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ŒUVRES

DE SAINT AUGUSTIN

COMMENTAI R5]S SUR I/KCRITURE.

DE LA DOCTRINE CHRETIENNE.

l'IlOLOGLE.

IL .n'KST I'4S IM ril.H irKNSKKiNKlt A IMTKltPltliTKlt l.'kclilTlItK SAI.NTK.

l.ll>;i pour l'iiil('i()rc'l;iliuii de rKcritiirc, -2. UiH'k[iH\s-uns ceiisiireroiit ccl ouvrage,

des rèj;les q'ie l'on peut, je crois, doiiiier avec piirce «in'ils ne coinprendronl pas les rèffles

avantage à ceux (|ni s'applii|iieid à les {Imlier : (pie j'y dois établir. D'autres en aurord l'inlel-

ils en protileroid, non-seul 'uieut cpiand ils lijience; in:iis quand ils \oudiont les appli-

liroid les œuvres de ceu.K qui oïd poi'lé la lu- quer, (jiiand ils chercheront à s'en servir pour

niière dan< les passa:.^es oIjscui's des divines l'interprélalion des di\iues Kciilures, et ipi'ils

lettres, mais encore Iors(prils eu doiuieroid se verront dans l'iuqtossibilité de dérouvrir

aux autres riulclliucnce. J'ai n'-solu de lornui- cl d'explicpu'r ce (|u'ils désireni, ils penseront

1er ces préceples eu laveur de ceux (pu ont le (juejeuie suis livré à un travail iindile. N'y

désir et la lacnllé de les a|)i>rendi'e, pourvu trouvant aucun secours \Muy eiix-ruénies, ils

loutelois (pu' noire Itieu et Seij;iieur ne lue ju^icronl ipi'il ne peul servir davaulaf^e à

icliise |)()iut pour les cci-ire, les inspirations personne, il se rencontrera une troisième

(pi'il a cDuliuiie (le m'euvoyer (piand j'y relié- espèce de censeurs, parmi ceux (pii eu réalité

cliis. Avant de coinuieucei', je crois devoir inlerprètent ou croient liien iulerpréler" les

répoudre à ceux (jui liiànierout mon dessein, livres sainis. Sans avoir jamais lu au(iine ré|j:le

ou (pii le hlàmeraieid, si je ne prévenais leur du genre de celles que j'ai dessein de tracei-,

criti(pie; et si nialgi-é nu-s olisei'valious, cer- ils croient à tort on à raison (pi'iis ont ohtonu

tains esprits peisisleid à ceusmci- mou UMivre, la grâce de commenter riv-rilurc, et ils cric-

du moins ils ne feront aucune impression sur ront iunlout ([ue ces régies ne sont nullement

les antres : ils ne les détourneront pas d'une nécessaires, et (pie tout ce que l'on |)eut dé-

ulile élude pour les jeter dans une ignorante couvrir de salidaires clarl('s dans la |)rolon-

paresse, connue ils auraieid pu le l'aire, si l'on (leur des divins oiacles es! d('i exclusivement

n'était prémuni et lortilié contre leurs alla- à l'assistance divine.

ques. 3. Je répondrai à tous eu peu de mots. .\

S. Auo. — To.M. IV. 1



DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE

ceux qui ne comprennent pas les pi'éceptes

que je trace, je dirai que leur ilélaul d'intelli-

gence n'est pas un motif de me censurer.

Pourraient-ils me censurer, si, voulant voir à

son déclin ou à son croissant la lune ou tout

autre astre peu apparent, la faiblesse de leurs

yeux ne leur permettait pas même d'aperce-

voir mon doigt qui le leur montre ? Pour ceux

qui, même avec la connaissance et l'intelli-

gence de ces règles, ne pourront pénétrer

dans les obscurités des divines Ecritures, qu'ils

se regardent comme capables d'apercevoir

mon doigt, mais non les astres vers lesquels

je le dirige pour les iem' indiquer. Que les

uns et les antres cessent donc de me blâmer,

et qu'ils conjurent le ciel de communiquer à

leurs yeux la lumière. Si je puis mouvoir mon
doigt pour indiquer, je ne puis donner des

yeux pour faire voirie mou\enient que j'im-

prime ni l'objet que je désigne.

4. Venons à ceux qui se félicitent des dons

du ciel, qui se glorifient de comprendre et

d'exposer les saints Livres, sans le secours de

préceptes semblables à ceux que j'ai dessein

de formuler, et ijui, pour ce motif, s'arrêtent

à l'idée que je n'ai entrepris qu'un travail su-

perflu. Sans doute ils peuvent se réjouir des

dons précieux qu'ils ont reçus de Dieu ; mais

pour tempérer l'amertume de leurs critiques,

ne doivent-ils pas se rappeler que c'est de la

bouche des hommes qu'ils ont reçu la con-

naissance des lettres mêmes? Parce qu'An-

toine, ce saint et parfait solitaire d'Egypte,

parvint, sans aucune connaissance des lettres,

à retenir de mémoire les divines Ecritm-es, qu'il

lui suftisait d'entendre lire, et à en acquérir

l'intelligence par ses sages méditations, a-t-il

le droit de les insulter ? A-t-il aussi ce droit,

l'esclave barbare devenu chrétien, de qui nous

ont parlé dernièrement les hommes les plus

graves et les plus dignes de foi? Sans aucun

maiii'e pour lui enseigner les lettres, il en ob-

tint par ses prières une pleine connaissance;

car, après trois jours d j supplications, il put,

au grand étonnement de ceux qiù étaient là,

parcourir à la lecture le volume qui lui fut

présenté.

5. Si l'on révoque en doute la véracité de

ces faits, je ne lutterai pas. Mais je m'adresse

à des chrétiens qui se flattent de connaître les

Ecritures sans le secours de l'homme; s'il en

est ainsi, ils jouissent assurément d'un grand

privilège. Co qu'ils ne peuvent nier toutefois,

c'est que nous avons tous appris notre propi'e

langue par l'habitude de l'entendre parler

dès notre première enfance, et que c'est de la

même manière, ou par les leçons d'un pré-

cepteur, que nous avons acquis la connais-

sance de toute autre langue étrangère, grec-

que ou hébraïque, peu importe. Maintenant

dirons-nous à tous nos frères de ne plus en

enseiguer aucune à leurs enfants, parce qu'en

un instant les apôtres remplis des lumières de

l'Esprif-Saint descendu sur eux, se sont mis à

parler les langues de toutes les nations; ou

que celui qui n'aura pas reçu des dons sem-

blables ne doit pas se regarder comme chré-

tien, mais douter s'il a reçu le Samt-Esprit?

Loin de la; que chacun de nous apprenne

humblement de l'homme ce qu'il doit appren-

dre de lui, et que celui qui instruit les autres

communique sans orgueil et sans envie ce

qu'il a reçu. Ne tentons point non plus celui

à qui nous avons donné notre foi; trompés par

les ruses et la perversité de l'ennemi, peut-

être refuserions-nous, pour entendre et ap-

prendre l'Evangile même, d'aller dans les égli-

ses en lire le texte sacré, ou en écouter la lec-

ture et la prédication; peut-être attendrions-

nous que nous fussions ravis jusqu'au troi-

sième ciel, soit avec notre corps, soit sans

not''e corps, ainsi que s'exprime l'Apùtre, pour

y entendre des paroles ineffables « qu'il n'est

a pas permis à l'homme de rapporter i, » pour y

voir Jésus-Christ, notre Seigueur, et recevoir

l'Evangile de sa bouche, plutôt que de celle

des hommes.

6. Loin de nous de telles prétentions, elles

sont trop pleines d'orgueil et de dangers ; rap-

pelons-nous plutôt qu'instruit par la voix di-

vine qui l'avait terrassé du haut du ciel, Paul

lui-même fut envoyé vers un homme pour

recevoir de lui les sacrements et être incor-

poré à l'Eglise 2. Après avoir appris de la bou-

che d'un ange que ses prières avaient été

exaucées, et ses aumônes agréées de Dieu, le

centurion Corneille fut également adressé à

Pierre pour être baptisé de sa main. Il devait

non-seulement recevoh- de lui les Sacrements,

mais encore apprendre ce qu'il faut croire, ce

qu'il faut espérer et ce qu'il faut aimer •'.

L'ange, sans doute, pouvait faire tout cela;

mais la condition de l'homme serait bien vile,

' 11 Cor. XII, 4 — 2 Kct. IX, 3-7. — Ibid. x, l-n.



PROLOGUE.

si Dieu semblait ne \oiiloir pas tiansmeltre sa

parole aux hommes par l'ocfiane des hommes.
Eh ! comment serait vraie eette maxime : « Le

« temple de Dieu est saint et vous êtes ce tem-

« pie 1, )i si Dieu ne rendait point d'oracles du

sein de ce temple liuniain, s'il ne faisait plus

entendre que du haut du ciel et par le- minis-

tère des an^^es, tout ce (|n'il veut l'aire connaî-

tre aux hommes? Ensuite, si nous n'avions

rien à apprendre de nos senil)lal)les, la charilô

elle-même qui nous êlreint dans le nœud de

l'unité, ne pourrait plus IraNailler au mélange

et h la fusion des cœurs.

7. Aussi l'Apôtre ne renvoya point à un
a ii^ [ja.T 1 L 11

.

Li (ue qui lisait le prophète Isaïe

(L'\oiis trail.'iprcndrc; et ce (ju'il n'entendait

pomt ne lui fut ni expliqué par un ange, ni

découvert intérieurement par mie révélation

divine, sans le concours d'aucun lionune. Une
inspiration céleste lui adressa Philippe, qui

connaissait le pro|)liète Isaïe ; cet apôtre s'assit

|)rès de lui, et dans un lanpajze humain lui

découvrit ce (|uc celte prophétie avait d'obscur

poui' lui. Moïse ne conversa-t-il pas avec Dieu?

Cependant il reçut avec prudence et sans or-

gueil le conseil (|ue lui doimait son beau-

père, un étranger, |»oin' le gouvernement et

l'administration d'un peuph' si nombreux. Ce

grand homme savait ipu', (piel (|ue soit celui

qui dicte un sage conseil, il faut l'altrihuer

non à celui qui le donne, mais au Dieu iin-

nmable ((lù est la vérité même.
S. Enlln, celui (pii sans avoir étudié auciui

pré'cepte, remercie le ciel de lui avoir donné

l'intelligence de toutes les obscurités de l'Ecri-

ture, celui-là ne se trouq)e point, car il esl

vrai que de lui-même il n'a pas celte inlelii-

gencc; elle ne vient pas de lui mais du ciel:

ainsi, il cherche la gloire di; Dieu el non la

sieiuu'. (^ependanl, s'il lit el conqireud sans

aucun interprèlrc hiunain, poiu'cpioi affecle-l-il

d'exj)rKpi(>r lui-même aux autres? p()ur(pi()i

ne les ren\oie-t-il pas à Dieu? Eux aussi ne

d(>vraient rien à l'honnue el ne seraient éclairés

(pie par l'enseiguemeul du Maître intérieur?

Il craint sans doute d'enlendi'c : « Mauvais ser-

« viteur, pounpioi ne mettrais-lu pas mon ar-

' I Car. IV, 17. — î Miittli. XXV, 27.

«gent entre les mains des banquiers 2? » Ces
hommes livrent à d'autres, |)ar leurs discours

ou leurs écrits, ce qu'ils comprennent dans les

Ecritures, et moi, si je livre à mon tour, non-
seulement ce (pi'ils conqjrennent, mais encoi-e

les règles à observer pour bien comprendre,
pourront-ils m'en faire un crime? Personne
ne doit rien considérer comme sa propriété, si

ce n'est peul-éirc le mensonge. Toul ce qui esl

vrai |)rod'de de Celui qui a dit : « Je suis la

<i vérité '. n Qu'avons nous en efïet (pu- nous
n'ayons point reçu"; VU si nous lavons reçu,

pouiquoi nous en glorifier coniniL- oi nous ne
l'avions point reçu^?

9. Celui qui lit en présence d'auditeurs (pii

savent lire, exprime sans doute ce qu'il con

naît; mais celui qui enseigne les lettres, ap-

prend aux autres à lire ; chacun d'eux néan-

moins ne comnumi(pu' (pu' ce ipi'il a reçu. De

même exposer ce qu'on comprend tlans l'Ecri-

tuie, c'est remplir en quelque sorte l'office du

lecteur (pii fait entendre les lettres (pi'il con-

naît; mais tracer des règles pour conduire à

l'intelligence de l'Ecriture, c'est ressembler au

maiire (|ui enseigne les lettres, c'est-à-dire

(|ui apprend à lire; et si celui (pii sait lire

n'esl point, quand il rencontre ini ouvrage,

dans la né'C(>ssilé de recourir à un lecteur

étraugei' pom- connaître ce qui y est écrit, celui

ipii auraélé inslruit des règles que je travaille

à Ibrnuder, pourra également s'en servii-

comme d<'s lelli'cs ; els'il vient à renconti'er dans

les Saints Livics quelque passage obscur, il ne

sera point forcé de chei'cher un inlei'prète pour

en conqiicndre le sens caché; mais en niar-

chanl dans la voie qui va s'ouvrir, il le pénè-

trera lui-iuênii' sans erreur, du moins sans

loinher dans une interprétation absiu'de ou

dangetcuse. Cet ouvrage même pourra monlrei'

sulhsaunuetd (pie mon travail esl utile et (pie

c'est à lorl i|ii'on \iiuiliail le iil.uner; cepen-

danl si l'on juge (pie parées oliseivalions pré-

liminaires, nous avons conveiiableincnl r(''-

pondu à lous nos déiracleuis, voici ce (pii

s'oll're à nous dès rentr('e de la carrière où

nous voulons marcher.

I Jcui, xiv. 7. — : I Ci,T. I», 7.

i



LIVRE PREMIER.

Pn.,, iMcOuvrir le sensde l'Eci-ituir, ill'aul se lappeler i(ue tout re (|u'elle i-oinprenil se divise en choses et en signes. Parmi les

choses, il en est dont nous pouvons jouir ; il eu est d'autres dont nous ne pouvons que faire usage. A Oieu seul nous devons
nous attacher pour jouir de lui, c'est à celle jouissance cpie nous londuisent les mystères du Verlie incarné el laulorilé ronfiie
à l'Eglise. Tout le reste, même ce que nous devons aimer, est simplement destiné h notre usage, puiscpie"'"

'^'^'"'"^iJl'l'

rattaché à Dieu, .\insi toute l'Ecriture se rapporte au double précepte de la charilé, ;i l'amour il Dieu pour lui-méiA)S a ppreniH»
du prochain par rapport il Dieu.

CHAPITRE PREMIER.

POUR TRAITER DE l'ÉCRITIRE, IL FAUT SAVOIR

EN DÉCOUVRIR ET EN EXPOSER LE SENS.

1. L'in(cri)rétation de rEcritiuo coinpriMid

deux clioses : la inanière de découvrir ce que

l'on y doit comprendre, et la manière d'expo-

ser ce que l'on y a compris. Nous parlerons

successivement de la première et de la seconde.

C'est une grande et diliicile entrei)rise ; n'est-il

donc pas téinéraire île m'y engager'? Oui, sans

doute, si nous présumions de nos forces; mais

tout notre espoir de mener à bonne (in cet

ouvrage, repose en Celui dont nous avons déjà

reçu dans nos méditations bien des lumières

sur ce sujet, et nous ne doutons point (pi'il ne

nous accorde celles qui nous manquent, dès

(pic nous aurons conmiencé à communiquer

celles (ju'il nous a départies. Car posséder sans

la donner une chose tpii se donne sans s'épui-

ser, c'est ne pas la posséder encore comme il

convient. Or, Dieu a dit : « Quiconque a déjà,

u on lui donnera encore '. » Il donnera doue

à ceux qui possèdent, c'est-à-dire, que si on

use avec largesse de ce (pi'on a reçu, il rem-

plira et comblera la mesure qu'il a confiée.

Ici il n'y avait qtie cinq pains et là ipie sept,

avant de les donner à une multitude affamée
;

' Mîltth. .\ll', 12,

à peine eut-on commencé à les distribuer,

qu'après en avoir rassasié plusieurs milliers

d'hommes, on en remplit des corbeilles et des

]ianiers entiers '. De même donc que le pain se

multiplia sous les nia'ns qui le rompaient,

ainsi ce que Dieu nous a déjà donné pour en-

treprendre cet ouvrage, dès que nous aurons

commencé à le commmiii(upr, se ft'-condera

sous le souffle de son inspiralion, et loin de

nous trouver jamais réduit à la disette dans

le cours de noire tâche, nous aurons à nous

réjouir au sein d'une merveilleuse abondance.

CHAPITRE II.

LES CHOSES ET LES SIGNES.

i. Tout enseignement a pour objet les choses

ouïes signes; c'est par les seconds qu'on ar-

rive à la connaissance des premières. J'appelle

proprement chose ce qui ne sert pas à déter-

miner un autre objet, comme le bois, la pierre,

un animal, on tout être semblable. Ceci donc

ne s'appliiitie pas au bois que Mo'ise, au rap-

port de l'Eci-itiire, jeta dans les eaux amères

po'n- les adoucir 2, ni à la pierre que Jacob

avait posée sous sa tète •', à l'animal qu'A-

braham immola en place de son fils *
. Car ce

' Matth. XIV, 17-21; .\v, 31-:i!i. —2 E.vnd. .vv, 20. — ^ r.cnès.

xxviii. II. — ' Ibid. .YXii. 13.



LIVRE PREMIER. — CONNAISSANCE DES CHOSES.

bois, cette pierre et cet animal, outre la pro-

priété (I être « chosss, » ont encore celle d'être

« signes » d'autres choses. Or il est des signes

dont l'usage exclusif est de sigailier queltiue

chose; telle est la parole que l'on n'emploie

jamais qu'à celte fin. On comprend dès lors

que j'eutends par « signe, » ce qui s'emploie

pour désigner quelque chose. Ainsi tout signe

est en même temps une certaine chose, autre-

ment il ne serait absolument rien; mais toide

chose n'est pas un signe. C'est pourquoi, dans

celte division des choses et des signes, lorsque

nous traiterons des choses, il pourra s en ren-

contrer plusieurs qui aient la propriété de si-

gniliei-; mais nous en parierons de manière

à ne pas remeiser l'oidre d'après lequel nous

devons traiter d'abord des choses et ensuite des

signes ; et rappelons-nous que nous n'avons à

considérer ici dans les choses que ce qu'elles

sont en edes-meines, et non ce qu'elles ])eu-

vcnt signiher d'ailleurs.

CHAPITRE III.

DIVISION DES CHOSES.

;•(. II y a des choses donl il faut jouir, d'au-

tres dont il faut user, d'auh'es enfin qui sont

appelées à celle jouissance el à cet usage. Celles

dont on doit jouir, nous rendent heureux.

Celles donl ou doit user, nous souliennenl

dans nos efforts vers la béatitude, et sont

comme au tant d'a|)puis et d'échelons à l'aide

desquels nous pouvons parvenir et nous unir

à l'oujet qui doit laire noire bonheur. Pour

nous, ilesiini's à la jouissance el à l'usage de

ces choses, nous sommes places enlre les pre-

mières el les secoiiiles; si iioii> voulons |oiiir

de celles donl il laii. Irait seuieniL-nl user, nous

enlravons notre nicnrhe, el |)ariois même nous

lui iiiipriiiioiis une laiisse direclion, en sorte

que l'aiiiour des biens iiileneiirs ipii nous en-

lace, relarde pour nous, si iiieiiK' il ne ['éloi-

gne pour jamais, la possession de ceux (|iii

doivent êlre l'olijel de udlre jouissance.

CHAPITRE IV.

ni; 1. V .loi'issA.NCK kt dk i.'i sage

i. Jouir, c'est s'altacher par amour à une

chose pour ellc-môme. User, c'est faire seivir

rc qui tombe sons l'usage, à oblenir j'citijet

qu'on aime, si toutefois il peut être aimé. Car

user d'une chose pour une fin illégitime, c'est

moins un usage qu'un abus. Représentons-

UOU-; doue comme des voyageurs (|ui n'ont de

bonheur à attendre que dans la pairie; dési-

reux lie la rejoindre pour melire un ternie aux

peines et aux misères île l'exil, nous avons

besoin d'employer les véhicules nécessaires

pour nous transporter sur terre ou sur mer
jusqu'à celle patrie liont nous voiidiioiis jouir.

Mais si, captivés par les béantes du voyage et

les iloneeurs mêmes du liaiisport, nous nous

arrêtons à jouir de ce donl il fallait seulement

user, alors nous désirons voir la voie se pro-

longer, el sous l'empire d'un plaisir funeste,

nous oublions la patrie dont les charnies (le-

vaient nous rendre heureux. Ainsi en est-il

dans le cours de celle vie mortelle où nous

voyageons loin du Seigneur '
; s'il est vrai que

nous soupirions après la patrie où se rencon-

tre le vrai bonheur, il faut user de ce monde
et non pas en jouir; il faut s'en servir pour

découvrir et aduiirer dans l'image des créatu-

res, les grandeurs invisibles du (Créateur -, et

s'élever ainsi de la vue des choses sensibles et

l)assagères à la conleiiipialion des choses spi-

rituelles et permanentes.

CHAPITRE V.

I,'0B.1ET IlE NOTRE .lOLlSSANCE EST LA

SAINTE TIUNITÉ.

o. La Trinité sainte, Père, Fils et Saint-Es-

pril, tel est donc l'objet de notre jouissance.

Chose unique dans .son exeellence et commune
à Ions ceux (pn en jouissent, si tonlelois nous
pouvons l'appeler une chose, et non pas plutùt

la cause de tontes choses; el encore ce dernier

leriiie sullil-il pour l'exprimer'/ Car il est

diilicile de Iroiiver un nom ipii convienne à

un Lire si siiblmii', el ce cpie nous avons en-

core de plus expressif, est tic dire que celte

Tiiuilt' sainte esl le Dieu unique, principe,

soiilicii el (lu de toutes choses •'. .Vinsi le Père

ri le l'ils il l'Esprit-Saint sont chacun Dieu, el

Ions enseiiible ne son! ipriui seul Dieu; cha-

cun d'eux possède Li iileiiiliide de substance,

et les trois ne sont (pi'une même substance.

Le Père n'es! ni le l'ils ni rKs|)iit-Sainl; le

rils n'esl ni le Père ni l'Espril-Saiiit, et l'Es-

prit-Saiiit n'est ni le Pire ni le Fils, mais ir

' Il Cor. V, K. î Rom. I. 2«. — ' Rom. ri, 3«



DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE.

Père est seulement le Père, le Fils seulement

le Fils, et l'Esprit-Saint seulement l'Esprit-

Saint. Aux trois appartiennent la même éter-

nité, la même immutabilité, la même majesté

et la même puissance. L'unité est tlans le Père,

l'égalité dans le Fils, et dans l'Esprit -Saint le

lien de l'miilé et de l'égalité. Et les trois sont

tous trois un dans le Père, tous trois égaux

dans le Fils, et tous trois unis dans l'Esprit-

Saint.

CHPITKE M.

DIEU NE PEIT SE DÉFIMR.

6. Avons-nous dit et t'ait entendre mi seul

mot digne de Dieu? Non, sans doute, et je

sens bien n'avoir eu que le désir de le taire,

car ce que j'ai pu dire n'est pas ce que j'ai

voulu du'e. Si j'en ai la conviction, n'est-ce

pas parce que Dieu est inel'l'able'? Et si ce que

j'ai dit était ineffable, aurais-je pu l'exprimer'?

Comment même dire de Dieu qu'il est ineffa-

ble, puisque tout en lui . appliquant cette

expression, c'est en dire quelque cbose? Il

existe ainsi je ne sais quelle contradiction

dans les termes; car si l'on doit regarder

comme ineffable ce qui ne peut s'exprimer,

ce dont on peut dii'e seulement qu'il est inef-

fable, n'est plus ineffable. Prévenons par le

silence cette lutte de mots, plutôt que de cber-

cher à y mettre un terme par la discussion.

Dieu cependant, dont on ne peut tlignement

parler, n'a point dédaigné rbommage de la

parole de l'homme, et il nous a fait un devoir

de célébi'cr avec joie dans noire langage ses

louanges et sa gloire. De là le nom même de

Dieu, Veus, que nous lui donnons. Ce n'est

point assurément le son de ces deux simples

syllabes qui le l'ait connaître ; mais lorsqu'elles

viennent frapper les oreilles de tous ceux qui

comprennent la langue latine, elles éveillent

aussitôt dans leur esprit la pensée d'une na-

ture immortelle et souveraine dans son excel-

lence.

CHAPITRE VIL

TOUS LES HOMMES COMPRENNENT SOUSL'iDÉE

DE DIEf l'être le PUS EXCELLENT.

7. Quand, en effet, les hommes s'arrêtent h

considérer le Dieu souverain, et je parle de

ceux-mèmes qui se figurent d'autres dieux

dans le ciel ou sur la terre, à qui ils rendent

des vœux et des hommages, toujom's ils se le

représentent comme la nature la plus excel-

lente et la plus su])lime que leur esprit puisse

concevoir. Mais ils sont touchés par des biens

de différente nature, les uns par les plaisirs

des sens, d'autres pai- les plaisirs de l'esprit.

Ceux donc qui se laissent captiver par les sens,

regardent comme le Dieu souverain le ciel,

ou ce qu'ils y voient de plus éclatant, ou le

monde lui-même. Et ceux dont les concep-

tions s'élèvent au delà des limites de cet uni-

vers, imaginent quelque substance lumineuse

qu'ils supposent infinie, et à laquelle ils prê-

tent, dans leurs vaines fictions, telle forme
qu'ils jugent la plus parfaite; ils lui attribuent

même la hgure du corps humain, quanti ils la

préfèrent à toutes les auires. S'ils n'admettent

pas l'existence d'un Dieu souverain de tous les

dieux, mais en imaginent im nombre infini

de même ordi'e, ils se représentent toujouis

chacun d'eux sous la forme corporelle qu'ils

jugent lapins parfaite. Quant à ceiLX qui cher-

chent à découvrir par l'intelUgence ce qu'est

Dieu, ils le placent au-dessus de toutes les na-

tures ^isibles et corporelles, au-dessus même
de toutes les suhstances intelligentes et spiri-

tuelles, au-dessus de tous les êtres nniables.

Tous proclament à l'envi l'excellence de la na-

tme divine, et pas un seul ne se rencontre (jui

regarde Dieu comme un être inférieur à quel-

qu'autre que ce soit. Ainsi tous reconnaissent

d'une voix unanime pour Dieu toute substance

qu'ils estiment au-dessus de toutes les autres.

CHAPITRE VIII.

DIEC EST LA SAGESSE LM.MLABLE ET DOIT ÊTRE

PRÉFÉRÉ A TOIT.

(S. Tous ceux qui s'appliquent à se former

l'idée de Dieu, le conçoivent comme une na-

ture vivante; mais ceux-là seuls é\itcnl de

tomber dans des pensées absurdes et indignes

de la divinité, qui le conçoivent comme la vie

même. Car toutes les formes corpoi'elles qui

s'offrent à leurs regards leur apparaissent vi-

vantes ou inanimées, et ils préfèrent celle qui

possède la vie à celle qui en est privée. Ils

compremient aussi que cette forme corpo-

relle vivante, quels que soient l'éclat dont

elle brille, la grandeur qui la distingue et la
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beauté dont elle est ornée, n'est pas la même
chose que la vie qui l'anime, et ils allrihnent

fi cette vie une excellence incomparable sur la

matière à laquelle elle est unie. S'attachent-

iis ensuite à considérer la vie en elle-même.''

ils estiment bien supérieure à la vie purement

végétative des plantes, la vie sensitive des ani-

maux, et plus parfaite que cette dernière, la

vie intelligente de l'homme. Frappés de nou-

veau du caractère de mutabilité de cette vie

intelligente, ils se voient forcés de lui préférer

encore une autre vie inaccessible au change-

ment, c'est-à-dire cette vie qui ne s'écarte

Jamais des principes de la sagesse, et qui est

proprement la sagesse même. Car l'esjjrit

dont on dit ([ii'il est sage, c'est-à-dire qu'il a

acquis la sagesse, n'était point sage avanl de

l'avoir ac(piise; taiulis que la sagesse par es-

sence n'a jamais cessé et ne peut jamais cesser

d'être sage. Si les hommes ne connais-saient

cette sagesse, ils ne prélëi'eraient pas ainsi sans

licsilcr la vie imnuiahlemenl sage à la vie su-

jette au changement. Car la règle de vérité

elle-même (pii leur fait porter ce jugemcid,

leur apparaît avec ce caractère d'iuiinuta!)ilil(',

et cela dans une région supéi'ieure à leur pro-

pre nature, puisipi'ils voient en eux le chan-

gement et la vicissitude.

CHAIMTRE IX.

TOi;s LKS HOMMKS l'OiiTli.XT LE iMK.MK .lUIiKMK^T.

il. Uni serait assez insensé |)our oser dire :

Comment sais-tu (pi'ou doit préférer la vie et

la sagesse innuuahles à la vie sujette an chan-

gement? Car la vérité dont on me demande
l'origine, brille (\'v.n éclat égal et invariable

aux yeux d(^ tons les hommes. Ne pas la saisir

c'est i-ess(Mubler à un aveugle en plein soleil
;

il ne lui sert de rien de recevoir siu' les yeux

les ra\onsd"im(> lumière aussi resplendissante.

Mais malluMU' à ipii la \oit et la fuit! la \i\a-

cité de son esprit s'est (''uioussée dans l'anidur

des ond)res cliarnelles. Et c'est ainsi (pie les

désirs d(''pr;ivés de leur cirui', connue aulaid

de Viînts conir. lires, enliaiiienl les linmmes

loin des ri\ages de leur pairie, iiendant qu'ils

s'allaclieni à des biens périssables et de moin
dre valeur que ceux d(mt ils leconnaisscni la

supériorité et l'excellence.

CHAPITRE X.

PURETÉ d'ame Nécessaire polr voir dieu.

10. Nous sommes donc destinés à jcniir de

cette vérité toujours vivante et immuable, et

par laquelle la Triniti- sainte, le Dieu souve-

roin de l'univers, gouverne toutes ses créatures.

Or, il faut purifier notre cœur pour le rendre

capable d'a|)ercevoir celte divine lumière et de

s'y attacher une fois qu'il l'aura contem(ilée.

Etablir en nous cette pureté, n'est-ce pas en

(pielque sorte marcher el naviguer vers la pa-

trie? Car Dieu est i)aiiout, et on s'approche de

lui, iKJu par les mouvements du corps, mais

par la pureté des ib^sirs et l'innocence des

mœurs.

CHAPITRE Xi.

LA SAGESSE INCARNÉE NOUS API'UENII A l'IlUI IKK.

NOTRE COEUn.

11 . Nous serions sur ce point dans une im-

puisssauce absolue, si la Sagesse elle-nième

daignant s'accommoder à notre profonde in-

lirinilé, ne nous eiildoniii' nu moilèle de vie,

dans une nature semblable à la nôtre. .Mais si

la sagesse pour nous est d'aller vers elle ; elle,

en venant à nous, a passé aux yeux des

hommes superbes comme ayant lait une folie.

El si nous retrouvons ta force en allant à elle,

elle, en venant vers nous, a été regardée comme
tàible el inlirme. « Mais ce qui parait en IMeii

'i une folie, est plus sage (pie tous les hommes,
« el ce qui parail en Dieu une faiblesse, est

« plus fort ()ue tous les hommes '. » Elle était

elle-nièine la patrie, et elle s'est abaissée jiis-

(pi'à il('\ciiii- la voie (pii nous \ coiuliiil. Par-

tout pr(''S('ii!(> et visible à i'uil du cn'iir ipii

est pur et siiii, elle a daigne aussi se mon-
trer sensitileiiii'nt à c(MI\ dont cet o'il inl(''-

riclir clail malade cl souille. > Car Dieu Mi\aiil

" (pie le monde a\ec la sagesse humaine ne

« pouvait le connaitre d.ius les oii\rrai;es de

« sa sagesse divine, il lui a plu de sauver par

" la folie de la prcdicitioii ceux (pii croir.tjciil

'< en lui '. "

' I Tor. I, M. — ' Ibid. I. Jl.
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CHAPITRE XII.

COMMENT LA SAGESSE DIVINE EST VEME A NOIS.

12. Ce n'est donc point en franchissant les

espaces qu'elle est venue à nous, mais en ap-

paraissant aux yeux des mortels sous l'cnvclop-

pc d'une chair mortelle. Elle est donc aussi venue

là où elle était déjà, puisqu'elle était dans ce

monde, et que par elle le monde a été làil.

Mais entraînés par la passion de jouir de la

créature plutôt que du Créateur, les hommes
qui se conlormaieul à l'imaire de ce monde, el

mérilaieiit ainsi d'en porter le nom, n'ont

point connu celle sagesse; de là cette parole

de ré\angéliste : « Et le monde ne l'a pas

« connu 1. )• Ainsi le monde avec la sagesse hu-

maine, ne pouvait connaitre Dieu dans les ou-

vrages de sa s.igesse divine. Pourquoi donc

est-elle venue là ou elle était, sinon parce

qu'il a plu à Dieu de sauver par la folie tle la

prcdic;itiou ceux qui croiraient en lui ï Et

conunent est-elle venue? N'est-ce pas quand

.' le Verhe s'est fait chair et qu'il a habité par-

" mi nous •' ? > Uuand nous pailons, la pensée

intime de notre cœur devient un son, c'est-à-

dire la parole sensible ijui Iransuiel celte pen-

sée à l'esprit des auditems, en happanl leurs

oreilles charnelles; et celte pensée néanmoins

ne se change pas en la nalure de ce même son,

mais, conservant toute son intégrité sans au-

cune trace d'altération ni de changement, elle

ne fait que revêtir la forme extérieure d'une

voix qui l'insinue aux oreilles. Ainsi en est-il

du Verbe divin; sans changer sa nature, il s'est

fait chair pour habiter au milieu de nous.

CHAPITRE \IV.

comment la sagesse divine a guéri

l'homme.

13. Cette divine Sagesse a voulu guérir et

fortifier les péchem-s à la manière dont on

rend la santé aux malades. A l'exemple des mé-

decins qui s'appliquent à bander les blessures,

non pas sans ordre, mais avec un certain art

qui ajoute à l'utilité de leur appareil une agréa-

' Jean, r, lU. — Ibid. 1, 14.

hle proportion, la Sagesse, en revêtant la na-

ture humaine, a su proportionner ses remèdes

à nos blessures, nous les appliquant tantôt d'une

nature contraire, tantôt d'une forme seinhlable

à celle du mal. Le médecin qui soigne une
blessure du corps, emploie les contraires; il

combal, par exemple, le chaud par le froid, le

sec par rhumide, et ain.^i du reste. Il em-
ploie aussi les semblables; ainsi il applique un
linge de forme arrondie on allongée à une bles-

sure de celte forme ; il ne lait pas servir la

même lig.dure pour tous les membres sans dis-

liuction, mais il la réserve pour cnix aiLvquels

elle peut naturellement s'adapter. C'est ainsi

que la Sagesse divine s'est inoulrée elle-même

dans ce (ju elle a fait pour gueiir rhoinmc, se

domiant à la fois et comme médecin et comme
remède. L'homme était tombé par orgueil;

elle a eu recours à Thuoiililé pour le relever,

La sagesse du serpent nous avait trompés ; la

folie de Dieu nous désabuse. La divine sagesse

n'était que folie aux veux de ceux qui mépri-

saient Dieu; et la divine folie est devenue la

véritable sagesse pour ceux qui triomphent du

démon. En abusant de l'inimortalité, nous

avions rencontré la mort; le Christ nous a fait

retrouver la vie dans le bon usage qu'il a fait

de notre mortalité. C'est du cœur corrompu

de la femme que s'était rép.mdue la contagion;

c'est du corps pur el saint de la femme que

nous est venue la guérison. A ce même genre

de remèdes contraires appartiennent les vertus

du Ciirist, dont l'imitation tend à déraciner nos

vices. Voici maintenant les appareils conformes

à la nature du mal, et semblables, pour ainsi

dire, à des ligatures adaptées à nos membres

malades el à nos blessures. H est né de la

femme pour délivrer ceux que la femme avait

perilus; il s'est fait homme pour sauver les

hommes, mortel pour sauver les mortels, et

par sa mort, il a racheté ceux que la mort avait

frappés. Il est bien d'autres traits semblables

que je laisse à considérer plus au long à ceux

qui ne sont pas comme moi dans la nécessité

de poursuivre un ouvrage commencé ; ils s'ins-

truiront merveiileiisemeul en voyant l'économie

de la médecine chrétienne employer ces re-

mèdes, semblables ou contraires.
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CHAPITRE XV.

LA RÉSURnECTIO.\ ET l'.VSCE\S10?J DE JÉSCS-CHUIST

.SOUTIE.\.\EXT NOTRE FOI ; LE JL'GE.WE.NT LA

STIJICLE.

1 i. Mainlciiant la croyance ;i la résurrection

et à l'ascension du Seigneur tienne à notre foi

l'appui d'une grande espérance. Elle nous fait

comprendre, de la manière la plus saisissante,

avec qu'elle plénitude de \ol(>ii(é le Christ a

donné sa vie pour nous, puisqu'il a eu le

po!iv(jir de la reprendre ainsi . Quelle douce

et consolante coiiliance pour l'espérance des

lidèlcs, lorsqu'ils considèrent toutes les soul-

frances que ce grand Dieu a supportées j)our

eu.\ avant même qu'ils eussent la loi ! .Mais

quelle frayeur pour les chrétiens lâches cl

sans ferveur, quand ils se le représentent des-

cendant du ciel pour juger les vivants et les

morts ! Que celte pensée est |)ropre à les ra-

inener h la fiilélilé à leurs devoirs, et h les

|)orter bien |)lus à désirer son avèneuienl par

une vie saiide, qu'il le rrdonler par une vie

criminelle ! El (pudle langue pourra jamais

exprimer, quel esprit pourra concevoir la ma-
gnilique récompense qu'il nous réserve à la

lin (le la carrière, puistpie, pour nous consoler

dans le pèlerinage de la terre, il répand sui-

nous avec ahondanee soji divin Esprit, (pii nous

inspire, au milieu des ad\ei'siles de celh' vie,

une si grande coMliauce cl un si ardent amour
poiU' (^elui (pie nous ne pouvons encore con-

l(;uq)ler
;
puistpie eniin, |ioui' l'inslriiclion et

l'édilicaliou de son Eglise, il verse sur eliacim

de ses membres des dons si variés, (pi'il nous

fait accouq)lir , non-seulement sans murnnuc
mais avec joie, les devoirs (ju'il nous iiniioser

CIIAI'ITHE XVI.

.uisL's-ciiiusr l'i im'u; so.N i-.ci.isi..

Ifi. Car l'Eglise, suivaid la doeirine de l'.V-

pôlre, esl le corps du ChiisI ; elle est aussi ap-

pelée son épouse '. Ce corps mvsiiipie esl com-

posé (le plusieiu's mendires vouesàdes fouelious

difl'érenles ', (^1 il leur eounmmiipie la sanlé en

les ressei'ruil p,u' les liensde l'uniléel de la eha-

charilé. Dan> le coursde celle vie, il purilie sou

Eglise parde-- ('preuves cl di'> |icnic> mcdiciu.i

' I EphpK. v,23. — 'IIHom. XII. I.

les, afin qu'après l'avoir tirée du siècle présent,

il l'unisse à lui pour l'éternité, comme une

épouse n'yant ni tache, ni ride, ni rien qui lui

déplaise i.

CHAPIIREXVII.

LA VOIE DE LA PATRIE OUVERTE DANS LE PARDON

DES PÉCHÉS.

16. Nous sommes donc présentement sur la

voie de la patrie , sur celte voie qui se par-

court par la sainteté des affect ons et non en

franehissard les espaces. La malice de nos pé-

chés l'avait iérméc connue d'une barrière

loute hérissée d'épines. <)! celui (pii s'est

abaissé jusqu'à devenir liù-méme la voie de

notre retour, pouvail-il monirer plus de bonté

et de miséricorde qu'en remettant leurs pé-

chés au.\ cieurs repentants el convertis, et en

se laissant clouei' à la croix, poiu' renverser

riniranchissable barrière (pii s'opposait à

noire passage?

CII.VPITISE XVIII.

LKS CLEl'S CONFIÉES A l'ÉGLISE.

I". .Vussi .lésus-Chrisl a conlié à son Eglise

le pouvoii- des clefs, eu sorle (pie ce (|u'elle lie-

rait ou délierait sur la terre sérail lié ou délié

dans le ciel '. Il élablissait ainsi que les péchés

ne seraient poini pardonnes à ceux (jui ne

croiraieni pas (pie l'Eglise peul les absoudre ;

et (pie celui ipii, placé dans sou sein , recnn-

nallrail en elle ce pouvoir, el s'cloignerail du

péché |)ar nue vie nouvelle, oblieudrail, parle

UK'rilc de sa foi cl de sa couversiou, une gué-

ris(Ui parlaile. Ucfnser de croire au jiardou des

péchés, n'esl-cc |)as se rendre plus criminel

encore jiar le di-scspoir. piii>qn'cn doulani du

huit de sa convci'siou, ou ne v<iil plus d'autre

parli meilleur (pie celui Av croupir dans le

mal'.'

(.IIAI'lïllK \IX

MoniKT msiiiiiKirnoN III (luii's i;r m; i,' vvii;.

I<S. .Mainlciianl l'ame siibil un ceiiaiii genre

de morl.ipiaiid, parla pénitence, elle 'énonce à

,sa vie el ;i ^cs nio'iiis .inlerieiii-es ; ainsi le rorp-

I Kpli. V, 25-3i. — ' M.nll. \vl, 19.
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meurt quand s'éteint le souffle qui l'animait :

et si l'âme après la pénitence qui a détruit ses

mœurs dépravées, reprend une vie meilleure,

aussi devons-nous croire et espérer que le

corps, api'ès cette mort que nous devons tous

comme un trii)ut au péché, sera heureusement

transformé au jour de la résurrection, puisqu'il

est impossible que la chair et le sang possèdent

le royaume de Dieu. Alors ce corps corruptible

et mortel sera revêtu de l'incorruptibilité et de

l'immortalité '
; il ne ressentira plus l'aiguillon

de la souffrance, parce qu'il vivra de la vie de

l'àmc parfaite et bienheureuse au sein du sou-

verain repos.

CHAPITRES XX ET XXI.

RÉSL'RRECT10>' POUR LE CHATIMEIVT.

19. Mais l'àmequi ne meurt pas au siècle pré-

sent, et ne commence point à se conformer à

l'image de la vérité, est Irappée d'une mort

bien plus déplorable que la mort corporelle
;

elle vivra , non pour entrer en jouissance de

la béatitude céleste, mais pour subir de terri-

bles châtiments. C'est donc un point de foi

dont il nous faut admettre l'incontestable vé-

rité, que ni l'àme ni le corps ne périssent en-

tièrement , mais que les impies ressusciteront

pour des supplices impossibles à décrire, et les

justes pour une vieéleriiellenieni heureuse.

CHAPITRES XXH.

DIEU SEIL OH.IET DE NOTRE .lOllSSANCE.

:20. De toutes les choses dont nous avons parlé,

il ne faut jouir que de celles que nous avons

désignées comme stables et éternelles, et pour

y parvenir, user seulement de toutes les auh'es.

Mais nous qui sommes appelés à cette jouis-

sance et à cet usage, nous sommes nous-mêmes
du nombre des choses. C'est eu eftét une gran-

de chose que l'hounue, formé à l'image et à la

ressemblance de Dieu, non pas dans le corps

mortel donl il est revêtu, mais dans son âme
raisonnable qui l'élève si haut en dignité au-

dessus des animaux. C'est donc une importante

question de savoir si les hommes doivent jouir

ou simplement user les mis des autres, ou s'ils

' I Tor. XV, r,o, 6;i.

peuvent l'un efl'autre. Car il nous a été or-

donné de nous aimer les uns les autres ; mais

il s'agit de savoir si l'honmie doit aimer l'homme
pour lui-même ou par rapport à un autre objet.

L'aimer pour lui-même , c'est jouir de lui ; l'ai-

mer par rapport à uneautreobjet.c'estseulement

en user. Or je crois qu'on ne peut aimer l'homme
que relativement à une autre fin ; car nous ne

devons aimer pour lui-même que l'objet qui est

le principe de notre béatitude, et bien qu'en réa-

lité il soit encore absent, l'espérance seule de le

posséder nous console en cette vie. Or il est

écrit: «Maudit soit celui qui place son espérance

« en l'homme i
! »

2i. On ne peut même jouir de soi, puisqu'il

est certain qu'on ne doit pas s'aimer pour soi-

même, mais pai' rapport à celui dont on doit

jouir. L'homme atteint sa plus giande perfec-

tion, lorsqu'il fait converger sa vie tout entière vers

la vie imnuiable et s'y attache de toute son affec-

tion; mais s'il s'aime pour lui-même, il ne se rap-

porte plus à Dieu , il se rapporte à soi-même, et

s'éloigne de ce qui est immuable. Aussi ne peut-il

jouir de lui-même qu'à son détriment; car il est

plus parlait lorsqu'il s'unit tout entier et se lie inti-

mement au bien innnuable, nue lorscpi'il s'en

sépare pour se replier sur lui-même. Si tu nedois

pas l'aimer pour toi-même, mais relativement à

Celui qui est par excellence la lin directe de ton

amour, personne autre n'a le droit de se plain-

dre, decequetu ne l'aimesque par rapport à Dieu.

Voici en elt'et la règle divine de l'amour : « Tu
« aimeras, dit le Seigneur, ton prochain

« comme toi-même. Mais tu aimeras ton Dieu

« de tout ton CdHu-, de toute ton âme et de tout

« ton esprit ''. » Ainsi tu ilois rapporter toutes

tes pensées, toute ta ^ie et toute ton intelligence

à Celui dont la main t'a départi ces mêmes biens

donl tu lui fuis hommage. En disant : « De tout

« ton cieur, de toute ton àme et de tout ton

« esprit, I) il a voulu ne laisser aucune portion

de notre vie qui ne fût consacrée à cet amour,

cl (|ui nous permit de placer ailleurs notre

jouisance ; il demande que tout autre objet qui

pourrait solliciter l'affection de notre cœur, soit

re|)i>rté par le courant de l'amour divin au

centre ou il aboutit. Aimer son pruchain selon la

règle, c'est donc aimer en même temps qu'il

aime Dieu de tout son cœur, de toute son àme

et de toul son esprit. En aimant ainsi son pro-

I Jérêm, xvii, 15. — Lévit. xix, 18 , Deut. vi,5. Matt.xxii, 37.
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chain comme soi-même, on absorbe l'un et l'nn- cette vie, l'âme ne la puise que dans son atla-

Irc amourdansie fleuve de i'ainom' divin lequel chement inébranlable au bien supérieur, c'est- à-

ne peut souffrir la moindre dérivation qui l'afl'ai- dire au Dieu immuable. iMais celui qui aspire à
lîlisse. dominer sur les bomines, que la nature a faits

ses égaux, ne montre qu'un intolérable or-
ffucil.

CHAPITRE XXIII.

L HOMME S AIME NATURELLEMENT. QL AND CET AMOLR

EST-IL DÉSORDONNÉ?

22. Nous ne devons pas aimer indistinctement

toutes les choses destinées à notre usage, mais

celles-là seulement qui, par une destinée com-
mune avec nous, se rapportent à Dieu, comme
l'homme et l'ange, ou qui en vertu des rapports

qui les rattachent à nous-mêmes , doivent re-

cevoir par nous les dons de Dieu, comme notre

corps.

Assurément les martyrs n'ont pas aimé le

crime de leurs persécuteurs, et ci'i)endant ils ont

fait servir ce crime h mériter la possession de

Dieu. Il y a donc quatre objets dirié-rents qu'il

nous faut aimer : le premier est au-dessus de

nous, le second est nous-mêmes, le Iroisiêiiic

est près de nous, et le qualrième au-dessous.

Quant au second et au (|uatrième, il n'élail be-

soin d'aucune loi rpii prescri\it de les aimer.

Car si loin que riiomine s'écarte de la vérité,

jamais il ne perd l'amour de lui-même et de son
eor|)s. En bnant la lumière iMuniiable (|ui règne
sur toutes choses, il clierche a de\eiiir mailre

souverain de lui-même et de son corps; peut-

il donc s'empêcher de s'aimer ainsi tpie son
corps ?

23. Il regarde même eonniic un inuiieiise a-

vantage, de pouvoir dominer sur d'aulres boin-

ines ses .semblahles. C'est le propre du eti'iir

vicieu.\ de désirer ardemment et de revendiquer
connue un droit ce qui u'aijpaiiienl propriMiiciil

qu'à Dieu seul. Oi- un lel amour de soi iiicrile

plulùt le nom de haine. Car c'est une injustice

de vouloir ainsi dominer sur ce qui est inférieur

à soi, tandis (pi'oii rehise sa propre soumission
à une auloiih' supérieure

; et c'est l)ien à jii>le

litre qu'il a été dit : « Celui (pii aime i'ini(|nil('

« hait son Ame 1. .. De là \iemienl les delail-
lanees de \;hnc t\\i\ houve mi eonliniKd loiirmenl
dans son corps niorlel. Cai- elle esl iné\ilal)le-
iiienl eonlrainle i\v l'aimer, el de gémir sous le

iarde.iu de .sa coniiplioii. le principe de lim-
morlalilé el de rincorniplibililé pour h- corps
réside ,huis la \i,. salue cl parl'aile ,\r \-;\„u'

;

' P«. X. fi.

CHAPITRE XXIV.

PERSONNE NE HAIT SA PROPRE CHAIR, PAS MÊME
CELUI QUI LA CH.ATIE.

24. Ainsi personne ne se hait soi-même. Cette

vérité n'a jamais été contestée dans aucune
secte. Personne non plus ne hait son propre
corps, selon cette paroie si vraie de l'Apôtre :

« Nul ne hait sa propre cluiir '. » Si donc il esl

des hommes qui assurent qu'ils préféreraient
n'avoir point de corps, ils sont dans une com-
plète erreur; car ce n'est pas leur corps, mais
son lardeau el sa corrui>lion qu'ils détestent. Ils

voudraient en réalilé, non pasevistersans corps,

mais eu posséder un rpii lut agile el incorrup-
lil)le; or comme ils u'oul pas d'autre idée
de l'àme, à leurs jeux un (•or|)s dans de telles

conditions n'en serait plus un. 11 eu esl d'autres

qui semblent diriger contre leur corps une sorte

de persécution, en l'astreignant aux privations el

aux travaux; s'ils savent se conb'iiir dans de
justes bornes, ils chercheni non pas à s'all'ran-

chir de ce corps, mais à le rendre soumis et pro-
pre à raccomplissemeni du devoir. En le sou-
nieltant ainsi à des exercices pénibles el laborieux,
ils lendenl à faire mourir les ])assions (pii font

du corps un u.sage pervers, c'esl-à-diiv, ces lia-

biludes et ces inclinations de l'àme ijui l'cnlrai-

iient aux viles et basses jouissances. Loin de se

donner la mori, ils veillenl à laconservalion de
leur vigueur el de leur l'orce.

2.";. Mais ceux qui, sous ce rapport, dépassent
toMir iiniilr raisoimalile, intentent la guerre à
leur corps comme à un ennemi naturel. Ils ne
' prennent pas celle parole de l'Ecriture :

« La chair a des désirs coiilraires à ceux de l'cs-

'< l)ril, et l'esprit en a de contraires à ceux de la

" chair : ils sont opposés fim à l'autre '. « l'.V-

pôlre a \oulu désigner ce peiichanl elïréné de
di' l.i chair conliv lequel l'esprit s'élève el liitle.

non pour faire périr le corps, mais |tour le ré-

dniresous .sa piiis.sance, comme l'exige l'ordre

' 0.1I. V, 17. — iKph. V, |:t.
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naturel, en domptant sa concupiscence, son in-

clination perverse. Et puisqu'après la résurrec-

tion, le corps revêtu de rimmortalité doit vivre

dans une perpcluelle soumission à l'esprit, au

sein d'une paix inaitérablc, ne doit-on pas s'el-

l'orcer dès cette vie, de réprimer rinclinatiou de

la cliair, de la tourner au l)ien, en sorte qu'elle

ne résiste plus à l'esprit par des mouvements
désordoimés ? Mais jusqu'à ce que ce but soit

atteint, la chair s'élève contre l'esprit, et l'esprit

contre la chair; l'esprit lutte, non par haine,

mais par le sentiment de sa digiuté et de sa puis-

sance, parce qu'il veut que la chair qu'd aime
soit soumise à ce qui lui est supérieur; la chair

résiste, de son côté, non par haine encore, mais

par la force de l'inclinalioa que la génération

lui a transmise, et qui n'a tait ({ue s'accrodre et

s'invétérer parles lois de la nature. En domptant

la chair, 1 esprit ne tend donc qu'à briser les liens

funestes de l'inclination corrompue, et à faire

naître la paix que donne l'inclination vertueuse.

Quoiqu'il en soit, il est certain que ceux-mèmes
<]ui détestent lein- corps, par stùte de fairv pré-

jugés, ne pourraient se résoudre à perdre, même
sans douleur, un de leurs yeux, dussent-ils voir

avec l'aalre seul aussi parfaitement qu'aupara-

vaid, s'ils n'y étaient détermines par l'appât d'un

avantage qu'ils jugeraient prépondérant. Celte

rétlexion suftit pour démonlrer à ceux qui cher-

chent la vérité sans obstinât on, la certitude de

cette parole de l'ApJtre : « Personne ne bail

« sa propre chair , » et de ce qu'il ajoute : « Mais

« il la nourrit cl la soutient, comme le Christ

'< son Eglise •
. »

CHAPITRE XX.V.

QUEL A.MOLR O.X DOIT A SO.N COlil'S.

•2(1. Il faut donc prescrire à riiominc la me-

sure de son amour, c'est-à-dire la manière dont

il doit s'aimer, pour que cet amour lui prolile;

car il y aurait lotie à douter (prit s'aime lui-

même et qu'il cherche son j)ropie avantage. Ce

qu'il faut aussi lui prescrire, c'est la manière

dont il lioit aimer sou corps, la mesure et la

prudence avec laquelle il doit lui consacrer ses

soins. Car il n'est pas moins incontestable qu'il

aime ce corps et qu'il désire le conserver sain et

l'ulier. <>r on peut aimer autre chose plus que

le sakil et l'intégrité de son corps. En effet il

I Eph. V, 18.

s'est rencontré en grand nombre des hommes
qui ont supporté volonlairement les plus vives

douleurs et la perte de quelipies-uns de leurs

membres, pour obtenir ce qu'ils aimaient encore

davantage. Ce n'est donc pas une preuve qu'on

n'aime pas le salut et l'intégrité de son corps,

parce qu'on lui préfère un autre bien. Ainsi

malgré l'amour que l'avare éprouve pour l'ar-

gent, il ne laisse pas que d'acheter du pain, et

dans ce but il donne son argent, qu'il aime

passionnément, et désire accroître sans cesse;

mais il estime encore plus la vie de son corps

que ce pain doit soutenir. Il serait superllu de

nous'arrèter i)ius longtemps sur une vérité aussi

clairj, et cepeniKiul c'est une nécessité que nous

imposent trop souvent les erreurs des impies.

CHAPITRE XXVI.

DU COMMANDEMENT QUI PRESCRIT L AMOUR DE DIEU,

DU l'ROCHAIX ET DE SOI-MÊME.

^7. Si donc il n'est pas nécessaire de pres-

crii-e à l'homme l'amour de lui-même et de son

corps; si aimer ce que iiiuis sommes et la partie

inférieure de nous-mêmes, c'est une loi im-

prescriptible de la nature qui s'étend jusqu'aux

animaux , lesquels s'ainiiul ainsi que leur

corps,il ne taillait un commandement d'amour

(|ue relativement à l'Etre souverain placé au-

ilessus de nous, et à notre semblable qui est

notre prochain. « Tu ahneras, dit la loi, ton

« Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de

« tout ton esprit, et lu aimeraston prochain coin-

« me toi-même. Toute la loi et les propliètes

« sont rcnferm s dans ces deux coinmande-

« ments '. » La fin du péceple est donc l'amour',

et un double amour, de Dieu et du prochain. Si

mainlenanttu te couiiidères tout entier, ton àme et

toncorpj ; si Inconsidérés également ton prochain

dans ces deux parties constitutives de l'homme,

tu reconnaîtras que dans ces deux préceptes a

été compris tout ce qui doit être l'objet de notre

amour. En plaçant 1 amour de Dieu au premier

rang, el en nous le prescrivanl de manière que

tous les mouvements de notre cœur viennent s'y

confondre, il semble que la loi n'ail point parlé de

lamour de nous-mêmes ; mais quand il a été dit :

« Tu aimeras ton prochain coiniiie toi-même, «

c'était bienen même teinpsexprimer cet amour.

1 M.itt. XXII. 37-40. — ' I Tim. !, 6.
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CHAPITRE XX VIL CHAPITRE XXIX.

ORDRE DANS LEQUEL ON DOIT AIMER.

28. L'homme qui vit selon les lois de la jus-

tice et (le la sainteté, est celui qui sait estimer

les choses à leur véritable valeur ; en lui l'a-

mour est parlaitement ordonné. Il n'aime pas

{;e qu'il ne faul pas aimer, et il aime ce ([ii'il

doitaimer; moins une chose est ainiidile, mf)ins

il l'aime ; la mesure de son amour s'étend ou

se rétrécit si ion que l'objet est plus ou moins

aimable, et elle reste éf;ale ])our ce qui est é|;a-

lemcnt digne d'amour. Tout pécheur considéré

comme pécheur ne peut èire aimé ; et tout

homme en tant qu'honnne doit être aimé par

rapport h Dieu, et Dieu pour lui-même. Si(lou('

Dieu doit être aimé plus que tout homme,
chacun doit l'aimer plus que soi-même. Nous

devons aussi aimer le prochain plus i[uc noire

corps, parce que nous devons tout aimer relati-

vement à Dieu et que le prochain est appelé à

pai'lager avec nous la jouissance de cet Etre sou-

verain
;
privilège qui n'appartient pas au corps,

puisqu'il n'a de vie que par notre Ame, qui seule

nous fait jouir de Dieu.

CHAPITRE XXVHI.

QUI i)orr-(i\ SECouiuu uk i'Ukfkuexce'?

'29. On doit un éî;al aiuoui' à tous les hommes;
mais comme il nous est impossible (l(> l'aire du

bien h tous, il (aiil consaci'er de iirélV'rence nos

services à ceux (|u'eu laison d(>s temps, des

lieux , ou de loide autre circonstances , le

sort nous a en qiu'lque sorte plus étroite-

ment unis. Cai' si vous aviez un superllu,

dont il l'uidrait gratifier l'indigence, sans poii-

\oir en l'aire deux paris, et que vous reui-on-

triez deux mallieiuciix dont aucun ne pourrait

se prévaloir du titre d'ime misère ])liis profonde

ou d'une amitié plus iidiuu\ rien de plus juste

alors ([lie de déterminer par le sort celui à qui

vous devriez donner ce (pi'il vous s'rait iiupos-

sil)!e d'accorder aux deux en même lenqis
;

ainsi en est-il à l'éiard des hommes ; ne pou-

vaid étendre vos laveurs à tous, regarUez conune

vous étant d '.lignés par le soi'l ceux ipie les

cii'coustances de cette vie vous rallaclient par

des liens plus étroits.

ON DOIT TENDRE A CE QUE DIEU SOIT UNIVER-

SELLEMENT AHIK.

;^(l. L'amour que nims avons poui' tous les

lionunes appelés de conceit a\ec nous à la jouis-

sauce de Dieu, s'étend à ceux (pie nous assistons

ou qui nous assistent, à ceux didd nous soula-

geons l'indigence ou qid peuvent soulager la

ii(Mre, et à ceux mêmes avec les({uels nous n'a-

vons aucun échange de services réciproques.

Oi', nous devons désirer de les voir tous partager

notre amour poui- Dieu, et taire convergera

cette fin tous les services qnc nous leur ren-

dons ou que nous recevons de leur part. Dans

ces théâtres où lèguent la licence cl la coirup-

lion, on voit un spectateur se prendre d'affec-

tion pour un comédien, et metli-e son plus

grand bonheur à le voir exceller dans son ait
;

il aime tous ceux qui partagent son sentiment,

non en leur propre eonsidéralicui, mais en vue

(le celui (pii est l'objet de leui' al'feclion commu-
ne ;

plus son amour est vif et ardent, plus il

s'attache à faire briller son talent et à lui con-

cilier les C(eurs ; s'il voit (pietiprun rester in-

sensible, il essaie d(! vaiu're sa froideur en

l'accablant des louanges de son favori ; s'il en

rencontre un autre (jui haïsse celui (pi'il aime,

il siriit(> contre cette haine, et multii)lie ses

ell'orls pour arriver à l'éleimlre. Kl nous, que

ne devons-nous pas l'aire iimu- éleiidie et pro-

jiager l'amour de Dieu, dont la inuissance est

le principe du vrai bonheur ; de Dieu, dont ceux

(pii l'aimenl tiennent tout ce rprils sont, jusqu'à

cet auKiur même ; de Dieu, dont nous n'avons

pas à craindre ipi'il |)iiisse dé|)laire à ceux (|ui

l'onl une foisc(mnu ; de Dieu enlin, qui veut

être aimé, non pour son propre avaidage, mais

pour donnei' à ceux (pii l'aimenl mu' récom-

pense étei'iielle, (piiserade le possédei'lni-même''

l»e là vii'id que nous aimons justpi'à nos enne-

mis ; et ([u'aurions-nous à craindre d'eux

puiscpi'ils ne peuvent nous enlever roljjet de

notre amour ? Ils nous inspiieul phdiil unealVec-

Ineuse compassion, car ils ont le malheur de nous

bail- d'autant |)liis (pi'ils sotil plus éloiL:ni's du

Dieu que nous aimons. S'ils reviennent à lui, ils

sont invinciblement entraînés à l'aimer, comme

la source du vi-ai bouluMir, et à nous aimer
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nous-mêmes, comme étant destinés à partager

avec eux la même félicité.

CHAPITRE XXX.

TOUS LES HOMMES ET LES ANGES MÊMES SONT NOTRE
PROCHAIN.

31. Ici se présente une question à propos des
anges. Pour eux aussi le bonheur consiste dans
la jouissance (li> Celui que nous désirons voir un
Jour l'objet de la nôtre; et plus nous jouissons de
lui en celte vie, à travers les voiles qui nous le

cachent, ou dans les images qui nous le repré-
senteni, plus notre i)èlerinage nous devient doux
et facile, et plus nous désirons ardemment en
loucher le terme. Il n'est donc pas hors de pro-
pos d'examiner si l'obligation d'aimer les anges
est compi-ise dans les deux préceptes dont nous
avons parlé. Que l'amour du prochain ne souffre

d'exception poui' aucun d'entre les honnnes, le

Seigneur dans l'Evangile et l'apôlre Paul l'at-

testent formellemenl. Car nu jour que le Sei-

gneur exposait à un doclein- de la loi les deux
préceptes de l'amour, lui disant que tonte la loi

et les projihètes y étaient renfermés, ce docteui-

lui adressa cette question : .< Qui donc est mon
« prochain ? » Alors le Sauveur lui proposa la

parabole d'un homme qui descendait de Jéru-
salem à Jéricho ; cet honune tomba entre les

mains des voleurs qui le blessèrent gravement et

s'en allèrent, le laissant abattu et ?i demi-mort.
Jésus montra alors que celui-là seul avait été son
prochain (pii, touché de son malheur, avait pris

soin de guérir ses blessures, ce dont le docteur
ne put s'empêcher de convenir lui-même. Et le

Seigneur lui dit : " Va ef fais de même < , » vou-
lant nous laisser entendre que le prochain est

celui envers qui on doit exercer la miséricorde,
s'il est dans le besoin, ou qu'il faudrait soulager,

si son indigence le réclamait. Delà découle déjà

cette conséquence, que celui dont nous sommes
en droit d'attendre le même office est aussi notre
prochain. Car le nom même suppose le rap-
port mutuel de deux êtres ; nous ne pouvons
être le prochain de quelqu'un, qu'il ne soit

le nôh-e. Or, qui ne voit qu'il n'est pas un seul

homme qu'on ne doive soulager et secourir,

quand ce devoir s'étend jusqu'aux ennemis
mêmes, selon cette parole du Seignem- : « Ai-

' Luc, X, 27. 37.

a ceux qui« mez vos ennemis, laites du bien

« vous haïssent i ? »

3:2. Telle est aussi la doctrine de l'apùtre Paul,

quand il dit : « Ces jconimandemenfs : tu lîe

« commetiras point d'adultère, tu ne tueras

« ])oint, Ili ne déioberas poini, lu ne désireras

« point le bien d'autrui, ets'il y en a quelqu'autre

« semblable, tous ces conuuadenientssontcom-

« pris en abrégé dans cette pai-ole : Tu aimeras

« ton prochain comme toi-même. L'amour
« qu'on a pour son prochain ne souffre pas

« qu'on lui fasse aucun mal - . « Penser que

l'Apôtre n'a pas étendu ce précepte à tous les

hommes, c'est être contramt d'avouer, ce qui

est le comble de l'absurdité eldu crime, qu'à ses

yeux il n'y a point tm péché à altuser de la fem-

me d'un infidèle ou d'un ennemi, à le mettre à

mort ou à convoiter son bien ; si c'est folie de le

])rétendre, n'est-il pas incontestable qu'on doit

regarder tout lionnne comme son prochain, puis-

qu'il n'est permis de faire de mal à personne ?

33. Maintenant si le nom de ])rochain s'ap-

pli(iue tant à celui envers qui nous devons exer-

cer la miséricorde, qu'à celui qui doit la prati-

quer à notre égard, il est de toute évidence (pie

le précepte (pii nous ordoime d'aimer le pi'o-

chain, comprend par là même les saints anges,

puisqu'ils nousdonnent les preuves les plus frap-

pantes d'une miséricordieuse compassion, ainsi

que l'attestent un si grand nombre de passages

des divines Eciitures. C'est d'après ce principe

que le Seigneur notre Dieu a daigné s'appeler lui-

même notre prochain. CarJésus-Christs'est peint

sous les traits du Samaritain secourant ce mal-

heureux, abandonné sur le chemin par les vo-

leurs, couvert de blessures et à demi-mort. Et

le Prophète disait dans sa prière : « J'avais pour

« chacun d'eux de la complaisance, comme
« pour un proche et pour un frère ^. »

Mais connue la substance divine est élevée

par son excellence bien au-dessus de notre na-

ture, le |n'éce])te de l'amour de Dieu a été dis-

tingué de celui du prochain. Dieu exerce la

miséricorde à notre égard par l'inclination de

sa bonté, et nous la pratiquons les uns vis-à-vis

des autres à cause de cette même bonté ; en

d'autres termes, Dieu a compassion de nous

pour nous faire jouir de lui, et nous avons

compassioïi les uns des autres pour mériter

cette jouissance.

' Matt. V. 44. — - Rom. XIII, li. — ' Ps. xx.\IV, 14.
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CHAPITRE \XXI.

DIEU SE SERT DE NOUS ET n'EN JOUIT PAS.

34. Uiuiiul nous disons que nous jouissons

d'une chose que nous aimons pour ellle-inème

que nous ne devons jouir que de l'objet qui

nous rend heureux, et user seulement de lous

les autres, il semble qu'il reste sur ce point

queliiue obscurité à dissiper. Car Dieu nous

aime, et chaque page tle.s divines Ecritures

nous rappelk' son amour. Comment donc

nous aime-t-il? Veut-il se servir de nous ou

bien eu jouir? Sil place en nous sa jouissance,

il a donc besoin de nos biens; ce qu'on ne

peut raisonnablement admettre. Tout le bien

qui est en nous est-il autre que lui-même, ou

ne procède-t-il pas (le lui? Uni peut douter (|ue

la lumière n'a nul besoin de l'éclat des êtres

qu'elle éclaire elle-même? Le Prophète aussi

proclame la même vérité : « J'ai dit au Sei-

" gneur : vous êtes mon Dieu, et vous n'avez

« aucun besoin de mes biens i. » Dieu donc ne

jouit pas, mais il se sert de nous. En dehors de

cette jouissance ou de cet usage, je ne vois pas

comment il nous aimerait.

CHAPITRE XXXII.

COMMENT DIEU SE SERT DE l'hoMME.

3?). Mais en Dieu l'usage est bien différent

du nuire. Nous usons des créatures pour par-

venir à la possession de sa bonté inlinie, et il

use de nous pour manifester celte bonté. C'est

parce qu'il est bon que nous avons l'existence,

cl uous ne sommes bons (pie dans la mesure

de notre être. Comme d'ailleurs il est juste,

nous ne pouxons faire le mal impunément; et

notre être (liminue en raison du mal (pie nous

commeltons. La souveraineté et la primjiiité

de l'être n'apparlienneni (pi'à (]elui (pii jxissèdc

l'immutabilité pailaile, et (|ni a pu dire en

toute vérité. « Je suis I'Etre. » Et : « Tu

« leur diras : C'est I'Etiîe qui m'a envoyé vers

« vous '. " En sorte que toutes les autres exis-

tences lie sont (pie p:ir lui, et ne participeiil ;'i

la bonté (|u'ai'lant qu'elles participent à l'être.

Dans l'usage qu'il fait de nous, Dieu donc n'en-

' l's. xvi. l. —a Exûd. lu, (t.

visage pas sa propre utilité, mais la nôtre:

l'unique fin qu'il se propose, c'est la manifes-

tation de sa bonté. Pour nous, quand touchés

de compassion pour quehpi'un, nous lui con-

sacrons nos soins, nous avons bien en vue de

procurer son avantage, mais par une mysté-

rieuse conséquence, nous assurons par là même
le nôtre, puisque Dieu ne laisse pas sans ré-

compense la miséricorde exercée à l'égard de

l'indigent. Celte récompense souveraine est de

jouir de lui, et de pouvoir tous, en participant

à cette jouissance, jouir aussi en lui les uns des

autres.

CHAPITRE XXXIll.

comment il faut .iouir de l'homme.

Ht. Etablir en nous cette jouissance, c'est

nous arrêter sur la voie, et n'attendre plus que

de l'homme ou de l'ange le bonheur (pie nous

espérons. C'est la prétenlion de l'homme or-

gueilleux et de l'ange superbe; ils se plaisent

à voir d'autres créatures placer en eux leurs

espéiances. Bien différente est la conduite de

l'homme saint et de l'ange fidèle. Quand ils

nous voient, au milieu des fatigues de noire pè-

lerinage, chercher à lixer en eux notre repos,

ils ne songent qu'à raviver nos forces, en nous

apprupiaiit les secours (pie la main divine leur

a conli(''s pour nous, et même en nous taisant

part des faveurs particulières dont ils sont com-

blés; et après nous avoir ainsi rendu une nou-

velle ardeur, ils nous pressent de poursuivre ^

notre marche vers Celui dont la jouissance

nous fera goûter avec eux un égal bonheur.

C'est pom(pioi r.VjxMre s'écrie : « Est-ce Paul

« qui a élé crucifié pour vous? ou avez-vous

« été baptisés au nom de Paul ' ? » Et encore :

« Ce n'est pas celui (pii plante ou (jiii arrose

« qui est (|iiel(pi(> chose, mais Dieu seul (pii

« donne raccroissenieiit '. » Et l'ange n'a-t-il

pas soin d'inviter l'Iiomiiie (pii l'adore, à n'a-

dorer (pie le Seigneiii', dont il n'est comme lui

(pie le serviteur '?

37. Mais si tu jouis de l'homme en Dieu,

c'est moins riiomme alors, c'est pliit()t Dieu (pii

devient l'objet de ta jouissance, (lar tu jouis

de (^eliii (pii l'ail Ion bonheur, et la joie sera

d'elle parvenu à Celui (pii seul soutenait Ion

esp('rance. C'est |ioiir(pi()i saint Paul écrivait à

Philémon : « Oui, mon Irère, que je jouisse de

' I Cor. 1, 13. — 'Ib. III, 7,— lApoc. xix.lO.
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« foi dans le Seigneur •. » S'il eût dit seulement :

« que je jouisse de toi, » sans ajouter : « dans

« le Seigneur, » c'était établb- en lui l'espoir de
son bonheur. Il es! vrai qu'user d'une chose

avec plaisir, c'est en quelque sorte en jouir; car

la présence d'un objet aimé emporte nécessaire-

meut avec elle une certaine délectation. Si tu

la reçois sans t'y arrêter, et si tu la reportes en

Celui qui doit être le centre de ton repos, tu

n'auras fait qu'en user : elle ne pourra s'appeler

une véiitalde jouissance. Mais, si tu viens a y
attacher et a y tixer ton cœur, en la constituant

ainsi connne le terme de ta joie, tu en fais l'ob-

jet d'une véritable jouissance, que tu ne dois

chercher qu'en la Trinité sainte, seul bien sou-

verain et inunuable.

CHAPITRE XXXIV.

LE CHRIST EST L\ PREMIÈRE VOIE Qll MÈNE A

DlEt .

38. N'est-il pas surprenant que la Vérité éter-

nelle, le Verbe par qui tout a été créé, s'étant

fait chair pour habiter au milieu de nous, saint

Paul dise cependant : < Si nous avons connu
» Jésus-Christ selon la chair, maintenant nous
« ne le connaissons plus de celte sorte 2 ? » Car

Dieu ayant voulu se donner, non-seulement

comme la possession de ceux qui parviennent

à lui, mais encore comme la première voie qui

y conduit, a daigné revêtir notre chair. De là

celte parole : « Dieu m'a créé au commence-
« ment de ses voies »; >, et Jésus-Crist devait

être le point de départ pour ceux qui voudraient

aller à Dieu. Mais quand l'Apùtre écrivait cette

parole, quoiqu'il fût encore sur la voie et qu'il

s'efforçât de remporter le prix de la félicité cé-

leste à laquelle Dieu l'appelait, oubliant ce qui

était derrière lui, el s'avancani vers ce qui était

en avant, il avait alors dépassé le commence-
ment de la carrière ; il n'avait plus besoin de

ces moyens, nécessaires, ])(!urenirer dans la voie,

à tous ceux qui désirent arriver à la vérité et

établir leur repos dans l'élernelle vie. Carie Christ

adit : « Jesuis la voie, la véritéel la vie ^
; » c'est-

à-dire, c'est par moi que l'on vient, c'est à moi
que l'on arrive, el c'est en moi que l'on demeure.

Car arriver au Fils, c'est arriver aussi au Père

' l'liil.20.— ! II Cor. V, 46. -JI'iMv. vm, 32. —> Philip, m,
12-U. — 'Jean, xiv, 0.

que nous connaissons par le Fils qui est son
égal; et l'Esprit-Saint, par des liens ineffables,

nous unit pour loujours au bien souverain et

immuable. Or ce qui nous fait comprendre
qu'aucune créature ne doit nous arrêter sur no-

tre chemin, c'est que le Seigneur lui-môme ne
nous a pas permis de nous fixer eu lui, en tant

qu'il s'est donné comme notre voie, mais seu-

lement de passer par lui; il voulait nous éviter

le danger de nous attacher dans notre faiblesse

aux choses sensibles et passagères, à celles"

mêmes qu'il s'était unies, et qu'il avait accom-
plies pour notre salut; il voulait nous les faire

servir plutù! à accélérer notre marche et à mé-
riter de parvenir jusqu'à Celui qui a dèîivré no-

tre nature des misères du temps, et l'a placée à

la ch'oite du Père.

CHAPITRE XXXV.

I.'VMOIR DE DIEL' ET DU PROCHAIN EST LA PI.ÊNI-

TIDE ET LA FIN DE l'ÉCRITI'RE.

39. Tout ce que nous avons pu dire jusqu'a-

lors en traitant des choses, se résume à établir

cette grande vérité, que la plénihide et la fin

de la loi et de toutes les divines Ecritures, con-

siste dans l'amour de l'objet dont nous devons

jouir, et de la créature qui doit en jouir avec

nous I ;caril n'était pasnécessaire de commander

à riioimne de s'aimer lui-même. Pour nous

donner la c(»nnaissan-e de celle loi d'amour cl

le pouvoir de racconiplir, la divine Providence,

en vue de notre salut, nous a tracé l'usage que

nous devons faire des choses de la vie présente;

elle nous prescrit de n'y point jtlacer noire

amour et notre joie comme dans leur terme,

mais de n'y allarher qu'une affection transitoire,

comme on aime le chemin que l'on suit, le vé-

hicule qui transporte, ou autre chose semblable;

nous ne devons aimer ces appuis de notre fai-

blesse qu'en vue du terme vers lequel ils nous

portent.

CHAPITRE XXXVI.

CE OLIL EAIT PEXSER d'lNE INTERPRÉTATION

DEFECTIEISE DE l'ECRITURE, SI ELLE SERT A

ÉDIFIEU LA CHARITÉ.

40. C'est donc à tort qu'on se tlatterait de

comprendre les divines Ecritures en tout ou

' Kom. XIII, 10, I Tim. 1.5.



LIVRE PREMIER. — CONNAISSANCE DES CHOSES. \-

en partie, si cette connaissance ne sert pas à

établir le double amour de Dieu et du por-

chain : c'est ne pas en avoir encore la moindre

intelligence. Mais celui qui en exprime un sens

propre à édilier celte même charité, sans tou-

tefois rendre la pensée de l'éciûvain sacré dans

le passage qu'il interprète, se trompe à la vé-

rité; cependant son erreur n'est point dange-

reuse, et réellement il ne ment point. Le men-
songe , en effet , suppose en celui qui l'émet

l'intention délibérée de dire une fausseté, et

c'est pourquoi nous rencontrons tant d'hommes

qui veulent bien mentir et pas un seul qui

supporte d'être trompé. Si donc l'homme émet

sciemment le mensonge , et se laisse trom-

per que par l'igtiorance, il est évident que,

sur le même sujet, la condition de l'homme
trompé est préférable à celle du menteur; car

il vaut mieux être victime de l'injustice cpie

de la commettre. Or, mentir, c'est cotnmettre

rme injustice; et penser que le mensonge peut

être quelquefois utile, c'est s'obliger à en dire

autant de l'injustice. Mentir, c'est par là même
être infidèle, puisque c'est exiger de celui que

l'on trompe une foi que l'on viole à son égard.

Mais tout violateur de la foi est injuste; donc

ou l'injustice est quelquefois utile , ce qui est

impossible, ou bien il faut admettre que le

mensonge ne le serajamais.

CHAPITRE XXXVH.

ON DOIT INSTRUIRE L'N INTERPRÈTE QL'I SE TROMPE.

it. L'interprète qui donne aux divines Ecri-

tures un sens différent de celui de l'auteur sa-

cré, tombe dans l'erreur, malgré leur inl'aiilil)le

véracité; mais, comme je l'ai observé, si son

erreur est propre à édifier la charité, qui est

la lin des conunandenients, elle ne ressemble

qu'à celle du voyageur (pii abandonne son

chemin, et qui se rend à travers la canq)agne

au terme où ce chemin devait le faire aboutir.

Toutefois on doit redresser son erreur, et lui

faire comprendre toute l'impoitance qu'il y a

de ne pas s'écartei- de la \oi<', dans la ciainte

(pie l'habitude d'en sortir ne l'entraine dans

une direction opposée ou dangereuse. Car en

donnant sur uji |)()ird mie inlei prélafion témé-

raire ({ui ne rend |»as la pensée de l'atdein-

inspiré , il rencontre pres(iue toujours des

détails qu'il ne peut faire accorder avec son

sentiment. S'il admet que ces passages ne con-

tiennent rien que de vrai et d'incontestable,

l'interprétation qu'il avait émise ne peut

qu'être fausse; et alors, par une conséquence

inexplicable, l'attachement à son propre sens

le conduit à condamner plutôt la parole de

l'Ecriture que son sentiment privé; et s'il s'a-

bandonne à ce travers funeste , il y trouvera

infailliblement sa ruine. « Car nous marchons

« ici-bas par la foi, et non encore par la claire

« vue 1 . » Or la foi devient chancelante dès

que l'autorité des divines Ecritures est ébran-

lée : et dès lors que la foi chancelle, la charité

elle-même se refroidit. Ainsi perdre la foi c'est

perdre nécessairement la charité ; car com-

ment aimer ce qu'on ne croit pas exister ? Mais

quand on croit et que l'on aime, quand de plus

la vie est sainte et pure , on sent naître en

même temps l'espérance de parvenir à l'objet

aimé. Toute science et toute interprétation de

l'Ecrituie est donc fondée sur ces trois vertus :

la foi, l'espérance et la charité.

CHAPITRE XXWIII.

LA CHARITÉ DEMEURE ÉTERNELLEMENT.

42. A la foi succédera la claire vue de Fes-

sence divine, et à l'espérance la béatitude elle-

même à laquelle nous tendons. Mais (iiiaïul la

foi et l'espérance aiuoiit disparu, la charité

n'en sera que plus ardente et plus parfaite.

Car si la foi nous fait aimer ce (jnc nous ne

voyons pas encore , que sera-ce quand nous

pourrons le contempler? Et si par l'espérance

nous aimons la gloire après lacpielle nous sou-

pirons, quel ne sera pas notre amour quand

nous en sei'a donnée la possession? Voici en

effet la grande dilféreiu'e entre !' s biens du

tenqts et ceux de l'iMernité : on aime davantage

les premiers avant de les posséder, et on les

méprise aussitcM tpi'on en jouit : |)euvent-ils

<'n effet coiidiler les désirs d'iui co'iu' qui ne

trouve sou vrai repos (jue dans l'éternité? Mais

la possession des biens éternels nous les fait

aimer |ilus vivement (fiie (piand nous étions

encore à les espérer. Non, celui qui les désii'e

ne les estimera jamais an delà de leur valeur;

jamais il n'aura à les lui'pi-iseï-, ui à les trouver

au-dessous de l'idée (ju'il s'elail forniiv; (juel-

(pic haute estiuu> (pi'il eu conçoive en celte vie,

I 1 (,.!. V. 7.

s. Auc. — Tome IV. 2
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la possession les lui découvrira bien auh-ement

précieux encore.

CHAPITRE XXXIX.

l'écriture n'est point nécessaire a l'homme

QUI POSSÈDE LA FOI, l'ESPÉRANCE ET LA CHA-

RITÉ.

43. Ainsi l'honinie dont la vie a pour fonde-

ment inébranlable la loi, l'espérance et la clia-

rité, n'a besoin de l'Kcrilure (jne pour instruire

les autres. N'est-ce pas sous la direction de ces

trois vertus que tant de cénobites passent sain-

tement leur vie dans la solitude, sans le secours

des saints Livres ? Aussi il me semble qu'en eux

s'est déjà accomplie cette parole : « Les prophé-

« ties s'anéantiront, les langues cesseront, et la

« science sera abolie '
. « Reconnaissons toute-

fois que les saintes Lettres ont servi à dévelop-

per en eux la foi , l'espérance et la charité, au

point que, arrivés au sommet de la perfection,

ils ne s'attachent plus à rien de ce qui est im-

parfait. Je ne parle que de celte perfection qui

est possible sur la terre; car en regard de la vie

future, il n'est point d'honime juste et saint dont

la vie puisse ici-bas se dire parfaite. C'est pour-

quoi, selon l'ApiMre : « Ces trois vertus, la foi,

« l'espérance et la charité demeurent à présent,

" mais la charité est la jilus excellente des

« trois 2. » Car lorstpie nous mettrons le pied

sur le seuil de l'éternité, la foi et l'espérance

disparaîtront, et la charité n'en restera que plus

ardente et plus inébranlable.

CHAPITRE XL.

DANS QUEL ESPRIT ON DOIT LIRE l'ÉCRITURE.

44. Celui donc qui connaîtra que la fin de la

loi, c'est la charité qui naît « d'un cœur pur,

« d'une bonne conscience et d'une foi sincè-

« re ', » et ([iii \eut rapporter à ces trois vertus

toute l'intelligence des Ecritures
, peut avec

confiance s'adonner à l'interprétation de ces

divins Livres. L'Apôtre, en effet, dit de la cha-

rité, qu'elle « naît d'un cœur pur, » afin que

l'on n'aime rien qui ne soit digne d'amour. Il

dit encore : « d'une conscience bonne, » pom-

assurer un fondement à l'espérance; car com-
ment espérer d'obtenir jamais ce qu'on croit

et ce qu'on aime, si l'on sent en soi les remords

d'une conscience criminelle ? Il ajoute enfin :

« d'une foi sincère , » parce que si notre toi

est dégagée de toute erreiu-, nous n'aimons pas

ce qu'il ne faut pas aimer, et en menant une vie

innocente nous avons la douce confiance que

notre espoir ne sera point confondu.

Je crois avoir parlé des choses qui renfer-

ment l'objet tle notre foi, dans la mesure qui me
semble suffisante pour les circonstances présen-

tes, cette matière ayant déjà été traitée ailleurs

assez amplement soit par moi, soit par d'autres.

Nous terminons donc ici ce livre. Nous consa-

crerons le reste de noire travail à parler des si-

gnes, selon les hiinières que Dieu nous accor-

dera.

'Coi-, xill, 8. — ^ Ibid. {3.
r Tim. 1 , S.
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Saint Augustin traite ici des signes et îles termes en usage Jans l'Eerilure. — Il iléniontre que la plupart du temps la didieullé

d'assigner au te\te sacré son vrai sons, tient à ce que ees signes sont inconnus ou équivoques. — .\prés avoir tracé le canon
des Livres saints, il iiiili(|ue (pielles sont les langues qu'il faut savoir, et les diverses connaissances qu'il est utile d'acquérir.

pour bien cornpi'enilre le langage des écrivains ius|iirés. — Il répudie les sciences supersticieust^s des |]aiens et termine en rap-

pelant avec quelles dispositions on doit entreprendre l'élude des Ecritures.

CHAPITUli l'KKMIKR.

NATURE DU SIGNK KT SES DIFFÉRENTES ESPÈCES.

1. ;\ii (oiiiirioii((>iiii'iil (In livfc |)r(''ci'(l('iii, où

i'.ii Iraili'' îles cIhiscs, j'ai fait ol)StM'vt'r ([n'oii no

(levait consiiléi'ei' (jiic ce qu'elles sont en elles-

nu^mos, sans s'aiTèler à ee ([n'clles pouvaient

sif;'ni(iei' d'ailletns. ("Ayant à paflei' des sif^nes,

je |)rcviens au conlraii'c (ju'il ne l'an! pas s'at-

tacliei' à ce ijuMIs sont en eii\-niènies, mais à

leur propi'iélé sifjuidcalive, ou à l'objet (pi'ils

(l('si;;iienl. On entend par sif^ne ce (pii , onli'c

l'ohjel (pi'il oITre à nos sens, fait naître dans

nolie esprit l'iilt'e d'une autre chose ^Ainsi

la \ue (les traces d'ini animal nous dé-

couvre son passaf^c ; la l'unK'c nous r('V('l(' l'ex-

islence du l'eu eaclK' à nos rcf^ards ; le cri

pouss('' par (pieKpi'un nianilesle le sciilimcnl

(|ui l'atiile; le sou de la iidiupette apprend

aii\ soldais (piand, dans le condial, ils doivcMl

avancer, relroiiraderoii e\(''cider loiil anire uioii-

vemetd.

2. I^es sif^nes sont nalurels ou aiiiliciels. Les

sif^'iics nalm'cls sont ceux (pii , en dehors de

toide (h'Ierminalion parlicidit'rc, loul connaî-

tre par eu\-in("'mes un aulre olijcl : telle est la

rum(''e (pii ri''\('le le l'eu. Il n'\ a ici aucune

convention arbitraire, |)uis(|u'oii sait par expé-

rience (pie nécessaii-ement il \ a du léti là où

l'on voit s'élever la liunée. (lonmie sifiiies du

même };enre , nous cilerous encore les tra-

ces (pi'imprime sur la terre un animal dans son

passtific ; l'aspect du visa.e où se peint la co-

lèr(> ou la tristesse de l'Iioimne auil('' par ses

passions : sans nul (l(>ssein pri''mi''dile de notr('

part, nos traits soid connue nu miroir où \i(>n-

nent se retlétei- les divers niouvenienls de noire

àtne . 11 n'enti'e pas dans notre plan de traiter

de cette sorte de signes, (^ependanl cornuK'

ils se sont rencontrés tians notre division, nous

n'avons pu les passer enlièreinenl sous silen-

ce ; nous nous bornerons à ce ([ui vient d'en

èlre (lit.

Cll.VPlTHKIl.

yi'ELS SIGNES SONT l.'olUKT ItK CE I.IV IIK.

;!. t:rT: : i i ij ii ( i).—ariilk'iijs, sont ceux ipie les

èlres animes se donnent mutuellcmenl pour

manilesler, anlaiil (pi'il esl possible, leurs

pensées, leurs senliinenlsy' cl les (lillV'renls

mouvcmenls de leur àme.f l.'uni(pie lin (pie

l'on se propose en adressant un si|;ne à ipiel-

qu'nn, c'est d'exprimer et de l'aire passer dans

son esiirit ce (pie l'on coïK.oil dans le sien.

Nous consacrerons noire travail à étudier b's

signes de ce p:ciire, selon (pi'ils sont en iisaj;e

paiini les honnnes; piiisiiiie les signes d'insli-
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tution divine ({lie l'enferment les saintes Ecri-

tures nous ont été marqués par les hommes
(jui les y ont insérés. Les animaux ont aussi

entre eu\- certains signes par lesquels ils com-

muniquent leurs sensations. Quant le co(i ren-

contre quelque nourriture, d'un signe de savoi.v

il fait accourir la poule ; les colombes s'appel-

lent mutuellement par leur cri plaintif; et com-

bien d'autres laits semblables il est laeile de

remarquer ! Quant à décider si les signes ex-

priment les mouvements de l'âme indépen-

damment de la volonté, comme l'aspect du vi-

sage et le cri de la douleui- ; ou si, en réalité,

ils ne les expriment qu'en vertu d'une con-

vention arbitraire, c'est une question étrangère à

notre sujet, et que nous laissons de côté comme
inutile.

CHAPITRE m.

L.\ PAROLE EST AU PREMIER RANG PARMI

LES SIG.NES.

4. Parmi les signes dont se servent les hommes

pour se conmumiquer leurs pensées, quelques-

uns oui rapport au sens de la vue, le plus grand

nombre au sens de l'ouïe, très peu aux autres

sens. Un mouvement de tète est un signe qui ne

s'adresse qu'aux yeux de celui à qui l'on veut

faire connaître sa volonté. Certains hommes sa-

vent traduire la plupart de leurs sentiments par

les gestes des mains ; les histrions font des

mouvements de tous leurs membres des signes

intelligdjles pour les spectaieurs, et parlent,

pour ainsi dire, à leurs yeux ; la vue de l'éten-

dard et du diapeau transmet aux soldats les

ordres île leurs chefs . Tous ces signes sont

comme une sorte de langage visible. Mais la plu-

part , comme nous l'avons observé , se rappor-

tent au sens de l'ouïe , et consistent principa-

lement dans les paroles. Ainsi la tro/npette,

la tlùte et la harpe font entendre le plus sou-

\ent un son, non-seulement suave et harmo-

nieux, mais encore significatif. En comparai-

son des paroles, les signes de cette espèce sont

très peu nombreux. La parole en effet est le

signe de premier ordre dont se ser\en1 les hom-

mes pour exprimer leurs pensées, quand ils

veulent les manifester au dehors. Le Seigneur

lit voir im signe, dans l'odeur du parfum qui

fut répandu sur ses pieds '
; un autre, dans la

> .Ivaii. Mi, H, 7.

réception du sacrement de son corps et de son

sang 1; et un autre encoie, dans la guérison

qu'obtint cette femme en touchant le bord de

son vêtement 2. Mais le nombre incalculable

des signes ipii seivent aux hommes à commu-
niquer leurs pensées , consiste dans les paro-

les. Car, par la parole, j'ai pu exprimer tous ces

signes dont je n'ai fait qu'énoncer les différents

genres ; tandis qu'il me serait impossible

d'exprimei- la parole elle-même à l'aide de ces

signes.
''

CHAPITRE IV.

ORIGLNE DES LETTRES.

o. Mais comme les paroles passent aussitôt

qu'elles ont frappé l'air , et disparaissent avec

le son qu'elles produisent , on a imiiginé les

lettres comme signes destinés à les lixer. Elles

deviennent ainsi perceptibles h nos yeux, non

par elles-mêmes , mais par les signes qui les

représentent. Or, ces signes ne pouvaient être

communs à tous les peuples, par suite de cette

dissension funeste cpii s'établit au sein du genre

humain, chacun voulant s'arroger la suprême

domination; et cet orgueil se révéla dans cette

tour que les hommes tentèrent d'élever jus-

qu'au ciel ; folle entreprise où leur impiété

mérita de voir la discorde s'introduire, non-

seulement dans leurs esprits, mais encore dans

leurlangages.

CHAPITRE V.

DIVERSITÉ DES LANGUES.

(5. L'Ecriture sainte, ce souverain remède aux

maladies ([ui rongent le cœur humain, ne fut

écrite d'abord, il est vrai, que dans une seule

langue, au moyen de laquelle elle put fiicile-

ment se répandre dans l'univers; mais traduite

dens les diverses langues du monde, elle vint à

la connaisssance de tous les peuples, pour leur

salut. Ce qu'on se propose en la lisant, c'est d'y

découvrir les pensées et les volontés de ceux qui

l'ont écrite, et, paria même, les volontés de Dieu,

dont les auteurs sacrés ne sont à nos yeux que

les fidèles interprètes.

1 r.uc, XII, 19,20. —= Matt. ix, 21. — ^ Geii. XI, 1-9.
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CHAPITRE VI.

UTILITÉ QUI RESSORT DE L'OBSCURITÉ DE l'ÉCRI-

TURE.

7. Cependant ceux qui lisent les saints Li-

vres avec nnc une confiance téméraire, s'égarent

bientôt dans une loule de passages difficiles et

obscurs, et prennent un sens pour un autre;

parfois même certains textes sont enveloppés

d'un voile si épais, (ju'ilsne peuvent en don-

ner une interprétation quelconque. Je ne doute

nullement que ce ne soit une disposition par-

ticulière de la sagesse divine, qui a voulu domp-
ter l'orgueil de l'hoiinne par le travail, et pré-

inunir contre le dégoût son esprit qui trop

souvent mépi'ise ce qu'il découvre facilement.

Uu'on dise, i)ar exemple, que les lioinmes

saints et pai'laits sont ceux dont l'Église du

Christ propose la vie et les mœurs comme exem-

ples aux infiilèles qui vieimenl à elle, pour

les arraciier à leurs vaines supertitions, et se

les incorporer en les faisant marcber sur les

traces de ces justes
;
qu on repiésente ces

zélés et fidèles servilems du vrai Dieu, dépo-

sant le fardeau du siècle, se piongeanl dans

les eaux saintes du baptême, et au sortir de

là produisant, sous l'action féconde de l'Espril-

Saint, le fruit du double amour de Dieu et tin

prochain : comment se fait-il qu'ainsi exprimée

cette vérité fVap|)e moins agréablement l'auiii-

teur, qut- si ou la lui découvre (iguréetlausce pas-

sage du Cantique des canUques, où on adresse à

l'Église cette louange comme à une femme ra-

vissante de beant('' : >< l'es dents sont comme
« un ti-oupeaii de brebis tondues qui montent
'< du lavoir, et qui poi'tent un double fruit sans

'< qu'il y en ait de stérile parmi elles ' ? » Y

déconvrons-noiis une vérité (liffér<'nle de celle

qui nous était [irésenlée en termes clairs et sans

ligure /Et ce[)eu(laiil je ne sais pour(iuoi je con-

temple avec plus de charme les saints ((uand

je les considère comme les dents d(> l'I^-

glise, arrachant les hommes au joug de l'er-

reur, hiisanl la pureté de leurs cieuis, les

broyant et les triturant en ()nel(|ue sorte

pour les lui incorporer. Comme je me plais à

les coMsidcrei' sons la di-licieuse image di> ces

brebis l((mlues(|ui, a près a\oir(li''posé les fai'deaux

du siècle comme <les toisons, cl l'emoutant du
lavoir, c'est-à-dire du liiiiii liapliMii.il, porleiil

I C;int. IV, 2.

toutes un double fruit, les deiux pi-éceptes

de l'amour, sans qu'il y en ait une seule de

stérile et qui ne produise ces fruits de sain-

teté !

H. Mais pourquoi cette mèine vérité s'ofïre-

t-elle ainsi à moi avec plus de charmes, que
SI l'Écriture ne la représentait passons de sem-
blables figures? 11 serait dillicile de l'expliquer,

et c'est d'.ailleurs une question élrangère à

notre sujet. Toujours est-il certain qu'on décou-
vre plus volontiers la vérité sous les figures qui

la voilent, et qu'on trouve avec mie satisfaction

plus vive ce qu'on à cherché avec quelque
peine. Ceux qui ne découvrent pas aussilôl

l'objet de leurs recherches, se sentent excités

comme par l'aiguillion de la faim ; tandis que
ladecou\erte trop facile de la vérité engendre
souvent fa tiécieui' a\ec te dégoiit : dans les deux
cas, néanmoins, il faut se prémunir contre le

decouiagement. C'est dans ce dessein que l'Es-

l)rit-Samt a composé les divines Écritures de la

niaiiiere la pins adnurable et la plus salutaire.

Il a dispose des passages clairs et évidents, comme
aliment au besoin pressant de coimailre, et

d'aiilrcs pius obscurs, comme remède contre le

di'goiU et 1 ennui, li n'est presque rien d'aitlem-s

de ce qui est caché sous ces obscurités, qu'on
ne trouve expihné clairement en d'antres en-
droits.

ClIAl'lTHÉ VU.

LES SEPT DEGRÉS «Ul CONDUISENT A LA SAGESSE.

It. il faut donc avanl tout que la crainte de
Dieu nous dispose à connaître sa volonté, et

ce qu'd nous commande de rechercher ou de
fuir. Il est nécessaire (jue celte crainte trappe
viveuient notre ànie de la pensée de notre
morlalilç et du trépas qui nous allend, j,"! que,
peinant les désirs de la chair, elle attache à la

croix loiiles les révoltes de l'orgueil. VienI

ensuilc la pieli; qui doit nous rendre dociles,

et nous apprendre à ne jamais contredire la

diviiu; Écriliire, soil (pie nous en saisissions le

sens, el (pie nous remaiipiions (pi'elle attaque

•piehpMiM (le nos vices, soil (pi'elle reste fermée

.1 noire inlcUigcncc, cl nous expose à penseï' iiiie

nous pouvonsconccvoii'de nous-mêmes des pen-

sées et donner des prescri|ilioiis plus sages. Nous
devons croire avec une l'idière c(Mi\icliiui (pie.

inèiiie dans ces ol)S(Uiil(''s, elle renlcriiie plus
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de vérité et de sagesse que nous ne pouvons en

produire de nous-mêmes.

10. Après ces deux degrés de la crainte et

de la piété on arrive au troisième, qui est

celui de la science, objet spécial de ce traité.

C'est dans ce degré que s'exerce quiconque

s'applique à l'étude des divines Écritures.

Tout ce qu'il y découvrira se résumera dans

celte \éri[é : qu'il faut aimer Dieu de tout son

cœur, de toute son àme et de tout son esprit,

et le prochain comuKî soi-même, en sorte

que i'auiour du prochain et de soi-même se

rapporte à Dieu. Nous avons ])arlé de ce double

précepte dans le livre précédent, où nous avons

traité des choses. Aussi, à peine l'honnue ou-

^rald l'Écriture, s'est-il reconnu épris de l'a-

mour du siècle et des choses passagères, qu'il

se sent très éloigné de ce parfait amour de

Dieu et du procliaiu (ju'elle lui prescrit. Alors

la crainte qui le frappe de la pensée du juge-

ment de Dieu, et la piété qui le soumet avec

une pleine conviction à l'autorité des saints

Livi'es, le forcent à verser des larmes sur sa

misère. Car cette science, en (luvrant son

cœur à l'espérance, lui apprend, non à pré-

sumer, mais à gémir, et ces larmes jointes à de

ferventes prières, lui obtiennent le secours

céleste qui l'éloigné de l'abime du désespoir.

Il entre alors dans le quatrième degré, qui est

la force, où il sent naitre en lui la faim et la

soif de la justice. C'est parla force qu'il s'arrache

aux joies mortelles qu'il goùlait dans les choses

passagères et qu'il les repousse, pour ne plus

aimer que les biens éternels, c'est-à-dire la

Triuité toujours une et immuable.

H. Aussitôt (ju'il aperçoit cette divine lu-

mière projetant au loin ses rayons, et qu'il

sent (pu> la faiblesse de son regard ne peut en

supporter ferlai, il monte au cinquième de-

gré, qui est le conseil. Là, il s'applique à pu-

rifier dans les œuvres de miséricorde, son àme

agitée cl irritée contre elle-même, de toutes

les souillures contractées dans les jouissances

terrestres. Lh, avec une sainte ardeur, il

s'exerce et se perfectionne dans l'amour du

prochain; et, lorsque rempli de force et d'es-

pérance, il est parvenu jusqu'à aimer ses enue-

nemis, il s'élance au sixième degré, où il purilie

cet d'il qui seul peut contempler la divinité,

autant qu'il est donné à ceux qui meiuent au

siècle présent. Car plus on meurt à ce momie,

1 Matl. xxii,37,39.

plus on voit Dieu
; et plus on vit pour la créa-

ture, plus Dieu se cache. Et alors même que

cette lumière infinie commence à paraître

moins accablante, plus certaine et plus ravis-

sante, nous ne l'apercevons encore qu'en énigme

et dans un miroir ', parce que dans le pèleri-

nage de cette vie, nous marchons plus par la

foi que par la claire vue ^, quoique noire con-

versation soil déjà dans les cieux •*. Celui qui

est parvenu à ce degré, purifie tellement l'u;il

de son cœur, qu'il ne [)eut plus préférer ou

comparer à la vérité souveraine, ni le pro-

chain, ni, par conséquent, lui-même. Et telle

sera dans ce juste la simplicité et la pureté

du cœur, que jamais ni l'envie de [)laire aux

honnnes, ni la ciainle des épreuves et des ad-

versités de cette vie, ne seront capables de le

détacher de l'amour de la vérité. C'est ainsi que

cet enfant de Dieu s'élève jusqu'à la sagesse,

qui est le septième degré cl il en jouit au sein

de la paix la plus profonde. Le commence-

ment de la sagesse est la crainte de Dieu '», et

c'est de celle crainte qu'en passant par les

autres degrés on tend à la sagesse et qu'on y

arrive.

CHAPITRE VIH.

LIVRES CANONIQUES.

[i. Revenons maintenant au troisième degré,

dont nous nous sommes proposé de traiter spé-

cialement, suivant les lumières (pi'il plaira à

Dieu de nous accorder. La règle la plus sage à

suivre pour pénétrer dans les profondeurs des

divines Écritures, est de commencer par les lire

tout entières afin d'en acquérir au moins la con-

naissance que peut en donner cette lecture, si

l'on n'arrive pas encore à les comprendre. Un se

bornera d'abord à celles qui sont réputées ca-

noniques. Il y aura moins de danger à lire les

autres, lorsqu'on sera instruit des vérités delà

foi; Userait à craindre que, s'emparanl d'un es-

prit encore faible, elle prévenant de leurs fables

et de leurs dangereuses erreurs, elles ne lui

inspirassent des préjugés l'ontraires à une saine

inlerprélalion.

Pour les Écritures canonicpies , on suivra

l'autorilé tlu plus grand nombre des Eglises

calholiques, au premier rang des(iuelles on

devra mettre celles qui ont eu le privilège

'I C»|-. xm, 12.— -IICoi-. V.6, 7. — aPliililT-I". 20-— 'Ps. ex,

lu ; Eccli. I, 16.
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d'être le siège des apôtres et d'en recevoir des

lettres. On aura pour principe et pour règle en

cette matière, de préférer celles que reçoivent

toutes les Eglises catholiques à celles qui sont re-

jetées de quelques-unes ; et parmi celles que

toutes les Eglises n'admettent pas, on préférera

celles que reçoivent ties Eglises plus nombreuses

et plus considérables, à celles qui n'ont l'as-

sentiment que de quelques Eglises de moindre

autorité. Si l'on rencontre certains livres admis

par un plus grand nombre d'Eglises, et d'au-

tres par des Eglises plus considéral)lcs, circons-

tance d'ailleurs difficile à se produire, je pense

qu'on doit leur reconnaître le même degré d'au-

torité.

13. Le canon entier des Ecritures, auquel se

rapportent les considérations que nous venons

d'exposer, se compose dos livres suivants : les

cinq livres de Moïse : la Genèse, l'Exode, le Lé-

viliijue, les \()iid)res et le Deuléronome ; le li-

vre de Josué, le livre des Juges, le petit livre de

Ruth, qui semble plutôt laire partie du com-
mencement de l'histoire des Rois, et les deux
livres des l'aralipomènes, qui sont, non une
suite des précédents, mais comme des supplé-

ments qui en suivent l'ordre et la marche. Tels

sonl les Livres liistoricjues, où les époques s'en-

chaînent les unes aux autres, et où se déroule

la suite nalurclledes événements. lien est d'au-

tres doid les faits n'ont aucim lien (jui les rat-

tache à cet ordre natiuel ni entre eux. Ce sont

les livres de Job, de Tobie, d'Esther, de Judith,

les deux livirs des .Mac(hah(>es, et les deux li-

vres tl'Esdras, qui seiid)lent plutôt continurr

l'histoire suivie des livres des liois ou des l'ara-

lipomènes. Viennent ensuite parmi les pro-

phètes, le livre des psaumes de David, les Irois

livres de Salomon : les Proverbes, le Cantique

des Caidiques et l'Ecclésiaste. Une certaine res-

semblance de forme cl de style a fait attril)uer

à SalouKiM les deux livi-es de la Sagesse et de

1 Ecclésiasli(pie, mais une tradition constante

leur donne pour aiMeur Jésus Sirach '
; toute-

fois l'autorité ([u'on leur a recommue dans l'E-

glise (loil les faii-e ranimer au nombre des livres

pi'(ipliéli(|ui's. Les autres livres sord ceux des

proplirles pidpicmcnl dits; les livres (l(>s douze

proi)hèles (pi'oM n'a jamais séparés ne formenl

ciisend)le qu'un seul livre. Ces prophètes sont :

Osée, Joèl, Amos, Abdias, Jouas, .Miellée, Na-
hum, Habacnc, Sophonie, .\ggée, Zacharie,

' lIKétr. I, ch. IV, n. 2.

Malachie. Ensuite les quatre livres des quatre

grands prophètes, Isaie, Jérémie, Daniel et

Ezéchiel. Tels sont les quarante-quatre livres qui

font autorité dans l'Ancien Testament '. Le
Nouveau comprend les quatre livres de l'Evan-

gile selon Mathieu, selon Marc, selon Luc et se-

lon Jean ; les quatorze épitres de l'apôtre Paul :

une aux Romains, deux aux Corinthiens, une
aux Calâtes, une aux Ephésiens, ime aux Phi

lippiens, deux aux Thessaloniciens, une auxCo-
lossiens, deux à Timothée, une à Tite, une
à Philémon et une aux Hébreirx ; deux épitres

de saint Pierre, trois de saint Jean, une de saiid

Jacques, le livre des Actes des apôtres, le livre

de l'Apocalypse de saint Jean.

CHAPITRE IX.

HÈGLK A SUIVRE DANS l'ÉTLDE DE l'ÉCRITCRE.

14. C'est dans tous ces livres canoniques que

les âmes touchées de la crainte de Dieu et ren-

dues dociles par la piété, cheicheni à connaître

sa volonté. On doit débuter dans cette étude et

ce travail, ainsi ipie nous l'avons observé, par
une certaine connaissance île ces ouvrages; com-
mencer, sinon encore pai- en pénétrer le sens,

du moins par les lire pour en confier le con-
tenu à sa mémoire, ou ne pas les ignorer com-
|)lètemenl. Ensuite rechercher avec altention
et discernement les vérités qui y sont claire-
ment exposées, connue les préceptes des mo'urs
et les règles de la foi : on les \ découvre d'au-
tant plus ([ne l'intelligence a plus de vivacité

et de pénelration. Il est remarquable en edel
que les passages les plus clairs de l'Ecriture

renferment tout ce (pu concerne la foi el les

uueurs, je veux dire l'espérance et l'amour, dont
nous avons parlé dans le livie précédent. Après
s'être ainsi en (|nel(|ue sorte familiarisé avec le

langage des saiids livres, on entreprend de pé-
nétrer dans les obscnrilcs qu'ils renferment,
et d'en faire jaillir la lumière; U^s passatres

les jilus clairs siMvenl à iiderpréler ceux dont
le sens serait voilé, el les vérités incontestables,

à établir avec certitude celles dont on poiUTail

douter encore. Ici la mémoire est d'un grand
secours; mais si <>n en maïKpie, les préceptes

que nous traçons ne peuvent la donner.

' Ibid.
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CHAPITRE X.

OBSCURITÉ DE l'ÉCRITURE DA>S LES SIGNES «l'ELLE

EMPLOIE.

lo. L'int<^lligence de quelques passages de

l'Ecriture peut échapper poiu- deux raisons :

le sens inconnu, ou la signification équivoque

des signes sous lesquels est enveloppée la pen-

sée de l'auteur sacré. Or, les signes sont propres

ou figiu-és. Les signes propres sont ceu.\ qu'on

emploie pour désigner les objets pour lesquels

ils ont été directement inslilués. C'est ainsi que

par le mot bœut, nous entendons cet animal

auquel donnent ce nom tous ceux qui parlent

avec r.ous la même langue. Les signes sont

figurés, quand les choses désignées par les ter-

ines qui leur sont propres, servent à détermi-

ner elles-mêmes quelque objet ditïérent. Auisi

le mol bœuf nous rappelle, à la vérité, l'animal

ordinairement appelé de ce nom; mais, sous

l'emblème de cet animal, nous entendons aussi

quelquefois le prédicateur de l'Evangile dont l'E-

criture a voulu parler, selon l'interprétation de

l'Apùtre, quand elle a dit : « Tu ne tiendi'as

« point la bouche liée au bœul qui foule le

« grain i. »

CHAPITRE XI

LA SCIENCE DES LANGUES NÉCESSAIRE POUR l'iN-

TELLIGENCE DES SIGNES.

16. La connaissance des signes propres dé-

pend principalement de celle des langues.

Nous proposant ici d'éclairer ceux qui parlent

la langue latine, nous leur dirons que, pour

l'intelligence des Ecritures, ils doivent posséder

deux autres langues, qui sont le gi-ec et l'hé-

breu, afin de pouvoir recourir aux textes ori-

ginaux, toutes les fois que la diversité infinie

des interprètes latins n'engendrera que le doute

et l'incertitude. D'ailleurs il se rencontre, dans

nos Livres saints, certaines expressions hébraï-

ques qui n'ont jamais été traduites, comme
Ameu, Alleluid, Hacha, Hosanna et d'autres.

On dit pu en traduire quelques-imcs, telles

que amen, alléluia; mais on a voulu les con-

server dans leur forme antique, pour en rendre

l'autorité plus respectable ; pour d'autres, telles

que Rnrha et Hosanna, on prétend (piil était

I Cor. lï, 19.

impossible de les faire passer dans une autre

langue. Il est en effet des expressions tellement

propres à certaines langues, qu'aucune traduc-

tion ne peut en reproduii e la signification dans

une langue étrangère. Ainsi en est-il principa-

lement des interjections, qui servent plutôt à

exprimer des mouvements sidiits de l'àme,

qu'une conception raisonnée de l'esprit. A ce

genre appartiennent les deux termes cités plus

haut. Racha, dit-on, est im signe d'indignation,

et Hosanna un cri de joie. Mais ce qui rend

nécessaire la coimaissance du grec et de Ihé-

breu, ce ne sont pas les termes de cette nature,

qui d'ailleurs sont peu nombreux, et qu'il est

facile de remarquer et de comprendre, mais,

comme nous lavons observé, la diversité

des interprètes. On peut compter ceux qui ont

traduit l'Ecriture d'tiébreu en grec, tandis que

le nombre des interprètes latins est infini.

Car, dans les premiers temps du christianis-

me, dès qu'un exemplaire grec tombait entre

les mains de quelqu'un qui croyait avoir cer-

taine connaissance de l'une et de l'autre langue,

il se hasardait h le trailuire.

CHAPITRE XII.

UTILITÉ DEg DIFFÉRENTES INTERPRÉTATIONS.

17. Cette grande variété de traductions sert

plus encore à l'intelligence des Ecritures,

qu'elle n'y met obstacle, quand on s'attache

à les lire avec une véritable application. C'est

en consiUtant plusieurs traducteurs que sou-

vent on est arrivé à saisir le sens de quelques

passages h'ès-obscurs. Dans le prohpète Isaïe,

par exemple, là où un interprète a dit : « Ne

« méprise pas ceux de ta maison et de ta

« race '; » un autre a traduit : « Ne méprise

a pas ta chair. » Tous deiLX s'appuient mutuel-

lement, et l'un sert à éclaircir l'autre. En effet

on pourrait prendre le mot chair dans un

sens naturel, il serait alors prescrit à chacun

de ne pas mépriser son corps; et « ceux de la

« maison et de la race » s'entendraient, dans

le sens figuré, des chrétiens qui sont nés spi-

rituellement avec nous de la même semem-c,

de la parole divine. Mais en mettant en regard

le sens des deux traducteurs, on découvre,

comme plus vraisemblable, qu'il nous est or-

donné en cet endroit, de ne pas mépriser ceux

' Is, LTIII, 7.
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qui nous sont unis par les liens du sang. Car

en rapprochant de « chair, » ceux qui sont de

« la même race, » on voit paraître tout d'abord

ceux qu'unissent entre eux les liens du sang.

C'est de là que viennent, à mon avis, ces pa-

roles de i'Apùtre : « Je tâche d'exciter une
« sainte jalousie dans ma chair, afin d'en sau-

II ver quelques uns '. » Il voulait que l'exem-

ple de ceux qui croyaient déjà, les amenât à

leur tour à la loi, en leur inspirant une salu-

taire émulation. Il appelle donc les Juifs sa

chair, par suite de leur commune oi'igine avec

lui. Dans un autre passage du même prophète,

un traducteur a dit : « Si vous ne croyez, vous

" ne comprendrez point 2
; » un autre a rendu :

" Si vous ne croyez, vous ne demeurerez
'< point. » Comment savoir quel est celui qui

H exprime le vrai sens, à moins de recourir à

la langue originale? Cependant une lecture

approtoudie lait ressortir une grande vérité de

ces deux interprétations. 11 est diûicilc que les

interprètes s'écartent tellement les uns des

autres, qu'ils ne conservent entre eux quelque

point de contact. Voici l'explication. La vue de

l'essence divine par l'intelligence est perma-
nente et éternelle ; tandis que la foi ne nour-

rit, pour ainsi dire, que de lait les hommes
encore enveloppés comme des enfants dans les

langes des choses p.issagères de celte vie. C'est

par la foi que nous marchons ici-bas et non
encore par une vue claire et parfaite -'.Or, il

est nécessaire que nous marchions à la lu-

mière de la foi i)our parvenir à celle vue claiic

el pei'manente, dont nous jouirons éternelle-

ment par le moyen de notre intelligence pui-i-

hée, qui nous tiendra unis à la vérité. C'est

pouKiuoi l'un des traducteurs a dit : «i Si nous

« ne croyez, vous ne demeurerez point, » et l'au-

tre : « Si vous ne croyez, vous ne comprendiez
« point. «

48. L'and)iguilé des ternies de la langue ori-

ginale contribue encoi'e souvent à jeter un
interprèle dans l'erreur, (|uanii il ne saisi! pas

parl'aitenienl la pensi'c de l'anlcin-, el celle

ainbiguilé lui lail ilonncr inic cxiilii aliiin

ahsolumcnl élrangèrc au sens vcrilablc.

Quebpies Irailucicurs onl ainsi rendu ce passage

(les Psaumes. « Leiiis pieds soni aigus \uhw

» réi)andre le sang '
. .. Or, o;j; , en grec,

sigidlle aigu cl léger. Le vrai sens n'a doue iMé

saisi (pie pai- celui ipiia Irailuil : Leuis pieds

' Rom. XI, \i. — ' Is. vu. ',», — 1 U Cor-. V, 7. — ' 1'«. xiii, r,.

« sont prompts et légers pour répandre le

« sang : » les autres, trompés par un terme
équivoque, sont tombés dans une fausse inter-

prétation. D'autres traductions sont non-seu-

lement obscures, mais entièrement fausses;

il fîint alors s'appliquera les corriger plus qu'à

les éclaircir et à les comprendre. Tel est

l'exemple suivant : Parce que ^ôtr/oç, en grec,

signifie « un veau, » certains inlerprètres ont

traduit le terme ^oT/ùnoLza par « troupeaux
« de veaux, » ne voyant pas que la véritable

significalion était celle de plantes. Et celte er-

reur s'est glissée dans un si grand nomi^re
d'exemplaires, qu'à peine on en rencontre un
seul où on lise différemment. Cependant rien

de plus tiicile à déterminer que le vrai sens

de ce mot, qui ressort si clairement de ceux
qui suivent. N'cst-il pas plus naturel de dire ;

« Les plantes adultérines ne jellenuit point de
« profondes racines, » que de dire : « Les trou-

« pes de veaux, etc., » animaux qui mar-
chent sur la terre et n'y sont point fixés par
des racines? D'ailleurs l'ordre et la suite du
discours autorisent pleinement cette interpré-

tation.

CHAPITRE \Ill.

COMMENT JL FAUT CORRIGER UN DÉFAUT

DE TRADUCTION.

lit. Mais il est souvent difhcile de di-couvrir

la véritable pensée de l'i'crivaiu sacré, au mi-

lieu des dillérenles traduclions que les inter-

prètes ont cherché à en donner, dans la me-
sure de leur pém-tialioii el de leur iulelli-

geiice, à moins de consulter la langue qu'ils

ont traduite en lalin.oudcconsuller les fraduc-

tiiiiis de ceiixcpii se sont trop atlaclii's aux mots.

Ces li'aduclions ne suliiseiit p.is sans doute,

mais elle.i seixcid à deiinniir la \erit(' ou

l'cneur dans celli's ou l'on a prél'eri'- suivre la

pensée |)lut(")l (pie la signilicalion rigoureuse

des expressions. (2ar ou donne souvent des tra-

duclions de mois el même de lo(niions (pie la

laiiL^ue latine se rel'u.se d'adnictire, (piaiid on

veut conserver les principes des premiers

luailres en celte langue. Ces soi-les de tra-

duclions lie nuisent pas ordiiiairemeiil à l'iii-

lelligence des choses; mais elles peinenl elio-

(]uer les esprits (|ue la pensée frappe plus agré-
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ablemenf, quand elle est rendue dans son

intégrité sous les termes qui lui sont pro-

pres. Le solécisme, par exemple, n'est qu'une

alliance de mots contraire aux règles tracées

avant nous par les maîtres du langage. Or,

qu'importe à celui qui ne cherche que la vé-

rité, de savon- s'il faut dire en latin : Iiiter ho-

mines ou iiiter hominibus. Un barbarisme

n'est qu'un inot écrit ou prononcé autrement

qu'il ne l'a toujours été avant nous. Qu'im-

porte à celui qui demande à Dieu qu'il daigne

lui pardonner ses péchés, de savoir s'il doit

taire longue ou brève la troisième syllabe de

ignoscere, pardonner, et de quelle manière il

faut le prononcer ? La pureté du langage est-

elle donc autre chose que la conlormité aux rè-

gles observées autour de nous et autorisées par

la pratique des temps antérieurs ?

•20. Mais plus les hommes sont faibles, plus

ils sont susceptibles, et ils sont d'autant plus

faibles qu'ds vendent paraître plus instruits. Je

dis plus instruits, non dans la connaissance de

la vérité, dont le propre est d'édifier, mais dans

la science du langage, dont il est facile de

tirer vanité, puisque la science de la vérité

même n'engendre que trop .souvent l'orgueil,

si l'esprit ne s'abaisse sous le joug du Seigneur.

La construction de la phrase suivante est-elle

un obstacle au lecteur : Quœ est terra in iiiui isti

insidiiiit super eam, etc : « Considérez quel

« est le pays et les peuples qui l'habitent,

a s'il est bon ou mauvais et (juelles sont les

« villes et ceux qui y résident '? l^lutùt que

d'y chercher un sens profond et mystérieux,

je n'y vois qu'une forme d'expression em-

pruntée à une langue étrangère. De même le

terme jloriet, en usage parmi les peuples dans

le chant de ce verset des psaumes : Super

ipsiim iiutem jluriet sanctijivnîio mea : « Ma
« sainteté fleurira sur sa tète 2, » n'enlève rien

à l'iulégrilé de la pensée. Et cependant une

oreille plus délicate et plus exercée préicrerait

entendre //'<;v/'(ï au lieu de floriet. L'emploi

habituel de ce terme dans le chant s'ojipose

seul à ce qu'on fasse cette simple correction.

Le lecteur qui ne s'arrête pas à ce qui ne

peut altérer le sen.s véi'.lable, n'attache ancime

importance sérieuse à ces irrégularités de

langage. H en serait autreme;il dans ce pas-

sage de saint Paul : Qutnl stultum est Ih'i,

sapientius est hominibus, et quod inlirmum est

> Nomb. xni, 20. — ' Ps. cxxxi, 18.

Dei, fortius est hominibus : « Ce qui paraît

« en Dieu une folie est plus sage que la

« sagesse des hommes, et ce qui parait en

« Dieu une faiblesse est plus fort que la force

« des hommes '. » Si on eût voulu repro-

duire la construction grecque et dire : Sa-

pientius est hominum, fortius est hominum,

un lecteur attentif en aurait sans doute saisi

le sens vrai, mais un esprit moins pénétrant

ou n'aurait pas compris, ou serait tombé

dans une fausse interprétation. Car cette locu-

tion, en latin, est non-seulement défeclueuse,

mais présente aussi une équivoque, et seudjle

insinuer que la folie et la faiblesse des hommes
ont plus de sagesse et de force que la force et

la sagesse de Dieu. Sapientius est hominibus,

n'est pas d'ailleurs sans ambiguïté, quoiqu'il

n'y ait pas de solécisme; c'est l'évidence de

la pensée qui seide fait reconnaître si homi-

nibus est au datif ou à l'ablatif. La traduction

la plus irréprochable eût donc été celle-ci :

Sapientius est quam homines, fortius est quam
homi nés.

CHAPITRE XIV.

SOURCES OU l'on doit PUISER LA CON.XAISSANCE

DES TERMES ET DES LOCUTIONS LXCON.NUES.

21. Nous i)arlerons dans la suite des signes

équivoques; occupons-nous d'abord des signes

inconnus. Oi' il ) a deux sortes de paroles in-

comuies : car le lecteur peut être arrêté par

une expression, ou par une locution inconnue.

Si elles proviennent de langues étrangères,

qu'on en demande la signil^ication là ceux qui

parlent ces langues, ou qu'on les apprenne soi-

même si l'on se reconnaît assez d'intelligence

et de loisir pour cette étude, ou enfin qu'on

compare entre eux les différents interprèles. Si,

dans notre propre langue, on rencontre des

.cimes ou des locutioin dont on ignore le

sens, on le découvre facilement par l'habitude

de les lire et de les entendre. Il est d'une ex-

h-êms importance de conlier à sa mémoire

ces sortes d'expressions et de locutions in-

connues, atiu de les avoir présentes à l'esprit,

quand il se rencontrera quelqu'un plus éclairé,

qu'on pourra consulter à cet égard, ou quand

ou lira quelque passage dont le contexte en fera

saisir la propriété ou la sigiiitîcation. Consta-

tons cependant ici que tel est l'empire de l'ha-

I ICfir. 1,25.
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bitude, même quand il s'agit de s'instruire, que

ceux qui ont été en quelque sorte nourris et

élevés dans l'étude des saintes Ecritures, trou-

vent ces locutions plus étranges et moins con-

formes au génie de la langue latine, que celles

qu'Us ont apprises dans l'Ecriture, et qu'on ne

renconli'c pas dans les meilleiu's auteiu's latins.

Ajoutons qu'il est d'une grande utilité en

celle matière, de comparer entr'elles les tra-

duclions, et d'en laiie une étude attentive et un

examen intelligent. Mais' avant tout qu'on

lasse disparaili'c toute erreur du texte; car ceux

(pii désireni connaître l'Ecriture, doivent s'ap-

pli(pu^r d'aijoid à en corriger les exemplaires.

Ceux (jui auront subi cette épreuve, devront

jouir d'une autorité supérieure à celle des tra-

ductions (pii ne sont le Iruil (}ue ties hnnières

d'un seul intiM'prèle.

CHAPITRE XV.

EXCELLENCE DE LA VERSION ITALIQUE ET DE

CELLE DES SEPTANTE.

'2'2. Im \ersiou latine qu'on doit prélerer à

loides les autres, est la version italique : elle

joint à la clarté de la pensée la (idi'iilé des ler-

mes. Pour corriger les versions latines, (piellcs

qu'elles soient, il faut recourir aux exenq)laires

grecs, et spécialemeni à la version des Sep-

tante, ((ui joiiil (le la plus giaiide autorité |)oiu'

l'Ancien Testament '
. Au témoignage des Egli-

ses les plus célèbres, une assistaiu;e miracu-

leuse (le ri;s|)ril-Sainl ne forma en (pielque

sorte de tous ces irderprèles qu'ime seule e.t

même bouclie. S'il iaut en croire la tradition el

|ilLisiein-s peisomiages dignes (b; loi '', ces inter-

prètes travaillèrent, cliacun dans ime cellule sé-

parée, à traduire l'Ecriture, et lems traductions

particulières se Irouvèrent entièrement con-

formes les unes aux auli'cs, justjiu's dans la

nature el rarrangemeut di>s termes. Unclb?

aulorib' ctMupaicr, et encore moins préférer à

celle iuq)osante aulorib' ? El (piaiid même ils

auraient mis en conumun Iimu's travaux et

leurs lumières poiu' ai'river à celle unaniinilé

(le pensées el d'expressions, serail-il encore

n(''cessaire, serail-il même coinenable (pi'im

seul inlerprèle, si prol'oiule que fût sa science,

lenlàt de réformer le senlimeid de 1 ml de \.'

I Voir Cilrili- Dii-u, liv. xxviil. r!i:i|.. 13.

- S.iiiit Irénée, liv. 3, ch. 26 ; CIcm. Alex, livre 1, Slruni,; Kiint

Cyi'ill. JériiM. Cutèc'i. iv ; sjiinl Justin, m.irt. Disc. ccmt. \vs Gentils

Compiirez saint .lénMne, préf du Pentateutj.

nérables savants ? Y eùt-il certaines divergences

entre le texte hébreu et leur traduction;

il faut considérer ici avant tout les vues de

la Providence, dont ils furent les instruments.

Cette Providence divine voulait que par la

puissance du roi Ptoléméc, ces livres que la

nation juive refusait, par religion ou par envie,

de livrer aux autres peuples, fussent remis,

dès cette époque reculée, entre les mains des

nations qui devaient un jour croire en Jésus-

Clirisl. Ils ont donc pu faire leur traduction de

manière qu'elle fût en rapport avec les besoins

de ces peuples, selon que le jugeait l'Es|)rit-Saint

qui les dirigeait et qui niellait sur leurs lèvres le

même langage. Cependant, connue je l'ai re-

marqué, il n'est pas inutile, pour mieux saisir

une pensée, de mettre en regard les interprètes

qui se sont le plus attachés aux expressions.

Ainsi, comme je l'ai déjà insinué, les traduc-

tions latines de l'ancien Testament doivent

èlre corrigées, s'il est nécessaire, sur les

exemplaires grecs, et principalenienl sur ceux

(^les Septante, «pii oui inleiprèb' l'Eci'ilure avec

une si éloimante c(jnlbiinite de pensées el d'ex-

pressions. A l'égard des livres du iiouNcau Tes-

tamment, si la divergence des versions hitines

l'ail surgir ([uelque inceiiilude, il est incontes-

lable qu'il faut s'en rapporter aux textes grecs,

suilout à ceux qui passent dans tontes les

Eglises pour les [)lus célèbres [)ar leur litb'lité

el leur exactitude.

CHAPITRE XVI.

UTILITÉ DE LA CONNAISSANCE DES LANGUES, DE LA

NATIIIE, DES NO.AIBiiES ET DE LA MUSIQUE l'OUIt

l'i.nteli.kienc.e des su;xes FiiauÉs.

•ï.\. Le lecleiir (|ni rencoidre des signes li-

gures (liint il ignore la signilic.ilion, doil la

chercher, soit dans la connaissance des lan-

gues, soil dans celle des cho.ses mêmes. Ainsi

le nom de Siloé, celle piscine où le Seigneur

env()\,i piiu' s'\ la\ei', (•(lui doiil il avait oint

les veux a\ec de la terre (ielremp(''e de sa sa-

liv(>, renlerine un s\ml)ole frappant et révèle

un profond m\slère. Si l'évimg(''lisle n'eut ex-

plique ce lei'UK^ d'une langue incunuiie, nous

en eussions iL;nor(' la siguKicalion profonde.

Il \ a dans les Li\res saints be.iiicoiip d'iuilres

noms hébreux dont les .lul.urs n'oid pas donné

l'inl(<rprétalion ; et il esl cerlain (pie celte in-

' Jean, ix, 7.
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terprélation une fois connue, sert beaucoup à

résoudj-e les diilicultés de l'Ecriture. Aussi

plusieurs savants, très-versés dans la connais-

sance de cette langue, ont rendu un service con-

sidérable à la postérité, en s'appliquant à ré-

cueillir ces termes et à en donner l'explication;

nous apprenant ce que signifie Adam, Eve,

Abraham, Moïse, et ces noms de lieux : Jérusa-

lem, Sion, Jéricho, Sina, Liban, Jourdain et

tant d'autres no.uj hébreux qui nous sont in-

connus. Il y a là une source de lumières pour
l'intelligence des locutions figurées répandues
dans les Livres saiuts.

24. Ce qui contribue aussi à rendre obscures

les expressions métaphoriques, c'est l'igno-

rance de la nature des choses, comme des ani-

maux, des pierres, des plantes, etc., que
l'Ecriture emploie souvent comme termes de

comparaison. Nous savons, par exemple, que
le serpent expose au péril son corps tout entier

pour préserver sa tète. Cette connaissance ne

nous lait-elle pas mieux saisir la pensée du
Seigneur, quand il nous ordonne d'imiter la

prudence du serpent ' '! Ne nous lait-elle pas

entendre que nous devons livrer tous nos

membres à nos persécuteurs, pour conserver

Jésus-Christ qui est notre chef, et ne pas lais-

ser mourii- et s'éteindre en nous la foi chré-

tienne en reniant notre Dieu, pour épargner

notre corps ? Le serpent, après s'être enfermé
dans une étroite caverne, y dépose son an-

cienne enveloppe et y reprend de nouvelles

forces. N'est-ce pas là nous dire que, à l'imi-

tation de sa prudence, il nous faut dépouiller

le vieil homme, comme s'exprime l'Apùh-e -,

nous revêtir du nouveau, et faire ce dépouil-

lement en passant par la voie étroite, selon

cette parole du Seigneur : « Entrez par la

« porte étroite •!? » Si donc la connaissance de

la nature du serpent facilite l'inlelligence des

comj)araisons que l'Ecriture emprunte au ca-

ractère de cet animal, l'ignorance au contraire

(les habilutles des autres animaux ne pi'ut que

rendre incompréhensibles les nombreuses

ligures dont ils sont l'objet. J'en dirai autant

à l'égard tles pierres, des plantes et de tout ce

(|ui tient à la terre par des i acines. La con-

naissance de l'escarboucle qui brille dans les

ténèbres, répand une vive lumière sur les

obscurités des Livres saints, là où elle sert de

comparaison. L'ignorance des propriétés du
' Malth. X, 16. — Eph. IV, 2 ; Coloss. III. 9, 10. — 3 Malth. VI,

béril et du diamant, est souvent un voile sur

les yeux du lecteur. Comment voyons-nous si

facilement, dans ce rameau d'olivier que la

colombe rapporta à son retour dans l'arche i,

le signe d'une paix perpétuelle, sinon parce

que nous savons que le doux contact de l'huile

résiste à l'action des liquides étrangers, et que

l'olivier est toujours couvert de son feuillage '!

Si .plusieurs eussent connu l'hysope, et la

propriété qu'a cette plante, si petite et si fai-

ble, de purifier les poumons et de faire pénétrer,

dit-on, ses racines dans les rochers, ils auraient

compris la raison de celte parole de l'Ecriture :

« Vous m'arroserez avec l'hysope, et je serai

'< purifié '. »

'2o. L'ignorance des nombres est encore un
obstacle à rintelligenee de plusieurs passages

inélaphoriques et mystérieux de l'Ecriture. Un
esprit peu éclaii'é se demandera toujours avec

éloiinemenl pourquoi la durée du jeiine de

Moïse, d Elle et du Seigneur a été de quarante

jom's. La di.ficullé que présente cette ligure '

disparait avec la connaissance de la significa-

tion du nombre quarante. Il contient quatre

fois dix, et comprend bOus ce rapport la con-

naissance de toutes les choses soumi-ies à la

règle du temps. Le nombre quatre sert, en ef-

fet, à diviser le coui-s des jours et des années;

le jour se comp )se des lunres du matin, du

midi, du soir et de la nuit; et les mois, qui

forment l'année, se distinguent en quatre sai-

sons, le printemps, l'été, l'automne et l'hiver.

Or, pendant que nous vivons dans le temps, il

nous faut jeûner et nous abstenir des joies du

temps, nous qui aspirons à vivre dans l'éler-

liiié. D'ailleurs, la rapidité du temps nous ap-

prend assez par elle-même à mépriser les

biens passagers et à désirer ceux qui sont per-

manents et élei'ucls. D'un autre côté le nom-
bre dix implique la science du Créateur et de

la créature. Trois de ses parties représentent

la Trinité divine, et les sept autres l'homme

dans son corps et dans son principe vital. Ce

principe de vie se manifeste par trois facultés

dfférentes, qui ont donné lieu au précepte

d'aimer Dieu de tout son « cœur, » de toute

SOUK ànie » et de tout son < esprit » Dans le

corps se distinguent les quatre éléments qui le
|

composent. Le nombre dix uuilliplié par le

nomljre (piatre, qui marque la révolution des

temps, nous rappelle donc l'obligation où nous
I Uen. VIII, 11. — 2 Ps. L, 9. — ' Exod. X.Y1V. 18; III Rois, IX, 8 :

Matth. IV, 2. — * Ibid. xvll. 37.
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sommes de vivre dans la chasteté et la conti-

nence, et de renoncer aux joies frivoles du

siècle présent. Tel est renseignement qui res-

sort de ce jeune de quarante jours ; enseigne-

ment exprimé par la Loi personnifiée dans

Moïse, par les prophéties personnifiées dans

Elie, et par le Seigneur lui-même, qui parut

sur la montagne dans l'éclat de sa gloire aux

yeux de ses trois disciples effrayés, ayant à ses

côtés ces deux grands hommes, pour marquer

([ue la Loi et les Prophètes lui rendaient témoi-

gnage 1.

C'est ainsi qu'on peut examiner encore com-
ment du noiiii)re quarante se l'orme le nom-
bre cinquante, qui, dans la religion ciu'é-

lienne, a reru un caractère si sacré ilu mys-
tère de la l'entecMe ; constater que, répété

trois fois, à raison des trois époques de ta vie

de l'humanité, avant la loi, sous la loi, et sous

la grâce, ou à raison des noms du l'ère, du

Fils el du S.ii.il-Espnt, et augmenté du nomhre
auguste de la Trinité même, il s'ap|)liiiue au

nn>tère de l'Eglise sanclilie, el forme lenoudtre

(les ceid cinipiaiite-trois poissons que piirent

tes apdres après la résurrection du Seigneur,

en jetant leurs filets du côté droit ^. D'autres

mystères sont aussi voilés sous ces diverses

ligures des iii;ud)res répandus dans les saints

Livres, el passent inaperçus aux yeux du lec-

teur i)eu versé dans celte connaissance.

2fi. Bien des vérités échappent aussi par

suite de l'ignorance de ce qui tient à l'ait de

la musique. En traitant de la (liffV'i-ence du

psallérion et de la harpe, un certain auteur a

donné de plusieurs symholes une excellente

explication. C'est nue ((ueslion qui a son inté-

rêt, entre les hommes de l'art, de sa\oir s'il

est quehpie loi musicale qui oblige à donner

au psallérion le nond)re de dix cordes •'. S'il

n'exisie aui'unt^ loi de ce gem-e, il faut l'econ-

naitre dans ce nombre une signification plus

mystérieuse encore, tirée, soit des dix précep-

tes (lu Décalogiu' (pii se rapportent au Créa-

teur et à la créature, soit des considi-ralions

exposées plus haut siu' le nomhre dix. Ct; nom-
hre de (piaraide-six ans que dura la conslruc-

tiou (In templ(!, an rappoi't de l'Evangile '',

l'ait entendre je ne sais (pielle harmonie ; car,

apph(jiu'r à la formation du corps du Seigneur,

ilont lui-même voulait parler sous la ligure

' Mnllli. xviT, S, 3. — > .Ipnn, x.vi. 11.

' Jean ii. 20.

' i*s. .wxii, 2 . l*s. xci. l.

du temple, il contraint certains hérétiques à

reconnaître que le Fils de Dieu a revêtu, non
un corps fantastique, mais un véritable coq)s

humain. C'est ainsi que ça et là dans l'Ecri-

ture' se montrent d'augustes de nobles allégories

empruntées aux nombres et à la nmsique.

CHAPITRE XVli.

ORIGI.XE DE L\ FABLE DES NEUF MCSES.

â". On doit en effet rejeter l'erreur des païens

qui, dans leurs vaines supeistitions, ont repré-

senté les neuf 3Iuses commes fdles de Jiqnter et

de la .Mémoire. Varron, celui qui fut parmi eux

le plus éclairé peut-être et le plus versé dans

ces sortes de matières, s'est attaché à réfuter

cette fable. Il rapporte qu'une ville, dont le

nom m'échappe, chargea trois ouvriers de

sculpter chacun trois statues des Muses, dont

elle voulait orner le temple d'Apollon ; elle

devait acheter celles qu'elle jugerait le plus

pai'faifement exécidées. Les tr'ois artistes réus-

sii'ent également dans leur œuvre, et la ville

lut si lavie delà beauté des neuf statues, qu'el-

le en lit l'acqirisition et les dédia à .\pollon

dans son lemple. (À' fut le poète Hésiode

qrri dans la suite leur imposa des noms. Les

neuf Muses ne sont donc pas filles de Jupiter,

mais l'd'uvre égale de ces trois artisles ; el

cette ville avait commandé trois statues, non

pai'ce qu'elle en avait vu tr'ois en songe, ou

(pre ce même nombre était apparu à chacrm

de ses habitants ; mais par suite de la nature

même des sons musicaux. Tout son, en laid

(pi'il forme un chant, peut se produire de

trois manières différentes : ou par la voix,

comme dans celui cpri chante sans le secours

d'arrcnn instrument; ou par le souffle, connne

(lairs 1,1 flirte el la fr'ompette ; oir par la per-

cussion, comme sirr la harpe, le tarrrliorir, et

tout autre instrumerdqiii lésonne de la même
sorte.

CHAPITRE XVIll.

\E PAS MÉPllISEU CE QVt LES PROFANES ONT DE

BON ET d'utile.

-2H. Oue ce récit de Varron soit vrai ou faux,

les supersiilions pr-ofanes ni> sont pas un mo-

tif de repousser la mirsiipie, quand elle seii h

nous faciliter l'intelligence des saintes Ecri-
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tiires; pasplus quenousnedevons assister à leurs

spectacles frivoles, parce que nous tirons de

leurs instruments de musique des considéra-

tions qui nous font mieux saisir les choses spiri-

tuelles. Laisserons-nous de côte l'étude des let-

tres, parce qu'ils prétendent que Mercure en a

été l'inventenr? Fuirons-nous la juslice et la

vertu, parce qu'ils leur ont consacré des temples

et qu'ils ont mieux aimé les adorer sous des

images de pierres que de les porter dans leurs

cœurs ? Loin de là : que tout chrétien (idèle ot

sincère sache que partout où il rencontre la

vérité, elle appartient à son Dieu et Seigneur,

et (pic, faisant profession de ne suivre que sa

di\ine lumière, il déteste, jusques dans les Li-

vres saints, les fables superstitieuses
;

qu'il s'é-

loigne avec une douloureuse compassion de ces

hommes, « qui, connaissant Dieu, ne l'ont

« point glorifié comme Dieu, et ne lui ont

« point rendu grâces de ses bienfaits ; mais,

« s'étant égarés dans leurs vaincs pensées, leur

« cœur, piivé d'intelligence, a été rempli de

« ténèbres. Car, en voulant passer pour sages,

« ils sont devenus de véritables insensés, et

« ils ont transféié l'honneur qui n'était dû
« qu'au Dieu incoiruplible, à l'image d'un

« homme corruptible, et à des figures d'oi-

« seaux, de bêles à quatre pieds et de rep-

« tiles I.»

CHAPITRE XIX.

DEUX SORTES DE SCIENCES PARMI LES PAÏENS.

29. Pour donner à celte matière d'une si

grande im[)ortance, de plus amples dévelop-

pements, nous ferons remarquer qu'il y a

deux sortes de sciences en usage parmi les

païens, et qui se traduisent dans leurs mœurs.
L'une a pour objet les choses d'humaine insti-

tution, l'autre celles que l'honnne a trouvées

préalahlement établies on insliluées de Dieu

même. A l'égard des institutions humaines,

une partie est entachée de snpersiitions, le

reste en est exempt.

CHAPITRE XX..

SCiENCESHlMAINES REMPLIES DE SUPERSTITIONS.

3(i. 11 faut regarder connnc superstitieuses

les institutions humaines relatives à l'érection

' Rom. I, 21-23.

et au culte des idoles ; soit qu'elles enseignent

à honorer une créature quelconque comme la

divinité, ou à consulter les démons, et à se

lier avec ses esprits de ténèbres par des pactes

et des conventions, telles que les opérations

de la magie que l'on retrouve ordinairement

dans les écrits des poètes, plutôt à titre de sou-

venirs que de doctrines. A celte catégorie ap-

parliennent les livres des aruspices et des au-

gures, remplis des plus vaines puérilités; ces

ligahu'cs et ces remèdes réprouvés par la

science de la médecine , et qui consistent soit

d;uis des enchantements et dans je ne sais

quelles manpies ajjpelées caractères, soit dans

des choses qui se suspendent, se lient ou s'a-

justent de certaine manière, non pour le sou-

lagement du corps, mais pour en former

des symboles secrets ou apparents. Pour en voi-

ler le caractère superstitieux et lui prêter

une efficacité naturelle, ils donnent à ces

choses le nom imposant de physiques. Tels

sont ces anneaux d'or suspendus aux oreilles,

ces autres, faits d'os d'autruche, ipii se mettent

aux doigts, et la coutume, quand on a le ho-

quet, de se presser avec la main droite le

pouce de la main gauche.

31. A ces extravagances viennent s'ajouter

mille observations aussi vaines, quand un
memi)re tressaille, quand nue pierre, un chien

ou un enfant se rencontrent entre deux amis

qui se promènent ensemble. Encore vaut-

il mieux les voir fouler aux pieds la pierre

qu'ils regardent comme cause de la rupture

de leur amitié, f[ue frapper un enfant qui

vient à passer au milieu d'eux. Mais ici les

enfants trouvent quelquefois leurs vengeurs

dans les chiens ; s'il est des hommes assez

superstitieux pour oser frapper un chien

qui passe entre eux, ce n'est pas impunément,

car souvent cet animal envoie à un véritable

médecin celui qui cherchait un vain remède

en le frappant. Et ces autres chimères : Ne
point passer devant sa maison sans mettre le

pied sur le seuil ; retourner à son lit, si on

éternue en se chaussant ; rentrer chez soi, si

l'on fait un faiLX pas en marchant ; si un vête-

ment est rongé par les souris, regretter moins

le dommage que trembler dans l'appréhension

du malheur qui doit arriver. A cette occasion

Caton répondit fort plaisamment. Un homme
le consultait sur ce que des souris avaient ron-

gé ses souliers : ce n'est pas là, lui-dit-il, une
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merveille ; il y en aurait une si les souliers

avaient rongé les souris.

CHAPITRE XXI.

SUPERSTITIONS DES ASTROLOGUES.

32. Mettons encore an nombre des sectateurs

lie ces dangereuses supertitions les faiseurs

d'horoscopes, ([ui observent les joins de la

naissance et sont aujourd'hui vulfïairenicnl

connus sous le nom de mathcmaliciens. Ils

peuvent sans doute étudier la vérilable situa-

tion des a [i-es à la naissance de quelqu'un, et

parfois la découvrir ; mais c'est une étrange

aberration d'apiniyer sur cette découverte la

l)iédictiou des actions et des événements de la

vie ; ils vendent chèrement à la crédulité igno-

rante un avilissante servitude. Un homme entre

chez l'un de ces mathématiciens avec la

conscience de sa liberté, et il donne son argent

pour savoir au sortir de là qu'il est sous l'es-

clavage de Mars, de Vénus ou plutid de tous

les astres, auxquels ceux qui lond)éreid les

premiers dans celte erreur et ([ui la transmi-

rent à la postérité, imposèrent, tanlùl des

noms de bètes, par suite d'inie eeitaiue res-

semblance, tantôt des noms d'honiines, en

l'hoimeur de (pn^lipies lioimnes. liicn là d'é-

tonnant, puisipi'à une époipie encore toute

récente, les Romains ont voulu dédiei- l'étoile

que nous appelons Lucifer, à la gloire et au

nom de César K Son nom fût peut-èlre resté à

cet astre jusqu'aux Ages les plus reculés, si

Vénus, son aïeule, n'eût joui avant lui de ce

litre ; héiit:: .;e qu'elle n'avait aucun droit de

transmettre à ses descendants, puisque, pen-

dant sa vie, elle n'en avait pas eu la jjosscs-

sion, ni réclamé la jouissance, Quand on dé-

couvrait au ciel un astre non encore consacré

à la mémoire de (pu'biue ancien héros, on

s'empi'cssait, comme c'est la coutume, d'y atta-

cher un ni :m illuslre. C'est ainsi ipieleciii-

(pnème et le sixième mois ont été a|)|iel('s

juillet et août, en l'honneur de Jules Césai- et

d'.Vuguste. Qin no sait (pie longtenqis aupa-

ravant, ces astres acconq)lissaient leur coiuse

dans les cicux ? Ce n'est (pi'après ta moi t de

ces héros, dont la puissance» des rois ou la va-

nité des honnues voulait d'Iélirer la mémoire,

(pi'on a donné leurs noms aux astres, comme
pour les élever jusqu'au ciel. Mais qiielsque

' V'oy. \Mrg. Eglogucix.

soient les noms que les hommes donnent à

ces astres, ils ne sont néanmoins que l'œuvre

de Dieu, qui les a placés dans l'ordre qu'il lui

a plu ; leurs mouvements sont soumis à une
règle fixe, et servent à inar([ner la dislinction

et la variété des saisons. Il est facile d'observer

ces divers mouvements à la naissance de quel-

qu'un, à l'aide des règles découvertes et tra-

cées par ces hommes que l'Ecriture conilanme

dans ces paroles: « S'ils ont pu avoir assez de

« liunière pour connaître l'ordre du monde,

« comment n'onl-ils pas connu plus facile-

« ment celui (pu en est le Seigneur et le

« Maître' ? »

CHAPITRE XXII.

VAMTÉ DES PUÉDICTIONS FOM)ÉESSU«

l'observation DES ASTRES.

33. Mais prétendre s'appuyer sm- ces observa-

tions pour prédire, à la naissance des hom-

mes, leurs mœurs, leurs actions ci les événe-

ments de leur vie, c'est une grande erreur et

une insigne folie. C'est nue superstilidu (|ui

trouve sa réfutation la plus |>arfaile dans ren-

seignement _
même de ceux (pii se sont appli-

(pu's à l'élude de ces dangereuses puéi'ililés.

Car, (jue sont leurs ronstelUitiaiis, sinon l'as-

pect et la situation où se trouvent les astres à

la naissance de celui sur le sori duipiel ces mi

sérables sont consultés par de plus nnserables

encore ? Ne peut-il pas arriver que deux

jumeaux sesiùvenl de si |)rès, au sortir du sein

malernel, qu'enlie la naissance de l'un el celle

de l'autre, il n'y ait nul intervalle de

lemps saisissable, et (pii puisse être manpié

par dinëreuts mou\emcrds des constel-

lations ? Nécessairement donc il y aura des

jumeaux (pu naîtronl sous la même constel-

lalion, sans que rien se n^ssemble dans les

événements (pi'ils auront à accomplir ou à

subir ; souvent même il \ aura enir'eux cette

immense dislance, (pie l'un sera au comble du

l)onheur pendant (jne l'autre gémira sous le

poids (le rinfoilune. Tels furent Esaîi el Jacob,

(Ion! la naissance fut tellemeni simulfam'-e,

(pie Jacob, (pii venait le dernier, lenail de sa

main le pied de son frère, (pii le pr(V('(lail ^.

.assurément l'observalion du jour et de l'heure

de leur naissance ne pouvait coiistaler pour

les deux qu'une seule el même coiislellalion.

I Sng. .X11I.9. — "fîcn. xxr,S6.
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Et cependant, quelle différence entre leurs

mœurs, leurs actions, leurs travaux et leurs

destinées ? Nous eu avons pour garant le témoi-

gnage de l'Ecriture, aujourd'hui répandue

parmi fous les peuples.

3i. Dira-t-on que le plus court intervalle de

temps qui sépare la naissance de deux jumeaux,

est d'une grande importance dans la nature et

eu égard h la vitesse prodigieuse des corps

célestes ? Quand même je reconnaîtrais cette

importance, im mathématicien peut-il saisir

un instant si rapide dans les constellations, à

l'aspect desquelles il se vante de prédire les

destinées? Si donc il ne découvre aucune dif-

férence dans les constellations, s'il les voit né-

cessairement les mêmes et pour Jacob et pour

Esaii, que lui sert que dans les corps célestes,

il j ait cet intervalle qu'il soutient avec

une assurance téméraire, s'il n'existe point

sur ces tablettes qu'il consulte en vain avec tant

d'application ? Aussi doit-on mettre au nombre

des conventions faites avec les démons, ces doc-

trines qui enseignent ik chercher la connais-

sance des événements dans des signes

établis par la vanité présomptueuse des

hommes.

CHAPITRE XXIIl.

l'OURQUOI IL FAUT REJETER LA SCIENCE

DES ASTROLOGUES.

33. II arrive en effet que, par un secret ju-

gement de Dieu, les hommes au cœur perverti

sont livrés aux illusions et aux erreurs que

mérite la dépravation de leurs désirs ; qu'ils

sont séduits et trompés par les anges prévari-

cateurs à qui la providence de Dieu a soumis

cette partie intérieure du monde, pour la plus

grande beauté de l'univers. Sous l'empire de

leurs artifices el de leurs prestiges, ces hommes
à l'aide de leurs sciences divinatoires, aussi

funestes que superlicieuses, révèlent des

événements passés ou à venir, qui arrivent

souvent comme ils ont été prédits, et d'une

manière conforme à leurs observations ; et leur

curiosité, de • plus en plus stimulée, les jette et

les enlace dans les nanuls inextricables de la

plus pernicieuse erreur.

L'Éciiture, signalant le danger, a stigmatisé

cet égarement de l'esprit humain ; non-seule-

ment elle nous avertit de fuir avec horreur

ces extravagances comme provenant de la

bouche des professeurs de mensonges, elle va

jusqu'à dire : « Quant même ce qu'ils vous

« auront dit arriverait, ne les croyez point '. «

Parce que l'ombre de] Samuel, après sa mort,

ne piophi'fisa rien que de vrai au roi Saiil ">-,

les sacrilèges qui ftn-ent commis, on évoquant

ce fantôme, n'en sont pas moins détestables.

Et bien que cette femme ventriloque, dont il

est parlé dans les .\ctes, rendit un témoignage

véritable aux Apôtres du Seigneur, saint Paul

n'épargna pas pour ce motif l'esprit qui était en

elle, mais il la délivra en menaçant et en chassant

le démou (jui l'obsédait 3.

3(j. Tout chrétien doit donc fuir et rejeter ces

superstitions puériles ou dangereuses, qui entre-

tiennent un commerce contagieux entre le-

liommes et les démons, et ne sont que la

convention d'une fausse et perfide amitié.

« Ce n'est pas, dit saint Paid, qu'une idole soit

a quelque chose, mais je dis que ce que les

« païens immolent, ils l'immolent aux démons
« et non pas à Dieu. Or je ne veux pas que

« vous ayez aucune société avec les démons*. »

Ce que l'Apôtre dit des idoles et des victimes

iunnolécs en leur honneur, il le faut dire de

toutes ces vaines institutions qui portent à

honorer les idoles ou une créature quelcon-

que, comme on honore Dieu
;

pii enseignent

à recourir à ces remèdes et à ces observances

qui n'ont point été divinement et publique-

ment établis pour développer l'amour de Dieu

et du prochain, et ne font que livrer le cœur

de quelques misérables aux désirs déréglés

des choses temporelles. Dans ces sortes de

sciences on ne saurait trop craindre ni trop évi-

ter toute société avec les démons, car de con-

cert avec leur chef, ils ne cherchent qu'à nous

fermer la voie du retour à la patrie.

Mais ce n'est pas seulement aux astres, que

Dieu a créés et placés chacun ;\ son rang,

que les honnnes ont emprunté tant de fausses

conjectures : ils eu ont tiré des différentes pro-

ductions de la nature, de tous les événements

déterminés par l'action de la Providence di-

vine, et les ont consignées dans leurs écrits,

comme des règles infaillibles, dès qu'ils étaient

témoins d'im phénomène extraordinaire,

comme quand une mule était devenue féconde,

ou qu'un corps quelconque avait été frappé de

la foudre.

I Duut. XIll, 1-3. — ' I Rjis. Axvjll, 14-20
;

Eccli. XLvl, 'J3.

XVI, 16-18. — ' I Cor. X, 19, 20.

SAct.
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CHAPITRE KX.IV. CHAPITRE XXV.

TOIT fS.VGE SUPERSTITIEUX SUPPOSE LE COMMERCE

.WEC LES DÉMONS.

M. Toutes ces superstitions n'ont irefficacité

(ju'iiiitant que l'homini" y met su confiance,

et qiw pac ce lania)ïe ninet il s'associe avec les

démons. Et pourtant que renferment-elles,

sinon des curiosités ([ui empoisonnent, des

inquiétudes ([ui tourmentent, et une servitude

qui conduit à la mort ? Ce n'est point lem- vertu

(|ui leur a attiré l'attention des hommes, ce sont

les observations mêmes dont elle sont étél'oijjef.

qui leur oïd prêté quelque \aleur. Aussi produi-

seid-elles des elfets diiïérenls selon la diversité

des pensées et des espérances de leurs sectateurs.

Car les esprits de mensonge font ai'river à

chacun, des événements conformes aux désirs et

aux craintes dont ils le voient agité. La lettre X,

parexenqjle, (jui sert à maripier le nond)re dix,

a chez les Crées une signification autre que chez

les Latins ; signification qu'elle tient, non de sa

nature, mais d'ime convention arbitraire ; et

celui (pu, connaissaid ces deux langues, écri-

rait à un grec, n'emploierait pas, pour expri-

mer sa pensée, celte letliT dans le même sens

que s'il écrivait à un lalin. « Reta, » sous la

même prononciation, est iç nom d'une lettre

chez le Grecs ; et chez les Latins, ceiiii d'iuie

sorte de betterave. Ces deux syllabes : « lege, »

ont un sens bien différent dans les deux lan-

gues. Toutes ces expressions frappent donc di-

versement les esprits, selon la diversité des

conventions adoptées dans la société à larpielle

ils appartierment : ce n'est pas parce ([u'eiles

avaient telle signification par elles-mêmes

qu'on les a adoptées ; elles n'ont de sens (pie

celui qui leur a été donné d'un commun accord.

Ainsi en est-il de ces signes dont on se sert pour

lier un commerce funeste avec les (l-mons : ils

n'ont de valeir que celle (pie leur allribuenlceux

(pii les observent. La manière dont agissent les

augures en e.it uni' preuve nrmifeste : car avant

l'obsei'vation connue après ladécou\erle de leuis

signes, ils ne s'arrêtent nullemeid à considéier

le vol des oiseaux ni à écouter leurs cris : (pielle

si.rni(icatiou en elfet peut-on y trouver, sinon

celle (Hi'il niait à l'ubservalcur d'v attacher ?

LES INSTITUTIONS HUMAINES EXEMPTÉS DE SUPERS-

TITIONS SONT EN P.4RTIE SUPERFLUES ET EN PAR-

TIE UTILES ET NÉCESSAIRES.

38. Après avoir détruit et déracin? dé telles

exh'avagances dans l'esprit du chrétien, nous

avons à examiner désormais les institutions

humaines exemptes de superstition, et que les

hommes ont établies entre eux, et non avec

les dénions.

On doit regarder comme institutions hu-

maines, toutes celles qui n'ont parmi les

hommes d'autre valem* que celles (pi'ils sont

convenus de leur attribuer. Le.s unes sont

superflues et excessives, les autres utiles et né-

cessaires. Pour parler des signes que font les

histrions dans leurs danses, si la signification de

leurs gestes était naturelle, et non de pure con-

vention, un héraut n'aurait pas été chargé au-

trefois d'e\pli(pier aux citoyens de Cartilage ce

que le pantomime voulait exprimer pai- sa

(lansc. Bien des vieillards se souviennent de c«l

usage, et nous en parlent souvent. Ce (pii con-

firme leur témoignage, c'est (pie, aujourd'hui

encore, lorsqu'on entre au théâtre où se jouent

ces représentations puériles, sans y être initi(-,

c'est en vain «[u'ou \ prête toute son attention, si

quelqu'un n'expli(pie ce que signifient les gestes

lies acteuis. Tous cependant cherchent à pro-

duire des signes ((ui ressemblent autant (]ue

possible à 11 chose signifiée. Mais comnime il peut

exister entre les choses divers points de res-

semblance, la véritable signification des signes ne

se détermine que par une inntuellc convention

entre les hommes.

39. Uuant aux peintures, aux statues et

autres leuvres de ce genre, personne ne s'y

méiirend, surtout (piand elles émanent de la

main d'artistes distingués ; il est facile de re-

connaitrc ce (pTclles repi'ésenlenl. Ce sont là

des institution^ humaines superflues, à moins

(ju'elles ne tirent quelque importance de la fin.

(lu motif, du lien, du temps et de l'autorité i|ui

les l'ail produire. Reconnaissons encore la même
origine h ces compositions cl à ces fables sans

nombre dont b^s fictions mensongères ont tant

de charmes pour les hommes. El (pi'y a-f-il.

dans ce qui émane de l'homme, «pii soit plus

S. Auc. — ToM. IV. 3
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véritablement son œuvre que ce qui est erreur

et mensonge ?

Il est d'autres institutions humaines qui sont

utiles et nécessaires : tels sont les vêtements

divers et les ornements extérieurs qui servent à

distiufiuer les sexes et les dignités ; ces autres

signes innombrables qui rendent possibles, ou

du moins facilitent les rapports de la vie sociale:

les poids, les mesures, l'effigie et la valeur des

monnaies propres à chaque pays et à chaque

peuple, etc. Si ces choses n'étaient pas d'institu-

tion humaine, elles ne seraient pas si différentes

parmi les peuples, et ne changeraient pas dans

une même nation au gré de ses princes.

temps, ou ce que la sagesse divine a établies, et

(pie les hommes n'ont enseignées que comme
fndts de leurs observations et de leurs recher-

ches. Quelle que soit la source où on les puise,

on ne peut les regarder comuîe des institutions

humaines. Les unes sont du domaine des sens,

les autres de celui de l'esprit. A l'égard des

choses qui s'apprennent par l'entremise des

sens, ou l'histoire nous en instruit, ou la dé-

monstration nous les fait saisir, ou l'expérience

nous les fait conjecturer.

CHAPITRE XXVIII.

CHAPITRE XXVI. UTILITE DE L HISTOIRE.

INSTITUTIONS HIMAINES A REJETER ; CELLES QL' IL

F.ilT ADOI'TER.

40. Toutes les institutions humaines qui ont

pour objet l'usage des choses nécessaires ;\ la

vie, sont loin d'être indignes de l'attention du

chrétien. Il doit même y consacrer une étude

suffisante et les fixer dans sa mémoire. Car il

en est quelques-unes qui ont un sens figuratif,

et ressemblent assez aux signes naturels. Mais

je le répète, il faut repousser avec horreur toutes

celles qui servent à nouer quelqu'alliance avec

les démons. Uuant à celles qui ont pour objet

les rapports des hommes entre eux, on peut

en user dans ce qu'elles n'ont pas de superflu et

d'excessif, comme les figures des lettres sans

lesquelles ou ne pourait lire ; la science des

diverses langues dans la mesure de son utilité,

ainsi que nous l'avons déjà observé. On peut y

rapporter aussi les notes, qui ont fait donner le

nom de notaires à ceux qui en font une étude

particulière. Ce sont là des institutions utiles et

dont il est ])ermis de s'instruire : elles n'entraî-

nent dans auiune siipei-stition et n'amollissent

point par le luxe, pourvu que le soin que l'on y

consacre ne soit pas un obstacle aux fins plus

importantes auxquelles elles doivent concourir.

CHAPITRE XXVII.

SCIENCES «Ll NE SONT PAS D'INSTITUTION HUMAINE.

41. J'arrive à ces connaissances qui com-

jirennent les laits accomplis dans la suite des

42. Tout ce que l'histoire nous apprend des

faits qui se sont produits dans la suite des siècles

antérieurs, nous facilite singulièrement l'intel-

ligence de livres saints, alors même qu'on n'y

chercherait, dans les écoles profanes, qu'une vaine

érudition. Que de faits n'avons-nous pas à déter-

miner souvent par le moyen des Olympiades et

les noms des consuls ? C'est pour avoir ignoré

sous quel consultât le Seigneur est né, et sous

lequel il est mort, que plusieurs ont cru faus-

sement qu'il avait souffert à l'âge de quarante-six

ans; parce que les .luifs avaient dit un jour que

l'édification du temple, qui était la figure du

corps du Seigneur, avait duré ce même nombre

d'années ' . Le récit évangélique nous apprend

qu'il avait près de trente ans à l'époque de

son baptême ;
quant au nombre d'années qu'il

passa ensuite sur la terr.?, on peut le déterminer,

il est vrai, par la suite de ses actions ; mais pour

dissiper jusqu'à l'ombre du doute, et établir sur

ce point plus de lumière et de certitude, il suffit

de confroider l'histoire profane avec l'Evangile.

On verra alors que ce n'est pas en vain qu'il a

été dit qu'on avait consacré quarante-six ans à la

construction du temple. Car, ne pouvant appli-

(juer ce nombre à l'âge du Seigneur, on sera

contraint de le rapporter à un mystère caché de

ce corps humain, dont n'a pas dédaigné de se

revêtir poumons le Fils unique de Dieu, par qui

toutes choses ont été faites.

43. Comme preuve de l'utilité de l'histoire,

sans parler ici des Grecs, avec quelle force notre

illustre Ambroise ne réfute-t-il pas cette indi-

1 Jean, 11,20.
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gne calomnie des admirateurs de Platon, que

toutes les maximes de Jésus-Christ Nolrc-Sei-

gneur, (ju'ils sont contraints d'admirer et de

publier, ont été tirées des livres de ce philoso-

phe, lequel vivait sans aucun doute longtemps

avant l'avènement du Sauveur ? Ce saiiit pré-

lat ayant découvert dans l'histoire profane que

Platon s'était rendu en Egypte, à l'époque même
où Jérémie s'y trouvait, a démontré, comme
plus vraiscmhlaijle, qu'il avait eu connaisancc

de nos livres saints par l'eiiti'cmise de ce pro-

phète, et que c'est là qu'il a puise ces doctrines

et ces écrits (pi'on admire à juslelilre. Les livres

du peuple héljreu, qui praliqua par excelleiicc

le culte d'un seul Dieu, et dont descend Jésus-

Christ selon la chair, existaieiil Ijien avani ([ue

parut Pyliiagore même, dont les disciples,

assure-t-on, enseignèrent la théologie à Platon.

Ainsi en ia;i|inirli,(nt les divei'ses époipies, il

parait ])l!is.M[i!}(4ijj|,inle de croire (pie ces i)lnlo-

sophes 4}^j^,^'«Ji^i],|)t'^ livres saints tout ce qu'ils

ont (le 'i 1- ' ilq^y^'ai, plutôt que d'admettre

cellr :ii-i .
1.' H|iç Jésus-Chrislail empi-anlé

H piinvr' !rs,|[^l^osis établies aulrelois par

les ho, lU, •-1,'4^t j^trc l'objet d'un récit liislo-

ri([nq. oiifii' «liiil çjif^ç^^dtinl pas mettre l'hisloire

au raifîîi^^Vs iiisf^ulioiis humaines, parce (pie

les événements passés, (jui ne peuvent plus

n'avoir pas existé, ap|)arliennenl à l'ordre des

temps dont Dieu est le Créateur et le (uodéi-ateur

suprême. Autre chose est de raconter ce qui est

l'ail, cl autre ciiose d'enseigner (e(|iiiest à faire.

L'hisloire raconte lidèlenienl el idilenieni les

faits ; tandis (pie les livres des devins el tous les

écrils de celle sorle pr(''lendenl enseigner, avec

plus de i)résoniplion ipie de cerlilude, ce qu'il

faut l'aire et observer.

CHAPITIIE XXI\.

lITlLlTi: DE l,.V CONNAISSANCE DES AM.MAUX, DES

PLANTES, DES AUIiltES, l'OLil l/l.XTELLIGENCE

DE l'ÉCUITLUE.

15. il y a aussi une sorte de nanation, sem-

blable à la démonstraliun, qui l'ail cunnailre

non les choses passées, mais les choses présentes

à ceux (pii li'S it^iioi'enl. Tels sonl les écrils (|iii

Iraileul de la sihialion des lieux, de la nainre

des animaux, des propriétés des plantes, des

arbres, des pici-res et des autres corps. Nous en

avons parlé plus haut, et nous avons fait ressortir

l'ulililé de ces connaissances pour résoudi'c les

diflicultés de l'Ecriture. Uu'onn'y cherche point

de ces signes qu'on emploie comme remèdes ou
comme instruments de quelque superstition.

Nous avonsdéjà condamné cet usage impie, bien

différent de l'usage permis el légitime dont il est

ici question. Dire par exemple : Si vous prenez

cette herbe ])royée, vous ne souffrirez plus aux

entrailles ; et dire : Votre douleur cessera, si

vous suspendez celte herbe h votre cou, est

chose bien différente. D'un coté on \oit une

propriété salutaire, el de l'aube une supersli-

tionn condaninaijle. El alors même qu'il n'y a

ni enclianlêinent, ni invocations, ni car;.ctèi'es,

il est très-s<)M\çnî donleiix si ce (pie l'on attache

ou ce qu'on appliipie au corps pour le guéiir,

agit par une eflicacib'' naturelle, à bupielle on

est libre de recourir, ou s'il ne tii'c sa ve!'lii(iue

de la manière significative et mystérieuse dont

on l'emploie. Sous ce rapport, plus l'eflicacilé

du remède pai'aitra étonnante, plus il sera de la

prudence chrélienne de le rejeter. Quand on ne

peut découvrir d'où provient la vertu d'une chose,

il importe de considérer rinlention (pii en dirige

l'usage, si c'est nnicpiement pour la guérisnn ou

lesoiilagemenl du coips, si c'est suivant les prin-

(•i])es de la médecine et de l'agiicullure.

i(). (;'('sl par la démonsbation, et non par

la narration bistoricpie, (pie s'acipiiert la con-

naissance des astres. L'Ecriture en dit fort |»eu

de choses. Si l'on connaît gén(''ralement le cours

lie la lune, (|ui sert à déterminer chaque année
le jour où doit se célébrer la solennité de la

passion du Scigneiu', il n'y a, pour l(>s antres

astres, (pi'iin petit nombre de savants qui aient

une science certaine de leur lever, de leur cou-
cher, elde leiirsdivers nioiivcmenls. Celle science

n'inii)li(pie sans doute par elle-même aiitime

superstition ; mais son utilité est fort reslreinle,

el pour ainsi dire nulle, relaliveinerd à l'élude

des tli\ lues Ecritures ; elle \ met pliiirit obstacle

par le but l'ulile (pi'on s'y propose. Ajoutons qu'à

raison des rapports qu'elle a avec les dange-

reuses erreurs de ces |)roplièles insensés des

destin('(^s humaines, il est plus avantageux et

l>luscon\enable(le la mépriser. Outre la (b-inons-

Iralion de ce (|ui existe présenlemeni, la science

désastres renferme encore une sorte d'histoire

du passé, en ce sens que lem- situation el leurs

mouvemcnls actuels conduisent régulièremenl
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à connaître leur ancien cours. Elle enseigne de

[lins à former sur l'avenir des conjectures qui ne

sont ni douteuses, ni de mauvais présage, mais

certaines et constanles ; conjectures qui doivent

servir, non à faire sur les actions et les événe-

ments de notre vie des prédictions semblables aux

extravagances des astiologues, mais à prévoir ce

qui a rappori aux astres mêmes, .\insi celui qui

ohsene les pbases de la lune, peut, en consta-

tant le point où elle en est aujourd'hui de son

cours, reconnaître où elle en était il y a plusieurs

années auparavant, et où elle en sera plusieurs

armées dans la suite, à un jour déterminé. Un
i)l)servateur expérimenté établit des calculs aussi

inlaillibles sur cbacim des autres astres. J'ai

déjà déclaré ce que je pense de toute cette science,

relativement à l'usaiiC qu'on peut en faire.

CHAPITRE X\X.

LTILITK DES AISTS MÉCAMQIES.

i~. Parmi les arts, il en est dont l'objet e.st de

façonner quelqu'ouvrage, et le travail de l'ouvrier

laisse après lui des onivres permanentes, comme
une maison, un banc, un vase et autres choses

send)!ables ; d'autres qi'.i servent en quelque

sorte d'instruments à l'atlion divine, comme la

médecine, l'aginculture et le gouvernement ;

d'autres enfin dont tout l'effet n'est que dans

l'action même, tel que l'cxeicice de la danse, de

la course et de la lutte. Or, dans tous ces arts,

l'expérience du passé sert aussi à conjecturer

l'avenir : car nul de ceux qui les professent

ne travaille sans rattacher au souvenir des effets

passés l'espéi-ance des mêmes résultats pour

l'avenir. Il est bon, dans le cours de cette vie, de

s'appliquer quelque peu et comme en passant, à

la connaissance de ces arts, non pour les exercer,

à moins qu'une profession particulière n'y oblige,

ce dont il n'est pas ici question ; mais simple-

ment pour pouvoir en juger, et pour ne pas

ignorer ce que l'Ecriture veut faire entendre,

quand elle emploie des locutions figurées tirées

de cette source.

CHAPITRE XXXI.

LTILITÉ DE LA DIALECTIQUE.

48. Il nous reste à parler des connaissances

qui sont, non plus du domaine des sens exté-

rieurs, mais du ressort de l'esprit, et (pu con-

sistent principalement dans la science du rai-

sonnement et des nombres. La science du lai-

sonnement est de la plus gi'andc utilité pour
approfondir et résoudre toutes les difficultés

qui se rencontrent dans l'Ecriture. Seulement
on doit se mettre en garde contre la passion

de la dispute et contre la satisfaction puérile de

tromper son adversaire. 11 y a en effet une foule

de ces raisonnements appelés sophismes, dont

les fausses conclusions présentent ordinaire-

ment un tel caractère de vérité, qu'elles sur-

prennent, non-seulement les espjii^moins pé-

nétrants, mais même les infenV^nce? ('clairées,

pour peu qu'elles n'y pimnei't ' srhrde. Dans

une conversation, quelqu'un ' '-mla son

interlocuteur lui dit : Vous n'ttcs pasre que je

suis. Ce dernier en convint; et c'était VAM. ne

lùt-ce qu'en ce sens {]ii. l'ui i\ et

l'autre simple et droit. Il ajouii aiors : fjr je

suis un homme. Ce qui''1\'it'ayanl rté fiechidL-,

il tira cette conclusion : DotS vou> h'oIis pas

un homme. L'Ecriture, je crois, a scveiement

condamné ces sortes de conclusions captieuses,

quand elle a dit : « Celui qui parle par sophis-

« mes est digne de haine '
. » Cependant on re-

garde aussi comme sophistique tout discours

qui, sans être insidieux, sacrifie la gravité

à une recherche affectée des ornements du
style.

49. Il y a en outre de ces raisonnements où

certaines conséquences se tirent logiquement

de principes faux et erronés posés par un ad-

versaire. Un homme droit et instruit oppose à

son interlocuteur ces conclusions qu'il ré-

prouve, pour le coidraindre à abandonner l'er-

reur dont elles découlent ; car en y persistant,

il est lorcé d'admettre des conséquences qu'il

repousse. Ainsi l'Apôtre ne tirait pas une con-

clusion vraie en elle-même, quand il disait :

« Jésus-Christ n'est donc pas ressucuscité ; notre

« prédication est donc vaine ; votre foi est donc

« inutile 2. » Ce qui est très-faux, puisque

Jésus-Christ est réellement ressuscité, puisque

la prédication de ce mystère n'était pas vaine,

' Eccli. xxxvn, 2*. — - I Cor. xr. 24.
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ni la foi des fidèles inutile. Mais ces fausses

assertions découlaient logiquement des prin-

cipes de ceux qui niaient la résurrection des

morts. Or, en rejetant ces fausses conclusions,

([u'il faudrait admettre si les morts ne ressus-

citent, |)as la conséquence nécessaire est qu'ils

ressuscitent. Conune on tire des conséquences

logifjues aussi bien de l'erreur que de la vérité,

il est lacile d'en apprendre les règles mêmes
dans les écoles profanes. Quant à la vérité des

principes, c'est dans les livi-es ecclésiastiques

qu'il faut la chercher.

CIIAPITKE.WXIt.

d'oi; I'Hoviewt i,\ logique d.vns les com;llsio.\s.

oO. La vérité logique des conséquences n'est

pas l'œuvre de l'esprit luunain, qui ne fait ((ue

la découvrir et la constater pour son instruc-

tion et celle des autres ; elle a son origine dans

la raison divine et éternelle des choses. L'his-

torien qui raconte les faits arrivés dans l'or-

dre des temps, ne rapporte pas ce qu'il a fait

lui-iMème; le naturalislf^ qui di'peinl la situa-

lion des lieux, les [)ropriélés des animaux,

des plantes et des pieri-es; l'astronome qui dé-

couvre les asiles et leurs mouvements divers,

n'enseignent rien qni soit l'ieuvre des lionunes.

De même celui qiù dit : quand le conséquent

est faux , l'antécédcnl l'est nécessairement aus-

si, alïirme une vérité évidente ; il ne (h'pend

pas d(; lui qu'il en soit ainsi, il ne fait que le

démontrer. C'est sur cet axiome que repose le

raisonnement de saint Paul dont nous avons

parlé. La proposition antécédente était (pie les

morts ne ressuscitent pas; erreur que l'Apôtre

voidail lenversor. De cette proposition il snil

nécessaireni(>nt que le Christ n'est jias ressus-

cité. Mais cette conséquence élant fausse, puis-

qu'il est certain que le Christ est ressuscité,

on doit coiU'liu'i' (pie la proposition antécé-

dente l'est aussi, et consi'(]uenmi('nl (|u'il \ a

une résurectiou des morts. En deux mois : s'il

n') a jias de résurectiou di-s morts, le Christ

n'est pas ressuscité; or le (Ihrist est r('ssiiscil('';

donc il y a une résurrection des nioris. L'esprit

de l'homme n'a pas élahli, il a senlcmenl

conslalc (pi'en renv(>rsant une conséipience

on délrnil iK-cessairement son anléc(''(lenl.

Celle règle a rapporta la vérité logique des con-

clusions, et non à la vérité absolue des piojio-

sitions.

CHAPITRE XXXIII.

COXSEQUE.NCES VRAIES DE PROPOSITIONS FAUSSES,

ET CONSÉQUENCES FAUSSES DE PROPOSITIONS
VRAIES.

ol. Dans le raisonnement précédent, établi

sur la résurrection, la conséquence est vraie

logiquement et en elle-même. Voici mainte-

nant comment de i)roposilions fausses ou peut

tirer des conséquences très-logiques. Suppo-

sons que quelqu'un soit convenu de cette pro-

position : si le limaçon est animal, il a une

voix. En lui prouvant que le liiiLK.on n'a point

de voix, on devra conclure qu'il n'est point

un animal, piiis(pren déirnisant la consé(|iien-

ce , on délriiil par la même la |)ro|)osition

qui précède . Cette dernière conclusion est

fausse en elle-même , mais elle est logique-

ment déduite d'une proitosition fausse qu'on

avait accordée . La vérité d'une |)roposition

existe pai' elle-même, tandis que la \érité logi-

que d'une cons!''(pienee dépend du principe

posé ou concédé par l'adversaire. Or, on lire

de ces conséquences fausses en elles-mêmes,

mais [ogi((iiemenl vraies, pour redresser une

erreur, ainsi que nous l'avons observé, et pour

démontrer qu'on avait tort d'accorder un

principe dont (ui voit (pi'il fan! ivjeter les con-

séquences.

Il est facile dès lors de comprc'idre (juc de

propositions vraies, on peut dédiaiire des con-

clusions fausses; de même (pie de propositions

fauss(^s on en (h'diiil de vraies. Qu'on dise par

exemple : Si cet homme est juste, il 4'st bon
;

or, il n'est pas juste ; ces deux propositions

accordées, la conclusion sera : donc il Ji'esl

pas bon. Quoi(pu' toutes ces assertions juiis-

sent être \rai(^s, cependanl la concinsion n'es!

pas logi(]n('meid (h'diiiie. Car ('>ter ranlecedeni

n'es! pas détruire nécessairement la consé-

(|ii('nce , conMiie ('lier la (•onsi''ipience c'est dé -

Irnire l'anlêcedenl. Ainsi il es! \iai de dire : S'il

est orateur, il est homme ; mais si vous niez

ranli'ci'denl : or, il n'e>l pas orateur, vous ne

poiive/ tirer comme (oiise(juence : donc il n'cjit

pas homme.
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CHAPITRE XXXIV.

CONNAISSANCE DES RÈGLES, DES COXSÉQIENCES

ET DE LA VÉRITÉ DES PROPOSITIONS.

52. C'est donc chose bien différente de con

naître les règles de la déduction des consé-

quences, et de connaître la vérité des proposi-

tions. Ces règles apprennent ce qui est con-

séquence, ce qui ne l'est pas et ce qui répugne.

S'il est orateur , il est homme ; voilà qui est

conséquent ; s'U est homme, il est orateur
;

ceci ne l'est pas ; s'il est homme, il est qua-

drupède ; voilà qui répugne. Il ne s'agit ici

que de la connexion des propositions entre

elles ; mais pour juger de la vérité des propo-

sitions, il faut les considérer en elles-mêmes
,

et non dans leurs liaisons et leurs rapports.

Quant à celles qui paraissent incertaines, si elles

ont une connexion évidente avec d'autres qui

sont vaies et certaines , elles deviennent par là

même incontestables. — Quelques esprits se

prévalent de cette science des rapports des pro-

positions, comme si c'était connaître la vérité

même, tandis que d'autres, en possession des

vrais principes, s'humilient trop d'ignorer les

règles d'après lesquelles se tire une conséquen-

ce. Ne vaut-il pas mieiLx, par exemple , savoir

que les morts ressuscitent, que de connaître

que s'il n'y a point de résurrection des morts
,

la conséquence est que .lésus-Christ n'est pas

ressuscité ?

CHAPITRE XXXV.

SCIENCE DE LA DÉFINITION ET DE LA DIVISION DES

CHOSES, VRAIE EN ELLE-MÊME.

53. Quoique la science de la définition et de

la division s'exerce souvent dans le domaine de

l'erreur, on ne peut en inférer qu'elle soit

fausse en elle-même. Elle a son principe, non
dans le travail de l'esprit humain, mais dans la

raisondes choses. Quoiqu'elle ail servi aux poètes

dans leurs fables, aux philosophes et airx héré-

tiques, je veux dire aux faux chrétiens , dans

leurs opinions erronées, il n'en est pas moins

vrai (pie toule délinition , toute division ne doit

rien renferincr d'étranger au sujet , ni rien

omettre qui en soit de l'essence, même ([unnd

le faux est la matière à définir ou à di\iser.

Car le laux lui-même se définit, en disant qu'il

consiste à |)résenter une chose autre qu'elle

n'est : définition qui est vraie, quoique le faux

ne puisse l'êlre. On peut en outre le diviser, et

dire qu'il y en a deux sortes : l'une, des cho-

ses qui absolument ne peuvent pas être, et

l'autre, des choses qui ne sont pas, bien qu'elles

soient possibles. Prétendre, par exemple, que

sept et trois font onze, c'est avancer une absur-

dité; et dire qu'il a plu aux calendes de jamier,

quand il n'en est rien , c'est soutenir un fait

qui pouvait avoir lieu, bien qu'il n'ait pas exis-

té. La définition et la division du faux peuvent

donc être vraies, quoique le faux lui-même ne
le soit jamais.

CHAPITRE XXXVI.

MÊMES OBSERVATIONS SUR LES RÈGLES

DE l'éloquence.

34. L'éloquence elle-même, aux formes plus

développées et plus étendues, a ses règles qui

sont vraies, quoiqu'elles puissent servir à la

per:^uasion de l'erreur. Mais comme elles ser-

vent également à persuader la vérité, ce n'est

pas l'éloquence elle-même, mais ceux qui en

font un usage pervers, qu'il faut condamner.

Car ce ne sont pas les hommes qui ont établi

qu'une démonstration de bienveillance pré-

\icnne favorablement l'auditeur
;
qu'une nar-

ration claire et précise insinue facilement son

objet dans l'esprit; qu'un récit varié sou-

tienne l'attention et prévienne l'ennui. Ces rè-

gles et autres semblables sont toujours vraies
,

dans la cause de l'erreur comme dans celle de

la vérité, en ce sens que lem' effet est de porter

la connaissance ou la persuasion dans les es-

prits, de leur inspirer pour une chose le désir

ou la répulsion. Les hommes leur ont reconnu

cette puissance, mais ils ne la leur ont pas com-

muniquée.

CHAPITRE XXXVH.

UTILITÉ DE LA RHÉTORIQUE ET DE LA DIALECTIQUE.

33. {..'art de l'éloquence doit servir plus à

exprimer ce que l'on a compris qu'à le faire

comprendre. La science des conclusions, des

définitions et des divisions facilite beaucoup

l'intelligence des choses ; seulement, que ce-

lui (pii la possède ne se persuade jias facile-

nienl tenir la vérité même qui est le principe

du honheur. Il arrive souvent néanmoins qu'on
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parvient plus facilemcni à la fin qu'on se pro-

pose dans l'étude de lette science, qu'à eu

apprendre les préceptes si épineiuc et si ardus.

Qu'un homme imagine de tracer des rèjiies

pour marcher
;

qu'il enseigne qu'il ne laul

lever le pied qui est en arrière qu'après avoir

posé celui qui est en avant
;
qu'il explique en

détail les mouvements à imprimer aux diverses

articulations des membres : tout ce qu'il dit

est vrai, et il le faut observer pour marcher.

Mais n'est-il pas plus facile de réduire ces rè-

gles en pratique en se mettant à marcher, que

d'y prendre garde dans l'action même, ou de

les comprendre quand on les explique ? Ont-

elles le moindre intérêt pour celui qui ne peut

en l'aire l'expérience, parce qu'il ne peut mar-

cher? Ainsi en est-il de la science dont nous

parlons ; souvent un esprit perspicace verra

plutôt qu'une conséquence est iausse qu'il n'en

comprendra les règles ; une intelligence

bornée ne pourra juger de la nature d'une

conclusion, mais elle saisira encore moins

les préceptes qui y ont rapport. Ces sortes de

sciences olfreul donc plus de satisfaction par

la manière dont la vérité est présentée, que

d'utilité réelle pour la discussion et le jugement.

Peut-être cependant servent-elles à rendre les

esprits plus exercés : et encore est-il à dé-

sirer qu'ils n'en deviennent pas plus pervers

et plus orgueilleux, (pi'ils ne se plaisent à trom-

per par des questions et des raisonnements

spécieux, et qu'ils ne regardent ces connais-

sances qu'ils ont ac(iuises , comme un rare pij-

vilège qui les élève bien an-dessus des honuues
sages et vertueux.

CUAPITUE .\X\VI1I.

ORIGINE DE LA SCIENCE DES NOMBRES.

.")(). OU'inl à la science des nombres, il est

évident pour l'esprit le moins éclairé, qu'elle

n'est pas de l'inslitution des hommes, et (pi'ils

n'dul lai! <|iie la découvrir Virgile a bien pu

changer la mesure de la première sjliabe <lu

mol Itdlia, et de brève qu'elle était auparavant,

la (aire longut> ; mais personne ne poiu-ra éta-

blir (juc trois lois trois ne fassent pas neuf,

qu'ils ne puissent Ibriner un carré , qu'ils ne

soieid le triple du nombre trois, ou une l'ois

et demie le nomliic six, ou qu'ils lormcul le

(loul)le (l'un nombre qnek'onqrie
; pnisqueles

nombres intelligibles n'ont pas de fraction.

Soit donc qu'on considère ces nombres en eux-

mêmes, soit qu'ils servent à établir les lois

des ligures, de l'harmonie et des mouvements,
toujours ils sont soumis à des règles invaria-

bles que les hommes n'ont point inventées, mais

que la perspicacité des savants a seidement dé-

couvertes.

57. Cependant, s'adonner à ces di' erses con-

naissances pour s'en prévaloir aux yeiLx de

l'ignorance ; ne pas découvrir le principe d'où

découle la vérité des choses qu'on a simple-

ment reconnues comme vraies, ni d'où pro-

cède non-seulement la vérité, mais encore l'im-

nnnudbilité de celles qu'on sait être hnmuables
;

ne pas savoir s'élever de la \ue des choses

sensibles à la considération de l'iiine humaine, de

iiiiinière à en constater, d'un ciilé, sa mulabilité

danslavissicitudedeses lumières el de sesténc-

l)res, et de l'aulre, son rang sublhne entre

riiumuaOle vérité qi\\ est au-dessus d'elle

et les choses passagères (pii sont au dessous ,

pour rapporter tout à la louange el à l'a-

mour du Dieu que l'on proclame auteur

de toutes choses : ce peut èlre {tn litre à la ré-

putation de savant, mais jamais à celle d'homme
sage.

CHAPITRE .\XXIX.

SCIENCES AUXQUELLES ON PEUT s'aPHLIQUER.

oH. C'est donc, à mon avis, une sage pres-

cripli(m à tracer aux jeunes gens studieux el

capalilcs, qui ont, avec la crainte de Dieu , le

désir de la vie heureuse, de n'emlirasser lénié-

rairemenl aucune des sciences qui s'ensei-

gnent en dehors de l'Eglise de Jésus-(]hrist,

comme moyens infaillibles d'arriver au bon-

heur, mais d'en faire un discernement exact et

judicieux. Toutes ces sciences humaines, dont

les principes varient au gré de leurs auteurs

(|ui n'otfreni (|ue les lénèiues de leurs erreurs

et de leurs doutes, surtout si elles supposent

un commerce a\ec les démons à l'aide de ipiel-

ipies signes de convention, qu'ils les répudient

entièreuieut ehpi'ils les (b'^testeiil. Qu'ils laiss(>nt

égalemcul décrite'' toutes les eouuaissaiiees vai-

nes et siipn Hues. Quant aux institutions liuihai'-"

lies qui nul poilT ItùlVIe laciliter les rapports de'

la vie sociale, qu'ils s'y aiipllipient autant qii'é'

la nécessité l'exige. A pari Fhist^in* AeS- >v^e
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lueiUs (les siècles passés ou de l'époque actuelle,

les expériences et les conjectures que l'on tire

des arts utiles, de la science du raisonnement

et des nombres, je ne vois pas à quoi peuvent

servir toutes les autres ^sciences profanes. Il

faut s'en tenir h la maxime du poëte : « Rien

Ki de trop ' >•
; surtout en ce qui a rapport aux

choses sensibles et dépendantes des temps et (les

lieux.

39. Quelques auteurs ont travaillé à inter-

préter séparément tous les termes et tous les

noms hébreux, syriaques, égyptipns et ceux

de toute langue étrangère que l'Ecritqre avait

employés sans les expliquer. Eusèbe a inséré

dans sou histoire tous les documents propres

il résoudre les dinicultès des Livres saints qui

y sont relatives. C'était épargner au chrèlion

nue foule de recherches pour quelques ques-

tions de peu d'importance. De même un écri-

vain capable, animé du noble désir de se ren-

dve utile ù ses tycres, i)oiurait, je crois, exposer

à pi^rl la situation d,es Ueqx, la uatiue des aui-

uiaux, des plantes, des arbres, des pierres, des

HpHiW^ ^'^ ^^^ toutes les espèces d'êtres dont il

est fi\it menlion ilti"* l'Ecriture. 11 est facile

aussi d'expliquer la raison des nondjres qu'elle

enqdoie. Peut-être ces divers ti'avaux soid ils,

déjà réalisés en tout ou eu pailie ,
car il nous

est arrivé de découvrir des écrits, émanés de

chrétiens vertueux et éclaiiés , dont la compo-

sition nous était restée inconnue ;
parce que

la négligence des uns ou l'envie des autres

nous en dérobait la connaissance. Quant à l'art

du raisonnement, je ne crois pas cpi'il puisse

être l'objet d'un travail de ce genre, parce

(ju'il soutient toutes les parties du lej^te sacré,

dont il est connne le nert. Il sert plus à éclai-

rer ou i\ résoudre les passages obscurs, ilont

nous tri^iterous dans la suite, qu'à expli(pier

les signes inconnus dont nous parlons maiide-

iiaïU-

CHAPITRE XL.

IL FAUT HKOFITEH UE CE QUE LES PAIEMS ONT

DE VRAI.

(iO. Si les philosophes et principalement les

platoniciens ont parfois (pielques \orilés con-

formes à nos vérités religieuses, nous ne de-

vons pas les rejeter, mais les leur ravir

cojanie à d'injustes possesseurs et les faire pas-

' Tùtence And. act. i, scène i.

ser à notre usage. Le peuple d'Israël rencon-

tra chez les Egyptiens, non-seulement des ido-

les et des fardeaux accablants qu'il devait fuir

et détester, mais encore des vases d'or et d'ar-

gent, des vêtements précieux, qu'il leur enleva

secrètement en sortant de l'Egypte, pour les

employer à de plus saints usages . Il ne le fit

pas de sa propre autorité, mais par un com-
mandement exprès de la part de Dieu : et les

Egyptiens ignorant leur dessein leur confiaient

ces richesses, dont ils faisaient eux-mêmes un
criminel abus '. De même les sciences des in-

fidèles ne renfern^ent pas uniquement des fic-

tions superstitieuses et des fables, des prescrip-

tions onéreuses et vaines, que nous devons tous

fuir et détester, en nous séparant de la société

païenne sous la conduite du Christ. Elles con-

liennent aussi ce que les arts libéraux ont de

plus propre à servir la vérité , d'excellents pré-

ceptes des mœiu-s
, quelques vérités relatives

au culte d'un Dieu unique . C'est là leur or

et leur aigent
; ils qe les oui pas créés, mais

lires des trésors de ia diviije Providene , répan-

dus partout comme les métaux au sein de la

terre , et ils en foid un usage indigne eu les sa-

crifiant au\ dénions . En brisant tous les liens

qui l'attachaient à leur société perverse, |p cljré-

tient doit enlever ces richesses pour les fqjre

servir à la juste cause de la diif'Hsiûu tle l'E-

vangile ; il doit aussi leur raviv , autant que

possible, leurs vê'emenfs de prix, c'est-à-dire

ces inslitulions humaines qui répondent aux

nécessités de la vie sociale, à laquelle nous

souîines asireints ici bas, pour les convertir en

des usages chrétiens.

61. N'est-ce pas là ce ipiont fait nos plus

illustres modèles? Pour ne rien dire des vi-

vants, ne voyons-nous pas de combien d'or,

d'argent, de vêtements pi-écieux, se sont char-

gés en sorlaid de l'Egjple, et Cyprieii, ccÀ

éloquent docteur et cet heureux martyr , et

Laclance, et Viclorin, et Optât, et Hilaire

et une foule d'autres parmi les Grecs? Ne

l'avait-il pas déjà fait auparavant, ce fidèle ser-

viteur de Dieu, Moïse hii-mêmc, dont il est dit

(pi'il avait été instruit dans toute la sagesse

(les Egytiens '•? Certainement le paganisme,

engoué de ses superstitions, n'eiit jamais fait

part à ces grands honnnes des coimaissances

utiles dont il était en possession, surtout à une

époque on il repoussait le joug du Christ et

' Exod. m, 23; XII, 35. — ' Act. vu, 10.
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persécutait les clirétiens, s'il eût soupçonne

(ja'ils iliisseni s'en servir pouc établir le culte

(l'uu Dieu unique et renverser par là celui des

idoles. Mais en confiant son or, son argent, ses

\ éléments précieux au peuple de Dieu sortant

de l'Egyplc, il ignorait que ce qu'il donnait

allait cire consacré à la gloire du Christ. Le

lait consigné dans l'Exode, fut, sans aucun

doute, la figure de celui dont je parle; ce que

je dis, sans préjutlice pour toute autre interpré-

tation semblable ou meilleure qu'on pourrait

en donner.

CHAPITRE XLI.

DANS QLEL ESPRIT IL FAUT ÉTUDlEil l'ÉCRITUHE.

(i:2. Déjà éclairé par ce que nous avons dit,

celui qui sappiiipie à l'étude des Ecritui'es de-

vra, eu ou\ranl les saints Livres, se rappeler

sans cesse celte parole de l'Apôtre : « La science

" enfle, et la cliarit > édifie '. « Il comprendra

(jne, tout en sortant de l'Egypte chargé de ri-

chesses, il ne peut cire sauvé s'il ne célèbre la

l'àque. Or .lé.sus-Chrst est l'Agneau pascal i|ui

a été immolé pour nous -
; et soji iminolatiim

nous enseigne de la manière la plus saisis-

sante, il nous crie coimne s'il nous voyait gé-

mir en Egypte sous le joug de Pharaon : « Ve-

« nez à moi, vous tous qui êtes (alignés et ac-

« câblés lie pesants fardeaux, et je vous soula-

« gérai. Prenez mon joug sur vous et a|)|)i'enez

« de moi que je suis doux et humble de couir,

« cl vous Iroiivcrez le repos de vos âmes; car

« mon joug est doux et mon fardeau est lé-

a ger *. ' A qui s'adressenl ces paroles, sinon

à ceux qui sont donv el humbles de cu^ir, (|ue

la science n'enlle poiiil cl que la charité édifie?

Qu'ils se sou\ienu('nl donc (pTaulrefois ceiiv

(pii célébiaieul la Pàque avec des cérémoides

ipii n'élaienl que des ombres el des ligures,

avaient été mai'fpiés avec l'hysope avani de

leintlre leurs poilesdu sang de l'agneau '. L'hy-

sope esl une plante douce cl humble; mais

rien de plus iorl et de plus |ii'nélranl (pie .ses

racines : <( afin qu'enrarinés el fondés (l.iiis la

« charité, nous puissions comprendre a\ec

" Ions les saillis, (piell(> esl la lar;ienr, la lon-

" giieiir, la hauteur et la [)roloii(le;ir •' ", c'est

' Cil. vili. I.

• Ibiil. V, 7.

' Mttlth. xt, 2H-3I1.

' Exode, XII, 22.

• Epliès. III, 17.

à-dire la croix dn Seigneur. La largeur, c'est le

bois transversal sur lequel sont étendues les

mains; la longueur, c'est la partie qui monte
de la terre jusqu'à la Iraveise, et à laquelle est

attaché le corps à partir des mains ; la hauteur

va de la traverse au sommet où repose la tète ;

et la profondeur est la partie fixée et cachée

dans la terre. Dans ce signe de la croix, le

chrétien peut lire la règle de ses actions ; faire

le bien en Jésus-Christ, s'attacher indissoluble-

ment à lui, porter ses désirs vers les biens cé-

lestes, et ne pas exposer les divins mystères à

la profanation. Purifiés par cette vie sainte, nous

pourrons connaître l'amour de Jésus-Christ en-

vers nous, cet amour qui surpasse toute con-

naissance et par leipiel ce Verbe divin qui a

fait toutes choses, est égal au Père, afin que

nous soyons comblés de toute la plénitude des

dons de Dieu '. L'hysope, par sa verin [nuga-

tive, nous avertit encore de ne pas nous laisser

enfler par cette science puisée dans les dé-

pouilles de l'Egypte, et de ne pas livrer notre

cœur aux folles inspirations de l'orgueil.

« Vous m'arroserez, dit le prophète, avec l'hy-

« sope, et je serai purifié ; vous me laverez et

< je deviendrai pins blanc (pie la neige. Tout

« ce (]ue vous me ferez entendre m'annoncera

" l'allégresse et la paix ^. » El pour montrer

(pie riiysope esl le symbole de la mort de l'or-

gueil, il ajoute immédiatement : • El mes os

« ipii sont dans rhiimilialion tressailleront de

'< joie •'. »

CHAPITRE M.ll.

DIII-ÉUENCE E.NTUE I,ES LiVrES SAINT.S ET LES

I.IVItES l'UOIVNES.

M. .\iilaiil les richesses doni le peuple d'Is-

rai'l lui comblé dans la suite à Jérusalem, prin-

cipalein.'iil sous le règne de Salomon ', sur-

passaient l'or, l'argent el les vélemenls pré-

cieux qu'il enlev.i de l'KgyU-, autant la science

des saintes Ecritures l'emporte sur tonte la

si'ience, même utile, réunie d.ins les livres pro-

fanes. Car toute coiinai.ssance puisi-c ailleurs,
j

esl condamnée si elle est nuisible; si elle est

utile elle y esl renlerjur'e. Et noii-seiilemeid

elles olfrenl tout ce (jii'il > a d'utile chez lo

' Ephi». m, 17-1'.!.

' l'a. L, 7.

• Ibid. Kl.

IIIRuis, X, U-23.
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I

païens; mais encore, ce quon ne trouve nulle fardeau léger, fondé, enraciné, affermi dans la

part, on le rencontre dans la simplicité adrai- charité et prémuni contre l'enflure de la science,

rable et la sublime profondeur de ces Livres di- peut entreprendre d'examiner et d'approfondir

vins. Le lecteur ainsi éclairé, n'ayant plus à les signes ambigus dont je vais parler dans le

craindre d'être arrêté par les signes inconnus, troisième livre, selon les lumières qu'il plaira

devenu doux et humble de cœur, volontiers à Dieu de m'accorder.

courbé sons le joug du Christ, et chargé de son



LIVRE TROISIÈME.

Après avoir pai'lé, dans le livre précédent, de la connaissance des signes, le saint Docteur traite, dans relui-ri, du sens incertain

et ambigu que peut offrir le texte sacré. — L'incertitude du sens, dans les termes propres, lient à la manière de les diviser

dans la prononciation, oii à leur double signification. — ta suite et lenchainement du texte, la comparaison des dilïérents inter-

prètes entre eux, l'étude de la langue d'où l'Iîcriture a été traduite, sont les moyens deré.soudie la première difficulté. — Pour

les expressions mélaidioriiiues, l'Auteur trace les règles qui doivent servir à rccounaiire quand une locu'iou est figurée, et dans

quel sens il faut l'entendre. — Il termine en exposant les sept règles du donaliste Tichonius, relatives à celte question.

CHAPITRE PREMIElî.

OB.IET DK CE LIVRE.

I . Ij'hommo qui ci'aint Dieu cIipitIic avec

soin sa volonté dans les sainles lù'ritiu'cs. La

piété lui inspire la lioiiceur, et l'éloij^ne de

l'esprit (le contention. 11 pfévieni paf la science

des lanfities tout ce qui poni-raif l'arrèlei' dans

les termes elles locutions inconnues. 11 aetinieil

les connaissances nécessaires sur la niitui'i» et

les propriéti'S des choses qui servent de coin-

pai'aisons. Un'il ftit ensuite entre les mains des

exemplaires purifiés avec soin de lontc crreiii',

il peut alors enlrepreiidre de disciiier et d'é-

claircir les i)assages doideux du texte sacré.

Nous allons, autant que nous eu sonunes capa-

ble, lui apprendre à ne pas s'y laisser li'oniper.

Peiil-élre r(''l(''\alioM de sou génie ou relendiie

de ses luniières lui l'era-t-elle mépriser ces règles

connue vaines et puériles. Mais enlin, s'il csl

disposé à rece\oir nos insiruclions, ik.us lui fe-

rons ol)ser\er (pie toute ambigiiité de rEcriliirc

réside dans les termes pro|)res ou dans les ter-

nii's m('laplioii(pies. Nous avons déjà indiipii'

celte di\isioii dans le livre pn'cédi ni.

CHAPITIIE II.

AMBIGUÏTÉ QVI NAIT DE LA DIVISION DES TEUMES.

-2. Quand l'obscurité du texti> provient des

termes propres, il tant examiner d'abord s'il

n'y a pas eu division ou prononciation délcc-

tueiise des mois. Si, après une élude attentive,

on demeure incertain de quelle manière les

termes doivent être reliés entre eux on pro-

noncés, il faut recourir à la rèj^le de la loi éta-

blie par les passages plus clairs de l'Ecriliire,

et par raiilorili' de l'Eglise. Nous en avons suf-

lisaiument parlé dans le premii'r Livre en trai-

tant des choses. S'il y a inceiliindi' eiilre di'iiv

ou plusieurs sens égaleinenl ortliodoxes, il ne

reste (ju'à e'\aniiner le conlexle dans ce cpii jiré-

eédi' el ce (|iii siiil, pour déeoii\rir, iiariiii les

sens di\i'is (pii se pn'senlent, celui que rt'ela-

inenl renihainenienl el la liaison du dis-

cours.

;i. (liions des exemples. Voici une di\isioii

des lermes ipii consliliii' une hérésie : lu iiriti-

(iliiii mil Vc'rbiim, l'I Vcrhiim crut iipiid Di'iiw,

('/ Di'iis crut. " .\u eommi'iiecineut était le Ver-

.. lie, et le Verbe clait en hieii, el llieii elail. "

Cv qui soi! n'a pins le même sens : \rihiim /loe
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erat in principio apud Deiim. « Le Verbe était

» en Dieu dès le coimiiencement. » C'est évi-

demment nier la divinité du Verbe . Erreur que

repousse la règle de la loi en nous enseignant

l'égalité des trois personnes de la Trinité, et en

nous faisant lire : Et Deits erat Verbum : « et

le Verbe était Dieu, » et ajouter ensuite :

Hue erat in principio, etc...«l\ était au com-
« mencenienl avec Dieu K »

4. Dans le passage suivant de saint Paul, on
peut établir une double division des termes
sans que le sens soit opposé à la foi : c'est l'en-

semble du texte qui indique celle qu'il faut

adopter. Et quid eligam iiigoro : compellor autem
ex (Imbus, eoneupiseentiam babens dissolri e^

esse cmn Cliristo ; miilto eiiim mugis optimum;
matière iu carne necessarium propter vos 2. Il est

douteux si on doit lire : ex duobus eoneupiseen-

tiam hubens, ou : Compellor autem ex duubus ;

en sorte que les mots suivants : eoneupiseentiam

hubens etc.. . appartiennent à une autre propo-
sition. Mais comme l'Apôtre ajoute immédiate-
ment : multo euim magis optimum, il fait voir

(jue son désir se portait vers ce qui était le med-
leur pour lui, de manière qu'étant pressé des

deux cùlés, de l'un était le désir, et de l'autre

la nécessité, c'est-à-dire, le désir d'être avec

Jésus-Christ, et la nécessité de demeurer encore

en celte vie. F^a conjonction enim, car, fait dis-

pai'ailre toute incerliiuile, et les interprètes qui

ont supprimé celle particule, ont voulu faire pré-

valoir l'opinion que l'Apàtre était animé d'un

double désir. Voici donc conune il faut allier

les termes : Et quid eligam ignora; compellor

nutem ex duobus : h J'ignore ce que je dois choi-

" sir, car je suis pressé des deux côtés ; » en-

suite l'Apôtre s'explique : eoneupiseentiam hu-

bens, etc.. « D'une part je désire être dégagé

« des liens du corjjs cl être avec Jésus-Christ. »

Yj\ comme si on lui demandait pourquoi là est

l'objet de son désir : multoenim magis optimum,

ajoutc-t-il; « car c'est assurément le meilleur

'< pour moi. » Pourijuoi donc est-il pressé des

deux côtés? Parce qu'il sent encore la nécessité

de demeurer en cette vie pour le bien de ses

frères, ainsi qu'il l'exprime : manere iii carne

necessarium propter vos.

5. Lorsque la dilliculté ne peut être résolue

ni par la règle de la foi, ni par la suite du

texte, rien n'ein[»èche alors de diviser les ter-

mes selon tel ou tel sens qui en résulte. Prenons

ce passage del'épilre aux Corinthiens : Has ergo

promissiones habentes, carissimi, mundemus nos

ab omiii coinciuinatione carnis et spiritus, per-

ficientes sanctificationem in timoré Dei. Capite

nos. yemini uocuimus 1. Il est douteux si on

doit lire : Mundemus nos abomni coinquinatione

carnis et spiritus : « Purifions-nous de tout ce

« qui souille la chair et l'esprit, >> selon cet au-

tre passage : « afin qu'elle soit sainte de corps

« et d'esprit, ^ » ou bien s'il faut couper ainsi

la phrase : Mundemus nos ab omni coinquinatione

carnis, en sorte que la suite forme un autre

sens : Et spiritus perficientes, etc,.. » Et ache-

« vaut l'œuvre de la sanctification de votre es-

« prit, dans la crainte de Dieu, donnez-nous

« place dans voire cœur. » En pareil cas, c'est

au lecteur à adopter telle division des termes

qu'il juge préférable.

CHAPITRE Ht.

INCERTITUDE QUI NAIT DE LA PUONONCIATION.

(i. A l'égard du doute sur la manière de pro-

noncer, il faut observer les mêmes règles que

pour la division des mots. A moins d'une né-

gligence excessive qui tombe dans une pronon-

ciation trop déléctueuse, la règle de la foi, ou

la suite du texte suffira pour lever toute diffi-

culté; et si, malgré ces moyens, le doute per-

sévère, il n'y aura plus faute de la part du lec-

teur, quelle que soit la prononciation qu'il

adopte. Sans la foi qui nous apprend que Dieu

ne formera aucune accusation contre ses élus,

cl que Jésus-Ch -ist ne les condamnera pas, on

pourrait, après les interrogations suivantes :

« Qui accusera les élus de Dieu? Qui les con-

« damnera? » prononcer sous forme de ré-

ponse : « Dieu, qui les justifie. Jésus-Christ, qui

'( est mort. » Conune ce serait folie d'admettre

un tel seniimeid, ou doit prononcer de ma-

nière qu'il y ait d'abord une demande et en-

suite -une interrogation. Entre la demande et

l'interrogation il y a celle différence, disent les

anciens, qu'à la demande on peut faire plu-

sieurs réponses, tandis que l'interrogalion

n'attend qu'un oui ou un non. Ainsi, après

avoir posé la demande ; « Qui accusera les

« élus de Dieu? Qui les condamnera? » On

.Jean,!, 1,2. - = riiilip. l, 23, 24. H Cor. VJI, 1, -;.—!! Cor. VII, 34.



LIVRE TROISIÈME. — OBSCURITÉS DE L'ÉCRITURE. 4S

poursiii\ra sous forme d'interrogation : « Dieu

« qui les justifie ? Jésus-Christ qui est

« mort, qui même est ressuscité, (]ui est

« assis à la droite de Dieu et qui intercède

« pour nousi?» Mon, sera la réponse sous-

cnlendiie. Dans ce passage de saint Paul:

Quid l'i'ijo dicemitfi ? quia (jentes quœ non ser-

tdbantur Jiistitkim, apprehenderunt jiislitiam;

si après cette demande: Quid er<\o diccmus,

'< que dirons-nous »? on ne donnait à ce (iiii

suit le ton de la réponse : Quia gentes, etr . . .

" Que les gentils qui ne cherchaient point

« la justice, ont endurasse la justice'' « ; il

n'y aurait point de liaison dans le discours.

Dans ces paroles de Nathanaél : A Auz-airth

patest (iliquid boni esse »? l'interrogation finit-

elle à ces mots : A Nazareth'! le reste formant

une affirmation; ou bien s'étend-elle à la

phrase entière avec l'expression du doute :

« Peut-il venir quelque chose de bon do .Vn-

« zareth » ? C'est ce que je ne puis décider.

Mais dans les deux hypothèses, l'intégrité de

la foi est sauve.

". Quelquefois le doute lient à une syllabe

dont le sens varie selon qu'elle se prononce.

Dans cet endroit du Psahniste : yaii est

abscondilum u te os meum qnod feristi in

absrondito *, le lecteur ne voit pas d'abord s'il

doit faire longue ou brève la syllabe as. S'il la

fait brève, c'est le terme, qui au pluriel ussa, si-

gnifie lesos; s'il la fait longue, elle est le singu-

lier de (ir«, qui signifie bouche. Le texte original

l'ail disparaître tout é(|uivoque : le grec porte

ôoTÉoy os; et non a-outa bouche. C'est pourquoi

il arrive souveni (pie des expressions vulgaires

font mieux saisir la pensée (pie les lermes clas-

siques. J'aimerais mieux qu'on eût dit avec un

barbarisme : ossuin meum, (pie d'avoir em-

ployé une expression moins claire, parce

qu'elle est plus latine. Parfois aussi la pronon-

ciation douteuse d'une syllabe se détermine

par le même terme placé plus loin : Qmv
prœdiro nois, sicut pvœdixi, quoiiiam qui

talia aquut, reçinum Dei )ioii pussidebuut.

X Je vous déclare, comme je vous l'ai di-jà

'i dit, que ceux qui commettent ces crimes

« ne seront point héritiers du royaume de

'(Dieu'*. » Si l'Apôlre eût dit seulement:

Qu(e prcediri), sans ajouter: sirut pnedi.ri, il

eût fallu rei-.»urir à la langue originale poui

savoir si la seconde syllabe de prœdicuest lon-

gue ou brève. Mais l'expression sicut prœdixi,

et non prwdiravi, démontre clairement qu'on
doit la faire longue.

CHAPITRE IV.

AMBIGUÏTÉ Ql\ PKOVUIXT DES PAKOLES.

<S. Outre les obscurités qui naissent des rap-

ports des termeset de la prononciation, il en est

encore d'autres à examiner, telle que celle-ci

dans ces paroles de l'épitre aux Thessaloniciens:

f'ropterea coiisulati suinus iu vobis frotres i.

Faut-il entendre: o fratres, ou bien, /iiw fra-

tres? }ii l'un ni l'autre sens ne répugnent à la

foi. La langue grecque ne donnant pas à ces

cas les mômes désinences, indique que le terme

en question est au vocatif: o fratres. Si l'in-

terprète eût ainsi traduit: Cousoliiti())iem ho-

buimus, fratres, in vobis, il se IVit moins astreint

aux mots, mais il efil rendu plus cliiiremenl

la pensée; ou s'il efd ajouté nustri, tout lec-

teur aurait entendu le vocatif en disant : dm-
solati sumus, fratres nostri, in robis. .Mais c'esl

une licence qui peut devenir dangereuse. Un
interprète en a fait usage dans ce passage de

l'épitre aux Corinthi'^ns: Quotidie morior, per

vestram qlorium, fratres, quam, liabeo in

Christo Jésus ''.
Il traduit: Quoidie morior,

per vestram juro iiloriiim : « Je meurs chaque

«jour mes frères, je le jure par la gloire (pie

« je reçois de vous en Jésus-Christ, > parce

que le lerme grec yr, exprime clairement le sens

du serment. Rarement donc, dans les Livres

saints, les lerm(>s propres présentiMil des ohs-

curih's qui ne puissent facilemenl s'éclaircir

par l'ensemble du texte, qui dévoile la f)ensée

de l'auteur, ou par le rapprorheuient des di-

verses Iradudions, ou par l'éludi* de la langue

originale.

CHAPITRE V.

>E PAS PIlENDniî A LA LETTHE LES EXPRESSIONS

Fir.l HÉES.

(i. Nous allons nous occuper désormais des

obscurités (|iii naissent des termes mélaphori-

(pies. La malière ri'clameuni» allention sérieuse

et une grande perspicacité. Il faut éviter avant

' Uuni. VIII, 31. 31,-2 Ibid. IX. 30.— ^ Jcin, 1,46.—' Ps. cxx.vvlil

16. — Gai. V, 21.

I IThcss. III.7. — > ICar. XV, ai.
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loul de prendre à la lettre une expression figu-

rée. L'Apùtre nous prémunit contre ce danger.

« La lettre tue, dit-il, c'est l'esprit qui vivi-

«lie'. )' Entendre littéralement ce qui est dit

dans un sens figuré, c'est ne penser que selon

la chair. Est-il pour l'âme une mort plus réelle

que de courber ce qui 'l'élève au-dessus de la

brute, c'est-à-dire son intelligence sous le

joug de la chair, en ne s'altachant qu'à la

lettre? Celui (]ui en est là prend les termes

métaphoriques dans leur sens propre, et sous

cette première écorce, il n'y a plus pour lui

d'autre signification. Parlez-lui du sabbat ; ce

nom ne rappelle à son esprit que l'un des sept

• jours que le temps ramène dans sa course pé-

riodique. Faites sonner à son oreille le mot de

sacrifice; sa pensée ne s'élève pas au delà

de l'offrande ordinaire des animaux et des fruits

de la terre. Déplorable servitude de l'âme qui

prend le signe pour la réalité et ne sait pas

élever son regard au-dessus des objets sensi-

bles, pour jouir de l'éclat de l'éternelle lu-

mière !

CHAPITRE VI.

UTILITÉ DES FIGURES POUR LES .lUIFS.

10. Telle fut la servitude du peuple Juif,

mais cependant bien différente de celle des

autres nations, car toutes les figures sensibles

auxquelles il était assei-\i, le ramenaient sans

cesse à la croyance d'un Dieu unique. Tout en

prenant pour la réalité les signes des choses

spirituelles dont il ignorait la vraie significa-

tion, il avait l'intime conviction de plaire par

ce culte servile au Dieu uni((ue, auteur de

toutes choses. Cet asservissement fut pour les

Juifs, dit saint Paul, ce qu'un précepteur est

pour les enfants ''. Aussi ceux qui restèrent

opiniâtrement attachés à ces figures, se soule-

vèrent contre le Seigneur, qui n'y avait plus

aucun égard, alors (jue le temps était venu où

elles devaient recevoir leur accomplissement 3.

Delà fontes les calomnies que leurs princes

ourdirent contre lui, parce qu'il guérissait les

malades le jour du sabbat K Delà l'obstination

du peuple, attaché à ces signes comme à autant

de réalités, à ne pas reconnaître comme Dieu,

ni connue envo\ é de Dieu, celui qui ne professait

pas pour eux le même respect que lui.Mais ceux

I II Cor 111,6.- 2 f;al. 111,24. - » Mail, jtii, î. — 'Luc, ïl,7.

qui crurent à la divinité de Jésus-Christ, et qui

formèrenl la iMemière église de Jérusalem, furent

nue preuve bien frappante de l'utilité d'avoir

été sous la loi, comme sous un conducteur.

Ces cérémonies figuratives étaient un lien qui

rattachait leurs fidèles observateurs an culte

du Dieu unique, qui a fait le ciel et la terre.

Quoique le sens s|iiiituel de ces figures et de

ces obligations charnelles fût voilé à leurs yeux,

ils y avaient apprisà honorer un Dieu éternel.

N'ayant plus qu'un pas à faire pour entrer

dans l'intelligence des choses spirituelles, ils

se trouvèrent si bien préparés à l'effusion des

dons de l'Esprit- Saint, qu'on les vit vendre

tous leurs biens, en déposer le prix aux pieds

des apôtres 1, pom* être distribués aux pauvres

et se consacrer eux-mêmes tout entiers à Dieu,

comme un temple nouveau dont l'ancien n'était

(jue l'image terrestre.

CHAPITRE VU.

CULTE DES IDOLES ET DES CRÉATURES.

11. Ce fait ne s'est produit nulle part dans

l'Eglise des Gentils, parce que, regardant

comme des dieux les idoles, ouvrages de leurs

mains, ils étaient plus éloignés de la lumière

de la vérité. Et si parfois le paganisme a cher-

ché à présenter les idoles comme de simples

figures, toujours il les a rapportées au culte et

à l'adoration de la créature. Qu'importe, par

exemple, que la statue de Neptune ne soif pas

regardée comme un Dieu, s'il faut y voir

l'image de la mer, ou de toutes les eaux qui

jaillissent des fontaines, suivant cette descrip-

tion (pi'en fait un de ses poètes, si j'ai bonne

mémoire :

Père des eaux dont la rouruniie

Se forme du cristal ijui sur ton fi'ont résonne
;

Toi qui de ton menton large et majestueux,

Vois couler ;\ grands Ilots la mer cjui t'environne,

El les fleuves errants sortir de tes cheveux.

(CLAUDIErS.)

Sous cette douce enveloppe delacossequ'y a-t-

il, sinon de petits grains qui raisonnent?

C'est la nourriture des pourceaux et non des

hommes. Celui-là me comprend qui connaît

l'Evangile 2. A quoi bon me présenter l'idole

de Neptune comme l'image des eaux, sinon

l)eut-èhe pour que je n'adore ni l'un ni

' Act, IV, 34. — - Luc, xv, IG.
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I

l'autre? La mer entière n'est pas plus un

Dieu à mes yeux, que quelque statue que ce

soit. Sans doute ceux qui ont érigé en divinités

les ouvrages des hommes, sont tombés plus

avant diins l'ahinie de l'erreur, que ceux qui

ont adoré les œuvres de Dieu. Quant à nous,

nous n'avons à aimer et à adorer qu'un seul

Dieu •, autour de toutes les créatures, dont les

païens vénéraient les figures comme autant de

divinités, ou comme des signes et des images

(|ui les représentent. Or , si prendre pour la

réalité un signe véritablement utile dans sa

lin, est déjf'i une servitude indigne de l'homme,

que dire, quand on s'arrête à des figures de

choses futiles comme à autant de réalités? Et

quand même on ne verrait dans ces images

que les objets (pi'elles représentent , vouer .'i

ces objets un culte religieux, n'est-ce pas tou-

jours se courber sous le joug d'une erreur et

d'une servitude avilissantes?

CHAPITRE VIII.

LES JUIFS ET LES GENTILS AFFRANCHIS DIFFÉREM-

MENT DE LA SERVITUDE DES SIGNES.

12. Ainsi la liberté chrétienne a brisé les liens

de ceux ([u'elle a trouvés assujettis aux ligures

véritablemcîit utiles, comme étant les plus près

de son règne, en les élevant à l'iulelligence des

mystères voilés sous ces figures. Ce lïiivnt les

membres qui formèrent les églises des fidèles

Israélites. Mais ceux (|ui étaient asservis à des

symboles vains et inutiles, elle les a affranchis,

en rejetant et en déiriiisaul tous ces symboles et

le culte servile dont ils étaient li; principe. Elle

arrachait ainsi les nations païennes à cette cor-

ruption engendrée par la mullitude des fausses

divinités, et que rKcritnie désigne si souvent

sous le terme de fornication; elles les amenait

à laconnaissanceel à l'adoi'ation d'un seul Dieu;

elle voulait, iiou plus les soumettre à des signes

autrefois utiles, mais leur apprendre à ne plus

en considérer (pie le sens spirituel et mysté-

rieux.

CHAPITRE IX.

COMMENT ON EST ESCLAVE DES SIGNES.

13. C'est être esclave des signes, (pie de faire

OU de vénérer un symbole dont ou ignore la

signification. Mais s'il s'agit de signes diviiie-

I Dcul. VI, 5.

ment institués, dont on saisit le sens et la por-
tée, ce n'est plus rendre hommage à des signes

sensibles et passagers, mais aux mystères mêmes
qu'ils représentent. A ce titre, l'homme était vé-

ritablement spirituel et libre, même sous la loi

de servitude, alors que ne devaient pas encore
être dévoilées aux esprits charnels ces figures

dont le joug servait à (lom])ter l'orgueil. Tels

étaient les patriarches, les prophètes, et lous les

justes par l'organe (les(piels l'Esprit-Saint nous
a transmis les lumières et les consolations des

Ecritures. Maintenant, depuis qu'a paru, dans
la résurrection du Sauveur, le signe éclatant de

notre liberté, nous avons élé affranchis de l'ob-

servation onéreuse de ce culte liguratif, dont

la signification nous a été révélée. A des prati-

ques multipliées, le Seigneur et les ApiMres i^'n

ont subsistué un petit nombre, dont l'accomplis-

sement est facile, le sens sublime, et où tout

respire la pureté ; comme le sacrement du baj)-

tème, et la célébration du corps et du sang (lu

Seigneur. Celui qui connaît et reçoit ces signes

augustes, sait quels mystères ils renferment, et

l'hommage (prit leur rend, tient, non de la ser-

vihide de la chair, mais de la liberté de l'es-

prit. Toutefois, comme ne s'attacb(^r (pi'.i la let-

tre , et prendre le signe pour la réalité (pi'il

recouvre, c'est l'indice d'un Ame faible et ser-

vile; ainsi donner ;i des figures des inter-

prétations vaines el stériles, est la mai(|iie d'un

esprit livré à l'illusion et à l'erreur. D'un

autre C(')lé , savoir reconnaître "ce ipii est une
figure, (pioi(pr()n n'en coiu|)reune jias le sens,

ce n'est plus être escla\t'; mieux \aut alors

être asservi h des figures inconnues , mais

utiles, que de cjiercher, en en donnant des in-

lerpr(''lalious futiles, à secouer lejouj; de la ser-

vitude
,
[)our s'engager dans les liens de l'er-

reur.

CHAPITRE X.

COMMENT RECONNAITRE yu'UNE EXPRESSION

EST FIGURÉE.

11. On ne doit jamais, avons-nous dit, don-

ner un sens liltéral à une expression fi;;uree.

.\joiitons (pie de même, il faut éviter de pren-

dre le sens iii('lliaplioi'i(pi(' jiour le sens lilti'ral.

Il est (loue nécessaire de (Icteiiuiner d'abord

par (picl iiioveu ou peut reeomiaîlre si une

expression est naturelle on imMaphorlipie. Le

principe général est de tenir (lour (igiirc tout
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ce qui, dans le texte sacré, n'a pas un rapport

réel aux vérités de la loi, ou à la pureté

des mœurs. La pureté des mœurs a pour objet

l'amour de Dieu et du prochain, et les vérités

de la loi, la connaissance de l'un et de l'autre.

Quant à l'espérance, elle se forme dans la cons-

cience de chacun, en raison des pi'ogrès qu'il

lait dans cette connaissance et cet amour. Nous
avons traité ces matières dans le premier livre.

lo. Mais, par suite de la propension qu'ont

les honune.^ de juger de la nalure du péché,

plutôt d'après la coutume que par l'influence

de la convoitise, il arrive très-sou\ent qu'ils

ne condamnent ou n'approu\eut que ce que
l'usage approuve ou condauuic dans la société

an sein de laquelle ils vivent. De là vient que,

là où l'Ecriture condamne on défend ce que
la coutume répiouve ou autorise , les esprits

qui d'ailleurs s'inclÎTient devant l'autorité de la

parole divine, ne voient qu'un langage figin-é.

Cependant l'Ecriture ne prescrit que la charité,

ne condamne que la cupidité, et établit ainsi

la règle des mœurs. De même un esprit imbu
de quelque opinion erronée prendra dans un
sens figuré toutes les assertions contiaires des

Livres saints. Et cependant, dans tout ce qui

tient au passé, au présent et à l'avenii', ces li

vres n'affii-ment que ce qui est de foi catholi-

que. Us racontent le passé, prédisent l'avenir,

exposent le présent, et tout cela concourt à nour-

rir et à coirober la charité, à vaincre et à dé-

raciner la cupidité.

16. J'appelle charité ce mouvement de l'âme

qui la porte à jouir de Dieu pour lui-même, du
prochain et de soi-même par lapport à Dieu.

J'appelle cupidité ce penchant qui entraine

l'âme à jouir de soi, du prochain et de tout

objet sensible en dehors de Dieu. On appelle

intempérance , « llagitium , >> tout ce que fait

cette cupidité effrénée pour corrompre l'àme

et le corps; et iniquité, « facinus, » ce qu'elle

entreprend pour nuire à autrui. Telles sont

les deux somxes d'où jaillissent tous les cri-

mes; mais l'intempérance marche la première.

Quand elle a jeté l'àme dans un vide affieux et

dans une entière indigence, cette âme se livre

à toutes sortes d'injustices pour satisfaire ses

désirs corrompus, ou renverser tout ce qui v

met obstacle. De même ce que fait la charité

pom- son propre avantage, se nomne utilité; et

ce qu'elle fait dans l'intérêt du prochain, s'ap-

pelle bienfaisance. L'utilitéprécède, parce qu'on

ne peut faire part à autrui de ce (ju'on n'a pas.

Or, plus le règne de la cupidité s'affaiblit, plus

se fortifie celui de la charité.

CHAPITRE XI.

UKGLE POCU .ILGER CE QLI, D.VXS l'ÉCUITIRE,

PRÉSENTE l.\C.iR.4CTi':REDE SKVÉRm:.

1 7. Tout ce qui dans les discours et les faits

que l'Ecriture nous rapporte comme émanés de
Dieu ou des saints, présente un caractère de
cruauté et de rigueur, tend à renverser l'empire

de la cupidité. Si le texte parle clairement en
ce sens, inutile d'y chercher une autre pensée
voilée sous une figurée. Tel est ce passage de
lApùtre : a Tu l'amasses un Irésor de colère

a pour le jour de la colère et de la mauifesta-

« tion du juste jugement de Dieu, qui rendra

« à chacun selon ses œuvres, donnant la vie

« éternelle à ceitx qui, par leur patience dans
« les bonnes œuvres , cherchent la gloire .

«l'honneur et l'immortalité, et répandant sa

« fureur et sa colère sm- ceux qui ont l'esprit

'< contentieux, et qui ne se rendent point à la

« vérité, mais qui embrassent l'iui(|uité. L'af-

« diction et le désespoir accableront l'àme de

« tout homme qui fait le mal, du Juif premiè-

« rement, et ensuite du Gentil i. » Ces paroles

s'adressîut évideuuueut à ceux qui n'ayant pas

voulu vaincre la cupidité, tombent avec elle dans
une ruine commune. Ceux qui en ont secoué

le joug, sont dairemeid désignés dans les paro-

les suivantes: « Ceux qui appartiennent à Jésus-

« Christ, ont crucifié lem" chair avec leurs vices

« et leuis mauvais désirs 2. » H y a sans doute

dans ces passages quelques termes métapho-
riques, comme « colère de Dieu, » ils « ont cru-

» cifié; » mais ils ne sont ni assez nombreux, ni

placés de manière à voiler le sens, et à former
des énigmes et des allégories que je regarde

proprement comme un langage figuré. Mais dans

cet endroit du prophète Jérémie : « Je t'ai

H choisi et établi aujourd'hui sur les peuples et

« sur les royaumes, afin d'arracher et de dé-

« truire, de dissiper ^
; » nul doute que toutes

les expressions ne soient figurées, et ne doi-

vent se rapporter à la fin que nous avons signa-

lée.

Rom. II. n-9. = Gal. V. 24.— 'Jerim.l, In.



LIVRE TROISIÈME. — ORSCURITES DE L'ÉCRITURE. 49

CHAPITRE \I1.

UKGLE POIR .ILÎGEI! DES ACTIONS QUI IMRAISSENT

CRIMINELLES.

18. Il est en outre des pai'oles et des actions

((lie rÉcvilnre attribue à Dien et à ces honimes

dont elle proelaiiie la sainlelé, et qni paiaissenl

des crimes aux yeux de l'ignorance. Ce sont

autant de figures dont les significations mysté-

rieuses, une l'ois connues, sei\enl d'aliment à

la charité. L^ser des choses passagères a\ec plus

de modération (pi'on ne le lait habituellement

autour de soi, c'est agir par sobriété ou par su-

perstition. Mais, dépasser, dans cet usage, les

bornes où se renferment ordinaii'cment les

hommes vertueux, c'est une conduite qui est

ou un mystère, ou un crime. Car ce n'est pas

un tel usage en lui-même, mais la passion qui

le détermine, (|ui est un ma!. Jamais un esprit

réfléchi n'assimilera i'aciion de cette l'eimiie

qui répandit sur les pieds du Sauveur un par-

him précieux ', à ce qui se pratique dans les

orgies abominables des hommes livrés a la cor-

ruption et à l'impudiiité. (j'esl un parfum déli-

cieux (]u'unc bonne répulatioii; celui qui la mé-
rite par' les (envies d'une vie sainte, eu marcbanl

sur les Iraces du (IhrisI, oint en quel(|ue sorte

ses pieds du plus suave parfum. Ainsi ce (|ui,

pour le eomniuu des liommes, est l(> plus soineni

un crime, eu Dieu, ou dans un prophète, dexieul

la figinc d'im grand mystère. Il y a loin de l'al-

liance (|ueconfracle un homme perdu demirurs

avec une prostituée, à celle (jue le prophète Osée

coiilra(;la comme un présage'^. Si c'est un crime

pour des hommes livrés aux excès de l'ivicsse

et de la dé-baiiche, de paraiire nus dans leurs

festins, ce n'en est pas un de se mettre nu dans

un bain.

li). Il importe donc de considérer altentive-

meiil ce qui coinient aux lieux, aux temps el

aux personnes, pour ne pas crier lémérairement

au crime. L'homme sage pourra manger ino-

({(•rément et sans avidité d'un mi'ls exquis, tandis

(pie l'insensé se jellera avec nue \ora'ilé bru-

tale sur des aliments grossiers. Ne vaut-il pas

mieux manger du |)oisson comme fil le Sei-

gneur ', (pie des lenlilles à la manière d'j^saii,

|)elil-fils d'Abraham ', ou de l'orge à la manière

des brûles? Pour avoir une nonrriluie plus vile,

I Jean, xll, 3. — ï Osùc, I, 2. — ' Lie. xxiv, 43.— ' (itn. .\xv. 31.

les animaux n'en sont pas plus sobres que nous.

Sous ce rapport, la règle d'après laquelle nos

actions sont à louer ou à condamner, se tire,

non de la nature des choses dont nous usons,

mais du motif qui nous en fait user, et du di'sir

(|ue nous en éprouvons.

iO. Pour les aiiriens justes, les royaumes de

la terre étaient l'image el l'annonce du ro\aume

du ciel. C'était, de leur leniits, lUie coutume in-

nocente qu'un homme eût à la fois plusieurs

i'emui(>s, pour rendre sa postérité plus nombicii-

se '
; el par là même, il n'était pas permis à

un(> femme d'avoir i)lusieurs maris, puis(|n'elle

ne |)ouvait en devenir plus féconde : s'abandon-

ner ainsi en vue du gain ou des enfants, c'est

plutôt (lie/ la femme prostitution et débauche.

L'Ecriture n'a point condamné la conduile de

œs saints [)ersomiages, autorisé'e par lesiiKiMU's

de leur épcxpie, et où la passion n'avait aucune

pai'l, bien qu'aujourd'hui on nepuissese la])er-

meltre sans crime. Tons les faits de ce genre

(pi'elle a consignés, ipi'on les prenne dans le

sens propre el historique, ou dans le sens pro-

l)liéti(]ue et figmé, doivenl èlre expliqués comme
a\anl pour fin l'amour de Dien ou du prochain,

ou ramotir de ruii et de l'autre. C'était aidie-

f'ois chez les Romains une iiifanùe de porter de

longues rob(^s à luamlies , tandis (praujour-

d'iiui c'est une iioiile pour les fils de laiiiille

distinguée de ne pas les porter ainsi. De même
dans tout autre usage, doit-on s'attacher à ban-

nir la passion ipii, non-seulement lait un abus

ciiminel des coutunu>s aidoiisées dans la société

conlemporaiiie, mais encore franchissant toutes

les bornes, se jette dans les plus liouti'iiv (caris,

et étale au grand jour ses ignobles coinoilises,

cachées jus(pi'alors sous le voile (b^s mo'iirs |)U-

bli(|iies.

CHAPITRE MM.

SUITE m Ml'.ME SIJET.

"21. Toul ce (|ui esl conforme aux usager en

vigueur dans la société »11 sein de laquelle la

nécessité cui le devoir oblige de \i\re, ('est aux

((enrs nobles et vertueux à le rapporter à l'ull-

lit('' elà la bienlàisance, soit directement, comme
il nous coinienl, soit eu ligiiii', coiiimc il clail

permis aux prophèlcs.

'Gcn. xvi,3; XXV, 1 : II Hoikv, 13.

S. Alg. — Tome IV.
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CHAPITRE XIV.

ERRELR DE CEUX QUI NE CROIENT P.\^S .4 LA

JUSTICE ARSOLUE.

22. Quand des esprits peu éclairés, façonnés

à des mœurs différentes, viennent à lire ces

actions des prophètes , ils n'y voient que des

crimes , à moins- que l'autorité de l'Ecriture

ne réforme leur jugement, et ils ne s'aperçoi-

vent pas que lem"s propres usages dans les ma-
riages, les festins, les vêtements, les ornements

et la nourriture, ne sont pour d'autres peuples

et pom" d'autres temps, que des usages crimi-

nels. Frappés de cette variété infinie de coutu-

mes et de mœurs, certains esprits livrés à cet

état d'assoupissement où ils n'étaient ni enseve-

lis dans le profond sommeil de la folie, ni capa-

bles d'ouvrir les yeu.và la lumière de la sagesse,

ont pensé qu'il n'y a point de justice subsistant

par elle-même
;
que pom- chaque peuple les usa-

ges particuliers étaient la règle du juste ; et

comme les coutumes varient chez tous les peu-

ples, taudis que la justice doit être partout im-

muable , ils ont conclu qu'évidemment il n'y

avait de justice nulle p;irt. Ils n'ont pas compris

que cette maxime, par e.vemple, poiu- ne pas

en citer d'autres : » Ne fais pas à autrui ce que

« tu ne veux pas qu'on te fasse i, » devait tou-

jom's rester la même en face des mœurs les plus

diverses. Appliqué à lamour de Dieu, ce prin-

cipe éteint toutes les ardeurs de l'intempérance;

appUqué à l'amour du prochain , il prévient

toutes les injustices. Quel est celui qui aime de

voir sa maison souUlée ? Qu'il ne souiUe donc

pas la maison de Dieu, c'est-à-dire, soi-même.

Et s'il n'est personne qui souffre qu'on lui

nuise, que de son côté il ne nuise jamais à

autrui.

CHAPITRE XV.

RÈGLE POUR LES EXPRESSIONS FIGURÉES.

-23. Ainsi à l'empire tyrannique de la cupi-

dité succède le règne de la charité, fondé sur

les lois si justes de l'amour de Dieu pour lui-

même, du prochain et de soi-même par rap-

port à Dieu. A l'égard des locutions figurées
,

on aura donc pour règle de faire du texte sa-

cré l'étude la plus attentive, jusqu'à ce qu'on

'Tob, lï, 10. . Matl. ïii, 12.

découvre une interprétation qui conduise à ce

règne de la charité. Si on y arrive directement

par le sens littéral, ou est certain dès lors que

l'expression n'est pas métaphorique

CHAPITRE XVI.

DES PASSAGES QUI RENFER.MENT QUELQUE

PRÉCEPTE.

a. Une expression n'est pas figurée, quand

elle renferme un précepte qui défend l'intem-

pérance ou l'injustice, qui commande l'utilité

ou la bienfaisance. Elle l'est, au contraire,

dans le cas où elle semble commander le mal

et défendre le bien. « Si vous ne mangez, »

dit le Sauveur, « la chair du Fils de l'homme,

« et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez

« point la vie en vous i. » N'est-ce pas là, en

apparence, commander un crime? C'est donc

ici une figure par laquelle nous est imposé le

devoir de participer à la passion du Sauveur,

et de conserver le doux et salutaire souvenir

de sa chair couverte de plaies, et attachée pour

nous à la croix. L"Ecritiu-e dit : « Si ton en-

« nemi a faim, donne-lui à manger; s'il a soif,

« donne-lui à boire. » C'est là sans nul doute

prescrire la bienfaisance. Mais, dans ce qui

suit : « En faisant ainsi, tu amasseras sur sa

« tète des charbons ardents -, » vous verrez

peut-être un précepte de vengeance. Croyez

donc que ce passage renferme une ligure.

Comme il prête à une double interprétation,

l'une pour le bien et l'autre pom* le mal, la

charité doit vous faire adopter de préférence

la première, et vous faire voir dans ces char-

bons ardents les lai'mes brûlantes de la péni-

tence, qui guérissent de son orgueil celui qui

s'afflige d'avoir été l'ennemi d'un homme qui

a daigné soulager sa misère . De même quand

le Seigneur dit ; « Celui qui aime sa vie la

« perdra ^; » il est loin de défendre l'utilité

propre qui nous oblige de veiller à la conser-

vation de notre vie. « Perdi-e sa vie » est une

locution figurée dont le sens est qu'on doit

renoncer à l'usage criminel et déréglé qu'on

en fait maintenant, usage qui tient courbé

vers les biens de la terre et empêche d'aspirer

à ceux de réternité. Ailleurs il est écrit : «Fais

« miséricorde, et ne reçois pas le pécheur ^. »

La seconde partie de cette maxime parait dé-

I Jean. VI, M, — ' Pror. xxv, 21, 22 ; Kom. vu, 20. —' Jean, \:i,

îi, — ' lîccli. XII, 4.
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fendre la bienfaisance. Mais ici le « pécheur »

a été mis par niétapliorc pour le « péché »

et ce qui nous est prescrit, c'est de ne pas pren-

dre part au péché du pécheur.

CHAPITRE XVII.

il y a des préceptes co.mmuivs a tous,

d'autres qui so.nt particuliers.

23. Souvent il arrive que celui qui est ou

qui se croit élevé à un degré supérieur dans

la vie spirituelle, regarde comme autant de

figures les préceptes imposés à ceux (|ui sui-

vent la voie commune. Qu'il ait embrassé,

par exemple, le célibat, et se soit fait eunu-

que en vue du royaume des cieux ', loiit ce

que les Livres saints contiennent sur l'obli-

gation d'aimer et de gouverner son épouse-,

lui parait devoir être entendu dans le sens

ligure et non littéral. Qu'un autre ail résolu

de conserver sa (ille vierge, il ne voit (pi'iine

expression métaphorique dans ces paroles :

« Marie ta fille et tu auras fait un grand ou-

ït vrage 2. » Une des considérations qui con-

tribuent à l'intelligence de l'Ecriture, c'est

donc de savoir qu'il y a des préceptes com-
muns à tous les hommes, et d'autres qui ne

s'adressent qu'aux personnes d'une condition

|)articnlière. Il convenait que le remède fût

non-seulement applicpié d'une manière géné-

rale pour la guérisou du corps entier, mais en-

core approprii! à l'iulirmité particulière de cha-

cun des membres. Car il faut guérir et perfec-

tionner dans sa condilion celui (jui ne peut être

élevé à une condition supérieure.

CHAPITRE XVIII.

ON DOIT CONSIDÉRER LE TE.>1PS OU UNE CHOSE

A ÉTÉ COMMANDÉE OU PERMISE.

:2H. Un autre danger à éviter, c'esl de ne pas

regarder, comme [wiivanl être autorisés de

nos jours, certains usages rapportés dans l'E-

criture, qiioi([ue, même dans le sens naturel,

il ne soient ni des désordres ni des crimes,

eu égard aux iTKCurs de ces temps reculés.

Il n'y aui'ail, poui- se les permctlrr, ([u'nne

cupidit('' sans frein, ipii chercberail à s'ap-

puyer de l'aulorilé de l'Ecritiu'e, la(|uelle ne

tend au contraire iiu'à la détruire. Le mallieii-

reux esclave de cette cupidité ne voit pas

l'enseignement salutaire qui ressort de là

pour ceux qui ouvrent leurs cœurs à de plus

nobles désirs, savoir : qu'une coutume rju'ils

réprouvent aujourd'liui peut être bonne et

légitime, et ({uo celle qu'ils suivent peut de-
venir criminelle, en supposant que la charité

purilie la première, et (pie la passion vienne
corrompre la seconde.

27. Si, à une autre époque, un homme à pu,

avec 'plusieurs femmes, demeurer dans les rè-

gles de la chasfelé, un autre aujourd'hui peut,

avec une seule, se livrer à l'incontinence. J'es-

time bien plus celui qui rapporte ;\ une tin

plus élevée la fécondité de plusieurs femmes,
que celui qui s'attache à une seule ptnir

elle-même. D'un cHé, on ne cherche (pi'un

avantage couronne au\ nécessités <lu lem|)s
;

el de l'autie, qu'à satisfaire une convoitise

qui se repait de voluptés charnelles. Ceux, à

qui l'Apôtre |)ermel, par indulgence et comme
remède à lem- incontinence, de vivre chacun
avec son épouse 1, sont assurément moins
parfaits devant Dieu, (pie ceux qui, autrefois,

dans l'union avec plusieurs femmes, n'avaient

en vue que de multiplier la race humaine :

de même que le sage ne se pi'opose dans

le boire et le manger (pie la conservation de

sa santé. C'esl pouivpioi s'ils eussent vécu sur

la lerre à l'époque de la vimue du Seigneur,

alois que ce n'était plus le temps de disperser

les pierres, mais de les ramasser^-, ils se fussent

imnu'dialement cimdamnés à une conli-

neiice perpéluelle pour gagner le ii)\aunie

des cieiiv : car il n'y a peine dans la

privation qu'autant qu'il y a [ilaisir dans

la jouissance. Ils n'ignorent pas (pie, même
entre époux, l'abus du mariage est une vé-

rilable luxure. C'esl ce (pie lémoignail

Tobie, dans celte prière (pi'il lit au jour de

ses noces ; •< Soyez béni. Seigneur, Dieu de

« nos pères, el (pie votre nom soit béni dans

« tous les siècles des siècles. Que les cieux

« et (pie toutes les crc-aliires vous Idiienl

« Vous ave/, cn'i- .\dain, el vous lui avez dnimi'

'< Eve pour .lide et |iiiiir iiimpagiie. El vous

Il savez. Seigneur ipii' maiiiteiiaiil jt' ne in'ii-

« nis poiiil à ma sinir p.irim mnlil'ile Mi!u|iti'',

« mais par la vérité même, alin, Seigneur,

" (pie vous nous fassiez miséricorde •''.

1 Mail. XIX, 12. - 'Kccll. vji, -27. ICur. vM.S.— » Kccli;. 111,0. — 'Tob. vin. 7-3.
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CHAPITRE XL\.

LES MECHANTS .lUGENT DES ALÏRES d'aPRÈS EUX-

MÊMES.

:28.Mais il est des hommes dont la convoi-

tise effrénée s'abandonne à des commerces in-

fâmes ; des hommes (]ui, même avec une

seule femme, ne se contentent pas de franchir

les bornes où se renferme le désir de donner

au monde des enlants, mais encore, esclaves

avilis d'une déplorable liberté, ou plutôt d'une

licence sans pudeur, se souillent sans cesse

des excès les plus monstrueux. Ces hommes ne

comprennent pas que les justes de l'antiquité

aient pu conserver avec plusieurs femmes les

règles de la tempérance, et n'aient cherché,

dans cet usage, qu'à satisfaire au devoir où,

chacun était alors de multiplier sa race ; et

enchaînés par la passion, ils ne croient abso-

lumenl pas qu'avec plusieurs femmes on puisse

se renfermer dans les limites où ils ne se tien-

nent pas avec une seule.

29. Ils pourraient même dire qu'il ne faut

pas louer les justes et les saints, parce que les

honneurs et les louanges les enflent eux-mê-

mes d'orgueil : cœurs d'autant plus avides d'u-

ne vaine gloire, que la langue des llatleurs les

a plus souvent et plus pompeusement encen-

sés ; esprits légers et inconstants, le moindre

soulfle de la renommée qui les loue ou les

condamne, suffit pour les jeter dans le gouffre

du désordre, ou les briser contre l'écueil du

crime. Qu'ils reconnaissent donc combien il

leur est difticile de rester insensibles à l'appât

des louanges ou aix traits du mépris ; mais

qu'ils ne jugent pas des autres d'après eux-

mêmes.

CHAPITRE XX.

CONTI.XUATION DU MÊME SUJET.

Qu'ils sachent ([ue nos saints apôtres n'ont

jamais été ni enllés par les honneiu's ni abat-

tus par l'hmiliation ; et cependant ils ont dû

l)asser par cette double épreuve. Pendant que

les fidèles célébraient leur éloge, leurs persécu-

teurs les noircissaient de leurs calomnies.

Or, de même que les apôtres savaient faire un

saint usage de ces diverses épreuves, sans en

être corrompus ni ébranlés, de même les an-
ciensjustes, ^ivant avec plusieurs fennnes, se-

lon les règles admises de leurs temps, étaient

loin de s'asservir à cette convoitise qui domine
ceux qui refusent de croire à une telle modéra-
tion.

SO. Aussi ces hommes passionnés ne pour-
raient-ils se détendre d'une haine irréconcili-

able contre leurs propres enfants, qu'ils

sauraient avoir attenté à l'honneur de leurs

fenunes ou de leur concubines.

CHAPITRE XXI.

MODÉRATION DE DAVID yUOigu'lL AIT ÉTÉ

ADULTÈRE.

David, après un pareil outrage reçu de la

part d'un lils impie et dénaturé, non-seule-

ment soutfrit patienunent sou insolence, mais

le pleura même à sa mort i. Il était loin de
se livrer à une basse jalousie, lui qui ne se

montra sensible qu'à la faute de son fils, et

non à l'injure qui lui était faite. Il avait dé-

fendu de le mettre à mort, s'il était vaincu,

alin qu'après sa défaite il eût le temps de dé-

plorer sa conduite. Ses désirs ne furent pas

accomplis ; et il fut moins affligé de sa perte

que de la pensée des peines où cette âme adul-

tère et parricide allait être plongée. Ne l'avait-

on pas vu accablé de douleur par la maladie

d'un autre de ses enfants, et, à sa mort, ouvrir

son cœur à la consolation et à la joie?

31. Voici une preuve frappante de la mo-
dération avec laquelle les anciens justes se con-

duisaient avec leurs femmes. Emporté par les

ardeurs de l'âge et les heureux succès de ses

entreprises, il ravit injustement une femme
dont il ht mourir l'époux. Un prophète vint

pour l'accuser et le convaincre de son crime.

11 lui proposa la parabole d'un pauvre qui n'a-

vait qu'une seule brebis, et à (pii im de ses

voisins, qui en possédait un grand nombre,

prit cette unique brebis pour épargner les sien-

nes et en faire un festin à l'hôte qu'il venait de

recevoir. David, indigné, ordonna qu'on fit

mourir cet honnne, et que la brebis du pauvre

lui fût rendue au quadruple. Il prononçait ain-

si, sans le savoir, la condamnation d'une faute

qu'il avait commise avec conscience. A peine

lui eût-on fait saisir l'application, et an-

noncé le châtiment que Dieu lui réservait,

I II Rois, xv II, 31.
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qu'il expia son péché par la pénitence i.

Chose remarquahle, on ne reprcsenle à

David son crime que sous l'einhlème de la

brehis du pauvre ; on ne lui rappelle pas, par

la mort de ce pauvre, le meurtre du mari de

celle qu'il a séduite ; de sorte que la sentence

de condamnation qu'il rend contre lui-mê-

me tombe seulement sur son adultère. Qu'on

juge par là de la modération avec laquelle il

put posséder plusieurs femmes, quand on le

voit contraint de se punir lui-même des

excès qu'il a commis avec une seule. Mais la

passion dans ce prince ne fut qu'un acte

passager, et non une inclination permanente
;

le l'rophète désigne ce désir illégitime sous

la figure d'un étrangei' qui passe. Une dit pas

que le voisin du pauvre lui avait enlevé sa bre-

his pour la servir à son roi, mais à un hôte

descendu cliez lui. Quaid à Salomon, son (ils,

celle passion ne l'ut pas en lui un écart transi-

toire, mais un tyran qui régna sur son cceur.

L'Ecriture le déclare assez, quand elle l'accuse

d'avoir aimé les fenunes '. Lesconnneiu'emeids

de sa vie n'avaient été pourtant renq)lis f[ue des

désirs de la sagesse •'
; mais, après l'avoir

acfpiise par l'amour des biens spiiiluels,

il la perdit dans l'amour des plaisirs char-

nels.

CHAPITRE WII.

.XC.TIONS I.OIKKS l).\>S l.'r.CIUÏl liR, MAINTENANT

CO.NTItAlltKS Ar\ HONNKS MlHvlUS.

i'2. L'ancien Teslameul loid enlier, ou pres-

que tout enlii'r, pcul donc s'inlcrpreler, non-

seulemcnl dans le sens lilléral, mais encDi'c

<lans le sens (igiu-<'. Cependani pour- les faits

([ue le lecteur croira devoir |)i-('ii(lre à la let-

tre, et dont les auleiu's sont loués dans l'Iv ri-

liu'c, si ces faits sont ()p|)osés à ce (pii s'ob-

serve parmi les lidèies depuis l'étaltlissemeid

de 1,1 Idi nouvelle, il s'altacheia à la îlgurc

((u'ils coutienuent, poin- la conqjrendre, mais

il se gardera de prendre le l'ail lui-mêrue

comme l'ègle de ses mœurs. Car bien des

choses se pralifpiaieut alors légitimement,

(pi'on ne piiuifail aiijourd'hiu se permctii-e sans

péché.

Il K" ,\n,MI. ' Ml Hui-, XI, 1. - H r. .ihp.i, 7-IJ.

CHAPITRE XXIII.

CONCLUSION A TIRER DES FAUTES DES HOMMES
LESPLUSCÉLÈBRES.

36. Le lecteur, en lisant le récit des fautes où
sont tombés les plus grands hoimnes, pourra y
chercher et y découviir cpichpie ligure des

hdurs événements. Toulelois, ces actions en

elles-mêmes devront être pour lui une leeon :

que jamais il ne tire vanité de ses œuvres les

plus saintes, et qu'en voyant dans des hommes
aussi illustres des tempêtes si efirayanles et de

si déplorables naufrages, il ne regarde pas les

autres avec méi)ris connnc autant de [)écheurs,

en vue de sa propre justice. Leurs chutes ont

été consignées dans l'Ecrilure, pour nous faire

trembler tons à cette |)arole de l'Apiitrc :

" Une celui qin semi)le être debout, prenne

" garde de ne pas tdinlici- '. Cai- il n'y a pres-

due pas une page des saiids Livres, qui nepro-

elame cette V('rit(',que Dieu résiste aux snper-

« !)es et donne sa grâce au\ iiiuuiile^^. »

CHAPITRK WIV.

EXAMINEIt AVANT TOIT LA NATriiE DE

i/expuession.

3't. II importe donc avant tnid d'examiner'

si l'expr-ession (ju'il s'agit de conqirendre est

pi'opiv ou (iguive. .Vpiès s'être assuré (ju'elle

est (igurée, il est facile, à l'aide des règles tra-

cées dans le pi'emier livre, de l'envisager sous

tordes ses faces, jiis(pi'à ce (pi'on parvienne à

saisir' le sens véritable, suilorri qrrand à l'Iiabi-

trrde de ce h'avail se joirrl la pratiipie (fiirre

piété siircère. .Nous avons indi(|iré plus hairt la

riK'tlKide à suivr'c piirri' distingiiei' eidiv une

expiessiipir prdpre et une expi'ession mélapho-

r'i<pre.

CIIAPIÏUK \\V.

r,r-; mi'mi: teii.me n'a i'as tiujim ris r.v vir.MK

SlGNlKrCATION.

Lue lois la nature de l'expressidir détermi-

iK'c, on i'emar'(|rrer'a iprc les ler'ines (|iii la cnm-

posenl, sont tirés de choses semblables, nir qiri \

ont (pielqiic rap|"ill

r Cor. X. CJ. — ' Jac I». h.
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33. 3Iais comme les choses ont cntr'elles plu-

sieurs poiiits lie resseml)l;iiice, ce serait une
erreur de croire que la signification d'un tern.e

comme figuie dans un certain passage, dût

être partout la même. Ainsi quand le Seigneur

dit : « Déliez-vous du levain des pharisiens, >>

il prenait le mot « levain » en mau\aise

part ; et dans un sens favorable ici : « Le ro-

« yaunie des deux est semblable ;\ une femme
•' qui cache du levain dans trois mesures
« de farine, jusqu'à ce quela pâte soit toutef fer-

« mentée ^. »

36. Cette variété de signification est de deux
sortes. Chaque expression peut avoir des sens

ou conti'aires, ou simplement différents. Les

sens sont contraiies, quand l'expression, prise

métaphoriquement, doit s'entendre tantôt en

bien, et tantôt en mal, comme dans l'exemple

du levain rapporté ci-dessus. Le mot « lion »,

dans ce passage ; « Le lion de la tribu d<^ ,Iuda

« a vaincu ^, » s'applique à Jésus-Christ ; et au

démon dans cet autre : « Votre adversaire

« tourne autour de vous pour vous dévorer,

« comme un lion rugissant '*. » Ici le serpent

est pris en bonne part : « Soyez prudents

« comme des serpents "', » et là en mauvaise

part : « Le serpent, par ses artifices, séduisit

« Eve 6 ». De même pour le mot « pain, » dans

les passages suivants : « J1& suis le pain vivant

« descendu du ciel
'

; « et : « Mangez hardi-

« ment des pains cachés *. » On pourrait en

citer beaucoup d'autres. La signification de

ceux que je viens de rapporter n'est nullement

douteuse
;
je ne devais donner comme exem-

ples que des expressions très-claires. Il en est

d'autres qu'on ne sait pas en quel sens inter-

préter, par exemple : « Le Seigneur lient en

« sa main une coupe de vin pur, plein d'amer-

« iume ^. » .1! est incertain si cette coupedésigne

la colère de Dieu, non encore poussée jusqu'à

l'extrémité, c'est-à-dire jusqu'à la lie, ou bien la

grâce des Ecritures passant des Juifs aux gen-

tils, parce que le Seigneur « a fait pencher

« cette coupe des uns sur les autres; » les

Juifs conservant encore les i)ratiques légales, qu'ils

n'interprètent que dans le sens, charnel, at-

tendu que « lu lie de la coupe n'est pas encore

« épuisée 1". » Une même expiession, avons-nous

dit, peut en outre avoir, non plus des sens

contraires, mais plusieurs significations dilfé-

1 Matt. XVI, II.— 2 Luc, .\IM, 21.

— .'•Matt X, 16. — 'Il Cnr.xi, 3.

— »P8. LXXIv,9. — "'ibid.

1 Apoc. V, 5. — * I Pierre, T,8.

' .Iciin, VI, 51. — » Prov. ix, 17.

rentes. Ainsi l'eau désigne tantôt le peuple,

comme dans l'Apocalypse i
, tantôt l'Esprit-

Saint, dont il est écrit : a Des fleuves d'eaux

> \ives couleront de son sein -
; » sans parler

de jilusicurs autres sens que comporte cette

expression dans les passages où elle est em-
ployée.

.

37. Car il y a des termes qui ont chacun,

non-seulement deux, mais plusieurs significa-

tions diverses, selon la suite du texte où ils se

trouvent insérés.

CHAPITRE XXVI.

LES PASSAGES CLAIRS SERVENT A DISSIPER

LES OBSCURITÉS.

Là OÙ une expression a un sens parfaitement

clair, elle doit servir à découvrir de quelle

manière il faut l'entendre dans un passage

obscur. Peut-on mieux comprendreces paroles

du prophète s'adressant à Dieu : « Prenez

c( vos armes et votre bouclier, et levez-vous

« pour me secouir ^, » que par ces autres :

« Seigneur, vous nous avez couvert de votre

" bonne volonté comme d'un bouclier * ? >> Il

ne faut pas conclure de là que partout où on

rencontcra le bouclier comme arme de pro-

tection, il signifiera la bonne volonté de Dieu.

Car il est aussi parlé « du bouclier de la foi,

« avec lequel vous pourrez , dit l'Apôtre,

« éteindre tous les traits enflammés de l'en-

« nemi ^. » De même ne doit-on pas toujours,

quand il s'agit des armes spirituelles, regarder

le bouclier comme remblême de la foi, puis-

que la foi est encore ailleurs désignée sous ce

lui delà cuirasse : « Soyez revêtus de le cuirasse

« de la toi et de la charité. = »

CHAPITRE XXVII.

IN MÊME PASSAGE PEUT ÊTRE INTERPRÉTÉ

DIFFÉREMMENT.

38. Quand un même passage de l'Ecriture

admet, non pas un seul, mais deux ou plu-

sieurs sens, sans qu'on puisse déterminer quel

est véritablement celui de l'auteur, il n'y a

nul danger à craindre, si, d'après d'autres

textes de l'Ecriture, ou peut démontrer que

'Apoc. xvlt, 15;XJX, «.— - Jean.vll,38. — ' Ps. XXXIV,2. — Mb.

V, 13. — 'Ephès, VI, 16. — ' I Thess. v, 8.
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ces divers sens n'ont rien de contraire à la vé-

rité. Toutelois celui qui veut pénétrer dans la

profondeur des divins oracles, doit constam-

ment s'efforcer de se rapprocher de la pensée

de l'auteur par qui l'Esprit-Saint nous a donné

cette partie des Livres sacrés, soit qu'il i)ar-

vienne à la découvrir véritablement, soit (|u'il

tire de ses expressions un autre sentimeni qui

n'ai rien d'opposé à la pureté de la foi, et qui

puisse s'appuyer sur un témoi<;nage des autres

Ecritures. Peut-être l'auteur lui-même a-t-il vu

dans ces expressions qu'on cherche à interjiré-

ter, cette autre signification qui leur est attri-

buée. Du moins il est certain que l'Esprit de

Dieu, dont l'écrivain sacré n'était que l'insti-u-

ment, a prévu que ce sentiment s'oflVirail à la

pensée de celui qui lirait ou entendrait lire ce

passage
;
je dis plus, c'est sa providence ipii le

lui a inspiré, puisqu'il repose sur la vérité.

Cette providence divine pouvait-elle se mon-
trer plus admirable et plus féconde dans les

saints livres, qu'en renfermant ainsi sous les

mêmes expressions plusieurs sens différents,

donl la vérité serait attestée par d'autres passa-

ges d'une autorité également di\ine?

CHAPITRE XXVIII.

l'ÉCRITI;I1Es'e\I'LIULE .VUEI X PAK ELLE-.MliME

QUE PAU LA RAISON.

39. S'il se présente un sens dont la certitude

ne puisse être établie par d'autres témoignages

(le l'Ecriture, il tant alors en inonti-er l'évi-

dence par de solides raisoimements, bien que,

peut-être, ce sentimeni n'ait pas été celui de

l'auteur en cet endroit. Mais cette méthode est

très-dangereuse. La voie la plus sûre sera tou-

jour celle de L'Ecriture même ; et quand nous

y cherchons la vérité cachée sous le voile des

expressions métaphoriques, il fan! (|ue notre

interprétation soit à l'abri de Imite coidrovcisi',

ou que, si elle est conleslahie, l'iiicei lilude

soit résolue par des Icnioignagcs puisés ailleurs

dans l'étendue des livres saints.

CHAPITRE \1\.

NÉCESSITÉ IIK l.A CONNAISSANCE DES DIVERSES

SOUTES DEFir.lRES.

iO. Les savants ne d<)i\enl i)as igmirer que

nos aiilems sacn's ont l'inpluxi' Ions ces genres

de locutions que les grammairiens appellent

du nom grec de « tropes «; qu'ils en ont fait

un usage plus fréqueni et plus riche que ne

pensent ceux qui ne les ont pas lus, et qui ont

appris ailleurs ces figures du langage. Ceux

qui ont connaissance de ce genre d'ornements,

savent les distinguer dans les saintes lettres,

dont l'intelligence leur devient ainsi plus fa-

cile. Ce n'est pas ici le lieu de les enseigner à

ceux qui les ignorent, car je ne veux pas faire

un cours de grammaire. Mais j'engage beaucoup

à les apprendre ailleurs, comme je l'ai

déjà fail dans le second livi'c, où j'ai parlé de

la nécessité de la connaissance des langues.

Car les lettres, d'où la grammaire a tiré son

nom, puisque les (irecs les apppellent F&a'p.uaTa,

sont les signes des sons articulés du langage.

L'Ecriture nous offre, non-seulement des exem-
ples de ces ligiu-es, comme de toute autre

chose, mais les noms mêmes de quelques-unes,

comme des allégories, des égnimes, des para-

boles. D'ailleurs, prestpH" toutes ces ligures

dont l'enseignement fail partie des arts libé-

l'aux se retrouvent sur les lèvi'es de ceux qui

n'ont jamais entendu de gramairiens, et

abondent dans le langage vulgaire. Ne dil-on

pas tous les join-s : Connue vous florissez !

(igure qui se nomme métaphore ? N'appele-t-on

pas piscine un réservoii' ipii ne renferme au<'un

poisson, et n'est pas ilésliné à en recevoir,

quoicpie ce terme tire de l;\ son origine ? C'est

là une calachrèse.

il. Il serait trop long de citer des exemples

d'autres ligures. La langue vulgaire a même
su en former (pii sont d'aulanl plus frappan-

les, ([u'elles signilienl le conlraire de C(' (|u'ex-

priment les paroles, telles (|ue l'ironie et l'an-

liphias(\ L'ii-onie iiidicpie sa pensée par le

mode (1(> prononcialion ; ainsi on dit à (|iiel-

qu'iin (jui l'ait le mal ; Vous faites là une bonne

action ! L'antiphrase, pour signifier l'opixisé,

n'a pas recours au ton de la prononcialicui ;

elle emploie des tenues parliculiers tirés du

contaire, comme celui de liinis donné à un

bois sacré, parce (|ue la lumière n'y pénètre

pas ; ou certaines e\|)ressions consacrées par

l'usage, i)ien qu'elles n'aient pas toujours le

même sens, comme qu.ind nous cherchons

une chose dans un lieu où elle n'est pas, et

qu'on nous dit : il en est rempli; (|tiei(|uefois

c'est par cerlaiin's paroles ajoutées (|u'elle fail

enlendi-e le conlr.tire de ce qu'elle eviirime.
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par exemple : D('(iez-\ous de cet homme, car

c'est un liommede bien. U'iel est l'ignorant qui

en parle ainsi, sans savoir ni la nature, ni

les noms de tontes ces tignres ? Cependant la

connaissance en est indispensable pour résou-

dre les difticnltés de l'Ecriture ; car si un pas-

sage pris à la lettre n'oCfi'e qu'un sens absurde,

il faut examiner s'il n'y a pas là telle ou telle

ligure qui cache le sens véritable. C'est parce

moyen qu'on a ])orté la lumière dans la plupart

des obscurités.

CHAPITRE XXX.

KÈGLES DU DONATISTE TICHONILS.

i-2. l'n certain Ticlionins, qui a vivement

combattu les Donatislcs dans ses écrits, tout

Donatiste qu'd était, et dont l'aveuglement

lions parait d'aidant plus étrange qu'il n'ai)an-

doniia pas entièrement cette secte, a composé

un livre intitulé « des Règles », parce qu'il y

expose sept règles à l'aide desquelles on peut

l)énétrer dans les mystères cachés de l'Ecriture. ]ja

première est « de Moire-Seigneur et de son

" corps »
; la seconde, « du corps du Seigneur

« partagé en deux » ; la troisième des promes-

« ses et de la loi » ; la quatrième, de l'es-

« pèce et du genre » ; la cinquième, « des

» temps » ; la sixième, «de la récapituliation»;

la septième, « du démon et de son corps » .

Considérées de la manière dont il les expose,

ces règles sont certainement d'un^grand secours

pour porter la lumière dans les obscurités des

saints Livres ; mais elles ne suflisent pas tou-

jours, car on doit recourir encore à bien d'au-

tres moyens pour résoudre toutes les difficul-

tés ; Ticlionins lui-inômc, en plusieurs cir-

constances, les a laissées de côté, comme inu-

tiles. Aucune de ces règles, par exemple, n'a-

vait de rapport à la question de savoir ce qu'il

laul entendre par les anges des sept Églises,

dont il est parlé dans l'Apocalypse, et auxquels

saint Jean avait reçu l'ordre d'écrire. C'est par

une suite de raisonnements qu'il arrive à con-

clure que ces anges représentent les Eglises,

mêmes 1. Sa longue dissertation sur un point aussi

dilticile à élucider ne l'ait aucune mention des

dites règles, .le me borne à ce seul exem[»le, par

ce que ce serait une tâche trop longue et trop

|>énilile d'(''iiiiiii(''ii'r Ions les |)assages pour les-

qiii'js elles deiiKMirent insiiriisantes.

' Apoc. I, 2(1.

43. L'auteur, en les recommandant leur

attribuait une portée telle, que leur emploi

intelligent pouvait faire jaillir la lumière de

toutes les parties de l'Ecriture. Voici comme
il débute : « iiien ne m'a paru plus nécessaire

« que d'écrire un livre des Règles, et d'y don-

« lier comme autant de clefs et de flambeaux

« pour pénétrer dans les secrets de la Loi. Ces

« règles mys'iérieuses sondent toutes les pro-

« fondeurs, et ouvrent le trésor de la vérité à

« ceux qui ne pouvaient les découvrir. Si on

a les reçoit avec la même simplicité que nous

« les donnons, tout ce qui est fermé s'ouvrira,

« tout, ce qui est voilé^sei'a éclairci, et quicon-

« que voudra parcourir l'iinmense for'èt des

« prophéties, sera conduit comme par des sen-

« tiers lumineux qui l'éloigneront de toute

« erreur. » S'il se i'ùt contenté de dire que ces

règles mystérieuses sondent quelques-unes des

profondeurs, même les plus secrètes, des di-

vins oracles, et aplanissent grand nombre de

diflicnltés, sans présumer vouloir tout éclair-

cir, il fût reste dans le vrai. Sans donner à son

livre, si utile d'ailleurs et si bien travaillé, un

mérite e.vagéré, il n'eût pas (latte d'une vaine

attente le lecteur qui en prciulrait connais-

sance. J'ai cru devoir consigner ici ces réflexions

pour engager les esprits studieux à lii-e ce livre

assurément très-propre à faciliter l'intelligence

de rEcrilure,el pour prévenir de ne pas enten-

dre plus qu'il ne renferme, il doit être lu avec

prudence, en raison de quelques erreurs qu'il

faut attribuer à la fragilité humaine, mais prin-

cipalement à cause des maximes hérétiques

que l'auteur y a émises comme Donatiste. Je

vais expliquer en peu de mots les avis et les in-

structions renfermées dans ces règles.

CHAPITRE XXXL

l'REMlÈRE RÈGLE DK TICHONIIS.

44. La |)remière règle est « du Seigneur et

'< de son corps, i) Elle nous apprend que (piel-

({uel'ois le chef et le corps, c'est-à-dire, le

Christ et l'Eglise, sont représentés dans une seule

personne ; car ce n'est pas vainement (|u'il

a été dit aux lidèles ; « Vous êtes de la race d'.V-

II brahain '
; » ipioiipi'à vrai dire le Christ

seul soit de cette race. Ne soyons donc

pas étonnés si, dans une seule et même per-

I Oa:.IIl,29.



LIVRE TROISIÈME. — ORSGURITÉS DE L'ÉCRITURE. 01

sonne, le discours passe tantôt du chel'au corps,

cl lant(')t du corps au chef. Ainsi, c'est la même
personne qui parle ici : « Dieu m'a mis sur la

« tète une couronne semblable à celle d'un épouv

" et il m'a paré des orncmcnls d'une épouse '. »

Et cependant il faut distinguer, dans ces paro-

les, ce qui se rapporte au clief, ou à Jésus-

Christ, et ce qui convient au corps, c'est-à-dire,

à l'Eglise.

CHAPITRE XXXII.

DEUXIÈME RÈGLE.

iS. La seconde règle est « du corps du Sei-

" gneur partagé en deux » . Ce titre était peu

convenable , car ce qui ne sera pas éternelle-

ment avec .lésus-Ciuist ne peut former effecti-

vement sou corps. Il fallait dire : « du corps

« du Seigneur véritable et mélangé ; » ou

bien : " véritable et déguisé, » ou de (picl-

(pi'aiilri' manière. Les hypocrites, en effet,

uon-seulemenl ne seroid pas ave," lui dans

l'éternité , mais ils n'\ soid pas même siu' la

(erre, ipioiqu'cu appaieiice ils lassent pallie

de son Kglisc. On aurait donc pu inlituler

cette règle : « de l'Eglise mélangée . » Elle

exige du lecteur une grande allenlion, poiu'

discei'iier quand l'Ecrilure, [jaraissanl s'adres-

ser toujours aux élus, ou en |)arler, a déjà

passé aux r('|)ron\és, parce que les mis et les

autres ne forment qu'un seul corps, par suite

de leur uuMange ici-bas, et de la parlicipalion

aux mènu>s sacrements. En voici un exeuqdc

lire du Cantique des Cantitpies : « Je suis

« brune, mais je suis belle conune les tentes

" de Cédai', comme les pavillons de Salomon '. i>

L'épouse ne dit pas : J'ai été brune comme l(>s

lentes de (iédar , et mainlenaiil je suis belle

coninu' les pavillons de Salomon ; mais elle

dit (pi'ellc est l'un et l'aidrc en même lemps,

à cause de l'union passagère des bons el des

mauvais poissons dans les mêmes (ilets '. Les

lentes d(> Cedar repiésenteid ici Ismael, (|iii ne

(loil iioint partager l'IiiTilage avec le (ils de la

léMMiie libre '. .Vinsi, a|)rès avoir dit des justes,

dans Isaïe ; « Je conduirai les aveugles dans

'( des voies «pii leur sont incommes, el ils

" marcheront dans des senlieis où ils n'ont

" jamais l'Ic
;

je cban^erai leius li-nèbres eu

' lumière, el je l'cdresserai leiu's voies loi'lueu-

'

I . 1..M. |il. — I Mil. I, .1 — ' Mail. Vlll, IS. - ' (i.'ii. .\M. 1"

i-ialal.iv, ;|0.

« ses
;
je leur ferai ce que je dis, et ne les aban-

« donnerai pas '
; » Dieu parle aussitôt des mé-

chants confondus avec les bons, et il ajoute :

« Mais ils sont retournés en arrière. » Il semble

parler toujours des' premiers, quoique ces pa-

roles désignent évidemment les méchants. Mais,

comme ils sont maintenant mêlés les uns aux

autres, il continue, en apparence, à s'adresser

à ceux dont il parlait auparavant, fnjour, néan-

moins, se fera la séparation, ligurée dans ce ser-

viteur de l'Evangile, que son maître doit séparer,

à son arrivée, pour lui donner place au rang des

hypocrites ?

CHAPITRE XWIII.

TROISIÈME IIKGI.E.

W. La trosième règle est : « Iles promesses

" et de la loi. » On pouirail l'inlilnliM- antre-

iiient : « De l'esprit el de la terre, < conune

ncms l'avons /ait dans le li\re ipie nous avons

écrit sur ce sujel ; on même : « De la grâce el

.. ilu comniandcment. » Néanmoins, cette rè-

gle me semble pliilôl une grande question

(pi'ime lègle vérilable, (pii iIoInc servir à iv-

soudre les questions mêmes. L'ignorance

des pélagiens sui' ce point donna naissance à

leur hérésie ou à ses progrès. Tichonins s'est

ap|)li(pu' à éclaircir celle question; son travail

est bon, mais incouq)lel. Traitant de la foi et

(les (puvres, il soulienl (pie les (cuvres nous

sont données de Dieu par le mérite de la foi,

mais que la foi est lellemeul de nous (lu'elle

lie nous vient pas de Dieu. Il ne pensait pas à

ces parides de r.\pôlie : << One Dieu \c l'èi-e et

« le Seigneur Jésus-ChrisI donne à nos frères

« la paix et la charité avec la foi •'. » Mais il

n'avait jm connaiire l'hérésie pélagienne (pii

s'est élevée de nos jours, et (pii nous a tant

occupé à défendre contre elle la giàci' «pie

Dieu nous donne par Nolre-Seignenr Jcsiis-

Cliiis. Selon ci" mol d(> sand Paul : Il faut

'( ipi'il y ait des hérésies, alin (pi'oii dêcuiivie

« par là ceux d'entre vous ipii sont solidemeiil

« à Dieu ', » celle hérésie nous a l'ail redoubler

d'aclivilé <! de vigilance, l'I découvrir dans l'E-

crilnre ce ijui avait échappé à TiclKUiiiis d'au-

lanl moins circonspecl ipi'il n'avait point d'en-

nemis à combatire; nous v aviuis vu cpie la foi

elle-même esl un ilon de Celui ipii la

' !.. .\i.ir. Iii, 17. — 'Miiltli. XXIV, r,l.— 'Ki'li.'-». VI, •«. — ITor.

XI. \:i.
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distribue à chacun dans la mesure qui lui est

propre. De là ces paroles aux Philippious : « Il

« vous a été donné , non-seulement de croire

« en Jésus-Christ , mais même de soufi'rir pour

« lui '. » Ainsi donc, comnfrnt douter que l'un

et l'autre soient un don de Dieu, quand on

affirme d'une manière si positive et si claire

que l'un et l'autre ont été donnés par lui ?

Cette vérité repose sur bien d'autres témoigna-

ges ; mais je ne veux pas m'arrèter ici à une

question que j'ai traitée en tant d'autres circons-

tances.

CHAPITRE XXXIV.

QUATRIÈME RÈGLE.

-47. La quatrième règle est ; « De l'espèce et

« du genre. » Par l'espèce il faut entendre la

partie, et par le gem-e le tout, dont l'espèce

n'est que la partie. Ainsi chaque ville est une

partie de l'universalité des peuples ; elle forme

l'espèce, et l'ensemble des peuples constitue le

genre. Nous n'avons pas à entrer ici dans les

distinctions subtiles des dialectitiens qui dis-

putent fort ingénieusement sur la différence

qui existe entre l'espèce et la partie. La ques-

tion reste la même quand il s'agit, non plus seu-

lement d'une ville, mais d'une province, d'une

nation, d'un royaume tout entier. Car ce n'est

pas uniquement quand il s'adresse à Jérusa-

lem, par exemple, ou à quelque cité païenne,

comme Tyr et Bab\lone, que le texte sacré a

une signification qui s'étend plus loin que ces

villes et s'applique mieux à tous les peuples ;

c'est aussi quand il parle d'une province en-

tière, connue la Judée, l'Egyte, l'Assyrie, qui

renferment un grand nombre de villes, tout

en ne formant qu'une partie de l'univer.ï ; ce

qui est dit de l'une de ces provinces se rap-

porte plutôt à toute la terre , ou, pour parler

avec Tichonius, au genre, dont chaque peu-

ple constitue l'espèce. Ces notions n'ont pas

échappé même au vulgaire ; et les plus igno-

rants savent distinguer entre les obligations

spéciales et les obligations générales que ren-

lèrinc chaque édil impérial. 11 en est de même
rehdi\ement aux honunes; car tout ce qui est

dit de Salomon ne peut lui convenir et devient

parfailenient clair si on l'applique à Jésus-

Christ ou à l'Eglise , dont le prince est un des

membres.
' rhilip.l, -'9.

48. Le sens des paroles ne va pas toujours

au delà des limites de l'espèce; souvent il s'y

rapporte directement et même ne peut guère,

évidemment, s'appliquer qu'à elle seule. Mais

quand l'Ecriture passe de l'espèce au genre,

contimiant en apparence à parler de l'espèce,

le lecteur doit y faire attention
,
pour ne pas

chercher dans l'espèce ce qu'il trouvera plus

naturellement et plus sûrement dans le genre.

Tel est ce passage d'Ezéchiel : « Les enfants

« d'Israël ont habité dans leur terre ; ils l'ont

« souillée par le dérèglement de leur voie,

« par leurs idoles et par leurs péchés. Leur

« voie est devenue impure à mes yeux, comme
« la femme qui souffre l'accident de son sexe.

« Jai répandu ma colère sur eux
;
je les ai

« écartés en divers pays, et je les ai dispersés

« parmi les peuples
; je les ai jugés et je leur

'< ai rendu selon leur voie et selon leurs œu-
" vres '. » Ces paroles s'entendent claire-

ment de cette maison d'Israël dont l'Apôtre a

dit : « Considérez Israël selon la chair 2, » parce

qne cet Israël charnel a fait et souffert ce qui

vient d'être rapporté. La suite du texte s'en-

tend aussi du même peuple, mais à partir de

ces paroles : « Et je sanctifierai mon nom si

« grand et si saint, qui a été souillé parmi les

« nations et que vous avez déshonoré au milieu

« d'elles; et ces nations sauront que je suis le

« Seigneur. » Le lecteur remarquera qu'il s'agit

non plus de l'espèce, mais du genre, car le Pro-

phète poursuit : « Lorsque j'aurai été sanctifié à

« leurs yeux au milieu de vous, je vous retire-

« rai d'entre les peupLes, je vous rassemblerai

« de fous les pays, et je vous ramènerai dans

« volie terre. Je répandrai sur vous de l'eau

« pure, et vous serez purifiés de toutes vos

« soinllures, et je vous purifierai des ordures

« de toutes vos idoles. Je vous donnerai un

« cœur nouveau et un esprit nouveau au mi-

« lieu de vous. J'ôterai dr votre chair le cœur

« de pierre et je vous donnerai un cœur de

« chair. Je mettrai mon Esprit au milieu de

« vous. Je ferai que vous marchiez dans la

« voie de mes préceptes, que vous gardiez mes

« ordonnances, et que vous les pratiquiez.

« Vous habiierez dans la terre que j'ai donnée

« à vos pères. Vous serez mon peuple et je serai

« votre Dieu, et je vous purifierai de toutes

ce vos souillures 3 ». Cette prophétie regarde le

nouveau Testament qui renferme, non-seule-

I Kzech. XXXVI, 17-19. - U Cor. x, IS. — i Ezech. xxivi, i3-29.
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ment les restes d'une nation dont il est dit

ailleurs : « Le nombre des enfants d'Israël

« fût-il aussi grand que les grains de sable de

(' la mer, à peine le reste sera sauvé •
, » mais

qui embrasse tous les peuples, selon la pro-

messe faite à leur pères qui sont aussi les nô-

tres : vérité incontestable aux yeux de celui qui

reconnaît dans ces paroles l'annonce du bain

de le régénération maintenant ouvert à toutes

les nations, et sait entendre ce passage où l'A-

pôtre exalte le prix et l'excellence de la grcàce

de la nouvelle alliance sur celle de l'ancien Tes-

tament : « Vous êtes vous-mêmes notre lettre

« de recommandation ; elle est écrite, non avec

« de l'encre, mais avec l'Esprit du Dieu vivant
;

« non sur des tables de pierre, mais sur des ta-

« blés de chair qui sont vos cœurs '. » Il fait

évidemment allusion à ces expressions du Pro-

phète : « Et Je vous donnerai un cœur nouveau

« et un esprit nouveau au milieu de vous. J'ô-

« ferai de votre chair un cœur de pierre, et je

« vous donnerai un cœur de chair. » Ce cœur

de chair dont l'Apôtre dit : « Des lal)les de chair

« qui sont vos cœurs, » doit être distingué du

Cd'ur de pierre par la vie de sentiment, c'est-à-

dire, par la vie de l'intelligence. C'est ainsi que

se forme l'Israël spriluel, non d'un seul [)eii-

ple, mais de tous les peuples, comme il a élé

promis à nos pères, dans un de leurs descen-

dants qui est .lésus-Chrisl.

49. Cet Israël spirituel se distingue donc de

cet autre Israël charnel formé d'un seul peu-

ple, non par la noblesse de l'origine, mais

par la nouveauté de la grâce ; non i>ar la

race, mais |)ar l'esprit. Or, quand la parole

sublime et i)roronde du Prophèle s'adresse à

l'un, elle passe insensiblement à l'autre, tandis

qu'elle semble encore se i-apporler au iireiiiicr;

en cela elle esl, non pas un cnnenii jaloux (|iii

cherche à nous fermer l'intelligence de i'Iùii-

tnre, mais un sage médecin qui procure à noire

esprit un exercice salutaire. Ainsi, i|imm(I le

prophète dit : « .le vous ramènerai dans \olre

« terre, » et un peu plus loin, connue pour

exprimer de nouveau la même pensc-c : Kl

« vous habiterez dans la terre (|ue j'ai donnée

« à vos i)ères, » gardons-nous d'entendre ces

paroles à la lettre, comme l'Israël charnel,

mais dans le sens ligur('', connue l'Israël spiri-

tuel. Car c'est l'Eglise sans tache et sans riile ',

composée de tontes les nations et destinée à

' I». X, 22. — MI f..r.m.2,1. — 'Kj.hi's. v,27.

régner éternellement avec le Christ, qui est la

véritable terre des vivants et des bienheureux '.

C'est cette terre qui a été donnée à nos pères,

quand, par un décret de l'infaillible et immua-
ble volonté de Dieu, elle leur a été promise.

Car, par la foi (jn'ils avaient qu'elle leur serait

octroyée en son temps, et eu égard à la stabi-

lité de la promesse et de la prédestination di-

vine, ne devaient-ils pas la regarder comme
leur étant déjà donnée? Saint Paul n'écrivait-il

pas à Timothé, au sujet de la grAce accordée

aux justes : '< Dieu nous a appelés par sa voca-

« tion sainte , non selon nos onivres, mais se-

« Ion le décret de sa volonté et la grâce qui

'( nous a été accordée avant tous les siècles en

« Jésus-Christ, et qui a paru maintenant par

« l'avènement de notre Sauveur ^ ? » Il parle

d'une grâce donnée, quand ceux à qui elle de-

vait l'être n'existaient pas encore, parce que

dans la disposition et la prédestination divine,

était déjà occompli ce qui ne devait ai-i'iver que

dans la suite des temps et qui maintenant « a

« été manifesté. « Le passage cité plus haut

peut aussi s'interpréter de la terre du siècle

futur, alors (pi'il \ fuuM un ciel nouveau et

une teire nouvelle, où les pécheurs ne pour-

iind iiabitei'. C'csl donc avec raison qu'il est

(lit aux justes que cette teric leur appaitient,

puis(pie les impies n"\ auront aucune piu't ; car

elle a été aussi vérilal)leuuMitdoiuu'e(|uanil a été

établie la promesse qui en as.surait un jour la

possession.

CIIAIMTI'.K \\\V

CINULIKMK KiaiLK.
•

.'iO. Tichonius établit une cin(inième règle

(|u'ii appelle : < i>es temps. » Cette règle a pour

but (le déterminer ou de faire conjecturer cer-

tains espaces de temps (pu ne sont pas bien

précisés dans l'Iù-ritnre. L'application s'en fait

(II' iieiix in;niières : pas la s\nec'doche ou par

les nombres consacres dans ia loi. La sy-

necdoche es! ime liginf (pu fait entendre la

partie par le tout, ou le loiil piir la par-

tie. In é\aiigelisle, par exeuq)le, place à huit

jours de distance, et lui autre é\au:;elisle à six

le fait de la Irausiiguraliou du Seigneur, (piand

siu" la moulagii(>, en présence de ti'ois de ses

(lisiiples, sa lace (le\iMl icsiileudissanle comme
le soleil et ses vêtements lilancs comme la nei-

I Ps. \Kvi, IS. - > IITini. i.!i, 10.
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gc '. Les deux récits ne peuvent être en même
temps vrais quant au nombre de jours, à moins

de supposer que celui qui parle de huit

jours prend pour deux jours entiers la fin

de celui où Jésus-Christ prédit cet événement

et le comiueuccment de celui où il l'accom-

plit ; taudis que celui qui n'en met que six

n'a compté que les six jours pleins compris

entre ces deux termes. C'est à l'aide de cette

même figure, où la partie est prise pour le tout,

que se résout la même ditficulté sur la résur-

rection du Sauveur. Si l'on ne prend pour

des jours entiers la lin du jour où il a souffert

en y ajoutant même la nuit précéden-

te et la nuit sur la lin de laquelle il est res-

suscité, par l'adjonction du diuianche qui com-

mençait à luire, il est impossible de trouver les

trois jours et les trois nuits pendant lesquels

le Christ a prédit qu'il serait dans le sein de la

terre ^.

ol. Tichonius appelle nombres consacrés

par la loi, ceux dont elle l'ail le plus grand usa-

ge, comme les nombres sepl, dix, douze el

autres, qu'un lecteur atlentil remarquera l'aci-

lement. Presque toujours ces nombres expri-

ment un temps indéfini; ainsi : « je vous loue-

« rai sept lois le jour ', i> c'esi-à dire : « La
« louange du Seignem- sera toujours dans ma
« bouche. '* » Us conservent la même significa-

tion, soit qu'on les multiplie, par exemple, par

dix, comme soixante-dix, sept cents : ce qui au-

torise à entendre, dans le sens spirituel, les soi-

xante-dix années de Jérémie •', de loule la du-

rée de l'exil de l'Eglise ici-bas ; soit qu'on les

multiplie par eu.v-mèmes, connue dix par dix

qui donnent ceid, (hnize par douze, cent qua-

rante-quatre, nombre qui, dans l'Apocilypse '\

désigne l'assemblée universelle des saints. On
\oit ici que ces nombres ser\ent, non-seule-

ment à résoudre les difficultés relatives aux es-

paces de teinps, mais que leurs signilications

s'étendent plus loin et loucheid à une foide

d'autres (inestions. Ainsi le nond^re précité de

l'Apocalypse se rapporte, non aux temps, mais

aux hommes.

' l.uc, ]x, 28 , M.itili. .-ivii, 1, .:
,
M;uv, i.v, ), 2. — îMalll]. x)],

in. — ' l's. cxvlli, 164. — ' Ps. xxxil\, 2. — ^ Jérém, ,v.\v, 11. —
' .^pnr. vri. 4.

CHAPITRE XXXVI.

SIXIEME REGLE.

52. La sixième règle de Tichonins est celle de

« la récapitulation. » Elle est d'un secours pré-

cieux pour dissiper certaines obscurités du

texte sacré. Quelquefois les faits sont placés

dans le récit comme s'il étaient postérieurs dans

l'orch-e des temps, et se reliaient entre eux

par une succession naturelle ; tandis que la

narration , d'une manière inaperçue, s'est

réportée à des événements antérieurs qui

avaient été omis. On pourrait tomber dans

l'erreur sans le secours de cette règle. Prenons

ce passage de la Genèse : « Le Seigneur Dieu

Il planta du côté de l'Orient un jardin de plai-

« sir, et il y mit l'homme qu'il avait formé ; il

« produisit aussi de la terre toutes sortes de

" beaux arbres dont les fruits étaient agréables

« à la vue el délicieux au goût. » Le récit semble

insinuer (juc ces dernières créations n'eurent

lieu qu'après que Dieu eut formé l'homme et

l'eut placé dans le jjaradis ; mais l'au-

teur, qui n'avait exposé qu'en peu de mots

que Dieu planta ce jardin de délices el qu'il y

plaça l'honnne, fait une récapitulation et re-

vient sur ses pas pour dire ce qu'il avait omis,

savoir, la manière dont Dieu orna ce jardin,

en jiroduisant de la terre toutes sortes de beaux

arbres, dont les fruits étaient agréables à la vue

el délicieux au goût. L'auteur poursuit: « L'ar-

« bre de vie et l'arbre ae la science du bien et

« du mal furent aussi placés dans le milieu du
'( paradis ». Il parle cnsiùte du fleuve qui

de\ail arroser ce jardin et qui se divi-

sait en quatre autres grands fleuves ; cir-

constances (|ui toutes se rattachent à la créa-

tion de ce délicieux séjour. Après quoi, il re-

prend le fait qu'il a\ait déjà énoncé, et qui

venait effeclivement à la suite des autres : « Le

« Seigneur Dieu prit riioiume qu'il avait formé

« et le nul dans le paradis. • » Ce ne fut en

effet qu'à la suite de ces diverses créations que

Dieu plaça l'homme dans le i)aradis, com-

me l'ordre des faits l'indique maintenant,

et non auparavant, comme on pouirait le croi-

re d'après le récit, si l'altenliou n'y faisait dé-

couvrir une récapitulation dans laquelle l'his-

torien reprend des choses (pi'il avait passées sous

silence..

I Gen, II, 8-15.
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33. Au uièiiu' Ihre encore, dans le dénom-

brement des descendants de Noc, il est dit :

« Ce sont là les fds de Chani, selon leurs

f « alliances, leurs langues, leurs terres et leurs

« nations. » Et après l'énumération des en-

tants de Seul : « Ce sont là les fils de Sem,
Il selon leurs alliances, leurs lanpies, leins

'< terres el leuis nations. « Puis on ajoute en

parlanl de tous : » Ce sont les l'aniilles des

« enlanis de Noé, selon les divers i)eu[)les qui

<( en sont sortis; et c'est de ces familles que se

« sont formées tontes les nations qui sont sui'

« la terre depuis le déluge. La terre n'avait

« alors qu'une même bouche et qu'une même
« voix, connuune à tous '. » Ces dernières pa-

roles semblent indiiiiier <iirà l'époque où ils

lurent dispersés sur la face de la terre et for-

mèrent des nations distinctes, ils n'avaient

encore qu'une nu'ïnje langue ; ce qui est évi-

demment contrairi! à ce ([ui est dit plus baut,

que les tribus avaient leurs langues. Dirait-on

de chaque tribu, qui formait une nation,

qu'elle avait di'jà sa langue propri\ (piand il

n'\ avait encore (lu'iui langage conunim à

tous les hommes? C'est donc par rccai)ibda-

lion (|iu' l'auleiu- ajoiifail : < La terre n'avait

« alors (prime inénu' bouche et une même
" voi\ connn ine à (ous. » Sans aucune Iransi-

tion, il leprend son récit de plus baul, pour

exposer la cause de cette division des langues

parmi les hommes, et innuédiatenienl il nous

la montre dans la construction de celle fa-

meuse tour, alors (pie, par un juste jugement

de Dieu, ce chàliuienl lui imposé à leur oi--

gueil.

o4. Cette soite de récapitulation est (piebpu'-

fois plus insensible (micoit, comme dans cet

endroit de l'Evangile où le Sauveur dit : « \u
•<- jour (pie Lolli sorlit de Sodoinc, une pluie

i de l'eu loniba du ciel (pii consuma b)iis les

« babilanls; ci il en sera de même au jour où

» le Fils de l'homme se manifestera: qu'à celle

•i heure, celui (pii sera sur le toit el qui aura
Il ses meubles dans la maison, ne s'anuise i)as

« à descendre pour les aller chercher; que de

'< même celui (pii sera dans le chaiiip ne re-

« tourne pas en arrière el se souvienne di' la

« femme (le Lotb '^^ » Mais seia-t-il temps, (piand

le Seigneur aura paru, d'observer ces pres-

cri|)lions, de ne point regarder derrière soi,

c'csl-à-dire, d(> ne pas revenir sur un passe aii-

'Gcn. X, 20,31. 3;
; .VI, I. — 'Luc, xvii, 29-32.

ipiel on a renoncé:' N'esl ce pas pliib'il mainte-

nant qu'il le faut faire, afin qu'à l'avènement du
Seigneur chacun rec'oive selon sa bdélité ou son

mépris pour la loi divine? Cependant ces pa-

roles : « à cette heure, » semblent désigner

l'heiire solennelle de la inanilestation du Sei-

gneur. H faut rattention vigilante du lecteur

pour y décou\rir i\nc récapitulation; il y est

amené d'ailleurs par mu» auhe passage de l'E-

criture qui, du temps même des apiMres, procla-

mait déjà cet oracle _: « Mes enfants, nous voici

« à la dernière heure <. » Cette heure pendant

laquelle on doit observer les prescriptions du

Sauveur, s'entend donc du temps que doit durer

la prédication de l'Evangile, jusqu'au grand

jour de la manifestation, car l'heure à la(pielle

le Seigneur paraîtra, sera riieure luéuie du ju-

gement ^.

CHAPITRE XXXV.

SEPTIÈME RÈGLE.

00. La septième et dernière règle de Tieho-

nius est c(^lle (pi'il intitule : « Du démon et d(>

>' son corps. » Le diable est, enelfet, le chef

des impies, qui sont en qnebpie sorte son corps,

destinés à subir avec lui le supplice du feu

inextinguible '
; de même que .lésus-ChrisI est

le chef de l'Eglise, tpii est son corps, appelée

à régner avec lui dans la gloire (ternelle 'K

Dans la première règle : '( Du Seigneur et de

« son corps ", on doit s'attacher à découvrii-,

dans ce (pii est dit d'une niême personne, ce

qui convient au chef et «pii serapitoiteaucorps.

h'" même dans celle dernière, ou allribiie par-

lois au déniom ce (pii s'appli(pie plus direcle-

nient à son corps. Ce corps est formé, non-scu-

h^nent de ('(Miv (pii sont tuauileslemeiit hors de

l'Eglise, mais aussi de ceux (pii, lui app:nii'uant

déjà, se IrouvenI ui'annKiins iiK'h's paiini

les élus jusipTaii ternie île celte vie, alors

(pie le \an s('parei'a pour toujours la paille

(lu bon grain '. (;es paroles d'Isaïe :
<• Coiumenl

1 a pu toinber Lucifer, <pii s'élevail avec tant

<i d'éclal dès le matin '•? » el les suivantes ipii,

sous la tiaure du roi de |{ab\loni*, s'adressent à

la même personne, s'appli(|uent cl.iiremenl au

(Icmon. Et cependaiil celles-ci : Celui qui

" envoie à toutes les nations, à et('' brisi" sur l;i

» lerre ', » necuuvieunonl pas uni(|iiemeiit au

I
I Jean. M, H. — îRom. H. 5; XIII. 1 1. — ' M«Uli. j[Xï.41. —

' Kph. I. 22. — ' Luc, III. 17. — " II. XIV, 18. — Ibid.
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chef. Cai' si le démon envoie des anges vers tous

les peuples, ce n'est pas lui- même, mais son

corps qui est brisé sur la terre ; sinon en ce sens

qu'il réside dans ce corps écrasé comme la

poussière que le vent emporte de la surface de

la terre •

.

56. Toutes ces règles, à l'exception de celle

de « la loi et des promesses, » font entendre

une chose par une autre, ce qui est le carac-

tère propre des locutions iigurées. Mais l'em-

ploi des figures me paraît trop étendu pour

qu'un esprit puisse en saisir tout l'ensemble.

Car il y a locution figurée toutes les fois qu'une

chose sert à en signifier une autre, bien que

la figiu'e n'ait pas de nom en littérature.

Dans les sujels où une figure s'emploie habi-

tuellement, l'esprit la saisit sans effort ; mais

dans les cas extraordinaii'es, rhitelligence, pour

la comprendre, doit s'activer et travailler plus

ou moins, selon le degré de grâce qu'elle a

reçu de Dieu, ou selon les secours qui lui sont

accordés. Aussi, soit pour les termes dont la si-

gnification est littérale, soit pour les expres-

sions figurées, où une chose en signifie une

autre, et dont je crois avoir suffisamment parlé,

je recommande à ceux qui étudient l'Ecriture

de remarquer attentivement et de confier

à leur mémoire les divers genres d'expres-

sions qu'elle emploie, et la manière dont une

chose y est ordinairement exprimée; sur-

tout je les exhorte à recourir à la prière pour

en oblenir l'intelligence. L'Ecriture elle-même

leur apprend que c'est « le Seigneur qui donne

« la sagesse, que c'est de lui que viennent

« la science et l'intelligence i
; » et que c'est

lui-même qui leur a inspiré jusqu'à cet amour
de l'étude, s'il est accompagné d'une sincère

piété.

Nous terminons ici ce que nous avions à

dire des termes considérés comme signes. Il

nous reste maintenant à parler, dans le livre

suivant, de la manière d'exprimer ce qu'on a

compris, selon qu'il plaira à Dieu de nous

éclairer.

' Prov. ]l, f>.



LIVRE QUATRIÈME.

Le saint Docteur, après avoir enseigné la manière (l'interpréter ITcriture et d'en découvrir le sens véritable, arrive maintenant à

parler de la manière d'exprimer la doctrine ([u'on 5 a puisée. — Son intention n'est pas de donner des préceptes île rhétorique ;

cependant il expose avec suin tons les devoirs de l'orateur chrétien. — Il lui offre, dans les Livres saints et dans les auteurs

ecclésiastiques, les plus lieanx modries de l'éloquen e jointe il la sagesse, et en cite plusieurs extraits dans les divers genres de

style. — 11 termine en exhortant l'orateur ;i recourir surtout il la prière, et i donner lui-même dans sa ronduilç l'exemple de

ce qu'il enseigne dans ses discours.

PROLOGUE.

1. Eli (•o.iiincnçant cet ouvi-affc do la Uoc-

trine chrétienne, je l'ai divisé en deux pai'tips.

Car, aprt'S (jtieltfiies observations prélimi-

naires, ot'i Je iéi)ori(lais (ravancc à la cfili([tic,

je disais : « L'inlerprétatioii de l'Ecriture coni-

« prend detix clioses : la iiianit're de découvrir

« ce qu'on y doit comprendre, el la manière

« d'exprim m- ce (|ii'on y a com|)ris. Nous parle-

« rons cticcessivement de la première el de la

« seconde. » La première partie a été assez lon-

guement Iraitée dans les trois livres préci'denls.

Nous allons mtiinlenant, avec l'aide de Dieu,

aborder la seconde; nous renfermerons, s'il est

l)Ossible, le peu tpie nous avons à dire dans un

seul livre, qui sera le quatrième et dernier de

cet ouvrage.

CHAPITRE PKEMIEK.

IL n'est pas ici question de I'UÉCEPTES

DE ItlCTIlOIiHJL'E.

2. Je préviens d'abord les lecteurs de ne pas

attendre ici de moi des prt'ceples de rhétori-

que, tels (lue je les ai appris et enseignés

dans les écoles profanes. Ils ne sont |)as iinu-

tiles, sans doute ; mais si quel(|iie sa^c trouve

assez de loisir pour ce genre d'étude, il devra

les apprendre ailleurs, et ne pas les chercher

ilans cet ouvrage, ni dans tout autre des

miens.

CHAPITKE 11.

LE DOCTEUR CMRI^;TIEN DOIT SE SEllVlIl DE I.'miT

DE LA KMÉTOUiyUE.

;i. Si l'ail (le la rhétorique s'emploie potu'

persuader le (aux comme le vrai, comment
|)rélendre (|iie les (Icjenseiirs de la vérité

puisseul la laisser désarmée en facede l'er-

reur; (pi'ils soieul d(''pom\iis du talent tpi'ont

les prolesseiirs de mciisonj^cs, de rendre, dès

le (lébut, l'audilciu' bienveillanl, attenlil de

docile'/ V'erra-t-ou les uns exposer leurs er-

reurs avec i)récisioii, clarté et vraiseiiddanci',

et les autres enseigner la vérité d'une manière

insipide, obscure, incapable de produire la

conviction? Ceux-là ébranler la vérité et sou-

tenir le mensonge par le taux éclat de lein's

sophismes, et ceux-ci demeurer impuissants ù
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rél'utei- renour cl à détendre la vérité ? Les

premiers sauront-ils, en faveur du mensonge,

émouvoir l'auditeur, l'effrayei', l'affliger, le

réjouir, l'exlioiter, l'entraîuer avec force, tau-

dis ([lie les seconds seront lents, froids, sans ani-

mation et sans vie pour la cause de la vérité ?

Uuelle folie de le penser ! Si donc le talent de

la parole peut être mis au service d'une double

cause, s'il est si puissant pour persuader le

bien ou le mal, pounpioi les hommes vertueux

ne s'efforceraient-ils pas de l'acquérir, pour le

consacrer à la défense de la vérité, (juaud les

méchauts en abuseni indignement ])0ur les in-

térêts de rinnistice et de l'erreur?

CHAPITRE m.

A QiEL a(;e et de (jlelle maméue il convient

d'apprendre la rhétorique.

i. L'application des règles et des préceptes

relatifs à cet art, jointe à une élocution facile,

abondante, habile à se servir des ornements et

des ressources du langage, constitue la véri-

table éloquence. C'est à ceux qui peuvent faci-

lement les apprendi-e à y consacrer un temps

convenable, dans un âge propre à celle étude;

mais, je le répète, ils ne les trouveront pas

dans cet ouvrage. Les princes mêmes de l'clo-

(|uence, à Rome, n'ont pas craint d'affirmer

que quiconque ne peut acquérir promplement

la connaissance de la rhétorique, n'y parvien-

dra jamais '. Qu'est- il besoin d'examiner si

une telle assertion est vraie? Quand même les

plus faibles intelligences pourraient enfm y

arriver, nous n'attitchons pas h ces préceptes

une importance telle qu'on doive y consacrer

les années de l'âge mûr, ou celles qui sont

destinées à des occupations plus sérieuses. Cette

application revient aux jeunes gens; encore

n'est-ce jias à tous ceux que nous désirons voir

instruits pour l'avantage de l'Eglise; elle ne con-

vient qu'à ceiLX qui n'ont pas dû se livrer

encore à des intérêts plus pressants et plus

graves. Un esprit vif et pénétrant qui lit ou en-

tend les hommes éloquents, le devient plus fa-

cilement lui-même, qu'en s'attachant aux pré-

ceptes tîe l'éloquence. Outre le canon des Ecri-

tures, (jui jouit lieureusement du plus haut

degré d'autorité, combien d'autres modèles

l'Eglise ne lui offrc-t-elle pas? N'y cherche-

' Cicérori, de l'Orateur.

rait-il, en les lisant, que la substance des idées,

il finit par se pénétrer, dans ce travail, de la

forme et du style ; surtout s'il s'exerce a écrire

à dicter et à exprimer ses propres pensées selon,

les règles de la piété et de la foi. Mais une intel-

ligence bornée ne comprend rien aux règles de

la rhétorique
; et lors même que, par un tra-

vail opiniâtre, elle viendrait à en saisir quelque

chose, quelle en serait l'utilité? Ceux mêmes
qui les connaissent et (jui s'expriment a\ ec faci-

lité et élégance, ne peuvent, tout en parlant,

penser à ces règles pour les observer, h moins

qu'elles ne soient le sujet du discours. Je crois

même «pi'il n'en est pas un seid qui puisse en

même temps parler éloquemment et penser aux
préceptes qu'il faut suivre pour y réussir. Car il

est à craindre que la pensée n'échappe à l'esprit

pendant qu'il s'applique à l'exprimer avec art.

Et néanmoins les grands orateurs, dans leurs

harangues et leurs discours, ont parfaite-

ment observé les règles de l'éloquence, sans y
avoir songé pendant qu'ils se préparaient ou

qu'ils parlaient, soient qu'ils les eussent ap-

prises, soient qu'ils les ignorassent en-

tièrement. Us les observent, parce qu'ils sont

éloquents, mais ils n'y ont pas recours pour le

devenir.

o. Si donc l'enfant n'apprend h parler qu'en

retenant les expressions de ceux qui parlent,

l)ourquoi un homme, sans aucun précepte de

l'art, ne pourrait-il devenir éloquent eu lisant

et en écoutant les discours des maîtres d'élo-

([uence, el en les imitant dans la mesure de

ses facultés ? L'expérience n'en est-elle pas la

preuve la, plus péreraptoire? Combien n'en

connaissons-nous pas qui, sans avoir étudié la

rhétorique, se montrent plus éloquents que

d'autres qui en ont appris les règles ? Au con-

traire, nous n'en voyons pas un seul qui soit

éloquent, sans avoir lu ou entendu les modèles

de l'éloipience? Aussi la grammaire elle-même,

qui est l'art de parler correctement, serait-elle

inutile aux enfants, s'il leur était donné de

grandir et de vivre dans ime société dont le

langage fût pur. Ignorant les vices du langage,

avec l'heureuse habitude qu'ils auraient con-

tractée, ils sauraient reprendre et éviter toute

expression défectueuse qui viendrait frapper

leurs oreilles, comme nous voyons le citadin
,

même illettré, corriger le langage d'un homme
de la campagne.
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CHAPITRE IV.

DKVdins 1)1 IKICTKriî CHIÎKTIE.N.

(i. Celui ([iii l'iilreprend d'iiitci-préler et d'en-

seif;iier les divines Ëeritiires, de délendrc la foi

et de combattre l'erreur, doit instruire à faire

le l)ien et à fuir le mal ; il doit en parlant se con-

cilier les esprits prévenus, ranimer ceux dont

l'attention se relâche, et annoncer à ceux qui

l'ifinorenl ce qu'ils ont à l'aire et ce ([u'ils ont à at-

tendre. Uuand il aura tr'OHvé ou rendu ses audi-

teuis l)ien\eillants, atlentils cl dociles, il déve-

loppera son sujet, selon (juc rexificut les circon-

stances. Si on doit insti'uire, qu'on le fasse parunc

simple exposition de la \(''ril('' ou du fait, autaid

que cela est nécessaire pour en donnei' connais-

sance^ l'auditeur. S'a|iit-il (leleur rendre ceilaiu

ce (|ui j)our eux est douteux? il faut recourir au

raisonneuient en s'appuyant de preuves solides.

Mais s'il est i)lus à propos d'émouvoir les auditeurs

(pie lie les iuslruiic, pour leur inspirer le courage

d'accoinpiii' ce (]u'ils savent, cl de conformer leur

conduite à leurs croyances, on doit donner alors

[>lus de force au discours : prières et menaces,

excitations et inslances, en un mot, toid ce ipii

est ca|)al)l(' de renuier les cieurs, doit éti'c mis

en ii-uvre.

CHAPITRE V.

I.A S.V(;KSSK IMiKFÉT.MU.K A l'kT.OQIENCK DAXS

l.'oltATICnt CHUKTIEX.

7. Laplui»artdesorateius ne manipient Jamais

dans leurs discoui's d'ol)ser\er ce<pie je viens de

dire. iMais les uns le font d'une manièiH" oliscme,

froide et sans art ; les aidi'es avec vivacité, élé-

jjanceet eidrainemenl. La première qualité né-

cessaire à l'oralenr Cluclien, poui' ètr(> utile à ses

auditeurs, est ilonc de savoir raisonner et pai'Ier

avec sagesse, si on ne le peut avec éloquence, bien

(pie celle ulilili'' soil moindre (Uiesi, à la sagesse,

on pouvait luiir ri''lo(pienci'..Maison iloil i Tau laid

plus se délierd'nii oialenr ipii liriilc par nne l'Io-

(pieiice sans sa;;('sse, (pi'il charme ifivantanC ses

aiidilems dans des choses vaines et puériles; car

en hduvani (pi'il parle avec éloquence, on croit

aisément qu'il paiieavec vérili'. Cette ohser'ation

n'a pas e{lia|)pé inèiiie aux i)artisaiis de la rlii'-

loricpie ; ils ont avoué (pie si la sagesse sans l'e-

lo(lueiice ne iiouvail être (pie d'une fail)le utilité

pour la répuhli(pie, l'eloipience sans la sagesse

S. AUG. — ToM. IV.

au contraire _\ devenait la plupart du temps la

source des plus grands maux, et jamais du moin-

dre avantage '. Si la force delà vi-rité a pu ob-

tenir un tel aveu deceux-mèmesqui ont consacré

des ouvrages entiers à tracer les règles de l'élo-

quence et l'obtenir dansées ouvi'agesmèmes, tout

[)rivésqu'ils étaieidde la vérilalile et céleste sages-

se (pii descend du Père des lumières, pourrions-

nous penser autrement, nous (pii sommes les en-

fants et les ministres de cette mèmesagesse ?()r,

l'homme parle avecplusou moins de sagesse, se-

lon les progrès qu'il a faits dans la connaissance

dessainles Ecritures..l'enlendscette connaissance

(pii consiste, nonàleslii'c beaucoup, |)our lescon-

lier à sa mémoire, mais à les bien comiirendre, et

à en approfondir le sens. Car il y en a (pii les lisent

sansles étudier. Ils les lisent pour les retenir, et ils

ne songent pas à en avoir l'intelligence. J'(^sliine

bien autrement ceux qui en retiennent moins les

paroles, et (piien découvrent les |)rolondeurs(les

yeux du cœur. Mais je préfère encore aux uns

et aux autres, celui qui les cite quand il veut cl

les comprend connue il faut.

X. 11 est donc très nécessaire à l'oralenr i|iii

doit exprimer avec sagesse ce qu'il ne peut dire

avec éloquence, de graver dans sa mémoire les

expressions de l'Ecrilnre. Plus il se reconnail

pauvre de son proprefonds, plus il doit s'enrichir

en puisant à cette source. La iJarolc divine sei-

vira de preuve à sa |)arole ; et lui, si petit parses

propresdiscours, s'élèvera en quellesorte, en em-
pruntant de grands témoignages. On plaît par les

preuves, (piaiid on ne peut plaire par la beauté

du langage. Uiiiinl à l'orateur qui veut uiiii l'é-

lo(pience à la sagesse, il est cerlain (pie, s'il
y |)ar-

vient, il obtiendra un plus (piand succès. Je l'en-

gage fortement à lire, à écouter et à imiter les

honnnes Maiment élcupients, plul(")l que de con-

sacrer son temps à suivre les kvons des maîtres

de rhélori(pie
;
je parle de ces hommes dont les

discours se tout juslement admirei' aiilanl poin-

ta sagesse (pie pour l'elo(pience ; car c'est avec

plaisir (prou entend une parole ('loipienle, et

c'est avec prolit (pi'ou écoute une |)arole sage.

Aussi l'Ecriture ne dit pas: la multitude desélo-

(pients, mais " la mulliliide des sages est le salut

« de l'univers '. » S'il faut souvent prendre

des choses anières, (piand elles sont utiles, on
doit tonjoiirs l'-vilcr la douceur (|uand elle est

pernicieuse .Mais esl-il rien de meilleur ipie le

mélange de l'utile et de l'agn'able ? F'iiis on dé-

sire alors ce qui est agréable, plus on profile de

Cicérun, liv. I, />c i'tnv6Hiton. — 3 Sag. V(, Î6.
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ce qui est utile. Or, il y a dans l'Eglise des au-

teurs qui ont interprété les divins oracles, non

seulement avec sagesse, mais aussi avec élo-

quence ; le temps manquera plutôt pour les par-

courir, qu'eux mêmes ne pourront faire défaut à

l'élude la plus persévérante.

CHAPITRE VI.

LA S.4GESSE .lOINTE A l'ÉLOQUEACE D.VXS LES

AUTEURS SACRÉS.

9. Cil demandera peut-être si nos auteurs sa-

crés, dont les éci-its divinement inspirés nous

offrent un code si autorisé et si salutaire des plus

pures doctrines, ont été doués non-seulement

de sagesse, mais aussi d'éloquence. Pour moi

et pour ceux qui partagent mes sentiments, cette

question n'offre aucune difficulté. Partout oii je

puis les comprendre, rien ne me parait plus sage

et en même temps plus éloquent. J'ose même
avancer que tous ceux qui saisissent fidèlement

leur pensée, comprennent aussi qu'ils ne pou-

\ aient parler autrement. De même qu'il y a une

éloquence qui sied mieux à la jeunesse, et une

autre plus convenable à l'âge nuu- et que l'élo-

quence cesse de porter ce nom, dès qu'elle n'est

l)Ius en rapport avec l'orateur ; de même il y a

une éloquence propre.à ces hommes divins, re-

vêtus d'une autorité souveraine. Telle a été la

leur. Nulle autre ne leur convenait, et la leur ne

pouvait convenir à d'autres ; elle leur est essen-

tiellement propre
;
plus elle parait simple, plus

elle s'élève au dessus des orateurs profanes, non

par l'enflure, mais par la solidité. Là où je ne

puis sonder la profondeur de leurs écrits, j'avoue

que leur éloquence est pour moi moins sensible ;

et néanmoins je ne doute pas qu'elle ne soit la

même que dans les passages que je comprends.

Il convenait même que dans ces salutaires et di-

vins oracles, il se mêlât à l'éloquence une obs-

curité qui servit au.\ progrès de notre intelli-

gence, non-seulement parla découverte delà vé-

rité, mais aussi par un utile exercice.

10. Je pourrais même, si j'en avais le loisir,

montrer dans les livres sacrés de ceux que la Pro-

xidence divine nous a doimés pour nous ins-

trub'e, et nous faire passer de ce siècle corrompu

au siècle bieuheureux, toutes les qualités et tous

les ornements d'éhxpuMice dont se glorifient ces

hommes qui préfèrent l'enflui'e de leur langage

à la majesté de nos auteurs inspirés. Mais ce qui

me charme le plus dans ces grands hommes, ce

n'est pas ce qu'ils ont de commun avec les ora-

teurs et les poètes païens. Cequej'admire, ce qui

m'étonne, c'est que, par une éloquence qui leur

est propre, ils ont usé de l'éloquence profane,

de manière à lui donner place dans leurs discours,

sans l'y laisser dominer. La négliger, c'était

la condamner ; lui donner trop d'éclat, c'était en

faire parade ; alternative qu'ils ne pouvaient ad-

mettre. Aussi là où un esprit éclau'é en découvre

les caractères, telle est la natm'e de la pensée,

que les paroles ne paraissent point chenhées,

maiscomme placées d'elles-mêmes pour la signifi-

cation des choses ; vous diriez que lorsque la si*-

gessc sort de sa demeure, qui est le cœur du sage,

l'éloquence la suit sans être appelée, comme une

esclave dont elle ne se sépare jamais.

CHAPITRE VIL

TR.viTS d'Éloquence tirés de l'écriture.

H. Quelle clarté saisissante, et en même temps

quelle sagesse dans ces paroles de r.\pùtre !

« Nous nous glorifions dans nos tribulations, sa-

« chaut que la tribulation produit la patience, la

(I patience l'épreuve, et l'épreuve respérauie. Or,

« cette espérance ne nous trompe point, parce

•I que l'amom* de Dieu a été répandu dans nos

« cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été dou-

« né •. » Quel savant assez ignorant, pour ainsi

m'exprimer, oserait prétendre que l'Apôtre s'est

attaché à suivre les règles de l'art ? Ne serait-il

pas la risée de tous les chrétiens, éclairés ou non ?

et cependant il y a là une figure que les Grecs ap-

pellent -/./.['uaH et noiisgi-adation,pournepas dire

échelle, figure dans laquelle les expressions ou les

pensées s'enchainentles unes aux autres, comme
ci-dessus, où la patience est liée à la tribulation,

l'épreuve à la patience, et l'espérance à l'épreuve.

Il y a même dans ce passage un autre genre de

beauté. A la suite de ces phrases coupées et dé-

tachées, appelées par les grecs y.o5).a ety.ôfifxa-a,

et qui se prononcent séparément, vient ce

qu'on appelle une période, dont les membres

s'énoncent d'une manière suspensive, jusqu'à la

fin du dernier. La première de ces phrases dé-

tachées qui précédent la période, est celle-ci : « La

« tribulation produit la patience » ; la seconde :

<' la patience l'épreuve » ; et la troisième : « et

« l't'ijreuve l'espérance. « Vient ensuite la période

qui renferme aussi trois membres, ilont le pre-

mier est : « Or, l'espérance ne nous trompe

' Rom. T, 3-5.
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« point » ; le socoiid : « parce (pie ramoiir de

« Dieu a L'té répandu dans nos cœurs » ; le troi-

sième : « par l'Esprit-Saint qui nous a été don-

« né M. Ces oliservations fonl partie de l'ensei-

finenientniétho(ii()uede l'ai I. Si donc nous disons

que l'Apôtre n'a pas cherché à en observer les

réiiles, nous sommes loin de soidenir qu'en lui

l'éloquence n'ail pas accompagné la sagesse,

12. Dans sa seconde épitre au.v Corinthiens, il

reprend quelques faux Apôlres d'enhe les Juifs

qui parlaient mal de lui. Contraint de faire sou

propre éloge, il se l'impute comme une folie ;

mais quelle sagesse et quelle éloquence dans ses

paroles ! L'éloquence toutefois ne fait (pi'aecom-

|)agner la sagesse qui le dirige; la sagesse mar-

che la première, sans repousser l'éloquence qui

la suit. '< Je vous le dis encore une fois : que per-

« sonne me prenne pour im insensé, ou du

« moins, supportez ma folie, et permeltez-moi

« de m e glorifier aussi un peu. Croyez, si vous

« voulez, que ce je dis, je ne le dis pas selon Dieu
,

« mais (juejefais |)araitre de l'imprudenie dans

« ce que je prends pour un sujet de nie glorifier.

i< Puis(pie i)lusieurs se gioiilient selon la chair, je

K puis Lien aussi me glorifier comme eux. Car,

K étant sages comme vous êtes, vous souffrez sans

« peine les iuq)rudenls. Vous souffrez même
« ipi'on vous asservisse, (pi'ou vous dévore, ipTon

<i prenne votie l)ien, (pi'on vous traite avechau-

(I teui', (pi'on \ous lra|ipe au visage. C'est à ma
« confusion que je le dis, car je icconnais (pie

« nous avons été faibles en ce point. Mais jiour

c< ce qui est des autres avantages (pi'ils osent s'at-

« tribiier eux-iiiéiiies, je \(mix bien faire une im-

« prudence, en me rendant en cela aussi hardi

« (|u'eux .Sonl-ils Hébreux ?Je le suis aussi. Sont-

« ils Israélites ? Je le suis aussi. Sont-ils de la

« race d'Abraham ? J'en suis aussi. Sont-ils mi-

« nistresde Jésiis-(]|irist?Uuand je devi'ais passer

« pour imiuudeiit, j'ose (iire(pieje le suisencore

u plus (pTeiix. J'ai plus souffert (lelra\aux, [)lus

•' reçu de coups, plus enduré de prisons; je me
« suis souvent vu tout près de la mort. J'ai re(;u des

Il Juifs, en ciii(| lois dillcreiites, (piaraiite coups

'> moins un. J'ai été baltu de \eiges par trois

'< fois ; une fois j'ai été Ia|)i(ii' ; j'ai fait naufrage

'c trois fois; j'ai jyassé un jour et une nuit au

« fond de la mer; j'ai été sninenl dans les \o-

« yages, dans les pénis sur !(•< IIciincs, dans les

« périls de la |)art des voleurs, dans les périls de

« la paît de ceux de ma nation, dans les i>t'rils

" de la part des païens, dans les périls au milieu

« des villes, dans les pi'-rils au milieu des déserts.

« dans les jierils sur la nier,dansles périls entre

•< les fau.x frères. J'ai soullérl toutes sortes de fa-

« lignes et de travaux, les veilles fréquentes, la

'< faim, la soif, les jeûnes réitéi'és, le froid et la

" nudité. Outre les maux extérieurs, le soin (}ue

« j'ai des Églises attire sur moi une foule d'af-

« faires ([ui m'assiègent tous les jours. Qui est

i faible, sans (jue je m'allaiblisse avec lui? Uni

« est scandalisé, sans (|ue je brûle? S'il faut se

* glorifier de quelqiu^ chose, j(> me glorilierai de

« mes peines et de mes souffrances '. » La moin-

dre attention découvre dajis ces paroles un tré-

sor de sagesse, et la nature la plus endormie \

sent coule un torrent d'elo(|uence.

13. Un critique judicieux reconnailra (pie ces

phrases coupées, ces membres et ces périodes,

doni je parlais plus haut, dis|)osés avec une ad-

mirable variélé, ont iinpiâmé à ce discou;s ce

cachet particulier, cette forme d'animation et de

vie (pii charme et entraine les |)liis ignorants. Au
début de notre citation, c'est une suite de péri-

odes. La ])reinière est très courte, car elle n'a

que deux membres : toutepériode nepeuten avoir

moins, mais elle peid en renfermer da\antage.

Voici donc cette première : «Je vous le dis encore

« une fois: que personne ne me prenne pour un

« insensé ". Vient la secoiidede trois membres:
« ou du moins, su|)poitez ma folie, cl permettez-

« moi de me glorifier aussi un peu ». La troisi-

ème en renferme (piatre: « .\ l'égard de ce (pie

<c je vous dis, je ne parle pas selon le Seigneur,

« mais je tais paraître de l'imprudence, dans ce

H (pie je prendspoiirtmsiijet de me glorifier. » La

(piatii(''iue n'en a (jue deux ; « l'iiisipie plusieurs

« se glorifient selon la chair, je puis bien iiieglo-

« rilier comme eux. » La ciiKpiième de même :

<( (;ar étant sages eomme vous l'êtes, vous souffrez

« sans peine les imprudents. » « Lasixièmeencore

« deux : Vous soutirez même ipi'iui vous asser-

visse. » Siii\ent trois |>hrases détachées : « Qu'on

« vous déM)re, (pi'on prenne \otr(' bien, (pi'on

« voustraiteavee hauteur. » l'iiistroisautresmem-

'< lires : Qu'on vous frap|)e au visage; c'est à ma
Cl conhisioiupie je le dis, carje reconnais que nous

Il a\ons été faibles en ce point. • Knsuite une

période de trois memlnes : « Mais pour ce qui

u est des autres a\anta:.:es(prils osent s'attribuer

• eii\-mêiues, jcNciix bien faire imeimprudence^

. eu me rendant en cria aussi hardi (pi'eiix. "

Ici se suei('d(nl trois inlerrogations avec autant

de r(''piiiis('s, toutesen phrases coupées: " Sonl-

n ils liclireiiv .' Je le Miis aussi. Sont-ils Israélites?

1 II (..r. XI, li;-:)u.
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« Je le suis aussi. Sonl-ils de la l'aced'Aljraliaiii ?

'I Je le suis aussi. >. .\ une(jiiatriènu' el semblable

interrogation, la réponse se fait, non par une

phrase délaeliée, mais par un membre: « Sont-

" ils ministres deJésus-Chrisl ? Quand je devrais

« passer pour imprudent à le dire, je le suis en-

« core plus qu'eux «.Après, sans plus d'interro-

fiation, se déroulent quatre phrases coupées :

H J'ai plus souffert de travaux, plus enduré de

« prisons, plus reçu de coups, j'ai été plus sou-

i( vent exposé a la inoi't. » Ici vient s'interposer

une com-te période, dont les membres se distin-

guent par une prononciation suspensive, et dont

le premier est : « Cinq différentes fois de la part

u des Juifs, » auquel se rattacbele second : « j'ai

« reçu trente-neuf coups de fouet. » Ensuite re-

paraissent des phrases détachées, au nombre de

trois : « J'ai été battu <le verges par trois fois, j'ai

.< été lapidé une fois, trois fois j'ai fait naufrage ».

l'uis im membre seul : «j'ai passé un jour et une

K nuit au fond de la mer ». Après se déroulent

avec grâce quatorze phrases courtes et concises :

.< J'ai été souvent dans les voyages, dans les pé-

« rils sur les tleuves, dans les périls de la part

« des voleurs, dans les périls de la part de ceux

u de ma nation, dans les périls de la i)art des

« païens , dans les périls au milieu des villes,

« dans les périls au milieu des déserts, dans les

« périls sur la mer, dans les périls entre les

K faux frères; j'ai souffert toutes sortes detra-

., vaux et lie fatigues, les veilles fréquentes, la

« faim et la soif, les jeûnes réitérés, le froid et la

.. nudité. " Ensuite une période de trois mem-

bres : « Outre ces maux extérieurs, une foule

.( d'affaires m'assiègent tous lesjours, le soin que

« j'ai lie toutes les Eglises. » A cette période ratta-

client ))ar interrogation : « Qui est faible sans que

« je m'affaiblisse ? Qui est scandalisé sans que je

u brûle ? » Entin ce passage magnifique, qui per-

met à peine de respirer, se termine par une

période à deux membres : « S'il faut se glorifier

>< de quelque chose, je me glorilierai de mes pei-

.( nés et de mes soulfrances. «Quellebeauté, quel

charme ini^xprimahle dans l'art avec leipiel l'au-

teur a su, après ce grand mouvement d'élo-

quence, amener cette simple narration, comme

pour se reposer el reposer avec lui l'auditeur !

« Dieu, ((ui est le Père deNotre-Seigneur Jésus-

« Christ l)éiii dans tous les siècles, sait que je ne

u mens point '. » 11 raconte ensuite brièvement

les périls qu'il a coiu'us, et la manièredont il y

a échappé.
1 II Cor. XI, 31.

14. Il sei'ait trop long d'anahseï' ainsi le reste

de ce discours, et de moiiti'ei les beautés de

même genre renfeimées partout ailleurs dans

nos li\res saints. Que serait-ce si j'avais voulu

faire ressortir, rien que dans ce passage emprunté

à Saint Paul, l'emploi de ces figures de langage

(lu'enscigne la rhétorique ? N'en aurais-je pas

trop dit i)our les hommes sages, et pas encore

assez pour ceux qui étudient les règles de l'art '!

Dans les écoles, on donne une haute importance

à tous ces préceptes ; on les achète à grand prix,

et on les vend avec ostentation. Je crains même
que les détails dans lesquels je suis entré, ne se

ressentent de cette vanité que je condamne. Mais

je devais répondre à ces faux savants qui regar-

dent nos écrivains sacrés comme méprisables,

sinon pour ne pas faire preuve, du moins poui"

ne pas faire parade de cette éloquence poui- la

(pielle ils sont passionnés.

1o. On croira peut-être que j'ai choisi l'Apôtre

saint Paul, commele seul modèled'éloquenceijue

nous ayons. S'il a dit <pielque part ; « Fussé-je

« inhabile pour la parole, je ne le suis pas poiu"

« la science ', » c'est phit('>t une concession qu'il

a faite à ses deiracteurs, que l'aveu d'un défaut

qu'il aurait reconnu en lui. Cette interpréta-

tion serait la seule admissible, s'il eût dit : « Je

« suis inhabile pour laparole, mais non pour la

« science. » Il n'hésistepas d'avouer qu'il possè-

de la science, sans laquelle il ne pouvait être le

docteur des nations; et si nous citons quelques

passages de lui comme modèles d'éloquence,

nous les tirons de ces épîtres que ses détracteurs

mêmes, (pii mé])risaient sa parole quand il était

présent, ont reconnues pom' être pleines deforce

est de gravité ^.

Je vais donc parler aussi de l'éloquence des

Prophètes, <|ui ont fait un si fréquent usage des

ligures. Mais plus la vérité y est enveloppée

d'expressions métaphoniques, plus on la goûte

avec délices quand elle est dévoilée. Je doism'ar-

rêter ici à des citations où je ne sois pas obligé

d'interpréter le sens, mais où je puisse me borner

à l'air eressortii' le mérite du style. Je les emprun-

terai de préférence, au livre de ce prophète qui

nous appi-end que son emploi était de garder les

troupeaux, et que Dieu le tira de là pour l'en-

voyer prophétiser à son peuple ». Je ne suivrai

point la version des Septante. Cette version, faite

sous une inspiration particulière de l'Esprit-

Saint, semble, en certains endroits, avoirr ap-

porté les choses autrement que l'original, pour

II Corin.xi, 6. — ïlbid. X, 10. — ^ Amos, vu, 14, 15.
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jivertir le lecteur d'y chercher un sens spirlhiel;

c'est ce qui fait que parfois elle est plus ol)scurc,

parce que le style en est plus figuré. Je preiuli'ai

la version latine faite sur l'hébreu par le prêtre

J('rônie, versé dans l'une el l'autre langue.

16. Voici donc connnent s'élève Amos, d'iiuin-

hle habilantdcs champs devenu prophète, quand

il attaque les hommes impies, superbes, dissolus,

et foulant aux pieds lacharilé fraternelle: < Mal-

« heur il vous qui vivez en Sion dans l'abon-

« dance île toutes choses, et qui mette/ Aotre

Cl confiance en la montagne de Samarie, grands

« qui êtes les chefs du peuple, qui entrez avec

" imepompe fastueusedanslesasscmblécs d'h-aël!

'< Passez à Chalané et voyez . Allez de là dans

" Emath la grande, et descendez à Geth, au pays

t< des Philistins, et dans les royaumes quidé])eu-

« dent de ces villes. Examinez si les terres (pi'ils

« possèdent sont plus étendues que les V(Mres, vous

" que Dieu réserve pour lejour de l'aniietion, et

'< (pti éles prêts irêhe asservis à un roi barbare;

« qui dormez sur des litsd'ivoire, et vous éten-

'< dez mollement sur votre couche
;
qui mangez

" les agneaux gras, et les géinsses choisies de toul

« leiroupeau
;
qui chantezaux accords dnia liar|)i\

'< Ces hommes ont cru qu'ils étaient pour l'iiar-

i< monie les rivaux de David ; et ils boivent le

«vin dansde larges ci>n])es, et iisrépandeni sur

« eux les [)arfmns les plusexquis, insensibles à la

" ruine de .loseph '. » Si ces docteurs infatués

de rélo(|uence, (|ui méprisent nos pi(i|)lièlch

comme des ignorants, éli-angers aux délicalesses

du langage, eussent eu à traiter le même sujet en

présence des mêmes ;mdil(>urs, et s'ils eussent

\ouhi le traiter convenablemi'ut, je le demande,

auraient-ils désiré s'exprimer autrement?

i7. Et-il rien de plus parlai! à désirer pour

les oreilles les plus (b'iicales ? Avec (]uid (clal,

dèslcdébul, l'invective vient frapper les co'urs

endoi'mis, pour les ré\(Mller !
< Maliienrà vous

" (|iii\iM'Z enSion dans rabiindance de toules

•I ('hoses, el (|iii mrltrz Milre (onliam'<' en la

'( montagne (!< Saniarit', grands (pii êtes les

" ("hefsdes peu|)les, (pii enirez avec mie |)oMq)e

Il fastueuse dans les assemblées d'Israël ! » En-
suite, poui' montrer ringratitiide ipTils j)roles-

senl à l'i'gard du Dieu (|ui leur a\ail douni' mi

si vaste l'oyaume, en mettant leui' conllance dans

la moulagne de Samarie, où se |)iali(|iiail le

cidle (les idoles :
-< Passez, dil-il, à (^halani- cl

" vo\ez. Allez di' là dans Kmalli la grande, des-

. cendez à Celli au pa>sdes Pliiiislin^,et dans lo
' Amos, VI, 1-B.

'< royaumes qui dépendentdeccs villes; examinez
« si les terres qu'ils possèdent sont plus étendues
« que les vôtres. » Tous ces noms qui spécitient
les lieux, Sion, Samarie, Chalané, Emath la

grande, Geth des Philistins, ne sont-ils pas autant
d'éclats de lumière qui ornent le récit? Quelle
charmante variété encore dans tous ces mots :

« Vousqui êtes dans rabondance, qui mettez votre
« confiance, passez, allez, descendez ! »

[H. Il annonce ensuiteet comme conséquence,
la captivité qui est sur le point d'arriver sous le

règne d'un roi impie : « Vous qui êtes réservés
« pour le jour de l'affliction, et |)rêts d'être as-

« servis à un roi barbare. « Il décrit alors leurs
œuvres de mollesse cl de prodigalité en ces ter-

mes: « Vous qui dormez sur des lits d'ivoire, et
't vous étendez mollemenl sur \olre couche, qui
« mangez les agneaux les plus gras et les gé-
« nisses choisies de tout leiroupeau. ). Cessix
membres forment tiois périodes dont chacune
en renferme deux. 11 ne dit |ms : h Qui êtes ré-
'< serves pour lejour de raflliction, qui êtes prêts
'< d'être assei'visànn roi barbare, (pii dormez sur
< des litsd'ivoire, qui vous éleiideziiKtllcmentsm-

« votre couche, qui mangez les agneaux les plus

« gras et les génisses clioisiesde Ion! le lidu-

« peau. )i Sans doute il y aurait eu ime \érilal)le

beauté à Miir ces six mend)res se dérouler sous

le même pronom aulaid de fois répété, el d'en-

lendre la \oi\de l'oraleiu' les distinguer chacun
séparément; mais la forme la plus parfaite était

de les réiuur deux à<leu\ sous le même pnuiom,
exprimani aussi trois |ieusées, dont la piemière

regarde l'annonce de la ca|)tivité : « Vous qui

.< éles réservéspourlejour de raflIiction,et piêls

" d'êlre asservis à un i"oi barbar'c;" la seconde,

la mollesse de ce peuple :< Qui dormez sur des

« lils d'ivoirc!, et vous étendez mollemenl sur

« voli'e couche;» lalro'sième, leur inlem|ierance

brutale : « Qui mangez les agneaux les plus gras,

" el les génisses clioisies deloidle li'oiqieau. >• Le

lecleur est libre de |ii'ononcer séparément

cha<'un des mendii'es el d'en l'aire six, riu de

prononcei' le premier, le lidisiême iM le cinquiè-

me, li'ime manière suspensive, de ra(;on à lier

le second mendireau |irenuei', le ([uatrième au

troisième et le sixième au cinipiième, el à for-

mer trois belles périodes, chacune de deux mem-
bres, doni la premièr°e monire le malhem' qui

menace ces honunes ; la seconde, lem' volupté

el lem mollesse; latroisiènie. lem inlemperan-

c<". el leius prodigalilé's.
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19. Il attaque ensuite leur passion désordonnée

poiirlesplaisirs de l'oreille. Mais après avoir dit:

« Vous qui chante/, aux accords delà harpe ; » sa-

chant que l'exercice modéré de la musique n'est

pas incompatible avec la sagesse, tout à coup par

un tour admirable d'éloquence , il suspend

l'invective, cesse de s'adresser à ces hommes,
quoiqu'il parle toujours d'eux, pour nôusappren-

dre à distinguer la musique inspirée par la sa-

gesse de celle que protiuit la passion. Ainsi il

ne dit pas : Vous qui chaulez aux accords de

la harpCi et qui aous croyez en musique les

rivaux de David. iMais après ces paroles que

des hommes dissolus mérilaient d'entendre :

« Qui chantez aux accords tic la harpe » , le

prophète étale en quelque sorte aux yeux des

autres leur ignorance, en ajoutant : « Ils se sont

« crus en musiquelesiivauxde David et ils boivent

«le vin dans de larges coupes, ils répandent sur

« eux les parluuis les plus exquis. " La meilleu-

re manière de prononcer cette période, est de

faireune suspension auxdeux premiers membres,

pour terminer au troisième.

-2i). Uuanl à ces paroles qu> termment; ' Et

« ils sont insensibles à la ruine de Joseph , » on

peut les prononcer comme un seul membre de

phrase, ou y faire une suspension, de sorte

qu'il y ait une période de deux membres, le

premier : « Et ils sont insensibles, « le se-

cond: ' à la ruine de Joseph. >' Avec quelle ad-

mirable délicatesse l'auteur, au lieu de dire : Ils

sont insensibles à l'aflliction de leur frère, a mis

pour le mot h-ère, celui tle Joseph, désignant

ainsi tous les frères sous le nom propre de celui

qui dut aux siens la réputation la plus éclatanle,

par les maux qu'il en reçut et par les bienfaits

dont il les combla. J'ignore assurément si la

rhétorique quej'ai apprise et enseignée, pourrait

revendiquer une semblable ligui-e. Mais tout ce

qu'elle renferme d(> beauté, la douce impression

qu'elle fait sur ceux qui la lisent et lu compren-

nent, il est inutile de l'expliquer à quiconque

ne la sent pas.

21 . Il y a d'ailleurs tlans ce passage que nous ve-

nons de citer comme exemple, bien d'autres traits

d'une véritable éloqiuMice. Mais on en apprend

moins encore , à un auditeur sensible
,
par l'ana-

lyse la plus exacte, qu'on ne le ravit en le lui

récitant avec ,'une. De telles i)aroles ne sont pas

le fruiid'nnarl purement humain ; c'est l'Esprit

divin qui les a inspirées, en yinèlant l'éloqueucc

avec la sagesse. Si. comme rnnt remarqué et

avoué des orateurs très distingués, on n'a pu dé-

couvrir et formuler méthodiquement tout ce

qu'enseigne l'art oratoire, qu'en en voyant l'ap-

plication dans les œuvres du génie, qu'y a-t-il

d'étonnant qu'on le retrouve dans les écrits des

hommes envoyés par Celui-là même qui est la

source auteur de tout génie ? Reconnaisons donc
que nos auteurs et nos docteurs sacrés ont su à

la sagesse joindre l'éloquence, et cette éloquence

seule convenail à leur caractère.

CHAPITRE VUI.

l'obscirité des .vuteurs sacrés x'est pas

A IMITER.

•2-2. Les extraits que nous avons cités comme
modèles d'éloquence, otTrent un sens claù' et fa-

cile à saisir ; mais dans d'autres passages le lan-

gage de nos écrivains sacrés est voilé et obsciu',

et ce serait mie erreur de vouloir les imiter sous

ce rapport. Cette obscurité aun but utile et salu-

taire; elle doit ser\ir à exercer et à développer

l'esprit du lecteur, aie prémunircontre l'ennui et

à exciter son ardem' dans la recherche de la vé-

rité; elle sert aussi à éveiller les impies soit pour

ménager leur convei'sion, soit pour leurdérobcr la

connaissance de nos mystères. De là un don spé-

ci:>l, correspondant à celte obscurité, déposé dans

lasuile desfemps au sein derEglise,je veux dire

le don d'intelligence et d'interprétation de l'E-

criture. Ceux qui Texpliquent, ne doivent donc

pas s'exprimer comme si leur propre parole, re-

vêtue d'une égale autorité, devait recevoir à sou

tour une nouvelle interprétation ; toujoui-s et

avant tout ils doivent s'attacher à se faire coni-

prendiT, par la shuplicité et la clarté de lem-

langage, en sorte qu'il n'y ait qu'un esprit ex-

cessivement borné qui ne puisse lessaisir, et que

ce qui entrave ou retarde lintelligence , tienne

plus à la sublilité et à la profondeur du sujet

qu'à la forme de l'expression.

CHAPITRE 1\.

.«AXIÈRE DE TRAITER LES SVJETS DIFFICILES

ET OBSCCRS.

23. Il y a elTectivement des vérités qui par

elles-mêmes ne sont pas inteUigibles, ou qu'on

parvient à peine à saisir, malgré l'exposition la

plus claire el la plus lumineuse. On ne doil ja-

mais les tiaiter en présence du peuple, ou très-
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rarement, quand il y a urgence. Il convient

mieux de le faire dans des conférences particu-

lières, ou dans dos livres qui ont la propriéli' de

s'attacher le lecteur qui les conqirentl, et de ne

pas être à charge à celui qui refuse de les lire,

faute de les entendre. Ne négligeons pas un de-

voir aussi noble que celui de communiquer aux

autres, par toutes les explications possibles, l'in-

Iclligcnce des vérités dont nous sommes nous-

inémes en possession, quand nous trouvons un

auditeur ou un interlocideur animé du désir de

s'instruire, et capable de saisir enfin ce qu'on lui

expose; et ici appliquons-nous à enseigner; non
pas avec éloquence, mais avec la plus saisissante

clarté.

CHAPITRE X.

IMI>()UTANCE DE LA CLARTÉ DAMS LE DISCOLRS.

m. L'orateur qui s'attache à la clarté dans le

discours, laissera parfois de côté une expression

plus choisie et plus harmonieuse, pour prendre

ctille (pii rend plus neltement sa pensée. Ce

qui a fait dire à un écrivain, parlant de ce genre

de style, qu'il se distinguait par une certaine

négligence très soignée '
. Mais s'il rejette lesoriie-

mcnts, ce n'est pas pour devenir bas et rampant.

Telle doit être rapplicatiou d'un sage docteur

à bien inslruire, qu'il préfère à une expres-

sion i)lus obscure et ambiguë, par cela même
({u'elle est plus latine elsavante, une expression

familière, (|ui sur les lèvies du vulgaire [)résente

un sens clair et déterminé. Ainsi l'iiderprèle

sacré n'as pas craint de traduire :« iVaîi congre-

" il<(lio ronrcnticiildconiiii de s(iiifiiiiiiil)iis-;\c ne

« serai point l'autciu' de ces assemblées où ils se

« réunissent [tour répandre lesscnuis des victi-

« mes '»; parce (pi'il a jugé, dans l'inléi-èj de la

pensée, (levoirmeltreau |)luriei, en celle circons-

tances, le mot saïuitiis, (pii en lalinne s'emploie

qu'au singulier. El pomqiioi un doclein- ciné-

lien, s'adressaid à des igiioranls, Icrail-il dirii-

culté de dire ass-mii pour os, dans la erainle (|ue

cette svllahe ne soil prise pour celle (pii , au

pluriel, lait orw, 1 clie , cl non o.s.sv/, os; sur-

tout quand on parle à des oreilles africaines ne

sachani dislinguersi une s\llal»e est longue ou

brève '.' ,\ (pioi sert la piirelé d'un lerme, s'il

n'est compris de celui qui l'entend ï El à quoi

lion [tarler, si celui à rpii on s'adresse pour se

l'aii'e compi'endre, ne couqirend pas/ SI vous

voulez instruire, rejetez tous les mots qui n'in-

struisent pas. Choisissez de préférence, quand
vous le pouvez, les expressions pures, faciles à

saisir; et si vous ne le pouvez, parce (jue ces

expressions manquent, ou qu'elles ne s'offrent

pas à votre espiil, servez vous il'aulres moins
correctes, ponrvuiiu'ellessoient propres à trans-

metlrc clairement votre pensée.

-2o. C'est, non seulement dans les conférences

entre deux ou plusieurs personnes, mais surtout

dans les discours adressés au peuple, qu'il faut

s'altacher à se rendre intelligible. Dans une con-

férence, on peut adi'csser des questions ; mais

dans une assemi)lée où un seidse fait entendre,

pendant que de toutes parts les yeux soid fixéssur

lui en silence, il est contraire à l'usage et à la bien-

séance de se faire expliquer ce que ion n'a i)as com-
pris. C'est pourquoi l'orateur doit avoir grand

égardàce silence obligaloirede l'auditeur. Ordi-

uairemenl dans im auditoire animé du désir d'être

éclaire, il se produit un certain mouvemeid qui

indique qu'il a compris
;
jusque là, il faut re-

tourner son SLijel sous différentes formes, faculté

que n'a |)as celui» cpù prononce un discours

préparé et appris mot à mol. IJnc ibis certain

qu'on a été compris, on doitterminer ou passer

à un aulre sujet. Si on plail en mettant la véri-

té eu Imnière, on devient insipide en s'arrêlanl

à une (pieslion di'SDrmais bien comme, el donl

l'auditeur n'altendait cpie la solution. On peid

|)laireaussisansdoute en parlant de choses con-

nues, (piaïKlon s'altache moins à la pensée qu'à

la forme doid on la revél. Si la forme, sans êlre

nouvelle |)onr l'audileur, le charme lonjoms,

elli' l'inqiressioime presipraulanl dans la bou-

che d'un lecleur que dans celle d'un oratem-.

Car quand un sujet est liaité avec talent, non-

senlemeidon le Ml ime première Ibisavec |)laisir.

mais encore on le relil avec salisîacliiin dans la

suite, si on n'eu a pas perdu loul souvenir, cl

Ions l'écouleid volonliei's. Ita\i\er la uK'Uioii'e

d'imechose oulilié'e, c'eslenin^lruirede nouveau.

Mais je ne [larle pas ici de la manière de plaire,

je parle de la manière d'insiruire ceux (pu ord

le désir (lel'èlre, elle moyeu parexcellence esl de

ne présenter (pic la vérité, el de la rendre inlelligi-

ble à l'andilenr. Une fois cebul alli'itd, inuliliMle

s'arivlei- plus louglemps à la demonlicr : mais,

s'il esl nécessaire, (pi'on en lasse ressortir l'ini-

porlance, p(un' la gra\er\i\enienl dans lecn'ur.

el cela biièvemenl, pour prévenir l'eninu.

' Cicer. Omlcur. ' Va. XV, 4.
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CHAPITRE XI.

INSTRUIRE CLAIREMENT ET AGRÉABLEMENT.

W. Telle est l'éloquence de l'enseignement, la-

i|ucllc consiste, non à rendre agréalile ce qui

déplaît, ni à faire pratiquer ce qu'on néglige,

mais à éclaicir ce qui était obscur. Si cependant

elle est dépourvue d'agrément , l'effet ne se produit

que sur un petit nombre d'esprits sérieux, qui

s'attachent courageusement à connaître la vérité;

malgré la forme grossière et triviale sous la-

quelle on la leur présente, dès qu'ils l'ont saisie

ils s'en nourrissent avec délices : car le caractère

<listinctif des esprits sages est d'aimer dans les

paroles ce (ju'elles ont de vrai, et non les paro-

les elles-mêmes. A quoi bon uneclefd'or, sielle ne

peut nous ouvrir ? Et qu'importe une clef de bois,

si elle nous ouvre, quand nous ne cherchons

qu'à ouvrir ce qui était fermé? Mais sous certain

rapport, il en est de ceux qui s'intruisent comme
de ceux qui mangent

;
pour prévenir le dégoût,

il faut assaisonner les aliments même les plus

nécessaires de la vie.
'

CHAPITRE XII.

l'oUATEIR nOIT instruire, plaire et TOUCHER.

:2". Cn célèbre auieur a donc dit avec raison que

l'orateur doit instruire, plaire el toucher. Il ajou-

lail (|u'instruire est une nécessité, que plaire est

pour l'agrément el que le triomphe est île loucher '

.

Lepreinierdecestroisdevoirs,la nécessité d'ins-

truire, se rapporte au sujet en lui même, et les

deux autres à la manière de s'exprimer. L'orateur

qui parle pour instruire, doit donc se regarder

comme n'ayant rien dit encore, tant que l'auditeur

ne l'a pas comjJiis. Dire ce que l'on comprendsoi-

mêine, n'est pas encore l'avoir dit pour celui qui

n'a point compris; maison l'asuflisamentdit, dès

qu'on s'est l'ail c()m|)rendre,(pi(>]]e que soit la ma-

nière dontoii s'csl e\i)rinié. Si d'un aulrccôlé,on

veut plaire ou loucher, la forme n'est plus indif-

rérente ; on doit choisir celle qui fera atteindre le

i)ul.Commep()ursouteiiii ^altention(le^audileur

il faut plaire ; il faut le toucher pour le détermi-

ner à agir. Vous lui plaisez par un discours agréa-

ble, et vous l'avez louclié, s'il aime ce que vous

lui proinellez, s'il craint le mal dont vous le me-
nacez, s'il hait ce que vous condamnez, s'il em-
brasse ce que vous lui conseillez, s'il s'afflige

' Rom. fff. t'drnlftty.

des maux dont vous gémissez, s'il prend part à
la joie que vous lui offrez, s'il a pitié de ceux
dont vous lui dépeignez la misère, s'il fuit ceux

dont vous lui faites craindre la société ; en un
mot si vous employez tout ce qu'une grande élo-

quence a de plus énergique pour remuer les

cœurs, non pour leur apprendre ce qu'ils doi-

vent faire, mais pour les déterminer à accom-
plir des devoirs déjà connus.

28. S'ils étaient dans l'ignorance, il faudrait

les insiruire, avanid'cssayerde les toucher. Peut-

être la simple connaissance des choses suilirapour

les émouvoir, sansqu'il soit nécessaire de recourir

aux grands ressorts de l'éloquence. On doit le

faire cependant, si les circonstances l'exigent,

c'cst-à-du-e, quand ils savent ce qu'il faut faire,

et ne le font pas. Voilà ce qui prouve la nécessité

d'instruire. Car si les hommes restent libres de

pratiquer ou non ce qu'ils savent, comment pré-

tendre qu'ils doivent faire ce qu'ils ignorent ?

D'un autre côlé, il n'est pas toujours nécessaire

d'émouvoir, parce que l'instruction ou le charme
de la parole suffit quelquefois pour gagner l'au-

diteur. Et si le triomphe est de savoir toucher,

c'est qu'on peut instruire et plah'e, sans entraî-

ner. Mais à quoi aboutissent ces deux conditions,

sans la dernière ?J'ajoulerai qu'il n'est pas lou-

jours indispensable de plaire, puisque dans la

simpleexpositioude la vérité qui se fait en instrui-

sant, on ne s'attache pas directement à plaire

par la forme sous laquelle on la présente ; c'est

la vérilé qui, par elle-même etdesa nature, char-

me dès qu'elle est connue. Souvent le menson-

ge misa nu el bien prouvé jouit du même privi-

lège. Il plail, non comme mensonge, mais par-

ce qu'il est vrai qu'il est mensonge, et on écoute

volontiers la parole qui le démontre et le

prouve.

CHAPITRE Xlll.

IL FAUT PARVENIR A TOUCHER l'aUDITEUR.

:29. Afin de condescendre à la faiblesse île

ces esprils pour qui la vérité resie insipide, si

elle ne leur est présentée sous une forme at-

trayante, on a donné à l'art de plaire une grande

place dans l'éloquence. Cependant il demeure

sans eflel sur ces coeurs endurcis à ipii Une sert

de rien d'avoir compris l'oi'ateur, et d'avoir été

charmés par la beauté ileson style. Une sert à un

liommedeconfesser la vérité, de louer leschaimes

du discours, s'il ne se rend pas? N'est-ce pas
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l'unique fin que poursuit l'orateur dans tous les

ressorts qu'il lait jouer ? Quand il enseigne une

ehose (ju'il suffit do croire ou de connaître, se

rendre, c'est simplement en confesser la vérité.

Mais quand on enseigne cequisedoit faire, et ce-

la dans le dessein qu'on l'accomplisse, c'est en

vain ([u'on produit la conviction, en vain qu'on

plail par la beauté du langage, si l'on ne déter-

niine l'auditeur à agir. L'orateur chrétien qui

veut alleindre ce but, doit donc non-seulement

instruire et captiver l'attention par le charme île

sa parole, mais encore toucher pour s'assurer

la victoire, (l'est h une éloquence forte et sublime

H de porterie coup décisif sur un auditeur, que

la pleine démonstration de la vérité, revêtue

même îles ornements du style, n'a pu encore

delciiuiner à se rendre.

CHAPITRE XIV.

I.'Aliï DIÎ PLAIRE NE DOIT PAS NUIRE A LA VKIUTK

NI A LA GRAVITÉ.

M). L'art de plaire a été poussé si loin qu'on

voit des hommes lire ce qui n'ésl pas à faire, ce

(|u"il faulauconlrairecviter et détester, ce qiiiest

si criminel etsi honteux qu'on n'a pu rinsi)irer

ipi'à des cœurs mau\ ais el corrompus ; ils le lisent

non pour l'approuver mais uidqueiiieul pour

se laisser aller aux charmes diislvle. Daigne le

Seigneur préserver sou Eglise du désordn- ipie

le prophète .léréniie reproche à la synagogue : »

" i/h(irteur el l'efhoi se sont répandus sui'

•> la icnc. Les pro|)hètes prophétisaient l'iiii-

" ((uil('; cl les piéires y applaudissaieni, el mon

»" peuple \ prenait i)laisir. Eh ! ipie devicn-

<c di-c/-vous à l'avenir ' ? » éloquence d'au-

tanl plus terrible ipieile esl plus pure, d'aulanl

plus véhémente qu'elle est plus solide ! \ érilahle

cognée qui fend les rochers! Car Dieu le déclare

parle même organe, la pni-oie ipi'il nous annon-
ce parses propjièles, es! seniiiiabje à la cogni'c ''.

Loin de iKius, loin de nous de voir jamais les

les prélres applaudir aux pri'dicaiems de l'ini-

quile, el le j)euple de Dieu \ prendre plaisir !

1.
1
lin lie nous, dis-je, une semblable démence! Que

drvicndrioMS-nous à l'avi^nir? Que noire langage

soil moins iidelligible, uioinsagréalile el uiiiius

Idiiehanl, Je le \en\, pourvu ipTil soil confor-

me à la MM'ile; qnece soil la juslice, etnou l'ini-

r|nili' (pi'on r-coule avec plaisir. .Vussi demande-
I elle à (Ire pri'seiiléesous une forme .ign-abie.

;!l. Dans nueassenddée sérieuse, eouuue celle
' .1er. V, 311, 31. — - Ibid. XLVI, 22.

dont parle le proph.";te : « Je vous louerai Sei-

« gneur, dans l'assemblée d'un peuple gi-ave », »

on regarde comme de mauvais goût cette délica-

tesse de style qui pour décrier, non des choses

mensongères, mais des biens faibles et fragiles,

emploie des phrases pompeuses, sonores, qui ne

conviendraient même pas s'il s'agissait des biens

solides et durables. Nous en avons un exemple
dans une des lettres du bienheureux Cyprien.

Que ce passage ait été ainsi éci il, par accident

ou à dessein , il devrait apprendre à la postérité

quel langage la pureté de la doctrine chrétienne

a substitué à cette surabondance vaine etfrivole,

et quelle éloquence plus sérieuse et plus modeste

elle a su adopter, comme on le voit dans les let-

tres postérieures du saint évèqiie, où on l'aime

sans danger, et où on la cherche avec piété, sans

parvenir que fort diflicilemenl à limiler. Voici

donc comment il s'exprimedans cette lettre :« Al-

« Ions nous asseoir en ce lieu.l>a solitude voisine

« nous y invite. La vigne v fail courir ses bran-

« ches errantes à travers le treillage qui les sou-

' lient, d'où elle tomb(> en festons entrelacés,

' et forme en même femps par l'abri de ses leuil-

« les un berceau de pani])res verts ^. » H y a là

uneadminible el prodif;ieuse IV-eondili' de i)aro-

les, mais cette [)rofusion excessive sérail dépia-

i l'c dans un discours grave el sérieux. Ceux qui

aimeni ce genre deslvle, penseul ipTun gem'e

plus S('vèreue vicuhpie de riiupnissauce de s'e\-

primerainsi, el ils ne voient pas que c'est à des-

sein ipr<iu l'i'vile. .Mais le sainl l'véque a |)rou\é

ipi'il |)ou\ail l'enqilover, puisipi'il l'a euq)lo\i''

quelquefois, el ipiil le lépudiail, puisipie ja-

mais iilns il u"\ a eu recours.

CHAPITRE N.V.

AVANT l»K l'AlU.KI!, l.'oi; M i;i I! liori l'IUKK.

'M. L'oraleur chrélien (pu ne traite ipic des

sujets convenables, c'est-à-dire, coidormes à la

Justice, à la sainteté el à la vei'lii, doit doue s'ef-

forcer de parler d'ime manière claire, allravanle

el persuasive. Qu'il soit bien convaincu ipi'il \

parviendra, dans la mesure de son lalenl, plub")!

par la ferveur de la piière, ipie par les ressoiu'ces

de reloipieuce. Qu'il prie donc pour lui-même

et |)onr ceux à ipù il va adresser la parole, el

qu'il soit ainsi ();•«/('//;••'', avant d'êlieprédicaleur.

L'Iieure de jiarler arrivi-e, avani de commencer

'IS. XXXIV, 18. — •Cyr.i'i'.H U«nml. — M)r.-itcin', Cd liitdi ^ijjitilc

Hiilaiil cridi i|iii prie Dini que criili i)ili parle aux lioinmcs.
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qu'il élève son àiiie altérée, pour répandre ce

qu'il aura puisé à cette source divine, et faire

part à ses auditeurs de son abondance. Pour
ceux qni ont étudié la maùère, que de choses à

dire sur tout sujet qui a trait à la foi et à la cha-

rité, et que de formes di\erses sous lesquelles

on peut les présenter! Et qui sait ce que, dans

la circonstance présente, il convient mieux à

l'orateur d'exposer, ou à l'auditeur d'entendre,

sinon Celui qui voit le fond de tous les cœurs? Qui

peut aussi nous faire dire ce qu'il faut, et comme
il le faut, sinon Celui qui tient en ses mains notre

parole et nous-mêmes i. Sans doute l'orateur

doit d'altord apprendre tout ce qu'il doit con-

naihe pour l'enseigner, et acquérir le talent de

la parole, autant qu'il est nécessaire à un mi-
nistre de l'Eglise. Mais au moment même de

parler, un esprit bien disposé n'a rien de plus

sage à faire que de suivre ce conseil du Seigneur :

« Ne pensez ni à ce que vous devez dire, ni à la

« manière de lexpriiner. On vous donnera en

« effet dans le moment ce que vous aurez à dire ;

« car ce n'est pas vous qui parlez, mais l'Esprit

« de \'otre Père qui parle en vous. 2 » Si lEs-

prit-Saint pai'le en ceux qui pour Jésus-Christ se

]i\rent aux persécuteurs, pour(pioi ne parlerait-

il pas également quand on donne Jésus-Clirisl

même à de dociles auditeurs ?

CHAPITRE XVI.

LES RÈGLES DE L'ÉLOQUENCE >E SONT PAS INUTILES,

QUOIQUE DIEU LUI-MÊME FASSE LES DOCTEURS.

33. Prétendra-t-on qu'il est inutile d'apprendre

aux hommes ce qu'ils doivent enseigner et la

manière de l'enseigner, puisque c'est l'Esprit-

Saint qui fait les docteurs/ Mais nous pourrons

dire aussi qu'il est inutile de prier, parce que le

Seigneur a dit : « Voire Père sait ce qui vous

« nécessaire avant que vous le lui demandiez •'; »

que saint Paul ne devait nullement tracer à Titc

et à Timoihée ce (|u"ils avaient à prescrire aux

autres et la manière de le faire. Et pourtant (jui-

conque a reçu la mission d'enseigner dans TE-

giise, doit avoir conlinuellement sous les yeux les

trois Icltres qu'il leur écrivait. Ne dit-il pas dans

la première à Thimoliiée : «Annonce ces cho-

« ses, et les enseigne '•'/
» Il parle de ce qu'il

avait dit auparavant . N'ajoule-t-il pas dans cette

même épitre ; « Ne reprends pas les \ieillards

« aAcc rudesse, mais avertis-les comme les pè-

' Sag. vil, IK. _ = M.-itt. .V, W, -20. — 'Ibid. vl, 8. — ' I Tim. iv,

« res ' ? » Dans la seconde : « Propose-toi pour
« modèle, dit-il au même disciple, les saintes

« instructions que tu as entendues de moi. Mets-

« loi en état de paraître devant Dieu comme
« un ministre digne de son approbation, qui ne

« fait rien dont il ait sujet de rougir, et qui sait

« bien dispenser la parole de vérité '. » Et un
peu plus loin : « Annonce la parole, presse les

« hommes à temps, à contre temps, reprends,

« supplie, menace sans te lasserjamais de les to-

« lérer et de les instruire *. » Ne dil-il pas à Tite

qu'un évèque doit persévérer dans la doctrine

de la foi, « afin qu'il soit capable d'exhorter se-

« Ion la saine tloctrine, et de convaincre ceux

« qui s'y opposent *? » Il ajoute : « Pom- toi,

« instruis le peuple d'une manière qui soit digue

« de la saine doctrine. Enseigne aux vieillards

« à être sobres, etc. 0. » — « Prêche les vérités,

« exhorte et reprends avec une pleine autorité.

« Que personne ne te méprise. Avertis-les d'être

« soumis aiLx princes et aux magistrats 6. » Que

conckue de là? bh"ons-nous que l'Apôtre est en

contradiction avec lui-même quand d'un côté il

allirme que c'est l'Espril-Saint qui lait les doc-

teurs, et que de l'autre il leur trace lui-môme

ce qu'ils doivent enseigner et la manière de l'en-

seigner? Ne iaut-ilpas en inférer quejamais l'on

ne doit cesser, avec la grâce de l'Esprit divin,

d'instruire les docteurs mêmes, et que cependant

« ni celui qui plante, ni celui qui arrose ne sont

« cpieique chose, mais Dieu seul qui donne l'ac-

« croissement "? » C'est pourquoi les plus saints

ministres, les Anges mêmes seraient impuissants

à nous apprendre à établir en nous la vie divine,

si Dieu ne nous rendait dociles à sa volonté, se-

lon cette parole du psaliniste : « Enseignez-moi

« à faire votre volonté, parce que vous êtes mon
M Dieu s.» C'est pourquoi encore l'Apôtre, parlant

il Tiinothée, comme un maih'e à son disciple, lui

dit : « Pour toi demeure ferme dans ce que tu

« as appris et ce qui t'a été confié, sachant de qui

« tu l'as appris 3. » Les remèdes corporclsqu'un

homme applique à un autre homme, n'opèrent

que sur ceux à qui Dieu rend la santé. Dieu

pourrait guérir sans le secours de ces remèdes,

et sans le concours de sa puissance ils reste-

raient inellicaces; cependant on ne laisse pas que

de les emplover; ce qui devient un œuvre de mi-

séricorde ou de bienfaisance, quand la charité

eu est le principe. .Vinsi en est-il de l'enseigue-

' ITim, V, 1. -: 11 Tim. 1, U; ii. 15. — = Ibid. iv, J.— <TitP. 1,

9._ ilbid. ir, 1,2.— ' Ibid. m, 1. — ' I Cor. m, 7. — " l's.cxLii, 10.

'Il Tim. III; 14,
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nient de la vérité : il n'a d'autre efficacité que

celle (|ui lui est communiquée par Dieu, qui

pouvait sans le ministère d'aucun homme, don-

ner son Evangile à l'homme.

CHAPITRE XVII.

TROIS GENRES D'ÉLOQUENCE.

34. L'orateur qui s'attache à persuader la vé-

rité, et dans ce hut, à instruire, à plaire et à tou-

cher; doit donc unir à la prière tous ses efforts

pour arriver à parler, ainsi que nous l'avons

dit, d'une manière claire, attrayante et persua-

sive. Toutes les fois qu'il y réussit, il est vérita-

blement éloquent, lors même que l'auditeur

résisterait encore. C'est en vue de ce triple de-

voir de l'orateur, instruire, plaire et t(juclier,

que le maître de l'éloquence romaine e.xific de

lui les h'ois qualités sui\aiiles : « être élocpient,

« c'est savoir parler de.? petites choses dans un
<i style simple; des choses médiocres, dans un
Il style tempéré, et des grandes choses avec nu

« style sublime '
;

> comme si dans une seule et

même phrase il eût nui la lin aux moyens, en

disant : la véritable élo(pieiice consiste à irailer

les iiclilcs choses dans un style simple, pour in-

struire; les sujets médiocres dans un style tem-

père, poui' plaire; et les grands sujets dans un

style sid)li!iie, pour louciier.

CHAPITRE XVIIl.

l'oKATELIÎ CHRÉTIEN n'a QLR DES SLMETS UELEVÉS

A TCAITER.

35. Cicérou aurait pu nous montrer ci's li-ois

genres d'éloquence comme il les eutendail, dans

les causes profanes, mais non dans les nialières

religieuses qu'est appelé à traiter l'oralcur cliré-

liensauquel nous nous adressons. Dausies causes

profanes, on regarde comme simples les ([ues-

tions relatives aux biens de la fortune, et comme
<le la plus haute importance celles d'où <léi)en(l

la vie ou la mort d'un homme. Les sujels élran-

gers aux inlérèls de celle naliire, et où on ne

s'attache à porlei- l'auditeur ni à une aelion ni à

une résolution quelconcjue, mais uui(piemenl à

lui plaiic, oui reru le nom de sujets lenii>érés ou

médiocres, conmie tenant le niilirn entre les

uns et les autres. C'est ce qui leur a lail donuei-

II' !i(im (|irils |iorleid ; c.ir n- n'esl p.is projM'e-

uienl, mais ;d>usi\cnienl(iue nousappelniis nii'--

' Cicér. flr i(/ni/ntr.

diocre ce qui est petit. Il en est autrement dans
les matières religieuses ; les discours que nous
adressons au peuple, surtout du haut de la chaire

sacrée, ont pour objet d'assiu'er aux hommes,
non la vie du temps, mais celle de l'éternité, et

de les préserver d'une perte sans retour; là tout

est grand, tout est relevé dans la bouche de l'o-

rateur chrétien, même quand il parle de l'ac-

quisition ou de la perte des biens de ce monde,
quelle qu'eu soit la valeur. Car la justice, pour

s'appliquer à ces intérêts de peu de valeur,

n'en devient pas moindre, selon cette parole du
Seigneur : « Celui (pii est lidèle dans les petites

« choses, le sera aussi dans les grandes i. » Ce

qui en loi est petit, est petit ; mais être lidèle dans

les petites choses, c'est quelque chose de grand.

La nature du centre qui exige i'égalité de toutes

les lignes aboutissant à la circonférence, est la

même dans un cercle étroit que dans un cercle

plus étendu. Ainsi en (>sl-il de la justice : si elle

s'exerce dans les moindres choses, elle ne [lerd

rien de sa grandeur.

;i(i. Voici ilti resie comme s'(>xpriine l'.^pôtre,

au sujet des causes profanes; cl de cpioi y esl-il

(picslion, sinon d'argent'? « Coininciil se trou-

'( ve-t-il quebiu'un parmi vous (jui, a)anl un dif-

« férend a\ec son frère, ose l'appeler en juge-

« ment devant les infidèles, et non pas devant les

;i saiuls?Ne savez-\oiis pas cpie les saints di)i\ eut

« un jour juger le monde .' Or, si le monde ditit

« être jugé par vous, êtes- vous indignes de juger

« des moindres choses? Ne save/.-\ous pas que

'< nous jugerons les .Vnges? Combien |)lus les

« choses du siècle? Si donc vous avez des ilil'fé-

« rends entre vous touchant les inléi'èts de cette

'i \ie, prenez pluli'il pourjugeseeu\ (pii liennenl

i< ledernierraugdansrKglise..leledis pour vous

« faire rougir, n'y a-l-il donc [larmi vous aucmi

Il linnimesagecpii i)uisse être juge entre ses frè-

" resïAlaisun hrreplaideconlieson frère, et cela

i devant des infidèles! C'est déjà eerlainement

« uni.' fan ti! que vous aje/. des procès entre vous.

'< l'om'ijuoi ne sui)porlr/-\ous pas plutôt (pi'ou

« vous fasse toit? Poiucpioi ne soufhez-vouspas

« plutôt la fraude? Mais vous-méines vous lésez,

<i NOUS fraudez l'I vos propres livres! Ne sa\ez-

'I vous pas (pie les injustes ne seidut point lic-

« réliers du loxaiune de hieii ' ? " l'oiirquol

eelli' inilignaliou de la pari de l'Apôtre? poui'

ipKii ces a\erlissemenls, ces reprnihes, ces icpi i-

m. miles d ces menaces? INunqnni dans sa pa-

role ce ton si varié et si sévère pnnr lAprimrr
I l.uc, .vvl, 10. — ! 1 (or. VI, 1-».
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le sentiment qui l'agite? Pourquoi entin ce style

grandiose pour des clioses si minimes? Les inté-

rêts de ce siècle valaient-ils donc la peine qu'il en

parlât ainsi? Non, sans doute; mais il parle pour

la justice, la charité et la piété qui, aux yeux de

tout esprit sensé, sont toujours de grandes choses,

même dans les affaires de moindre importance.

37. Sans doute si nous avions à enseigner aux

hommes la manière de soutenir les intérêts tem-

porels ou ceux de leurs proches devant les juges

de l'Eglise, nous devrions leur apprendi-e à les

traiter avec simplicité, comme des choses de

peu de valeur. Mais nous parlons ici du langage

d'un homme appelé à annoncer les grandes vé-

rités qui nous préservent des maux éternels de

l'enfer, et nous conduisent à l'éternel bonheur.

Or, quelque part qu'on en parle, soit en publie,

soit en particulier, à un seul ou à plusieurs, à

des amisouà des ennemis, dansundiscom-s suivi,

ou dans une conlérence, dans un traité, dans un

Uvre, ou dans des lettres longues ou courtes,

tourjours ces vérités sont grandes et relevées.

Parce qu'un verre d'eau froide est de soi la chose

la plus simple et de la moindre valeur, s'en suit-

il qu'on doive dédaigner aussi cet oracle du

Seigncui-, (|uand il affii'me que celui ({ui aui-a

domié ce verre d'eau à l'un de ses disciples, ne

perdra pas sa récompense ' , et que l'orateur

chrétien, en traitant ce sujet dans l'assemblée

des fidèles, devra croire cjue sa parole n'a rien de

grand pour objet, qu'il lui faudra laisser de

côté le style tempéré et sublime pour se borner

au stjle simple? Uuand nous avons eu nous-

même l'occasion de parler sur cette matière, et

<iue nous l'avons pu faire assez heureusement,

grâce à l'iiisijirution divine, n'avons nous pas vu,

pour ainsi dire, jaillir de cette eau froide une

Hamme mystérieuse -', qui allait embraser les

cœurs les plus glacés, et les porter aux œuvres

de miséricorde, dans l'espoir de la récompense

céleste ?

CHAPITE Xl\.

Il, KM T CKl'KMIAM VAIÎlEi! LE STVI.E.

;>S. Cependaiil, bien que l'crateur chrétien

n'ait que des sujets relevés à traiter, il ne doit

pas toujours emplo\er un style de cette nature.

Uu'il prenne le st\ le simple, pour enseigner; le

style lenqx'n', pour louer ou blàiiicr; cl quand

il lui faut ihMerminer à agir un auditeur qui

jusques là résiste, qu'il fasse alors jouer les

grands ressorts de l'éloquence, et les plus pro-

pres à loucher les conirs. Quelquefois, dans un

même sujet relevé, il emploiera le style simple,

pour instruire; le style tempéré, pour louer, et

le sl\le sublime pour ramener à la vérité un

esprit qui en était éloigné. Qu'y a-t-il, par exem-

ple, de plus grand que Dieu? Et cependant n'ap-

prenons-nous pas à le connaître? Pour ensei-

gner l'unité des trois personnes divines, ne doit-

on pas se servir d'un style simple, afin que l'in-

telligence humaine saisisse, autant qu'elle en est

capable, un mystère aussi profond? Ne sont-ce

pas des preuves, et non des ornements qu'il faut

ici? Il ne s'agit pas de toucher l'auditeur, mais

de l'instruire et de l'éclairer. D'un autre côté,

pour louer Dieu en lui-même ou dans ses ouvra-

ges, quelles peintures brillantes, quels tableaux

magnifiques, s'offrent à l'homme qui consacre

toutes ses facultés à bénirCelui qui est au-dessus

de toute louange, et que tout être loue néan-

moins à sa manière ! Et enfin si l'orateur voit

que Dieu n'est pas honoré, ou qu'on adore avec

lui, ou à sa place, des idoles, des démons ou

d'autres créatures, alors qu'il s'élève au style

sublime, pour faire ressortir l'énormité d'un tel

désordre, et en détourner les hommes.

CHAPITRE XX.

EXEMPLES TlUÉS UE l'ECRITLRE POl R CHAQIE

GENRE DE STYLE.

'.W. Pour ne rien citer que de clair, voici un

exemple de style simple tiré de l'Apôtre Paul :

« Diles-inoi, vous qui voulez être sous la loi,

(( ii'cntendez-\ous point ce que dit la loi? Car

« il est écrit : Abraham eut deux fils, l'un de la

« servante, et l'autre de la femme libre. Mais

« celui de la servante naquit selon la chair, et

« celui de la femme libre naquit en vertu de la

« promesse. Tout ceci est une allégorie. Car ce

« sont les deux alliances, l'une sur le montSina,

« engendrant pour la servitude, est Agar; car

« Sina est une montagne d'Arabie qui repré-

>( sente la Jérusalem d'ici-bas, laquelle est escla-

n ve avec ses enfants; au lieu que la Jérusalem

« d'en haut est libre, et c'est elle (]ui est notre

tt mère, etc. ' » Tel est encore le raisonnement

siii\aiit : «Mes frères, je parle à la manière des

'< hommes ; Lorsque le leslamenl d'un liouiine

« a été ratifié, nul ne le rejette ou n'\ ajoute.

Mail. x,4j -2 11 Mardi. 1, 32. J Gai. IV, 21-2R.
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« Or, les promesses ont été faites à Aljraliain et

« à celui qui naîtrait île lui. L'Ecriture ne dit

« pas : à ceux qui naîtront, coniuie paiiant île

« plusieurs; mais comme d'un seul : et à celui

tt qui naîtra de toi, c'est-à-dire au Christ. Voici

« donc ce que je dis : Dieua^ant ratifié un tes-

« tament, la loi qui n'a été donnée que quatre-

« cent trente ans après, n'a pu le rendre nul, ni

« anéanlii' la promesse. Car si c'est par la loi

« qu'il y a héritage, ce n'est donc plus en vertu

« de la promesse. Or, c'est par la promesse que

« Dieu l'a donné à Ahraham. » Le lecteur pou-

vait se deni.iiider : pourquoi la loi a-l-elle été

donnée, si ce n'est point par elle que l'héritage

nous est transmis? Aussi l'Apôlri' se fait à lui-

même celte ohjection : « Pourquoi doue la loi »?

Et il répond : « Elle a été établie à cause des

« li-anst;ressions, jusqu'à ce (|ue vint le rejeton

» pour lequel Dieu a fait la promesse, et remise

« par les anges aux mains d'un médiateur. Mais

Il il n'y a pas de médiateur pour un seul, et Dieu

« est seid « Ici se présentait celte aulre olijccliou

(pie saisit Apôtre : n La loi est-elle donc, cou-

II traire aux promesses de Dieu? Nidleuient, re-

II pond-il, » el la raison en est que : « Si la loi

« qui a été donnée, avait pu vivifier, la justice

Il s'obtiendrait réellement par la loi. Mais l'E-

II criture a tout renfermé sous le |)éché, afin

Il que la promesse fût accomplie par la foi <'m

« Jésus-Christ en faveur descrovants, etc.. '. »

Il y a encore d'autres passages de ce genre. Ainsi

l'oiateur (|ni vieni instruire, doit s'apiiliipier,

non-seulement à éclaircir ce qui est obscur el à

résoudi'e lesdiflicullés, mais à édairciren même
temps toutes les (piestions incidentes (pii peu-

vent surgir, dauj la crainte qu'elles ne ilélrui-

sent ce qu'il veut établir. Cependant, il faut alors

(pi'il en ail la solulion pi'é'si'ute à l'esprit, poiu"

ne pas soulever des dillieidlés (|u'il ne |)OMrrait

résoudre. En traitant ainsi cl en résolvard tontes

les (|uestions incidentes et celles (|u'elles lotd

nailre à leur tour, la suite du raisonnemcrd s'i'-

tend de pins en plus, en soile cpie l'oialeur a

besoin d'une MK'moir-e très fidèle el très active

pour pouvoir revenir à son poiul de (l(''|)art. Kl

néanmoins il est très important de réiîder toides

les objections à mesiu'e qu'elles se présentent, de

penrcpi'onne les soulève dans nue cil constance

où il n'y aura personne pour \ n'pou Ire, ou

ipi'elles nes'olfrent à l'es|)ril d'un auditeur ipii,

forcé à garder le silence, s'en ira moins con-

vaincu (pi'il ne pourrait l'être.

'Gai III, 16-22.

iO. Voici maintenant quelques passages de l'A-

pôtre où nous trouvons le slvie tempéré: « Ne
Il reprends pas les vieillards avec rudesse, mais
Il avertis-les comme tes pères; lesjeunes hommes
Il comme tes frères; les femmes âgées comme
<i les mères; lesjeunes tilles comme tes sœtirs '. »

Et ailleurs : « Je vous conjure, mes frères, par

« la miséricorde de Dieu, de lui offrir vos corps

Il comme une lioslie vivante, sainte et agréable
Il à ses yeux. » Ce genre de style règne dans pres-

(]ne toute cette exhortation, où l'Apôtre s'élève à

lapins grande beauté; il y revél la pensée de son

ornement le plus naturel et le plus agréable :

« Ayant tous des dons différents selon la grâce

Il qui rious a été donnée, que celui qui a reçu

I le don de prophétie, en use selon la règle de

« la foi; que celui qui est appelé au ministère,

II s'y applique; à enseigner, enseigne; à exlior-

II ter, exhorte; àdistribuerraumône, le fasse avec

« simplicité ; à présider, soit attentif; à exercer

Il les leuvres de mis(''ricorde, le fasse avec joie;

".charité sans déguisement; avant le mal en

« horreur vous attachant au bien; vous aimant

" mutuellement d'un amour fraternel; vous

« honorant les uns les autres avec prévenance;

Il empressés au devoir; fei'vents d'esprit; ser-

II vaut le Seigneur; vous réjonissanl ])ar l'es-

II pérançe; patients dans la trilinlalion, pei"sé-

II vérants dans la prière, charitables pour soula-

« gcrles nécessités des saints, prompts à exercer

" rhos|)ilalité. IJénissez ceux ipii vous pei'sécn-

II teiil; bénissez et ne maudissez point. Ri-joiiis-

« sez-vous avec ceux qui se ri'jouissenl, |)leurez

Il avec ceux qui pleurent; vous unissant fous

« dans les mèmessentiments-. Et comme lnnt

ce passage se teriiiine gracieusement par celte

période à deux membres : « N'aspirez pas à ce

iiipii est l'Icvi', mais acconnnodez-vous à ce qu'il

« V a de plus humble! " Il continue un peu plus

loin :
Il Toujours appliipu's à vos devoirs,

" rendez à Ions ce qui leur est dû : à qui le

" Iriliid, le fiiliiil; à qui l'ini|)ôt, l'impôt; à

II qui la ciainte.iaciainte; àqniriiomicnr. l'Iion-

« neur. » Toutes ces plirases dccoiipi'cs se ter-

minent aussi jiar une période de deux mem-

bres : « Ne (levez rien à personne, sinon de

Il vous aimei- midiiellemeul. » Il ajoute en-

snile : i La nuit est déjà tôrla vancée, el le jour

I approche. Renonçons donc aux ceuvres de

Il ténèbres, el revèlons-noiis des armes de lu-

I mièie. Marchons avec bienséance comme dii-

II rant le jour; non dans les excès de table

I I Tim. V, 1, 2. — = Rom. xil, 1,6-16.
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« p| les ivrogneries; non clans les dissolulions

« et les inipudicitcs; non dans l'esprit de conten-

« lion et d'envie, mais revêtez-vous du Seigneur

« Jésus-Christ et ne cherchez pas à contenter la

« chair dans ses convoitises i. » Si cette der-

nière phrase : « et cariiis providentiam ne fece-

« ritis in coucupisceiitis, » eut été disposée de cette

manière : et curnis providentidni ne in concupis-

centiis feceritis, elle eiit sans doute offert une

cadence plus agrcahle ; mais l'interprète a cru

sagement devoir suivre l'ordre des termes dans

l'original. A ceux qui connaissent assez le grec

d'examiner quelle est l'harmonie de la phrase

dans le texte dont s'est servi l'Apôtre. Pour moi,

il me semble que la cadence fait défaut là où l'in-

terprète a reproduit l'arrangement des termes.

41. Il faut convenir que cet ornement du style,

qui consiste dans les chutes harmonieuses, man-
que à nos écrivains sacrés. Est-ce le fait du tra-

ducteur, ou, ce que je crois plus volontiers, ces

auteurs ont-ils rejeté ;i dessein ces ornements?

c'est ce queje ne puis décider, et j'avoue sur ce

point mon ignorance. Cependant qu'un homme
habile à réformer ces cadences, arrange leurs

périodes selon les règles de l'art
; que pour cela,

il remplace seulement quelques expressions par

d'autres de même signitication, ou intervertisse

l'ordre des termes, je suis certain qu'il reconnaî-

tra que ces écrivans inspirés n'ont manque d'au-

cun de ces mérites qu'on va chercher près des

grammairiens et des rhéteurs, et auxquels on

attache tant d'importance. Leurs écrits, même
dans notre langue, mais surtout dans la langue

originale, lui offriront souvent des beautés qu'on

ne rencontrera jamais dans les œuvres les plus

vantées de la littérature profane. Mais en voulant

donner plus de cadence à ces vérités sublimes et

divines, il laut éviter de leui' faire perdre de leur

gravité. D'ailleurs l'art de la musique qui traite à

fond de la mesure^, a si peu manqué à nos prophè-

tes, que le savant prêtre Jérôme a rapporté plu-

sieur vers tirés de quelques-uns de leui's ouvrages
;

il les a cités dans la langue hébraïque, il n'a pas

voulu les traduire, pour en conserver la mesure

et la beauté ^. Pour moi, si je puis exprimer mon
sentiment, qui m'est plus connu qu'à tout autre

et que celui de tout autre, autant j'aime à em-

ployer, selon mon faible talent, ces cadences me-
surés dans mes discours; autant je préfère ne les

rencontrer que rarement dans les divins oracles.

' Rom. ,\Tll. f'-S: 12-14. — ^ Entendez ici la Musique comme Ki re-

présente sait Augustin dans le li'aité mémorable cju'il nous a laissé.

Voir ci-dessus, tom. m. — ^ S. Jérôme, Prologue sur le livre de Job.

42. Quant an genre sublime, il diffère du

style tempéré, moins par l'éclat des oi-nements,

(|ue par la vivacité des mouvements de l'àme.

Il adopte la plupart de ces ornements, mais il ne

les recherche pas, et il peut s'en passer. Il mar-

che et se soutient de son propre mouvement, et

([uand la beauté de l'expression vient s'offrir, il

!a siiisit plutôt par la grandeur de son sujet, que

dans le dessein de plaire. 11 lui suffit, pour at-

teindre son but, de trouver des termes convena-

bles, non pas choisis avec art, mais dictés par

l'élan du cœur. Qu'un guerrier courageux ait

entre les mains une épée enrichie d'or et de

pierreries, tout entier à la lutte, il se sert de son

arme, non parce qu'elle est précieuse, mais par-

ce qu'elle est une arme; mais il est toujours

le même et aussi redoutable, quand il ne trouve

d'autre arme que sa propi'e valeur. L'Apôtre

veut que les ministres de l'Evangile souffrent pa-

tiemment tous les maux de cette vie, avec le

soutien et les consolations des dons de Dieu. Le

sujet est grand; il le traite d'une manière subli-

me et avec une grande richesse d'expressions.

« Voici mainlenant, dit-il, le tem])s favorable,

« voici mainlenant les jours de salut. Ne don-

« nant à personne aucun scandale, afin que

« notre ministère ne soit pas décrié; nous mon-
« trant'au contraire comme des ministres de

« Dieu, rendons-nous recommandables en toutes

« choses par une grande patience dans les tri-

« bulations, dans les nécessités, dans les angois-

« ses, sous les coups, dans les prisons, dans les

« séductions, dans les travaux, dans les veilles,

« dans les jeûnes; par la pureté, par la science,

« par la longanimité, par la bonté, parle Saint-

« Esprit, par une charité sincère, par la parole

« de vérité, par la force de Dieu, par les armes

« de la justice, à droite et à gauche, dans la gloire

« et l'ignominie, dans la mauvaise et labonneré-

« putation; comme séducteurs, et cependant

> sincères; comme inconnus, et toutefois très-

« connus ; comme mourants, et voici que nous

« vivons; comme châtiés, mais non mis à mort;

« comme tristes, mais toujours dans la joie;

« comme pauvres, mais enrichissant beaucoup

« d'autres; comme n'ayant rien, et possédant

« tout. » Quel entraînement encore dans ces

paroles : « Pour vous, ô Corinthiens, notre bou-

« che s'ouvre et mon cœur s'est dilaté >, » et le

reste qu'il serait trop long de rapporter!

43. Ailleurs il encourage les Romains à sur-

'li Cor. VI, 2-11.
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monler les perstVutions de ce monde par la

charité, et par une confiance assurée dans le se-

cours de Dieu . « Nous savons, dit-il, que tout con-

« tribue au bien poui' ceux qui aiment Dieu,

« pour ceux qu'il a appelés selon son décret
;

« car ceux qu'il a connus par sa prescience, il les a

« aussi prédestinés pour ù\w conCormesfi l'image

'< de son Fils, afin qu'il l'ùt l'ainé entre beau-

" coup des frères; el ceux qu'il a prédestinés, il

« les a aussi appelés; et ceux qu'il a apjielés, il

'( les a justifiés; et ceux qu'il ajiistillés, il lus a

« aussi glorifiés. Après cela que dirons-nousdonc?

H Si Dieu e. ! pour nous, qui sera contre nous ?

« Lui (pu n'a i)as épargné son projji'e Fils, mais

'< qui l'a livré pour nous tous, comment ne nous

« aurait-il pas donné toutes choses avec lui? Qui

« .accusera les élus de Dieu? Dieu qui les justifie?

« Qui les condamnera? Jésus-Christ qui est mort

« pour eux, qui de plus est ressuscité, qui est

« assis h la di'oile de Dieu, qui même intercède

« pour nous ? Oui donc nous séparera de l'amoui'

« de .lésus-Christ? Est-ce la Iribulalion? est-ce

« l'angoisse? est-ce la persécution ? est-ce la faim'?

« est-ce la nndi!(''? est-ce le péril ?esl-cc le fer?

'< selon qu'il est écrit : On nous égorge tous les

« jours à cause de vous, Seigneur, on nous re-

« garde comme des bi'cbis de tuerie. Mais en

« tout cela nous triomphons par Celui (|ul nous

« a aimés. Car je suis assuré que ni mort ni vie,

« ni Anges ni principaufés, ni choses pirsenles

« ni choses futures, ni \iolence,ui ccfpi'il y a de

•' [)lus élevé, ni ce(pril y a de plus ])rofond, ni

'< toute aulre rM(''aliU'e ne nous pourra séparer de

« l'amoiu'de Dieu qui est en Jésus-flhrist Noli'e-

« Seigneur '. «

4i. O'ioi(pieréiùtre au\ Calâtes soif écrite tout

entière dans le style simple, excepli' vers la fin

où il devient orné, cependant, dans un certain

passage, l'.Vpôtre se laisse aller à un mouvement
où, sans auc'Uti de ces ornemenis ipie nous avons

admirés plus haut, il ne pouvait que s'élever au

genre sublime : « Vous observez, dit-il, cerliiius

I jours, cei lains mois, certains tem|)s et certai-

" nés années. ,l'aiipr(''hendepoui' vous d'avoir en

K >ain travaillé parmi vous. So\e/ ciunnie moi,

« parce (jue moi j'ai été comme vous, je vous en

'< conjure, mes frères. Vous ne m'avez oflénsé

« en lien. Vous savez (pie je vous ai aulrelbisan-

« nonce l'Évangile, dans la faiblesse de la chair.

" Orcetle ('iireuve à la(pielle vous avez éti' misa
« cause de ma chair, vous ne l'avez ni mcprisr-e,

« ni repoussée; mais vous m'avez re(;u couune
I Rum. vMi,2»-39.

« un Ange de Dieu, comme le Christ Jésus. Où
« donc est votre bonheur? Car je vous rends ce

« témoignage, que s'il eût été possible, vous vous

« seriez arraché les yeux pour me les donner. Je

« suis donc devenu votre ennemi, en vous di-

« saut la vérité? Ils ont p^ur vous un attache-

« ment qui n'est pas hou, puisqu'ils veulent vous

« séparer de nous afin que vous vous atlachiez à

« eux. 11 faut au reste s'attacher toujours au bien,

'< et non pas seuli>meul (piand je suis présent

« paiiiii vous. Mes petils enfants, poui' ijuije

« sens de nouveau les douleurs de l'enfante-

« ment, jus((u'à ce que le Christ soit formé en

« vous, je voudrais maintenant être avec vous,

«pour diversifier mes paroles, car je suis em-
« barrasse à votre égard '. » Assurément il n'y a

là ni antithèses, ni gradations suivies, ni phrases

coupées, ni |)éiiodcs iKirmouieuses; et cependant

tout le discours ne perd rien de sa vivacité, nous

la sentons à la lecture.

CIIAl'ITUE XXI.

EXE.VIl'LES TIlîKS UKS DOCTELliS UK l'KIU.ISH.

iri. Les divers passages empruntés à r.\p(")ti-i>,

pour être clairs n'en sont pas moins profonds.

Tels (pi'ils (mt élé ('crits et lels qu'on peut les

confier à sa mémoire, il ne suffit jias de les lire

ou de les entendre, si l'on ne veut pas s'arrêter

à une connaissance superficielle ; il fuil un
habile inlerprèfe pour en découvrir la profon-

deur. Cherchons donc maintenant des modèles

(le ces divers i^cmes de stvle dans ces ('crivains

i|ui,par la lecliui' des auteurs sacrés, ont ac(pns

à MU haut degré la science des choses divines

et salutaires, et l'ont ensuile comi mniquée à

l'Eglise.

Le bienheureux Cyprien emploie le style sim-

ple dansée livi-e où illiaile du mvsière du calice.

Il y r(''soul la ipieslion de savoii- si, dans lecalice

(lu Sei^^nciM', il doit y avoir de l'eau pure, ou de

l'eau mèlcede v in. Nous allons en citer un exirail.

Après le |)rélude de sa letlre, commeiK.aid di'-jà

à résoudre la (piestion proposée: < Sachez, dit-il,

> que noussommes averlis d'observer dans l'of-

« fraude du calice latiaditiondii Seigneur, el (pie

« nous ne devons rien faire (pi'" ce (pie le Sei-

" gneur a l'ail l(> in'emier pour nous; |)ar coiisé-

« (pi(>nl il (loi! V avoir du vin dans le calice (pii

« s'offre en memoiii' de lui. V.nr si Ji'sus-Cbrisl a

« dit : Je suis la véritable vigne Mesangde Jesiis-

« Cbrisl n'est pas certainement de l'eau, niais du
I Gui. IV. lO-SO. — iJcnn, xv, 6.
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« \ in ; et le sang par lequel il nous a rachetés et vi-

« vifiés nepeutparaître dans le calice, quand dans

« ce calice il n'y a point de \in qui puisse mon-
« trer le sang de Jésus-Christ, ce sang que dési-

« gnent les oracles et les témoigna;;es de toutes les

« Ecritures. Aussi voyons-nous dans la Genèse la

« prédiction de ce mystère en la personne de Noé,

« etunefigure de la passion du Seigneur '. Il est

« ditenetïet queNoébutduviu, qu'il s'enivra, qu'il

« parut nu dans sa tente, qu'il s'endormit le corps

« découvert, que celte luidité fut aperçue par le

« second de ses (Ils, que ses deux autres fils le

« couvrirent, et le reste qu'il est inutile de rap-

« porter '. Il nous suflit de citer ce qui prouve

« que Noé, montrant en sa i)ersomie une ligure

« de la vérité, ne hid pas de l'eau, mais du vin,

« et qu'il fut en cette circonstance une expression

« sensible de la passion du Sauveur. Nous voyons

« encore ce sacrement du Seigneur hguré dans

« le prêtre Melchisedech, selon le témoignage de

« l'Ecriture. Melchisedech, roi de Salem, dit-elle,

« offrit du pain et du vin; or il était prêtre du grand

« Dieu, et il bénit Abraham -'.Que Melchisedech

tt ait été la ligure du Christ, l'Esprit-Saint le dé-

« clare dans ce psaume où le Père dit à son Fils :

i< Je vous ai engendré avant l'aurore; vous êtes

« prêtre pour l'éternité selon l'ordre de Melchi-

« sédech *. » Ce passage, ainsi que le reste de

la lettre, est du style simple, comme il est facile

de s'en convaincre en la lisant •>.

46. Saint Ambroise avait à traiter un grantl

sujet; il voulait montrer l'égalité de l'Esprit-Saint

avec le Père et le Fils. Il emploie cependant le

style simple, parce que la matière réclamait, non

l'élégance des expressions, ni les grands mouve-

ments qui touchent les cu'urs, mais une expo-

sion claire de la doctrine. Voici donc ce qu'il dit,

entre autres choses, des le commencement de son

livre ; « Frappé d'étonnement aux paroles de

« l'oracle qui lui apprenait que, malgré la dé-

« fcction de plusieurs milliers d'hommes. Dieu

« délivrerait son peuple de ses ennemis par la

« main d'un seul homme, Gédéon lui offrit en

« sacrilice un chevreau; et, suivant la recomman-

« dation de l'ange, il en mit la chah' sui" une

« pierre avec des pains sans levain, qu'il arrosa du

« jus de la victime. Sitôt que l'Ange eut touché

« l'olfrande de l'extrémité de la baguette qu'il te-

« nait,ii jaillitdela pierre un l'eu qui consuma ce

« sacrifice "5. Ce signe semble indiquer (jue cette

« pierre était la ligiu-e du corps de Jésus-Christ.

' Gen. IX, 21. — ^Gen. ix, 20-23.— ' Gen. xiv, 18.— 'Ps. cix, 4.

— i Cyp. épît. LXUI. — «Jug. VI, 11-21.

« Car il est écrit : Ils buvaient de l'eau de la

« i)ierre qui les suivait i. Or cette pierre était

u le Clirist '. Assurément ceci ne pouvait serap-

« porter à sa divinité, mais à sa chair qui, par

(I une effusion continuelle de son sang, a inondé

« les cœurs alléi'és des peuples. Il fut donc alors

« annoncé mv stérieusement que sur la croix le

X Seigneur Jésus détruirait dans sa chair les

" péchés du monde entiei', et non-seulement les

« péchés d'aclions, mais aussi les mauvais désirs

« du cœur. Car la chair du chevi-eau repré-

« seule les péchés d'acliou, et le jus qui en sortit,

« les désii's de la cupidité, selon cette parole :

« Mon peuple a conçu de très mauvais désirs,

« et il a dit : Qui nous donnera de la chair à

" manger ^? En éleiulant sa baguette et en tou-

« chant la pierre d'où le feu sortit, l'Ange aii-

« nonçait que la chair du Seigneur remplie de

M l'Esprit divin devait consumer tous les péchés

« de l'humanité. C'est pourquoi le Seigneur a

u ilit : Je suis venu apporter le feu sur la terre »

et le reste, où le saint docteur s'attache princi-

palement à expliquer et à prouver son sujet.

47 . Voici un exemple de slyle tempéré ; il est de

saint Cyprien dans l'éloge de la virginité : «Nous
« adressons maintenant la parole aux vierges, car

« nous devons en avoir d'autant plus soin, que

« la gloire de leur état est plus éclatante. La

« virginité est une fleur i(ui croit dans le champ
« de l'Eglise, la beauté et l'ornement de la grâce

« du Saint-Esprit , l'heureux signe de l'hou-

« neur et de la vertu, un ouvrage pur et ac-

« compli, une image de Dieu proportionnée à la

« sainteté du Seignem*, la plus illustre portion

« du troupeau du Christ. Elles sont la joie de

« l'Eglise, fout lleurir partout la merveilleuse fé-

« condité de leur mère; plus se développe cette

« virginité glorieuse, plus aussi redouble l'allé-

« gressc de l'Eghse. » Sur la fin de la même
lettre, il ajoute : « Comme nous avons porté l'i-

« mage de l'homme fait de terre, portons l'image

« de l'homme descendu du ciel *. La virginité

« la porte, cette image; la pureté, la sainteté, la

« vérité la portent. Elles la portent, attentives

« aux préceptes du Seigneur, fidèles à tous les

« devoirs de la religion et de la justice, fermes

« dans la foi , humbles dans la «'ainte, cou-

« rageuses à tout souffrir , douces à snpportei-

« les injures, promptes à faire miséricorde, aji-

K pliquées à conserver l'union et la paix avec le

« prochain. Vierges sages, voilà vos obligations.

c< Vous devez les aimer, vous les devez remplir,
' Xomb. XI, 4. — SI Cor. xi, 4.— 'Xomb. xi,4. — < I Cor. xv, 49
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« vous qiii êtes tout occupées do Dieu et de

« Jésus-Christ, et qui, par le mérite et le Iion-

« heur de votre choix, marchez les premières

« dans la voie du Seigneur à tjui vous vous êtes

« consacrées. Vierges plus âgées, instruisez les

« jeunes ; et vous jeunes encore, rendez service

« auvplus âgées, et enflammez de zèle voscom|)a-

« gnes. Animez, encouragez-vous nuituellement,

« excitez-vous à l'envi à acquérir la gloire par la

« vertu. Persévérez avec énergie , avancez s|>i-

« riluellement, parvenez heureusement ; seu-

le lement souvenez-\ous de nous quand vous

« commencerez à porter la couroime de gloire

« due à votre virginité K

48. Saint Amhroise de son côté propose, dans

le même style, à celles qui ont embrassé l'état

de virginité, un exemple qu'elles doivent imiter,

et reproduire dans leur conduite. « Elle était

« vierge, dit-il, non-seulement de corps, mais

« encore d'esprit. Elle n'altérait la pureté de ses

« désirs par aucun artifice ni par aucun détour;

«humilie de ctenr, sérieuse dans ses discours,

« sage dans ses pensées, avare de ses paroles,

« appliquée à la lecture, se confiant moins dans

« les richesses périssables que dans la |u'ière du

« pauvre, attachée à sou ouM'age, réservée dans

« son langage, fidèle à choisir Dieu et non les

« honnnes pour juge et témoinde ses sentiments,

« accoutumée à ne blesser personne, à souhaiter

« dubienàtous, à se lever devant les plus âgées,

" à n'être point jalouse de ses ("gales, à fuir

« l'ostentation, à suivre la l'aison, à aimer laver-

« tu. Quand a-l-il paru seulement siu' son \isage

« rien (pii iiùt déplaire à ses parents? Quand s'est-

u elle divisée avec ses proches ? Quand a-l-elle

« dédaigné la misère, raillé la faiblesse, évité

i l'indigent ? Elle ne voyait d'houunes asscm-

« blés que ceux dont sa charité n'avait i)as

« à rougir, ou sa' pudeur à s'effnner. Rien

« de repoussant dans ses l'egards; rien d'aigre

« dans scspaioles; rien de hardi dans ses actions;

« rien d'indolent dans ses gestes; rien de trop

« libre dans sadémarche; rien d'inq)élueuxdans

« sa voix; de manière que la beauté du dehors

« était une image lidète de l,i honl('' d(> son C(r'nr.

« <hi doit jugei' d'une bonne maison par le ves-

a tibule môme, et coimaitrc au premier abord
« (pi'il n'y a rien d'obscur, connue si mie lu-

« mière, placée à l'inti-iireur, projetait sesrajous

« au-dehors. Que dinii-je encore di' ses ('pargnes

<c pour se noiurii', et dr ses excès pour servir le

« pidchain? Elle allait poui' lui au-delà des forces
' s. Cyp, (ifn Viery.

S. AuG. — ToM. IV.

« de la nature; et p(jur elle à peine allait-elle

'< jusqu'à ses besoins. Pas im moment de son

« temps qui ne fût pour la charité
;
pas un de ses

« jours qui échappât au jeûne; et quand parfois

« elle voulait reprendre des forces, elle prenait

« le premier aliment qui s'offrait plutôt pour

« empêcher la mort, que pour se procurer du
« plaisir ', etc. » .l'ai cité ce i)assage connue mo-
dèle de style tempéré, parce qu'il n'^^st pas ques-

tion de porter à embrasser la virginité celles qui

ne l'ont pas encore fait, mais de retracer les

vertus (|ue doivent pratiquer celles qui s'y sont

vouées. 11 n'appartient i|u'à l'éloquence la plus

sublime d'inspii'er cette grande et courageuse

réscdution. Saint Cyprien parle simplement de

l'état des vierges, et ne se propose nullement de

le faire embrasser. Cependant le magnifique lan-

gage de saint Amhroise est pro[)re aussi à ins-

pirer cette détermination.

49. Je vais néanmoins citer des exemples du

style sublime, tirés des œuvres de ces deux

gi-ands honunes. Tous deux se sont élevés avec

force contre cestéinmes qui essaient, par des cou-

leurs étrangères, de rehausser l'éclat de leur-

teint, oui)lidôt de l'anéantir. Voici connue saint

(]\prien s'en explique : « Si un sa\ant peintre,

« par des c(juleurs capables de le disputer avec

i( la natui'e, a\ait re|)ri''sente la beaut(' du visage

« et la laille a\antagcuse d(! quelqu'un; si après

< qu'il a achevé et peiléclionné son ouvrage, ini

'< autre, se'croyaid plus habile, \ portail la main
« pour réformer cette image (b'jà peinleet linie.

« l'outrage làil au premier artiste semblerait

« grave et son iudigualion Irès-jnsle. Et toi, tu

« penses |»orter inqimiemeni l'excès dune té-

« mérité si monstrueuse, et l'injure faite au eé-

« l(>sle ouvrier ! Quand inèuu' tu ne serais pas

« iMq)iidi(pi(Mle\ant les lionunes, ni deshoruav'e

« par ces couleurs qui ne sont que les amorces
« de la hd)ricité; aux yeux de Dieu dont tu as

« pi'ofau('' et \iolé tous les dons, tu parais plus

« conpal)le (prime adultère. Ce (pie In prends

« pom- unepai'ure, ce (pie tu regardes connue un
« ornement, c'est nue insulte au divin ouvrage,

«c'est un Nioialionde la \ci'it(''. Voici l'averlisse-

u ment de l'.VpiMre, il s'ecric : Puri(iez-\ous du
i< vieux levain, afin (jue vous soyez une pâle

« nou\elle connue nous êtes des az\ mes. Car no-

•1 lie agneau pascal, le (Jlirist.aéfe innuolé. C'est

« pourcpioinouscélébronscellc fête, non axec un
« vieux levain, ni a\ecim levain demaliceet de

u corruption, mais avec les azymes de sinceril(''

< s. Amb. du Vitri/. liv. 2.

(i



82 DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE.

« el de vérité •. Ya-t-il sincérité et vérité, quand

« tu corromps la nature par des couleurs adultères

« et que tu ensevelis la vérité sous le fard du

« mensonge? Le Seigneur a dit : Vous ne pouvez

« rendre un seul de vos cheveux blanc ou noir 2;

« et toi tu prétends contredire cet arrêt irrévoca-

« ble. Par de téméraires ellorts, et par un sacri-

« lège mépris de la parole de ton Dieu, tu oses

*i peindre tes cheveux ; ils deviennent ainsi le fu-

« neste présage de la chevelure ardente que tu

« appelles 3.-» Il serait trop long de rapporter

toute la suite de ce discours.

oO. Voici comment s'exprime saint Ambroise

sur le même sujet : « Voici, dit-il, ce qui entlam-

« me le vice : dans la crainte de déplaire à leurs

« maris, elles se fardent le visage, et dans l'alté-

« ration de leur teint, elles préparent l'altération

a de leur chasteté. Uuelle folie d'employer Fart

« à défigurer la nature, et dans le même temps

« qu'on craint pour sa beauté le jugement d'un

« mari, de témoigner publiquement qu'on s'en

« défie soi-même! Car celle qui veut changer ce

« qu'elle est naturellement, est la première à pro-

« noncer contre elle-même; si elle prend tant de

« soin de plaire aux autres , c'est qu'aupara-

« vaut elle se déplaît sans doute. Quel juge

« moins suspect chercherions-nous de ta laideur

n que toi-même , ù femme qui crains si fort

« qu'on ne le voie ? Si tu es belle, pourquoi te

« cacher? Si tu ne l'es pas, pourquoi feindre de

« l'être, puisque tu n'auras le plaisir ni d'ignorer

« ce que tu es, ni de te consoler par l'erreur

< d'autrui. Car ton mari en aime une autre, et

K toi tu cheiches à plaire à un autre qu'à lui ; tu

Cl t'irrites de ce qu'il est infidèle, et tu lui donnes

« des leçons d'adidlère ! C'est toi-même qui en-

« seignes follement à te faire cette injure. La

«femme, même corrompue, a horreur de la

« prostitut'on, et si abjecte qu'elle soit, elle ne fait

« pas le Ci une pourle plaisir d'autrui, mais pour

« le sien. Il semble même que dans l'adultère les

« fautes soient en quelque sorte pi us supportables.

« Car si dans ce vice on corrouqjtla pureté, dans

« celui de se farder on corrompt la nature mê-
« me '^. » Cette éloquence assm'ément est propre

à pénétrer vivement de pudeur et de crainte, à

empêcher les fennnes d'altérer leur beauté. Aussi

nous y trouvons, non le style simple ou tempéré,

mais le style le plus sublime. Dans les œuvres de

ces deux docteurs auxquels j'ai emprunté ces

extraits, et dans celles des autres écrivains ecclé-

' I Cor. V. 7, 8.— a Matt. v, 36. — ' S. Cyp. uhisitpra. = ' S. Am-
broise, liv. I, des Vierges.

siastiques qui ont su parler d'une manière digne

de la vérité, c'est-à-dired'unemanière saisissante,

attrayante et animée, on rencontrera une foule

d'exemples de ces trois genres de style, et par

l'assiduité à les lire, à les entendre et à s'exercer

on parviendra à faire des progi'ès soi-même.

CHAPITRE XXII.

ON DOIT V,\U1ER LE DISCOURS PAR LES DIFFÉRENTS

GENRES DE STYLE.

SI . Loin d'être contraire aux règles, le mé-
lange de ces divers genres de style, quand le goût

y préside, ne fait qu'introduire dans le discours

une agréable variété. L'emploi trop prolongé

d'un style uniforme soutient moins l'attention

de l'auditeur. Mais le discours, si long qu'il

soit, marche avec plus de grâce, si on passe d'un

genre à mi autre ; outre que chaque style revêt,

dans la bouche d'un homme éloquent, une va-

riété propre qui stimule sans cesse l'oreille de

l'auditeur. Cependant, pour s'en tenir à un seul

genre, le style simple se supporte plus longtemps

que le style sublime. Plus il est nécessaire d'é-

mouvoir l'auditeur pour l'entraîner, moins on

doit le retenir dans cette émotion, quand elle est

suffisament produite. En voulant le surexciter

davantage, il est à craindre qu'on ne détruise

ce que l'éloquence avait déjà opéré. En descen-

dant, par intervalles, au style simple, on remonte

avec plus d'elfet au sublime, en sorte que le dis-

cours se déroule comme la mer, dont les Ilots s'é-

lèvent et s'abaissent tour à tour. Aussi quand on

doitparlerassez longtemps dans le genre sublir.ie,

ilne tant pasl'employer seul, mais le varierpar le

mélange des deiLX autres ; et le discours prendra

le nom du genre qui y dominera.

CHAPITRE XXIII.

M.ANIÈRE d'allier LES TROIS GENRES DE STYLE.

S2. Il importe de savoir quel genre de style

peut s'allier à un autre, et dans quelle circons-

tance cela est nécessaire. Dans le sublime, le dé-

but doit être toujours, ou presque toujours tem-

péré. Et même l'orateur peut se servir du style

simple là où il pourrait employer le style sublime;

dans ce rappiochement, la simplicité du premier

fait ressortir davantage l'élévation- du second,

et comme l'ombre à côté de la lumière, lui com-

munique un plus vif éclat. Dans chaque genre

d'éloquence, lise présente des difficultés àrésou-
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cire qui demandent de la pénétration et de la

clarté; c'est le rôle |)z-opre au penrc simple. 11

doit donc entrer dans les deux autres genres,

quand il s'y rencontre des questions de cette

nature; de même qu'il laul recourir au style

tempéré, toutes les l'ois (pi'il s'agit de louer ou

de blâmer, et non de condamner ou d'absoudre

(pielqu'un, ni de l'aire prendre une détermina-

tion à l'auditciu'. Ainsi le style sublime et le

style simple admetteiit chacun les deux autres

genres. Uuaiil au st\le tempéré, il réclame non

pas tuiijoiu's, mais quelcpielois le style simple,

quand il survient, comme je l'ai dit, quelque

question à résoudre, oubieu(piand on veut trai-

ter sans art certains détails, pour laiie mieux

paraître la beaidé et la richesse des ornements

qu'on emploie ailleurs. Il n'exige jamais le style

sublime, parce que son but est de plaire à l'es-

prit, et non de le toucher.

CHAPITRE XXiV.

EFFETS DU SUBLIME.

53. Les plus chaleureux et les plus nombreux
applaudissements prodigués à l'orateur ne sont

pas assuréme/it une preuve du sublime de son

discours; la vive clarté du style simple el les or-

nements du style tempéré peuvent produire le

même eiilhousiasme. Ordinairement le poids

du sublime étouHc la voix et (ait couler les lar-

mes, .l'entrepris un jour d'abolir, à Césarée en

Mauritanie, ime sorte de condnit qu'on appelait

attroupement; lulte barbare où non-seulement

les citoyens, mais les parents, les frères, les

pères et les enl'auls, divisés en deux partis, se

battaient solemiellement i'i coups de pieires du-

rant plusieurs jours de suite, à une certaine épo-

de l'aïuK'e, et s'entreluaienl sans distinclion.

J'enqiloyai tout ceque jepustrouver de plus tort

poin- leur rair<' abaiidoimei- el d('lesler une cou-

tume si cr-uellc et si invéléri'e, et pouila détruire

entièrement. (]e|)eu(lant je ne ciiis pas avoir

réussi, (juaud j'entendis leurs acctam.atious
;

mais lorsipie je \ is couler leiu's larmes. Lein's ap-

plaudissements témoignaient (|u'ils me compre-
naient et m'écoutaient avec i)laisir; mais leurslar-

mesmeprou\èrent(pi'ilsétaientt(mclir's. Dès lors,

avant même (|iie la suite t'eût démontré, je re-

gardai connue abolie celle coutume lunesle et

sanglante, dont ils avaient hérité de leurs ancê-

tres depuis plusieurs siècles, el (pii exerçait sur

eiL\ l'enqjire le plus lyramii(|ue. Mon discoms

fini, j'invitai tous les cœurs et toutes les bouches
à rendre grâces à Dieu. Déjà huit ans et plus

se sont écoulés, sans que depuis, par la miséri-

corde de Jésus-Christ, aucune scène de ce genre
se soit reproduite parmi eux. El combien d'au-

tres petits laits nous apprennent que c'est moins
par les applaudissements, que par les gémisse-
ments, les larmes el principalement le chan-
gement de vie, que s'est ré\élée la puissance

exercée sur les hommes par une parole à la l'ois

sublime et sage!

ji. Sans doute le genre simple a pu sou\ent

opérer un changement dans les esprits ; mais

c'était en leur apprenant ce qu'ils ignoraient, en

leur taisant admettre ce qu'ils avaient regardé

comme incroyable, et non en les déterminant à

l'accomplissement d'un devoir bien comm qu'ils

avaient repoussé juscpi'alors. Au genre sublime

seul il appartienl de triompher d'une telle résis-

tance. Sans doute aussi le genre temj)éré, em-
ployé avec éloquence dans leblàmeou la louange,

a pu avoir pour effet sur certains esprits, non-

seulement de leur plaiie , mais même de les

porter à vivre d'une manière louable et à l'abii

de tout reproche. .Mais va-t-il jusipi'à changer

tous ceux qu'il charme, comme le sublime dé-

termine à agir tous ceux qu'il touche, connue
le genn» siiiq)le domie la connaissance et la

cerlitude de la vérité à fous ceux qu'il ins-

truit.^

CHAPITRE XXV.

HUT QUE SE PUOPOSE LE STYLE TEMPÉRÉ.

.""î. Ces deux derniers genres de si} le, (u égard

à la lin (pi'on s'y propose, sontdonc extrêmemenl

u ('cessai l'es à (|ui veut parler eu même temps

avec sagesse el avec eloipience. Uuant au stxie

tenqiéré quia pour but de plaire, on ne doit pas

s'en servir |)iiin' lui-iiiênie. Lors(prun sujet,

d'ailleurs utile ci digne, rencoutrc un auditeur

déjà éclaire' el lavoralilemeiit disposi', ipii n'a

besoin d'être ui iusliuil ni touclie, ce genre de

st\le, par le cbarine de l'eloculiou, peut con-

courir à déterminer plus promplemenl son as-

seulinieut, ou à le rendre i)lus t'iiergiepie (>l plus

iiieliraiilahle. Eu ellel l'eloipn'iice, de <piel(pie

genrecpi'etlesoit, aloujours pour olijel de parler

d'une manière iiropre- à produire la persuasion,

el pour lin, de persuader ce (pie l'on a spécia-

leiuent en vue dans le discours. Dans chacun

lies trois genres, l'orateur trouve sans doule ce
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qui est propre à prisiiiulor; mais s'il ne persuade

réellement, il manque la lin de l'éloquence.

Dans le genre simple il persuade la vérité de

ce qu'il expose; dans le sublime, il persuade de

faire ce qu'on savait déjà être un devoir, tout

en refusant de l'acconiidir; dans le genre tem-

péré, il persuade la beauté et les ornements

de son langage. Et que nous sert de nous proposer

une lin semblable? Laissons-la à l'ambition de

ceux (pii ne clierdient que la gloire dans le ta-

lent de la parole, et se vantent eux-mêmes dans

les panégyriques et autres discours de ce genre,

où il ne sagit ni d'inslridre, ni de touclier l'au-

diteur, mais uniquement de lui plaire. Pour

nous, rapportons cette lin à une tiu plus relevée;

proposons-nous, dans ce genre de style, le même

but que dans le sublime, c'est-à dire, de faire

aimer aux hommes la vertu et fuir le désordre,

s'ils n'en sont pas trop éloignés, pour qu'il soit

nécessaire de faire jouer les grands ressorts de

l'éloquence ; ou s'ils sont déjà dans cette dispo-

sition, de les y affermir et d'assurer leur persé-

vérance. C'est ainsi (pie nous saurons employer

le genre orné, non jjar osleidation, mais par

prudence, non dans l'unique dessein de plaire,

mais pour porter plus eflicacemeut l'auditeur

au bien que nous voulons lui persuader.

CHAPITRE XXVI.

DANS CHAQUE CENHE, l'ORATEUR DOIT SE FAIRE

ENTENDRE AVEC CLARTÉ, AVEC PLAISIR ET AVEC

DOCILITÉ.

06. L'orateur, avons-nous dit, qui veut à la

sagesse joindre rélo(pience, doit se faire entendre

d'une manière intelligible, agréableetpersuasive.

Cependant ou ne doit pas attribuer chacune de

ces trois qualités à l'un des trois genres de style,

comme si le langage de l'orateur devait être ex-

clusivement clair dans le shle simple, attrayant

dans le style tempéré, et persuasif dans le subli-

me. Ces diversesqualités doivent, autant que pos-

sible, se trouver réunies dans chacun des trois

genres. Ainsi, cjuand nous parlons simplement,

nous ne prétendons pas produire le dégoût et

l'ennui ; nousdésirons donc, non-seulement qu'on

nous comprenne, mais ((u'on nous écoute avec

plaisir. Que cherchons-nous en enseignant les

divins préceptes, sinon qu'on nous entende avec

docilité, c'est-à-dire, (ju'on ajoute foi à ces pré-

ceptes, par la grâce de Celui dont il est dit : « Vos

« témoignages sont très-dignes de contiance 1 ? »

' Ps. CMI, 5.

Que veut aussi celui qui expose un fait dans le

style le plus simple, sinon qu'on croie à sa parole ?

El (pu voudra l'entendre, s'il ne donne à son

langage un charme qui captive l'attention de

l'auditeur? Et s'il ne se fait comprendre, com-

ment l'écouter avec plaisir et avec docilité? Qu'un

discours simple s'allache à résoudre des ques-

lions très difficiles, et en donne une démons-

tration éclatante et inattendue
; qu'il tire des

sources les plus obscures et les plus inconnues

les raisons les plus frappantes; qu'il renverse l'er-

reur d'un adversaii'« et prouve la fausseté d'une

assertion réputée inattaquable; qu'en outre il re-

\éle certains charmes naturels et nullemeid étu-

diés, etdonne à la chute de ses périodes une caden-

ce qui n'ait rien d'affecté mais qui semble naître

nécessairement du sujet même, alors il soulève

de si vifs applaudis?ements, qu'à peine s'apertoit-

on de la simplicité du style.Cette éloquence, pour

paraître sansornements, et marcher comme nue

et désarmée, n'enterrasse pas moins l'adversaire

parsavigueur etsaforce ; de ses puissantes étrein-

tes elle renverse et détruit le mensonge «pii lui ré-

siste. Et pourquoi e\cite-t-elle de si nombreux et

si chaleureux aijjilaudissements, sinon parce que

l'auditeur prend plaisir à voir ainsi démontrer,

défendre et faire triompher la vérité ? Dans ce gen-

re simple, ledocteuretl'orateurdoiventdonc s'ap-

pliquer à se fah'e entendre, non-seuleiiient avec

clarté, mais encore a^ec plaisir et avec do-

cilité.

57. D'un autre côté, l'éloquence tempérée, sur

les lèvres de l'orateur chrétien, ne rejette pas les

oinements, et sait s'en revêtir avec dignité ; non

contente île plaire, comme l'ambitionne uni-

quement l'orateur profane, elle cherche aussi à

gagner l'assentiment de l'auditeur, à lui inspirer

le désir ou un attachement plus fort pour ce

(ju'elle loue, l'éloignement et l'horreur pour ce

qu'elle blâme. Mais si la clarté lui manfpie, peut-

elle se faire écouter avec plaisir? Même dans ce

genre de style qui consiste princiiialement à

plaire, l'orateur doit donc réunir ces trois con-

ditions : être clair, agréable et persuasif.

08. Enfin dans le cas où il s'agit d'émouvoir et

de toucher un auditeur qui, tout en reconnais-

sant la vérité et la beauté du langage de l'ora-

teur, persiste néanmoins à n'en rien faire, nul

doute qu'il ne faille recourir à l'éloquence su-

blime. Mais comment le toucher, s'il ne com-

prend ce qu'on lui dît? Comment fixer son atten-

tion, si on ne le captive par un certain charme?
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Le genre sublime lui-même, a|)pel('' par son ea-

ractère à lléchir les cœurs endurcis ci à vaiucre

leurs résislances, ne peut donc produire la per-

suasion, qu'à la condilion de se présenter en

même temps sous une l'orme claire et at-

trayante.

CHAPITRE XXVII.

PUISSANCE DE l'orateur D0?(T LA VIE RÉPOND

A SES DISCOURS.

o9. Pour produire la persuasion, la vie de l'ora-

teur sera toujours d'un plus grand poids que les

plus sublimes discours. Celui qui parle avec sa-

gesse et avec éloquence et qui vit mal, peut, je

l'avoue, en éclairer plusieurs qui ont un vil désir

de s'instruire, tout en « demeurant inutile à lui-

« même '. » C'esl-ce (|ui a l'ail dire à l'Apôlre :

« Pourvu que Jésus-Christ soit annoncé n'iuqjorte

« que ce soit par occasion, ou par le zèle de la

« vérité ''. " Jésus-CbrisI estla vérité, et cependant

la vérité peulu'élre pas annoncée avec le zèle de

la vérité; la vérité et la justice peuvent être prè-

cliées avec iiucir'ui' li\pocri(e elcorrompu. C'est

ainsi (ju'aunonceut .lésus-CbrisI, ceux qui clier-

ciientleuis propres intérêts et non les siens. Mais

les \rais fidèles écoidenl aloi's avec soumission,

non la pai'oiedc l'IioMune, mais la parole du Sei-

gneiu' qui adit: « Eailes cequ'ils enseignent, mais

« ne faites pasee qu'ils l'ont; car ils disent et lU' l'ont

« pas. » C'est pourfjuoi ou |(eut écouler' ulilcmenl

ceu.\ qui nefoid lieii d'utile i)our eux-mêmes. 11

est vrai qu'ils cberclieul leurs intérêts, mais ils

n'osent pas ('nseigner leurs propres maximes

du liant de la chaire chrélienue établie par la

saine doctrine. .Vnssi, avant de leur inlligei- le

reproche <pie je viens de rapporter', le ^eigiieni'

avait dil : « Ils se sont assis srri'ia cliair'e de

« Moïse ^. » Cette chaire qui n'était poiid à eux,

mais à Moïse, les forçait doncàamioiicer le bien

lord eir faisaid le mal. Leur' corrdirili' n'avait

d'aulr'c règle (pic leurs propi'escon\oilises: mais

cette chaire, qui leur était étrangère, ne leur per-

metlail pas d'errseiguei' lerrrs pi'opi'cs maximes.

(il). Ils soril donc \(''i'ilal>lcrrr('irl irliles à plu-

sieurs en disirrd ce (pi'ils rre lord pas; mais à corii-

bieri d'airb'cs rrelc seiaieiil-ils pas d'aillcirr's, s'ils

l'aisaierrl ci' (pr'ils pr'êcircrri? Currrbicn d'Iiourrrres

qui cber'cireul à juslilier- lerrrs ili'rèj;leruerils,

par la coiiduile de ceirx <pri soûl préposes pour

les iirslririi'i', se disarrl irrli'rierri'crrri'rrl, et parfois

riièrrre à ipri \i'irl l'eMlrrrilri' : purrr'ipioi irefais-lii

' Eii'.li, jix.vvii, -i-i. — - eiiilip. I, l». — .M»tt. xxiii, 2, 3.

pas loi-même ce que tu me commandes? Aussi

n'écoutent-ils pas avec docilité celui (jni ne s'é-

coute pas lui-même ; et ils enveloppent dans un

eoimnunmépris etia parole de Dieu qu'ils enten-

dent et le prédicateur qui la leur annonce. Aussi

saint Paul, écrivant à Timothée, après lui avoir

dit : a Que personne ne méprise ta jeunesse , »

lui indique le moyen de prévenir ces mépris :

« Rends-toi, dit-il, le modèle des fidèles, dans les

« entretiens, dans la manièi'e d'agir a\ec le ])ro-

« chain, dans la charilé, dans la loi, dans la

« chasteté •. »

CHAPITRE XXVIII.

l'or.vteir doit plus s'attacher a la vérité qu'a

LA FORME.

fil . Un docleur de ce caractère puise dans une

conduire e\euq)laii'e le di'oil, rrou-seulemeul de

prendre le genre simple et tempéré, mais encore

de s'élever' arr srrblirrre pour' h'iorrrphei'dt^ l'audi-

teur. En merianl rrrie \ ie r'églée, il s'allacbe aussi à

s'assurer iiire réi)utation irréprochable, et à faire

le bien, aiilaril (pie possible, iKHi-seulement de-

vant Dieu, mais encore devaiil les lioiiimes '•'-, en

craignant l'un el en rendant service aux autres.

Qu'il préfère aussi danssesdiscours plaire plul(*)t

l)ar la pensée (pie par la forme; el (|u'il se |ter-

suade qu'il ne parle jamais mieux (pie (piand il

(^prime plus fidèlement la vérité. Ce n'est pas

à l'orateur à être l'esclave de re\|U'essiou; mais

à l'expression à servir l'orateur. C'est la pensée

de rAp('ilre, (piand il dit : «.len'euqiloiepasla sa-

« gesse de la parole pour ne pas anéantir la croix

« de Jésus-(]lii'ist •'.» Il confirme la même cho-

se dans son ('ijifreàTimotlii'e : « .%<• l'arrête i)oint

« à des dis|)ules de paroles, (pii ne sont propres

« (pi'à |tei'vei'lii' ceii\(pii les écoulent '. ».Vssuré-

ment rApi'iIreétailloin denousdcfendre de sou-

tenir par la |)arole la vérité attaquée |)ar ses en-

nemis; aulremenl à (pioi sci'virait ce (pi'il dit lui-

même, en reti'a(,'aul ces rpialilcs d'un 'évèque :

« Qu'il soit caiiabled'exhorler selon la saine doc-

"lrine,el de i'(''fnler' ceux (jiri la courbaflenl '''/ »

S'arr'éler' à des disprdes de paroles, c'est s'ap-

plri|(ii'r', non à faire li'i<iriiplrei' la vci'ile de l'cr-

rcru', mais à faire prelercr sou laiip;age à celui

d'rru arilr'c. Ur', riiraleiri' elranger à ccsintles fri-

voles, ipr'il pai'Ieirurie rrranière simple, tempérée

ou srrlilime, ir'a enviie ilans ses discours, (pie de

rendre la M'i'ile claire, a;^i'cablc el iDiicbanIc;

' 1 Thn. n, lï. — ' llCiir. Mil, îl. — ' I( or. l. 17. — • II Tilll.n

11. — ' Fit. 1, ».
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car la charité ellp-mcme, qui est la fin des com-

mandements et la plénitude de la loi i, n'est

plus selon la règle, quand elle n'a pas pour objet

la vérité, mais lemensonge. Celui qui à la beauté

du corps joint la dilTormité de l'âme, est plus à

plaindre que si à cette difformité il joignait en-

core celle du corps; ainsi en est-il de ceux qui

revêtent le mensonge d'une forme éloquente
;

ils sont plus dignes de pitié que s'ils l'exposaient

sans agrément et sans art. Qu'est-ce donc que

parleravec éloquence et avec sagesse, sinon em-
ploycrdansle stylesimple des termes clairs; dans

le style tempéré des expressions brillantes ; et dans

le sid)lime des paroles vives etentrainantes, mais

toujours pour exprimer la vérité qu'on doit faire

entendre? L'orateur qui ne peut réunii' ces deux

conditions, doit dire avec sagesse ce qu'il ne sait

dire avec éloquence, plutôt que de mettre de l'é-

loquence là où il ne peut parler avec sagesse. Et

si même parler avec sagesse est au dessus de ses

forces, qu'il vive de manière, non-seulement à

s'assurer pour lui-même la récompense, mais

encore à servir de modèle aux autres, et à faire

de sa conduite une sorte de prédication con-

tuMielle.

CHAPITRE XXIX.

UN ORATEUR PEUT SE SERVIR D'uN DISCOURS COMPOSÉ

PAR UN AUTRE.

6:2. Il y a des hommes qui ont le talent de bien

prononcer un discours, maisqui n'ont pas celui

delecomposer.S'ilsempruntentquelque discours

écrit avec éloquence et avec sagesse, et si après

l'avoir appris de mémoire, ils le prononcent de-

vant le peuple, rien dans cette conduite qui soit

repréhensible. Il y a même en cela un grand a-

vantage; le nombre des prédicateurs delà vérité

augmente, sans que s'étende celui des maîtres,

pourvu que tousilsannoncentladoctrinedu seul

Maiire véritable, et qu'il n'y ait entre eux aucune

ilivision 2. Ce n'esl poini à eux que s'adresse le

reproche que Dieu, par la bouche du prophète

Jérémie, fait à ceux qui se ravissent les uns aux

autres sa parole •'. Dérober, c'est prendrele bien

d'autrui. Or, la parole de Dieu n'est pas un bien

étranger à ceux qui s'y soumettent; celui-là au

contraire est un ravisseur de la parole de Dieu,

qui parle bien et (pii vil mal. Tout cetiu'il dit de

bien, semble être l'expression de sa pensée, mais

se trouve contredit par ses mœurs. Dieu appelle

donc l'avisscurs de sa parole ceux qui veident pa-

'ITim. 1, 5, Rnm.xMr, 10. — -I Cor. i, 10. — ' Jérém. xxiii, 30.

raitre bons en l'annonçant, et qui sont pervertis

parce qu'ils vivent selon leurs convoitises. Et si

l'on veut y prêter une sérieuse attention, ils ne
prêchent pas véritablement le bien dont ils par-

lent. Comment prêcher par la parole, ce qu'ils

désavouent par leurs actions? C'est avec raison

que l'Apôtre les stigmatise en ces termes : « Ils

« font profession de connaifre Dieu, et ils le nient

« par leurs œuvres '.» Sous un rapport ils disent,

et sous un autre ils ne disent pas; c'est le témoi-

gnage de la Vérité même : «Faitesce qu'ils disent,

« mais ne faites pas ce qu'ils font 2. » C'est-à-dire,

ce que vous entendez sur leurs lèvres, failes-Ie;

mais ce que vous voyez dans leurs œuvres, ne
le pratiquez pas ;

« car ils disent et ils ne font

« pas.» Ils disentcependant, quoiqu'ils ne fassent

rien. Etailleursnouslisons cette invective : « Hypo-

« crites, comment pouvez-vous dire de bonnes

« choses tandis que vous êtes méchants? ^ >, Ce qui

démontre que quand ils disent le bien, ce n'est pas

eux qui le disent, puisque leur cœur et leurs ac-

tions désavouent leurs paroles. Il peut donc ar-

river qu'un homme éloquent, mais pervers, com-

pose un discours en faveur de la vérité, pour être

prononcé par un autre moins éloquent, mais

plus vertueux que lui; le premier alors prend en

soi, pour le donner, un bienqui n'était pas à lui,

et le second reçoit d'un autre ce qui lui ajjpar-

tient véritablement. Mais quand les vrais fidèles

se rendent ce mutuel service, les uns et les au-

tres ne disent que ce qui est à eux
;
parce que le

Dieuàquiapparlientce qu'ils disent, est aussi leur

Dieu; et parce qu'ils s'approprient des discours

qu'ils n'ont pas composés, en composant leur vie

sur la doctrine qu'elles renferment.

CHAPITRE XXX.

l'orateur DOIT PRIER AVANT DE PARLER.

63. Mais soit avant de parler au peuple ou en

présence de (piekpies personnes, soit avant de dic-

ter ce (|ui doit être prononcé en public ou lu par

ceu\ ((ui en auront le désir et le pouvoir, l'ora-

teur doit conjurer le Seigneur de mettre sur ses

lèvres desparolesde -.ie. Si la reine Esther, avant

de s'adresser au roi pour lui demander le salut

temporel de sa nation, pria Dieu de lui inspirer

des paroles convciial)les^, combien plus l'oraleur

chrétien doit-il solliciter par la prière un tel don,

lui dont les discours et les enseignements ont

pour objet le salut élernel des hommes? Quant

I Tit. 1, 16. — 2Mutt. x.ïiTi, 3. — 3 Matl. xii, 14. — ' Esth. xiv, 13.

I
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à ceux qui ont à prononcer un discours d'em-

prunt, ils doivent, avant de le recevoir, prier

pour ceux qui le composent, el demander à Dieu

de leur inspirer ce qu'ils désirent eux-mêmes
;

et après l'avoir reçu, prier encore pour qu'ils le

prononcent dignement, et que ceux qui l'enten-

dront enprolitent. Qu'ensuite ils rendent grâces

de l'heureux succès de leurparole à Celuiqu'ilssa-

vent en être le véritable auteur; et qu'ainsi, qui-

conque se glorifie, se glorifie en Dieu, qui tient

en ses mains et nous cl nos discours '.

CHAPITRE XXXI.

AUGUSTIN s'excuse SUR LA LONGUEUR DE CE LIVRE.

H4. Ce livre s'est étendu plus que je ne voulais

' Sag. vu, IfJ.

et plus que je n'avais pensé. Mais il n'est pas ti'op

long pour celui qui aura du plaisir à le lire ou
à l'entendre. Si on le trouve trop étendu, qu'on

le lise à plusieurs reprises, pour en avoir une vé-

ritable connaissance. Sion ne tient pas à le con-

naître, on n'a plus le droit de se plaindre de sa

longueur. Cependantje rends grâces à Dieu d'avoir

pu sous cesquatre Livres, non pas me représenter

tel quejesuis, moi à qui tant de ciio,;es font dé-

faut, mais traiter, selon mes faibles moyens, des

qualités que doit posséder celui qui, par l'étude

de la saine doctrine, c'est-à-dire, de la doctri-

ne chrétienne s'applique à h'availler, non-seule-

ment pomlui, mais aussi pour l'utilité des autres.

Les qudlvc livres de In Ihidrinc chrcticnni' i>nl été traduits par M. l'abbé HussENOT.



GOMMENTAIPtES SUR L'ANCIEN TESTAMENT

DE LA GENESE CONTRE LES MANICHEENS.

LIVRE PREMIER.

RéfuUition des calomnies des Manichéens contre le commencement de la Genèse, depuis ce verset du cliapitre premier : « Dans

<• le principe Dieu créa Icciel et la terre, > jusi[u'au verset deuxième du chapitre second, oii il est dit que Dieu se reposa le septième

jour.

CHAPITRE PREMIER.

POUR DÉFENDRE l'aNCIENNE LOI CONTRE LES MAM-

CHÉEMS, LE SAINT DOCTEIR ÉCRIRA d'UN STYLE

QUI SOIT A LA PORTÉE DES MOLNS HABILES.

1. Si les Manichéens laisaicnt choix de ceux

qu'ils veulent sétluire, iious-nièmes, poiu' leur ré-

pondre, nous choisirions nos paroles: maiscomnie

ils poursuivent également de leur erreur et les

lionnnes lettrés et ceux qui ne le sont pas, et qu'ils

s'efforcent d'éloi^iuer de la vérité en promettant

delà faire connaître, il faut confondre leur four-

berie non i)ar nu discoiu's élégant et orné, mais

par des preuves claires et que tout le monde sai-

sisse. Aussi bien j'ai gotilé le sentiment de quel-

ques hommes véritablement Chrétiens et fort

versés dans la connaissance des belles-lettres. Us

ontremar(|ué, après les avoir lus, que mes livres

précédemment éci'its contre les Manichéens

n'étaient pas ou étaient (liriicilenientcoiiq)ris par

les ignorants. Ils m'ont averti avec une extrême

bienveillance de me servir du langage ordinaire.

si j'avais à cimv de bannir des esprits même
grossiers de si funestes erreurs. Un tel langage

pour être simple et co:nmun ne laisse pas d'être

compris des savants, tandis que l'autre dépasse

rintelligence des ignorants.

^'' 2. C'est l'usage des Manichéens de censurer les

Ecritures de l'ancien Testament qu'ils n'entendent

pas, de tourner ainsi en dérision et de tromper

les faibles et les petits d'entre les nôtres qui ne

trouventpascommcntleur répondre. 11 n'est point

d'Écriture en effet que ne puissent facilement

critiquer ceux qiù n'en ont pas l'intelligence.

Si la divine Providence permet qu'il y ait beau-

coup d'hérétiques différents dans leurs eil^urs,

c'est afin que quand ils s'élèvent contre nous avec

insulte et nous demandent ce que nous ignorons,

il nous vienne au moins dans celte circonstance

la volonté de secouer notre paresse et le désir

d'apprendre les divines lettres. C'est poiu'quoi

r.Vpôtre hii-mème nous dit : 11 fauttju'il > ait des

" hérésies, afin que ceux qui sont éprouM's soient

' comins parmi vous '. » C.euv là en effet sont

I

I Corinlli. .VI, l!i.
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éprouvés devant Dieu qui sont capables de bien

enseigner, mais ils ne sont connus des hommes
qu'autant qu'ils cnscifrnent; or ils ne veulent en-

seigner que ceux qui cherchent à s'instruire.

Malheureusement il en est i)eaucoup (pie la pa-

resse détourne d'un tel soin. 11 faut les tracasse-

ries et les insultes des hérétiques pour les l'aire

sortir de cette espèce de sommeil, rougir de leur

ignorance et voir le péril où elle les met. S'ils

ont une loi saine, ils ne se laissent point ébranler

par les discours deshérétiques, mais ils cherchent

avec soin ce qu'ils iloivent leur répondre. Et Dieu

de son côté ne les abandonne pas, de sorte qu'en

demandant ils reçoivent, en cherchant ils trou-

vent et en happant ils se font ouvrir •. Pour ceux

qui désespèrent de pouvoir trouver ce qu'ils cher-

chent , dans les enseignements de la doctrine

catholique, ils sonl d'abord écrasés par l'erreur;

mais, s'ils cherchent avec persévérance, ils re-

viennent ensuite après bien des ti-avaux, excédés

de fatigue, dévorés par la soif et presque morts,

aux som-ces qu'ils ont quittées.

CHAPITRE II.

liUE FAISArr DIEL: AVAAÏ la Cr.KATlOX l)L MONUE,

ET d'ou lui est venue soudalnement la volon-

té DE LE CÉEU ?

3. Voici de quelle manière les Manichéens ont

coutume de censurer le premier livre de l'ancien

Testament, intitulé : la Genèse. A propos de ces

mots : « Dans U'. |)rin(ipe Dieu créa le ciel et la

« terre '-*, » ils demandenl de (piel principe il

s'agit. Si c'est dans (picKjue principe de tenq)s

(pie Dieu a fait le ciel et la terre, diseid-ils, de

(pioi s'occupait-il avant (piil lit le ciel et la

terre, et pourquoi lui a-t-il plu loid-à-coup de

faire ce qiuj,-fi'avail jamais fait ihuis les siècles

(HjimelîrfA cela nous i'é|>oudons(pie par le pr'in-

cipe dans lerpiel Dieu a lait le ciel ri la lerre,

il faut entendre non le priiici|)e du teuq)s, mais

le Christ, piiisipicjixi Dieu le Père était le Verbe

par «piiéleu (pu îiiut ;i ete lait '. V.u effet lorsq'.ie

lesJuifs lui (lemandèreid(pii il ('lail, .Noire-Sei-

gneur Jésus-Christ répondit ; «,1e suis le piiii-

« ci|)e, moi-même (pii Nouspai'lc '. » Et ipiand
1

nous croirions (pie Dieu a lail le Ciel et la terre

dans le principe du temjjs; ne de\ rions-nous pas

comprendre (prasanl li' princii»' du ienips, il n'y

avail poini de temps .' Cai' Kicii ,i Ihil les temps

eux-mêmes; ainsi mn.hiI que Uii'ii les eiil faits

il n'y en avail pas, et nous ne pouvons dire (pi'il

' Mail. Ml, 7. — - t.on. I, I. — ' Jvaii, l, 1,3. — ' Ibiil. un, S>,

/*?

y a eu un certain temps où Dieu n'avait encore
rien fait. Comment en effet pouvait-il y avoir un s A

temps que Dieu n'avait point fait, puisqu'il est lui-
'

~

même l'auteur de tous les temps/ D'ailleuvs'si ïè

temps a commencé avec le ciel et la terre, on ne ^Ny,
peut trouver de temps où Dieu n'aurait pas encore J ^^^
créé le ciel et la terre. Or quand on dit : pour-
quoi la volonté lui est-elle venue tout-à-coup ?

on le dit comme si d(''jà s'étaient écoulés des
temps où Dieu n'eût rien fait. Mais il ne pouvait

s'écouler un temps que Dieu n'avait pas encore
fait, car celui-là seul peut être l'auteur du temps
qui existe avant les temps. Sans aucun doute les

Manichéens lisent l'Apôtre saint Paul, ils le citent

et l'ont en grande estime. Uu'ilsnous disent donc
ce que signifient ces paroles du même Apôtre :

« La connaissance de la vérité, qui est selon la

« piété envers Dieu et qui donne l'espérance de ^
« la vie éternelle, (pie Dieu incapable de mentir
« a promise avant tous les siècles '. » Qu'ils s'o-

bligent à exposer ce passage et ils comprendront
qu'ils ne cromprennenl pas, quand ils veulent re-

prendre témérairement ce (ju'ils am-aieid dû étu-

dier avec soin.

4.Maisaulieude(lire: Pourquoi a-t-il plu à Dieu ^
toid-à-coupde faire leciel et la terre ?ileiM'st peut- r^ T
êlie(jui ôtenlle mot « toitt-ii-cnup « et disent sei

lement : Pourquoi a-t-il plu à Dieu de faire le ciel

et la terre? Car nous ne disons pas que ce monde
est aussi ancien ipic Dieu n'ayant pas la même
éternité que lui. En etfel Dieu a fait le monde,
et si l(^s temps ont commencé avec cette cn-alion

(pu est ro'uvrede Dieu, c'est poin'cela (piilssont ja

ap|)elés lemps éternels, ils ne sont point cepen-

dant éternels comme Dieu l'est, puisque Dieu est'

avant eux, lui (pii en est l'aideur. .\insi toutes le;?

choses (pie Dieu a faites sont tirs-bonnes, sans

être aussi bonnes ipie lui, car il est Créateur et

ell(>s sonl créatures. Il ne les a pas non plus en

geudrées de lui-même pour leur donner son

être, mais il les a tirées du iieaiil pour (pi'elles ne

fussent égales ni à Celui par (pi i elles ont été faites,

ni à sou Eils par le moven de (pii elles ont ('li

faites : ce ipii est de toule raison. Si donc ceslié-

réli(pies vienueni nous dire; Pounpioi a-l-il plu

à Dieu (le créer le (;iel et la terre? il faut leur ré-

|)oiidie (|ii'avant de cheiihcr à conuaiire ce «pii

regarde la volonté de Dieu, ils dniMiil il'.ilioicl

s'instruire lies propi'iélésde la volonic lium.niie.

Ils veulent savoir Icscaiises de la vidonli-de Dieu, s\
i piaiid la viiloiité de Dieu est elle-même la cause \

de loul ce (pii existe ! Si la volonli- de Dieu a une
."nw-rr-**

""

^

UN.
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cause, il y a donc quelque chose qui précède la

volonté de Dieu, ce qu'il est impossible de croire
;

et h qui demande : Pourquoi Dieu a l'ait le ciel et

terre, il faut répondre : parce qu'il l'a voulu. La

volonté de Dieu est en effet la cause du ciel et

de la terre. C'cstpourquoi elle est supérieure au

gjr^~"^ciel et a la terre . OrHêTiianderÇTrvcrfîi de quelle

cause Dieu a voulu créer le ciel et la terre, c'est

chercher lui objet plus grand que la volonté de

Dieu. Où le trouver? Que l'homme sache donc

réprimer en soi une curiosité téméraire
;
qu'il

s'abstienne de rechercher ce qui n'est point, s'il

veut trouver ce qui est. Et si on désire connaître

la volonté de Dieu qu'on devienne l'ami de Dieu.

Car qui prétendrait savoir la volonté d'un homme
s'il n'en était l'ami ? Tous riraient de cette im-

pudence, de cette folie. Mais, pour devenir l'ami

de Dieu, il faut des mœurs très-pures et être

arrivé h cette lin dont l'Apôtre dit : « La fin du

« précepte est la charité qui vient d'un cœur pur,

« d'une bonne conscience et d'une foi sincère '
. »

Avec ce trésor les malheureux que nous combat-

tons ne seraient pas hérétiques.

CHAPITRE IH.

LE CHAOS ET LA LUMIÈRE.

n. Les paroles suivantes du livre de la Genèse :

« Or la terre était invisible et informe ^, « sont

V^-* ainsi critiquées par les Manichéens. Comment,
disent-ils. Dieu a-t-il fait dans le principe le ciel

et la terre, si déjà la terre existait quoiqu'invisi-

ble et informe? Ainsi en voulant blâmer les di-

vines Ecritures avant de les connaître, ils ne

comprennent pas même les choses les plus claires.

Se peut-il rien de plus clair que ces paroles :

« Dans le principe Dieu fit le ciel et la terre ; or la

« terre était invisii)lc et informe?)' C'est-à-dire :

^ , Dieu dans le principe fit le ciel et la terre ; et cette

terre faite par Dieu élail in\isible et informe,

avant que Dieu donnai des iorines déterminées

à toutes choses et réglât leurs rapports en mettant

ciiacnno à la place qu'elle devait occuper; avant

(ju'il dit : « Que la lumière soit faite: Que le fir-

« manient soit fait: Que les eaux se rassemblent :

« Que la partie aride se montre ; » enfin avant

qu'il fit ce qui est exposé dans le même livre avec

tant d'ordre que les enfants peuvent le saish-.

Et il y a là de si grands mystères que quiconque

en sera insirnit, ou bien aura pillé de la vanilé de

tous leshéréli(|ues parce (|u'ilssont hommes, ou

bien s'en riia parce qu'ils sont supei'bes.
I I Tiraoth. I, 5. — 2 Gen. l, 2

6. Viennent ensuite ces paroles : « Et les té-

« nèbres étaient sur l'abîme. >> Ce que les Mani-

chéens reprennent en disant : Dieu était donc
dansles ténèbres avant qu'il ne fit la lumière ? Ils

sont vraiment eux-mêmes dans les ténèbres de

l'ignorance. C'est pourquoi ils n'ont point l'intel-

ligence de la lumière où Dieu était avant qu'il fit

cette lumière. Ils ne connaissent en effet d'autre

lumière que celle qu'ils voient des yeux du corps.

Aussi leur vénération est si grande pour ce soleil

dont la vue nous est commune, non-seulement

avec les plus grands animaux, mais encore avec

les moucherons et les vers
,
qu'ils y voient une

partie de la lumière où Dieu habite. Pour nous

regardons comme bien différente la lumière où

Dieu habite. C'est celle dont on ht dans l'Évan-

gile : « C'était la vraie lumière qui éclaire toiit W
« homme venant en ce monde i. » D'ailleu|s

la lumière de ce soleil n'éclaire pas tout homme, /t

mais le corps de l'homme et ses yeux mortels, infé-

rieurs à ceux de l'aigle qui, dit-on, fixe le soleil

beaucoup mieux que nous. Cette autre lumière

au contraire n'agit pas sur les yeux des oiseaux

sans raison : elle brille dans les cœurs purs de ceux

qui croient à Dieu et qui de l'amour des choses

visibles et temporelles passent à l'accomplisse-

ment des préceptes divins. Ce que peuvent tous

les hommes s'ils le veulent^, parce que cette lu-

mière incréée éclaire tout homme venant en ce

monde. Ainsi les ténèbres étaient sur l'abîme

avant rpie Dieu fit la lumière sensible, dont nous

allons parler.

CHAPITRE IV.

LES TÉNÈBRES NE SONT RIEN.

7. « Et Dieu dit : que la lumière soit faite s. »

Où n'est pas- la lumière sontles ténèbres ; cepen-

dant les ténèbres ne sont rien de positif; c'est l'ab-

sence delà lumière qui prend le nom de ténèbres.

Le silence n'est rien non plus; mais on dit qu'il \

a silence parce qu'il n'y a pas de bruit. La nudité*

n'est rien ; mais l'on dit d'un corps ({u'il est nu \

parce qu'il n'est pascouvert. Le vide n'est rien nun i

plus; mais on dit d'un lieu qu'il est vide parce qu'il

ne s'y trouve aucun corps. Ainsi les ténèbres iw

sont pas une substance ; c'est le défaut de lumière

qu'on appelle ténèbres. Nous disons ceci pour i

répondre à une objection que les Manichéens^

ont coutumed'élever. D'où venaient, demandent-

ils, les ténèbres qui couvraient l'abîme avant que -:

Dieu créât la lumière ? Qui les avait faites ou en- 9

I Jean, I, 9. — : I Rétr. ch.x, n. 2.— » Gen. i,3.
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gendrccs ? Et si personne ne les avait faites ni

engendrées, elles étaient donc éternelles? Ils par-

lent comme si les ténèbres étaient qnelqnc chose
;

mais nous l'avons dit : c'est l'absence de la lu-

mière qui a été appellée ainsi. Parce que, déçus

eux-mêmes par leur .s fables, ils ont cru à l'exis-

tx^nce d'un peuple de ténèbres, où ils s'imaginent

Qu'étaient les corps avec leurs formes et leurs

Unies, ils pensent que les ténèbres sont quelque

chose; et ils ne comprennent pas que l'onneper-

,4^\t les ténèbres que quand on ne voit point
,

comme on ne perçoit le silence que quand aucun

bruit ne frappe les oreilles. Or, de même que le

silence n'est rien, les ténèbres non plus ne sont

'"^nënTlXÏÏè'TSriMiïïïrrnâmere^înè"^^^

prétendent que la race des ténèbres a lutté contre

la lumière de Dieu, on peut dire, avec aussi peu de

raison, que la nation des silences a lutté contre

la parole de Dieu. Mais nous n'avons pas entre-

pris de réfuter ici et de convaincre d'erreur ces

rêveries. Notre but est seulement de détendre,

autant que Dieu daigneranousen donnerla force,

ce que les Manichéens attaquent dans l'ancien

Testament, et d'y montrer que les ténèbres de

l'homme ne peuvent rien contre la vérité de

Dieu.

CHAPITRE V.

i,'esi>rit de dieu pouté sch les ealx.

s. Ces paroles écrites au verset deuxième : « Et

« l'Esprit de Dieu était poi-té sur les eaux, » sont

.^
aiusiciitiquéespar les Manichéens. L'eau, disent-

ils, élail donc riiabitation de l'Esprit de Dieu, et

ueontenait elle-même l'Esprit de Dieu ? Leur esprit

perverti s'efforce de tout pervertir et ils sont

aveuglés par leur malice. Quand nous disons (jue

I

le soleil s'élève sur la terre, voidous-noiis faire

j
entendre que le siège du soleil est la terre, cl (pie

Lki terre contient le soleil? Cependant l'Esprit de

Dieu u'élait ijoitil porté sur les eaux comme le

soleil est [)orté sur la terre, mais d'une autre ma-

nière que peu d'hommes comi)renncnt. Ce n'était

lioiid dans l'es])ace ([ue l'Espril de Dieu élail

porté sur les eau\ couune ie soleil est porté sur

la terre, majs^par^la puissiinccdc son invisiljjejia-

ture. Diles-nous, ln'réliqnes, connui-nt la voloub'

de l'ouvrier es! portée siu' ce (|u'il doit l'aire?

S'ils ne coinprenneut pas ces choses qui sont de

l'boiunie el (|ui arri\eiill()usles jours, (ju'ils crai-

gnenl Dieu (I clicrclient avec simi)lieiléde c.eiu'

ce (pi'ils n'ciilendent pas; autrement en l'her-

ch.uil à abatlic par leurs paroles s;iri-ilèges la vé-

ril('' (|u'ils u(" ptMueut voir, ils seidiraieul la co-

gnée se retourner sur eux-mêmes. Car la vérité

ne peut être renversée, puisqu'elle est immuable,
et tous les coups qu'on veut lui porter sont re-

poussés et retombent avec plus de \iolence sur

ceux qui osent l'attaquer en frappant ce qu'ils de-

vraient croire, pour mériter de le comprendre.

9. Ils font une autre question et demandent '^

avec fierté :Jl)'où venait l'eau sur laquelle étai^).'^

porté l'Esprit de Dieu? Est-il écrit précédemment
que Dieu ait créé l'eau? S'ils cherchaient avec re-

ligion la réponse à cette difliculté, ils la trouve-

raient. L'eau dont il est parlé en ce lieu n'est

pas celle que nous pouvons maintenant voir et

toucher: comme la terre appelée invisible et in- l^
forme n'était point la terre que nous voyons et fou-

lons aujourd'hui. Quand donc il est dit : « Dans
'< le principe Dieu fit le ciel et la terre, » sous le

nom de ciel et de terre on désigne tout l'ensem-

ble des créatures sorties des mains de Dieu. Et

si les noms des choses visibles ont servi à tout

indiquer, c'est à cause de la faiblesse des petits,

peu propres à se faire une idée des choses invi-

sibles. Ainsi donc a éli' faite d'abord, confuse et

informe, la matière de laquelle dcNaient être faits

tous les êtres qui ont paru ensuite avec leurs for-

mes déterminées. C'est, j(^ crois, ce (pie les Crées

appellent Chaos. Aussi bien dans un autre eu-

droit nous lisons ces mots à la louange de Dieu :

« Vous ipii ave/ fait le monde d'une matière in-

« forme '. » D'autres copies porlenl: D'une ma-

tière iiirisiblc.

CHAPITRE VI.

LA MATIÈRE INKORME TinÉE DL' NÉANT.

10. Nous croyons (h)nc, i\ très bon droit, (pie

Dieu a fait tout de rien. Car bien que toutes les

choses aieiil été foruK'es de cette matière, celle

malière elle-même cependani a été faite de rien.

Ne ressemblons pas à ces hommes (pii en voyaul

le cliarpeulier et tous l(^s artisans inca|);d)les de

labriquer aucune chose sans avoir d'aiioi-d de

(|uoi la fabriquer, ne veulent pas cr()ir(> (juc le

Toul-Piiissaul puisse faire (pichpie chose de rien.

Il est \rai, le cliar|)eiitier a besoin de bois; l'ar-

genleur,d'argent; l'orfèvre, d'or; le polier. d'ar-

gile, pour être capables d'e\(ruler leurs (iu\ rages;

et s'ils lie sont aiib'-s [lar la malière d'où ils lonl

(juelque chose, ils ne peuveni rien faire, ne faisant

pas eux-mêmes celle malière; car le charpen-

tier lie fait pas le bois, mais avec le bois il l.iii

(Uiel(iue chose; de luèiiie tous les autres ouvriers

(ie ce genre. .Mais le ront-Piiissiiil pour être en

' Sut. .VI. l!<.
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étal de faire ce qu'il voulait, n'avait besoin d'être

aidé par rien qu'il n'eùtpas fait; et, si pour faire

ce qu'il voulait laii'c il avait dû recevoir le se-

cours d'une chose qu'il n'aurait pas laile, il ne

serait pas tout-puissant, ce que l'on ne peut croire

sans impiété.

CHAPITRE VII. ,

LA MATIÈRE INFORME DÉSIGNÉE SOUS DIFFÉRENTS

NOMS.

II. Cette matière informe que Dieu fit de rien

a élé tout d'abord appelée le ciel et la lerre. Le

texte porte : « Dans le principe Dieu fit le ciel

« et la terre, » non que cela fût déjà, mais parce

que cela devait être : car il est écrit que le ciel

fui fait ensuite. En considérant la semence d'un

arbre, nous disons que là sont les racines, le

tronc, Icsbranclies, les fruits et les feuUles, quoi-

que ces parties n'existent pas encore, mais parce

qu'elles doivent sortir de là. De la même manière

il a été dit : « Dans le principe Dieu lit le ciel et

« la lerre ; » c'était comme la semence du ciel et

de la terre, puisque la matière du ciel et de la

terre était encore à l'état de confusion : mais

parce qu'il était certain que de là devaient se for-

mer le ciel et la terre, la matière elle-même a

pris le nom de ciel et de terre. Notre-Seigneur

emploie cette manière de parler quand il dit :

« Désormais] e ne vous appellerai plus serviteurs,

« parce que le ser\iteur ignore ce que fait son

« maître; mais je vous appelle amis, parce que

« toutes les choses que j'ai apprises démon Père,

« je vous les ai fait connaître '.> Ce(jui n'était pas

encore, mais devait ai'river très-certainement. Un
peu après il leur dit en effet : « J'ai encore beau-

« coup de choses à ^ous dire, mais vous ne pou-

" vezpasles porlermainlcnant '. » Pourquoi leur

avait-il dit: « Toutcequej'aiappris démon Père,

« je vous l'ai fait comiaîtrc, » si ce n'est parce

qu'il savait devoir le faire ? Ainsi a pu être ap-

pelée ciel et terre la matière dont le ciel et la

terre n'avaient pas encore été faits , mais de

laquelle ils devaient l'être. Nous trouvons en

grand nombre de pareilles expressions dans les

divines Ecritures; expressions conformes à notre

façon ordiuiiire de parler, lors((ue nous disons

d'une chose que nous atlendons a\ec une entière

ci'rlîtude : Tenc/î-là pour anivée.

l'2. Dieu a voulu que celte matière première

fùl aussi apijclée [erre iu\isihli' et iiirornie, parce

quelle tous lus élémenls(iuicuiii|)osent le monde,

'Jean, XV, |û. — - Ibid. xvi, 12.

la terre paraît être le moins remarquable. Il l'a

appelée lerre invisible, à cause des ténèbres oii

elle était ; lerre informe, à cause de son défaut de

forme. Il a aussi appelé cette même matière l'eau

sur laquelle était porté l'Esprit de Dieu , comme
la volonté de l'ouvrier est portée sur les choses

qu'il doit façonner ; ce que peu d'hommes peu-

vent coinprench'e, et je ne sais s'il en est même
quelques-uns qui soient capables de l'exposer

avec les ressources de la parole humaine. Mais

ce n'est pas contrairement à la raison que cette

matière a été appelée eau ; car tout ce qui croit

sur la terre, animaux, arbres, plantes et autres

choses semblables, tire d'abord de l'élément li-

quide de quoi se former et se nourrir. Ainsi donc

tous ces noms de ciel et de lerre , de terre invi-

sible et informe, d'abîme couvert de ténèbres,

d'eau sur laquelle était porté l'Esprit de Dieu,

sont des noms de la matière première : ils ont clé

employés afin que des termes connus fissent en-

trer dans l'esprit des ignorants l'idée d'une chose

inconnue; et au lieu d'un nom il y en a eu plu-

sieurs, parce qu'un seul aurait pu donner occa-

sion de croire qu'il s'agissait de l'objet que les

hommes avaient l'usage de comprendre sous ce

terme. Cette matière est donc appelée ciel et terre,

parce que de là devaient sortir le ciel et la tere.

Elle est nommée terre invisible, informe, et té-

nèbres sur l'ahime, parce qu'elle était sans forme

ni figure, et qu'elle ne pouvait d'aucune manière

être vue ni touchée quand même il y aurait eu

là un homme capable de \oir et de toucher. On

l'appellecau, parce qu'elle était soupleet traitable

sous la mail! du grand archilecte qui en voulait

former toutes choses. Mais, encore une fois, tous

ces différents noms désignent la matière infor-

me et insaisissable de laquelle Dieu a fait le

monde.

CHAPITRE Vin.

DIEL" APPROUVE LA LUMIÈRE.

13. <> Et Dieu dit : Que la lumière soil faite. Et

« la himière fut faite. » Ce n'est point cela que

censurent les Manichéens, mais ce (jui vient en-

suite; « Et Dieu vil (luelalumièreétail bonne I. »

Ils disent en effet : Dieu ne connaissait donc pas

la lumière, ou il ne counaissail donc pas le bien ?

Misérables à (|U! il déplaît (|ue Dieu se soit coiu-

|ilu (lausses ouvrages, (pianil parmi les hommes

ils voient l'arlisaii, p;ir e\eiiii>le le charpentier,

tout nul qu'il soit eu coinparaisoii delà sagesseet

I f.-cn. 1, 4.
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delà puissancede Dieu, taillernéanmoinssi long-

temps, (ravaillersaiiiatière avec la haclie, la scie,

la plane et le tour, la polir pour l'aniencr à la

perfection des règles de l'art et faire que l'ou-

vrage |)laise i'i son auteur. El paice (pie son œu-

vre lui plaît, en conclurez-vous qu'il n'avait pas

l'idée de ce qui est bien ? Sans aucun doute il

l'avait dans son esprit, où l'art est en lui-même

plus beau que les formes (ju'il produit. Ov ce que

l'ouvrier voit intérieurement dans l'art, il le réa-

lise au dehors dans l'œuvre qu'il exécute, et c'est

l'exécution de cette œuvre qui lui plaît. « Dieu »

donc « vit que la lumière était bonne. » Ces pa-

roles ne veulent pas dire que Dieu vit un bien

dont il n'avait pas encore connaissance, mais

que l'accomplissement de son ouvrage lui plut.

14. Que serait-ce donc s'il était dit : Dieu vit

avec admiration que la lumière était bonne?

Comme ils se récrieraient ! Uuel procès ils nous

feraient! En effet ce sont ordinairement les choses

inalteudues (pii font naître l'admiration ; et ce-

pendant ils lisent dans l'Evangile et relèvent avec

éloge que Notre-Seigneur Jésus-Christ admirait

la foi des croyants '. Eh! qui avait formé en eux

cette foi, sinon Celui qui l'admirait? En suppo-

sant même (ju'elle eiit élél'ouvrage d'un autre,

pourquoi l'admirait-il, lui qui l'avait prévue? Si

les Manichéens l'épondenlà cette (piesliou, (pi'ils

reconnaissent aussi qu'on peut répoudieàla leur.

Et s'ils ne sont |)oiut capables de la lésoudre,

pour(|uoi censurer ce (pi'ils repoussent comme
ne l(^s regardant pas, (juand ilsigiioreulciMpi'ils

disent leur appartenir ? En admirant une chose,

Notre-Seigneui- nous marque (pi'elle (but être

un objet d'aduiiratiou pour nous, (pii avons en-

core besoin d'être réunies parce sentimeid. Tous

les mouvements semblables (pi'on remanpie eu

lui, ne sont donc i)as les signes d'unesprit agili',

mais ceux d'im maître qui enseigne. .Vinsi en

est-il de certaines paroles de l'ancien Tesliunent :

elles ne révèlent en Dieu aucune faiblesse, mais

elles s'accomodeiit à la rnMre. Carausujet de Dieu

rien ne peut ilreexi)riiué en tcrmcscouvenabics;

et c'est poumons faire croître dans la foi et par-

venir à (•(' (pic nulle parole liiimaiiie ne saurait

exprimer, (pie leschoses nous son! |)résenlées(lans

des termes (pie nous pouvons entendre.

CHAPITRE IX.

NOMS DONNÉS PAR DIEU A LA LUMIÈRE ET AUX

TÉNÈBRES.

13. « Et Dieufit ladivision entrela lumière et

« les ténèbres, et Dieiuloima à la lumière le nom
« de jour et aux ténèbres le nom de nuit '. » Il

n'est point dit ici : Dieu fit les ténèbres, parce que
les ténèbres, comme nous l'avons montré plus

haut, ne sont qiierabsence de la lumière. Il y a

eu cependant une division entre la lumière et les

ténèbres. C'est ainsi que nous-mêmes en criant

nous produisons le bruit de la voix, et en n'ex-

primant aucun son, le silence, parce que dans

la cessation de la voix consiste le silence. Néan-

moins nous distinguons de qnebpie manièreentre

la voix et le silence, et les deux noms désignent

pour nous des objets diftërenis. Comme donc

l'on dit avec raison que le silence est fait par

nous, ainsi dans plusieurs endroits de l'Ecri-

ture il est dit à juste litre que Dieu fait les ténè-

bres
,
parce (pi'il refuse ou relire la liunière

aux temps et aux lieux (|iril lui |)laît. Ttiutes ces

expressions se prêtent aux besoins de noire in-

telligence. De quelle langue Dieu s'est-il servi

])Our donner à la lumière le nom de jour el aux

ténèbres le nom de nuit? Est-ce delà langue

bébraî(jue. de la langue grec(pi('. de la langue

latine ou diMpiehpraiitie? De même |)(iiir toutes

les choses (pTil a nomiiK'es. .Mais en Dieu il n'y

a qu'intelligence sans bruit de paroles ni diver-

sité de langues. Ce terme, « il donna le nom, »

est mis pour ; il lit donner le nom; car il dis-

tingua et ordonna loiites choses de manière

(pi'elles |)ussenl être discernées et recevoir leui's

noms. Plus tard, quand le moment sera venu,

nous examiueroiissi l'on peut avec vérité prendre

ce lerme dans le sens (pie nous lui donnons. Car

plus nous avan(;ons dans les Ecritures et nous

les rendons tamilières, |)liis ans i nous devien-

neulcoiimics les expressions (prelles renferment.

Nous disons en elfel : Ce père de lamille a bàli

cette maison, pnurdire (lu'il l'a fait bâtir; el en

parciiuraul tous les liM-es(li\iiis desEciiliires.oii

liduve beaucoup d'expressions semblables.

I Malt. VIII, 10. < Ocii. I, 'l.r>.
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CHAPITRE X.

LE MATIN ET LE SOIH.

16. « Alors se lit le soir, et puis le matin, et il

a y eut im premier jour '. « Nouvelle calomnie

des Manichéens : ils imaginent que d'après ces

paroles le jour aurait connnencé par le soir. Ils

ne comprennent pas quefaire la lumière, la sé-

parer des ténèbres, et l'appeler jour, et donner

aux ténèbres le nom de nuit, est une opération

qui tout entière appartient au jour. Or ce l'ut

après cette opération et comme après le jour que

le soir se fit. Mais parce que la nuit elle-même

appartient à son jonr, il n'est dit du premier

jour qu'il fut écoulé, que quand la nuit étant éga-

lement passée, le matin parut. Et c'est ainsi

que sont calcidés du matin jusqu'au matin tous

les autres jours suivants. Car lorsque le matin a

surgi et qu'un jour s'est écoulé, commence une
seconde opération dont le point de départ est ce

même matin qui vient de paraître; après cette

opération se l'ait de nouveau le soir
,
puis le

matin : alors un second jour est passé ; de la

même manière s'écoulent ensuite tous les autres.

CHAPITRE XL

LES E.4i:X DIVISÉES PAU LE FIRMAMENT.

n. « Et Dieu dit : Qu'un firmament soit l'ait

« au milieu de l'eau et qu'il y ait séparation

« entre l'eau et l'eau. Et il en l'ut ainsi. Et Dieu

« lit le firmament et il sépara l'eau qui est au
« dessus du firmament, de celle <jui est au des-

« sous ; et il doima au firnuiment le nom de ciel et

« il vit que cela était bon ^. » Je ne sache pas que

les Manichéens reprennent ce passage. Cepen-

dant, comme nous le disions tout-à-l'heure, la

matière informe ayant été désignée sous le nom
d'eau, cette division des eaux, qui met les unes

au-dessus du firmament et les autres au-dessous,

n'est, je crois, que la séparation opérée par le

firmament du ciel entre la matière corporelle

des choses visibles et cette autre matière incor-

porelle des choses invisibles. Car si le ciel est le

plus beau des corps, toute créature invisible

l'emporte en beautésur le ciel : et peut-être est-ce

pour cela que l'Ecriture nous montre, au-dessus

du ciel, des eaux invisibles dont peu d'hommes
comprennent qu'elles le dépassent, non par leur

I Gen. 1, 5.-2 Gen. i, 6-3.

position locale, mais parla dignité de leur nature :

encore ne doit-on rien affirmer témérairement
sur ce point, car c'est une question osbcure et en
dehors de la portée des sens l'homme : mais
quelle qu'elle soit, il faut croii'e avant de com-
prendre. « Etalors se fit le soir, puis le matin, et

« ily eutun second jour » Tout ceci n'estqu'une

répétition et doit être entendu et traité comme
préc'édennnent.

CHAPITRE XII.

RÉUNION OU FORM.iTION DES EAUX.

18. « Et Dieu dit : Qu'en une seule masse soit

« réunie l'eau qui est sous le ciel, et qu'apparaisse

« l'élément aride. Et cela fut fait ainsi. Et l'eau

« (jui est sous le ciel l'ut réunie en une seule

« masse, et l'élément aride se montra. Et Dieu

« appela terre l'élément aride et il appela mer la

« réunion des eaux. Et Dieu vit que cela était

« bon 1. » Si tout était rempli par l'eau, disent

ici les Manichéens, comment les eaiLX pouvaient-

elles se rémiir en un seul lieu ? Mais nous avons

déjà observé précédennnent, que le nom d'eau

désigne la matière sur laquelle était porté l'Esprit

de Dieu et dont Dieu allait taire toutes choses. Or

maintenant, quand il est dit : « Que l'eau de des-

« sous le ciel se réunisse eu une seule masse, »

c'est pour annoncer l'apparition de celte matière

corporelle sous la forme qu'offrent à nos regards

ces eaux visibles. Car la réunion des eaux est la

formation même de ces eaux que nous voyons et

que nous touchons. En effet toute forme se ra-

mène nécessairement à la règle de l'unité. Ces

autres paroles : « Que l'élément aride apparaisse, »

dans quel sens doit-on les entendre ? Ne dési-

gnent-elles pas l'apparition de la même matière

sousla forme sensible dont est maintenantdouée

cette terre que nous voyons et touchons '? Donc

ce qui était nommé plus haut terre invisible et

informe, c'était la confusion et l'obscurité de la

matière, et ce que désignait le nom de l'eau sur

laquelle était porté l'Espritde Dieu, c'était encore

la même matière. Or maintenant l'eau et la terre

sont formées de cette matière, qui était ainsi ap-

pelée avant qu'elle ne prit les formes que nous

lui voyons présentement. On doit savoir que dans

la langue hébraïque, toute réunion d'eaux soit

douces, soit salées reçoit le nom de mer.

' Gen. 1, 9, 10.
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CHAPITRE XIII.

POURQUOI LX TERRE PROUUIT-ELLE DES PLANTES

STÉRILES ET DES CHOSES ^LISIBLES ?

19. « Et Dieudit : Que de la terre sortent des

« herbes propres à la nourriture des animaux,

« portantlenrs semences chacune selon son espèce

« et sa forme, et des arbres fertiles produisant du

« fruit qui ait en lui-même sa semence selon sa

« nature. Et cela fut fait ainsi. El la terre se

« couvrit d'herbes propres au pâturage, portant

« sa semence chacune selon son espèce, et du bois

a fertile donnant du fruit qui renfermait en lui

« sa semence, selon sa forme et son espèce sur

« la terre. Et Dieu vit que cela était bon. Alors se

« (it le soir, puis le matin, et il y eut un troisième

« jour '. " Ici les .Manichéens s'écrient : Si Dieu

a fait naitrc lie la terre les herbes propres au

pâturage, et les arbres fruitiers, qui donc a fait

naiti'e tant d'herbes ou vénéneuses ou liéiissées

d'épines qui ne servent pas au pilturagc, et tant

d'arbres qui ne portent aucun huit ? Il faut letu'

répondre de façon à ne découvrir aucun iinslère

à des indignes, ni à leur montrer ce qu'il y a de

figuré pour l'avenir dans de telles paroles. Il faut

donc leurdii'c queparsuiledupéciié del'honnne

la terre a été maudite et contrainte à produire

des épines ; non [)our en sentir elle-nu>me l'ai-

guillon puisiprelle est privée de senlimenl, mais

pourmettie sans cesse devant les jeu.v de l'hom-

me l'horreur de son péché, et l'avertir d'aban-

donner enfin les voies de l'iniquité pour s'attacher

à ^obser^alion des commandements de Dieu.

Uuant aux herbes vénéneuses , elles ont été

créées pour la punition ou l'épreuve des mortels :

et tout cela à cause du péché, puisque c'est après

le péché que nous sommes devenus mortels. S'il

y a des arbres stériles c'est pour instruire et

humilier les hommesenleur faisant comprendre

combien il est honteux de vivre sans fruit île

bonnes œu vrcs dans le champ de Dieu , c'est-à-dire

l'Eglise, et en lem- faisant craindre que Dieu ne

les abandonne
,

[luisqu'eux-mèmes négligent

dans leurs champs les arbres infructiieu.x, et ne

se mettent mdlemenl en i)eiiu^ de les cultiver.

Avant donc le péché deriioiiiuie, il n'est pas écrit

(|ue la terre ait jjiirté autre chose que l'herbe de

pAtureet les arbi'es huiliers; mais après le jjéché

nous voyons beaucoup de plantes (pii font l'hor-

reur et beaucoup d'arbres inl'iuctueu.\, pom- la

' Gen. I, H-t3.

cause, je crois, que nous venons d'énoncer. Car
écoutons ce qui fut dit à l'homme après son pé-

ché : « La tene pour toi sera maudite à raison de

« ce que tu as fait : tous les jours de ta vie, tu ti-

« reras d'elle dans la tristesse et les gémissements

« de quoi te nourrir. Elle te produira des épines

« et des ronces, et tu mangeras l'herbe de ton

« champ ; tu mangeras ton pain à la sueur de ton

« front, jusqu'à ce que tu rentres dans la terre de

« laquelle tu as été tiré, car tu es terre et tu re-

« tourneras en terre '
. »

CHAPITRE XIV.

LE SOLEIL ET LES ASTRES.

20. « Et Dieu tlil : Ou'il y ait des astres dans le

« (irmameni du ciel, ])oar qu'ils luisent sm- la terre,

« qu'ils fassent la division entre le jour et la nuit,

« qu'ils servent de signes et fassent les temps, les

c< jours et les années, el qa'ils brillent au (iiina-

« ment du ciel afin d'éclairer la leire. Et cela hit

« fait ainsi. Et Dieu lit deux corps lumineux, riin

i< plus grand et l'autre moindre, le plus grand

« pour le mettre à la tèle du jour, et le moindii'

« à la tète de la nuit. Dieu fit encore les étoiles

« et les plai.a au firmament du ciel pour (pie la

« terre en fût éclairée. Et tous ces cor|)s liimi-

« lieux durent présider au jour et à la nuit et

« faire la division entre l'un et l'autre. Et Dieu

« vit ipie cela était bon. Et le soir se lit, puis le

« malin et il y eul un qiialrième jour -. »

Les Manichéens demandent d'abord ici com-

ment les astres, c'est-à-dire le soleil, la Imie et

les étoiles, n'ont été faits que le quatrième jour.

Comment en effet les trois jours précédents out-

ils pu être sans soleil, puisque nous voyons main-

tenant (pie le jour est limilé par le lever el le

coucher du soleil, et ipie la nuit nous \ienl de

l'absence de cet astre, (juand passant de l'autre

côté du monde, il relonrne à l'Orient ? Nous leur

répondrons ipie les trois premiers jouis oui pu

consister chacun dans un espace de temps égal

à celui i|u'(Mii|)liiie le soleil pour opérer sa révo-

lution, depuis riieiiiv où il iiait de l'Orienl jus-

qu'au moineiitoùil y revient. Même en habitanl

de sombres cavernes où on ne saurait voir ni le

lever ni le coucher du soleil, on pourrait mesurer

cet espace et cette longueur du temps ; et l'on

voit que même sans le soleil, avant (pie le soleil

eùl été formé, la suite du temps a pu être saisie

et supputée pour chacun des trois premiers jours.

1 Gcn. III, I7.|q. — > Ibid. 14-19.
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Nous bornerions là notre réponse si nous ne sa-

vions qu'ilest (lit au sujet des mêmes jours : « Et le

« soir se fit, puis le matin, » chose que maintenant

nous voyons impossible sans le cours du soleil.

Il nous reste donc à comprendre que les distinc-

tions mômes des ouvrages de Dieu dans les

intervalles du teuqis ont été ainsi appelées , soir,

à cause de la fin de l'ouvrage accompli, matin,

à cause du commencement de l'ouvrage à faire
;

cela parcomparaison avec les travaux del'homme,

qui ordinairement commencent le matin et finis-

sent le soir. Car c'est l'usage des divines Ecritu-

res de transiiorter aux choses divines les termes

employés pour exprimer les choses humaines.

21. Ils demandent ensuite pounpioi ilaétédit

des astres : « Qu'ils servent de signes et fassent

« le temps. » Est-ce donc, s'écrient-ils, que ces trois

premiers jours ont pu être sans aucun temps, ou
n'appartiennent jias aux espaces du temps ? Mais

s'il a été dit : Qu'ils servent de signes et fassent

les temps, c'est afin qu'au moyen de ces astres les

temps soient distingués et que les hommes puis-

sent les démêler. Car si les temps courent et

qu'il n'y ait pas pour les distinguer certaines di-

visions (jui sont marquées par la marche des as-

tres, ils peuvent à la vérité courir et s'écouler,

mais ne peuvent être connus ni discernés par les

hommes. Ainsi, quand le jour est nébuleux, les

heures passent, il est vrai, et achèvent leur car-

rière, niaisne peuvent être distinguées ni remar-

quées par nous.

22. Quant aux paroles : « Et Dieu fit deux corps

« lumineux, un plus grand, pourlemettreàlatête

du jour, et unmoindre, pour le mettre à la tête

de la nuit ; » on doit les entendre dans ce sens

que les deux corps ont été formés, l'un pour do-

miner pendant le jour et l'auti v durant la nuit,

et non pour commencer le jour et la nuit. Carie

soleil non-seulement commence le jour, mais en-

core il le continue et l'achève, tandis que la lune

ne semontre quelquefois à nous qu'au milieu et

même à la fin de la nuit. Si donc elle ne com-

mence pas les nuits où elle parait tard, comment

a-t-elle été faite pour commencer la nuit, inclioa-

tionem noctisl Mais si l'on comprend que le mot

iiichuationem signifie principe et (jue par princi-

pe on entende le pramier l'ang, il est manifeste

que le soleil tient le premier rang pendant le

jour et que la lune le tient pendant la nuit. Car

hien qu'alors paraissent les auh'es astres, elle les

domine tous par son éclat ; ainsi elle en est ap-

pelée la reine à très-juste titre.

23. Pour les paroles : « Et qu'ils fassent la di-

« vision entre le jour et la nuit, » elles peuvent

devenir l'oljjet d'une injuste criticjue. Comment,
dira-t-on peut-être. Dieu avait-il déjà précédem-

ment séparé le jour et la nuit, si c'est là l'effet

des astres au quatrième jour? Quand donc il est

dit en ce lieu : « Qu'il fassent la division entre le

« jour et la nuit, « c'est comme s'il était dit :

Qu'il se partagent entre eux lejour et la nuit, de

manière que le jour soit donné au soleil et la

nuit à la lune et aux autres corps lumineux. Le

jour et la nuit avaient été déjà séparés, mais non
encore divisés eufre les astres, de manière qu'on

fût certain jusqu'alors quel était dans le nombre
des astres celui qui apparaîtrait aux hommes pen-

dant le jour, quels étaient ceux qui leur apparaî-

traient pendant la nuit.

CHAPITRE XV.

LES POISSONS ET LES OISEAUX.

24. « El Dieu dit :Que les eaux produisent des

« poissons qui vi\ eut dans leur sein et des oiseaux

« qui volent sur la terre,- sous le firmament du

« ciel. Et il en fut aiusi.Ef Dieu tîtlesgrands pois-

<i sons et tous les animaux et reptiles aquatiques

« que les eaux produisirent chacun selon son es-

« pèce, ainsi que tous les oiseaux chacun selon

« son espèce. Et Dieu vit que ces choses étaient

« bonnes ; et Dieu les bénit en disant : Croissez,

« multipliez-vous et remplissez les eaux de la

« mer et que les oiseaux se multiplient sur la

« terre. Et le soir se fit, puis le matin, et il y eut

« un cinquième jour 1. » Les Manichéens criti-

quent ordinairement ce passage en demandant,

ou plutôt en objectant avec fourberie, pourquoi

il est écrit que sont nés des eaux, non-seulement

les ètresanimés cpù vivent dans l'eau, mais encore

tous ceux qui volent dans l'air et tous ceux

qui sont pourvusdc plumes. S'ils s'émeuventd'une

pareille difficulté, (ju'ils apprennent que des

hommestrès-savants, qui s'appliquent avec grand

soin à l'étude de ces matières, confondentordinai-

rement avec les eaux l'air nébuleux et humide

dans lequel les oiseaux volent. Cet air prend du

corps et s'épaissit en recevant les exhalations et

pour ainsi dire les vapeurs de la mer et de la

terre; il s'engraisse en quelque sorte de cette hu-

midité de manière à pouvoir soutenir le vol des

oiseaux. D'où vient que même pendant les nuits

sereines il se fait une rosée dont on voit le matin
I IGenl, 20-24.
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les gouttes sur los lierbes. Ou dit que cette mon-

tagne de Macédoine qui porte le nom d'Olympe

est d'une telle hauteur, qu'à son sonunet ne se

fait sentir aucun vent et que les nuages ne s'y

amassent point, attendu ([u'elle excède par son

élévation toide la masse de l'air luunide où vo-

lent les oiseaux : aussi aflirme-t-on encore que

les oiseaux ne volent pas au sommet de l'Olympe.

On tient, dit-on, cette remarque de ceux qui cha-

que année, pour offi'ir jenesais quels sarritices,

gravissaient le sommet de cette montagne et tra-

çaient sur lesable cei'tains caractères que l'année

suivanle ils retrouvaient sans altération; ce qui

n'aurait pu arriver si le vent y avait soufflé ou

qu'il y fût tombé de la pluie. Ensuite parce que

l'air était trop subtil pour fournir à leur respira-

tion, ils ne pou\aient demeurer en ce lieu qu'en

approchant de leurs narines des éponges mouil-

lés pour avoir un air plus épais et respirer comme
àl'ordinaire. Ces hommes tirent connaître aussi

que jamais ils n'avaient vu là aucun oiseau. Ce

n'est donc pas sans raison que l'Écriture, si digne

de foi, montre connue issus des eaux, non seule-

ment les poissons et les autres créatures (pii ont

les eaux pour séjour, mais encore les oiseaux

puis(pi'ils ne \ oient que dans l'air foi'uié des va-

peui's de l'eau et du sol.

CHAIMTRE \VI.

ANIMAUX NUISIBLES.

23. « Et Dieu dil : Une la leiM'c produise des

« animaux vivants chacun selon son espèce, les

« quadrupèdes, les serpents et les bêtes sauvages

u de la terre. Et il en fut ainsi. Et Dieu lit les

« bèiessaiivages de la terre selon leurs esijèces, les

« animaux domestiques et tous les reptiles ter-

« restres, chaciui selon son espèce. VA Dieu vit

« que cela élail bon '. » Les Manichéens a,^i-

tent ici la même question qu'au sujet des plantes.

Elait-il besoin, dis(>nl-ils, (pie Dieu créât soit dans

les eaux soit siu- la leire taiil d'animaux (pii ne

sont pas nécessaires à l'homme et dont plusieurs

même sont nuisibles et à craindre? Mais eu par-

lant ainsi ils ne compienneul pas commeul tout

es! excellent poui l'ouvrier supi'èniecpù emploie

tout au gouvernement de l'uuixcrs, (pi'il conduit

avec une autorité souveraine. Un honune igno-

rant les règles d'un art enti'e dans l'alclicr de

celui (pii l'exerce, il y voit beaucoup d'instru-

ments dont il ne connait |)as la raison, et s'il est

' f;i-Ml. 1. 21.25.

des plus sots, il les croit snpertlus. Lui arri\e-t-

il de tomber dans une fournaise h laquelle il ne

prenait point garde ou de se blesser avec un fer

aiguisé qu'il manie mal adroitement? il pense

aussitôt qu'il y a là beaucoup de choses dangereu-

ses et nuisibles. Cependant l'ouvrier en connaît

l'usage, se rit de la folie de cel honune et sans pren-

dre nul souci de plaintes ridicules, il continue à

exercer son industrie. Mais il y a des hommes si

dépourvus de sens, (pie, n'osant blâmer chi'/. un
ou vrier mortel ce qu'ilsignorent, le jugeant même
nécessaire et préparé pour quelque usage (piand

ils le voient; ils oui néanmoins lu léméi'ili' de re-

prendre et de critiquer luie foule de choses dans

ce monde, dont Dieu est [uoclamé l'auteur aussi

l)ien que le modérateur, et veulent paraître sa-

voir ce qui leur échappe dans les ouvrages et

les moyens du tout-puissant architecte ?

26. J'avoue pour mon compte, ne jias savoir

pour quelle fin ont été crét's les rats et les gre-

nouilles, les moucherons et les vers. Je vois ce-

pendant que tout est fort bon dans son genre,

bien qu'à raison de nos péchés bcaucoiq) de

choses nous paraissent nuisibles. Car je ne puis

considérer lecorps etles membresd'ancun animal

sans remarquer (pie les mesures, les membres

et l'ordre se raiiporlent d'une manièie exacle à

l'unité de l'ensemble, toutes choses dinit je ne

vois la source (pie dans la mesuresouveraine, le

nombre et l'ordre S(tu\ei'ain, c'est-à-dire dans la

puissance supérieure de Dieu, puissance immua-
ble et élernelle. S'ils voulaien! y réfléchir, ces

hommes doni riue|)lic ('gale ie\erl)iage, ils nous

épargneraient l'ennui (pi'ils nous donnent; en

considérant loiiles les beauti's du premier ordre,

il ne cesseraient de louer Dieu (|iii en est l'au-

teur, et comme nulle pari la raison n'est blessée,

si le sens charnel \ienl à se choipier, ils attri-

bueraient cela non au vice des choses elles-mêmes,

mais à la misère de noire iiiorlalih'. Et cci'taine-

ment tous les animaux soûl |)our nous utiles,

nuisibles, ousu|)erllus. (;oiilreceux(pii sont utiles

ils n'ont rien à dire. Les animaux nuisibles ser-

vent à nous punir, à nous exeirer ou à nous

effrayer, afin (pie nous (h'-lachaiil de cette vie sii-

jell(> à laut (le p(''ii|s, nous aimions, nous di'si-

rioiis, et inérilious de posséder par noire jiiélé

celte autre vie meilleure, où nous devons jouir

d'une paix sou\('iaiue. Du (-(Mé des animaux su-

perlliis (pra\(ins-iious à nous plaindre? S'il le

déplait ipi'ils ne soient pas iililes, sois content de

n'en rien avoir à redouter. Encore qu'ils ne soient

S. AuG. — Tome IV.
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pas nécessaire dans notre demeure, par eux ce-

pendant est complétée l'intégrité de cet univers,

beaucoup pins important et bien meilleur que la

demeure habitée par nous. Car Dieu gouverne cet

univers beaucoup mieux que chacun de nous ne
gouverne sa maison. Servez-vous donc de ceux
qui sont utiles, prenez-garde à ceux qui s-oid nui-

sibles et négligez ceux qui sont superflus. Mais en
voyant dans tous, mesures, nombres et ordre,

cherchez l'auteur et vous ne trouverez que Celu en
qui résident la mesure souveraine, le souverain

nombre et l'ordi'e souverain : vous ne trouverez

que Dieu lui-même dont il est dilsi justement qu'il

atoutdisposéavecnombrepoidsetmesure i. Ainsi

pouvez-vous retirer plus de huit lorsque vous
louez Dieu dans la petitesse de la fourmi, que
quand vous traversez un fleuve sur le dos de quel-

que bête de somme.

CHAPITRE XVI.

l'homme créé a l'image de dieu.

^1 « Et Dieu dit : Faisons l'homme à notre image
« età notre ressemblance, et qu'il ait puissance

« surlespoissonsdelainer, surles oiseaux du ciel,

« sur les animaux domestiques, sur les bêtes sau-
te vages, sur toute la terre et tous les reptiles qui
« s'y meuvent, » et le reste, jusqu'au soir et

au matin p^r lequel est achevé le sixièmejour 2.

LesManichéensagitenf surtout cctteqi'.estion avec

beaucoup de bruit, et sont dans l'usage de nous
faire un insolent reproche de ce que nous
croyons l'homme formé à l'image et à la ressem-
blance de Dieu. Cai- ils s'arrêlent h la forme de
noire corps, et dans leur p!ioyal)le grossièreté

ils demandent si Dieu a des narines, des dents, de
la l)arbe

; si les membres même intérieurs et les

autres organes qui en nous sont nécessaires ap-
partiennent à l'être divin. Comme il est ridicule,

impie même d'avoir une telle idée de Dieu, ils

nient que l'homme ait été formé à l'image et à

la ressemblance divine. Nous leur répondons
qu'en effet les noms de ces membres paraissent

ordinairement dans les Ecritures quand il s'agit

d'insinuer aux petits l'idée de Dieu, et non-seu-

lement dans les livres de l'ancien Testament
mais encore dans ceux du nouveau. Car il y est

fait mention des yeux de Dieu, deses oreilles, de
ses lèvres et de ses pieds ; et il est dit du Fils qu'il

est assis à la droite de Dieu le Père. Le Seigneur y

I Sag. XI, 21. — 2 Gen. 1, 26-31.

tiit lui-même : « Ne jurez point par le ciel, par-

ti ce qu'il est le trône de Dieu, ni parla terre parce

« qu'elle est l'escabeau de ses pieds '. " 11 dit en-

core qu'il chassaitles démons parla vertu du doigt

de Dieu ''-. Mais tous ceux qui entendent le sensspi-

l'ituei des Ecritures, savent comprendre, sous ces

dénominations non des membres corporels, mais

des forces purement spirituelles, comme ils font

encore quand il est parlé de cascpie, de bouclier,

de glaive et d'autres clioses semblables '. Il faut

donc dire d'abord à ces hérétiques, qu'ils calom-

nient avec une souveraine impudence dans l'an-

cien Testament ces sortes d'expressions, puisque

dans le nouveau, il les voient aussi employées
;

mais peut-être ne les voient-ils pas, aveugiesqu'ils

sont quand ils disputent.

28. Cependant qu'ils sachent bien que, formés

à l'école Catliolique, les fidèles ne croient pas Dieu

circonscrit dans une forme corporelle et, s'il est dit

(pie riiommeaétéfaitàl'imagedeDieu, cela s'en-

tend de l'homme intérieur, où est la raison et l'in-

telligence, qui assurent à l'homme la domination

sur les poissons de la mer et les oiseaux du ciel,

sur les animaux domestiques et les bêtes sau-

vages, sur toute la terre et tous les reptiles qui

s'y meuvent. Aussi, après avoir dit : « Faisons

« l'homme à notre image et à notre ressem-

« blance, » Dieu ajouta aussitôt : « Et qu'il ait

« puissance sur les poissons de la mer et les oiseaux

« du ciel, » etc ; pour nous faire comprendre que

ce n'est point à raison du corps que l'homme

est dit avoir été créé ta l'image de Dieu, mais

à raison de cette puissance par laquelle il domine

tous les animaux. Car toutes les bêtes ont été

mises sous son empire, non à cause de la dignité

du corps humain, mais h cause de l'intelligence

que nous avons et qu'elles n'ont pas : d'ailleurs

noire corps lui-même a été formé de manière

à indiquer que nous sommes supérieurs aux bêtes

et semblables à Dieu. En effet les corps de tous

les animaux qui vivent soit dans les eaux, soit

sur la terre ferme ou qui volent dans l'air, ont

une forme naturellement inclinée vers la terre

et ne soûl point droits comme celui de l'homme.

Cette attitude signifie qu' h son tour notre esprit

doir èlre élevé aux choses d'en haut qui font son

obéi propre, c'est-à-dire aux choses spirituelles

et éternelles. Ainsi donc, comme le témoigne

même la forme droite du corps humain, c'est

j)roprement par son âme q uc l'homme a été créé à

l'image et à la ressemblance de Dieu.

' Matt, V, 34, 36. — ' Luc, XI, 20, — 'Ephés. vi, 16, 17.
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CHAPITRE XVIIL

PUISSANCE DE l'HOMME SLR LES ANIMAUX.

29. On les cntonil dire aussi quelquefois: Com-

ment l'homme a-t-il reçu puissance sur les pois-

sons de la mer, sur les oiseaux du ciel, sur tous

les animaux domestiques et toutes les bêtes sauva-

ges, quand nous voyons que Ijeaucoupde ces der-

nières ôtent le plus souvent la vie aux hommes,
que beaucoup d'oiseaux nous nuisent sans (|uc

nous puissions les éloigner ou les prendre malgré

nos désirs? Comment donc avons nous reçu puis-

sance sur eux? Il faut ici leur répondre d'abord

(ju'ils se trompent considéi'alileiiient, s'ils ne

voient l'hommequ'aprèsson péché, quandil a dû

subir la condition mortelle de cette vie, et quand

il est déchu de la perlection avec laquelle il hit

crééàl'image deltieu. Mais si danssonétatdecon-

damn;dion il a un tel pouvoir, qu'il connnande

à tanld'animauxdoniesti(pies; si d'ailleurs, (pu)i-

qu'à raison (le la Iragilitéde son corps, il \ ait

beaucoup de hèles sauvages capables de lui don-

ner la mort, aucune ne peut le soumettre, tandis

que lui les dompte en grand nomhr(>el presipie

toutes; si, dis-Je, malgré la condanmation «pii

pèse sur lui, il a tant de pouvoir; que faut-il

|)enserd('sa ioynulé,royatdé dont il jouira encore

suivant la pionusse divine une fois ({u'il sera

renouvelé et délivré?

CHAPITRE XIX.

UNION SPIRITUELLE.

'MK A propos de ces mots ;
> Dieu les cn''a mâle

« et femelle, et Dieu les béni! cm disant : Crois-

« se/ el mulli|)liez-\oiis, ('iigendrc/. cl remplissez

« la terre '; » on a raison de dciii.uidci'dc quelle

manière il fatd comprendre l'iniion de riionime

et de la femme axanl lep(''(h('' eldans(|iiei sens,

charnel ou s[iirihiel, doit èhc <'nlrndiii' celle bé-

nédiction: '( Croissez el multiplie/-vons, engen-

< (Irez et remplissez la terre. >- Rien n'emp(Vlie

(|ue nous la |)renioiis dans un sens s|)iriliu'l, en

pensaid (pie poin-son ohjel elle a étéchan :('een

lecondilé charnelle après le péclK-'. C'(Mait donc

d'aboi-d entre riioinme el la femme une union

loiile ch.isle, ass(»rtie au commandemcrd de l'un

el à l'obéissance de l'autre, el le fruil de celte union

était un fruit spirituel de joies invisibles el im-

morlelles, qui remplissait la terre, c'est-à-dire

' Gcn. 1, 28. — 3 I Rétracl. cli. 10. ii. 2.

vivifiait et dominait le corps : en d'autres termes

le teuiiitdans une telle soumission (pi'il n'y avait

à craindre de sa part aucun obstacle ni aucune

conirariété. Il faut le croire ainsi, par la raison

(pi'aNant de pécher rhonnne et la femme n'étaient

pas encore enfants de ce siècle, et c'est le propre

des enfants de ce siècle d'engendrer et d'être en-

gendrés, comme s'en expli(|ne Noti'e-Seignenr,

lorsqu'il déclare cette génération charnelle digne

de mé])ris, en comparaison de la\ie hdure (pii

nous est promise '

CHAPITRE X\.

SENS ALLÉCOlUyUE UE LA UOMI.N.VTIOX IlE I.'mOMME

SUR LES .VNLMAIX.

31 . De même pour ces pai'oles adressées à nos

[)remiers iiarenis : < Xy/. puissance sur les pois-

« sons de la mer, sur les oiseaux du ciel el tous les

« re]ililes (pu se meinenl surla terre -
; «sans n^je-

teirinlerprétaliou bien certaine, suivant la(|uelle

l'homme est au dessus de tous les animaux par

sa raison, c'est avec vérité qu'on les entend d'une

manière s|)irituelle, en ce seiis(|iie nous devons

lenir dans la soumission, et dominer jiar la lem-

pérance et la modestie tous les appétits el tous

les mouvements de l'àmequi nous sont communs
avec les brûles. Car si ces mouvements ne sont

pas réglés, ils fonl naître el entreliennenl les plus

hontcuseshabiludes, ils nous eniraineni dans une

foide de ioiiissances pernicieuses et nous icndenl

semhlahlcsà toute espèce île hèles. Sonl-ils au

contraire l)ien réglés et soumis? ils s'apprivoisent

tout-;'i-l"ail ci \i\eid avecuonsenbonuebai inoiiie.

LesmouNcnienls nalmcis de notre àmeeneflet ne

nous son! pas éti'aimers; ils se nourrissent même
a\ec nous de la connaissance des principes des

bonnes uKcurs et de la \ ie éternelle ; ces connais-

sances sont comme desgraines, des fruits, désher-

bes vei'doyantes; et |)ourtaut la vie heureuse el

li'aïKpiille est celle dont nousi<)uissons(piand lous

cesmoiiveinents sont en accord avec la raison el la

vérité; alors on les appelle joies s;iinles, chasles

délices, inclinalions louables. .Mais s'ils n'j sont

pas conformes, pour être gourveiiK's avec né-

gligence, ils dixiseni, déihireni l'àine, el par eux

la vie devienl foi'l misérable : on les appelle alors

di'sordi'es, insti nets per\ ers el |)cnch:iiilsni:nnais.

C'est ce (pi'il nous est ordonne de criicilier en

Udus avec toute l'énergie possilile jusipi'à ce que

la morlsoil absorbée dans sa \icloire'. L'.\p(")lre

'Luc, xx, 34-3G. — ' Gon. I, 28,- 'Cor. »r,W.

•
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dil cil t'ffct : « Ceux qui appartiennoiil à Jésiis-

« Chrislonl orucifié leur chair avec ses passions et

« sesd(''sirs déréglés '. «Ce qui d'ailleiii'sniontio

qu'il iaut prendre autremenl qu'à la lellrelcs pa-

roles citées plus haut, c'est que les herbes ver-

doyantes et les fruits des arbres sont donnés poui'

noiniiture à toutes les espèces des bétes, aux oi-

seaux et aux serpents : maisnousvoyonsles lions,

les vautours, les milans et les aigles ne se nourrir

que de chair, et ne vi\reque par la mort d'autres

animaux: ce que je crois aussi de quelques

serpents qui habitent les lieux sal)lonneu\ et

déserts où ne s'élève point d'arbres, et où l'herbe

ne ci'oil pas''.

CHAPITRE XXI.

BEAUTÉ DE l'UNIVERS.

32. Assurément nous ne pouvons négliger ni

passer sous silence ces paroles : « El Dieu vit que

« tout ce ([u'il avait fait était très-bon ^. » Au sujet

de chaque chose prise àj)art, ilestditsculement:

« Et Dieu vit que cela était bon ; " mais cpiand

il est parlé deloutes les chosesensemble, le terme

bon ne suftit plus ; c'est le mol très-bon (pii doit

être employé. Car si les hommes capables d'en

juger, trouvent que chacune des œuvres de Dieu,

\ue séparément et considérée en elle-même,

foui'uit matière à louanges parles mesures, les

nondires et le ])el ordrequ'clle présente ; coudjien

plus méritent d'être louées ces mêmes œuvres pri-

ses tontes à la fois, c'est-à-dire dans cet univers,

foriué du concours de chacune d'elles à l'unité de

l'ensemble? Sans contredit, un bef objet quelcon-

(pie formé de plusieurs |»ai-ties diverses est beau-

coup pluslouable dans le tout que dans une partie.

Si dans le corps humain, en isolant les membres

les uns des autres, nous louons les yeux, le nez, les

joues, la tête, les mains, les pieds, si nous louons

chaque belle partie considérée seule ; combien

plus louons-nous le corps lui-même ;au(piel tous

les membres apportent la beauté particulière que

chacun possède ? Observation si vraie, qu'une

belle main (pii, prise à part excitait la louange

étant unie au cori)s, perd, une fois coupée, sa

grâce naturelle, et que le reste sans elle n'a plus

de beauté. Telle est la force, telle est la puissance

(le l'intégrité de l'ensemble et de l'unité, que les

choses bonnes d'elles-mêmes et dans leur isole-

ment, plaisent bien davantage quand elles sont

réunies et concourent à faire lui tout universel.

1 fîolot. V, 24. — 2 I Rélract. ch. 10. n. 2. — > Gen . 1 31.

Ce dernier ternie vient, comme on le voit, de

celui d'unité. Si les Manichéens voulaient y réflé-

chir, ils loueraient Dieu, l'auteur et le modérateur

de l'univers, et ce qui, à raison de la condition

de notre mortalité, les offense dans la partie,

ils le ramèneraient à la beauté de l'ensemble

et verraient comnient Dieu a l'ail toutes choses

non-seulement bonnes, maisdeplus très-bonnes.

Ainsi encore si dans un discours élégani et

orné, nous considérons les unes après les autres

les syllabes ou même les lettres qui passent aus-

sitôt qu'elles ont fait entendre leur son, nous

ne trouvons point là ce ijui plail et mérite

d'être loué. Car la beauté de ce discours nevieni

pas de chaque syllabe ou de chaque lettre en

particulier, mais de la réunion et de l'arrange-

ment de tontes.

CHAPITRE XXII.

SENS .ALLÉGORIQUE DU REPOS DU SEPTIÈME JOUR.

33. Voyons encore maintenant ce que les Ma-
nichéens tournent en dérision avec plus d'ef-

Ironlerie que d'ignorance; savoir, ce passage

où il êcril (jiiê Dieu après avoir achevé le ciel et

la terre et loutes les choses qu'il a faites, s'est

reposé de tous ses ouvrages le septième jour, a

béni et sanctifié ce jour pour la raison qu'il s' y

est ainsi reposé '. Quel besoin avait Dieu de se

reposer, disent-ils? Est-ce que par hasard il était

é[misé de fatigues pour sixjours de travail ? Ilsallé-

guenl encore le ténioignaue de Notre-Seigneur

quand il dil: « Mon Père jiisques maintenant ne

« cesse d'agir 2
; » et par là ils trompent beaucoup

d'ignorants, à qui ils s'efforcent de persuader

que le nouveau Testament est en oppt)sition avec

l'Ancien. Mais comme ceux à qui Notre-Seigneur

dit : « Mon Père jusques maintenant ne cesse

« d'agir, » prenaient le repos de Dieu dans le sens

de la lettre et qu'en appuyant sur cette idée gros-

sière leur observation du sabbat, ils ne voyaient

p;is quelle était la mystérieuse sigiiilicalion de ce

jour; ainsi les Manichéens dans un aulre dessein,

il est vrai, ignorent également ce que signifie

le sabbat. Les premiers en l'observant charnelle-

ment, ceux-ci en le repoussant avec hoirer.r

parce qu'ils le considèrent aussi d'une manière

charnelle, sont convaincus de ne le connaître

aucunemeiil. Une tous donc, .luil's et .Manichéens,

viennent à Jésus-Chrisl, alin que île leurs yeux

soit enlevé ce voile dont parle l'Apôtre •'. Car le

' Gen, 11, 1-3. — -Jean, v.l7- lu Corinth. m, 1(5.

•
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voile est enlevé, quand l'enveloppe de la simili-

tude et de ralléj;onc venant à disparaître, lavérité

se trouve mise à nu de inanièi'e à pouvoir être

vue.

3i. Il faut donc bien remarquer d'abord et

savoir que cette la(;on de parler se rencontre dans

beaucoup d'endroits des divines Ecritures. Que

sifinifie ce repos de Dieu après qu'il a fait

très-bons tous ses ouvrages, sinon le repos qu'il

doit nous donner un jour après toutes nos œuvres,

si toutefois nous avons lait de bonnes œuvres? C'est

suivant la même tigure de langage que l'Apôtre

dit aussi : « Nous ne savons ce que nous devons

« demander dans nos prières, pour le demander

« comme il faut; mais le Saint-Esprit lui-mèm'

« demande pour nous par des gémissements iné-

« narrables '. » Le Sainl-Esprit eneflél, lorscpie

près (le Dieu il interpelle |)imr les saints, ne gémil

pas comme s'il était dans le besoin on soiilfrail

(jnelque détresse; mais parce (jue c'est lui quinous

excite à prier lorsque nous gémissons, on dit(|u'il

l;iil lui-même ce (pie nous faisons sous riiisi)ira-

lion (ju'il nous donne. Ainsi encore ces paroles:

« Le Seigneur voti'e Dieu vons tente afin (pi'il

« saclie si vous l'aimez '. » l*uis(pie rien ne lui es!

incomm, s'il permet que nous soyons tentés, ce

n'est pas pour savoii-bii-mènie, maispoiu' nous

faire saNoiicombien nous avonsprolité dans son

amour. Noire-Seigiicur aussi use d'un langage

seml)lable en disiud (pi'il ne sait ni le jour ni

riiemcdc la fin du monde'. En effet (pie penl-

il V avoir (pi'il ignore'.' .Mais connue il cachait

utilemeid ce point au.\ disciples, il dit n'en avoir

pas connaissance; parc? (pi'en le tenant sccrel

il le l('ur faisait ignorci'. Selon la même ligmvil

a dit aussi (juece jour était seulement connu du

l'ère, parce (pi'il le faisait savoir au Fils. Avec la

connaissance de celle ligure on résout sans au-

cune diflicidté une foule de questions dans les

divines Ecrilures. Nos discours ordinaires soid

uième remplis de sendilables expressions. Ainsi

nous disons (pie le jom- est joyeus, parce (pi'il

nous inspire la joie; (pie le froiil cA lent parce,

(pi'il nous engourdit ; (prune fosse est aveugle,

parce(pie nous ne la \o\ons pas; (ju'uMe langue

est polie, parce (pi'elle esiriiistrumcjil d(> iielles

paroles ;enlin nousdùsons ijucle temps esl Iran-

(piille et libre de toute sorte d'incommudilcs,

quand nous y vivons IraïKpiilles et sanscraiii le. Or,

de même il a élé dit (pie Dieu s'est reposé de tous

ses ouvrages ajuèsles avoir linlslrès-bdus, pour

' I lioin. viii.ati. — 'Dont. XIII, 3.— .\|.-ill..vxiv,3ti.

signifier que nous nous reposerons en lui de toute

nos (Puvres, si elles ont éli- bonnes ; cai' les bonnes

œuvres que nous faismis doiveni être attribuées

à Celui qui nous appelle, qi.i nous commande,
(pii nous montre la voie de la vérité, qui nous

excite à vouloir et nous donne la force d'accom-

plir ce qu'il prescrit.

CHAPITRE XXII I.

LES SEPT JOURS DE LK CRÉATION ET LES SEPT AGES

DL MONDE.

35. PREMIER AGE. — Mais jc crois devoir exami-

ner avec plus de soin ponrcpioi ce repos est afiectc

au se[)tième jour. Dans toute la suite du texte des

divines Ecritures je vois comme six âges de

travail sépaiés les uns des autres par des espèces

de limites bien mar(piées, el la promesse du repos

dans un sepliême ; et ces six époques laborieuses

ressemblenl aux six jours pendant les(|uelles ont

été faites les oeuvres, que rEcrilure attribue au

(^réalenr. En effet les premiers temps oi'i 1(> genre

humain commence à jouir de celle lumière, sont

comi)arés justement au premier jour où Dieu l'a

faite. Hegardoiis cet âge comme lu ])remière

enfance de loul ce monde que, dans la |)roi)orlion

de sa grandeur, nous devons envisager à l'instar

d'unscid lioMmie;car loul hoimiie en naissantet

en paraissant à la lumière enlre par la première

enfance dans la carrière de la vie. Cet Age va de-

puis .\dain jusqu'à Noépar dix générations, et le

déluge en esl comme le soir; el aussi bien notre

première enfance disparait comme dans le dé-

luge del'oMbli.

3(). SECo.M) A(;i;.— Le second àgedii monde, qui

est semblable à la sectmde enfance de l'iioniine, a

son matindansIeslemiisdeNoê el s'iMend jiixpi'.-i

.\braliani par dix autres gi'iii'ialions. Il esl i oia-

paré avec raison an second jour, où lednnamenl

a élé l'ail pour séparer les eaux, parce (pic

riucbe où élail Noé avec sa famille élail aussi

comme un lirmauienl enlre les eaux inférieures

(pii la soulenaicnl et les eaux supéri(Mires (pii

tombaient sur elle. Cet âge ne liiiil poinl par un

déluge, parce que noire seconde enfance n'est

poinl etîa((''e non plus de noire mémoire par

l'oubli. Nous nous souvenons en erfcl de celle

eidaiice ; mais non delà précédente. Le soir de

cel âge esl la confusion des langues parmi ceux

(pii élevaieiil la loiir de l'.abel ; el le malin de

l'âge suivant se lève avec Abraham. .Mais, pas

plus ipie le premier, le second âge ne donn.i
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naissance au peuple de Dieu, parce que la secon-

ilc enlancc n'est pas plus apte que la première à

la génération.

3". TROISIÈME AGE.—Le matin donc se fait avec

Abraham et alors commence pour le monde un
troisième âge semblable à l'adolescence tic l'hom-

inc. On a raison de le comparer au troisième

jour où la terre fut séparée des eaux. En effet la

mer représente avec beaucoup de justesse ces

nations dont l'erreur inconstante flotte au gré des

\ aines doctrines de l'idolâtrie comme au souille

de touslesjvents, etlepeuplede Dieu fut séparé par

Abraliam des superstitions et des agitations de

ces gentils, connue la terre, quand dégagée des

eaux, elle apparut aride : il avait soif de la rosée

céleste des divins commandements. En adorant

le seul vrai Dieu, ce peuple reçut les Ecritures et

les prophéties, afin de rapporter des fruits utiles

comme une terre bien arrosée ; et ce troisième

âge put domier un peuple à Dieu, connue le

troisième âge de l'homme, c'est-à-dire l'adoles-

cence, peut donner le jour à des enfants. C'est

pourquoi Dieu ilit à Abraliam : « Je t'ai établi le

« père d'une multitude de nations, je ferai croître

« la race à l'infini
;
je te rendrai chef de nations,

« et des rois sortiront de toi. Jétablirai mon
« alliance entre moi et toi, et après toi avec ta

« race dans la suite de leurs générations ; ce

« sera une alliance éternelle, et je serai ton Dieu

« et le Dieu de ta postérité et je te donnerai pour

« toujours à toi et à ta postérité la terre où tu

« habites, toute la terre de Chanaan, et je serai

« leur Dieu i. » Ce troisième âge s'étend depuis

Abraham jusqu'à David par quatorze généra-

tions. Le soir de cet Age est dans les péchés du

peuple contre la loi de Dieu, avant le règne de

Saùl, et il se termine par le désordre et l'impiété

de ce méchant roi.

3S. yiATunc.ME .\.GE. — Avec le règne de David

apparaît le matin d'un autre âge. Cet âge est

semblable à la jeunesse. C'est en effet la jeunesse

(]ui prime entre tous les âges dont elle est l'or-

nement et le solide appui. C'est pourquoi on

peut le comparer au quatrième jour, où ont été

faits les astres au firmament du ciel. Est-il rien

(jui représente mieux la splendeur de la royauté

(jue le brillant éclat du soleil ? Pour la clarté de

la lune elle désigne le peuple obéissaid à l'em-

pire dusouxerain, et la synagogueelle-mème : les

étoiles représentent les princes de ce peuple et

tout ce qui est fondé sur la stabilité du Irune

connue les astres fixés au firmament. Les péchés

' Gen. XVII, B-S.

des Rois qui ont mérité à la nation juive d'être

menée en captivité et réduite à l'esclavage, sont

comme le soir de cette époque.

39. ChXQiiÈJiE AGE. — Les Juifspassent à Baby-

lone; ils sont traités avec douceur dans leur cap-

tivité et trouvent le repos sur la terre étrangère:

c'est le matin de l'âge suivant qui s'étend jusqu'à

l'arrivée deJésus-ChrislNotre-Seignenr. Cet âge

est le cinquième, c'est-à-dire le déclin de la jeu-

nesse à la vieillesse, déclin qui n'est pas encore

la vieillesse, mais n'est déjà plus lajeunesse. C'est

l'âge de l'homme mûr que les Grecs appellent

n^iaS-ùzT,ç, car le vieillard chez eux n'est pas ap-

pelé Ttpeaoûr/;;, mais y£cwv. Et de fait cet âge du
monde a été celui où le peuple Juif a vu fléchir

et tomber la force de son royaume, de la même
manière que pour l'homme la vigueur de la jeu-

nesse disparait quand il passe à l'âge mûr. C'est

avec raison qu'on le compare au cinquièmejour,

où ont été créés dans les eaux les poissons, et

les oiseaiLx du ciel; les Juifs ayant dû vivre alors

parmi les nations comme au milieu de l'Océan,

sans avoir de lieu fixe et assuré non plus que les

oiseaux qui volent. Mais il y avait là aussi de

grands poissons : à savoir ces hommes illustres

qui eurent le pouvoir de rester maîtres des flots

de ce monde plutôt que de subir un joug hon-

teux dans cette captivité, la crainte en effet

ne put jamais les faire succomber au culte des

itioles. Remarquons encore que Dieu bénit en

ces termes les êtres vivants tirés des eaux :

« Croissez, multipliez-vous, et remplissez les eaux

" de la mer ; et que les oiseaux se multiplient

« sur la terre '. » C'est ainsi que la nation juive

depuis qu'elle fut dispersée au milieu des gentils

s'accrut considérablemeiil. Ce ipii l'ait comme le

soir de cet âge, c'est la aiulliplicalion des péchés

parmi les Juifs; car ils devinrent si aveugles qu'ils

ne purent reconnaître le Seigneur Jésus-Chrisl.

-40. SIXIÈME AGE. — Le mutin se lait à la prédi-

cation de l'Evangile par Notre-Seigneur Jésus-

Christ, et le cin(|uième jour ou âge du monde est

fini. Alors commence le sixième, où apparaît la

vieillesse de l'homme ancien. Car dans cet âge,

le royaume temporel des Juifs reçoit un coup si

funeste, ({uand le tem|)le lui-même est ruiné et

les sacrifices abolis, (|ue ce malheureiLX peuple,

pourcequi est de son existence eu corps de nation,

exhale enipichpie sorte le dernier soupir. Alors

cependant, comiue dans la \ieillessede riioimne

ancien, vient riiomme nouveau qui commence

à vivre d'une manière spirituelle; aussi bien, le

' Geii. I, 2î.
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sixième jour de la Création, il avait été dit : « Que

« la terre produise les âmes vivantes, » etc,

landis que le cinquième jour il avait été dit, non

pas que la terre produise les âmes vivantes, etc.

mais: « Qu'elle produise des rcpliles d'âmes vi-

« vantes, « parce que les reptiles sont des corps et

ils figurent bien le peuple juif qui parmi les na-

tions, comme au milieu d'une vaste mer, était

encore esclave de la loi par la circoncision cor-

porelle et les sacrifices •
: tandisque lenom d'âme

vivante désigne l'âme qui aspire déjà aux choses

de l'éternité.

Les serpents et les animaux domestiques que

produit la terre signifient donc les nations qui

vont bientôt croire d'une manière solide à l'E-

vangile ; et dont il est dit au moment delà vision

montrée àSaint Pierredans les Aclesdes Apôlres :

« Tue et mange. » Comme l'Apôtre objectail

([ue ces animaux n'étaient poird puis, il recul celle

réponse : « N'appelle pas impur ce que Dieu a

« purifié 2. )) L'homme alors est fait à l'image et à la

ressemblance de Dieu, de même qu'au siNième

âge dont nous parlons naît dans la chair Noire-

Seigneur, de qui un prophète avait dit : « Il est un
" homme, el qui le reconnaitra ? » Et comme an

sixième jour nail la nature humaine avec les

deux sexes, ainsi dans ce sixième âge Jésus-Christ

et l'Eglise. L'homme en ce jour reçoit la dnini-

nalion sur les lièles de la leri-e, les serpents el

les oiseaux du ciel ; ainsi Jésus-Christ dans cet

âge gouverne les âmes qui lui sont soumises, et

qui sont venues à l'Eglise de cel Homme-Dieu,
partie des nations, partie du peuple Juif, afin

que par lui fussent domptés et adoucis ces

hommes livrés à la concupiscence charnelle

comme un troupeau, ou enveloppés des ténèbres

de laciiriosil('' comme des serpents, ou enqiorli's

par l'oi'gueil cDuime des oiseaux. El de même
que l'homme avec les animaux qui sont autour

<le lui, se nourrit de graines, de fruits el

d'herbes vivaces, ainsi dans le sixième âge loul

honmie spiiiUiel, tout (idèle ministre du ChrisI,

qui marche sur les traces du Sauvenr autant

qu'il lui est possible, se nomril spii'iluellenient

avec le peuple rangé soussou auloiiléde la sid>s-

lance desSainles-Ecrilurcs el de la loi divine. Il

y trouve comme des semences précieuses |)our

se rendre fécond en idées el en paroii's, connue
des arbres fruitiers pour soutenir ses mœurs au
milieu des hommes, cnlin comme des herbes

vivaces, c'esl -à-dire loujours vigoureuses el (jue

ne peut jamais flétru- le souffle brûlant destri-

bulations, pour affermir la foi, l'espérance et la

charité destinée à l'éternelle vie. En se nourrisant

de ces aliments l'homme spirituel peut com-
prendre beaucoup de choses ; mais l'homme
i ncore charnel, c'est-à-dire peu avancé en Jésus-

Christ et qu'on peut appeler le troupeau de Dieu,

croit beaucoup sans comprendre encore. Tous
cependant ont la mèmenourilure.

41. SEPTIÈME AGE. —Ce qui lait comme le soir

de cet âge ,et plaise à Dieu qu'il ne vienne pas de
notre temps, si toutefois il n'a pas déjà commencé,
le Seigneur nous le marque en disant : « Pensez-
« vous que quand viendra le Fils de l'homme il

« trouve encore de la foi sur la terre ' ? » Après
ce soir aura lieu le matin, quand le Seigneur en
personne apparaîtra dans sa gloire, .\lors se re-

poseront avec Jésus-Cbiisl de toutes leiirsœuvres,

ceux à qui il a été dil : « Soyez parfaits comme
« votre l^ère qui est dans lescieux''. «Ceux-là en
effet font des œuvres excellentes ; et ils doivent

espérer ensuite le repos d'un septième jour ipii

n'a point de soir.

Hn ne peut donc exprimer pai' le discours de
quelle manière Dieu a fait el formé le ciel, la

lerre el toutes les créatures sorties de ses mains.

Mais cette exposition suivant l'ordre des jours

retrace de telle sorte l'hisloire des choses

acconqtlies, (pi'elle présente surtout le tableau

(les événements futurs.

CHAPITRE XXIV.

IXÉCALITÉnES AGESnr MO.NDE.

W. >i l'on dcinaiide pouniuoi, d'après nos

explications, les deux premiers de ces âges du
inonde se composenl i'im el l'aiilre de dix géné-
rations seuleineni, lanilis (jue les trois ipii sui-

vent en complenl chacun (pialorze el (pie le

sixième n'esl aiiciinemeul (iclerminé par le

nombre des généialions >
; il csl facile de voir

(pie dans l'homme aussi, l(\s deux âges par les-

(|uels il (l('bul(\ savoir, la premièicet la seconde

cidànce, apparlieunenl aux sens du corps, (pii

sont au nombre de ciiu}, la vue, l'ouïe, l'odoral, le

gofil el le loucher, (tr comme dans la nature

humaine il va un doidile sexe pour {iroduire ces

g('ncralioiis, savoir le sexe masculin el le sexe

féminin, si on double le nombre eiii(|, on obtient

le nombre dix. \ partir de l'adob^sciMice el pour

le temps i|iu suil, c'est-à-dire (piaiid la raison a

' 'Httract. cil. x, n,3. — ' Aclc, x, 13-15. ' Luc, xviii, ». — ' Mail. T,48. — • MnU. i, I
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pu prévaloir clans l'homme, aux cinq sens cor-

porels se joignent la connaissance et l'action,

qui règlent et gouvernent la vie; c'est lenom])re

sept qui pareillement double à cause du double

sexe, se monte aux ((ualorze généi-ationsdont se

compose cliacun des trois âges consécutils que

nous appelons l'adolescence, la jeunesse et l'âge

nn'ir du monde. Mais de même qu'en nous l'âge

de la vieillesse n'est délimité par aucun nombre

convenu d'années, et que tout le temps de la vie,

après les cinq premiers âges, est rapporté sans

distinction à la vieillesse : de même dans ce

sixième âge du monde, il n'est point parlé de

génération ; et cela aliu que reste toujours caché

le dernier jour que le Seigneur a utilement dé-

claré de voir être inconnu.

CHAPITRE XXV.

AI.LKGOUIE l'Lt S l'U0KOM)E DES SEPT .lOURS UE LA

CRÉATION.

iH. Chacun de nous, enxisagé du côté des

bonnes œuvres et d'une vie bien réglée, voit la

carrière de son existence partagée comme en six

jours distincts, après lestpiels il doit espérer le

repos. Au premier jour c'est la lumière de la loi,

cm croit à ce qui est visible et c'est pour donner

cette loi que le Seigneur a daigné apparaître

visiblement. An second jour, c'est la lermetéde

la vie réglée; on distingue les choses de la chair

de celles de l'esprit, de même que le tirmament

sépare les eaux intérieures de celles qui sont au

dessus. Au troisième jour, pour porter les Iruits

des bonnes œuvres, on dégage son âme de la

souillure des ])assions, on la dérobe aux flots

des tentations de la chair ; comme Dieu a séparé

la terre ferme des Ilots de la mer ; en sorte qu'on

peut dire : « Par l'esprit, je suis soumis à la loi de

« Dieu et par la chair à la loi du péché '. » Au
(juatrième jour, appuyé sur le fondement de

l'éducation religieuse, on produiteton distingue

lesidéesspirituelles : on voitce qu'est l'innnuablc

vérité qui brille dans l'âme semblable au soleil
;

on voit conimei)! l'âme devient ))arlicipanle de

cette môme vérité et doime l'ordre et la beauté

au corps, comme la lune qui éclaire la nuit ; ou

voit connnent les idées spirituelles, semblables

' iiiim. vil, 25.

aux étoiles dans les ténèbres, brillent et resplen-

dissent dans l'obscurité de cette vie mortelle.

Fortilié par ces connaissances on doit, au cin-

quième jour, commencer à agir dans les vagues

de ce monde si plein d'agitation, comme dans

les eaux de la mer, pour l'avantage de la société

qu'on forme avec ses frères ; et par les mou-
vements corporels qui appartiennent à la mer de

cette vie, on doit faire naître les reptiles d'âmes

vivantes, c'est-à-dire, des œuvres qui servent

aux vivants; et les grands poissons, c'est-à-dire

des actions très-généreuses contre lesquelles se

brisent et demeurent inutiles les flots de ce

monde ; enfin les oiseaux du ciel, c'est-à-dire la

prédication des choses célestes. Au sixième jour

on doit produire de la terre une âme vivante,

c'est-à-dire, que par la stabilité de son esprit

où on renferme des fruits spirituels, en d'autres

termes de bonnes pensées, on doit régler tous ses

mouvements intérieurs de manière qu'il y ait en

soi une âme vivante, une âme soumise à la

raison et à la justice, non au caprice et au péché.

Ainsi encore l'homme doit se faire à l'image et

à la ressemblance de Dieu, mâle et femelle,

par l'entendement et l'action; deux facultés dont

l'union produii-a une génération toute spiri-

tuelle qui remplira la terre, soumettra la chair

et fera tout ce que nous avons dit plus haut en

parlant de l'homme dans son état de perfection.

Or pour ces sortes de jours, le soir consiste dans

l'achèvement de chaque opération, et le matin

dans le commencement de celle qui vient ensuite.

Après avoir durant ces six jours fait des œuvres

excellentes, l'honnne doit espérer un repos

éternel et comprendre ce que signifient ces

paroles : « Le septième jour Dieu se reposa de

« tous ses ouvrages'. » C'est Dieu lui-môme qui

fait en nous les œuvres qu'il nous commande de

faire ; c'est donc avec raison qu'on lui attribue le

repos, quandaprèstoutescesœuvresildoil nousle

donner. D'ailleurs, si l'on peut dire qu'un père de

famille bâtit une maison, (pioiqu'il ne la lasse

pas de ses propres mains, mais par le Iravail de

ceux qu'il commande après avoir loué leurs ser-

vices ; on dit justement aussi qu'il se repose de

ses ouvrages; (juaud la maison étant Unie, il

permet le repos et un doux loisir à ceux qui

étaient sous ses ordres.

I Geii. I, 31.
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LIVRE SECOND.

L'auteur tonliiiue son exposition de la Genèse depuis ce verset quatrième du cliapitre second : • Tel est le livre delà création

•> du riel i^l de la terre, > jusqu'au verset qui nous montre Adam et Eve chassés du paradis terrestre. En terminant il compare

les dogmes de l'Eglise avec les erreurs des Manicliéens.

CHAPITRE PREMIER.

TEXTE A EXPLIQUER DANS LE SECOND LIVRE.

1. Après l'exposition en détail de l'œuvre des

sept jours, il y a une sorte de condusion où tout

ce qui précède est appelé le livre de la création

du ciel et de la terre, bien que ce soit une faible

partie du livre; mais il a mérité ce titre parce que

les sept jours nous présentent la ligure et comme
une image raccourcie de toute la suite dessiècles

depuis le commencement jusqu'à la fin. A partir

delà, l'écriv, lin sacré s'occupe de riiomme d'une

manière spéciale et tout le lécit qu'il nous offre

d'abord veut selon nous être entendu, non dans

le sens propre, mais dans le sens ligure, iiour

e.vercer les esprits qui clierclient lavéïilé et les

retirer par une application spirituelle du soin su-

perflu des clioses matérielles. Voici en effet la

teneur de ce récil :

« Tel est le livre de la création du ciel el de la

« terre, (piand fui arrivé le jour oii Dieu (il l'un

« et l'autre et toutes les plantes verdo\anles des

« cbamps (pii n'élaieul [)as aiipaia\anl siu- la

" terre, et toutes les herbes de la campagne, (pii

« n'y avaient i)as encore poussé. Car Dieu n'avait

« pas encore l'ait plein oir sur la terre, et il n'y

« avait point d'homme pour y travailler. Mais il

« s'élevait de la Icrre comme une source ipii en

« arrosai! toute la surface. El alors Dieu forma

« l'iionmie du limon de la terre el répandit sur

« son visage un souille de vie eH'liomme devint

« âme vivante. El alors Dieu planta un jardin de

« délices à l'Orient el il y mit l'Iioiiiiue (pi'il avait

« formé. Et Dieu produisit aussi dclaterre lonle

« sorte d'arbres beaux à la vue, el doid le IViiil

« était bon à manger ; et au milieu du païadis

" l'arbre de vie et l'arbre de la science du bien

« el ilu mal. Or un lleiive sortait du jardin de

« délices, el l'arrosiul. De là il se divise en (|ua-

« Ire autre (leiives. L'un s'appelle Phison ; c'est

« celui qui coule autour de la terre d'Evilalii,

" pajs(pii produit (bM'oi-i'llemeilIciirdu momie,
« de même cpic le rubis cl la pierre d'oiiw. Ee

« second lleuvc s'appelle Céon ; c'csl celui qui

« coiil(^ auloui' de toute la terre d'Etliiopie. Pour

le troisième fleuve, c'est le Tigre qui se répand

vers les Assyriens. Et le quatrième est l'Eu-

phrate. Or le Seigneur Dieu prit rboinme et le

plaça dansle paradis terrestre pour (pi'il le cul-

tivât et le gardât. Et le Seigneur Dieu donna

cet ordre à Adam : Use pour fa nourriture de

tout arbre qui est dans le paradis ; mais ne

mange pas du fruit de l'arbre de la science du
bien et du mal. Car le jour où tu en auras mangé,

tu mourras de mort. Le Seigneur Dieu dit en-

suite : Il n'est pas bon (pie l'iiommesoit seul ; fai-

sons-lui un aide semblableà lui. Et Dieu amena
devant .Adam toules les espèces d'animaux do-

mestiques ipi'il avait cr(''és, comme aussi toutes

: les espèces de bêtes sauvages et toutes les es-

: pèces d'oiseaux qui volent sous le ciel, adn qu'il

: vit comment il les appellerait ; et les noms
; qu'il donna à tous ces êtres vivants sont leurs

1 noms vérilables. Adam imposadonc des noms à

I tous les animaux domesliiiiies, à tous les

' oiseaux du ciel et à lotîtes les bêtes sauvages,

1 el comme il les nomma ils sont encore nommés
r aujourd'hui. Mais il ii'\ eut |)oint jiisipie-là

. pour .\dam d'aide semblable à lui. Or Dieu lui

( en\o\a iiii sommeil profond el .Vdam s'endor-

( mit ; et Di<'ii prit imede cescôteseten l'emplit

la |)laceile chair, el de celte ci'ile tpie Dii'ii prit

< à .\dam, il forma la femme. El il l'amena dc-

< vaut .Vdam, afin que celui-ci vit comment il

< rappellerait. Or .\dam dit: Voici maiiitenaiit

i l'os de mes os el la chair de ma chair. Celle-ci

s'appellera femme, c'est-à-dire faite de l'homme

I el c'est celle cpii sera mon aide. Pour cela

< l'homme (pùllera sou père elsa mèi'eel s'atla-

< cheraàsou épouse, el ils seront deux dans une

< même chair. Or Ions deux étaient nus, savoir

.Vdam el sou épouse, et ils n'en roiigissaieni p.is.

•2. « .Mais le serpent était le plus avisé de Ions les

< animaux qui élaienl sur la lerre el que Dieu

avait fûts. El le seriienl dit à la femmi- : Pnur-

< (pioi Dieu vous a-l-il dit de ne pas user pour

< votre nourritur<' de loiil arbre qui est dans le

• jardin ? La femme réi)oiidil au seipeid : Nous

' mangerons ihi Iruil de Imil arbre qui esl dans

< le paradis, mais pour le Iruil de l'arbre qui csl

' au milieu du paradis, Dieu nous a dit de n'eu
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« point manger et même de n'y pas toucher, de

« peur que nous ne mourions. Et le serpent dit ù la

« femme : Vous ne mourrez pas de mort, car Dieu

« savait qu'aujour où vous aurez mangé de ce fruit,

« vos yeux seront ou\erls et vous serez comme
« desDieux sachant lebienet le mal. Et la femme
« vit que le fruit était bon à manger, qu'il était

« agréable aux yeux de le voir et de le contem-

«pler. Elle prit donc le fruit de cet arbre ; elle

« en mangea et en donna à son mari qui le reçut

« et le mangea pareillement. Or leurs yeux furent

« ouverts et ils s'aperçurent qu'ils étaient nus, et

« ils prirent des feuilles de figuier pour s'en faire

« des vêtements. Ayant alors entendu la voix du

« Seignem- qui se promenait dans le Paradis sur

•: le soir, Adam et sa femme pour se cacher dede-

« vant la l'ace du Seigneur, se retirèrent près de

« l'arbre qui étaitau milieu du paradis. Et le Sei-

« neur Dieu appela Adam et lui dit : Adam où es-

« tu?— Seigneur, tUt celui-ci, j'ai entendu votre

« voixdansle paradis et j'ai craint etje me suisca-

« chê, parce que je suis nu. Et le Seigneur Dieu

« dit: Qui donc t'a fait savoir que tu es nu, si ce

« n'est que tu asmangédu fruit duquel seul je t'a-

« vais défendu de manger ? Et Adam dit : La-

« femmequevous m'avez donnée, m'a présenté de

« cefruil pour que j'en mangeasse et j'en ai man-
ie gé. Et Dieu dit à la femme : Pourquoi as-tu fait

« cela ? Et la femme dit : Le serpent m'a séduite

« et j'ai mangé de ce fruit. Et le Seigneur Dieu

« dit au serpent : Parce que tu as fait cela, tu se-

« ras maudit de tous les animaux domestiques et

« de toutes les espèces tie bêtes sauvages. Tu
« ramperas sur ta poitrine cl sur ton ventre, et lu

« mangeras la terre tous les jom"s de ta vie. Et

« je mettrai l'inimitié entre foi et la femme ; et

« entre ta semence et la sienne. Elle observera

« ta tète et toi son talon. Il dit ensuite à la femme :

« Multipliant je nudtiplierai tes peines ei tes

« soupirs, lu enfanteras dans la douleur, et lu

« t'inclineras devant ton mari et il le dominera.

« Et alors Dieu dit à Adam : Parce que tu as

« écouté la voix de ta fenune, et que lu as mangé
« du fruit duquel seul je t'avais défendu de man-
« ger, la terre pour toi sera maudite en pimi-

« lion de ce que lu as tait, et tu tireras d'elle ta

« nourriture dans la tristesse et les gémissements

« tous les jours de la vie. Elle le produii'a des

« épines el des ronces et tu mangeras l'herbe de

' Ion champ. Tu mangeras Ion pain à la sueur

" de l(jn Iront, jusqu'à ce ipie lu relonrnes dans

« la terre de laquelle tu as^été tii'é ; car tu es

« terre et tu retourneras en terre. Adam alors

(1 donna à sa femme le nom de Vie, parce qu'elle

« est la mère ete tous les vi\anls. Et alors le Sei-

« gneur Dieu fit à Adam el à sa femme des tuni-

« ques de peaiLX pour les en revêtir ; et il dit : Voilà

« qu'Adam est de\enu comme un de nous, ca-

« pable de connaître le bien et le mal. Et pour

« qu'il ne mit pas la main sur l'arbre de vie, el

« n'acquit pas en prenant et mangeant du fruit

« de cet arbre le pouvoir de vivre éternellement,

« le Seigneur Dieu le chassa du paradis de déli-

« ces, afin qu'il cidtivàt la terre même de la-

« quelle il avait été tire. Et chassé du Paradis il

« demeura ^ is-à-vis de ce lieu de délices. El pour

« garder la voie qui l'aurait conduit à l'arbre de

« vie. Dieu mit devant le ParaïUs un Chérubin

« qui brandissait une épée llamboyanle '. )>

CHAPITRE II.

L.V GENÈSE >E PELT ÊTRE P.VRTOIT IMEIU'RÉTÉE

X L.\ LETTRE.

3. Si les Manichéens aimaient mieux discuter

ces paroles mystérieuses eu cherchant avec res-

pect le sens qu'elles renleiment, que de les cri-

tiquer el de les accuser avec mépris, dès lors ils ne

seraienl plus Manichéens ; car en demandant ils

obtiendraient, en cherchant ils trouveraient et

en frappant ils se feraient ou\rir. Des gens qui

cherchent la vérité avec un soin pieux proposent

en effet plus de questions sur les deirx chapitres

dont il s'agit, que ces malheureux et ces impies.

Mais voici la différence. Les premiers cherchent

pour trouver, tandis que les seconds ne travail-

lent que pom- ne pas voir ce qu'ils cheichent.

Tout ce texle doit donc être discuté d'abord au

point de vue de l'histoire, ensuite au point de vue

de la prophétie. En tant qu'historique il présente

la narration des faits; en tant que prophétique

il annonce des événements futurs. Assurément

quiconque voudra prendre à la lettre toutes les

paroles que nous venons de rapporter, c'est-à-

dire les entendre dans l'unique sens qui ressort

de la lellre elle-même, et qui pourra ainsi évi-

ter le blasphème sans dire que des choses con-

formes à la loi catholique, bien loin de mériler

des reproches, il doit être tenu comme un inter-

prète de premier ordre et digne de tout éloge.

Mais s'il est impossible de leur trouver un .sens

qui convienne à la piélé el soit digne de Dieu, à

moins decroire que cesont des figuresel desénig-

1 Gen. Il, 1-2&; m, 1-2*.
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mes ; appuyés sur l'autorité des Apôtres qui don-

iientlasolutioiidetantde difficultés qui se rencon-

trent dans les livres de l'ancien Testament, sui-

vons notre dessein, et munis du secours de Celui

qui nous exiiorte à dcmandei', à chercliei- et à

li'apper ', expliquons, courormément à la foi ca-

tholique, toutes ces figures relatives à l'histoire

ou à la pi-nphétie, sans rien préjuger contre un
traité meilleur et fait avec plus de soin, soit par

nous, soit par d'autres à qui Dieu veut bien com-
muniquer sa lumière.

CHAPITRE III.

yLE SIO'IFIEXT LES PRODUCTIONS VEUDOY.\NTES.

i. « Le jour arriva donc où Dieu créa le ciel et

« la terre et toutes les productions vei'dov ailles

« des champs, quin'étaieid pasaupara\anlsurla

« terre et toutes les herbes de la campagne ''. »

Plus haut on voit le nonil)ie de sept jours ; main-
tenant, selon l'auteur sacré, Dieu fait dans un seul

jour le ciel et la terre, et toute ta verdure et

toute l'herbe des champs; et l'on a raison d'en-

tendre que le nom de ce joui- lUfuipie (oui cet

espace de temps. Car Dieu a fait tout le temps
avec toutes les créalurestemporelleset visibles qui

sont désignées pai- lenom de ciel et de terre. Ce
qui mérite et réclame notre attention, c'est que
l'Eciiline après avoir nommé le joiu' ([iii a été

fait, puis le ciel et la terre, ajoide encore lea

}>V(>(lurti(insrcnl(iii(niti'SL't touh'l'Itcvbf des rhinnpK-,

car loisqu'il est dit : « Dans le |)rineipe Dieu fit

« le ciel et la terre, » il ne s'agil pas de la créa-

tion des plardes et des herbes de la canq)agne ;

piiis(|u'il esl{'ei-it sansaucune étpiivixpie (|ue les

plaides et les herbes des chainps bn-enl civées au

troisième joui' ; et d'ailleurs ropi'r.dioii énoncée
par les mois : « Dans le prinei|)e Dieu lit

« le ciel et la terre, n n'appartient à aucun des

se|»l joins don! il est (pn-slioii. ,liis(jiie-là en et tel,

ou liien r('cii\aiii sacr(' a\oiiiii di'sigiier sous le

nom de cii'l cl de Icri'c la matière iiièiiie dont

loiiles les choses ont ('!(' l'ailes, on du moins il a

d'abord sous ce nom prc-seiitr' la erealion entière

en disant : « Dans le principe Dieu lil le ciel ci l.i

< b'i're ; » puisprcnant les iinsaprèslesaiilres les

ouvrages de Dieu, il les expose en particulier se-

lon l'ordre desjoiiis, coinine il fallait à raison du

sens i)ropliéli(]ii(> que nous avons relevé dans le

livre |)reniiei'. l'oinvpioi donc niainleiiani après

a\oiriioiiiini' leeii'lel la terre, ajoule-l-il : /ex pro-

durtions verdoyantes et l'herbe des champs, sans

rien dire de tant d'autres choses qui sont au ciel

et sur la terre ou même dans la mer / N'est-ce

point parce qu'il veut faire entendre sous ce ter-

me la créature invisible c'est-à-dire l'àme. Aussi

bien dans les Ecritures le monde est souvent dé-

signé sous la figure d'im champ ; et le Seigneur

lui-même dit : « Le champ c'est le monde, » quand
il expose la parabole où il s'agit de la zizanie mê-
lée au bon grain i. Aussi à cause de leur vitalité

vigoureuse, le nom de productions vei'doyantes

de la campagne est employé pour signifier la créa-

ture spirituelle et invisible, et nous interprétons

le nom de l'herbe dans le même sens et pour la

même raison '^. Ce (ju'ajoute l'écrivain sacré :

« Qui n'étaient pas auparavant sur la terre, «doit

être compiis de cette manière : avant que l'âme

eût péché. Depuis en eflét (pi'elle eslsouilh'i' par

des désirs tout terresli-es, on dit d'elle avec raison

qu'elle a comme pris naissance sur la terre, ou
qu'elle est sur la terre ; et de lace (|ui suit : « Car

« Dieu n'avait pas encore fait pleuvoir sur la

« terre •'. »

CHAPITRE iV.

PLUIE MVSTÉIUEUSE.

Maintenant encore Dieu lait naitre la verdure

des champs, mais en répandant la pluie sur la

terre, c'est-à-dire, (pie par sa parole il fait re-

prendre aux âmes nue nouvelle vigueur; mais il

les arrose de l'eau des nuées, en d'autres termes

des Ecritures (pie nous ont laissées les prophètes

et les Api'itres. A ces Ecritures convient juste-

ment le nom de nui''es, parce (|ue les paroles

(ju'elles renléiiiieni, (jiii relenlissenl el ipii pas-

sent eu frappant r.iir, siiiloiil si l'on considère

encorerobscinitédesalir'gorieseonii)arablesà un

brouillard é|)ais, ressemblent bien à des nin'cs, el

quaiidon lesexpliipie, ellesdevieinienl poiirceuv

(pii les conipi'ennenl liien. coiinne une pluie de

M'iile qui liiiiilii' sur eii\ el lespi'iièlre. Alais il

n'en (lailp,isaiiisi(|iiaiid r;'niien'a\ait pas encore

péché, c'est-à-dire, (piaiid la verdure deschainps

n'elail pas encore sur la terii'. «Car Dieu n'avait

« pas encore l'ait pleinoir sur la terre, il n'x avait

« pasd'hoinini' |)oiir \ IraNailler. » 1,'lioinine en

elTi-l(piilra\.aille sm- la lerreal)esoin de la pluie des

niii'esd(Hil nous venons de parler. Or, c'est apivs

le pèi-hé (pic riioinini- a coiiiinencé son travail

sur la Ici re cl que les lliiecs lui sont de\cniies lie-

.\|.Ut. \U,1. — 2 (icil. 11, ô. Mail. ALIIi, M- lU'Ii. X, h. >.- Uoii. Il, û.,
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cessaires. Avant le péché, quand Dieu eut donné

r<Mre h la vei'duic et à l'herbe des champs, la-

quelle signiliait la créature invijihlc comme
nous l'avons dit ; il y avait une source intérieure

pour arroser cette créature, Dieu parlait d'une

manièi'e immédiate à son intelligence : ainsi elle

n'avait pas à recevoir du dehors les paroles di-

vines, comme une pluie tombant des nuées, mais

elle s'abreuvait de la \én[é h la source même
jaillissant dans son cœur.

CHAPITRE V.

SOURCE DE VÉRITÉ.

(ï. « Il sortait donc de la terre une lontaine et

« elle arrosait toule la surlace de la terre, » dit

l'écrivain sacré. Il s'agit de la terre dont parle le

Psalniiste, quand il dit : » Vous êtes mon espé-

" rance, mon partage dans la terre des visants. ' »

Or quand l'ànie était arrosée de l'eau de celte

som'ce, elle n'avaitpasencorejeté dehors par l'oi-

gueil l'intérieur de son être ; car « le commenee-
" nient de l'orgueil de l'homme est son éloi-

« gnement de Dieu. » Et parce que, rcnllure

de l'orgueil ayant poussé l'àmeau dehor.-, celle-

ci a cessé d'être arrosée par la source qui cou-

lait en elle, elle subit à juste titre le reproclie

contenu dansces paroles du |)rophète '':« Foui'quoi

« s'enorgueillitlaterreet la cendre? Car elle ajeté

n au loin ses entrailles durant sa vie ». « Qu'est-

ce en effet queTorgueil, sinon la volonté de parai-

Ire au dehors ce que l'on n'est pas en l'ejetant le

juge intérieur de la conscience. Aussi l'homme-

condanmé maintenant à ti-availlcr sur la terre a

besoin de la pluie des nuées, c'est-à-dire d'un eii-

seignement formulé dansle langage humain, afin

(|ue de celle manière son Ame puisse encore Irou-

ver remède à l'aiàdilé dont elle est afllig^e, re-

jirendre vigueur el devenir une verte jilanle des

champs. Et plaise à Dieu <ju'elle veuille recevoir

du moins la pluie de vérité qui tombe de ces

iniée.>. Car Notre-Seigneura>ant daigné pour elle'

prendre le nuage de noire chair, a ré[)andu la

pliùe !rèsabondanledusaintEvangile;il a même
promis que (juiconcpie boirait de son eau revicii-

drail à la source intime et ne chercherait plus

la rosée extérieure. Il dit en effet i « L'eau que
i< je lui donnerai deviendra en lui une source qui

" jaillira jusijue dans la \ie élernelle '. « C'est,

je crois, celle sourcequi avant le péché sortait de

la terre el en arrosait toute la surface ; elle était

' In. <-Xl.l,i;. — - I Kéli'. cil. X, 11. 3— -^Ecdi. x, 11, '.I, lU.- ' Jc.in,

IV, U.

intérieure et n'avait pas besoin d'être alimentée
par les nuées. « Dieu, en effet, n'avait pas encore
« fait pleuvoir sur la terre, et il n'y avait point

« d'homme pour y travailler. » Après avoir dit :

« Dieu n'avait pas encore fait pleuvoir sur ta

« terre, H l'écrivain sacré ajoute la raison pourla-

quelle il n'avait pas encore fait pleuvoir: « C'est

« qu'il n'y avaii point d'homme pour travailler

« sur la terre. » Or l'homme commença à travailler

sur la terre quand après le péché il perdit la vie

bienheureuse dont il jouissait dans le paradis. Car

voici ce qui est écrit : « Et le Seigneur Dieu le

« chassa du paradis de délices pour le faire Ira-

« vailler sur la terre même de laquelle il avait

« été tiré. » C'est ce que nous examinerons en
son lieu ', et ce que je rapelie dès maintenant
pour faire comprendre que l'homme travaillant

sur la terre, c'est-à-dire gémissant dans l'aridité

de son état de |)écheur, a besoin de recevoir du
langage humain la divine doctrine, comme la

pluie des nuées. Mais celle science sera détruite.

Car maintenant nous voyons en énigme, comme
cherchant la vie dans un nuage, mais alors nous

verrons face à face ^; quand toute la surface de

noire terre sera arrosée de la source d'eau vive

jaillissant de l'intérieur. C'est ainsi qu'il faut en-

tendre ce passage : « Une source s'élevait de la

« terre et en arrosaittoute lasurface. » En effet si

nous voulonsqu'ils'agisse d'une source inalérielle,

il n'est pas vraiseml)lal)le que celle source qui

arrosait toute la surface de la terre ait seule tari,

(juand partout se rencontrent tant decours d'eau,

rivières ou ileuves, qui ne tarissent point •'.

CHAPITRE VI.

TERMES FIGllîKS.

". Sous ce peu de mots nous est donc insinuée

la créalion entière avant le péché de l'àme. Les

noms de ciel el de terre signiOent toutesles créa-

tures visibles ; lenonidejourtous les temps; les

noms de vcnlure, d'herbe de la campage, la créa-

ture invisible ; el le nom de celle source qui

sortait de la terre et en arrosait foute la surface,

désigne les flots de \éiité qui pénéiraieiit l'àme

avant le péciié. Pour ce jouriiont le nom, comme
nous l'avons dil, sert à niirquer tout l'espace

du temps, il nous iiuli<iuc que non-seulement la

créature \isibi<', mais encore la créature imisible

peut être soumise à l'action du temps. Nous le

vovonspour l'àme ; car par l'étonnante variété de

' li-dcssous, dl. XXII. — =1 Cor. Xll, 8,12. —"I Uétr. dl. X.

il. a.
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ses goûts etde ses afï'ections, par la chute nième
dont l'effet l'a rendue misérable et par la répa-

ration au moyen de laquelleelle revient à son état

de bonheur, elle est convaincue de pouvoir chan-

ger avec le temps. C'est pourquoi il n'a pas été

dit seulement : « Quand arriva le^jour où Dieu

« créa leciel et la terre, » noms sous lesquels nous

dcvonsentendre lesètres visibles; maison ajoute :

« la verdureet l'herbe de la campagne ;» et sous

ce terme, nousl'avons-dit, est désignée, à raison

de sa vigueur et de sa vie, la créature invisible

c'est-à-dire l'âme. Or s'il a été dit : « Quand ar-

« riva le jour où Dieu créa le ciel et la terre et

« toute la vciduic et l'herbe des champs, » c'est

pour nous faire'comprendre que non-seulement

la créature visible, mais encore la créature invi-

sible appartiemient au temps, coumic sujettes à

changer, parce que Dieu seul est inunuable, lui

qui est avant tous les temps.

CHAPITRE VU.

l'argile dl corps hlm.vin.

(i. Après avoir coufitaté en quels lei'mes il nous

est parlé de toute la ci'éalion tant visible qu'in-

visible, aussi bien (pie des heureu.v elléis |)ro-

duits par la snni'ce divine sur la créature invisi-

ble, voyons maintenaid ce <pie nous suggère le

texte saei'é au sujet de l'honnue en parliculier
;

cequidoit principalement noiisoccuper. D'abord

siu' le passage où il est dit que Dieu a tbrmé

l'honnne du limon de la terre, on demande or-

dinaii'ement ipiel était ce limon ou quelle

matièie est désignée par ce terme. Les ennemis

des livres de l'ancien Testament, qui entendent

toute chose dans le sens grossier de la lettre, et

l»ar cela même sont toujours dausTerreur, se ré-

crient ici avec aigreur contre ce fait, que Dieu a

roruii' l'hoinuie du limon de la terre. PounuKii,

disent-ils, Dieu s'cst-il ser'vi du limon p<iur l'or-

mer l'homme ï Man(piail-il (i<ini' (l'une matière

meilleure? n'.ivail-il pas à sa disposition les corps

(•('lestes dont il pouvait l'aii'e l'honnue '! Pour(pioi

l'a-l-il formé d'une fange terrestre (pii le rende

si h'agileet sujet à la nioi-t?()r, ils necom|)reniienl

pas en |>remier' lieu, la multitude des sens (pie

{«•(•sentent dans les Ecritures le nom de leire et

d'eau: car le limon est un inélaiige d'eau et de

terre. Mais nous (lisims ipie le cor|)s humain
n'est devenu corruptil)le, li'agile et mortel (pi'a-

prés le péché ; et ces héii'"li(pies ne voient avec

horreur dans notre corps que la mortalité à la-

quelle nous n'avons (Hé soumis que par une juste

coiidanmation. Mais, tout en formant riiomme
du limon de cette terre, Dieu ne pouvail-ii ivn-

dre son corps incorruptible, si, lidèleà garderie
précepte divin, l'homme avait voulu s'abstenir du
pi'rhé ? Y a-t-il là rien d'étonnant, rien de ditti-

cile à Dieu ? Nous disons que le ciel même, avec
sa beauté, est sorti du néant, ou a été fait d'une
matière informe, parce (pie nous croyons à la

toute-puissance de l'auteur; doil-ou alors sT'toii-

ner que le corps formé il'iiii limon (pielcoïKpie,

ait pu sous la main de ce Dieu lout-puissant,

exister de manière à n'allliger l'homme, avant le

péché, par aucune inrn'mit(', par aucun besoin,

et à se trouver exempt de toute corruption?

9. Il est donc oiseux, de demander avec quoi

Dieu a fait le corps de l'homme, s'il s'agit ici de
la formation du corps. Je sais que quelques-uns
(ies nôtres l'enleiidenl ainsi, ils disent ipie si

par ces mots : « Dieu forma l'homme du limon

« de la terre, » on ne trouve point ces autres :

« A son image et à sa ressemblance, >• c'est (pi'ici

il est i)arlé seulement de la formation du corps.

Pour riiomme iidérieur, il est désigné par ces

expressions : « Dieu lit l'homme à son image et

« àsa ressemblance. » Mais je le veux, entendous

ici l'homme en corps et en Ame, supposons cpi'il

ne s'agit |)as de (|iiel(|ue nouveau travail, mais

de reprendre avec |»ius de soin ce (pii a étéd(''jà

brièu'inent insinué plus haut. Si donc nous

entendons ici l'homme composé d'un corps et

d'un aille, la raison ne s'offense pas de ce ipiele

terme de limon sert à le d(''sigiier, vu le mélange

de substance dont son èlre est forme. De même
(|ue l'eau lappiorhe, unit et retient la terre (piand

elle se mêle au limon (prelle l'orme, ainsi l'àiiie

en vivifiant la matière coi porelle, met en har-

moruie les nues avec les autres les diffi'renles

liarties de celle iiialière, et empêche le corps de

tombereii dissoiiilioii.

CHAPITRE VIII.

I.K .SOI Kll.i: ItK VIK.

10. Par ces paroles : Et Dieu souffla sur lui

" l'espril dévie et l'homme hit lai! àme vivante,»

nous devons entendre (pie si jusipie-là le corps

était seul, l'Ame \ hit alors unie. Peut-(''lre élait-

elle créée déjà, mais retenue comme dans la

bouche de Dieu, c'esl-à-dire dans sa vérité ou

son iiidnie sagesse, d'où cependant elle ne sortit

pas de manière à en être séparée par une dis-
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tance locale lorsqu'elle fut communiquée à

l'homme par le souffle divin, puisque l'être de

Dieu n'est Iwnité à aucun espace, mais est présent

partout. Peut-être aussi reçut- elle l'existence au

moment même où Dieu souffla l'esprit de vie sm'

l'argile qu'il venait de façonner, et alors cette

insufflation n'est auti'C chose que l'opération

divine créant l'àme dans l'homme jiar l'esprit

de sa puissance. Suppose-t-on que l'hounne, à

qui l'être avait été donné, subsistait déjà dans l'u-

nion de ITinie et du corps? Le souffle de Dieu vint

ajouter le sens et la raison à l'àmc vivante, lors-

qu'en vertu de cette insufflation l'homme fut fait

âme vivante, non pas que le souffle eût été changé

en âme vivante, mais il agit sur lame vivante.

Jusque-là néanmoins nous ne devons pas encore

voir l'homme spirituel dansceluiquiaétéfait âme
vivante, mais toujours l'homme animal : il ne

devint spuituel que quand placé dans le Paradis,

c'est-à-dire mis en possession d'une vie heureuse,

il reçut aussi le précepte de la perfection qu'il

devait trouver dans la soumission à la parole de

Dieu. Aussi après qu'il eut péché en rejetant le

précepte divin et qu'il lut chassé du Païadis, il ne

lui resta que son être animal i. Et c'est pourquoi

nous qui sommesnés delui après son péché, nous

n'avons en nouscpie l'hounne animal avant d'a-

voir atteint l'homme spirituel, c'est-à-dire Notre-

Seigneur Jésus-Christ, qui n'a point commis le

péché 2, et avant d'avoir été réformés, vivifiés par

lui, et rétablis dans le bonheur où a mérité

d'entrer avec lui le lari'on pénitent, au jour qui

termina sa vie mortelle 3. Car écoutons ce que

dit l'Apôtre : « Ce n'est pas ce qui est spirituel

« qui a été fait d'abord, mais ce qui est animal,

« ainsi qu'il est écrit : Le premier Adam a été

« fait âme vivante, le nouvel Adam, esprit vivi-

« fiant "•. »

H. Ainsi par ces expressions : « Dieu souffla

« sur lui l'esprit de vie, et l'homme fut fait ànie

« vivante, » nous ne devons pas entendre que

c'est comme une partie de la nature de Dieu qui

est devenue l'àme de l'homme, ce qui nous obli-

gerait d'admettre que la nature di\ine est mua-

ble, erreur dont sont convaincus les Manichéens

surtout, par la vérité même. En effet comme l'or-

gueil est le père de toutes les hérésies, ils ont

osé dire que l'àme est de la nature de Dieu. El

là dessus nous les pressons de la manière sui-

vante : Donc, leur disons-nous, la nature de Dieu

est sujette à l'égarement et la misère; donc elle

' 1 Hétr. ch. X, n. ï. — ^ I Pierre, il, 22, — - Luc, xxlll, 43. — * I

Cor. XV, 44-46.

est infectée de la contagion des vices et du péché ;

ou bien encore, d'après vos propres aveux , elle

se souille au contact d'une nature cpii lai est

essentiellement contraiie, et le reste : autant de

conséquences que l'on ne peut croire de la na-

ture de Dieu. L'àme effectivement a été faite

par la toute-puissance divine, conséquemment
elle n'est ni une partie de Dieu, ni la nature de

Dieu; c'est ce qui nous est expressément déclaré

dans un autre endroit : « Celui, dit le prophète,

« qui a fait l'esprit de chacun, est lui-même l'au-

« leur de toutes choses '. » Ailleurs encore il est

dit : « C'est Lui qui a fait dans l'homme l'esprit

« de l'homme -.. » Il est donc bien avéré par ces

témoignages que l'esprit de l'homme a été créé.

Or dans les Ecritures l'esprit de l'homme n'est

rien autre chose que la faculté raisonnable de

son âme elle-même, faculté qui le distingue des

animaux et lui donne sur eux un empire natu-

rel. C'est dans ce sens que rAp<Mre dit : « Pei-

« sonne ne connaît ce qui est dans l'homme,

« sinon l'esprit qui est en lui ». » On ne pourrait

donc, d'après ces témoignages, croire que l'àme

et non l'esprit, a été créée, ni soutenir (jue l'esprit

est de la nature de Dieu, ou qu'une partie de

Dieu s'est changée en lui au moment de l'insuf-

flation divine. C'est d'ailleurs ce (jue réprouve

le simple bon sens; car l'esprit de l'homme qui

tantôt se trompe et tantôt juge suivant la vérité,

crie par là qu'il est muable, ce qu'on ne peut

absolument supposer de la nature de Dieu. Mais

dire que l'àme humaine est la propre substance

de Dieu, quand elle gémit encore sous une telle

masse de vices et de misères, c'est la plus haute

expression de l'orgueil.

CHAPITRE IX.

LES DÉLICES DU PARADIS.

12. Voyons maintenant le lionheur de l'homme,

désigné sous le nom de paradis. Le repos que l'on

goûte à l'ombre des bocages est ordinairement

délicieux, c'est de l'Orient que part la lumière

destinée à nos sens coi'porels, et là se montre

d'abord le ciel, corps bien supérieur au nôtre

et d'une nature plus excellente. C'est pourquoi

ici encore il faut \oir un sens figuré, les délices

spirituelles de la vie bienheureuse; et pour le

même motif il est dit que le paradis fut planté à

l'Orient. Or comprenons que nos joies spirituelles

sont marquées par tous ces arbres beaux à la

' Ps. xxxn,15. — 2 Zach. xri, 1. ' I Cor. 11, 11.
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Mie de l'intelligence, et dontles fruits sont bons à

manger comme une nourriture incorruptible,

la noinrilure des âmes bienheureuses; car le

Seigneur a dit : « Travaillez [)our une nourriture

« qui ne se corrompt poini '
; » telles sont toutes

les connaissances qui servent d'aliment àl'ànie.

L'Orient désigne la lumière de la sagesse, etEden
les délices immortelles de l'àmc intelligente.

Car les interprètes enseignent que ce mot tra-

duit de l'hébreu en latin, signifie délices, jouis-

sance ou banquet. S'il a été mis ici sans traduc-

tion, c'est pour paraître indiquer quelque lieu

particulier, l't plus encore, pour laire une locution

figurée. Par tous ces arbres qui s'élèvent de la

terre nous entendons celte joie spirituelle, qui

consiste à dominer la terre, h n'être pas enve-

loppé ni accablé par le désordre des passions

terrestres. L'arbre de vie planté au milieu du
paradis représente cette sagesse qui fait com-
prendre qu" sa destination est de tenir coiimie

le itùlien des choses. Si elle est supérieure à toute

la nature corporelle, elle a néanmoins au dessus

d'elle la naliue de Dieu; ainsi elle ne doit s'égai'cr

ni à droile en affeclant ce qu'elle n'est pas, ni à

gauche en dédaignant iK'gliuvMuncut (('([u'elie

est. Voilà l'arbre de vie piardc' an nulieiidu |)ara-

dis.L'arbre(lelas(ien(e(lubi('nel(lumalrap[)elle

aussi cette situation naturelle de l'Ame entre la

nature divine et la nature corptirelle; car cet

arbre était encoi-e planté an milieu du paradis.

Il est appelé arbre de la science du bien et du

inal,])arce(pie si l'âme qui doit sN'Iendre vers ce

(pii est devant elle, c'esl-à-dii'c vers Dieu, et ou-

blier ce qui est derrière elle '', c'est-à-dire les

plaisirs des sens, vient à se replier sur elle-même

en abandonnant Dieu, el à vuidoir jouir, comme
si elle était sans Dieu, des facMll(''s de son être,

elle s'enlle-d'oigueil, ce qui est la source de tout

péché. Et lors(jue la peine de cet égarement

vierd la Irapper, elle voit par expérience cond)ien

dilïère le bien qu'elle a ilélaissé du mal où elle

est tombée. C'est, pour elle, avoir mangé du

fruit de l'arbre de la science du bien el du mal.

Uii.uid donc il lui est (()mmaM(l('' de maugei' du

l'ruil de l'arbre (|ui est dans le paradis, unis de

ne pas manger du fruit de l'arbre de la science

du bien el du mal, il lui est iid rdit d'eu jouir

de manière à dépraver, et à corrompre comme
on mangeant, l'intégrité de sa nature.

I Jean, v, 27.— 2 l'iiihp m, 13.

CHAPITRE X.

LES QUATRE FLEUVES.

\2. l'n fleuve sortait de l'Éden; Éden dé-
lices, plaisirs, banquet ; c'est ce fleuve dont veut
pai-ler le Psalmiste (piaud il dit : « Vous les

« abreuverez au torreidde vos voluptés i, » car
Éden en hébreu signifie voluptés. Ce fleuve se

divise en quatre ])arlies el représente les cpiatre

vertus de prudence, de force, de tempérance et

de justice. On dit que le Phison c'est le Gange,
et le r.éou le Nil, ce (pi'on peut remanpier en-

core dans le prophète .lérc'uiie. Ces fleuves por-

tent donc aujourd'hui d'autres noms, ainsi en
est-il du Tibre qui d'abord s'api)elait Albida.

Pour le Tigre et rK(q)hiale ils ont jusrpi'ici con-

servé leurs noms. Ces noms cependaid, dési-

gneid aujoin-d'hui comme je l'ai dit, des vertus

s|)irituelles, ce (|u'on peut voir même à leur tra-

duction dans les langues hébraïque ou syriaque.

C'est ainsi (pie Jérusalem, encore que ce soit un
lieu visible et teirestre, veut dire dans le sens

sjjjiiluel Cité de |)ai\; de même Sion (|uoi(prnne

simple monlagne de la terre, rappelle la Con-
teni|)lalion, et dans les allégories que présentent

les Kcriinres ce nom est employé souvent pour
élever l'àine à la méditation des choses spiri-

luelles. C'est ainsi encore que cet homme qui des-

cendait de.lériisal(Mu à J('richo,comme s'exprime

Notre-Seigiieur, el (pii frappé, bless'', hit laissé

à-demi mort parles \oIeurs ^, nous oblige certai-

nement à pi-eudrc dans lesens spirituel ces lieux,

(pie sui\aut l'Iiisloire on trouve néanmoins sur

la terre.

I \. Laitrndencesignifielacoulemplatiouuiême

d(> la vi'iib', coidemplaliou ipie ne peut l'eiidrt'

aiicnii langage liiiiiiaiu parce qu'elle est inel-

f'abl(>; el vouloir la l'aire conuailre, c'est se

lueltre plut(>l dans le douloiu-eux travail de l'en-

laulement (pie de la produire au jour. L'ApcMre

nous (lit lui-même (pi'il a entendu là des paroles

dont rexpressioii est impossible à l'homme-'.

Cette prudence traverse donc la terre qid posst'de

l'or, le rubis et la pierre d'onyx, c'est à-dire : la

bonne règle de vie, qui purifiée de toute souil-

lure lerreslre, brille comme l'or le plus pur;

et la vérité (pie ne peut vaincre aucune erreur

pas plus que la nui! ne peut vaincre l'éclal des

rubis; enfin fi vie (lernelle di-sigm'-e par la

couleur verte de la pierre d'onyx à cause de sa

' Pi, XXXV. 9. — ' Luc. X, 30. — ' II Corinth. xii, 4.
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vigueur toujours pleine de sève. Four ce fleuve

qui coule autour de la terre d'Ethiopie, échauffée

et connue embrasée par les ra\ ous du soleil ;

il signifie la force à hupielle la chaleur de l'ac-

tion donne du mouvement et de la vivacité. Le

troisième fleuve, le Tiore se dirige contre les

Assyriens et rappelle la tempérance qui résiste

à la sensualité, toujours emiemie des conseils de

la prudence : aussi le terme d'Assyriens est

souvent pris dans les Écritures pour synonyme

d'ennemi. Il n'est pas dit de quel côté se dirige

le ([iiatrième fleuve, ou quelle terre il parcourt :

c'est que la juslicetientà tous les cotés de l'âme,

et n'est autre chose que l'ordre et l'équilibre d'où

résultent l'union et l'harmonie des trois autres

vertus. A la tète marche la pnulenee ; la force

vient en second lieu ; et en troisième la tempé-

rance : dans cette union, dans celte harmonie

consiste la justice.

CHAPITRE XI.

OCCLP.VTIOX DE l'hoMME DANS LE PARADIS ;

FORMATIO.N DE LA FEMME.

15. L'homme fut placé dans le paradis pour y
travailler et pour le ganler ; ce travail était une

occupation honorable et sans fatigue. Autre

chose est le travail dans le paradis, autre chose

le travail sm* la terre, auquel l'homme a été

condamné après sa faute. Quant à la garde dont

parle l'écrivain sacré, elle marque la nature de

cette occupation primitive de l'homme. En effet

dans le repos de la vie bienheureuse où la mort

n'a point d'empire, tout le soin se borne à con-

server ce que l'on a. L'honune reçut aussi le

précepte dont nous avons déjà traité plus haut '
;

et la conclusion de ce précepte, exprimée de telle

sorte qu'elle ne s'adresse pas à un seul, puisqu'il

est dit avec le noudjre pluriel : « Le jour où

« vous en mangerez, vousmom-rez, » commence
déjà à faire entendre comment la femme fut

formée.

Elle fut faite, dit le texte, pour serni- d'aide à

riionune afin île produire, dans une union spi-

rituelle, des fruits tout spirituels; c'est-à-dire des

œuvi'es saintes à la louange de Dieu, l'homme

conunandaut et elle obéissant, l'homme étant

gouverné par la sagesse, et elle par l'homme.

Car le chef de l'honuue est le Christ, et l'hoinme

est le chef de la femme -. Voilà pourquoi Dieu

dit : « 11 n'est pas bon que l'homme soit seid. »

' Ci-dessU9, ch. ix. — 'I Corinth. xi, 3.

Aussi bien, une chose encore était à réahser : il

fallait non-seulement que l'âme fût maîtresse

du corps, parce que le corps n'a que le rang de

serviteur et d'esclave, mais de plus que la raison

qui fait proprement l'homme, assujettit la partie

animale de l'âme et s'en fit un aide pour com-
mander au corps. Pour représenter ce devoir, a

été formée la femme, que l'ordre naturel soumet

à l'homme; et ce qui parait avec une évidence

fiappante dans les rapports de deu.\ personnes,

c'est-à-dire de l'homme et de la fenims, peut être

aussi observé dans une seule. Car le sens inté-

rieur, ou la puissance \irile de la raison, doit sou-

mettre au frein et à la règle d'une juste loi cette

partie animale qui nous sert à agir sur nosmem-
bres, de même que l'homme doit gouverner la

feuuue, sans lui permettre de dominer sur lui,

ce qui plongerait la famille dans le désordi-e et

la misère.

Ifi. Ainsi donc. Dieu lit d'abord voir à l'homme

combien il l'emportait sur les brutes, sur les ani-

maux dépourvus de raison : c'est ce que marque le

passage où il est dit (pie tous les êtres animés fu-

rent réunis devant Adam, pour qu'il vit comment
ils les appellerait et quels noms il leur donnerait.

Ce qui montre en effet que l'homine est au dessus

lies animaiLX par la raison elle-même, c'est que

la raison seule qui apprécie chacun d'eux, peut les

distinguer et les designer chacun sous une déno-

mination particulière. Mais c'est là une raison qui

se révêle facilement : car l'homme compieiul vite

qu'il est au dessus des brutes; ce qu'il comprend

difficilement, c'est (pi'il y a en lui une jjartie rai-

sonnable ipii gouverne et une partie animale qui

est gouvernée.

CHAPITRE XH.

LE S0.MME1L d'aDAM.

Et parce que fliomme pour voir cela a be-

soin d'une sagesse plus profonde ;
je crois que celte

vue intérieure est désignée sous le nom du som-

meil envoyé par Dieu au premier homme, quand

la femme fut formée pour lui être unie. Si l'on

veut en effet reconnaître cette vérité, il n'est pas

besoin des yeux du corps, et on la comprendra

d'autant mieux et d'autant plus clairement, qu'on

s'isolera davantage des choses sensibles poui- se

renfermer au dedans de l'intelligence, ce qui est

comme s'entlormir. Car la léflexion même qui

nous fait comprendre qu'en nous il y a une partie

qui doit commander par la raison et une autre
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qui doit obéir a la raison, est comme la forina-

lidu de la femme, tirée d'une côte de l'honmic

|)(iur mieux marquer leur union. Ensuite pum-

dominer convenablemejit la paiiie inférieure de

son être et former en soi une sorte d'hymen, où

la chair ne convoite pas contre l'esprit, mais lui

soit soumise, en d'autres termes, où la concu-

piscence de la cliair ne lutte point contre la

raison, mais plutôt cesse d'être charnelle en

obéissant à la raison, on a besoin d'une sag:esse

parfaite. Or le regard de celte sagesse, parce qu'il

est i ntéricur, secret, com|)lètement étranger à tont

sens corporel, peut convenablement être enlendu

sous l'image du sommeil d'xidam; car l'honnue

mérite d'être le chef de laTemme, quand le Clnist

c'est-à-dire la Sagesse môme de Dieu, est le

chef de riu^mme.

17. Si à la place de cette côte du premier

homme, Dien reniel de la cliair, c'est poui' rappe-

ler le seutimeni d'amoiu' dont chacun est pénétré

pour son âme; on ne la traite pas avec dureté et

mépris, car on aime naturellement ceux que l'on

dirige. Il faut donc icn)ai((uer que la cliair ici

ne désigne pas la concupiscence charnelle; mais

bien plutôt ce qu'entendait le Prophète (piaiid

il parlait du cuuu' de chair substitué, chez le

|)eiiple de Dieu, au cœur de pierre '. Aussi bien

l'Apôtre dit encore dans le même sens : « Non
« sur des tabb-s i\c pieric, mais sur les tables de

« chairducœur 2. » Autre chose est en el'l'et nne

locution propre, aidrc chose une locution ligu-

réc telle que celle (lord nous traitons maint<>nanl.

Si donc la fenune propriMuenl dile a d'abord

été réelUuuent formée par Dieu du corps de

l'homme, elle ne l'a été de cette manière assu-

réiiKMdcpie pour iusimier (pielqnemyslère. Dieu

manqiiaii-il de limon |ioiu' en faire aussi la fenune?

Ou bien ne pouvait-il, s'il le voulait, ôter sans

donleiu' une côlc h .ViI.mu éveillé? Soil donc qne

ce langage soil lignri', soil (|ue l'aclion elle-même

le soit, ce n'est pas sans raison que Dieu a |)arlé

ou agi de celle manière. C'est assurémeni pour

cxpi'imer des mystères et des secrels; soit i-f{i\

(pie noire faiblesse essaie d'exposer, soit ceux

(pie mellrailen liunière iineinterprél.ilion meil-

leure, pourvu cepeudaiil (pi'elle fui conlonne à

la saine doctrine.

lEzédi. XI, 19. — 2 II Cor. m, 3.

CHAPITRE XIII.

UNION SPIRITUELLE .

IS. L'homme donna donc un nom à sa femme
comme un supérieur à son intérieur, et il dit :

« Voici maintenant l'os de mes os et la chair

« de ma chair. » L'os de mes os, peut être pour
marquer la force; Ln chair de ma chair, peut

être pour marcjuer la tempérance. Car on en-

seigne que ces deux vertus appartiennent à la

partie intérieure de l'âme, régie par la i)rudence

de la raison. Quant aux paroles suivantes :

« Elle sera appelée femme, parce qu'elle a ('lé

« prise de son mari, » cette élymologie n'a poini

passé dans noire langue. Car on ne Irouve pas

comment lenom de millier peut dériver du nom de

vir. Mais on dil (pie dans la langue hébraï(|ue

les mois soni semblables : Vorahitur vira(ji),

quoniam de vira sun siinipta est. .Vussi bien le

terme viruijo ou pliilôl vinjn vierge, a (pielipie

ressemblanc(! a\ee le nom de vir, hoimiie. Unaid

au nom millier, il n'en a point : mais, connue

je l'ai dit, cela \ient de la différence des lan-

gues.

19. Adam ajoute : « L'honinie (juitlera son

;< père et sa mère et s'attachera à son épouse,

« et ils seront deux dans une même chair. » Je

ne vois d'autre moyen d admettre ici le sens

hisloriipic, si ce n'est eu disant (pi'ordinaire-

ineiit les choses arrivent ainsi dans le genre

humain. Mais tout cela est nne prophétie dont

l'Apôtie rappelle le souvenir (piand il dit : c (^est

« pourquoi l'homme abandonnera son ])ère et

« sa mère pour s'attachera son épouse; et ils

« seront deux dans une seule chair. C'est un

« grand sacremeid; je dis dans leCbii-t et d.ins

« l'Iîglis- '. » Si les Manichéens lisaient ce pas-

sageaiilremenhpren aveugles, eii\ (pii sesei\ent

des Epîtres des Apôtres ixiiir tromper tant de

monde, ils coiiipiendraieiil comment l'on doit

entendre les écritures de raiieicn reslamenl, et

n'oseraient point altaipier, par des discours sa-

crilèges, ce (pi'ils ignorent. .\dam et sa fenune

étaient nus sanseii rougir : ceci d(''signe la simpli-

citéel lacliasteté de l'jlme. Car \oici encore ce (pie

dit r.Vpôtre : « Je vous ai piépan-s, liaiuvscomme
Il une vierge l(Uile |iuie iiunr im époux unique,

« pour Jésus-Christ. Mais je crains (pie comme
<i le serpent séduisit Eve par ses arlilices, vos

S. AuG. — ToM. IV.

Ephès. V, 31, 3Î.
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« esprits ne dégénèrent de la simplicité et de la

« chasteté qui est dans le Christ i
. »

CHAPITRE XIV.

EVE ET LE SERPENT.

20. Or le serpent signifie le diable, qui cer-

tainement n'était pas simple; car s'il est dit que

le serpent était le plus a\iséde tous les animaux,

c'est pour nous faire entendre sous des termes

ligures sa ruse et sa malice. 11 n'est pas dit que

le serpent était dans le l'aracUs, mais il était

parmi les bêtes sorties des mains de Dieu. Car

le Paradis, ainsi que je l'ai dit plus haut ^, si-

gnifie la \ii' heureuse où n'était plus le serpent,

puisqu'il était déjà le diable et qu'il était déchu

de sa béatitude pour n'avoir pas voulu rester

dans la vérité. Il ne faut pas s'étonner qu'il ait

pu parler à la lémnie quand celle-ci était dans

le Paradis et que lui n'\ était pas. Car, ou bien

la femme n'était pas dans le Pai'adis d'une ma-
nière locale mais ])lulùl par la jouissance du

bonhem-, ou bien en supposant qu'il y ait eu un
lieu digne du nom de Paradis et dans lequel

Adam et la fenune habitaient corporeliement,

devons-nous comprendre (pie le diable, lui aussi,

y soit enh'é d'une manière corporelle. ? Non,

sans aucun doute, mais il n'y est entré que spiri-

tuellement, selon ce quedil l'ApcMre: «Le prince

« des puissances de l'air, de l'esprit qui agit

« maintenant sur les fils de la défiance ^. » Appa-

rait-il donc à ces fils, sous des Irails visibles, ou est-

ce d'une façon locale et sensible qu'il approche

de ceux sur qui il exerce sou action? Nullement,

mais au moyen de merveilleux procédés il leur

suggère par des pensées tout ce qu'il peut. A de

telles suggestions résistent ceux qui disent vrai-

ment ce que dit encore l'Apùtre : « Nous n'i-

« gnorons pas ses ruses *. » Comment eut-il

accès près de Judas, quand il lui persuada de li-

vrer le Seigneur? Est-ce (pi'il parut réellement

à ses yeux dans un lieu déterminé? Point du

tout, mais, comme le déclare l'Évangile, il entra

dans son cœur ^. Or l'homme le repousse s'il

garde le Paradis. Car Dieu plaça l'homme dans

le Paradis pour travailler et le garder. Aussi

bien il est dit de l'Église dans le Cantique des

Cantiques : « C'est un jardin fermé, une fontaine

« scellée ^, » où certainemeni n'est pas admis ce

méchant qui persuade le mal. Et cependant il

trompe par la femme, c'est-à-dire par la partie

1 II Ci.r. vi,2. 3. —-Ci-dessus, cil I.V.— ' Ephés. il, 2. — UI Cor.

11, — 11. iLllc,.\xll. 3.—« Canl. iv. 12.

inférieure de l'âme. Car notre raison elle-même
ne peut être amenée à consentir au péché, si la

délectation n'a été excitée dans cette partie de

l'àine qui doit obéir à la raison, comme la femme
à l'homme (pii la gouverne.

21. Mainlenant encore, dans chacun de nous,

lorsque nous succombons au péché, il ne se fait

rien autre chose que ce qui a eu lieu dans les

rapports de ces trois êtres, le serpent, la femme
et riiomme. Car il y a d'abord la suggestion du
mal, soit par la pensée, soit par les sens, la vue,

le toucher, l'ouïe, le goût ou l'odorat. Si après

cette suggestion, nous n'inclinons pas vers le

pécl'.é, le rusé serpent est repoussé; dans le cas

contraire, il y a déjà comme la défaite de la

femme. Quelquefois cependant la raison agis-

sant avec vigueur impose silence et met un frein

à la passion déjà excitée ; alors nous ne tombons
point dans le péché, mais en luttant plus ou

moins nous gagnons une couronne. Si au con-

traire la raison consent, si elle conclut à l'action

que la passion conseille, l'homme est comme
chassé du paradis, il perd la vie heureuse. Car

le mal est imputé sans même (Uie le lait ait

lieu, |)uisque le seul consentement rend la cons-

cience coupable.

CHAPITRE XV.

MARCHE DE L.V TENTATION.

22. Il faut considérer a^ec soin de quelle ma-
nière ce serpent persuada le péché. Aussi bien

ceci intéresse éminemment notre salut. Car ces

malheurs ont été écrits pour nous porter à en

éviter de semblables. La femme interrogée ré-

pondit en rappelant ce qui leur avait été pres-

crit, et le serpent lui dit : « Vous ne mourrez

« point; car Dieu savait que le jour où vous au-

« rez mangé de ce fruit, vos yeux seront ou-

« verts, et vous serez comme des Dieux, sachant

« le bien et le mal. » Ces paroles nous mon-
trent que l'orgueil a été le moyen employé pour

persuader le péché; c'est ce que prouvent en

effet les mots : « Vous serez comme des Dieux. »

Quant aux précédents : « Dieu savait que le

« jour où vous aurez mangé de ce fruit vos yeux

« seront ouverts, » quel en est le sens, sinon qu'il

leur fut persuadé de refuser la soumission à

Di.'u; de demeurer plutôt indépendants, sans

rapport avec le Seigneur ; de ne plus observer sa

loi, parcequ'il voyait avec peine qu'ils se gou-

vernassent eux-mêmes en dehors de la lumière
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intérieui-e et en faisant usage de leur propre sa-

gesse, comme de leurs yeux, pour connaître le

bien et le mal, quand il le lem- avait défendu?

Il leur fut donc persuadé de trop aimer leur

puissance, de vouloir être égaux à Dieu, d'user

mal, c'est-à-dire contre la loi divine, de cette con-

dition mitoyenne qui les soumettait eux-mêmes,

tout eu soumettant leurs corps à eux-mêmes.

Cette situation inilo\euue était comme le fruit de

l'arbre, planté au milieu du paradis; il leur iid

donc persuadé de laisser perdre ce (|u'ils avaient

reçu, pour vouloir usurpe)' ce qui ne leur avait

pas été donné. Car Dieu ne donna pas à la na-

ture de l'homme de pouvoir être heureuse par

sa propre puissance, en dehors de l'actiou di-

vine, parce qu'à Dieu seul il appartient d'être

heureux, dans une indépendance absolue et jiar

sa puissance naturelle.

23. « Et la femme, vit que le fruit était bon à

« manger, qu'ilélaitbeauàvoirel à connaître. »

Counnent voyait-elle, sises yeux étaient fermés?

Mais cela a été dit pour nous faire compreudni

que leurs yeux, (jui furent ouverts ai)rès (pi'ils

eureiU mangé de ce fruit, sont les yeux parlés-

quels ils se voyaient nus et se déplaisaient, c'esl-

à-diie les yeux de la fourberie aux([uels déplaît

la simi)licité. Car dès qu'on est déchu de cette

intime et très-secrète lumière de la véi'ité, l'or-

gueil ne veut plaire que par de lronq)euses ap-

parences; et c'est de là que naît encore l'hypo-

crisie, avec laquelle o?i se ci'oil bien sage <|iiaud

on a pu abuser et tronqier celui (pi'on a veulu.

Ainsi la femme donna du h iiil à sou uiari, ils

en mangèreul l'un et l'aulre el alors fureut ou-

verts leurs yeux, connue nous l'avons dit |)!us

haut; alors aussi ils \iicnt (pi'ils (•laienl nus;

<-'esl (pie leurs \ eux mêmes éiaient Irouhli's et

ils jngeaieul honleusecetlesiinplicitr^qiu' mai'ipic

le lei'uie de inidilé. .Vliu donc tic n'être plus

simph^s ilsse (ireni desceiidnres avec des léuilles

de llgnier; ils voulaient cacher leur honte c'est-

à-dire la simplicité dont rougissait alors Iclu'

orgueil mal avisé. Or les feuilles de (iguier

siguiiîerd luu' certaine démangeaison, s'il est

permis toulei'ois d'emi)loyer ce mol en parlant

de choses incori)orell(>s, (pie produ'sent datis

l'espril, d'une façon étonnante, le désir et le

plaisir du inensr)iige. Aussi dit-on le sel de la

plaisanterie; el l'on sait que dans les plaisan-

teries domine une espèce de mensonge.

CHAPITRE \V1.

l-nÉLUDES DU JUGEMENT d'A!).\M KT I)'f:VE.

M. C'est pourquoi, connue Dieu se promenait

dans le Paradis sur le soir, c'est-à-dire se dispo-

sait à juger l'homme et la femme; avant donc

que leur fût iulligée la peine qu'ils avaient

méritée. Dieu se promenait dans le Paradis ;

cela signifie que la présence de Dieu se déta-

chait |)Our ainsi dire de leurs àrnes, eux-mêmes

n'étant i)lus stables dans son précepte. Sin- te

soir; (piand déjà le soleil se couchait pour eux,

en d'autres termes, quand cette lumière inté-

lieure de la véiilé conuuencait à les (putter; ils

entendirent la voix du Seigneur et se cachèrent

l)Oiu' éviter sa présence. Qui fuit la piésence de

Dieu et se cache devant lui, sinon le malhem-eux

qui l'ayant abandonné veut dès lois aimer ses

proi)res intérêts? Adam et Eve en elfet avaient

déjà le masque du mensonge. Or quiconipie est

menteur pai'le de son lond '. lis se cachent donc

])rès de l'arbre qui était au luilieu du Paradis,

c'est-à-dire eu eux-mêmes; cai' ils ont ('li' créés

pour tenir le milieu des choses, être au dessons

de Dieu et au dessus des corps. Ils se ca<-hent

en eu\-inêines, pour se laisser aller au trouble

et à la misère qu'engendra l'erreur, après avoir

abandomié la véril ', (pii n'idait point l'essence

de leur uainre. l/ànu^ humaine peut bien elîec-

livement i>articiper à la véiilé'; mais celte vé-

rité est Dieu lui-même, imimiable el bien au

dessus de nous. Celui donc ipii se détourne de

cette vérité pour se tourner vers lui-même, et

(pii se glorilie el se réjouit, non d'avoir Dieu

|)our guide el pour lumière, mais d'être libre

dausscsniouvemeiils, a lesténèliresdii mensonge

en partage. Car lout meideur parle de son

l)ropre fond ; ainsi ce déserteur de la vérité est

troublé el réalise celle parole du prophète : « Mon

'< àine a été troublée m moi-même ^. »

I tien alors interroge Adam, non qu'il ignore où

il eu est, mais pour l'obligera confesser sa faute.

Car .lésiis-ClirisI Notie-Seimieur n'iguoiail pas,

loiil (MMpi'il di'Miaudait. Or Adam répondit, après

avoir enleudu la voix divine. ipTil s'était caché

parceipi'il étiiluii. Uiiclie pilovable erreur ! pou-

vait-il déplaire à Dieu dans l'êlal de nudité où

Dieu r.iva t {•ict'! Mais \: propre de l'erreur est

de faire croire à l'homme (|ue ce qui lui déplaît,

déplaît aussi à Dieu, (lependanl il faut coin

I Jcnii. VIII, 44. —T». XLI. 7.
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prendre dans un sons Irès-relcvé ce que dit le

Seigneur : « Qui t'a fait connaître que tu étais

« nu, si ce n'est qiu^ lu as mangé du liuit iluquel

« seul je t'avais défendu de manger? « Adam en

effet était nu d'abord, c'est-à-dire exempt de dissi-

mulation, mais il était revêtu de la lumière di-

vine. S'en étant détourné pour se tourner vers

lui-même, ce que signilie avoir mangé du fruit

de l'arbre, il vit sa nudité et se déplut parce qu'il

n'avait en propre aucun bien.

CHAPITRE XVII.

EXCUSES DADAM ET D EVE.

SERPENT.

— CHATIMENT DU

25. Ensuite, selon la coutume de l'orgueil, il

ne s'accuse pas d'avoir écouté la femme, mais il

rejette sa faute sur elle; et eu le faisant, il veut

par une vaine subtilité et comme par suite de la

fourberie que le misérable conçoit, rendre Dieu

lui-même responsable de son péché. Car il ne

dit pas seulement : « La femme m'a donné du

« fruit, )' il va plus loin et dit. « La feuuue que

<( vous m'avez donnée. » Rien de plus ordinaire

aux pécheurs que de vouloir attribuer à Dieu ce

dont ils sont accusés, et ce mouvement vient de

l'esprit d'orgueil. L'orgueil en effet fait que

l'homme a\aut péché eu voulant être égala

Dieu, c'est-à-dire absolumentindépendantcomme
Dieu lui-même est indépendant puisqu'il est le

maitre de tout , et ne i)0uvant l'égaler eu grandeur,

s'efforce, quand il est déchu et qu'il gît dans son

péché, de rendre Dieu semblable à lui. Ou plutôt

encore il veut montrer que Dieu a péché et que

lui-même est innocent. De sou côté lafemme étant

interrogée rejette la faute sur le serpent. Adam
avait-il donc reçuiuie épou-e pour se soumeltrc

à elle et non |)lutùl pour la faire obéira ses or-

dres ? et la femme ne pouvait elle garder le com-

mandement de Dieu phdùt que d'écouter les pa-

roles du serpent?

26. Le serpent n'est pas interrogé, mais il

reçoit le premier sa peine, parce qu'il ne peut

s'avouer coupable ni s'excuser d'aucune manière.

Or cette condamnation du serpent n'est pas celle

qui lui est réservée au jugement derniei' et

dont parle Notre-Seigneur quand il dit : « Allez

« au feu éternel, (piiaélé préparé an tliable et à

« ses auges '
; » il s'agit ici de la peine qui nous

le rend redoutable et nous oblige à nous en

garder. Car sa peine est d'avoir en sa puissance

' Matt. XXV, 41,

ceux qui méprisent les commandements de

Dieu. C'est ce que déclarent les paroles dans

lesquelles la sentence lui est dénoncée; celte

peine est même d'autant plus grande, qu'il est

réduit à se réjouir d'une si malheiu'euse i)uis-

sance, lui qui avant de tomber était habitué à

mettre son plaisir dans la vérité souveraine où

U ne voulut pas se maintenir. Aussi les bêtes

mêmes lui sont prétérées, non comme ayant

])lus de puissance, mais comme ayant mieux

conservé leur nature. Elles n'ont en effet perdu

aucune béatitude céleste, puisque jamais elles

n'en ont joui, et elles passent leur vie avec

la nature qu'elles ont reçue. 11 est donc dit à cet

esprit méchant : « Tu ramperas sur ta poitrine

« et sur ton ventre. >> C'est ce qu'on remaivpie

aussi dans la couleuvre; et ce qui convient à cet

animal visible, est, par métaphore, appliqué à

l'invisible ennemi de l'homme. Sous le nom de

poitrine est désigné l'orgueil, parce que la poi-

trine est le siège des mouvements impétueux de

l'âme; pour le nom de ventre il désigne la con-

cupiscence charnelle, parce que le ventre est la

plus molle des parties sensibles du corps. Et

comme, au moyen de l'orgueil et de la concu-

piscence charnelle, le diable s'însinue près de

ceux qu'il veut séduire, il lui a été dit pour

cela : « Tu ramperas sur ta poitrine et sur ton

« ventre. »

CHAPITRE XVIII.

INIMITIÉ DU SERPENT ET d'ÈVE.

27. !( Et tu mangeras la terre, lui est-il dit en-

« core, tous les jours île ta vie ; » en d'autres

termes, tous les jours où tu dois exercer celle

puissance, avant que vienne te frapper la der-

nière peine du jugement. Car ce temps d'im

pouvoir qui le réjouit et dont il s'honore semble

être celui de sa vie. Les paroles donc : « Tu
« mangeras la terre, » peuvent être comprises

dans deux sens : ou bien ils t'appartiendront,

ceux que tu auras troinpéspar l'attachement aux

choses terrestres, c'est-à-dire les pécheurs que

désigne le nom de terre; ou du moins ces pa-

roles figurent un troisième genre de tentation,

qui est la curiosité. Car manger la terre, c'est

sonder des [)rofondeurs et des obscurités mais

des profondeurs et des obscurités temporelles et

terrestres.

28. Dieu ne met pas d'inimitié entre le serpent

et l'homme, il en met seulement entre lui et
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la femme. Est-ce parce que le démon ne trompe

et ne tente pas les hommes? Il est manifeste qu'il

les trompe. Est-ce parce qu'il n'a abusé que la

femme et non Adam? Mais pour n'avoir fait par-

\enir l'imposture jusqu'à lui que par le moyen
(le la femme, en est-il moins son ennemi ? D'ail-

leurs c'est au temps futur que Dieu parle quand il

dit: « Je mettrai linimilié entre toi etlafemmc. »

Et si l'on dit que le démon n'a pu désormais

séduire Adam, nous répondrons qu'il n'a pas

non plus séduit Eve. Pourquoi donc ces paroles,

si ce n'est pour nous montrer clairement que

nous ne pouvons être tentés par le diable, qu'au

moyen de cette partie animale dont nous avons

déjà beaucoup parlé plus haut et qui piésente

dans un seuU'hommc comme l'ùnage et la simi-

litude de la femme? 11 y a aussi des inimitiés

(Mablies entre la semence du diable et celle de la

femme; la semeucMln diable signifie les sug-

gestions perverses, et celle de la femme, les fruits

de boimes (eiivres par lesquels on résiste à la

tentation du mal. Le diable observe la piaule du
pied de la femme, afin de la mettre sous son

joug, si elle se laisse aller à desjoies défendues;

de son côté elle observe la tète du sei'pent, afin

de le repousser dès que se fait sentir la tentation

du mal.

CHAIMTRE XIX.

PEINE INFLIGÉE A LA FEMME.

'il. Point de difficulté relativement au châti-

ment de la lénujie. En cffel il esl ('videnl (im'cIIc

est soumise à des douleurs mullipliéeset (pi'eile

pousse bien des gémissements dans les angoisses

de cette vie. Quant aux enfantenients doul(.u-

reux, ils se rc-alisent che/ la fenuue iiropreiiienl

dite; il faut néanmoins les considérer dans l'in-

visible |)ailie de nous-mêmes que représente

la Ifunne. ElleclivcMieid les femelles même des

animaux sans raison niellent au jour leurs pelils

avec douleui', cl ]ioMr elle c'esl la condition de

leur moilalilé' pluliM (|iie la peine du p('chi''. Il

peut donc se faire que pour lesfemmes aussi celte

douleur soil naturelle à leurs corps morh^ls; mais

legrandsui)pliceesl(pied'irmuorlels(prilsi'laicnl

leurs eoi'ps sont devenus mortels. Néanmoins
il y a dans ('(Mleseidence une profonde el nivs-

lérieii.se signilicalion ; c'est (|n'on ne s'abstieni

jamais de ce ipie prétend la volonté de la chair,

sans ('pi'ouver d'abord de la donlein' jus(|irau

inomenl où l'habitude du h'en esl formée, dette

habitude formée est comme un fds qui vient de
naître

; c'est l'inclination disposée au bien par

l'habitude. Pour faire naître cette bonne habi-

tude on a résisté avec douleur à l'habitude mau-
vaise. Que signifient encore ces mois qui expri-

ment la suite de l'enfantement : « Tu te tourneras

« vers ton mari et il te dominera ' ? » Est-ce que la

plupart des femmes et même presque toutes n'en-

fantent pas en l'absence de leurs maris et ne sont

pas après l'enfantement dans l'impossibiUté de
se tourner vcrseiLX?Ces fennnes superbes et qui

dominent leurs maris perdenl-ehes ce vice après

avoir- enfanté et se laissent-elles dominer par eux?
Loin de là; elles croient qu'en devenant mères
ellesonlacquisunedigniténouvelleet se montrent
oïdinairemcnl plus orgueilleuses. Pourquoi donc
après ces mots: « Tu enfanteras dans la douleur, »

a-l-il été ajouté : « Et lu te bim-neras \ers ton

« mari, et il le dominera, » si ce n'est pom- mar-
quer que cette partie de l'ànic qu'attachent les

plaisirs des sens, obéit avec plus de soin et de
zèle à la l'aison comme à un mari, quand pour
vaincre telle ou telle habitude mauvaise elle a
épr-nuvé de la douleur et des difficultés, et (pi'ins-

hrrite |)our ainsi dire au moyeu même de ce pé-

nihle comhat elle se tourne vers la raison, reniit

et exécute voloutiei-s ses ordr-es pom- ne point

tomber de nouveau dans quelipie babilude per-

nicieuse? Ainsi donc ce qui parait malédiclion

devient commandement, pour qui lit avec l'i^spiil

les choses s|)iritru^lles. Car la loi est spirituelle-'-.

CHAPITRE XX.

CHATIMENT DE l'iIOMME.

;50. Que (lir'ons-nous aussi de iaseidence i^oitée

conb'e l'Iroiirirre ? Les riches ([iri soiil porrivir> des

moyens les plus faciles d'existence et (pii ne crd-

liv(M)l point la lerir, ont-ils échappi" à la peine

('riorrcce eu ces termes?" La lei're pour loi ser'a

« maudile désormais. Tu mangeras de ses hiiils

'c dans 11 Irislesse el les gt'unssemenis de ton

'( cd'ur Ions lesjoiu'sde la vie. Elle le |>id(liiira

« des ronces et des épines el lu mangeras l'herbe

'< de Ion cliam|). Tu mangeras Ion |)ain à la sueur

« (le Ion h'ord, jiiscpr'àce que lu reloiii'ues dans

« la teri'e d'où tu as (Me lire, car lu es lerre el

" lu lelomiieraseii lerre ^?» .Mais cerlaineinenl

il esl nranilêsle (pie personne n'('-cliappe à l'eltel

(le celle senleirce. Cai' la li'islesse el les li'avaiiv

([lie la l(!i're ménage à rhomine ne .sont aulic

I (icii. m, 16.— 'Hom. VII. 11. — 'Gcii, m, 17-19.
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chose que la difflcultc pour tous, durant cette vie,

de trouver la vérité, et cela par suite de l'état

corruptible du corps.

En elfct, comme le déclare Salomon, « le corps

« qui se corrompt appesantit l'ànic et cette de-

« meure terrestrcabatl'espritdansune multitude

« de préoccupations'. » Lcsépines et les ronces

sont les embarras des questions tortueuses, ou les

pensées qui ont pour objet les soins de cette vie

et qui ordinairement, si elles ne sont extirpées

et rejetées du champ de Dieu, étouffent la parole

pour l'empêcher de fructifier dans l'homme, se-

lon l'enseignement évangélique de Notre-Sei-

gneur 2. Maintenant encore la nécessité veut que

nous soyons instruits de la vérité par le moyen
des yeux et des oreilles du corps ; d'un autre côté

il est dillicilc de résisfei' aux illusions qui de ces

sens pénètrent dans l'ànie, quoiipie les mêmes
sens nous transmettent aussi la véiité. Quel est

donc, au milieu dune perplexité pareille , celui

dont le visage ne sue pas pour manger son pain?

C'est ce que nous devons soutirir tous les jours

de notre vie, c'est-à-dire de cette vie qui aura un
terme. Cette sentence regarde celui ipd cultive le

champ de son âme ; il soulfre cela jusqu'à ce qu'il

retourne dansla terre dontil aélé formé : en d'au-

tres termes, jusqu'à ce (pi'il sorte delà \ie présente.

L'homme en effet quictdli\e ce champ intérieur

et gagne son pain quoique avec |)eine peut en-

durer ce travail jusqu'à la lin de celle vie; mais
après cette vie il n'est point nécessaire qu'il en
soit chargé. Quant à celui qui laisse sans culture

le champ doid il s'agit, il subit dans toutes ses

(euvres la malédiction ])ortée contre sa terre, du-
rant la vie de ce monde, après laquelle il éprou-
vera le feu du purgatoire ou la peine éternell(\

Ainsi persoime n'échappe à la sentence; mais il

faut faire en sorte que du moins on n'en ressente

point l'effet au delà du loudieau.

CHAPITHEXXI.

NOM DONNÉ A ÈVE APRÈS SON l'KCUÉ.

LES TITNIQIIÎS DE PEAl'X.

'M. Qui ncMloil être surpris qu'après son péché
et la sentence du jugemeul de Dieu, Adam ait

appelé sa fennne du nom de Vie, comme étant

mère des vivants 3
: tandis (pi'ellc a mérité la mort

et se trouve destinée à mettre au monde des

honnues mortels ?L'Écriture n'avait-elle doncpas
en vue ces fruits mystérieux, après l'enfanlemenl

douleureux desquels la partie inférieure de l'âme
se tourne vers la raison pour èlre soumise à son em-
pire et desquels nous avons parlé précédemment?
Dansce sens en effet elle est la vie et la mère des vi-

vants. Car la vie souillée par le péché est appelée
mort dans l'Écriture. Ainsi l'Apôlre dit (ju'une

veuve qui vit dans les délices est mortel, et nous
voyons que le péché lui-môme nous est présenté

sonslenometl'imaged'uncadavredanscet endroit

de lEcclésiaslique : « Cehn qui se lave après avoir

« touché un mort et qui le touche de nouveau, à

« quoi lui sert de s'être lavé? Ainsi en est-il de celui

« quijeùneaprèssespéchés, et qui marchant dans
« la même voie les commet de rechef 2. >, Ici eu
effet mort est pour péché ; abstinence et jeûne
après le péché correspond au bain, c'est-à-dire

à la ])urilication obligatoire quand on a touché
un mort, et retourner à son péché c'est touchei-

de nouveau un mort. Pourquoi donc cette partie

ainmale de notre âme (jui doit obéira la raison,

comme la femme à son mari, ne serait-elle pas

appelée vie, quand par la raison elle-même elle

aura conçu de la parole de vie une bonne règle

de conduite ? et quand se retenant sur la pente du
vice quoiqu'avec peine et gémissement, elle aiu'a

par sa résistance à unemauvaise habilude, produit

une habitudelouablepourlebien, pourquoi ne se-

rail-elle pas appelée mère des vivaids, c'est-à-dire

des aciesdoni ladroiture et la bonté font le cai'ac-

tère ; actes auxquels sont opposés les péchés que

nous avons dit pouvoir être désignés sous le nom
de cadavre ?

0-2. Car pour cette autre mort que tous, enfanis

d'Adam, nous devons d'aliord à notre nature, et

dont Dieu menaçait en donnant le précepte de

ne pas manger du fruit de l'arbre de la science

du bien et du mal, elle est indiquée parla tunique

de peaux. Adam et Eve se th'ent eux-mêmes des

ceiidures de feiùlles de figuier et Dieu leur- (il des

tuniques de peaux •'
: c'est-à-dire qu'eux-mêmes

cherchèrent le plaisir de mentir librement après

avoir détourné leurs yeux delà véi'ité, et que Dieu

condamna leurs corps à cette condition mortelle

(le la chair, où peuvent se cacher les cœurs faux .

Car il ne faut pas croire que dans les coi-ps lels

qu'ils doivenl être au ciel, puissent se dissiuiulei-

les pensées comme dans les corps tels qu'ils soni

sur la lerre. Si même ici bas certains mouvements

des âmes se peigneid sur les traits du visage et

surtout dans les yeux, connnent la subtililé et la

simplicité di>s roi-ps dans le ciel pourraicnl-elles

> Sag. IX, 15. — - Marc, iv,, 18,19. — > Reri. iv, i. lTim\, fi.— • Ki-rli. icxxiv, 30, 31. - ' Oen. llr, 7.21.
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permettre à un seul momemcnt de l'âme de se

voiler? Aussi mériteront-ils celle demeure et cette

heureuse transformation qui les rendra sembla-

bles aux; anges, ceux qui dans la vie présente,

lors même qu'ils peuvent cacher le mensonge
sous les tuniques de peaux, le haïssent pourtant

et l'évitent par un ardent amour de la vérité

écartant seulement ce que les auditeurs ne peu-

vent supporter, et ne mentant jamais; car

viendra le temps où rien ne restera couvert, et

il n'est aucun secret qui ne doive être manifesté

un jour '.

Nos premiers parents lurent dans le paradis,

quoique déjà frappés de la sentence divine, jus-

(pi'aii moment où ils se virent couverts des tu-

ni(|ues de peaux, c'est-à-dire voués à la mortalité

de cette vie. Et quel signe plus frappant de la

mort corporelle qui nous attend pouvait leur être

donné, que ces peaux ordinairement arrachées

aux bêles (|ui ont perdu la vie ? Ainsi donc (|uand

l'hoimne veut être Dieu, non par une imilalion

légitime, mais par un orgueil ciimincl et en vio-

lant les préceptes divins, il est ravale- jiis(|u'à la

condition mortelle des bêtes.

CHAPITRE \.\ll.

MIAM HOItS lir l'MSADIS.

Xi. C'est poiu'quoi la loi divine le loinm eu

dérision par la bouche mêmede Dieu, et cette

dérision nous avertit de nous garder de l'orgueil

autant que nous eu sonunes capables.

" Voilà, dit le Seigneur, qu'Adam est (le\euu

« comme un de nous pour la science de comiailre

'< le bien el le mal '•. » Les mots liniquam toiits

c.v iKihis Uml une locution éqiùvoque quipréseide

une (igiu'e : car ces mots peuvent être compris

de deux manières; ou bien dans ce sens (pi'.Vdam

est devenu lui-même en (pu-lipK^ soile un Dieu,

comme on dit : iniiis ex scnatoribus, pour dési-

gner (pieliju'ini (|iii est \raimeid sênaleui'; el

alors c'est nue mo(|uerie : ou bien dans ce sen>

(|ii'il serait \raimenl un Dieu, pai' le bietd'ait de

sou (Iri'iilcnr el non par nalure, s'il avail \oulu

lui ileiueurei' souuus. .Viusi on dit l'.r niiisiililnis

ou /«•(W(;)/.s(////)H.s' en pari ud de celui (pii n'esl

plus coiisul. Mais eu quoi esl-il de\eiui eouuue

{'{Ml de uoiis'.'C'esl ()ar l'apiiorlà la comiaissauce

du bien cl <lii mal. i^'homme donc saura par e\-

|(i ricuce, eu le resseulani, le mal (pie Dieu coii-

iiail par sagesse; il verra, eu soiillraul sa peim-

qu'il ne peut éviter, l'effet de cette puissance du
Très-Haut, dont il n'a pas voulu subir l'action

de plein gré el dans son état de bonheur.

3i. « Et alors, pour qu'Adam n'étendit pas la

« main sur l'arbre de vie, afin de vivre éternel-

< lement. Dieu le chassa, dimisit, du paradis '.«Si

l'on veut presser le terme dimisit, on voit qu'il

signifie plutôt laisser aller (|ue chasser, ce qui

parait très-juste, pour iiiai(pier (juc par le poids

de ses péchés Adam était poiissêde lui-même dans

Iclieuquiconvenaitàson état. C'est ce qu'éprouve

ordinairemenl riiomme méchant, (piand après

avoir commencé à vivre avec les bons, il ne s'a-

méliore pas : le poids de sa mauvaise habitude

l'enlraine loin île cette société des gens de bien:

ceux-ci ne le chassent pas malgré hû, mais ils

le laissent aller selon ses désirs. Dans les mots
précédents :« .\e purritjeri't Adam maiium suam
« ad (irhurem vitœ, » il y a encore une l'a^'on de

parler équivoipie. Nous parlons de cette sorte,

soit (juanduons disons: « ideti te moneone iterum

« f'ueius qiwd fecisti, » et nous voulons alors

qu'on ne lasse plus ce tpie l'on a fait ; soit quand
nousilisons -.Ideu le muneo ne forte sis bonus; et

nous voulons alors <iu'on devienne bon. C'est

comme s'il y avait : je t'avertis, ne désespérant

pas ([ue lu puisses être bon. 1.,'Apùlre dit île la

même manière : .Vc forte det iUis l>euj> pœiiiten-

tiam ad ((niuiiarenditm reritaleni, exprimant !<

desiret la |)ossibilitéde la pénitence et de îa con-

naissance de la vérili" pour ceux dont il parle *.

Ou peut donc croiie ipie riioinme est sorli du

l'aradis pour être livré aux peines et aux tra-

vaux de la vie présente, afin qu'un jour il

étende la main sur l'arbre de vie el vive élernel-

leiiieiit : or rextensioii de la main mar(|ue bien

la ( Tciiv |)ar le mo\en de laipu-lle on recouvre la

\ie etciiielle. Si ui-anmoins nous ciiiuprcnons

les mots : .\e nuiiiiim jiorridtil etvivat in aierniim,

non dans le sens optatif, mais dans le sens pro-

hibilil, il n'esl pas injuste qu'après le pr'clii" la

viiie de la sagesse ait eli' lêriiieeà l'houmie, jus-

qu'à ce (|u'au uio'iieiil deti-rmiiié il revive par la

Il lisi'ricorde divine après avoii' l'-ii' miiri.ej ipTil se

relroiiM' après avoir éti' perdu. 1,'liuimiieest donc

sorti lin paradis de délices pour Iravailler sur la

terre iloiil il a êli' foriii:-, en d'autres lermes, pour

travailler dans ce corps inoi'tcl, et mi'iilci's'il est

possible, la grâce du retour. Or il denu-iira à ro|i-

posi- du pir.idis ', c'esl-à-ilire dans la misère, de

tout point opposi'-e à la vie bienheureu.se. J'estime

.Vlati. X, 2«. — -r.en. m, 2t. < Oeil, III, 23. — Ml à Timolh. Il, a5. (ini. III, M.
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en effet que le nom de paradis signifie la vie bien-

heureuse.

CHAPITRE XXHI.

LE CHÉRUBIN ET SON GLAIVE.

35. « Or Dieu plaça à la porte du Paradis un
« Chénibin avec un glaive flamboyant qu'il agi-

« lait, pour garder la voie de l'arbre de vie i
;

»

ou bien avec un glaive sans cesse agité. Le mot

Chérubin, comme le veulent ceux qui ont tra-

duit de l'héljreu les saintes Écritures, se rend

par plénitude de la science. Uuant au glaive flam-

boyant et toujours agité, il désigne lespeines tem-

porelles ; car le propre du temps est une mobilité

coutiiiuelle, et toute tribulation agit en quelque

sorte comme le feu. Mais autre chose est de subir

l'action du feu pour être consumé ; autre chose

de la subir pour se purifier. L'Apôtre dit: « Oui

« est scandalisé sans que je bride '? » Or ce sen-

timent le purifiait plutôt parce qu'il venait de

la charité. Les tribulations que souffrent les justes

ont aussi rajjport à ce glaive de feu : « Car de même
« que l'or et l'argent sont éprouvés dans le feu,

« ainsi les hommes agréables à Dieu le sont dans le

« creuset de l'humiliation, » est-il dit '; et encore :

« La fournaise éprouve les vases d'argile, et la Iri-

« bulation les hommes justes ^. Puis donc que

« Dieu corrige celui qu'il aime, et flagelle tout

« enfant qu'il regarde d'un air favorable ">, » se-

lon ce que dit l'Apôtre : '< sachant que la tribu-

« lationopèrc la patience, la patiencel'épreuve '', »

nous lisons, nous entendons et il faut croire que

la plénitude de la science et le glaive flamboyant

gardent l'arbre de vie. Personne donc ne saurait

y arriverquepar cesdeux moyens, c'est-à-dire par

le support des peines et la plénitude de la science.

36. Mais si pour parvenir à l'arbre de vie les

hommes sont assujettis à porter le poids de l'af-

fliction et de la douleur durant presque toute la

vie préseiite, la plénitude de la science parait

être le partage du petit uomhre seulement; de

manière que tous ceux (jui arrivent à l'arbre de

vie ne paraissent pasy atteindre parla plénitude

de la science, encore (lue lous endurent le poids

des peines marquées parceglaivede feu toujours

en mouvement. Mais en songeant à ce que dit

rAi)ùtre : « La plénitude de la loi c'est la rha-

« rilé ', » en remarquant aussi (jue la charité se

trouve rcufernu'e dans ce double précepte : " Tu

« aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur
' Gen. m, 24. — ^ Il Cov. xi, 29. — 'Eccli. ii, 5. — » Ibid. xxvii,

6. — = Hébr. xil, 6. — » Rom. v, 3, 4. — 'Rom, xiil, lU.

« et de toute ton àme et de tout ton e sprit, et tu

« aimeras ton prochain comme toi-même, » que,

de plus, « ces deux commandements contien-

« neuf toute la loi et les prophètes ', » nous com-
prenons sansaucime difficulté qu'on arrive à l'ar-

bre de vie non pas uniquement parle glaive de feu

agité en tous sens, c'est-à-dire par le support des

peines temporelles, mais en outre par la plénitude

delà science, c'est-à-dire par la charité ', l'Apô-

tre disant : « Si je n'ai pas la charité je ne suis

« rien 2. »

CPAPITRE XXIV.

ADAM ET Eve; le christ et l'église.

37. J'ai promis d'étudier dans cet écrit les

choses accomplies, et je crois l'avoir fait suOi-

sainment; j'ai promis de les considérer aussi au
point de vue prophétique, c'est ce (ju'il me reste à

faire eu peu de mots. J espère en effet (ju'a|)rès

aAoir placé d'abord comme un jalon qui frappe

tous les yeux et vers lequel on peut tout rappor-

ter, notie travail ne sera pas long. L'Apôtre

donc voit un grand inj stère dans ces paroles :

« Pour cela l'homme quittera son père et sa mère
« et s'attachera à son épouse et ils seront deux

« dans une même chair; » ce que lui-même expli-

que en ajoutant : « Je dis en Jésus-Christ et dans

« l'Église •'. )> Ainsidonccequis'estaccomplihisto-

riquement dans Adam, désigne ce qui devait s'ac-

complir prophétiquement dans le Christ, qui a

quitté son Pèrecomme il le déclare quand il dit : ( Je

« suissortidcmonPèreet je suis veuuence mon-
de î. » Il l'a quitté, non pas en changeant de lieu,

puisque Dieu n'est rcnl'ei-mé dans aucun espace ; ni

en se détournant de lui par le péché, comme font

les apostats; mais en apparaissant aux hommes
dans la natui'C humaine lorsque. Verbe, il s'est

fiiil lioinme et qu'il a habité parmi nous "'. Ceci

encore ne signifie pas qu'il a changé sa nature

divine, mais (pi'il a pris une nature inférieinv,

la nature de l'homme. A cet acte se rai)porleul

aussi les paroles de l'Apôtre : « Il s'est anéanti

(' lui-même •>; » car il n'est pas apparu aux

hommes avec cette gloire éclatante dont il jouit

dans le sein de son Père ; mais il a voulu con-

descendre à leur faiblesse, puisqu'ils n'avaient pas

le cœur assez pur i)0ur voir le Verbe, (jui dès

le principe est Dieu eu Dieu '. Qu'exprinu'ul donc

ces mots : Il a quitté son Père ? Evidemment (pi'il

n'est [)oinl apparu aux honuues comme il est en
I MaU. XXII, 37-40. —2 I Cor. xiu, >.— ' Ephés. v,3i, SI. —

Jean, xvi, 28. — * Jean, i, 14. — '' Philip, il, 7. — ' Jean, i, 1.
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son Père. Il a aussi quitté sa mère, c'csl-à-dire

les anciennes et clianieiles observances de la Sy-

nagogue, qui était sa mère comme appartenant

à la race de David selon la chair, et il s'est atta-

ché à son épouse, c'est-à-dire à l'Église pour

être deux dans une même chair. L'Apôtre dit

effectivement qu'il est le chef de TÉglise et que

l'Église est son corps '. Aussi s'est-il endormi à

son tour, mais du sommeil de sa passion pour

la formation de l'Église son épouse; sommeil

(ju'il célèbre ainsi par l'organe du prophète :«,Ie

« me suis endormi, j'ai goûté le sommeil, et je

« me suis éveillé parce que le Seigneur m'a pris

a sous sa protection 2. « L'Église son épouse a été

forméedeson côté, je veux dire par la foi aux tour-

ments qu'ilaendurés et au baptême qu'il a établi
;

car son côté percé d'une lance répandit du sang

et de l'eau ''. De |)lus « il a été formé, connue je

« viens de le rap[)eler, dc^ la race de Da\id selon

Il la chair; » ainsi que parle l'Apôtre *, c'est-à-

dire il a été formé en (piebpie sorte du limon de

la terre quand il n'v a\ait point d'homme pour

la cultiver : nul homme en effetn'a concouruà la

formalioii du(^dn'isl avec la Vierge (jui est sa mère.

1 lue source jaillissait de la Icrre et on arrosait

" toide la face. » La face de la terre, c'est-à-dire

la dignité de la lei'ie, est-elle autre chose ici que

la mère du Seigueiu', la vierge Marie, eu qui s'est

répandu l'Esprit-Saint, désigné dans l'Evangile

sous les ligures de fontaine et d'eau vive •''l'

(yesl doue aussi coumie du limon (pi'à été formé

riionnne divin, ctahli dans le paradis pour y tra-

vailler el le garder, c'est-à-dire lixé dans la vo-

lonle (lu Père pour l'accomplir et l'observer

toujours.

ClIAl'lTI'.E WV.

I,KS MANICHKEMS IVr l,K SIÎUPRNT.

;5H. Nousaussinousavonsi'iM'uerisapei'sonnele

conunandemeid(|ni luiaélé l'ail ;carcha(pie(;hré-

tien représenle ledhrisl, (jiiia dit lui-même:» Ce
< (|ue vous ave/, lait au moindre des miens, c'est

« à moi que vous l'avi'z fait ''. » Et plaise à DicMi

(|ue selon lepréec-pledivin nousjouissionsdelous

les fruilsdu Paradis, c'esl-à-dire des délicesde l'es-

prit. (h'Ies li'uilsde l'esprit, dit r.VpTitre, i son! la

« cliarilé, la joi(<, lapaiv, la patience, l:i douceur

u labonlé, laibi,lam insuéliide, iaeoidiiience '; •>

(pie nous ne loucliious pas à l'arbic de la science

du hien et du mal plaidé au milieu du Paradis,

' ( .il.is. r, I.H.— J Ps. III, (i. — ' Jcnii. .vi.v, 31. -r 'lium. i, 3. —
Jcvui, vli,38, 3'.!.— "Mlill. .vxv, II). — 'r;al,v, 21,23.

c'est-à-dire que nous ne voulions pas nous en-

orgueillir de notre nature cpii tient le milieu,

comme nous l'avons déjàdit, et que nous n'éprou-

vions pas, une fois déi'us, la différence qu'il y a

entre la foi catholique toujours simple et la dis-

simulation des hérétiques ! Ainsi en effet nous

parvenons au discernement du bien el du mal.

« Car, est-il dit, il faut qu'il y ait même des hé-

« résies, alhi que l'on connaisse parmi vous ceux

« qui sont à l'épreuve '. » Aussi le serpent signido

dans te sens prophétique le venin des hérétiques,

surtout des Manichéens et en général des ennemis

de l'ancien Testament. Car je ne crois pas que

rien ait été plus clairement prédit dans le serpent

que ces sortes d'hoinmesou |)lutôt que la néces-

sité de l'éviter en leur personne. Il n'en est |)oint

effectivement qui promette avec plus de verbiage

et de jaclance la science du bien et du mal : el

c'est dans riiomme lui-même, comme dans im

arbre planléau mdieu du paradis, qu'ils s'enga-

gent à faire trouver cette connaissance. Et celle

autre assurance : « Vous sei'ezcomine des dieux »

(piels autres la donnenl plus (piCux .' Leur sot

orgueil, pour se ciiinuiuni([uer, ne montre-l-il

l)as l'àine comme étant de la nature même de

Dieu?Uiii'ls aulivs encore sont iiiieuv rappelés

par ces yeux(pii s'ouvrent a|irês le péché; puis-

que, laissant de côté la lumière intérieure de la

sagesse, ils poussent à l'adoration de ce soleil vi-

sible? A la vérité tous les héiéti(pies s('diiisenl

généralement par une vaine promesse de science,

ils blâment ceux qu'ils trouvent en possession de

la simple foi, el j^aice (pTils persuadent des choses

toutes cbarnelles, ils ap[)li(pienl leurs efforts à

faire ouvrir, imur ainsi parler, les yeux de la

chair pour obscurcir r(Pil intérieur. .Mais les Ma-

nichéens ont horreur de leurs corps même, non

àcauscde lamortalilé dont nous avons encomii

la juste peine eu péclianl, mais pour nier ipie

Dieu en soit le Civateur. .Ne dirail-oii pas iiiie

leurs veux charnels se sont oineil- cl (pi'cuv

aussi rougissent de leur nudité'.'

CIIAPITISK WVI.

KNC.OUK LKS .MAMCHICKNS KT 1,1'. SKIU'KNT.

:V.K liicii cependant ne l(>s d('<signe el no les

signale avec plus de force (pic ce <pic dit le sc-

peul : i< Saiisaiicuii doiile vous ne iiiourre/. point;

' riw Dieu savail (pir le jour où vous aurez

'( mange de cr liiiil m» \cii\ seroni oiiverls, » Ils

I 1 Ccir. A(, I'.'.
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croient en effet que ce serpent est le Christ lui-

même : et c'est selon eux, je ne sais que! Dieu

de la nation des ténèbres qui par envie a défendu

de toucher à l'arbre de la science du bien et du
mal, comme pour se réserver celte connaissance,

l'ne telle opinion a donné naissance, je crois, à

une certaine secte d'Ophiles qui adorent, dit-on,

un serpent pour le Christ, sans considérer ce que

dit l'Apôtre : « Je crains que comme le serpent

« a séduit Eve par son astuce, ainsi vos esprits ne

« se corrompent'. » Je pense donc qu'il s'agit

d'eux dans cette prophétie. Or c'est notre concu-

piscence charnelle (]ue séduisent les paroles du
serpent, et à son tour elle lait tomber dans le

piège Adam, non pas le Christ mais le. Chré-

tien. Pourtant si celui-ci voulait observer le com-
mandement de Dieu et vivre, avec persévérance,

de la loi, jusqu'à ce qu'il lût capable decompren-
di-e la vérité; en d'autres termes, s'il travaillai^

dans le Paradis et gardait avec soin ce qu'il a

reçu, il n'oublierait pas sa dignité j usqu'à recourir

quand sa chair lui déplaît comme ime nudité,

aux déguisements charnels du mensonge, ains'

qu'à des leuilles de figuier, pour s'en faire une
ceinture. N'est-ce pas ce que font ces misérables

hérétiques, lorsqu'ils mentent au sujet du Christ

et le représentent connue a} ani menti lui-même ?

Ils se cachent en quelque sorte de devant la face

de Dieu, lorsqu'ils désertent la vérité pour leurs

mensonges. « Ils détourneronl, dit l'Apôtre, leur

« entendement de la vérité et se livreront à

« des fables 2. »

40. Et qu'on le remarque bien, ce serpeid, ou
celte erreur des hérétiques qui lente l'Église et

dont lApùtre signale le dauger quand il dit : « Je

« crains que comme le serpent séduisit Eve par

« son astuce, ainsi vos esprits nese corrompent ; «

cette erreur, dis-je, rampe sur la poitrine, sur le

ventre et mange la terre. Car elle ne trompe que
'es orgueilleux qui en s'arrogeani ce qu'ils ne sont

pas, croient tout aussitôt que l'âme humaine est

de la même nature (|U(>lcDieu suprême; ou que
les honunes iloniinés par les désirs charnels, qui

entendent dire volontiers (juc ce qu'ils font de

hdnteuxne vient pasd'eux-mêmes mais de lana-

lion ténébreuse; ou enliii que les hommes cu-

rieux, qui goûtent seulement les choses de la terre

et eu\isagent d'un (eil teireslre les choses s|)iri-

luelies. Il \ aura des inimitiés entre ce serpent

eilalenrme, enireia race de Tune! la racede l'au-

tre, si ciilli'-ri iiii't au jnur ili^s irnil>. i|iiiiii|n'a\ec

dou.leur, et se tourne vers l'homme pour se sou-

mettre à son empire. On peut en effet reconnaî-

tre par là qu'il n'y a pas en nous une partie qui

ait Dieu pour auteur et une autre qui appartienne

à la nation des ténèbres, comme disent les Ma-
nichéens, mais plutôt (jue ce qui doit gouverner

dans l'homme, comme ce qui doit être gouverné,

vient également de Dieu suivant ces paroles de

l'Apôtre : « L'homme, il est vTai, ne doit point

« voiler sa tète parce qu'il est l'image et la gloire

« de Dieu, mais la femme est la gloire de l'hom-

« me : car l'homme ne vient pas de la femnie

n mais la femme vient de l'homme. L'homme en

« effet n'a pas été créé pour la lemme , mais la

« femme pour l'homme. C'est pourquoi la femme
<' doit porter un voile sur la tète à cause des

« anges. Du reste, ni l'honnue n'est point sans la

« lenune, ni la femme sans l'homme dans le Sei-

« gneur. Car comme la Cennne a été tirée de

« l'homme, ainsi l'homme maiiitenanl est parla

« femme, mais tout vient de Dieu '. »

CHAPITRE XXVn.

CHITE ET CHATIMENT d'.VDAM.

'il. .'\Liint('Uanl donc qir.\damtra\aille en sou

clianip et, s'il y rencontre des ronces et des épi-

nes, qu'il voie là, non l'effet de la nature uiaisla pei-

ne du péché, et qu'il l'attribue, non à je ne sais

( picUe nation des ténèbres, mais auj usie j ugement

de Dieu, parce que la règle de la justice est de

donnera chacun ce qui lui revient. Que lui-même

présente à la femme la nourriture céleste cpi'ila

reçue de son chef qui est le Christ, sansse laisser

imposer par elle une nourritiu'c défendue, c'est-

à-dire les doctrines trompeuses des hérétiques of-

fertes avec grande promesse de si-ience, et la

prétendue révélation des secrets qu'ils font en-

trevoir pour ménager à l'erreur plus de succès.

Car c'est l'orgueilleuse et inquiète prétention des

hérétiques, qui sous l'image d'une femme dans

le livre des Proveibes, !ait entendre ces paroles:

« Uu'il se détourne et vienne à moi, celui qui est

« insensé; «elle engage ainsi ceux qui du côte de

l'esprit sont dépouruis de ressources et leurdil :

« .Mangez avec délices le pain pris en secret, goù-

« tez avec douceur les eaux dérobées. ^» Etpoui-

laid il est nécessaire, que si guidé par l'envie de

meidir, qui fait croire que h:' Clirista menti lui-

Miênu>, on se laisse prendreà de tels discoui's, on

rei;i)i\e aussi, parjugemeul (li\in, wm- tuniqui'

Ul r.„. XI, 3. — • 11 Tim.n
I Cor. XI, ',1-- — -erov. IX, 16, (i
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fie peau. Ce nom me sembicnc pas designer dans

la prophétie la mortalité du corps marquée dans

le sens liislorique, dont nous avons traité précé-

demment, maisles illusions qui naissent des sens

matériels et qui par un chàliment divin pouisui-

vent le menteur et le jettent dans les ténèbres,

('elui-ci est ainsi chassé du paradis, c'est-à-dire

de la lui Catholique et de la vérité, pour demeu-

rer à l'opposé du paradis, en d'autres termes,

pour contredire cette même foi. Et si quelque

Jour il re\ient à Dieu pren)ièreu)erd i)ar le

moyen dugtidve flamboyant, c'est-à-dire des tri-

bulations temporelles, rcconnaissaid et pleurant

ses péchés, et en accusant, non plus une nature

étrangèredont l'idée est chimérique, maisen s'ae-

cusant lui-même afin de mériter sou pardon
;

secondement parla plénitude de la science, c'est-

à-dire parla chariti' aimant de lontson co'ur, de

toute son àmect de tout son esprit, Dieu qui, tou-

jours immuable est au dessus de tout, et le pro-

chain connue soi-même, il [)arviendra à l'arhre

de vie et vivra éternellement.

CHAPITRE XXVIIl.

IIKSUMÉ ET RÉFUTATION DES IMPOSTUliES MANI-

CHÉENNES.

W. Une voient-ils donc à l'cprendre dans les

livres de l'iuicieu Teslauienl? Ils peuvent, sui-

vaid leui- coiilunie, l'aire des questions; et nous

répondrons connue le Seigneur daignera nous

l'U l'aire la grâce. — Pourquoi, disent-ils. Dieu

a-t-ilcréé l'honnue, (pi'il sa\ail devoir p('"chcr'.' —
Il l'a créi', soit parce (pi'il pou\ait, même a\ec

riiomme pi'cheur, laire hi^aucoiqi del)ien,le re-

tcnanl loujoius sous le ri'gimc de sa justice; soit

parce (pie le péclié ne pou\ail iiiiii-e à Dieu. Si

d'ailleuis l'Iiomme ne péchait pas il ne serait

|)oinl coiidaiiiiK' à la nioil, el s'il pi'chail les au-

tres mortels proliteraienl de son exemple pour se

corriger. Car il n'est rien (pii éloigne |)iMS el'li-

eacemeiit du péclii', ([ue la pensée de la inoil

(pronne peut éviter.— En le créant il (ic\ail l'af-

t'ranchir du péché — Mais c'est à (|uoi riionnue

devail tra\aiiler lui-inèiiie, car il l'ut créé tel, que
s'iln'aNail \oiilu il n'aurait point [léché— Ledia-

ble, disent-ils encore, lU' devail j)as avoir d'accès

près de la l'eiume — Mais la (eiume elle-même

ne devail pas le lui peiinetirc; car elle él.iil

sortie des mains de Dieu eu elal de le repousser

si (•lie ne \onlail pas le leci'Mijr - Dieu, ajoii-

leiil ils, ne iii'\;iil p.is créer la Icuiiiie (''es!

dire ipiil de\ait négliger de l;iirc un hicn, piii^

que en effet la femme est ccrtainncment quelque

choseile bien, jusque-là même que le grand Apê)-

tre l'appelle la gloire de l'homme, en ajoutant

que tout est de Dieu. — Ils dise/it encore : Qui a

faille diable?— C'est lui-même, car il est tel, non

par le vice de sa nature, mais par le péché qu'il

a commis. — Du moins, poursuivenl-ils. Dieu

ne devait pas le créer sachant (ju'il |)éclierail —
Et pourquoi ne l'aurait-il pas créé, puisque par

sa justice et sa Providence, il l'edresse beaucoup

d'honnnesau moyen de la maiicedu diable? N'a-

vez-vous donc pas entendu ce que dit l'Apôtre :

« Je les ai livrés à Satan, alin qu'ilsapprennentàne

« pas blasphémer i ? » ? Le même .\ pi')lre dit encore

delui-mème: « Depeui'([uela grandeur de mes
(I révélationsne m'élevàt, l'aignillonde la chair,

« l'ange de Satan m'a été donné pour me souffle •

«ter''. »

—

Le diable est doue bon, demandent-ils

piiisiprilestutile?— .Non, entaiit(piediablc il est

mauvais, mais Dieu est bon ellout-puissant.etil

l'ail ser\ir la malice 11 lêiiie du diable à la production

de heaucoup d'œuNrcs de justice et de sainteté.

(]ar nousu'impulons au diable que sa \ olonté \)Ci-

\erse (pii rap]>li(|U(' à mal faire, non la Pi'ovi-

(lencedeDieii (pii du maltirele bien.

CilMMTI'.EWIX.

1,K l)0(;>1K IIK I.'ki.I.ISK ET I.KsEHUKMlS DES

.MA.MCllÉE.NS.

'ri. Eiiliii la religion est l'objet de notre dis-

pute avec les .Manicliéens,'el la question se résu-

me en ces termes : Une doit-on pieusement penser

de Dieu? Ils ne peuvent nier (pie legenre humain

soit dansia mallieureusecondilioïKpu résulte du

péché, mais ils préleudentquelaniêine nature de

Dieu gémit sous celte inforliine. Nous le nions,

et noiissoutenonsque la nalure voiiéeàla misère

est celle (pic Dieu a liiredii néard, el iprelle est

devenue miséral)le non i)ar force mais par le

(•iioi.xipreile a laildii p(''clié. Seloiiciiv, la u iliirc

de Dieu est conlraiiite par DiiMi mêuii'aii repen-

tir el à l'expiation des l'aiiles commises. .Nous le

liions el nous disons (pie c'est la natiii'e I lili- de

rien i)arla piiiss ince divine, ijui devenue coupa-

ble est obligée de faire pênili'ucc de ses |)écli(''S.

ilsenseignenl ipie la nature divine nroitde Dieu

même son p.iidKU. lîejel.inl celb' idée, nous di-

sons (pie c'est la nalure liii'c par Dieu du iK-anl.

ipiireeoil le pari li m de^criiiies dont elle esl soiiil

Ic'c, ip'aiid elle s'éloigne du pi'cjie ponircvi iiii .1

' riini. 1. iO. — • Il (•T. XII, 7.
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son Dieu. La nalure de Dieu, ajoulenl-ils, est par

nceessité sujette au cliangement. Nous le nions

et nous (lisons changée par sa propre volonté,

cette nature que Dieu a laite de rien. La nature

de Dieu, poursuivent-ils, pâtit de fautes qui lui

sont étrangères. Nous le nions et nous disons

qu'aucune nature ne souffre que des fautes qui

sont les siennes 1. Déplus noustenons Dieu pour si

1)011, si juste et si saint, qu'il ne pèche ni ne nuit

à personne qui n'aura point voulu pécher, pas

plus qu'on ne peut lui faire tort à lui-même en

se livrant au péché. Ils disent (ju'il y a une na-

ture du mal à laquelle Dieu est forcé d'abandon-

ner, pour en ressentir les cruelles rigueurs, une

partie de la sienne. Nous, nous disons qu'il

n'v a point de mal naturel *; que toutes les natures

sont bonnes
;
que Dieu lui-jnèmc est la nature

souveraine; qu'il est l'auteur des autres sans en

excepter une seule
;
que toutes sont boimes en

I Hêtract. ch. 10,11. 3. — = Ibid. 5.

tant qu'elles sont, parce que Dieu a fait toutes

choses excellentes, toutefois à des degrés divers qui

les distinguent de manière que l'une est meil-

leure que l'autre; qu'ainsi de toute sorte de cho-

ses bonnes, les unes plus parfaites, les autres

moins pai'faites, se trouve formé par Dieu un cn-

sem]3le parfailque lui-même gouverne avec une

admirable sagesse ; enfin que faisant par sa vo-

lonté toutes choses bonnes, il n'est réduit àsouf-

h'ir aucun mal. Car il est impossible que celui

dont la volonté est au dessus de tout ait à sup-

porter quoique ce soit malgré lui.

On connaît maintenant ce qu'ils disent de leur

côté, ceque nous disons du notre ;
que chacun voie

donc la doctrine qu'il doit suivre. Pour moi j'ai

parlé de Ijonne foi devant Dieu; et sans aucun

esprit de contention, sans nul doute de la vérité,

sans vouloir en rien préjudicier à untrailé plus

exact, j'ai exposé ce (jui m'a paru vérilable.

Tradudion de M. l'abbc Tassi>-.
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OUVRAGE INACHEVE.

KTIDE sut LE COMMENCEMENT DE LA GENESE JlSyL A CES PAROLES
« FAISONS l'homme A NOTUE IMAGE '. »

^

CHAPITRE PREMIEH.

ABRÉGÉ I)E LA KOI CATIIOLIOIE.

1

.

Si l'on vont parler des mystères de la natu-

re, (jiic nous reeoiniaissons connue l'ouvrage de

la puissance divine, il faut le l\\j^•c non par voie

(l'alliriualions mais par voiede (piestions; (|UfUid

surtout ou les étudie dans les livres que recom-

mande une autoiité divine; car alors l'al'firma-

liou téméraire d'une oi)inion incertaine et

douleuse se jiistitiei'ail diriiiileuieiil du crime de

sacrilège. Le doute cependantne doit point l'ran-

cJiirici lesboriics ni atteindre le domaine de la

foi callioli(pie. K\ parce (|ue lieaucoui) d'iié-ré-

sianpies ord l'IiaMIude de |>lier à leursentiment,

réprouvé |)ai' la docliiiie de l'Eglise imiversclle,

l'exposition des divines Ecritures; avant di" venir

à rolijel pailiculier de ce livre, il esllion de pré-

senter en peu de mots la loi catlu)li(|ue.

2. La voici : C'est par son Eils uuiipie, ipii élaut

sa Sagesse et sa Vertu lui esl cousulistaidiei et

coéterucl,cl en unité du Saint-Esprit (pu est aus-

si de môme substance que lui et possède la mô-
me éleruité, (pie Oieu le Père Toul-Puissaid à

tiré du U('anl et l'oruK' tous les èti^'s de la ciH'a-

tion. La doctrine Catholicpienous oblige donc de

croire (pie celle Triiùtc esl un seid Dieu, et (pi'il

a l'ait cl cr(''c loid ce (pii existe connue r(''alitc

substantielle
; en sorte que toute créature, soit

1 Gon. 1, I-2G.

spirituelle soit corporelle, ou pour pailer d'une

manière plus simple, et employer les termes des

divines Ecritm-es, soit visible soit invisible, n'est

pas de la nature de Dieu mais a ('ti' laite de rien

l)ar Dieu, et que tout son rappoil à la Trinité

c'est d'avoir Dieu poLir cr(''ateiu', puis(prellc

est soiiie de ses mains. Aussi n'esl-il point per- 1

mis de dire ou de croire que les êtres de la créa- I

lion sont consubstantiels à Dieu ou éternels_J

couuue lui.

8. Mais d'ailleurs, suivant la môme doctrine, .)

loul ce (pie Dieu a l'ait il l'a l'ail très-bon. Ouant

aux maux, iisuesoul pas des réalib's siibslanlicl-

les, des objets delà nature. Ce (piiest appelé mal

est toujours le ))éché ou la peine du péclié. Or le

liéclié n'est rien (pie le consenleiuenl déréglé de

la voldub' libre. Nous portons-nous à ce(pie di'--

l'end la justice (piand nous sommes maîtres de

nousd('terminerautrement? voilà le i»éclié : c'est-

à-dire (pi'il ne consiste jias dans les clinses el-

les-mêmes, mais dans leur usage illégitime.

Le légitime usage des choses c'est de rester

dans la loi de Dieu, de se soiiiueltre à Dieu seul '

a\cc une pleine et entière dileelion, et de faire .

Iiiul ce (pii est permis, d'ailleurs sans attache, -

sans an'ecliim (léré;;lée, c'est-à-dire selon l'ordre

di\iii!J.Viusi en elTet trouvera rame dans l'exer-

cice de son empire, non la difticullé, non la misô-

re, mais une ^iiaiidefacililé, mais im grand bon-

heur. Pour la peine du péché, clleconsi^lcdans le

tourment qu'éprouve l'ilmcdecc que la création.

.^
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f^, ^\
soumise à son autorité quand elle-même obéis-

\a' sait à Dieu, refuse de la servir depuis que de son

côté elle s'est révoltée contre lui. Ainsi le l'eu

étant une créatui-e de Dieu n'est pas un mal ; ce-

pendant notre fail)lesse en souffre les atteintes

connue ime juste peine du péché. On nom-
me du reste naturels les péchés dont nous ne pou-

vons, sans la miséricorde Dieu nous ab-tenir, de-

puis que parla faute de notre lil)re arbitre nous

sommes tombés dans la triste condition de cette

vie.

( \A) 4. C'est par Notre-Seigneur Jésus-Christ que

riiommc se renouvelle, depuis quecette ineffal)le

et inunuable Sagesse de Dieu a daigné prendre en

sa personne tout ce qui appartient à la naturehu-

maine, et naître du Saiid-Esprit et de la Vierge

Marie. La foi nous enseigne aussi le crucifiement,

la sépulture, la réssurrection de l'homme-Dieuet

son ascension dans le ciel, ce qui déjà est accom-

pli; sa descente ici bas pour juger les vivants et

les morts à la fin des siècles, et la résurrection

de la chair, ce qui est jusqu'alors prêché connue

devant arriverunjour. Elle nous enseigne que l'Es-

prit-Saint a été communiqué à ceux qui croient

en Jésus-Christ ; que par Jésus-Clirist a été

formée l'Eglise, la mère des fidèles et appelée Ca-

tholique parce qu'elle est achevée de tout point,

qu'elle ne présente aucun côté faible et quelle

est répandue partout l'univers : elle nous ensei-

gne la rémission, accordéeaux hommespénitents,

des péchés dont ils étaient coupables, et la ]U"o-

messe divine de la vie éternelle, du royaume des

deux.

CHAPITRE II.

DIVERS SENS DE l'ÉCRITURE.

o. Il faut envisagerau point de vue de cette foi

ce qui dans le livre présent, doit être l'objet de

nos recherches et de nos discussions. « Au com-
« mencement Dieu M le ciel et la terre. » D'a-

près certains interprètes des divines Ecritures, il

y a quatre manières d'envisagerla parole sainte :

l'histoire, l'allégorie, l'analogieet l'éliologie. Ces

noms viennent du grec, mais nous pouvons en

donner dans notrelangue la définition et l'expli-

cation. L'histoire consiste h retracer, soit sous

l'inspiration di\ine soit avec les seules ressources

de l'esprit humain, les choses accomplies; l'allé-

gorie, à entendre les textes dans un sens figuré
;

l'analogie, h faire voir l'accord de l'ancien et du

nouveau Testament ; l'étiologie h faire connaître

les motifs des paroles et des actes.

CHAPITRE III.

'^Jkf^ oLoi^ vf-.-^v ,-^.7^«*^^ (n-e-'v^^^ ^-^<i^

OLE SIGNIFIENT LES PREMIERS MOTS DE LX GENÈSE?

G. On peut donc demander si ces mots: «Dans
« le principe Dieu fit le ciel et la terre, » doivent

être entendus seulement dans le sens hislori(iue,

ou s'ils signifient encore quelque cliose dans le

sens figuré, comment ils concordent avec l'Evan-

gile et pour quelle raison le livre sacré commen-
ce ainsi. Prenons ces paroles au point de vue de

l'histoire : le mot principe doit-il s'entendre du
coimnencement du temps ou de la sagesse mè-
,nic (le Dieu? car le Fils de Dieu s'appelle lui-

\ même principe quand on lui fait cette (piestion :

« Qui ètes-vous? » et qu'il répond : « Je suis le

« princi|)e moi qui vous parle i.
>> Il y a en effet,

dm principe sans principe et un principe ayant

un autre principe. Le Père seul est principe sans

principe, et de là ce point de notre foi, que tout

est d'un seul principe. Pour le Fils, il estprincipe

mais de telle sorte qu'il est engendré par le Père.

La première créature intelligente peut être elle-

inênie appelée principe pour les êlres dont elle

est le chef et que Dieu a formés. Le chef en effet

étant avec raison appelé principe, l'Apôtre ne dit

pas dans cette gratlation que la feimne soit le chef

de quelqu'un. Il appelle l'homme le chef de
|

la femme, le Christ le chef de l'homme et Dieuj'

chef du Christ -
: ainsi se rattache la créature au,

Créateur.

7. S'il est dit : « Dans le principe, » est-ce par-

ce que les objets dont il s'agit ont été créés avant

tout? Si les anges et tous les êtres spirituels ont

été faits en premier lieu, est-il impossible que le

ciel et la terre aient été formés et créés d'abord?Ca r

il faut reconnaître que les anges sont des créa-

tures de Dieu et ont été faits par iui. En effet le

prophète parle des anges quand il dit dans le

PsauineliS'': «Dieuacommandéettouta été l'ail,

« ila voulu et tout a été créé « Mais si les anges

ont reçu les premiers l'existence, onpeutdeman-
j

der encore : ont-ils été créés dans le temps, ou avant

tous les temps, ou au commencement du temps?

Si c'est dansie temps, le temps existait donc avant

qu'il y eu t des anges ; et comme le temps lui-même

est une créaluij^.', on doit reconnaître alors que

quelque chose a été fait avant les anges. Si nous

disons qu'ils ont été faits au commencement du

temps, et que le temps a commencé avec eux ,nous

devons tenir comme erroné ce que prétendent

' Jean, VIII, 25.— 2 I Cor. XI, 3. — ' Ps. c.ïLvili, 0.
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qiu'lqucs auteurs, que le temps a commencé avec

le ciel et la terre.

8. Si ces anges ont été formés avant le temps,

il faut examiner clans quel sens viennent plus

loin ces paroles : « Et Dieu dit: (ju'il } ait dans

«le firmament du ciel deux grands luminaires,

« alinqu'ilsluisentsur la terre et séparent le jour

« de la nuit; qu'ils servent de signes et fassent les

« temps, les jours et les années. » Il peut sembler

ici que les temps oui connnencé quand le ciel et

les flambeaux du ciel ont paru et ont connnencé

leurs révolutions. Or si cela est vrai, si le

lemjjsa co::unencéavecle cours des astres qu'on

dit avoii'éte faits lequatrièmejoiu-, comment a-t-

^ilpu y avoir des jours avantrexistence du temps?

1
Celle formation des jours n'aurait-elle été ra|>-

[
portée là ipie [)ar égard [tour uotic faiblesse, pour

}Ir insinuer doucement à de pauvres intelligencesdes

f choses d'un ordre plus i-elevé, parce (|ue aucun

I récit ne peut se faire (]iie l'on n'\ distingue un

l_^ounnencement, im milieu et une lin? Les flam-

beaux du ciel ont-ils été créés par la parole divine

dans ces temps (jue les honnnes mesurent par la

duréedesmouvements corporels; dans ces temps

([ui en effet n'existeraient pas sans les mouvements

des corps et que tout le inonde cormait parfaite-

ment ?Ku admettant celle li\potlièse, nousdevons

examiner ;-: en dehors du mouvementdes corps,

le temps peut exister dans le mouvement d'une

créature incorporelle, lelleipi't'st l'âme ou l'esprit

lui-même; car sans nul doide l'âme est en mou-

vement dansles pensées qui l'occupent, et il y a

dans ce mouvenieut un commencement et une

suite d'idées, ce qiù ne peut se cuuqtrenilre (pi'avec

lesintervalles du temps. Adoptons-nous cette o-

|)ini()n? cruvons-uousaussi (|ue le.^ anges ont été

créés avant le ciel et la tene? Nous pouvons alors

concevoir (pie le temps ait existé avant la créa-

tion de la terre et du ciel, puis{pi'il y avait des

créatures pour le déterminer |)ar leurs inoiiNe-

ments incorporels et puiscpril est aussi juste de

le voir en elles, <jiie de le voir dans l'àme humai ne,

habituée p. r sou union avec le corps aux inon-

veiiientscorporeis. .Mais[U'ul-étre u'ya-t-il point

de temps [)our les preiiiièreset les plus éminentes

créatures. Uuoicpi'ii en soit, car c'est ici une chose

f"^^ des ])lus iJrolViuiies et des [dus iiiipr'iiélrables h

l'esprit humain, 011 doit assurément tenir comme
un point de foi, encore qu'il excède la mesure de

nosconna: sanci's, (pietoulc'créaturea un com-

menceinenl, ([ue le temps lui-mèmeesl une créa-

ture, que parconséquent il a un coininencemenl

et n'est pas coéternel au Créateur.

9. Il peut sembler aussi que les mots ciel et terre

ont été employés jioiir désigner toutes les créa-

tures
;
que la voûte éthérée qui frappe nos regards,

avecle iiioruleiinisiblcdes |)uissaiices supérieu-

res, a été appelée ciel, etquele iiomde terre a été

donné à toute la partie inférieure de l'univers et

à reusemtile des êtres animésipi'elle renferme.

Ou bien encore, toute créature siipérieureet in-

visible est-elle comprise sousle nom deciel, toute

créature \ isible sous celui de terre ; et peut-on en-

tendre ainsi de toute la l'réatioii les paroles :« Dans ]

« le principe Dieu créa le ciel et la terre? » Peut-

être en effet convenait-il (pie coiuparalivement
^

à la créalure iin isible, (pii serait iionmieeleciel,

tout ce qui est visible fût appelé terre. L'àme est

invisible et néanmoins lorsqu'elle s'est enflée de

l'amourdes choses visibleset euoigueillie de leur

acquisition, n'a-t-elle pas étédésignée sousienom

de terre dans ces parolesde l'Ecriture : « De quoi

« peut s'enorgueiliirla terre et la cendre '? »

10 Autre question : L'écrivain sacré a-t-il dé-

signé sous les noms de ciel et de terre toutes

les choses (h'jà distinctes, courdonées et revêtues^ JL^y'-
de leurs formes particulières ? Ou bien a-t-il

donné ces noms à la matière d'abord informe de

toute la création, à cette matière d'où sont en-

suite venus, sur un ordre ineffable de l'Eternel,

les différents êtres avec leurs proportions et leurs

beautés spi'ciales? Nous lisons, il est vrai :

« Vous avez fait le monde iruiie matière infor-

i' me '. » Cependant nous ne pou\oiis dire que

celte matière, quelle (ju'elle soit, n'ait pas été

créée par Celui de (pii nous avouons et croxoiis

(|ue vient toute chose. Le monde alors désignerait

l'ordre et l'harmonie qui règne entre t(nis les

êtiTS d('j;i loriiu's et disliiicts: et les noms deciel

et (le terre s'applicpieraieiit à la matière pre-

mière, coiiuue à l'élément du ciel et de la terre:

ce ciel et cette terre eussent été alors mêlés, con-

fondus et iU(q>res seulement à recevoir leurs for-

mes de Dieu leurauteur. C'est assez sur ces mots :

.< Dans le principe Dieu lit le Ckl et IjUerre. »

NÔîîs nous soinmes bornes à des ipiestions :

aussi bien ne fallait-il là dessus rien allirmer

témérairement.

CIIAlMTilE IV.

SECOND VEHSKÏ l)K I. A C.ENKSK.

11. « Or la terre était iinisible et sans ordre

.1 et les ténèbres (MaienI sur l'abime, t>t l'Esprit

I Kcdi. X, 9- — 'Saj. XI, Irt.
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« de Dieu était porté sur l'eau. » Les hérétiques

ennemis de l'ancien Testament accusent ainsi ce

passage : Comment, disent-ils, Dieu a-t-il l'ail

dans le principe le ciel et la terre, si déjà la

terre existait ? Ils ne comprennent pas que ceci

a été ajouté pour exposer dans quel état se trou-

vait la terre dont il a été dit réellement : « Dieu

« fit le ciel et la terre. » Il faut donc entendre

ainsi le texte : « Dieu dans le principe fit le ciel

« et la terre ; » or cette terre que Dieu avait faite

était invisible et n'offrait que désordi'e, jusqu'à

ce que lui-même encore la fit paraître dans sa

forme et passer de la confusion où elle était

d'abord à l'état d'ordi'e qui règne entre toutes

ses parties. Ou bien ne vaudrait-il pas mieux

penser qu'il s'agit encore ici de la même matière

qui a été précédemment désignée sous les noms
de ciel et de terre ? Le sens serait celui-ci : « Dans

« le principe Dieu fit le ciel et la terre; >> or ce

({ui est appelé ciel et terre en ce lieu, était une

terre invisible et sans ordre et les ténèbres

/étaient sur l'abîme ; en d'antres termes, ce qui

a été nommé ciel et terre était une matière con-

fiise de laquelle le monde, composé de deux

grandes parties qui renferment tout le reste,

savoir, du ciel et de la terre, devait sortir avec

une forme déterminée, après que les éléments se-

raient coordonnés entre eux. Cette confusion de

la matière a pu être indiquée à l'intelligence du

vulgaire, par les mots de terre invisible, sans

ordre, sans arrangement, de ténèbres sur l'abîme,

c'est-à-dire sur une immense profondeur. Ce

dernier mot a pu être employé aussi pour faire

entendre que nulle intelligence ne saurait com-
prendre la matière informe, à raison même de

son informité.

12. « Et les ténèbres étaient sur l'abîme. «L'a-

bîme était-il dessous etles ténèbres dessus, com-

me en des lieux distincts ? Ou bien est-ce parce

qu'il s'agit encore ici de la confusion de la

matière ou du Chaos, comme parlent les Grecs,

que l'écrivain sacré dit : « Les ténèbres étaient

« sur l'abîme; » il n'y avait pas de lumière, car si

la lumière eût existé, sans aucun doute elle aurait

été au dessus, pour tout éclairer au dessous d'elle?

Aussi bien celui qui considère attentivement ce

que sont les ténèbres, n'y trouve rien que l'ab-

sence de la lumière. Ces paroles donc : « Les

« ténèbres étaient sur l'abîme, » équivalent à

celles-ci : Il n'y avait pas de lumière sur l'abîme.

Ainsi donc, c'est cette matière, dont l'opération

divine doit former ensuite tant d'êtres divers, qui

a été appelée terre invisible et sans ordre, abîme
et profondeur manquant de lumière; elle avait

été désignée aussi sous les noms de ciel et de tene

connue étant l'élément du ciel et de la terre,

ainsi que nous l'avons déjà dit : à moins toutefois

que par les termes de ciel et de terre l'écrivain

sacré n'ait voulu proposer d'abord tout l'ensemble

de la création, et en montrer toutes les parties

après avoir donné l'idée de celte matière univer-

selle.

13. «Et l'Esprit de Dieu était porté sur l'eau. »

Jusque-là il n'a pas été dit que Dieu eût fait l'eau.

Etccpendant nous ne devons pas croire que Dieu

ne l'ait pascrééeet qu'elle ait existé avant qu'il eût

encore rien fait, car il est celui de qui, par qui et

en qui toutes choses ont l'être, comme le déclare

l'Apôtre 1. Dieu donc est aussi le créateur de l'eau

et ce serait une grande erreur de croire autre-

ment. Mais pourquoi n'a-t-il pas été dit que

Dieu ait créée l'eau ? L'écrivain sacré a-t-il voulu

encore appeler eau cette même matière déjà

désignée sous les noms de ciel et de terre, de

terre invisible, sans ordre ni arrangement et

d'abîme ténébreux ? Et pourquoi ne serait-elie

pas appelée eau, quand elle a pu être appelée

terre, quoique rien jusque-là, ni eau.niteri'e, ni

aucun objet n'eût encore de forme distincte?

Mais il peut paraître convenable qu'elle ait d'a-

bord été appelée ciel et terre; en second lieu terre

invisible, sans ordre ni arrangement, abîme sans

lumière ; et eau en troisième lieu. Tirée du
néant pour la formation de tous les êtres de l'u-

nivers, elle aurait été appelée d'abord ciel et terre,

parce que le ciel et la terre, dont se compose le

monde en devaient être formés. Elle aurait été

nonunée en second lieu terre informe, en dés-

ordre et abîme, parce que de tous les éléments

la terre est le moins beau et a moins d'éclat que

le reste. Enfin elle aurait été désignée sous le

nom d'eau, pour exprimer sasouplesse entre les

mains du Souverain architecte ; car l'eau est plus

mobile que la terre, et comme elle se laisse tra-

vailler et mouvoir plus facilement qu'elle, cette

matière première a dû s'appeler eau plutôt que

terre.

14. II est vrai que l'air est lui-même plus mo-
bile que l'eau; et l'on croit ou l'on éprouve avec

raison que l'éther est plus encore mobile que l'air.

Mais ces noms d'air ou d'éther étaient moins con-

venables pour désigner cette matière premiè-

re. Car on croit que la propriété de ces éléments

' Uom. XI, 36.
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est plus active que passive, tandis que c'est le souplesse que considère l'Esprit de l'ouvrier sou-

contraire pour la terre et l'eau. Si ce que je dis verain avant de travailler,

paraît obscur, il est très clair cependant, selon IG. «EU'Espritde Dii'ii était porté sur l'eau. »

moi, que le vent agite l'eati et bien des parties II n'y était pas porté comme l'huile sur l'eau ou
terrestres : or, le vent est l'air mis en mouvement comme l'eau sur la terre, c'est-à-dire qu'il n'y

et flottant en quelque sorte. Connnc donc il est était point porté po;u- y être contenu ; mais, s'il

manifeste que l'air apite l'eau et que nous ne faut pourceci empnmterdcsexemplesau.xchoses

savons ce qui l'ébranlé lui-même et en forme le visibles, il y était porté connne la lumière du
vent; qui ne voit que la matière qui se laisse soleil ou de ialuneest [mrlée sur le corps qu'elle

mouvoir d(jil [)orter le nom d'eau plutôt que ce- éclaire. Celle lumière en effet n'est pas contenue

lui d'air, pidsque c'est l'air qui imprime le mou- en eu.\ ; elle est portée sur eux, tandis que c'est

vement? Or, être mu c'est recevoir l'action, le ciel qui la contient. Prenons prarde aussi de

mouvoir c'est ajiir. Ajoutons que les productions nous imaginer que l'Esprit de Dieu tVd poité

de la terre, pour naitre et se développer, sont sur la matière à la fa^on des corps; c'était sa

imbibées d'eau et que l'eau send)le se Iransfor- puissance d'opération et d'exécution qui était

mer en elles. Le nom d'eau convenait donc bien portée sm- les objets à faireet à foinier; comme
mieux à la matière pour exprimir sa souplesse la volonté de l'ouvrier est portée sur le bois ou

entre les mains de l'ouvrier et sa transformation tout autre chose qu'il doit travailler, ou même
aux êtres formés par lui , que ne lui convenait sur les membres de son corps qu'il applicpie au

le nom d'air; puisque ce dcru'er nom exprime- travail. (Jette couq)araison, (pioique déjà supé-

rait sans doute sa mobilité, mais non les autres rieureàtoute autre que nous pouvons emprun-
propriétés qui la distinguent. En sorte que voici ter aux corps, est bien Caiblc cependant, elle n'est

tout le sens : « Itans le prinripe Dieu lit le ciel
]

prescjue rien pour nous dimner une idée du m\s-

« et la terre, >- c'e-t-à-dire luie matière qui pût I 1ère de rEs|>iil de Dieu porté sur la matière du

devenir le ciel et la terre; cette matière « était 1 monde soumise à son opération Mais dans tout

.( invisible et sans oi'dre, » c'est-à-dire une masse

informe, im abime sans luunère ; cette matière

cependant se monlraid docile au mouvement

ce (|ui peut être de queUpie manière saisi par les

honunes nous n'en trouvons pas de plus claire

ni de plus convenable pour le sujet dont nous

u> nom d'eau.
"

15. Ainsi dans le prenner de ces noms qui dé-

signeid la matière es! indiquée la fin pourlarpielle

elle était créée ; dans le second, son délàut de

forme, et dans le troisième sa souplesse et sa do-

que lui imprime l'ouvrier soin eraiu reçoit encoreJ parlons. C'est poiu-quoi l'on fera ici une excellente

ap[)lication de celle sentence île l'Ecriture :

« liéni.;sez Dieu, exaltez son nom autant (jue vous

« le poui'rez, il sera toujours au dessus de vos

« louanges '. " Nous |)arlons ainsi dans la sup-

po ition où l'esprit de Dieu signilierail le Saint-

cilité sous la main du grand architecte. D'abord Esprit (jue nous adorons dans l'inelfable et im-

donc elle est appelée ciel et terre parce qu'elle nuiable Trinité.

était laite |)our deveinr le ciel et la terre; en se- I". On peut aussi l'entendre autremeidet sous

cond lieu, terie invisible et en désordre, ténèbres lenomd'e.spril île Dieucoiupreiidre une créature.

sur l'abîme, c'est-à dire, matière sans forme et savoir l'esprit vital, qui maintient et fait mou-
sans lumière; de ce défaut de lumière son nom voir tout ce monde \isible avec tous i(^s corps

de terre invisible ; en troisième lieu eau, soumise dont il est le séjour; et à (pii le Seigneur Tout-

à l'esprit pour prendre un état et revêtir des for- Puissant a donné le poinoii- de lui prêter son

mes. Aussi l)ien l'Esprit de Dieu (''(ail-il porli' sur concours poiu' la producliuu des êtres ipii \ieu-

l'eau et par rEs|)rit nous devons entendre celui nenl à la vie. Cet esjirit elaid superiem- à tout

qui opérait; par l'eau, la chose sur laquelle il corps même aérien, puisque toute créature invi-

opr^rait, c'est-à-dire la malièreà travailler. Utiaud
j;i|)|,. j'cinporte sur toute créalm-e visible, ce n'est

donc nous donnons à une seide et même cliose

ces trois noms de matière du monde, de matière

informe, de matière à façonner; au premier cor-

respond bien la denomin.ition de ciel et de terre,

au second celle d'obscmilé ou de contusion, de

prolondeur ou de ténèbres, et au troisième la

pas sain raison ([u'il ser.iîl appelé Esprit de Dieu.

Est-il rien en effet qui n'appartienne à Dieu

|)armi les êtres ipi'il a d'-i-s, puisipi'il esl dil de

la terre même : " La terre el tout ce qu'elle

Krrli. XLIII, sa.

S. AUG. — TOM. IV.
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« renferme aiipartient au Seigneur ', » et puis-

qu'au sujet de l'univers entier nous lisons ces

mots : « Toutes choses sont à vous, Seigneur, à

« vous qui aimez les âmes 2. » Or on peut recon-

naître cet esprit créé dans le passage en ques-

tion, si les paroles : « Dans le principe Dieu Ht

« le ciel et la terre, » n'ont pour objet que les

créatures visibles. On peut entencbe alors que

sur la matière des choses visibles, au début de

leur fornialion, était porté un esprit in\isible et

cepenilant créé, c'est-à-dire un esprit qui n'était

pas Dieu, et (pie Dieu avait t'ait et formé. Mais si

l'on estime ([ne le nom d'eau désigne la matière

de toute créature soit spirituelle, soit animale et

corporelle, on est de tout point obligé d'entendre

ici par esprit de Dieu, cet Esprit immuable et

saint qui était porté sur la matière de toutes les

choses aux(iuelles Dieu a donné l'être et la for-

me.

IS. -\u sujet de cet esprit peut naître une troi-

sième opinion ; on peut croire que sous ce nom est

désigné l'élément de l'air : de sorte que le texte sug-

gérerait l'idée des quatreélémeuts dont le monde
visible se compose, savoir, le ciel et la terre, l'eau

et l'air. Ils n'étaient encore ni distincts ni coor-

donnés; mais on les voit comme en germe dans

la confusion même de la matière informe; con-

fusion et iiiformité mentionnés sous les noms de

ténèbres et d'abime. Mais de ces trois opinions

(publie que soit la vraie, il faut croire que Dieu

est l'auteur et l'organisatem" de toutes les choses

qui ont connnencé, visibles et in\isib!es, non

l)as de leurs défauts, opposés à leur natiu'e, mais

de leur nafuie mémo, et tju'il n'est absolument

aucun être créé qui ne lui doit son origine et la

perfection de son être.

CHAPITRE V.

CRÉ.VTIOX DE LA LLMIliRE.

91. '( Dieu dit : Que la lumière soit et la lumière

« l'ut. » Ne pensons pas qu'en disant : « Que
« la lumière soit, » Dieu ait fait entendre un cri

sorti des poumons et articulé par la langue et

les dents. De telles pensées conviennent aux âmes

charnelles, etl'Apôirenousdit quejugerselon la

chair c'est la mort ^. Mais c'est d'une manière

ineffable que Dieu a dit : « Que la lumière

« soit. » .Maintenant cette parole a-t-cl!e été

adressée au Fils unique de Dieu ou est-elle le Fils

unique de Dieu lui-même, car le Fils est appelé

le Verbe de Dieu, par qui toutes choses ont été

faites I ? C'est ce qu'on peut examiner, pourvu

cependant qu'on évite l'impiété de ci'oire que le

Verbe, que le Fils unique de Dieu soit une paiole

semblable à celle que nous prononçons nous-

mêmes. Mais ce Verbe de Dieu par qui toutes

choses ont été faites, n'a pas eu de connnence-

ment et n'aura pas de tin ; il est né sans com-
mencement et coéternel à son Père. C'est pour-

quoi, si la parol(> : Fiat lux, a commencé et lini,

elle a été plutôt adressée au Fils qu'elle n'est le

Fils lui-même. Et néanmoins dans ce sens elle

est encore un mystère ineffable : qu'aucune

image sensible n'entre dans l'âme et n'y vienne

troubler une pieuse contemplation purement

spirihielle. Cai' si l'on entend d'une manière

propre et absolue qu'il y a dans la natin-e de

Dieu quelque chose qui commence et Huit; c'est

une opinion téméraire et périlleuse. On peut

cependant par nue charitable condescendance

la permettre aux charnels et aux petits, non pour

qu'ils y demeurent , mais pom* (]ue de là ils

s'élèvent plus haut. Car toute chose en quoi

l'on cht que Dieu commence et iinit, ne doit

d'aucune sorte s'entendre de la nature de Dieu,

mais de la créature, admirablement docile à ses

ordres.

20. « Et Dieu dit : Que la lumière soit ; » s'a-

git-il de la lumière qui paraît aux yeux du corps

ou d'une lumièi'e secrète dont il n'a pas été don-

né à nos sens de jouir ici bas? Et s'il s'agit d'une

lumière secrète, est-ce une lumière corporelle

qui soit répandue d'une "façon locale dan.? les

parties supérieures du monde, ou bien est-ce

une lumière incorporelle telle qu'elle existe dans

ks êtres animés, même dans les bêtes, et qui, sur

le rapport des sens, leur fait voir ce qu'il faut fuir,

ce qu'il faut rechercher; ou bien enfui est-ce

cette lumière d'un ordre bien supérieur (pie ré-

vèle le raisonnemenl et qui tient la première

place entre tout ce qui .a été créé? Car (pielle

que soit la lumière dont il s'agit ici, nous devons

comprendre qu'elle a été formée et créée ; tandis

que cell? qui brille dans la sagesse même de Dieu

n'a pas été créée mais engendrée; en effet on ne

doit point penser que Dieu ait été sans lumièie

avant de produire celle dont il est maintenant

question. Les expressions mêmes indiquent snl-

lisamment que cette lumière dont nous parlons

a été faite, car il est écrit : « Et Dieu dit : Que la

« lumièresoitfaite et la lumière fut faite. » Autre

I Ps. xxii, I. — 'Sag. X!. 27, ' Rom. vm,6. I Jeon, 1, 1, 3.
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est la lumière née de Dieu, autre la lumière laite

par lui. La lumière née de Dieu est la sagesse

même de Dieu, la lumière faile par Dieu est toute

lumière muahlc soit eorporellesoitiiicorporelie.

21

.

On se demande ordinairement, comment

la luniière corporelle a pu exister avant le ciel

et les llambeaux du ciel dont il n'est parlé (ju'eu-

suite. Mais il n'est pas facile, il est même al)So-

iiuueid impossible à l'iiomme de découvrir si

au delà du ciel il y a une lumière s|)éciale (pii

soit répandue dans l'espace et qui enveloppe le

monde . Néanmoins connue ou peut encore

coniprendre ici la huuière incorporelle, en ad-

mettant qu'il est parlé dans ce livre non-seule-

ment des créatures visil)les, mais de tous les

êtres de la création; ipi'est-il besoin de nous ar-

rêter plus longtemps sur ce sujet? I^etd-êlre aussi

i\\\e c'est ici luie couife maiscon\enal)leet belle

l'éponse à la quesliou (pie l'on l'ait siu' ré])0(]iu^

de la création d<'s Anges.

22. •< VA Dieu vit (pie la lumière était bonne. »

Il tant voir dans ces paroles non pas la joie |)ro-

(luite par lui liien toid extraordinaire, mais l'ap-

probation (pie Dieu donne à son ouvrage. l*eut-ou

en effet parler à des hommes plus convenal)le-

me)d de Dieu ((lie de la manière suivante : Il a

dit, la cliuse a été faite, et la cliose lui a plu. //

a (lit marque son commandement; lu chose a été

faite, sa puissance; et la rliiise lui a plu, sa bien-

veillance. (Test un liomnic (pii i'a|)|)orte à des

hommes ces choses inefTables : elles ont du être

exposées de manière à protiler à tous.

2;i H VA Dieu sépaia la lumière des lénèbres. »

(tu peiil voir ici avec quelle extrême facilité

tout cela s'esl fait par Dieu. Oui pourrait croire

(prune fois pi'odiiite la lumière se trou\àl d'abord

confondue avec les ténèbres et eût besoin ensuite

d'en être sé|)arée';' Ce simple fait de la création

de la lumière eu fut au -si la séparation d'aNcc

les ténèbres. Quelle union possiMe entre la lu-

mière et les ténèbres i ? Dieu don(; sépara la

lumière d(!s ténèbres par cela même (jn'il lit la

linnière, dont l'absence |)i'eii(l le nom de li-nè-

bres. Knire la lumière et les ténèbres il y a la

mchnc différence qu'entre le vêtemefit et la nudité,

entre le plein et le vide, et entre des clioses op-

posées de celte manière.

2i. Dans combien de sens peut i-tic compi-isi"

cette linnière dont la pri\alioii. suivant les ac-

ceptions diverses du mut, porte !e nom de t('nè-

bres? Nous l'avons (l(^ji\ dit |)lus liant. Il v a la

1 II Cor. VI, 14,

lumière ([ue pen;oivent les \eii.\ (hi corps et (jui

csï elle-même corpoi-elle; lelle est la lumière du
soleil, de la lune, des étoiles et de tout autre flam-

beau de même sorte :à cette lumière sont opi)o-

sées les ténèbres qui résidtent de son absence en

(pielipie lieu. II y a une autre lumière, celle de

la vie, (pii sent et qui |)eut discerner ce (|ue le.>

organes du corps présentent à son appréciation,

connue le blanc et le noir, la midodie et les

sons discordanis, la bonne et la mauvaise odeur,

le doux et l'amer, le chaud et le froid et autres

choses de ce genre. Aussi bien la lumière (Uii se

fait sentir aux yeux est (lilfercnte de celle ipii \ ient

pai' le moyen des yeux éveiller des sensations.

L'une est dans le corps, et l'autre, bien (pi'elleper-

('oivc |)ar riiilernu'diairc du coipsce ipi'elle seul,

a n(''arnnoins l'âme poui- siège. Les ténèbres ojipo-

sées il cette dei-iiière consistent dans le di'-faul de

sensibilité ou, si l'on aime mieux, de sensation; en

d'aiilres termes, elles consistent âne point serdir,

(pioi(pi'il S(! présente des choses ipii pomraieni

élre senties, s'il y avait dans l'être lalumiiM'iMpii

éveille la sensibilib'. VA cela a lieu non pas (juand

les organes du corps font défaut, i^omme dans

les aveugleset les sourds; car lésâmes de ceux-ci

poss('Mlcnl la limucre ilonl nous parlons, l)ien

(]n'ils soient privés de l'otlice des senscoiporels :

ce n'est pas non plus (piand avec cette lumière

de l'âme et l'usage (l(>s orgaïu^s du coi'|is il

ne s'offre aucun objet desensdion, (oinme lors-

qu'on n'entend aucun bruit, an milieu du si-

lence.

Celui donc ipii |)our de telles causes u'épiouvc

point de sensation ne man(pie pas pour cela di'

la lumière dont il s'a'.iil. Klle n'est absente ()uc

dans le cas où celte ficulti' manipie à l'âme ; et

encore ne dil-ou |ias alois qu'elle soit une âme,

elle est pliilôl nue simple vie, une vie sem-

blable à celle (pi(> l'on prèle à la vi^ne, aux ar-

bres et à tous li^s végétaux : si toutefois on peut

prouver que l(N plantes aient une vie. Kt ponr-

lanl il (^st des liérétiipies assez aveuules poul-

ies croire capables, non-seulement de seidir par

le moyen du corps, c'est-à-dire de voir, d'enten-

dre, de discerner le chaud et le froid, mais même
de raisonner et de connaître nos pensi'cs : mais

ceci est l'objet d'une antre ipiestion. Ainsi donc

les ténèl>res opposé(>sà la lumière (pii lait sentir,

seraient l'insensibilité, ou le défaut de sen-

sibilité dans un élre vivant ipicl ipiil iVil. Or il

est convenable d'accordei' le nom de lumière à

cette r.iculli', dès qu'on vent liieii .qipelcrllimièie
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ce qui rend une tliose inanircste. Lorsque nous

disons : il est manifeste que cela est mélodieux,

il est manifcsle ([ue cela est doux, il est mani-

feste que cela est Iroid; lors([ue sous l'impression

des sens corporels nous faisons d'autres affirma-

tions semblables ; alors cette lumière qui nous

lend tout cela manifeste, est certainement au de-

dans de l'âme, bien que le corps lui serve d'in-

termédiaire pour lui transmettre ce qu'elle sent

ainsi.

On peut entendre comme troisième espèce

de lumière créée la faculté du raisonnement
;

le défaut déraison, qui est la condition des âmes

des bètes, constitue les ténèbres qui lui sont

opposées.

2o. Quelle que soit donc la lumière que Dieu

ait créée d'abord dans le monde, que celte lu-

mière soit la lumière du ciel, ou la lumière de

la vie sensitive dontjouissent les animaux, ou soit

la lumière rationnelle que possèdent les Anges

et les hommes, il est certain que Dieu a séparé

la lumière des ténèbres par cela même qu'il a

créé la lumière ; parce que autre chose est la lu-

mière, et autre chose ces absences de la lumière

dont Dieu a réglé le rôle dans les ténèbres qui

lui sont opposées. Car il n'est pas dit que Dieu

ait fait les ténèbres. Il a fait les réalités, non les

défauts qui tiennent du néant, d'où sa puissance

a tiré tout ce qui existe. Cependant nous com-

prenons qu'il lésa ordonnées quand nous lisons:

« Dieu sépara la liunière et les ténèbres. » C'est

que les privations elles-mêmes devaient être à

leur place sous l'empire universel du Maître

souverain. Ainsi, dans le chant, les silences,

placés à des intervalles déterminés, ne laissent

pas d'être bien ordonnés par ceux qui savent

chanter, et ils contribuent à la beauté de toute

la pièce de musique, quoiqu'ils soient pourtant

des absences de sons. Ainsi encore, dans les ta-

bleaux, les ombres font ressortir les endroits les

plus saillants, et plaisent non par elles-mêmes

mais par leur disposition. Dieu n'est pas l'au-

teur de nos vices; et néanmoins à cet égard il

est ordonnateur, en plaçant et en condamnant

i» souffrir comme ils le méritent, ceux qui ont

péché. Aussi bien est-il dit dans l'Evangile ',

([ue les brebis sont placées à di-oite et les boucs

à gauche. 11 est donc certaines choses dont Dieu

est à lafoisl'auteur et l'ordonnaleur. 11 fait et or-

donne les justes; pour les i)échcurs, il ne les fait

pas, mais il les soumet à l'ordre. En effet qu'il

I Matt. XXV. 33.

place les uns à droite, les autres à gauche, et qu'il

envoie ceux-ci au feu éternel, il nous montre par

là qu'il traite les uns et les autres selon leur

mérile. Ainsi donc il fait et ordonne les espèces

et les individus. Quant aux non-êtres et aux dé-

fauts, il ne les fait pas, il les règle et les ordonne

seulement. 11 a donc dit : « Que la lumière soif,

« et la lumière a été. » Mais pour produire les

ténèbres, il n'a pas dit : Que les ténèbres soient.

De ces deux choses, il a fait l'une et non l'autre
;

mais il les a ordonnées toutes deux, lorsqu'il a

séparé lumière et les ténèbres. Ainsi chaque

chose qu'ila créée est bonne en soi ; etl'ensemble

qu'il ordonne est excellent.

CHAPITRE VI.

NOMS DONXÉS .V LA LIJUÈRE ET AUX TÉNÈBRES.

:26. « Et Dieu appela la lumière jour et il donna
a aux ténèbres le nom de nuit. » Le terme de lu-

mière et celui dejour désignent une même chose ;

une même chose est également désignée par les

mois de ténèbres et denuit. Gril a fallu en)ployer

les deux termes pour définir chacun des objets,

car on ne pouvailendiscourirautrenient.Deplus

il est dit: Dieu appela la hmiièrejour et les ténè-

bres nuit; de manière qu'on pomiait renverser

l'orde des mois et dire égalemeni: Dieu appela

le jour lumière et la nuit ténèbres. Que répondre

donc à celui ([ui nous demanderait si à la lumière

a été donné le nom de jour ou au jour le nom
de lumière? Car ces deux termes, en tant qu'on

les articule pour désigner des choses, sont égale-

ment des noms. On peut aussi faire la question

suivante: Est-ce aux ténèbres qu'a été donné le

nom de nuit, ou à la nuit le nom de ténèbres"/

Assurément, selon le !exte de l'Ecriture, il est

manifeste que la lumière a été appelée jour et

les ténèbres nuit. Quand l'écrivain sacré a dit:

Dieu fit la lumière et il sépara la lumière des

ténèbres, il ne s'agissait pas encore des noms :

c'est ensuite qu'ont été employés ceux de jour

et de nuit , encore que, sans nul doute, lumière

et ténèbres soient aus:i des noms et servent à mar-

quer certaines choses, de même que les mots jour

et nuit. Faut-ildoncn'entendreiciqueriuipossibi-

lité de définir ce qui a d 'j'i un no;n, autrement

q'i'eu lui donnant un nom nouveau ? Ou plutôt

celte appellation ne doit-elle pas élre prise pour

la distinction même de la lumière et des ténèbres?

Car toute lumière n'est pas le jour, et toutes

ténèbres ne sont pas la nuit : mais il n'y a que
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la lumière et les ténèbres mises en rapport el

liisting lées enlr'elies par une succession fixe

et régulière, qui soient désignées sous les noms
lie jour et de nuit. Tout nom en effet sert à

distinguer la chose à laquelle il s'applique ; et de

là même, vient le terme de unmcii, notnmi'u,

marque, parceque le nom est une marque, c'esl-

à-(lire qu'il aide et apprend à discerner et à re-

connaître son objet.

Il se peut donc que la séparation de la lumière

et des ténèbres n'ait consisté qu'à donner à la

lumière le nom dejour, el aux ténèbres le nom de

luiitet que leui' imposer des noms n'ait été pure-

ment etsimplement (|u'en régler l'ordre. Ou bien

ces noms veulent-ils nous faire entendre de (jnelle

lumière il s'agitet de quelles ténèbres; conmie

s'il y avait dans le texte: Dieu (il la lumière et

sépara la lumière des ténèbres; or comprenez

par la lumière le jour, par les ténèbres la nuit?

L'écrivain sacré a-t-il eu le dessein d'éloigner

de noire esprit l'idée d'une lumière qu\ ne soit

pas le jour et de ténèbres qui ne soient pas la

nuit? Et en effel si toute lumière élail le jour el

toutes ténèi)res la nuit, peul-éti'c n'aurail-il pas

été besoin de dire : « Et Dieu appela la lumière

" jour, et il appela nuit l(>s ténèbi'es. >>

"21. On peul aussi demander (|uel est le jo ir

et quelle est la nuit dont il est parlé. Si l'on doit

coinpren(lie(|uil s'agil du jour que commence
le levei' el (|ue ferme le coucliei' du soleil; el

de la nuit (pu s'étend du coucber du soleil à son

lever, je ne vois |)ascommeiil ('laienl i)ossiblesee

jour et celle nuil, avaid la loiiualioii des lumi-

naires célesles. Serail-ce que lasuile desbeures ci

Icsinlervallesdu leni|)s,mèmeen deliorsde loul(>

distinction d'()Md)resel de clarle, ont |)n dès lors

être appelés ainsi ? Mais comment cette succes-

sion allernative, désignée|)ar ii's iiomsdejour et

de nuil, convient-elle à la lumière raliomielle, s'il

en elail ici (pieslion, ou à la lumière de la vie seii-

sitiv(!? L'écrivain sacré a-t-il sur ce point voulu

insinuer, non ce qui est, mais ce qui |)i'ul èlir?

carrerreur|)eul succédera la raison, el l'engoiu-

dissenient à la sensibililé?

ClIAl'ITUE Ml.

I.K l'IŒ.MIKII .loi R.

28. « Et alors se lit lesoir puis le malin, el il y

« eul un premier jour. Le nom de jour ici

a un autre sens que dans ces paroles: • Kl Dieu

• appela la lumière jour: ' il est pris de la même

manière que quand nous disons i)ar exemple : le

mois a trente jours, comprenant dans cette ex-

pression la nuit aussi bienquelejourproprement

dit, tandis que précédemment ce nom excluait la

nuit.Lejour donc ayant été créé avec la lumière,

il s'ensuit que le soir et i>uis le malin ont formé

un premier jour, et qu'un jour est le temps qui

va du commencement de l'un au commencement
de l'autre, c'est-à-dired'un matin jusqu'au matin

suivant. C'estle seiisque nous donnons au luoi

jour, quand nousy coinprcnonslcs nuits, comme
je l'ai déjà l'ail observer.

Mais comment s'est fait le soir et comment
s'est fait le malin? Pour créer la lumière et la

séparei" des ténèbres, Dieu a-t-il employé tout le

temps qu'o. cupe la durée de la lumière sans y
comprendre la miil? Uue devieid alors ce qui

est écrit: « Vouspou\ez loutdès quevousle vou-

« drez '. » Dieu a-l-il besoin de la durée du temps

pour faire quel(|ue ebose? Ou bien doit-oii con-

sidérer les (l'UNies de Dieu comme les u'U\res

(pii sont dans la pensée de l'artiste ; les envisager,

lion dans le lemi)s, unis dans la puissance (|ui

prodiiil par iiiiaete iimiiuable les choses même»
(pii changent sous nos yeux? Uiiand nous parlons,

les mots passent et se succèdent; mais il n'en est

pasainsi de l'arlisle lui-même qui lornie el (jui

contemple en ivpos lasuile entière des paroles avec

tout leur arrangement. C'est ainsi (|ue Dieu agit

eudehor.sdii temps, lui(|ui [jimiI touteeipriheut
;

mais de leur côté les natures soumises au temps
exécutent leur mouvement d'une manière tem-
porelle. IViit-ètre done<pie cesmots: « Kl lesoir

«cul lieu, puis le matin, pourformer un premier
« jour, » doivent s'eiilendre de ce ipie la raison

di\ine jugea |>ossible ou nécessaire, el non de ce

qui se passa dans la succession des inslanls. C'est

en effel dans son inlelligence ipie Dieu a coii-

leinplé son œuvre cl à la lumière de l'Kspril-Sainl

(pii a dit : « Celui ipii est éternel a ciéétout siin-

1' mullanémenl '. » Mais c'est fort à propos que

dans ce livre le récit noiisi)résenlc les u'uvres de

Dii'ii comme si-pan'-es les unes des autres pardes

iiili'r\alles d<' temps ; et celle belle disposititin

ipie notre inlelligence trop faible ne poinail con-

templer d'un seul regard, (le\ieiil pour ainsi dii-e

accessili'e aux \eii\ même du corps grâce à

l'ordre du (liscoiir>.

I Si<j. XII, IM. — «KmIi. JTiii, I.
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CHAPITRE VIII.

CREATION DL FIRMAMENT.

29. <' Et Dieu dû: Qu'il y ait un lirmament

« au milieu de l'eau : et qu'il lasse séparation entre

« l'eau et l'eau. Et il en l'ut ainsi. Et Dieu fit le

« lirmament, et sépara l'eau qui était au dessus

« du firmament de eelle qui était au dessous. »

Y-a-t-il au dessus du lirmament des eaux sem-

blables à celles que nous voyons sous le firma-

ment ? Ou bien, connneen eet endroit l'écrivain

sacré parait désigner l'eau sur laquelle était porté

l'Esprit, l'eau où nous avons vu la matière du

monde; ne faut-il pas (Mdendre que cette eau a

été divisée par l'interposition du lirmament, et que

l'eau inférieure est la matière corporelle et l'au-

ti-e la matière animale ? Car ce qui est ici appelé

lirmament sera appelé ciel plus loin. Mais parmi

les corps il n'y a rien de plus élevé que les

corps célestes. Autres en effet sont les corps cé-

lestes, autres les corps terrestres '
; et sans aucun

doute les corps célestes sont les meilleurs. Je ne

sais comment on pourrait appeler corps ce qui

les dépasse, c'est peut-être une puissance soumise

à la raison, à la raison dont la lumière nous lait

connaître Dieu et la vérité ; une nature qui étant

susceptible d'être formée par la vertu et la pru-

<lence et trouvant dans la vigueur de celle-ci le

moyen de fi.ver son airitation et d'acquérir une

consistance qui la rend connue matérielle, a été

|)ar Dieu même justement désignée sous le nom

d'eau; et cette eau sei-ait au dessus du ciel cor-

porel, non pas localement, mais par sa qualité

d'être incorporel. Du reste puisque le firmament

a été appelé le ciel, c'est avec raison que l'on

tient comme plus changeant et plus dissoluble

ce qui est au dessous du ciel étliéré où tout est

Iranquille et bien affermi. Celte espèce de matière

corporelle, ayant existé dans la confusion primiti-

\e, avant d'avoir la foiiue distincte et les qualités

|)arliculières, d'où elle prit le nom de firmament;

il \ a eu des hommes pour voir en elle, des eaux

fioides et visibles qui semblables à celles de

la lerre sera'ent au dessus du ciel. El ils ont

voulu en domier pour preuve la lenteur de l'une

des sept planètes appelée cfai'vwv, brillante, par

les (;r(H"s; laquelle est plus élevée (uie les autres,

et met trente ans à parcourir le cercle de sa ré-

Nolulion dans le zoiliaque : ils ont prétendu

(pi'cllc est si tardive par<'e((uelle est plus Miisine

' I Cor. XV, m.

des eaux froides qui couvrent la superficie du ciel.

J'ignore comment on peut soutenir cette opinion

]iarmi ceux qui s'occupent avec soin de ces ques-

tions. Mais il ne faut sur cela rien affirmer témé-

rairejnent: il faut tout traiter avec précaution

et modestie.

30. « Et Dieu dit: Qu'il y ait un firmament au
« milieu de l'eau, et qu'il fasse séparation entre

« l'eau et l'eau. Et il en fut ainsi » Après ces

derniers mots, qu'élait-il besoin d'ajouter : " Et

« Dieu fit le lirmament et sépara l'eau qui était

« sous le firmament de celle qui était au dessus? »

Cai- plus haut, après ces mots: « Dieu dit: Que

« la lumière soit et la lumière fut, » l'écrivain

sacré n'a point ajouté « Et Dieu fit la lumière ; »

mais ici aux mots : « Dieu dit : qu'il y ait, et

« il y eut, » i! ajoute: « Dieu fit le firmament. »

Doit-on en conclure que dans celte lumière il ne

fiillait pas voir la lumière corporelle, et que con-

séquemment, Dieuc'est-à-dire la Trinité, l'a pro-

duite sans aucune créature pour intermédiaire;

tandis que le firmament étant corporel, aurait

reçu sa nature et sa forme par le moyen de quel-

que créature spirituelle? La Vérité même, pour

la formation du firmament, aurait ainsi imprimé

sur quelque nature spirituelle ce que celle-ci

devail à son tour imprimer sui' les corps; et pour

ce motif il aurait été écrit: '< Dieu dit: (|ue le

« firmament se fasse et il fut fait ; » il se fit peut-

être d'abord dans la nature raisonnable pour se

reproduire ensuite sur la nature corporelle.

Les mots qui viennent ensuite: " Et Dieu lit

« le firmament, et sépara l'eau qui est sous le

« lirmamenl de celle ((ui est au dessus, » mar-

quent-ils le concours qui lui fut prêté pour former

le ciel? Ou bien si l'écrivain sacré dit ici ce qu'il

n'a i)as dit plus haut; n'est-ce pas pour varier

le récit, pour empêcher la monotonie et parce-

qu'iinefaut pas tout polir avec trop de soin? Que

chacun choisisse : seulement qu'on n'affirme rien

témérairement; qu'on ne donne poinipoiu'connu

ce qui est inconnu; qu'on se souvienne ([ue c'est

un homme qui étudie les œuvres divines selon sa

faiblesse.

CHAPITRE I\.

i)u:r A(;rr en dehous di temps.

;^1. '< Et Dieu appela le firmament ciel. » On

peiilappli(p!ei'ici,cequej'aiditprécédeunnentau

sujet des noms: car tout lii'mament n'esi pas V'

ciel. « Et Dieu vit que '<on ouvrage était bon. »
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Ici encore je me contenterais de renvoyer aux

observations que j'ai faites plus haut,si je voyais

le même ordre. Mais, dans le proniior passage il

y a: « Dieu vit que la lumière était bonne; » puis

viennent seulement les mots : « Dieu sépara la

« lumière des ténèbres, et il appela la lumière

« jour, les ténèbres nuit; >' tandis que dans le

passage qui nous occupe maintenant, c'est après

avoir exposé la formation du firmament et c'est

après avoir dit: « Dieu appela le (innament ciel, »

(|ue l'écrivain sacré ajoute :« Et Dieu vit que cela

« était bon. » Si la narration n'estpas ainsi variée

pour prévenir la lassitude que fait naître la mono-

tonie, ni^us sommes sans aucun doute obligés de

reconnaître, d'entendre que cette marche ex[)rimc

encore ici que « Dieu a fait tout d'un seul acte.»

Aussi bienpoui'quoi est-il dit précédemment (pie

Dieu d'abord approuvason ouvrageelensuite lui

donna unnom, tandis qu'ici il lui donna d'abord

un nom |)uisrapprouva?Cette difféi-ence nemar-

que-t-elle pasqueropération de Dieu est indi'pcn-

(iante du temps et que ses œuvresmêmes y sont sou-

nùses ? Nous voyonsdesintervalles de temps dans

uneexécutioïKjiû commence par un détail et Unit

pai' un autre, 'et en dehors de celle idée le récil

serait impossible; mais Dieu pour produire ses

ouvrages n'a pas besoin de la succession des ins-

tants. « El :dors se lit le soir puis le matin, et il

« y eut im second jour. » Qu'on se ra|)|)elle ici

ce que nous avons dit plus haut. Carje crois cpie

les mêmes raisons se l'cprésentent avec la même
valeur.

CHAIMÏKE X.

I.A ri:iil!K SKI'AUÉE DKS IvAlA.

'•^-2. « Et Dieu dit: Que les eaux (pii sonl sous

Il le ciel se rassendilent en un seul lieuel (]u'ap-

« paraisse la partie aride: et il en IhI ainsi. )>

Ce passager donne une nouvelle probahiliti' an

senliment d'après lequel nous disions luut-à-

l'heme que sous le nom d'eau a été désignée la

matière même du monde. Car si l'eau êlail pai'-

lotd, de (pu'l lieu et en (piel lien |)onvail-elli'

êli<' réunie? Mais si le nom d'eau est applicpié à

la coiMiision |>i'iiiiilive d(> la matière, le rasseni-

blemeril dont il s'agit doit êlre cMlendu du fait

même di' la lnrm:ition, (pii a domu'à l'eau la na-

ture <pie nous lui \o\ons maintenant. El les mois

qui \ieinienl ensuite: < Une l'aride ap|)araisse, "

peu\enl marquer l'oiigiiie de la leric dans la

lormc (ju'i'lli' |iri''seMte .'i nos regards. Car elle

était invisible et sans ordre tant que la matière

n'avait pas encore revêtu de forme distincte. Dieu

dit donc : « Que l'eau de dessus le ciel se ras-

II semble, » pour commander que la matière

corporelle fût amenée à l'état île cette eau qui

tombe sous nos sens. « Qu'elle se réunisse en un
« seul lieu; « c'est la propriété essentielle de la

forme, qui nous est marquée ici dans le terme

d'unité. Car êlre formé vc'ritablenienl, c'est de-

venir un tout, un ensemble parfait : parce que le

principe de toute forme est émineinnienl un.

« Que la partie aride paraisse, » c'esl-à-dire qu'elle

prenne une forme visible qui la dégage de la

confusion. Du reste on comprend que l'eau doive

se l'assembler pour laisser paraître la [jarlie aride
;

en d'autres termes la mer sans limites doit être

resserrée pour rendre visible ce qu'elle re-

couvre.

« Et il en fut ainsi : » peut-être l'écrivain sacré

veut encore ici marquer que le l'ail a eu lieu d'a-

lioi'd dans taiialmc spirituelle; de sorte cpie les

paroles suivantes : k Et l'eau fut rassemblée en un
Il seul lien et la partie ariile se montra, > ne pa-

raiti'aient point une superIV'taticni, mais nous fe-

raieid entendre que l'o'uvre matérielle a suivi

l'opération iuletlectuelle et incor|)orelle.

i$;i i( El Dieu ai)pela terre la partie aride, el

'I donna le nom de mer à l'eau rassend)lée. »

Le moiif de ces noms Nient encore a|)pnyer no-

tre sentiment. Aussi bien toute eau n'est pas la

mer, ni toute partie aride, la leri'c. Il a donc

fallu distinguer |)ar des noms l'eau et la malièie

aride dont il s'agissait. Or on peut cerlaincmeni,

sans blesser d'aucune soi'le la iviison, eulemlrr

ici, connue plus haut, qu'avoir noimué, c'est

pour Dieu, avoir formé el séparé. « El Dieu \\l

'• (pie cela <''lait bon. •< I,'ordre est le même (pic

précédemment. Qu'on appli(iiie donc ici les ob-

servalions que' déjà nous avons (ailes,

ClIAITIHE M.

CUKATlON DKS vi;(;i.rAi\.

;{'(. " Et Dieu dil : Que de la lerrc Mirlenl des

i< herbes porlani, selon leur espèce, miesenience

" d'où puissenl naitre des herbes semblables;

Il ipie la lerre donne des arbres i|ui porleni du

< (mil reuf(Tmaul la semence pntpre à les re-

produire si-loii leur espèce. " .\près la forma -

tior. de la 1ère cl de l.i nier. Dieu leur a donne

leurs noiiisela approuve son (i'U\re, ce(|iril ne

tant pas enleiidii' île plusieurs acies successifs.
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comme nous l'avons remarqué plusdune fois, car

on ne doit d'aucune sorte attribuer à l'ineffable

action de Dieu le besoin de se développer dans

les intervalles du temps; mais ici on ne lit pas tout

aussit(M, comme pour les deu\ jours précédents :

« Le soir se fit puis le malin et il y eut un troi-

« sième jour. » Mais on voit une nouvelle opé-

ration : « Que de la terre sortent desbcrbes por-

« tant, selon leur espèce, une semence d'où puis-

« sent naître des herbes semblables: que la terre

« donne des arbres qui portent du fruit renfer-

« niant la semence propre à les reproduire se-

« Ion leur espèce. » Rien de pareil n'a été dit ni

de la lumière f[ui brille à nos yeux, ni du firma-

ment, ni de l'eau, ni île la partie aride. Aussi

bien la lumière n'a pas de lignée qui lui succède ;

du ciel ne naît pas un autre ciel ; de nouvelles

terres, de nouvelles mers ne sortent pas de la

terre et de la mer pour les remplacer. S'il a

donc fallu dire ici : « portant semence selon

« leur espèce, renfermant une semence selon

" lem- espèce et pour la reproduction d'êtres

« semblables; » c'est qu'il s'agit de choses qui

en iiérissant laissent à d'autres, produites par

elles, leur forme et leur ressemldaiice.

35. Or tous les végétaux dont il est parlé ici

sont de telle sorte sm* la terre qu'ils y tiennent

par la racine, en font la continuation, et néan-

moins s'en séparent de quelque manière. Aussi

bien je pense que dans le récit, le nom de terre

conserve la signification qu'il a dans le passage

précédent, puisque les choses dont il .s'agit ont été

faites le mêmejour que cette terre parut. Dieu ce-

pendant par un nouvel ordre commande à la terre

de les produire. Puis>iennent encore les mots :

« Et il fut fait ainsi >> et après les mots : « Il fut

« fait ainsi; » nous trouvons comme plus haut le

détail même de l'exécution : « La terre donna

« de l'herbe portant, selon son espèce, une se-

« menée d'où devait naître de l'herbe sembla-

« ble, et des arbres portant du fruit qui renfer-

« mait en lui-même la semence propre à les re-

« produire selon leur espèce. » Et enfin on lit

de nouveau : < Dieu ^it que cela était bon. »

Ainsi donc la terre et les plantes apparaissent

dans un seul jour, et cette double parole do Dieu

sert à les distinguer. S'il n'en a pas été de même
|iourla distinction de la terre et delà mer; c'est,

je crois, parce qu'il fallait mieux marquer des

choses qui naissent et meurent et dont les es-

pèces se propaj;ent par une suite de reproduc-

tions séminales, du bien est-ce parce (juela terre

et la mer ont pu être formées simultanément,

non-seulement dans la création idéale et ration-

nelle où tout s'est fait à la fois, mais même dans

leur apparition sensible et leur réalité corpo-

relle; tandis que les arbres et toutes les plantes

ne pouvaient naître, à moins que la terre où
elles devaient germer ne les eût précédés? est-ce

pour cela ([u'il fallait un nouvel ordre de Dieu

afin de marquer la distinction de la terre et des

végétaux, qui néanmoins devaient être faits le

mèmejourquela terre, d'autant qu'ils y tiennent

par la racine et en sont pour ainsi dire la con-

tinuation ?Maison peut demander aussi pourquoi

Dieu ne leur a pas donné des noms. Cette omission

vient-elle de leur multitude, qui empêchait de

les désigner chacun par un nom particulier? La
question trouvera mieux sa réponse plus loin,

quand nous remarquerons d'autres choses encore

(pie Dieu n'a point nommées, comme il a nommé
la kmiière, le ciel, la terre et la mer : « Alors

« eut lieu le soir, puis le matin et il y eut un troi-

« sième jour. »

CHAPITRE XIl.

LE JOl R ET L.\ .MIT.

;i(i. X Et Dieu dit ; Uu'il y ait des flambeaux

« dans le firmament du ciel, afin qu'il luisent sur

« la terre et séparent le jour de la nuit
;

qu'ils

'( servent de signes et lassent les temps, les jours

« et les années: qu'ils soient dans le firmament

« du ciel poiu' y resplendir et qu'ils luisent sur

« la terre. >> C'est au quatrième jour qu'ont paru

les flambeaux dont il est dit : « Qu'ils fassent

« les jours. « Que sont donc les ti'ois jours pas-

sés sans eux ? ou comment pourront-ils former

les jours si, en leur absence, des jours ont déjà

pu exister? Ce rôle leur est-il attribué parce

qu'au moyen de leurs diflérents aspects les

hommes peuvent mieux se rendre compte de la

durée et des intervalles du temps? Ou bien cette

énuniération précédente de jours et de nuits

a-t-elle pour objet de distinguer entre les iiéga-

tidus ou les délauls que Dieu n'a pas faits, et les

natures qu'il a fuites? Le matin désigue-t-il les

qualités des choses créées, et le soir, ce qui leur

manque? Car les créatures en tant que Dieu

les a forméessont bonne-Jet d'une beauté irrépro-

chable : mais, pour ce qui est d'elles-mêmes, elles

ont des défauts et inclinent au néant parce

(pi'elles en sortent; et si elles subsistent, ce n'est
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point i)ar la vertu de leur essence qui vient du

néant, mais parl'aclion de l'Etre souverain qui

les fait exister dans leur genre et dans l'ordre

qu'il leur a marqué.

37. « Et Dieu dit : Qu'il y ait des flambeaux

« dans le firmament du ciel afin qu'ils luisent. />

Ceci regarde-t-il seulement les astres fixes ou

encore les astres qui sont en mouvemeni? Mais

les deux luminaires, l'un plus grand et l'autre

moindre, dont il s'agira d'abord, se comptent-

parmi ces derniers. Comment donc tous les

astres, sans exception, ont-ils été faits dans le

lirmameiil du ciel, puisque les astres mobiles ont

chacun leur globe ou leur cercle particulier?

Faut-il entendre ici par le ciel l'ensemble univer-

sel de la machine céleste qui contient tous les

astres, et sous laquelle règne dans la région su-

périeure un air pur, (-aime et serein ; sous la-

quelle s'agitent aussi plus bas les venls et les

tempêtes? El pai'ce qiu' l'Ecriture dit taidôl les

cieux et tantôt le ciel, comme en cet endroit

où le firmament est ap])elé ciel, ne serait-ce

poinipeut-èti'e l'interprétation véritable? < Afin

" qu'ils luisent sur la terre et qu'ils séparent le

« jour et la nuit. » Puisque Dieu avait di'jà sé-

paré la Imuièie des ténèbres, et(pi'il axait ap|>elé

la lumière jour et les iénèbi'es nuit, n'est-il |>as

évident qu'il avait séparé le jour de la nuit? Une

veut donc dire ce ([ue nous lisons maintenant au

sujet des luminaires ; Qu'ils lassent la sépaïa-

M tion entre le jour el la nuit? » Dieu onloune-

t-il que cette séparation aillieu de telle sorte, par

l(! moyen des liuninaires ((lestes, (|iu'leseul usa-

ge des yeux corporels dans l'obsei'valiou du phé-

nomène suffise [)our le constater; tandis (pi'au-

paravaiit la dlNision (|u'il avait laite aurait seu-

lement été saisie ])ar des liommes d'un esj)ril

sùi- el d'une raison lucide? Ou bien ne s'agit-il

pas d'un autre jour et d'i ik; aulic imit? Dans

ladivision pi-(''C(^di'ute le jour ne mar(|ue-l-il pas

les formes dé'jà inq)rimées à la malière, et la

nuit, la partie de celle même matière, (pii res-

tait (Micore à former; au lieu (pic maiuteuani,

le jour el la uiul doid il es! pari('' sout ceux

(|u'(in voit sesuccéilcr I im à l'aulrc dans le iiuhi-

vemenl du ciel : ce (pii serait impossilile sans le

lever et le (•oucher du i-oleil?

CIIAI'IÏKEXIII.

i.i-.s \si'iir:s.

•W. " Uu'il:^ sc|-\ciil (le signes et la>>eul le>

•< temi)S, lesj(iur> elles années . " Il me seudile

que les mots signes, temps, s'expliquent l'un par

l'autre et qu'on ne doit pas entendre une chose

sous le nom de signes et une autre chose sous le

nom de temps. Ici, en effet, il s'agit des temps qui

avec leurs intervalles distincts annoncent qu'au

dessus d'eux règne l'élernité fixe et immuable.

Ainsi le temps apparaît connue un signe, ou,

en d'autres termes, comme une sorte de vestige

de l'éternité. De même, les mots suivants : «jours

" et années, j montrent que les temps dont il est

parlé sont ceux qui se divisent en jours par la

conversion des astres fixes; en années vulgaires

par la l'évolulion du soleil dans le Zodiaque; en

années moins sensibles el moins connues par la

même révolution de tout asli^e mobile dans

son orbite. Car s'il n'est pas fait mention des

mois, c'est peut-être parce (pie te mois n'est au-

tre chose qu'une annéi; de la lune; de sorte que

douze années de la lune seraient une année de

cet astre (|ue lesiJrecsapiiellenl l'baêton, connue

aussi trente années du soleil, nue année de la

planète qu'ils appelleid Phaïn(")n. Et peut-être la

grande année, dont plusieurs oïd longuement

écrit, eousiste-t-elle dans l'iidervalte du lenqjs

(pie mel rensemble des astres à revenir au même
point el à reprendi'e son premier aspect. Ou

bien en comprenant (pie les astres déterminent

les jours et les années, comme nous veiums de

le dire, laiil-il enlendre, sous le mol .«.-/r/i/cs, l'iii-

(licalioii cerlaiiie de la roule à suivre dans la

na\igaliou, el par /('.s- /('/)i/w, les dilTérentes sai-

sons, comme le i)riutem|is, l'été, rautonine et

rbi\er, parce (pie c'est avec le coiii's des asjres

(pie les saisons changent, se succèdeiil et coii-

serseid leur ordre?

;î'.I. .• Un'ils soieul dans le liriiianieiil du ciel

« pour \ resplendir el (pie la terre en soit éclai-

« i('e. » Il axait d'abord été dit : « Qu'il \ ait des

» liimiuiaresdans le lirmamenl du ciel, aliii (lu'ils

" luis;'nl sur la ferre. » l'our(pioi donc celle

repi'lilion? .\ii sujet dc-s |)lantes il est ct)ni-

mandé (pi'elles /i«W('/i/ leur semence, (ju'il il ail

eu elles une semence selon leur espèce jiour eu

icproiluire de senililables. Le C(Uilraire serait-il

iii.ir'pic (piaiil .in\ luminaires réiesles dans le>

termes : ijii'ils saicnl et (///'// ,V '"'? '<' ^''"^* ^i'-

rail-il celui-ci : (/»'// //(//7 des luminaires et (pi'ils

n'engendreni pas, mais qu'il sninil eii\-mênios?

« Et il en fui ainsi. " L'ordre de la naiialion es!

le même ipie precedemmeiil.

'i(l. l-.l Diiu lit deux luminairo : un plii-

ur;niil ^1 11 lele du jour, nu uioiiidre i l.i lê|e
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« (le la nuit, et les ôloiles. >> On verra bientôt clans

quel sens les deux luminaires sont à la tète du
jour ou delà nuiL Quant aux étoiles qui \ienneut

ensuite, l'on peut douter si elles sont aussi à la

tète de la nuit. Quelques-uns veulent entendre

iei que le second luminaire a été tout d'abord

la pleine lune, parce ([u'elle se lève aussitôt que
vient la nuit, c'est-à-dire un peu après le cou-

cher du soleil. Mais il est absurde que l'on com-
mence à compter non (lu premier mais du \6<'

ou du 15« jour. 11 ne tinit pas alléguer comme
une dilTicullé, que la lune, du moment quelle a

été faite, a dû avoir toute sa perfection. Car elle

est parfaite en quelque jour que ce soit; seule-

ment les hommes ne la voient dans son plein

que quand toute la partie tournée vers eux re-

garde le soleil. Mais en rapport avec cet astre,

quand elle est sous lui elle parait n'être plus,

cependant elle est encore pleine, parce qu'elle

est éclairée de l'autre côté; ne présentant à la

terre quesaface obcure, elle ne peut être vue de

ceux qui habitent la terre. Mais c'est là une chose

qu'on ne peut pas enseigner en peu de mots. Il

faudrait tles dissertations assez subtiles et l'usage

de certaines figures visibles.

41. « Et Dieu les mil dans le firmament du

« ciel, pour que la leire en fût éclairée. » Com-
ment l'écrivain sacrée fait-il dire à Dieu : « Que

« des luminaires se fassent dans le firmament ? »

Et connnenl dit-il apiès cela : « Dieu lit les lu-

« minaires et les mit dans le lirmament; » com.

me s'ils avaient été faits hors du ciel pour \ être

ensuite placés, quand déjà, par sa i)arole. Dieu

avait ordonné qu'ils \ fussent faits? Veut-il en-

core marquer ici, (|ue Dieu n'a pas opéré sui-

vant l'usage des honnnes, mais que la chose a

('lé rapporlée comme elle peul l'être à des

hounues ? Veut-il obliger à comprendre que si de

la part de ces derniers faire et placer sont deux

aelesdiftV'n'nIs, ce n'es! (pi'mi scid et même acie

de la pari deDieu, qui place ces objets en les fai-

sant et les fait en les plaçant?

42. « Qu'ils pi'ésiderd au jour (^t à la niùl, et

« fassent la séparation entre le jour et la nuit. »

Les mois précédents : « à la têledii jour » el « à

« la lêle de la nuil, ' sont e\pli([ués par ceux-ei :

" Qu'ils présideul au jouret àla uuil. >> Ce terme,

'< à la tète, » doit donc être compris dans le sens

(le premi(>r rang. Aussi bien parmi les objets qui

lia|)peul les \c\i\, il n'en est pas de plus remar.

([uable dans le jour (|uele soleil, ni dans la nuil

((ue la lime ou les étoiles. D'où résulte encore

que l'ambiguité du texte précédent, au sujet de
ces dernières, ne doit plus faire sur nousaucune
impi-ession, et nous devons croire qu'elles onl

été mises au lirmament pour être à la tête de

la nuit, c'est-à-dire y tenir avec la lune le pre-

miei- lang. « Et Dieu vit que cela était bon. »

C'est le même ordre que plus liaul. Remarquons
bien que Dieu n'a pas ici donné de noms. On
aurait pu dire : Dieu donna aux luminaires le

nom d'astres; mais tout luminaire n'est pas un
astre.

43. « Alors se fit le soir, puis le malin, et il \

« eut un quati'ième jour, n Si nous ari'êlons no-

tre idée à ces jours que mai'quent le lever et le

coucher du soleil ; en comprenant que le lever

du soleil a été le temps de sa création, et son

coucher, le temps de la création des autres astres,

nous aurons le premier jour et non le quatriè-

me. Mais quiconque sait que le soleil brille

sur d'autres points quand nous avons la mut, et

qu'ailleurs régnent les ténèbres quand le soleil

nous éclau'e, considérera d'une manière plus

[)i-ofonde l'énumération de ces jours.

CHAPITRE XIV.

CIÎÉ.VTION DE l'eaT.

14. " Kt Dieu dit : Que les eaux produisent des

« reptiles vivaids et des êtres (pii volent sur la

i< terre; sous le firmament du ciel. Kt cela hit

" fait ainsi. » Les animaux qui nagent ont été

aj)pelés )-e|)liles, parce qu'ils n'ont jias de jùeds

pour marcher. Ou bien en est-il d'aulres qui

sous les eaux rampent sur la terre? Doil-on

compter ici parmi les êtres qui volent les pois-

so)is([ui oui des écailles, ouïes autres (jui n'ayani

pas d'écaillés se soutiennent au nniieu des eaux,

par ces nageoires qui ressend)lenl à des ailes?

Ce |)oinl peut être l'objel d'un doule. Vaw iUi

resle ou peut demandei' pourquoi la Ibranation

des volatiles est attribuée à l'eau el non à l'air.

Il est impossible en elïel d'admettre (|ue le texte

regarde uni(juemeut ces oiseaux à (|ui les eaux

sont familières, c(jnnnc les plongeons, les ca-

nards el tous ceux de mêmes mœurs : s'il n'élail

iei (juesliou ipie ces derniers il sérail parlé ail-

Unus des autres, parmi lesquels on en voit (|ui

é\iteut l'eau jusriu'à ne boire jamais. Mais peul-

èlre en lel eudroil le nom d'eau esl-il ap|)]i(]U('

à l'au' iid'érieui', ()ui euNirouue el louche la sur

face de la leri'e. Aussi liieu la rosée jusque
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dans les nuits les plus sereines en atteste la na-

ture humide ; et même il se condense en nuée.

Or luie nuée n'est autre chose que de l'eau,

comme remarquent ceux qui tout route à travers

les nuages sur les montagnes, ou bien encore au

milieu des brouillards dans la plaine. Du reste

c'est l'air où volent les oiseaux; et ils ne peu-

vent, dit-on, voler dans la région plus élevée et

plus pure qui contient l'air proprement dit, at-

tendu que cet air est trop subtil pour les por-

ter. On atlirme ipi'il n'y a jamais là ni nuage ni

rien qui tienne de la tempête. Le vent y est telle-

ment nul, qu'au rapport de certains personnages

(|ui gravissaient chaque année, pour y offrir des

saci'ifices le mont Olympe, dont la couche de

l'air humide, parait-il, n'atteint pas le sommet;
des leltrcs gravées dans le sable sur le haut de

cette montagne étaient retrouvées l'année sui-

vante sans aucune altération.

4o. Aussi l'on peut, sans choquer la raison,

penser que ce ipii est appelé dans les Ecritures

lirmament du ciel, s'étend jusqu'aux espaces oc-

cupés par l'air humide; on peut croire aussi que

la région de cet air si tran(piille et si piu- fait

partie du (irmanient. On peut com|)rendre en

(îffet, sous le nom de lirmamenl, cette tranquil-

lité même, ainsi qu'une grande portion desclio-

ses créées, et delà ce me semble, les paroles (pie

nous lisons dans plusieurs Psaumes : « Votre

« vérité, ù Dieu, s'('iend jusqu'aux nuées ' .» Car

il n'est rien de plusslal)l(>ni de plus serein qtu'

la vérité et c'est sous la r(''gion de l'air parlaite-

nient calme cl serein, que se forment les nuages.

l'jicor(! que l'un eonquciuie dans lui sens ligin'(''

ces paroles dir roi prophète, toujours est-il (pi'elles

itui leur raison d'rire dans luie certaine res-

seudilauce <icsoiijels, elipi'aussi bien i'ensend)le

<lela création corpoii^lle plus stable el i)ins|)ure,

cordeime dans l'espace (pu s'élend du liaul du

cii'l justpi'à la ii'glon de l'airhumide, où lèiineul

les nuages et les Icmpéles, ligure admiraltieuient

la vérité. La formation des oiseaux (|ni volent

sur la terre sous le (irmameid du ciel est doue

avec l'aison allribuc'e ;i l'ean, parce (pie l'air (pii

soulienl leur \(il peut recevoir comenalileiueut

le iiiiiu d'eau. Dés lors aussi, il est facile de eoin-

[ireudre pounpioi il n'est l'ait aucune meiitiou

exjiresse de l'air, coiumeul il n'est parlé ni du

lemps, ni du mode de sa (rc-aliou. Sous le nom
d'eanv nous (le\oiis Miii'l'air inlérieur.el sous le

uiiui de llrmauienl l'airsup.M'ieur; de >orle (pi'il

n'est aucun eleineiil iloid il ne :-iiil (|ue^lion.

' l's. XKHV, H mil

46. Mais, dira-t-on peut-être : Si parles mots:
" Que l'eau se rassemble, » nous comprenons
que l'eau a été faite et tirée de la confusion pri-

mitive de la matière, nous savons aussi que ce

rassemblement a reçu de Dieu le nom de mer.

Comment donc pouvons-nous comprendre qu'a-

lors a été créé l'air inférieur, ipii n'est jamais
désigné sous le nom de mer, encore qu'il puisse

être appelé eau?— Devant cette objection, il me
semble que ces mots : « Que la jiartie aride se

'( montre, » insinuent non-seulement la .orma-

tion de la terre elle-inéme, mais de plus celle

de l'air épais qui en touche la surface. En effet,

c'est ]);;r son interiui'diaire (pie la terre est

éclairée et devient visible, .\iiisidans le seulniol :

« que l'aride paraisse, » sont entendues toutes

les (-hoses sans lesquelles ne pourrait paraître la

terre. C'est-à-dire qu'il s'agit à la fois et de sa

formation, et de sou dégagement du sein des

eaux, et de l'air dont elle est environnée el par

le(|uel la lumière lui arrive des hautes régions

du monde.

Ou plutiil les termes: » Que l'ean se rassein-

n ble, » ne regardent-ils pas |)lut(it cet air dont

nous parlons, puis(pi'on le voil se réduire en

eau (piaiid il se condense? Ce <\u\ est appelé

rassemblement des eaux et ensuite mer, pour-

rait donc bien être le siinile résultat de la con-

densation de l'air; de sorte que la partie non

rassemblée, c'est-à-dire non épaissie jns(iirà ce

point et (pii en touchaul la lerre s'élève au

dessus d'elle, serait nue eau capable ib- soutenir

le \oldesoiseaux, et ipi'on poiii'rail ('gaiement lui

donner les deux noms d'eau plus (b'Iiée el d'air

moins subtil. .Mais (juand on deuiande pourquoi

cet air a été fait, l'Ecrilure ne donne point de ré-

ponse. Serait-il vrai, comme plusieurs le sontien-

iieiil, (pie les humides exhalaisons de la mer

el de la terre forment celle couche d'air ipù.

plus ('pais (pie l'air supi-rieiir parfaitemenl pur,

selroine en élat de soutenir le vol des oiseaux;

mais (pie beaucoup moins dense (|iic les eaux

daiisles(pi(>lli's nousiioiis lavons, il semble près

d'elle un élément sec el de la iialur<' de l'air

propivmeul dit? Alors de inèiiie<iu'il n'était pas

besoin de parler de l'air siipi-riciir, si pur el si

îrauipùlti', puis(pril est compris oans le lirina-

iiieul ; (le méiiie, apirs avoir parlé de la lerre el

de la mer, (|irétail-il besoin de parler eiicon-

(le l'air inlerienr, s'il est formé par leurs exha-

lai^oiw et n'est autre chose ipie l'eaiidissémiin-

en \,i|ieur pour ^er\ii- au vol des oiseaux .'



140 DE LA GENÈSE AU SENS LITTÉRAL.

il. Aussi bien l'on n'a pas ilil non plus com-

ment furent créés les sources et les fleuves ; et ceux

qui s'occupent plus spécialement de ces matières

enseignent que par des ascensions, dont le lait

en lui-même échappe complètement à nos sens,

une vapeur douce se dégageant de la mer est

élevée vers le ciel ; que de là résultent les nuées,

qu'ensuite les pluies venant humecter la terre,

celle-ci laisse couler et dégoutter par différentes

voies, dans ses cavités secrètes, une masse d'eau

capable de former des sources, soit petites, soit

sufiisantes pour donner naissance à des lleuves.

Gomme une preuve de leur sentiment, ils allè-

guent que la vapeur de l'eau de mer soumise à

l'ébuUition, devient dans les replis du couvercle,

où elle s'arrête, un liquide qui n'a plus d'amer-

tume pour le goùl. Du reste tout le monde, à

peu d'exceptions près, sait bien que les sources

en dbninuant témoignent du besoin qu'elles ont

de la pluie. L'histoire sainte elle-même nous

prête ici son autorité. Elle le prophète deman-

dant la pluie dans un temps de sécheresse com-

mande à son serviteur de regarder la mer tan-

dis qu'il prierait. Gelui-ci voyant s'élever un

très-petit nuage aunon(,a au roi inquiet que la

pluie allait tomber : et en effet le roi fuyant

alors en fut bientôt couvert • . David dit encore :

« Seigneur, qui ajjpelez l'eau de la mer et la ré-

« pandez sur la suiface de la terre '*
. » La mer

donc ayant été nommée, il aurait été superflu

de parler des autres eaux, soit, comme nous l'a-

vons déjà dit, de ('elles qui donnent la rosée et

qui [)ar leur subtilité Ibnt un air pi-opre à sou-

tenir le vol des oiseaux, si elles ne sont autre

chose que l'effet des exhalaisons; soit de celles

des sources et des fleuves, si elles viennent des

pluies que fournit la mer et que la terre absorbe

pour la rendre ensuite à l'ocL'an.

GHAPITRE XV.

ANIMAIV SORTIS DES EAUX.

48. « Que les eaux produisent des reptiles à

« Ames vivants. » Pour(|uoi ces deux mots? Esl-ce

([n'il peut y avoirdesàmes sans vie? Ne serait-ce

pasfpi'on a voulu faire ressoilir ici le caractère

de celte vie plusmanilèsle qui est le pro|)re des

animaux doués de sentiment et que n'ont pas

les |)lanles ? « El des oiseaux qui volent sur lu terre,

" sous le lirmament du ciel. >> Si les oiseaux ne

volent pasdans la région de l'air Irès-pur oii ne

' lURnis. x\ii], n, 11. Aluns, v,8, IX. H.

parait aucun nuage, il est évident que cet air

appartient au lirmament, puisqu'il est dit qu'ils

« volent sur la terre, sous le lirmament du ciel.

u El il en fut ainsi. » Le juème ordre est toujours

observé. G'est pourquoi nous trouvons encore les

mots suivants, comme dans le récit des autres

opérations, si ou excepte la création de la lumière

produite en premier lieu :

49. « Et Dieu iil les grands poissons et tous les

« animauxrampanlsque les eaux produisirent se-

« Ion leur espèce, et tout volatile ailé selon son es-

«pèce. » Remarquons bien que les expressions :

« selon leur espèce, » sont employées quand il s'a-

git de créatures qui se conservent et se propagent

par reproductions séminales: en effet ces termes

ont déjà paru au sujet des herbes et d'arbres. « El

« tout volatile ailé. » Pourquoi ajouter le mot ailé?

Peut-il exister de volatile sans ailes? Et si cela

esl possible. Dieu en a-t-il fait, puisque nous ne

voyons nulle pari qu'il en soit question? Mais

euliu est-il un être qui puisse auctmement voler

sans ailes? Les chauves-souris, les sauterelles,

les mouches et toutes les autres créatures de ce

genre, n'ont pas de plumes, il est vrai, mais les

ailea ne leur manquent pas. L'addition du mot

'< ailé » a eu pour tin de nous faire entendre

qu'il ne s'agit pas uniquement des oiseaux, parce

que lespoissons, eux aussi, ont des ailes et volent

sur la terre au milieu des eaux. G'est pour cela

qu'au lieu du terme « oiseaux, » nous trouvons

le terme géiu-ral « volatiles ou êtres cpii volent, »

et ensuite, « volatile ailé. Et Dieu vit que cela

«était bon. » Il faut encore comprendre ce détail

comme dans les autres passages.

oO. « Et Dieu les bénit en disant : Croissez, und-

« tipliez-vous et remplissez les eaux de la mer
;

« et que les volatiles se uudliplienl sur la terre. »

Dieu voulut que sa bénédiction produisit la fé-

condité, dont l'effet scrévèle dans l'existence des

descendants; afin qu'en vertu de celte béné-

diction, des êtres créés faibles et mortels ne

vissent pas périr avec eux leur espèce, mais

qu'elle se conservât par d'aidres êtres aux-

quels ils auraient donné naissance. Néanmoins,

puisque les planlesmème en naissant, conservent

l'espèce et la ressemblance de celles qui meurent,

pourquoi Dieu ne les a-t-il pas bénies? Est-ce

parce que'ellessoutdépourvnesdu senlimenl qui

approche de la raison et (pic possèdent les ani-

maux? Aussi bien, il est bon de remarquer (pie

Dieu bénissant ce (prilvieid de créer se serl de la

seconde personne, et leiu' adresse en quehpiesorte
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la parole comme s'ils l'écoutaionl : « Croissez, mul-

« tiplicz-vo'is, dit-il, remplissez les eaux de la

'< mer. » Cependant il ne garde pis d ;ns son

discouis la même personne jusqu'à la tin de la

bénédiction, puisqu'il dit ensuite, non pas : Mul-

tipliez-vo'is suiia ten-c : mais « Qic les vo'atilf's se

.1 midtiplient sur la terre. » {iuc signifie iei la

conduite de Dieu, sinon peut-être que le sens de

CCS animaux approche de la raison et jjourtant

s'en (Moigne assez pour ([u'ils soient inca|)al)les de

saisir parfaitement la parole (ju'on leur adresse,

comme ceux qui ont l'iidelligence et la raison en

partage.

SI. a Et la chose l'ut ainsi. » Assurément tout

homme qui n'a pas compris jusqu'alors de (piel

jour il s'agitdans l'énumération de ri'>crivain sa-

cré, doit s'éveillei'uiainlenant poiu' le compren-

dre. Réglées par Dieu d'une manière fixe, les gé-

nérations chez ces animaux gardent une cons-

tance admirable, et il y a un nombre tiéterminé

de jours assigné à chaque espèce pour porter,

mettre bas et couver leurs œufs : la sagesse de

Dieu, qui alleiid avec force d'ime extrémité à

l'autre el (pii disposer (ont avei- douceur •, con-

serve cet ordre (pi'elle a établi. Comment donc

en un seul jour lesanimaux dord il est parlé ici

ont-ils pu concevoir, |»oi ter, nietlre bas, eou\er

leurs o'ufs, nourrir leur petits, et euliu remplir

les eaux delà mer et se multipliei' sur la teire?

Car nous lisons les mots < : Il en fui ainsi, »

avant qu'il soit fait mention de soir. Mais, sans

aucun doute, quand il est dit ([iie le soir eut

lieu, puis le malin, sous le nom de soir, nous est

désignée la matière informe, et, sous le nom de

matin, la forme imprimée à la matière par l'o-

pération diviiii', puis(|ue le malin forme le joiu'

écoulé après cette op(''ralion. Dieu cependant

n'a pas dit: Que le soir se fasse, ni : (Jue le malin

soit. Car il no s'agit que d'un simple rappel des

choses(|id ont été failes précédemment, lesoir et

le matin désignant la matière et la forme ipie

l'écrivain sacré a déjà représentées comme l'ani-

vrc de Dien.ijuaul aMxdr-r.iulsmemes deschoses,

c'est-à-dire ce (|ui de la forme tend à la malière cl

au néant, si nous pensons ajuste titre qu'ils sont

indicpiésdans le mol iniit, ce moi n'(>useigue pas,

il est vrai, (|iie Dieu les ail laits, mais eu disaid :

« Dieu sépara la lumière des ténèbres, » l'i^crilnre

nous api)ren(l (|u'ilen a été l'ordonualeur. Ainsi

le mol soir ('oit designer la malière informe (pii

malgré son extraction du nèaid, ne laisse pas

' Sag. VIII, 1.

d'exister avec la disposition à prendre une ap-
parence, à revêtir des formes. On peut aussi

comprendre sous le nom des ténèbres le néant

absolu ipie Dieu n'a pas fait et d'où il a tiré

tout ce qu'il a daigné faire dans sa bonté inef-

fable, et dans son infinie puissance, laquelle a

su opérer de rien tant et de si grandes choses.

M. « Alors se fit le soir, puis le matin; et il y

« eut un cinquième jour. «Nous voyons ([u'a-

près les mois :<- Il enfui ainsi, » lenarraleurn'a

point a'outé le récit de l'exécution. L'ayant don-
né précédemment, il n'avait pas à le reproduire,

comme si les choses eussent été laites une secon-

de fois. Dieu d'ailleurs, en vertu de cette béné-
diction qui regarde la fécondité, ne formait pas

de nouveaux êtres mais il conservait les espèces

deceux qu'ilavait formés, enleurcomnnmi(|uant
le pouvoir de donner naissance à d'autres qui

leur succéderaient. C'est poinipioi noiisne trou-

vons pasnon plus la conclusion ordinaire: «Et
" Dienvitquecelaétaitbon.iiNonsravons vu plus

haut, et il ne s'agissait ici que de la conserva-

tion future de l'objet par reproduction. Rien

donc, e;i cet endroit, n'a été répété sinon les mots ;

« Et il fut fait ainsi, » après lesquels sont aussitôt

mentionnés lesoiret le malin, dont les noms dé-

signent, comme nous l'avons dit, l'achèvement de

l'œuvrequantàla matièreetqnantàla forme que
revêt laiiiatière. Voilà notre sentiment que nous

sommes jirêls toutefois à abandonner, si d'autres

dans leurs recherches trouvent rpielque chose de

meilleur et de plus relevé.

CHAPITRE XVI.

ANIMAUX TEHRESTIIKS. CRÉATION DE l'hoMME.

S3. « Et Dieu dit : tjiie la terre produise îles

" animaux vivants, chacun selon son espèce, les

-> quadrupèdes, les sei penls, les bêtes de la terre

« selon leur espèce, et le Iwlail selon son es(ièce,

« Et la chose fut ainsi. » Au sujet de l'addition

du terme « vivants» à celui d'animaux. comme
au sujet des mois : « chacun selon espèce « et de

cesaiilies : « il en fut ainsi, » ipii reviennent ha-

hitiielleiiienl, il faut se rappeler nos observations

précédentesel les appliipier ici. Dansnoire lan-

gue, ileslvrai, leuom de bête désigne en général

loiil animal privéde raison : cependant l'on doit

disliugnerici les différentes espèces et compren-

dre que les(piadriipèdes sont toutes les bêles de

cliarge, les ser|ienls tous les animaux qui rampent

sur la terre, les bètes de la terre ou bétes sait-



14-J DE LA GENÈSE AU SENS IJTTÉFÎAL.

vages, tous les quadrupèdes indomptés, enfin sous

le nom de bétail il faut voir les quadrupèdes qui

ne rendent pas de service par leur travail, mais

doimenl queUpie revenu à ceux qui les nour-

rissent.

34. « Et Dieu fit les bètes de la terre selon

« leur espèce, toid bétail selon son espèce, et

« tous les serpents de la terre selon leur espèce. »

Celte répétition : « I^a cbose fut ainsi ;
— Dieu

« fit les bètes de la terre, etc. » doit être entendtu^

suivant la lègle que nous avons présentée plus

liant. T.,e mot de bétail comprend ici, je crois, les

animaux qui vivent sous le soin et dans la dé-

pendance de l'homme. « Et Dieu vit que cela

« était bon. » Celte conclusion doit être prise

dans le même sens que partout ailleurs.

55. « Et Dieu dit : « biaisons l'homme à notre

« image et à notre ressemblance. » Ici encore

nous avons à remarquer im rapprochement et

une difïérence entre les animaux. D'après le

texte, l'homme fut créé le même jour que les

bètes. Aussi bien compose-t-il avec elles la masse

de tous les animaux terrestres. Mais parce qu'il

a en partage le noble j)rivi!ège de la raison, se-

lon laquelle il est créé ;\ l'image et à la ressem-

blance de Dieu, on s'occupe de lui séparément,

après qu'on a conclu pour les animaux de la

terre, dans les termes accoutumés : « Dieu vitque

« cela était bon. »

Sfi. Il faut de plus remarquer que pour le reste

Dieu ne dit pas : « Faisons, » et qu'en révélant

cettecirconstance à l'écrivain sacré, l'Esprit-Saint

a voulu encore indiquer la supériorité de la na-

ture humaine. Or à qui Dieu a-t-ildit : «Faisons, »

quand il s'est agi de créer l'homme, sinon au

Verbe, h qui, pour le reste, il disait : Fiat : que

cela snit ? Car loutes choses ont été faites par lui

et rien n'a été fait sans lui <. Mais quelle est, à

notre avis, la raison de celle différence ? Pour-

quoi le terme fiât, si ce n'est pour marquer l'o-

pération du Fils exécutant l'ordre du Père? et

pourquoi ensuite /V//so?),'(, si ce n'est pour marquer
l'opération de tous deux ? Ou bien tout ce que
faille Père, le fait-il par le Fils, et quand il est

dit, au sujet de l'homme, : « Faisons, » est-ce en
vue d'ap[)rendreà l'homme, pour qui l'Ecriturc-

Sainle a été dictée, que ce que l'ait le Fils en
accomplissant la volonté du Père, le Père le fait

aussi lui-même ?Elle mot « faisons >> doit-il lui

montrer ici que partout ailleurs où nous lisons : «

« Qu'il soit fait ; et ilfntfait; » lecommandement

I Jean, 1 , 3.

et l'exécution n'on point été séparés, mais ont

eu lieu ensemble?
57. « Et Dieu dit : Faisons rhoinme à notre

« imageelà noire ressemblance. » Toute image est

ressemblante à celui dont elle est l'image; et néan-

moins tout cecjui ressemble à quelqu'un n'est pas

pourcela son image. Par exemple, les ligures dans

un miroirétantdes images sont ressemblantes,de

même lés portrailsdans la peinture. Cependant si

de- deux objets l'un ne résulte pas de l'autre,

aucun d'eux ne peut être dit l'image de l'autre.

Car une image véritable, c'est la copie immédiate

de celui qu'elle imite. Pourquoi donc, après

avoir dit, « à notre image, » ajouter encore :«e{

« à notre ressemblance ; » connue si une image

pouvait ne pas ressembler à l'original? Il semble

qu'il aurait suffi de dire : « à notre image. >-

Mais le ressemblant diffère-t-il de la ressem-

blance, comme l'homme chaste diffère de la

chasteté, comme l'homme fort diffère de la force

même ; en sorte (jue leschosesressemhlanles ne

le soient qu'en participani à la ressemblance,

comme ce <iui est fort l'est par la force, comme
ce qui est chaste l'est par la chasteté ? Il faut

l'avouer, c'est dans un langage peu propre que

l'on dit de notre image qu'elle est notre ressem-

blance, quoique l'on puisse dire en toute vérité

qu'elle nous ressemble. 11 en est donc de la

ressemblance qui se communique comme delà

chasteté (|iii rend chaste tout ce qui l'est. La

chastelé pour être chaste n'a besoin de la

participation de qui que ce soit; au contraire ce

qui est chaste ne l'est que par la participation

delachasieté : et sans aucun doute cette perfec-

tion se trouve en Dieu, où se trouve de même
cette sagesse que nulle participation ne rend

sage, mais qui rend sage tout ce qu'il l'est. C'est

donc dans ce sens que la ressemblance de Dieu

par laquelle toutechoses ont été faites, est propre-

ment appelée ressemblance; elle est ressemblante

non en vertu de la pai-ticipation de quelque res-

semblance, mais comme étant elle-même la pre-

mière ressemblance, dont la participation rend

ressemblant tout ce que Dieu a fait par elle.

58. Si donc il a été dit, non-seulement « à l'i-

« mage, » mais encore « à la ressemblance ;
»

c'est pent-êlre pour montrer que cette image n'est

pas ressemblante à Dieucomme participant à quel-

que ressemblance de lui, mais qu'elle est sa

ressemhiance même et qu'à elle doivent par-

ticiper toutes les choses dont il est dit qu'elles

ressemblent à cet original divin. C'est ainsi
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qu'il en est de la chasteté dont la participation (ait

les âmes chastes; de la sa3:esse qui se communique

aux âmes pourles rendre sages; et de la heauté qui

rend heau tout ce ((ui l'est. Si Dieu avait seule-

ment dit:« à notre ressemblauce, » on ne ver-

rait |)as que celte ressemblance est prise sur lui;

et s'il avait dit seulement : « à notre imacre, » tout

en déclarant que la simiiilude est prise sur lui,

il n'aurait pas inari|U('' (|ue l'image liù ressemble

jusqu'à être sa ressemblance même. Or de même
(ju'il n'est rien de ]ilus chaste que la cliastelc,

rien de plus sage que la sagesse, rien île plus

beau que la beauté, il n'est rien non plus (/ni

puisse être ni (pie l'on puisse dire ou imaginer

plus ressemblant que la ressemblance. On

comprend de là ([u'au Père est tellement sem-

blable sa Ilessemblance, qu'elle exprime avec

une entière perlection toute la plénitude de sa

nature.

S9. Mais combien ne contribue pas à la beauté

de chaque < Ire, cette Ressem!)lauce divine |)ar

qui touteschoses on télé laites /Cette élude dépasse

de beaucoup les lumièrcsde l'esprit humain; ou

peut cependant l'aborder de (piel(|ue manière,

et il sullit d'observer (pie tout oi)jet (pii s'olïre

soit aux sens soit à la raison, doit à la similitude

de ses parties son caractère d'unité. Les âmes

raisonnables sont appelées sages grâce à la sagesse

divine, et cette sagesse ne s'étend pas plus loin : car

nous ne pouvons nonnner sages ni les bètes ni

bien moins encore les ariires, ni li' IVn, l'air, l'eau,

la terre, (pioique ces choses, en tant ([u'elles sont,

subsistent par la sagesse de Dieu. Mais nous disons

(pie les pierres se ressembleni, (pie les aiiiiiiaux se

ressemblent; connue nous le (lis(jiisel des hoiiuiies

etdes anges. I).!plus, en considérant chaipie créa-

tine en pailiculier, nous disons ipic la lerre est

vrainienl la lerre, parc(! (pi'elle a loiiles ses par-

lies semblables entre elles; (pie loulc partie

(le l'eau est semblable aux autres parties et que

sans cela l'eau ne saurait être l'eau; (|ue si une

(luantité (|uelcon(pie de l'air ne resseniblail [)as

au reste, il serait impossible de tout point (pie

ce lui de l'air; et ([ue la moindie étincelle

de l'en ou le moindre rayon de lumière n'esl

bien du feu ou de la lumière ipie par une

exacte ressemblance avec toutes les autres étin-

celles ou tous les autres rayons. Il en est ainsi

d'iiiK- ])ierre,d'un arbre, du corps de n'importe

(pic! auiinai,! 1 on peut penscrel atlirmer, (jucsi

les pallies n'enélaieiit passeinblaliiesenlrc elles,

non-seulement ces objets n'auraient pas la naluri!

des êtres de leurs espèces, mais en eux-mêmes
et pris à part ils n'en auraient aucune. Nous
voyons du reste (ju'un corps est d'autant plus

beau(pi'ilse compose départies plus seinblaliles

entre elles. Quant aux ànies, des uKeiirs sembla-

cles les unissent d'amitié lesunesaux autres ; mais

de plus, dans une même âme, des actions et des

vertus semblables, sans lesfjueliesil ne saurait y
avoir de constance , sont l'indice de la \ie bien-

heureuse. En tout cela cependant nous voyons

des traits ([iienous pouvons dire semblables, tious

ne \o\ons pas la ressemblance elle-même.

Si donc l'uniNcrs est loriin'' d'êtres qui ont

entre enxipielqueressembiance, si chacun d'eux

en restant ce qu'il est n'en contribue pas moins

à lormerce grand ensemble que Dieu a créé cl

((u'il gouverne; il estcerlain (pie toutes les cri'a-

tures ont (''l('' laites par la Uessemlilaiice siirémi-

nente, immuable et inaltérable de Celui à qui

doit l'être tout ce (pii existe, et (pie de là leur

\ieul la b(\auté (pii consisle dans le mer\eilleu\

rajjport de leurs parties. Toutes cependantn'ont

pas été faites à la ressemblance même de Dieu,

c'est l'avantage des seules natures raisonnables.

.\insi tout a été fait par elle ; mais il n'y a (pû-

tes êlres spirituels qui aient été créés pour elle.

60. La substance raisonnable a donc été faite

en même temps par la ressend)lance et à la

ressemblance de Dieu. Car aucune nature ne s'in-

terpose entre elles. Aussi bien l'esprit de l'iiom-

lue, mais il ne le voit (pie dans r('"lat d'une \ie

pure et bienheureuse, ne s'attache et ne s'unil

réellement (pi'àlavérité, appelée la ressemblance,

l'image et la sagesse du l'ère. Ces! donc à bon

droit (pi'on entend de taiiartieinti-rienreel prin-

cipale de riioinine, c'esl-à-dire de son esprit,

les mots : « faisons riioiiiiue à notre imai;e et

'< à notre ressemblance. » l'ài el'fel ce ipii fait la

valeur de l'homine, c'est ce (pii lient en lui le

premier rang, c'est ce qui le distingue des bêles.

Le reste, (pioique beau en son genre, lui est

commun avec les antres animaux, cl consi'quem-

menl n'esl pas de grand prix dans l'Iiomme. .\

moins cependant ipie la forme du coi|)s limnain

dressi' pour regarder le ciel ne soit une raison

de croire que lui aussi a été fait à la ressemblan-

ce de Dieu
;

parce que comme celle divine ros-

S(>mblanee ne se ili'lourne pas du Père, ainsi le

corps de l'homme no se (b'-lourue pas du ciel

pour s'incliner vers la lerre à la manière des

autres animaux. Mais encore la comparaison ne

doit pas être admise de tout point. Car noire
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corps diffère beaucoup du ciel, tandis que dans
cette resx^mblance, qui est le Fils, il ne peut

rien y avoir qui ne ressemble au type divin. Par-

tout ailleurs les semblables diffèrent entre eux de

quelque cùlé; mais la ressemblance elle-même
n'a rien qui ne soit ressemblant. Le Père cepen-

dant est le Père ; le Fils nest que le Fils. Car, bien

qu'on soit obligé de reconnaître qu'il n'y a en
lui absoinmeiit aucune dissendjiance dès qu'il

est appelé la ressemblance du Père, on doit re-

connaître aussi que le Père n'est pas seul puis-

(ju'il a sa ressemblance '.

61. « Et Dieu dit : Faisons l'homme à notre

« image et à notre ressemblance. » Ce qui pré-

cède au sujet de ces divines paroles que nous
présente l'Écriture, sullit, il est vrai, pour mon-
trer que la ressemblance de Dieu à laquelle

l'homme a été créé, peut être entendue du Verbe
même de Dieu, c'est-à-dire de son Fils unique

;

mais il ne s'ensuit pas que l'homme soit l'image

parfaite du Père et sa ressemblance en tout égale à

lui. L'homme cependant est aussi l'image de Dieu,

comme le déclare ouvertement l'Apôtre en disant:

«L'homme ne doit point voiler sa tète, attendu

« qu'il est l'imaue et la gloire de Dieu. 2 » Mais

cette image a été faite à l'image de Dieu ; elle

n'est pas égale et coéternelle à celui dont elle

est l'image, et ne le serait pas quand même
l'homme n'aurait jamais péché.

Maintenant voici, selon nous, le sens à préférer

dans cesdi\ines paroles. S'il est dit, non au sin-

gulier mais au pluriel : « Faisons l'homme à

« noti-e image et à notre ressemblance, » c'est

que l'homme n'a pas été créé à l'image ou du
Père seul, ou dn Fils seul, ou du Saint-Esprit

seul, mais à l'image de la Trinité même, de cette

Trinité qui est Trinité sans laisser d'être un seul

Dieu, et im seul Dieu sans laisser d'être Trinité.

> Ce qui suit ne fut ajouté qu'aprtrs cuup. 1 Rétract, ch. 18. - I

Cor. XI, 7.

Aussi bien nous ne lisons pas, que le Père parlant

au Fils lui ail dit : Faisonsl'homme à votre image
ou à mon image; mais nous lisons, au nombre
pluriel : « Faisons l'honmie à notre image et à

"notre ressemblance ; » et qui oserait exclure

le Saint-Esprit de cette pluralité? Comme les trois

personnes ne sont pas plusieurs Dieux mais

un seid Dieu, on doit voir que la conclusion

présentée ensuite par l'Ecriture quand elle dit au
nombre singulier . « Et Dieu til l'homme à l'i-

« mage de Dieu, » ne signifie pas que Dieu le

Père a créé l'homme à l'image de son Fils : Com-
ment serait vraie l'expression « à notre image, »

que nous voyons plus haut , si l'homme avait

été créé seulement à l'image du Fils? Mais par

cela même que Dieu a dit : « à notre image, » et

que la parole de Dieu est nécessairement vi-aie,

il faut entendre les mots qui viennent ensuite

dans l'Ecriture : « Dieu fit l'homme à l'image de

« Dieu ; » comme s'il y avait : La Trinité lit

l'honuue à son image.

6-2. Quelques-uns pensent que si le mot res-

seml)lance n'est pas répété ici et que si l'Écriture

n'a pas dit : Dieu lit l'homme à l'image et à la

ressem!)Iance de Dieu ; c'est que l'homme fut

alors créé seulement à l'image de Dieu : quant

à la ressemblance, disent-ils, elle lui était réser-

vée pour plus tard, à la résiurection des morts.

Ils supposent qu'il peut y avoir quelque image

sans ressemblance. Mais il est hors de doute que

ce qui ne ressemble aucunement à ([uelqu'un,

n'en est pas non pins l'image. Cependant pour ne

point paraître traiter ceci avec les seules lumiè-

res de la raison, nous nous appuyerons sur l'au-

torité de l'Ap'Jtre saint Jacques. Il dit en parlant

de la langue : « Par elle nous bénissons Dieu et

« par elle, en même temps, nous maudissonsles

« hommes qui ont été faits à la ressemblance

« de Dieu'. »

< Jacq. 111,9.

Traduction de M. l'abbé T.4Ssin'
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LIVRE PREMIER.

CREATIONS PRIMITIVES

CHAPITRE PREMIER.

DIVERS SKNS DE l'KCRITURE. PRE.MIEIiS MOTS DE

LA GENÈSE.

l. L'Ecriture sp divise en deux parties, eoinme

nous le fait euteiidro le Seigneur liii-nième,

quand ilconipare un docteur versé dans la science

du l'oyaiHiie de Dieu à un père di' (aniille « rpii

« lire deson li('S()rdes cliosesaut'ieiuiesel desclio-

« ses nouvelles 2; «cesdeuxparties s'appellent aussi

les deuxTeslariienls. Dans les saiuls Livres, il faut

toujours examiner la révélalion des vérilés (''ler-

nelles, le récit des événements, les proptiéties, les

préceptes et les avis moraux. Aprojios desévène-

menlsonse demaudes'il sullil d(> prendre les laits

au sens figuré, et s'il ne faut pas encoïc les

accepter (>ten soutenir l'authenticité comme fails

liist()ri(pies. Qu'il \ ail des allcgor'iesdansriMri-

ture, c'est cefpraucuucln'étienn'oseraitnier,poni'

peu qu'il songe aux paroles de l'Apôtre (juand

il dit : K Toides ces choses leur arrivaient pour

« nous servir de figures '; » ou (piand il cilc ces

motsde ladenèse: «ils seront deux en unméme
'( corps '•, « pour exprimer le mystère auguste

de l'union de .lésus-dhrlsl avec son Eglise •"'.

"2. Pnisipie rEcrilureadmel celledouhle inter-

|)rélafiou, cherchons, eu dehors de loule allé-

gorie, le sens allaclK' à ces mois : « An conuneu-

'c cemcnl ilieii crc'a le ciel el la lerre. « Eaiil-il

culendre par làroriginc du Irnips, les clcnicnls

liiimilils de la cr('':dion on le piin.ipe suprême,

je \en\ dire le N'erhe, !• ils Mni(|iie de hien '{ Eu

onirc, conunenl Dieu peut-il se manifester, el,

sanscessei'd'èlre innunahle, cr('er des èlres sou-

mis aux changemcnis du Icnqis/Uiie si'.^nilienl

ii's mois ciii cl /rc/v '.'lîepi(''senl('id-ils les esprits

' 'ion. I. 1-5. — ' Mail, a ru. 02.

24. — l:|.lii;s. v,31.32.

I Cor. X, 11.

S. Auc. — ToM. IV.

et les corps tpic re7ifermenlle ciel et la lerre, ou

seulement les corps ? En sui)posant qu'il ne soit

point ici question des esprits, les termes de ciel

et de lerre ne seivaieid-ils qu'à désigner la ma-
tière dans les régions supérieures ou ultérieures

de l'espace ? Sous les mots de ciel et de terre

faul-ilvoir la siibslaiice matérielh» on spirituelle

l'u l'ahsence de loiile forme :je \eux direla \ie(le

l'espiit, tel qu'il peut e.xister en lui-même, avant

de s'èlre uni an Créateur, union (pii fait sa

l)eaut(''el sap('ilcclion,elsansl;iipieileil ne possède

p;is sa foiMue vérilahlc
; je \imix diie aussi la \ie

du cor|>s, tel (|n'oii peul le c<inci'\oir dépouillé

de lonleslesproprii'li'sqne ri' vêle la malièic. ipiaïul

elle a atleint sa pei'fèclion cl ipiclcs coi ps oui pris

les formes sncc<'pfil)l(S d'cire pei<;nes pai' la mh'

ou loni aulre sens ?

:i. (tu hien, faut-il entendre, par le mol ciel, la

crealiirc iuimati-i'ielle , parfaite cl hicnheuivuse

dn niomerd (|u'ell<' recul l'clre
; par le mot

t(Mre, la malière imparfaite encore ? cai', esl-il

dit, « la teire élait invisible, sans forme, et les

« lénèbres élaieid sur l'abime, » expressions ipii

semhlent di'signcr dans la malière l'absence de

lonle forme. Eaul-il voir dans ce i>assage l'im-

perfeclion nalnr'elle aux i\cu\ substances; au

corps, par ce (pu' « la terre é'faif invisible el sans

>< l'oruu'; » à rcs|)ril, |)arce cpic lestcnèbresélaienl

" sur l'abime ? > L'abîme ténébreux sérail dans

ce cas imc melaphore poin- d(''sifxni'r l'clat pii-

milil'dercspiil,a\.inl qu'il s'imisscà son Cr(''aleur;

celle union rfinl i'nui'pie mo\cu de mclli'c en

lui l'ordre, pour taire disparaiire l'abime, cl

la liunicic, |)onr cb.isseï' l(>s leuchrcs '! Dans

ipiel sens (levons-lions aussi entendre (pie i. les

1 l(''nèhres(''laienf sur l'abime? < Serail-ce (pie la

lumière n'exista if pas encore? Car si elle eût exis-

te, elle serait élevée elcomuie répandue, dans les
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régions supérieiiies ; ci' qui se lait dans les unies

lorsqu'elles s'atlachcnt à la lumière imnii'aljle

et toute spirituelle qui est Dieu.

CHAPITRE II.

l'^idl lux : diel: a-t-u. prononcé cette parole

PAU l'entremise u'UiNE OÉATURE OU PAR SON

VERBE ?

i. Comment Dieu a-t-il dit : « QiLe la lumière

'< soit ? » Est-ce tlans le temps ou dans l'élernité

de son Vei-be ? Or, le temps implique le chan-

gement ; dès lors Dieu n'a pu prononcer cette

parole que par l'entremise d'une créaku-e, puis-

qu'il est en dehors de loid changement. Mais si

Dieu s'est servi d'une créatm-e pour dire : « que

« la lumière soit, » comment la lumière serait-elle

le premier être créé, puisqu'il aurait existé anté-

rieurement une créature qu'il aurait employée

pour dire » que la lumière soit ? » Faudrail-il,

ense fondant sur le passage, «au conunenceuient

« Dieu créa le ciel et la terre, » admettre que la

lumière n'a pas été créée au début, et que dès

lors une créature céleste, a pu faire entendre

dans la succession de la durée celte parole : « Que

« la lumière soit? » S'il en était ainsi, ce serait à

l'instant où fut créée la lumière visible aux yeux

du corps, que Dieu aurait employé un pur

esprit, créé antérieurement et au moment

même qu'il fit le ciel et la terre, poiu- prononcer

le Fiat lux, comme le pouvait prononcer par un

mouvement intérieur et mystérieux, cette sorte

decréahn-e sonsfinspii-ation di\ine.

S. Ou bien encore, quand Dieu dit : « que la

« lumière soit , » aurait-il fait entendre un son

matériel semblable à celui (Uii éclata, quand il

di! : '( Vous êtes mon Fils bien-aimé ' ? » et par

le niO}en de la créature à qui il donna l'être au

moment (ju'il fil le ciel et la terre, et avant la

création de la liunièrc destinée à paraître au son

de cette voix ? Et s'il en était ainsi, dans (publie

lani;iie aurait été prononcée la parole divine;

u Uuela lumière soit?» Les langues ne se diver-

sifièrent qu'après le déluge, lorsqu'on éleva la

tour de Babel 2. Quelle serait donc celle langue

simple, unilorme, dans laquelle Dieu aurait fait

entendre : « Que la ItLuiière soit?» Quel serait

l'être qui dut entendre, comprendre cette parole

et lui servir comme d'écho ?Mais n'est ce pas là un

songe creux et une conjecture de la chair ?

6. Que faut-il donc ilire ? L'idée cachée sous

ces mots, « fiât lux, » n'esl-elle pas, au lieu du
son même des mots, la véritable voix de Dieu ?

Et cette idée, n'est-elle pas de la nature même
du Verbe dont il est dit : « Au commencement
« était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le

« Verbe était Dieu ? » Car, si « tout a été fait par

« lui 1. 1) il est manifeste ipi'il a fait également la

lumière, au moment où Dieu a dit : « Que la

« lumière soit. » D'aprèsce principe, la parole di-

vine : « Que la lumière soit, » est éternelle ; car

le Veiljc de Dieu, Dieu au sein de Dieu, Fils uni-

que de Dieu, est coéternel h son Pèi-e. Toutefois,

la parole divine émise dans le Verbe éternel, n'a

produit les créatures (pie dans le temps. Bien

(pi'en effet les expressions humaines d'époque,

de jour, aient rapport à la durée, la désignation

de l'instant où un acte divin doit s'accomplir est

éternelle dans le Verbe ; (piant à l'acte, il s'ac-

complit auinomentoù doit se réaliser la concej)-

tion du Verbe, qui reste eu dehors de toute

époque, parce que tout en lui est éternel.

CHAPITRE ni.

qu'est ce que la LU.inÈRE ? POURQUOI DIEU n'a-

T-iL PAS dit: Fiat cœlum, comme il a dit:

Fiat lux 1

1. La lumière est créée ; mais quelle est son

essence ? faut-il y voir une créature intelligente

ou un agent physique ?Dans le i)reniier cas, elle

serait le premierctre créé et arrivé à la perfection

en vertu de la parole souveraine. Car nommée
d'abord h' ciel, selon le passage : « Au conimen-

« cernent Dieu créa le ciel et la terre,» elle aurait

élé rap])elée au Créateur, par la parole : * Que

« la hunière soit, » et cette expression signi-

fierait comment cette créature s'est attachée à

Dieu et a été éclairée par lui.

8. Pourquoi a-l-il l'ié dit : « Au commence-

« ment Dieu créa le ciel et la ferre, » et n'a-t-il pas

été écrit : Au commencement Dieu dit : que le

ciel et la terre soient, et le ciel et la terre furent,

en racontant cette création sous la même forme

(pie celle de la lumière ? L'Eci'iture veut-elle

embrasser sous l'expression générale de ciel et de

terre la création tout entière, puis exposer en

détail comment Dieu a agi, en ré|)étant à chaque

création spéciale : « Dieu dit, » pour exprimer

([ue Dieu a fait par son Verbe toutes ses œuvres?

iMatt. 111, 17.— 2 Gcn. xi, 7. , Je.-in. 1,1,3.
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CHAPITRE lY. CHAPITRE V

AUTRE RÉPONSE A LA MKME QUESTION.

9. Ne serait-ce pas qu'auiiioiiient oùsc produi-

sait dans son imperfection la substance simple ou

composée il n'y avait point lieu de prononcer

le futt de la puissance créatrice ?En effet le Verbe

inséparable du Père, en (jui Dieu |)ron(ince tout

éternellement sans employer ni sons, ni langage

successif, puisque c'est seulement à la lumière

coéternelle de cette Sagesse qu'il a engendrée
;

le Verbe, dis-je, n'est paspris pour modèle par la

créature grossière au moment où elle n'a aucune

ressemblance avec l'èlrc premier, souverain, et

que, par son imperfection même elle tend au

néant. Elle imite au contraire la perfection de

ce Verbe, intimement uni au Père dans l'im-

mobile éternité, lorsqu'en s'attacliant, à sa ma-
nière, à l'Etre absolu et éternel, c'est-à-dire à son

Créateur, elle se façonne en (piel(|ue sorte et ac-

quiert sa perfection. Dès lors, ne faut-il pas en-

tendre i)ar le fiât d(> l'Ecrilui'e la i)arole toute

spirituelle que Dieu prononce ou son Verbe

coi'lernel, altii'aid à lui les civatures encore im-

parfaites, a(in que, dépouillant leui- grossièreté,

elles arrivent au degré de perfection qu'il veut

donnei' à cbacune irellcs ? (iunune elles imitent,

dans celte |)ériodedc leurdé\elop|)emenl,ctseloii

lem- capacité. Dieu le Verbe, je veux dire le Fils

de Dieu coexista id avec son Pèi-e, a\ aid les mêmes
attr'ibuts et la mèuK! essence, puisipi'ils ne sont

(pi'im i,et comme elles ne prennent plus modèle

sur le N'erbe, lorsque, s'é'eartanl du ('.n'ateiu', elles

secondamnenlà rinq>errecli(inetaiin(''aid,iln'est

pas (|uestiondu Fils en tant que NCrbe, mais en

tard que principe delà crcalioii, dans ce passage ;

" .\u ciMunieMcemenl, Dieu lit lecielel lalerre, »

passage cpii fait entendre ((uc la créature à son

origine mancpiait de forme et de perfection.

.Mais il esl (pieslion du l'"ils, (pu esl aussi le Verbe,

dans ces mots : • Dieudil : (pie la limdèresoil. »

Ainsi par le mol de nnnini'un'nicnt ou de |)rin-

cipe on fait eidendre l'oriiilne de la créature

lenant de Dieu une existence encore imparlaile;

en nommant le Verbe, on révèle le perfectionne-

ment de la créature qu'il s'est raltaclK-e, alin

(pi'elleselormàt en s'unissant au (à('aleui', el en

imitant, à sa manièic, l'original immuablemcnl
uni au Père, le(|uel l'engendre éterncllemeid

égala lui-même.

LA CREATURE INTELLIGENTE RESTE INFOR.VE, Si

ELLE NE SE l'ERFECTIONNE EN PREN.VNT POUR

FIN LE VERBE UE DIEU. POUR(JUOI l'eSPRIT PORTÉ

SUR LES EAUX, AVANT LE Fillt luX?

10. En elfet, la vie du Verbe, Fils de Dieu,

n'admet aucune impeifection ; pour lui, l'exis-

tence n'est pas seulement la vie, c'est la vie unie

à la sagesse et au bonbeur absolus. Quant à la

créature spirituelle, malgré les dons de l'intel-

ligence et de la raison tpii semblent la rap-

procber du Verbe, elle n'admet la vie (pi'à un

degré imparfait : car, si l'existence en elle im-

plique la \ie, elle n'implique pas les dons de la

sagesse et du bonheur, et en s'écartani de la sa-

gesse immuable elle vit dans l'aveuglement et le

malheur, ce qui constitue son imperlêction. Or,

pour s'élever à la plénitude de son être, elle

doitsediriger vers la lumière indéfectii)le de la

Sagesse, le Verbe de Dieu. C'est en se tournant

vers le principe auquel elle doit son existence

telle quelle et sa vie, que commence ixmr elle

une vie de sagesse et de bonheur. Car le prin-

cipe de la créature raisonnable est la Sagesse

éternelle ; (M (pioi(|u'elle garde en elle-même sa

jimc el immuable essence, elle ne cesse ja-

mais de [)arler par une inspiration m\slérieiise

îi sacréature, pour la ra|)|)eler à son principe,

en dehors duquel elle perd toul mo\ en de se déve-

lopper et d'atteindre à la peilêclion. .Viissi a-t-

elle répondu, quand on lui a demandé (jui elle

était: « Je suis le iMinii|)e, est c'est moi (pii

« vous parle '
.

»

II. Or (piand le Fils parle, c'est le Père (|iii

parle, i)uis(|ue la jtarole du Père est son Verbe

ou son Fils, (pi'il produit par un travail éter-

nel, si l'on peulemiilover ce inol,ipiand ils'agil

du Verl)e coéternel à Dieu, (iar, IMcu esl aniiiii'

d'une boulé iiilinie, pleine de sainteté et de jus-

lice; de plus la liicnviellance el non le besoin esl la

source de l'amour (pi'ile|irouve poui' ses iruvres.

Aussi avant de rappeler ces paroles: Dieu dit :

'I (pie la lumière soit, •• rKcrilure rapporte (pie

<i rEs|M'it de Dieu ('lail porte sur les cau\." Soil

(pie Dieu ail voulu designer par l'eau la na-

ture iihvsique. el in(li(pier le principe giMiéraleiir

des choses dont nous vovons niaiiilenanl les

espèces, comme l'expérience nous iiioiilre en elfet

qu'ici bas lesêtres, sousloutcslesformes, naissent

'Jean, x,30. > Jean, V(
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et se développent dansiiii milieu liquide ; soit qu'il

ait représenté par ce terme les fluctuations, pour
ainsi dire, de la \ie inleliccluclle, avant qu'elle

se fût atlachée à sa lin ; il est incontestable que

l'Esprit de Dieu était répandu sur les choses, car

les élémcnls que Dieu avait créés au début pour en

faire des œuvres parfaites, étaient comme sous la

main de sa bienveillance, et, Dieu ajantditpar son

Verbe : « Fiai lux, » tous les êtres devaient être

maintenus, chacun selcvi son mode d'existence,

dans sa faveur et dans ses généreux desseins :

aussi tout est bien dans ce qui a plu ii Dieu, selon

ce témoignage de l'Ecriture : « Et la lumière

« fut, et Dieu vit que la lumière était bonne. »

CHAPITRE VI.

LA TRINITÉ APPARAIT DANS LA CRÉATION PRIMITIVE

COMME DANS LE DÉVELOPPEMENT DES ÊTRES.

12. Au début même de cette création ébauchée

qui, du nom des œuvres destinées à en sortir, a

été appelée ciel et leire, onvoit appraitrela triple

personne du Créateur. Dans les paroles de l'E-

criture : « Au commencemeiitDieHlW le ciel et la

« lerre, » on recoimait le Père dans le mot
Dieu et le Fils dans le mot commencement ; le

Fils en effet quoiqu'il n'ait pas produit le Père

est le principe des êtres, sui'tout des êtres spiri-

tuels primitivement créés par sa puissance,

et par conséquent de toute la nature. En
ajoutant : « L'Esprit de Dieu était porté sur les

« eaux, » l'Écrituue coini)lèto l'énuinération des

personnes divines. On reconnaît égalelnent-la

Trinité dans le mouvement qui perfectionne et

ordonne la ciéation, en \ établissant les espèces;

le Verbe de Dieu et son Père apparaissent dans

les expressions : « Dieu dit ; » la Bonté divine éclate

dans la satisfaction que fait éprouver à Dieu la

})erfection relative des êtres selon leur nature :

« et Dieu vit que c'était bien. »

CHAPITRE VIL

POURQUOI DIT-ON QUE l'esprit DE DIEU ÉTAIT PORTÉ

SUR LES EAUX.

13. Mais pourquoi parle-t-on de la création,

quoique imparfaite, avant decitei' l'intervention

(le l'Esprit de Dieu? L'Écriture en effet dit d'a-

bord : >< La terre était invisible et sans ordre, elles

« ténèbres étaient sur l'abime, » puis elle ajoute :

« Et l'Esprit de Dieu était porté sur les eaux. »

Comme l'amour qui nait de la privation et du

besoin s'attache avec tant de force à son objet

qu'il lui est entièrement soumis, n'aurait-on

pas dit du Saint-Esprit, expression de la bonté

et de l'amour divins, qu'il était porté sur les

eaux
, pourmontrer que, si Dieu aime ses ouvrages,

ce n'est point parbesoln, mais par excès de bien-

veillance? Fidèle à cette pensée, l'Apôtre, avant

de parler de la Charité, dit qu'il va nous montrer

la voie la plus élevée i
; et ailleurs, il rappelle

que l'amour de Jéius-Christ surpasse toute

science 2. Avant donc que de montrer l'inter-

vention souveraine de l'Esprit-Saint, il valait

mieux parler île l'œuvre primitive sur laquelle

il devait être porté: il la dominait, en effet, non
comme d'un lieu plus élevé, mais par l'elfet

de sa puissance souveraine et supérieure à

tout.

CHAPITRE VIII.

l'amour DE DIEU EST LA CAUSE QUI FAIT NAITRE ET

SUBSISTER LES CRÉATURES.

14. Lorsque des éléments primitifs furent sor-

tis les êtres accomplis et tout formés, « Dieu vit

c( que tout était bien; » son œuvre lui plut en

vertu de la bonté même qui l'avait engagé à la

créer. Dieu en effet aime sa créature à deux ti-

tres : il veut ([u'elle reçoive et qu'elle conserve

l'existence. Ainsi, quand « l'Esprit de Dieu était

« porté sur les eaux, » c'était pour communi-

quer cette existence; et, quand « Dieu vit que

« tout était bien, «c'était pour en rendre le bien-

fait durable. Or, ce qui a été dit de la lumière,

l'a été aussi du reste de la création. Parmi les

êtres, en effet, il en est qui sont en dehors de

toutes les révolutions de la durée et qui, sous la

souveraineté de Dieu, conservent le privilège su-

blime de la plus haute sainteté : les autres vivent

dans les limites assignées à leur existence, et leur

durée, qui tour-à-tour s'épuise et se renouvelle,

forme la trame des siècles.

CHAPITRE IX.

LA PAROLE DIVINE : " FIAT LUX » A-T-ELLE ÉTÉ

PRONONCÉE DANS LE TEMPS OU EN DEHORS DU

TEMPS ?

lo. Quant à la parole : « Que la lumière soit et

« la lumière fut, » est-ce un jom*, est-ce avant la

naissance desjours qu'elle futprononcée ? Si Dieu

l'a fait entendre dans son Verbe coéternel, elle

I I Cor, XII, 31. — = Ephès. m, 19.
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est en dehors du temps ; si au contraire il ne l'a

prononcée qu'à une certaine époque, il a employé,

non son Verbe, mais l'organe d'un être contin-

gent, et dans cette hypothèse la lumière ne serait

plus l'œuvre primitive de la création, puisqu'il

aurait existé antérieurement un être pour l'aire

éciaterla parole : « Que la lumière soit. » Or, les

êtres créés par Dieu avant la période des jours

sont indiqués dans le passage : « Au commen-
« cément Dieu créa le ciel et la terre ; » le ciel

serait la ci'éationspirituelledéjàparlaite, car elle

est conune le ciel de ce ciel, qui est la région la

plus élevée du monde physique, et c'est seule-

ment le second joui' que lut créé le firmament,

à qui Dieu donna encore le nom de ciel. La terre

nueetinvisible,rabime de ténèbres serviraient à

désigner la matière iirqiarf'aite destinée à l'or-

mer dans le temps les diverses substances, et, au

début, la lumière.

Ifi. Commciil l'être créé avant l'origine du

temps a-t-il pu prononcer dans le temi)s : « (Jue

« la lumière soit'? « C'est un secret ditlicileà dé-

couvrir; carie sonde la \()i\ n'a pu l'aire (>nlen-

dre celle parole; piiiscpic loul son de ce genre est

(|uelque chose de physique. Serait-ce donc (pie

Dien aurait l'ormi' de la matière encore imi)ar-

faile nue voix pour exprimer : « Que la lumièi-e

« soit? » Dès lors, il amail existé une substance

sonore, créée el l'a(;onn(''i' asaid la lumière. Mais,

dans celle hypolhèse, le lem|)sdL'vail déjà exister

pour être parcouru [)ar la voi.v et pour Irans-

metlre les intervalles sncci>ssils des sons. Oi", si

pourlransmellrelesvibralionsdeces mots: « Que
« la lumière soil. » le temps précédait la création

de la lumière, à (|uel jour doil-on le lallacher,

pMis(|u'il n'a ('lé parlé (Micore (pie du prender

jom-, où la lumière fut laite? Fatd-il voir dans ce

jour tout le temps employé soit à former la sub-

staïK^e sonore, soit à créer la lumière? Mais un

commandemenl i)areil doit partir d'un être (pu

parle i)onr happer l'ouïe: l'oreille, en effel, a

besoin jxiur eidendre (jue l'air soil mis en mou-
vemenl. I''d coMunenI allribuer un pareil sens à

une matière invisible, iMorgani(pie, diiid Dieu se

serait l'ail lui écho pour dire : « Que la lumière
" soil? Il II y a là mie coidi'adidioii i|ue dnil re-

pousser tout esprit sérieux.

17. KsI-ce donc en vertu d'un i \emenl spi-

riluel, bien (pie lemporel, (pie lui proiemcé le

" liai lux, Il mouvemeid parti du Dieu êlernel et,

%ràce au Verbe coélernei, coimmmi(iiié à l'être

spiiilii(|| mi ,111 ciel du ciel, déjà créé comme l'in-

diquent ces paroles : « Au commencement Dieu

« créa le ciel et la terre ?» Ou bien, làut-il penser

que cette expression, sans impliquer ni un son

ni même un mouvement intellectuel, aurait été

fixée en quelque sorte par le Verbe coéternel à

son Père, et gravée dansla raison derètreinunaté-

riel pour C(jnmumiquer la\ie et l'ordre au chaos

ténébreux, et pour produire la lumière? Mais si

Dieu n'a point commandé dans le temps; si ce

commandemenl n'a poinl été entendu dans le

tejnpspar une créature appelée, en dehors du
temps, à contempler la vérité; si le r(")le de celte

créature s'est borné à Iransmeltre dans les ré-

gions inférieures du monde, par une activité toute

spiriluelle, les idées gravées en elle par l'immua-

ble Sagesse et, pour ainsi dire, des paroles tout

inh'llecluelles, il (^st fort difficile de c(jncevoir

comment d se produit des mouvements tempo-

rels pour former les êtres et pour les gouverner.

Uuanlà la lumière, (pii la première re(;ut l'ordre

(le se formel' el se forma, s'il faut admeltre qu'elle

tient le premier rang dans la création, elle se

confond a\ee la \ie derinlelligence, de rinlelli-

gence(pii(loit se tourner \ersle (Jêaleur poureii

être éclairée, sous peinede flotter dans l'incerti-

tude elle désordre. Or, rinstant où elle se tourna

vers Dieu et l'ut éclairée, fut celui où s'accomjdit

la parole prononcée dans le Verbe de Dieu : « Que
» la limiière soit. »

CHAPITRE X.

DIFFÉRENTES M.iMÈUES D'EXPLIQLER LA Ul IlÉE Dl'

l'IlKMlKlt JOriî : CO.NTitVDICTIOXS or Illl'FlC.l l.TKS

yi 'km.ks iti:.\Fi;iou:.\T.

1(S. La parole (pii créa la lumière ajant été

éternelle, puisque le Verbe coélernei à son Père

est en deliors du temps, on \a peut être se de-

iiiaiider si l'acte de la ciéalion a été également

éternel. .Mais peut-on s'arrêter à cette question,

(piaiid l'Ecrilure, après la création de la lumière

et sa séparation d'avec les ténèbres, donne à l'une

le nom dejour, aux autres celui de nuit, el ajoute:

« El il \ eut un soir et un malin, un jour accom-

« pli. i> On \oit par là (pie celte (l'inre de Dieu

se fit en un jour, à la lin diKpiel eut lieu le soir

ou le commencement di' la miit: la nuit ache-

vée, la durée du jour lut complète, el le iiiatiii

fid l'aurore d'un second jour où Hiiii devail rc-

eomplir une (i'iimc nouM'Ile

t!i. La >éiilahle énigme est de savoir commen,!

Dieu pronon(;aiil le l'uit lii.v dans rinlelli>;cnce
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éternelle de son Verbe sans la moindre succes-

sion de syllabes, la lumière s'est laite si lente-

ment, dans l'espace il'un jour jusqu'au soir. Se-

rait-ce que la lumière se fit on un instant, et que

la durée du jour fut consacrée à la séparer d'avec

les ténèbres et à les nonnnertoutesdeu\?Mais il

serait étrange que cet acte eût demandé à Dieu

le temps que nous mettons à en parler. Car la

séparat.on de la lumière et des ténèi)res fut la

conséquence immédiile de la création de la lu-

mière, puisqu'elle ne pouvait se produire sans

se distinguer des ténèbres.

:20. « Dieu nomma la lumière joui', et les té-

« nèbres,nuit; » mais en admettant même que

cet acte eût été accompli avec des mots nette-

ment articulés, auraif-il fallu plus de temps que

nous n'en mettrions à dire : que la lumière s'ap-

pelle jom', elles ténèbres, nuit? On ne poussera

pas sans doute l'extravagance jusqu'à s'imaginer

que, Dieu surpassant tout par sa grandeur, les

syllabes sorties de sa bouche, si peu nombreu-
ses qu'elles aient été, aient pris un volume ca-

pable de remplir un jour entier. Ajoutons que

Dieu a nommé la lumière jour, et les ténèbres

nuit, dans son Verbe coéternel, je veux dire,

dans la pensée tout intérieure de son immuable

Sagesse, sans avoir recours à dessous matériels.

On veut encore savoir dans quelle langue Dieu

s'est exprimé, en supposant (ju'U se soit ser\i

d'une langue humaine; et on se demande s'il

était nécessaire d'employer des sons fugitifs
,

dans l'absence de tout être capable de les enten-

dre : à pareille question impossible de répondre.

21 . Faut-il avancer que, l'œuvre divine ins-

tantanément accomplie, la lumière brilla, avant

l'arrivée de la nuit, tout le temps nécessaire pour

loruu'r un jour, que les ténèbres succédèi-ent à la

lumière aussi longtemps qu'il fallut pour former

une nuit, et que, le premier jour écoulé, l'au-

rore du jour suivant se leva? En soutenant cette

opinion, je craindrais fort de faire rire, soit ceux

qui savent avec une pleine certitude, soit ceux

qui peuvent remarquer qu'au moment même où

la nuit règne dans notre pays, la lumière éclaire

les contrées que traverse le soleil pour revenir

de l'occident à l'orient, et que dès lors par con-

séquent, dans les vingt-quatre heures de la r(''-

volulion diurne, il est impcosible de ne pas voir

régner ici la nuit, aiileui's le jour. Allons-nous

donc placer Dieu à un point de l'espace où sur-

venait le soir, au moment ipie la lumière quittait

cette région pour (>n éclairer nue autre? Sans

doute il est dit dans le livre de l'Ecclésiaste :

« Et le soleil se lève, et le soleil se couche, et il

« revient à sa place, » c'esl-à- dire, à son point de

départ; on y lit encore: « En se levant il va vers

« le midi et décrit un cercle vers l'aquilon. "

Par conséquent, nous avons le jour, lorsque le so-

leil éclaire la partieméridionaleduglobe, et nous

avons la nuit, lorsqu'il a décrit le cercle qui le

ramène au noi'd. Mais il est impossible à ce

moment que le jour ne brille pas dans une autre

coidrée on le soleil est sur riiorizon. Pour ad-

mettre celle hypothèse, il faudrait abandonner
son imagination aux liclions des poètes, se figu-

rer avec eux que le soleil se plonge dans la mer
et, qu'après s'y être baigné, il en sort le matin

du C(Mé opposé. Encore, s'il en était ainsi, le

fond de l'Océan serait-il éclairé par les rayons

du soleil et le jour brillerait dans ses abîmes.

Pourquoi en effet le soleil ne répandrait-il pas sa

lumière dansl'eau, puisqu'elle n'aurait pas la pro-

priété de l'éteindre? Mais on sent combien cette

hypothèse estbizarre ; d'ailleursle soleil n'existait

pas encore.

22. En résumé, est-ce ime lumière spirituelle

qui a été créée le premier jour ? Connnent a-t-elle

disparu pour faire place à la nuit? Est-ce une
lumière matérielle? Qu'est-ce que la luuùèrequi

devient invisible après le coucher du soleil, puis-

(ju'U n'_\ avait alors ni iuneiû constellation? Est-

elle toujours dans la même région du ciel que

le soleil, de telle sorte que, sans être le rayon-

nement de cet astre, elle lui serve de compagne
inséparable et reste confondue avec lui? 3Iais on

ne fait que reproduire le problème avec toute sa

difficulté. La lumière élan', danscette hypothùse,

intimement unie au soleil, exécute la même lé-

volulion de rOccident à l'Orient : elle est donc

dans l'autre hémisphère, quand le nôtre est en-

veloppé des ténèbres de la nuit; ce qui aboutit ;i

eetteconséquence impie, que Dieuétait isolé dans

une certaine région dont la lumière s'éloigne,

pour produii'e le soir à ses yeux. Eidiu, Dieu

aurait-il créé la lumière au lieu même où il allait

bientôt créer l'homme? Serait-ce au moment où

la lumière quittait ce lieu que le soir serait sur-

venu ? Aurait-elle gagné une autre partie du

monde, pour reparaître le matin, après avoir

achevé sa révolution?
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CHAPITRE XI.

r1ile du soleil : nouvelle difficulté dans

l'hvi'othèse précédente.

•2;! Dans quel but a donc été créé le soleil, le

roi (lu jour •, le (lamheau de la terre, si, pour

indilnire le jour, il sullit de la lumière, désignée

aussi sous le nom de jour? Eclairait-elle d'abord

les régions supérieures/ La terre élail-clle trop

éloignée pourseiitirses effets, et le soleil devint-

il néces.saire pour communiquer aux régions in-

férieures de l'univers le bienfait du jour? On
pourrait encore avancer que l'éclat du jour s'ac-

crul par le rayonnement du soleil, et voir dans

la lumière un jour moins vif que celui d'aujour-

d'hui. Je sais qu'un auleiir a prétendu que la

lumière fut l'agent primitif, introduit |)ar le

Créateur dans son œuvre, quand il fut dit : « Que
n la lumière soit el la lumière fid, » mais (pic

l'emjjloi de la lumière ne fut réglé qu'au moment
où apparurent les luminaires, dans l'ordre des

jours qu'il plul à Dieu d'adopler pour comjXJser

ses (cuvres. .Mais (pie devint la lumière, (|uaiid

survint le soir, pour faire i('gner la nuit à son

tour ? C'est ce (pi'il ne dit pas, et c'est un secret,

selon moi, dilliciic à pénétrer. On ut; saurait

croire, en elïel, (pie la lumière s'élciguit, pour

fair(^ place aux t(''iièl)res de la nuit, et (pi'elle se

raviva, pour domun' naissance an matin, avant

(pic le soleil servit à accom|)lir celte révolution :

car le nMe du soleil ne commence, selon l'Ecri-

• Inrc, (ju'au (piatrièm(\jour.

CJLMMTllE .\ll.

^O^VELLE DIKFICULTÉQUE PRÉSENTE LA SUCCESSION

DES TROIS .lOUr.S ET DES TROIS NUITS (JUI PRÉCÉ-

lU'CRENT LA CRÉATION DU SOLEIL. CO.M.MENT LES

EAUX SE UASSEiMRLÈKENT-ELLES?

-2\. .Mais en vertu de(pielle résolution s'est et-

feclui', avant la cr(''atioii du soleil, le relonr al-

ternalil (le trois jours el de (rois nuits, sans (pie

la lumière, à ne voir dans ce mol (pi'iiii pliéno-

riK'ue pl)\si(pie, ait cliaiigé de iialiire? C'esl un

prdhièm ' (lillicile à résoudre. Ou pourrait dire

penl-ètri' (pie Dieu iKiiiiuia lcnc])res la masse

loriiiée p;u' la terre et les eaux, avant leur sépa-

ration, (|ui n'eut lieiiipiele troisième jour, soif

' Pri. cxxxvt, H.

que cette matière épaisse fût impénétrable à la

lumière, soit qu'une masse aussi considérable,

dût rester dans l'ombre, comme il arrive pour

les corps dont une face seule est éclairée. Dans

un corps quelconque, en etîet, tout côté où la lu-

mière ne peut pénétrer , reste dans l'ombre
,

[)uisqu'on appelle ombre, la face d'un corps inac-

cessible à la lumière qui s'y répandrait, si elle

ne rencontrait pas une matière opa(pie. Admet-

tons que cette ombre soitpro[)orlioiméeà l'éten-

due de la terre et y couvre une surface égale à

celle qu'éclaire le jour, la nuit s'e\pli(pie. Les

l(''nèl)res eu elfel ne supposent pas toujours la luiil.

Dans une immense caverne dont la lumière ne

peut percer les profondeurs, à cause de la masse

qui s'oppose à son passage, il y a assurément des

ténèbres, car la lumière en est absente et n'en

éclaire aucune partie ; cependant les ténèbres de

celte sorte n'ont jamais été appelées nuit: ce ter-

me est réservé i'i l'obscurité qui se répand sur

une partie du globe, quand le jour rabaiidoune.

De même toute espèce de lumière ne mérite pas

le nomdejoiir, par exemple, celle ([ue projetleni

la lune, les étoiles, les llambcaiix, les éclairs, el

en général tout corps brillant : elle ne s'appelle

jour (prautanl (pi'elle succède péridioqueinenl à

la nuil.

âo. Cependant, si la lumière priinilive, immo-

bile ou aniiiiiH" d'uu mouvement de rolalion .

ejiveloppaillalerrede tons ci'dés, on ne voit plus

en quel endroit elle pouvait admettre ta nuil h

sa place : car elle ne (piillait jamais un lieu i>our

se retirer devant la nuit. N"a\ail-elle ét('' cn-ée

(jue dans un hémisphère, el, eu (K'ciivanl son

tour, peiinellail-elle à la niiil de décrire le sien

dans l'autre hémis[)lière? Dans ce cas, (•(unmc

la terre élail en ce moment couverte par les eaux,

ce globe li(piide pouvait sans obstacle produire,

d'un côté, le jour, grâce à la inN'seuce de la lu-

mière, de l'aulre, la nuit, grâce à la disparilion

de la lumière : la n lit régnait depuis le soir dans

un hémisphère, taudis (pie ta lumière sedirigeail

dans l'aulre.

:2(î. Mainteiianl, où se rasscmblèrenl les eaux,

s'il est vrai (pi'elles étaient au|»aravaul répan-

dues sur toute la surface de la terre? Kn (picl

endroit, dis-je, se rasseniblèrent les eaux ijui

lurent écarlées pour l'aire paraiire la lerre? S'il

existait sur le gl()be (pielipie lieu sec où les eaux

pussent s'amasser, le sol était ibj.'i dei-ouvert et

l'abimc n'en eonvrail 4)aji_loiile la surface. Si

elles la coiiv raient i«fnE, •*Kn^7%^TSL'' !>''"• éde
^\ '

' ^

eur.r.MAi-H
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le lieu où elles se réunirent, afin de laisser la terre

h sec ? Furent-elles soulevées dans l'espace, à peu

près connue une moisson qu'on bat dans l'aii'e

et tp,ii, portée sur le vent, s'ammoncelle en un tas

et laisse à découvert le sol qu'elle cachait au-

paravanl/ Maiscoiunicnt ne pas renoncer à cette

pensée, en voyant la mer former une vaste plaine

et, après les tempêtes qui élèvent ses flots comme
des montagnes, redevenir unie connneune glace?

11 arrive que la mer découvre un peu au loin ses

rivages; mais on ne saurait nier qu'en se reti-

rant d'un côté, elle ne s'étende d'un autre et

(pi'elle ne revienne sur les bords qu'elle a quit-

tés. Où donc la mer pouvait-elle se retirer, pour

laisser apparaître les continents, puisque les tlots

couvraient toute la surlace de la terre ?Ij'eau

qui couvrait le globe, am'ait-elle été comme une

légère vapeur, et, en se condensant pom* former

un amas, aurait-elle laissé en différents endroits

le sol à découvert ? Un pourrait dire encore que

la terre, s'abaissant en larges et profondes vallées,

put offrir de vastes réservoirs où les flots amon-

celés se jprécipitèrent, et qu'ainsi le sol apparut

aux eniboits abandonnés par les eaux.

CHAPITRE Xlll.

A QUEL MOiMENT OM ETK CREEES L EAU ET LA

TERRE.

27. La matière n'est pasabsolument sansforme,

lors même qu'elle s'offre sous l'apparence d'ime

masse sombre. Aussi peut-on se demander à

quelle époque Dieu donna aux eaux et à la terre

les formes qui les distinguent, création dont il

n'est pas parlé dans la période des six jours. Sup-

posons un moment que cette œuvre ait précédé

l'origine du jour, et que ce soit elle dont parle

l'Ecriture quand elle dit avant les six premiers

jours : « Au commencement Dieu fit le ciel et la

« terre, » que le mol terre désigne ici la terre

même avec ses propriétés spécifiques, ensevelie

encore sous les eaux qui déjà apparaissent avec

leur forme déterminée; que, dans ces paroles :

" La terre était invisible et sans ordre, et les té-

« nèbres étaient sur l'abîme, et l'Esprit de Dieu

" était porté sur les eaux, » on doive voir, non

la matière imparfaite, mais la terre et l'eau avec

leurs propriétés les plus connues, au momentoù
elles n'(daient |)oinf encore éclaii'ées par la lu-

mière; que, par conséquent, la terre fut appelée

»/t'is/fc/^,parcequ'elle était ensevelie sous les eaux

et qu'elle ne pouvait être aperçue, eùt-il même
existé alorsun être capable de la voir; suiis ordre,

parce qu'elle n'était encore ni séparée de la mer,

ni limitée par ses rivages, ni peuplée d'animaux;

alors, pourquoi ces propriétés, (pii sont physi-

ques sans aucun doute, ont-elles été créées an-

térieurement aux jours ? Pourquoi n'a-l-il pas

été écrit : Dieu dit : que la terre soit, et la terre

fut faite, que l'eau soit, et l'eau fut faite ? ou bien,

en embrassant dans une même parole deux élé-

ments, placés sous une loi commune dans les

régions inférieuresde l'espace: quel'eau etla terre

soient faites, et il en fut ainsi?

CHAPITRE XIV.

CE QUI FAIT ENTENDRE, DANS LE PREMIER VERSET

DE LA GENÈSE, QUE LA MATIÈRE ÉTAIT INFORME.

28. Pourquoi enfin n'a-t-on pas ajouté immé-
méiliatementccs paroles: Dieu vit que cela était

bien? Si l'on y réfléchit, on se convauicra que,

pour tout être qui change, le progrès suppose

l'imperléclion
;
que tlès lors, connue l'enseigne

la foi catholique unie à une logique invincible ,

aucun être n'aurait pu exister, si le Dieu qui

créé et organise toute chose sous sa forme ache-

vée, ou perfectible; qui comme dit l'Ecriture :

" a fait le monde d'une matière informe ', «

n'eût créé le fond même des êtres, tel que l'E-

criture le définit en termes assez clairs pour être

entendus des oreilles comme des intelligences

les plus rebelles, lorsqu'elle nous rej.résente

qu'avant la période des six jours « Dieu fit au

« commencement le ciel et la terre » et le reste

jusqu'au passage : « Dieu dit : que la linnière

« soit; » car c'est alors seulement (pTelle nous

révèle dans quel ordre se formèrent successive-

ment les choses.

CHAPITRE XV.

LA SUBSTANCE PRÉCÈDE LE MODE, NON EN DATE,

MAIS EN PRINCIPE.

29. Je ne veux pas dire que la matière sans

ses qualités existe antérieurement à l'être tout

formé, puisque la substance et ses modes ont été

créés simultanément. Par exemple, tessons cons-

tituent le fond des mots, les mots représentent

' Sag. X[, 18,
^''
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les sons tout l'onnés : or, celui qui parle ne fait

pas d'abord entendre des sons confus, quitte à

les rassembler pour en composer des mots. De

même le Créateur n'a pas fait d'abord la ma-

tière, pour en tirer plus tard les différentes espè-

ces d'êtres, comme s'il avait modifié son plan :

matière et forme, il a toid créé à la fois. Cepen-

dant comme le fond précède la forme, non en

date, mais en principe, l'Écriture a légitimement

établi dans son récit, des époques que Dieu n'a

point mises dans l'acte créateur. Qu'on demande
si dans le langage les mots se forment avec les

sons ou les sons avec les mots
;
quoique en par-

lant on accomplisse cette double opération, on

voit sans peine celle qui précède l'autre. Or
,

Dieu ayant créé simultanément et la matière et

les formes qu'il lui a données, l'Ecriture devait

mar(|uer cette doul)lc action; mais, comme elle

ne pouvait la raconter que successivemeid, mi

devait-elle pas parler de la substance avant d'en

exposer lesmodilicalions? Gomment en douter?

Kn parlant du fond et de la forme, nous conce-
vons ces deux iilées à la fois, et nous les expri-

mons séparément. Or, si nous sommes incapa-

bles d'exprimer les deux mots à la fois dans un
moment très-court, il fallait bien décrire succes-

sivement les deux actes dans un récit développé,

quoique Dieu les ail accomplis en même temps.

Delà sorte, l'acte qui n'était le premier (ju'eu

principe, s'est placé au début du récit. Si deux
idées, sans être anlérieures l'une à l'autre dans

l'esprit, ne peuvent s'énoncer simultanément, à

plus forte raison ne peuveid-elles s'exposer à la

lois dans un récit. 11 n'est donc pas douteux que
la matière informe, presque voisine du néant,

n'ait été cyOcc par Dieu seul en même teuqis que
l(!s œuvres dont elle était comme le fond.

'.iO. Si donc on dij avec raison ipi'il n'est ipies-

lioii (|ue de la nialière dans ce passage : i Lii

« terre était invisible et saiisordic, et l'Esprit de

« Dieu était porl(''snr les eaux, » c'est |)our faire

conq)ren(lre, àpaririulcr\<'nlion(luSainl-i;s|)ril,

et pour rendre sensible aux esprits les plus lourds

rimijerfeelion de la matière, même dans les

clioses visibles (pii \oid èlre uonunées : la terre

et l'eau sont, en elfet, les sid)slances les plus fa-

ciles à melire en o'iivre, et les niotsde rKciitm-e

sont bien cboisis pour iii(ii(|(ier li'ur iuqierfeelion

originelle.

CHAPITRE XVI.

NOLVELLE MANIÈRE d'EXI'LIIJI ER LA SLCCESSION

DES JOURS ET DES .MITS l'Ait l'É.MISSIOX or

l'affaiblissement de la LrMù;KE ; quelle est

PEU satisfaisante.

31. Mais, si cette opinion est vraisemblable, il

faut renoncer à l'idée que la lumière éclairait un

côté du globe, en laissant l'autre dans l'ombre
;

on ne doit plus expliquer ainsi la succession du

jour et de la nuit.

Veut-on concevoir le jour et la nuit en ad-

mettant que les rayons lumineux sont sus-

ceptibles de s'allonger ou de se raccourcir? .Mais

je ne vois pas dans quel but se serait iiroduit ce

phénomène. Il n'existait point alors d'animaux

pour profiter du bienfait de ce mouvement al-

ternatif; il s'établit après leur naissance, et fut

réglé par le cours du soleil. D'ailleurs on ne

saurait prouver par aucun exemple que la lu-

mière, en se dilatant ou en se contractant, pro-

duit la succession du jour et de la nuit. Lors-

que l'œil étincelle, on voit comme un jet de

lumière; ce jet penl se raccourcir, quand nous

considérons un point dans l'air tout |)rès de nos

yeux ; il i)eul s'allonger, quand , sous le même
angle, nous cbercbons à fixer un point éloigné.

Cependant, l'affaiblissement des rayons ne nous

empècbe pas absolumeutde distinguer les objets

dans le lointain; ils sont seulement plus obscurs

qu'au moment où les regards s'y concentraient.

Mais d'jtilleurs la lumièreest en si petite (|uaulilé

dans l'organe de la vue, que, sans la lumière du

dehors, nous serions incaiiables <le voir; et,

coMHiie elle ne peut guère se distinguer de celle

(pii nous einiidiiue, je ne vois pas par quel exemple

on pourrait justifier rb\|iollièse suivant la(|iielle

la lumière se dilaleiail, \n>\if [n-oduiie le jour,

cl se contracterail, pour |iioiluire la nuit.

CUM'ITHr. XVII.

iiM'oiiii.si: m; i.v i.cMiùiu-: i.nteli.ectuf.lle ; »IF-

iK.i LTKs (ji'lli.e e.xthaim;; comment elle

SKIIT A K\IM.H,HKU LI. SOUI ET LE MATIN, IV SE-

l'viiviiox DK i.v i.rM.i;iii. ii'avec les TÉxÈnnKs.

3:2. Est-ce nue liiiiiière intellecliiellc (|iii fui

créée au inomeni oii Dieu dit : ' One la iumièrc

» soit » ? Je n'entende poini |>ar là celle lumière

coéleinelle au Père, par ipii tout a été lait et qui
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illumine tous les hommes, mais celle dont on a

pu dire : « la sagesse est la première chose qui

« ait été créée i. » En effet, quand la Sagesse

engendrée, quoique incréée, éternelle, immua-
ble, se répand dans les créatures intelligentes

connue dans des âmes saintes -, afin de les illu-

miner de ses rayons, il se produit en elles une

clarté d'esprit qui pourrait bien ressembler à

celle que Dieu créa, en disant : « Que la lumière

« soit. » Dans ce cas, il aurait alors existé une

création spirituelle, que désignerait le mot ciel

dans ce passage : « Au commencement Dieu fd

« le ciel et la terre, « non le ciel visible, mais le

ciel immatériel qui s'élève au-dessus du ciel vi-

sible, je veux dire au-dessus de tous les corps,

non par son élévation dans l'espace, mais par

l'excellence de sa nature. Comment a pu être

produite cette création en même temps que les

clartés qui l'illuminent ? et comment le récit a-

t-il dû exposer séparément cet acte indivisible ?

Nous venons de l'expliquer à propos de la ma-
tière 3.

;-)3. Mais conuuent comprendre, dans cette

hypothèse, que la nuit succéda à la lumière, pour

amener le soir? Quelles sont les ténèbres dont

Dieu sépara cette lumière immatérielle, puisque

l'Ecriture dit: « Et Dieu sépara la lumière d'avec

« les ténèbres y » Serait-ce qu'il existait déjà des

péchem's,des esprits insensés qui renonçaient aux

clartés du vrai et que Dieu sépirait des esprits

lidèles, comme les ténèbres de la lumière? En

donnant à la lumière le nom de Jour, aux ténè-

l)res celui de nuit, voulait-il montrer qu'il n'est

pas l'auteurdes péchés, mais le jusle rénnméra-

teur des mérites? Le jour désignerait-il ici la du-

rée, en sorte que la suite des siècles serait tout

entièrerentèrméedausccmot? .Vurait-il été ap-

pelé pour celte raison un jour et non le premier

jour? « Et il y eut un soir, dit l'Écriture, puis un

« malin, i/» jour entier. »Le soir signifierait alors

le péché de la créature raisonnable, le matin,

sa rénovation.

;>'k Celle discMssion re])ose sur uiu^ alli-gorie

pro[ihéiiiiue,el par conséquenl est étrangère au

plan de cet ouvrage. Notre but, eu el'Iet, est d'>

interpréler l'Écriture en nous attachant moins

au symbole qu'à la letlre. Or, à ne considéier

dans les êtres créés que leurs propriétés natu-

relles, comment découvrir dans une lumière

inuuatérielle le soir et le matin? La séparation

de la liiiiiière d'avec les ténèbres n'implique-l-

' K'''"li. I, t. — •' Sat;. Ml, .'7. — ri-de.ssu.s, ch. .\\.

elle qu'une distinction métaphysique entre la

substance et le mode ? La dénomination de jour

et de nuit ne sert-elle qu'à exprimer la loi d'a-

près laquelle Dieu ne laisse aucune de ses œu-
vres en désordre, et règle jusqu'à l'état impar-

fait d'où parlent les êtres, pour accomplir la

série de leurs transformations? Signifie-t-elle

que le mouvement qui tour-à-tour épuise et

renouvelle les générations dans le temps, con-

court à l'harmonie universelle ? La nuit n'est

que l'ordre dans les ténèbres.

33. Voilà pourquoi on dit immédiatement

après la création de la lumière ; « Dieu vit que
« la lumière était bonne. » On aurait pu ré-

péter ces paroles après chaque œuvre de ce jour;

en d'autres termes : après avoir exposé comment
Dieu fit la lumière, comment il sépara la lu-

mière d'avec les ténèbres, comment il appela la

lumière jour et les ténèbres nuit, ou aurait pu
ajouter successivement : « Dieu vit que cela était

« bien, » et terminer par ces mots : « Il y eut

« un soir et malin, » comme on l'a fait pour

toutes les œuvres auxquelles Dieu a donné un
nom. Si on n'a point suivi celle marche, c'est

qu'on voulait distinguer de l'être formé la ma-
tière imparfaite, et révéler que, loin d'avoir ac-

quis sou point de perfection, elle devait servir à

façonner de nouveaux êtres dans l'ordre physi-

que. Si donc on eût ajouté, après avoir établi

celte distinction et ces dénominations : « Dieu

« vit que cela était bon, » on nous aurait fait

entendre que ces œuvres étaient aclievées et

complètes dans leur genre. La lumière seule

étant une œuvre achevée : « Dieu, dit l'Écri-

« tnre, vit que la lumière était bonne » et il la

sépara de fait comme de nom d'avec les ténè-

bres. Celle opération ne fut poiid consacrée par

l'approbation divine; la confusion en effet ne

cessait qu'autant qu'il le fallait poitr produire

un nouvel ordre de choses. La nuit, que Jious

coimaissons si bien maintenaiil, grâce à la révo-

lution du soleil autour de la terre, ne plaît à

Dieu qu'au moment où la dispo.-ition des luuii-

naiies dans le ciel la dislingue du jour; la di-

vision du jour et delà nuit est eu effet suivie alors

de ces paroles: « Dieu vit (pu- cela était bien. »

La nuit n'était pas alors une substance im-

parfaite destinée à en produire d'autres : c'était

l'air dans l'espace, sans la lumière du jour, un

phénomène couii)lel dans son genre et qui ne

pouvait devenir ni plus parfait ni mieux accusé.

Quant au soir dui'ant les trois jours qui ont pré-
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cédé l'apparition des asti'cs, on peut sans invrai-

semblance y voir la fin d'une œuvre accomplie :

le matin est le signal d'une œuvre nouvelle.

CHAPITRE XVIII.

iiE l'activitk divixe.

36. Unoiqu'il en soit, n'oublions pas le prin-

cipe établi précédemment: ce n'est point par

des opérations successives de son intelligence on

par des mouvements piiysiques cpie Dieu agit,

comme ferait lui ange ou un homme ; son ac-

tivité s'exerce selon les idées éternelles, immua-
bles, constantes, de son Verbe coéternei, et par

la fécondité, si j'ose ainsi dire, du Saint-Esprif,

(pii lui est également coéternei. Il est dil, dans

les Irailiicfions giec(iiie cl latine que « l'Esprit

« de Dieu était porté mr Irseaux; «mais d'après

le syriaque, langue de la même lamille ([ue

l'iiéhreu, on doit pluiôl entendre qu'il les

échaujfnit, foi'cbiit : c'est l'iiderprélalion d'un

savant chrétien de la Syrie. Ce mol ne rappelle

pas les fomenlalions à l'eau h'oide où chaude

qu'on emploie pour guérir h's llnxions ou les

plaies I
: il exprime un(> sorle d'incubation, qu'on

pouri-ail (comparer à celle des oiseaux lécondaid

lem'Sieul's, (piand la mèi'c, olx'issant à l'insTun;!

de la lendrcsse, comnumi(|(ie sa chaleur ;i S(S

|ielits pour les faire éclore. N'allons donc pas

rions imaginer, par un grossier mali-rialisme,

(jne Dieu ait prononcé des paroles hinnaincs à

cluique création des six joins. Ce n'est point dans

ce ))ul que la Sagesse même de Dieu a rcvèlii

nos fail)lesses; si elle est venue rassend)ler les

fils de Jérusalem, connue la poule réunit sa

couvée sous les ailes ', ce n'esl pas ponr nous

laisser dans une élernelle enlance, mais poiu'

enq)èclier d'être enfants par la malice el jeunes

<U\ discernement •'.

:t7.Sirr;! lilnre noiisoHic des vérités obscures,

hors de noire portée, cl i|ui, sans ébrarder la

lérmeté de noire loi, prêlenl à |)lusienrs inler-

prélalions, gardoiis-nons d'adopter une opinion

el de nous \ engager assez aveuglémcnl ponr

snccondxM', ipiand nu examen approfondi nous

' Les topiinics froids l'iiiii'iil »riMi l'n-iiiU'iit usajjedaiis la nu''(U'"iiin

iiiili(iuc : C-L'lsn lcsdt;:rit. Ui)riice s'y condamna, t^'ioii ne .s'tMoiirio pas

d(^ voirsaint .\il;iilslîii en parler ici ; il ainv j\ itrijvi'iiir les intcrpi-L^

tationsquf! des esprits illcltrés ou grossiers tels ipio les Manicliéons

pouvaient donner jV sa pcnsi-e. Le métaphysicien (]ui s'adresse aux
philosophes, est ea mênu' temps un f'Vê)u? aeeoulum â parler un peu-

ple et h s'abaisser jusipje danssnn langage, pour s'ùlcveràln srandenr

desvérilés chrétiennes -. i-'est un des traits <le son genii:. — • M.tlt.

ixTii.in.— 'I Cor. XIV, 20.

en démontre la fausseté ; loin de soutenir la

pensée de l'Écriture, nous ne ferions plus que
soutenir une opinion personnelle, donnant notre

sens particnliei- ponr celui de. l'Écriture, tanilis

que la pensée de l'Écriture doit ilevenir la nôtre.

CHAPITRE Xl\.

IL FAUT S'IMERDIRE TOUTE ASSEUTIO.X HASARDÉE
DANS LES PASSAGES OBSCURS DES SAINTS I.IMIKS.

;W. Admettons effectivement qu'à propos de ce

passage : « Dieudihtpiela lumière soit, nies nus

voient dans la hnnière une clarté intellectuelle,

les autres, un phénomène physique. (Ju'il y ait

une lumière inlellecluelle qui illumine les es-

prits, c'est un point admis dans noire foi; quant

à rhypolhè.se d'une linnière matérielle créée

dans le ciel, on au-dessus du ciel, ou même avant

le ciel, el susceptible de faire place à la mnl,

elle n'esl point contraire à la foi, aussi longtemps

(|ii'elle n'est pas renversée par une vérité incon-

testable. Est-elle reconnue fausse? L'Eciiture ne

la coidenait pas; ce n'élait que le fruit île l'igno-

rance humaine. Est-elle an contraire démontrée

par une preuve infaillible? Même dans ce cas,

on pourra se diMuander si l'Écrivain sacré a

Noulu dans ce passage n'^vt-ler ci'lle séi-ilt- nu

exprimer une autre idi'e non moins cert.une.

Uiiaiiil même on verrait par rensemble de ses

paroles, qu'il n'a pas songé à celle idée, loin de

conclure (pie font autre idée qu'il a voulu ex-

[trimer soit fausse, il fauilrail reconnaitre (pi'elle

est vraie el idiisa\aiilagcnseàconnailre. lOtipi.ind

l'eiiseinhlc n'('iii|iêclierait pas de croire ipi'il ait

eu celle iiileiilion, il restei'ait encore à ex.iuiincr

s'il n'a pu en a\oir nue autre. Cette possiliillte

reconmie, on ne pourrait di'cidi'r quelle aelt' sa

véritable peiisi'c; on serait i:i;'mc fondé à croire

(in'il a \oiilii expriiui-r une double pensée, si

l'ensendde prêtait à ime double iiilerpri-lalion.

- ']'.). Qu'arrive-t-il encore? Le ciel, la ferre

et les autre ' éléments, les révoluliniis, la gran-

deur et les dislances des asiivs, les éclipses du

soleil et de la lune, le ininivemenl périodiipie de

l'anni'e el des saisons, les pnqtrieles îles ani-

maux, des pl.'iiiles el des minéraux, soid l'objel

de connaissances précisiîs, qu'on peni actpK'rir,

sans être chrélien, pai' Iiï raisoniiemenl ou l'ex-

périence. Or, rien ne sérail plus honteux, jiliis

dé|)lorable el plus il.ingereiix que la sifiialitni

d'un chrétien, ipii Irailanl df ces matières, ilc

\;iiil li's iiiliilèti's, comiiie s'il li'iir fxnnsail le>-
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vérités chrétiennes, débiterait tant d'absurdités,

qu'en le voyant avancer des erreurs grosses

comme des montagnes, ils pourraient à peine

s'empêcher de rire. Qu'un homme provoque le

l'ire par ses bévues, c'est un petit inconvénient
;

le mal est de faire croire aux infidèles que les

écrivains sacres en sont les auteurs, et de leur

prêter, au préjudice des âmes dont le salut nous

préoccupe, un air d'ignorance grossière et ridi-

cule.Comment en effet, après avoir vu un chré-

tien se tromper sur des vérités qui leur sont

familières, et attribuer à nos saints Livres ses

fausses opinions, comment, dis-je, pourraient-

ils embrasser, sur l'autorité de ces mêmes livres,

les dogmes de la résurrection des corps, de la

vie éternelle, du royaume des cieux, quand ils

s'imaginent y découvir des erreurs sur des vé-

rités démontrées par le raisonnement et l'expé-

rience? On ne saurait dire l'embarras et le cha-

grin où ces téméraires ergoteurs jettent les chré-

tiens éclairés. Sont-ils accusés et presque con-

vaincus de soutenir une opinion fausse, absurde,

par des adversaires qui ne reconnaissent pas

l'autorité de l'Écriture? on les voit chercliei' à

s'appuyer sur l'Écriture même, pour défendre

leur assertion aussi présomptueuse que fausse,

citer les passages les plus pi'oprcs, selon eux, à

prouver en leur faveur, et se perdre en de vains

discours, sans savoir ni ce qu'ils avancent ni les

argtunents dont ils se servent pour l'établir '.

CHAPITRE XX.

liir UE l'alteir en EXPLIQU-^M LV GEXiiSE A

DIVERS POINTS DE VUE.

40. Dans cette discussion, j'ai éclairci le texte

de la Genèse, en multipliant les explications au-

tant que je l'ai pu; j'ai proposé différents com-

mentaires sur les passages obscurs où Dieu

exerce notre intelligence. Je n'ai rien avancé

avec une présomption qui condamne d'avance

tout autre solution, cpioiqu'ïlle puisse être meil-

leure; on peut, selon la portée de son esprit,

admellre l'application qu'on trouve la plus' sa-

lislaisante, à condition d'accueillir les passages

dilliciles avec aulanl de resp;'cl pour l'Ecriliire

(|ue (le déliance pour soi-même. Que ces expli-

cations si diverses des paroles sacrées servent du

moins à en imposer aux personnes qui, enllées

• le leur science moiulaine, critiquent, comme
une œuvre de barbarie et d'ignorance des pa-

' 1 Tim. 1, 7.

rôles destinées à entretenir la piété dans les

cœurs : elles n'ont pas d'ailes et rampent sur

la terre, grenouilles boiteuses qui poursuivent

de leurs coassements le; oiseaux dans leur nid.

Plus dangereuse encore est l'illusion de ces fai-

bles chrélieus qui, en entendant les impies dis-

cuter sur le mouvement des corps célestes ou sur

les phénomènes physiques avec autant de finesse

que d'éloquence, se sentent anéantis : ils soupi-

rent en se comparant à ces prétendus grands

hommes ; ils reviennent avec dégoût à l'Écriture,

source de la plus pure piété, et se résignent à

peine à effleurer ces livres qu'ils devraient dé-

vorer avec délices ; le labeur de la moisson

leur répugne et ils jettent un regard avide sur

des épines fleuries. Ils ne s'appliquent plus à goû-

ter combien k' S.Mgaeur est doiiv '; ils n'ont pas

faim le jour du sabbat; et telle est leur indolence

que, malgré la permission du Seigneur, ils ne

peuvent se résoudre à arracher les épines, à les

retourner entre leurs mains et à lesbroyer,jus(iu';i

ce qu'enfin ils en extraient la nourriture ">-.

CHAPITRE XXI.

AVANTAGE d'lN COMMENTAIRE Ql I EVCLIT TOITE

PROPOSITION HASARDÉE.

41. On va me dire : Eh bien ! que re.^ulte-t-

il de ces discussions agitées avec tant de h'acas?

Où est le bon grain que tu as recueilli? Pourquoi

la plupart de ces problèmes restent-ils aussi

obscurs qu'auparavant? Affirme enfin quelques-

unes de ces vérités dont la plupart, à t'entendre,

sont accessibles à l'esprit. .Ma réponse est facile :

J'ai trouvé un aliment délicieux; je me suis con-

vaincu qu'en s'inspirant de la foi, on trouve

toujours une réponse à faire aux spirituels qui

se plaisent h attaquer les Livres de noire salul.

Ont-ils, sur la nature, des principes solidement

établis ? Nous leur prouvons que l'Écriture n'y

contredit pas. Tirenl-ils des ouvrages profanes

quelque proposition contraire à l'Écriture, c'est-

à-dire, là la foi catholique? Nous avons la logique

pour en démontrer la fausseté, ou la foi pour la

rejeter sans l'ombre duu doute. Ainsi demeurons

attachés à noire Médiateur, en ([ui sont cacliés

tous les trésors de la sagesse et de la science ^
;

et gardons-nous tout ensemi)le des sophismes

d'une philosophie verbeuse, et des terreurs su-

lierstitieuses d'une fausse religion. Lisons-nous

les livres saints? Dans celle mulliludede [)ensées

vraies, exprimées en quehpies mots el protégées

Ps. XXXIII, 9. — 'Matt. XII, 1. — 3 Coins, ii, 3.
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jjar la plus pure tradition de la loi, choisissons

le sens qui s'accorde le mieux avec les inten-

tions de l'Écrivain sacré. Celte intention n'est-

elle pas mii-quéc? Préférons, choisissons celui

que le contexte permet d'adopter et qui est con-

forme à la foi. Si enfin le contexte ne souffre ni

éclaircissement ni discussion, tenons-nous en

aux prescriptions de la foi. Il est hien différent, en

effet, d'être incapahicde saisir la pensée véritahic

de l'écrivain sacré ou de s'écai'ler des pi-inci|)es de

la relij,Mon. Si on réussit à éviter ces deu.\ écueils,

la lecture porte tous ses fruits : si on ne peut

échapper à tous deux, on lire avec profil d'un

passage obscur une maxime conforme à la foi.

LIVRE

ORKATION DU FIRMAMENT ".

CHAPITRE PREMIER.

QUE SIGNIFIE LE FIRMAMENT AU MILIEU DES EAU.V ?

l'eau PEUT-ELLE, d'aI'IUvS LES LOIS DE LA PHY-

SIQUE, SÉ,IO! TINER AU-DESSUS DU CIEL ÉTOILE ?

1. « Dieu dit : (|ue le firmament se fasse au

'< milieu des eaux et qu'il si'pare les eaux d'avec

" les eaux. Et sela se (il. Dieu lit donc le firina-

« ment et sépara les eaux qui sont au-dessous du

« lirmament, d'avec les eaux (|ui étaieni an-des-

« sus. Et Uieii nomma le (irmamenl ciel. Et

« Dieu vit que cette œuvre était bonne. Et le

« soiiarii\a, el au matin se (il le second jour. »

Il serait inutile tler<''péler ici le commentaire ipie

j'ai fait tout à l'heure sur la parole créatrice,

sur l'approlialion domiée par Dieu à ses (ruvres,

SU!' le malin el l<' soii' : cha(jue fois (pie ces ter-

mes reparaissent, je prie le lecteur de se repor-

ter aux explications pivc(''d<'n!es. La (|nesli<>n

qui doit mainlenant nous orciiper est de saxoii'

s'il s'agit icidu ciel, je veux dire de l'espace (|ui

s'élève au-dessus de l'atmosphèrf', ([iielle qu'en

soit la hauteur, et des r(''gions où le soleil a\ec

la lune et les étoiles furent placés le (piatrième

jour; ou si le firinainent ne sert ([ii'à désigiK'r

l'atmosphère elle-même.

"2. Plusieurs prélendenl en eltel (pie les eaux

ne peuvent phjsicpiement se tenir au-dessus du

ciel étoile, parce (pie selon les lois de la pesan-

teur, elles doi\ent conlersur' la terre, ou s'éiever

sous forme de vapeur à ipichpie haulenr seule-

ment dans ratmosi)lière. Qu'on ne s'avise pas

d'objecter à ces |)h\siciens (pi'en vertu de la

puissance inlinie de Dieu les eaux ont pu, mal-

gré leur pesanteur, se répandre au-dessus des

' Ocn 1, 0-19.

régions célestes où nous voyons mainlenant les

astres se mouvoir. Notre but est de chercher,

d'après les livres saints, les lois (pie Dieu a im-

posées à la nature, et non le miracle qu'il peut

opérer par elle et en elle pour manifester sa

puissance. Si par exception Dieu \oulait (pie

l'huile restât sous l'eau, le phénomène aurait

lieu : nous n'en coimailrions i)as moins la jiro-

priété (|ui fait monter l'huile au-dessus de l'eau

malgr(' l'obslacle qu'elle lui oppose. Examinons
donc si le Créateur >< qui a disposé tout avec

« nombre, poids et mesure ',» loin d'assigner aux

eaux un lit unique à la surface du globe, les a

encore super|)osées à la voûte céleste, en dehors

de notre atmosphère.

;{. Ceux (pii ne veulenl pas adineltre une pa-

reille li\p()lh('se, se fondent sur les lois de la pe-

sanleur; à leurs veux la \oùle céleste n'est poinl

une es|)èce de sol assez ferme i>our soutenir le

|)oids des eaux; une telle coiisislance n'appar-

lieiil ipi'à la tciic et la distingue du ciel ; les

pr(i|ini'li''s (les ('léments ne les disliniineiit pas

m(iins(pie la placiMpi'iis occupcnl, mi pliibil, leur

place est dans un juste rajjport avec leurs pro-

pri('lés : par exemple, l'eau ne p(>iit êlre (pie sur

la terre ; (ùl-elle sous lei're, (diiniie l'eau im-

mobile on courante des grottes el des cavernes,

c'est encore le sol (jui lui sert de base. On'im

éboiilement se produise, la terre ne reste pas à

la surface de l'eau, nniis descend jiis(prau ((jikI

et s'y (i\e comme à sa place naturelle. Par C(Ui-

sé(pienl, lors(|n'elle était au-dessus de l'eau, ce

n'esl pas l'eau (pii la souleiiail. mais la force

de cohésion (pii soutient aussi la \oùle des ca-

vernes.

4. On (loi! ici se garder d'iiiie erreur (pie j';ii

Sag. XI, 2t.
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recomiiiandé d'éviter; elle consisterait à pren-

dre le passage du Psalmiste : « Il a fondé la terre

« sur les eaux, > et à opposer, «'e l(''inoignage do

l'Ecriture aux théories des physiciens siu- la pe-

santeur des corps. En effet comme ils n'admet-

tent pas l'aiitorié des livres saints et qu'ils igno-

rent le vérital)le sens de ce passage, ils auraient

plus de pente à s'en moquer qu'à renoncer aux

vérités qu'ils tiennent du raisonnement ou de

l'expérience. Or, ce passage du l'salniiste peut

fort bien s'entendre au sens figuré : le ciel et la

terre son! souvent une métaphore dans le lan-

gage de l'Église pour représenter l'état spiri-

tuel ou charnel des ànies. Par conséquent, le

Psalmiste, en parlent des deux « que Dieu a

« créés dans l'intelligence ', « aurait désigné la

contemplation sans nuage de la vérité; la terre

aurait été pour lui le sjmbole delà foi naïve

des esprits simples, qui, sans se laisser égarer

|)ar de vaines Ihéoi'ies, onl trouvé dans la pré-

dication des prophètes et de l'Evangile un fon-

dement devenu inébranlable par la grâce du
Baptême : aussi ajoute-t-il : « il a fondé la terre

« sur l'eau. » Aime-t-on mieux expliquer ces pa-

rolesàlalettre? Elles rappellent naturellement les

montagnes, les îles qui s'élèvent au-dessus du
niveau de la mer, ou même les grottes dont la

\oùte est suspendue au-dessus des eaux. Ainsi

d'après le sens littéral, ce passage ne peut signifier

(jue l'eau, en vertu des lois de la nature, formait

une base capable de porter la terre.

CHAPITRE 11.

l'air est plis léger ule la terre.

5. L'air s'élève naturellement au-dessus de

l'eau, quoiqu'il se répande à la surface de la terre

par sa force d'expansion ; c'est ce que l'expérience

démontre. Enfoncez un vase dans l'eau, l'ori-

lice renversé; il ne peut s'emplir, tant il est vrai

que l'air a la propriété de se tenir plus haut. Le

vase semble vide, mais il est évidenmient plein

d'ail' : car, comme l'air ne |teut [)lus s'échapper

par l'orifice et que sa nature l'empêche de des-

cendre sous la couche liquide, il se concentre,

repousse l'eau et l'empêche de monter ; mais si

vous incline/, l'ouvcrlure du vase, au lieu de

l'enfoncer verticalement, l'air trouve une issue

pour s'échapper et l'eau s'élève. Tenez le vase

en l'air avec son entrée parfaitement libre, et

versez-y de l'eau : l'air trouve un passage partout

où vous ne versez pas et fait un vide où l'eau pé-

nètre; mais si le vase, sous une pression violente,

perd sa position, et que l'eau s'y précipite de

toutes parts, de faf;on à obstruer l'ouverture, l'air

la divis pour regagner sa hauteur naturelle et

lui laisse uuepbiceau fond : le bruit intermittent

qu'on entend alors, vient des efforts de l'air

pour s'échapper successivement, l'ouverture trop

étroite ne lui pei'mettant pas de sortir tout d'un

coup, .\iusi, l'air est-il obligé de monter au-des-

sus de l'eau? Il en perce les couches, et la fait

jaillir en bulles légères par son impétuosité; il

s'évapore bruyainuient pour reprendre sa posi-

tion naturelle et laisser l'eau retomber à la place

que lui assigne sa pesanteur. Veut-on au con-

traire le forcer à passer d'un vase sous l'eau,

eu tenant l'orifice renversé? On aura moins de

peine à le renfei'uier sous l'eau de tous côtés

qu'à en faire entrer la moindre goutte par l'orifice.

CHAPITRE III.

LE FEL EST PLUS LÉGER QUE l'.UR.

6. Quant au feu, son mouvement ascensionnel

n'indique-t-il pas qu'il tend à s'élever au-dessus

de l'air? Tenez un flambeau renversé, la pointe

de la flamme ne s'en dirige pas moins vers le

ciel. Cependant, comme le feu s'éteint dans l'air

quand il devient trop éjjais, et qu'il perd ses

pi-opriétés pour se confondre avec lui, il ne

pourrait atteindre jusqu'aux dernières limites

de l'atmosphère. De là vient cpi'on nomme ciel

le feu pur répandu au-delà derafmos|)hère; c'est

là, selon quelque physiciens, la matière première

des astres, (jui ne seraient qu'unecombinaison de

cette lumière ardente transformée en sphères

solides, comme nous les voyons aujourd'hui

dans le ciel. Ils ajoutent que si l'air et l'eau

sont au-dessus de la terre, c'est que leur pesan-

teur est moindre : de même que si l'air est sus-

pendu sur l'eau ou sur la Icrre, c'est qu'il pèse

moins que l'eau. Ils soutiennent donc qu'un peu

d'air, en supposant qu'on [)ùl l'introduire dans

les hautes régions du ciel, en retomberait par son

propre poids, jusqu'à ce qu'il rencontrât notre

atmosphère; et ils concluent que l'eau ne pour-

rait à iilus forte raison séjourner au-dessus des

régions où brille le feu pur, puisque l'air, spéci-

fiquement plus léger, ne saurait y rester en

équilibre.

' l's. CXXXV, G, 5.
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CHAPITRE IV,

DE l'opinion suivant laqcelle le firmament ne
SERAIT QUE l'aTMOSPHÉUE

7. Celle ol)j('ctioii a iVappi; un aiilour, et il a
diordié un moyen (ledLunontrcrquo l'eau était

sus|)enihie au-dessus des cieux, afin de concilier

l'Eciilnre avec les lois de la pliysiipie. Il prouve
d'alioid, ce (jui était lacile, ipie l'air et le ciel

sont des expi-essioiis synonymes, non-seulenieiil
<lans le lan,uaj,^e oi-dinaire où l'on dit sans cesse
Kii ciel pur, un ciel clianjé de uuaijcs, mais en-

core dans le style de l'Ecriture, pm- exemple :

« Voyez les oiseaux du ciel i

; « or, le ciel où
volent les oiseaux ne peut être ipie l'air. En
pailant des nuages, le Seigneur dit lui-même :

« Vous savez juger l'aspect du ciel 'K » (Juant
aux nuages, nous les voyons se former dans l'air

qui nous avoisine, relondier le long des monta-
gnes et souvent mêuK! rester au-dessous de leurs
cimes. Ce point établi, il prétend (jue le lirma-
menl a été ainsi ap|)elé, parce qu'il met connue
une ligue d(! démarcation entre les vapeurs lé-

gères, sorties du sein des eaux, elles eaux plus
denses qui coulent sur la terre. Les nuages, en
eriét, comme l'ont vérilié tous ceux qui les ont
traversés dans les montagnes, ressemlilenl à im
amas de goultelell<'s irès-déliées. Ces molécules
viennenl-ellesà secondenserelà se réunir en une
gi-osse goutte? L'air ne pouvant plus la soutenii-

l'ahandonue à son propre poids et elle tond)e
sur la terre. Teleslleplieuomènede la pluie. Par
consé(pieni, dans l'air, placé entre les vapeurs
dont les niiiges sont formés et les eaux répan-
dues sur la terre, il retrouve le ciel qui divise

leseanx d'avec les eaux. Cette explication si exacte
UK-rite, à mou sens, les plus grands élogvs : elle

n'est point conliaire à la foi et s'accorde avec
l'expérience la plus facile à réaliser. Toulefois
ou [)eul penser aussi que la pesanteur n'empê-
che point l'eau de rester au-dessus du ciel, sous
loriue (li< vapems, pins(pi'elle ne l'enq^èclie pas,
sous la même forme, d'être suspendue en l'air.

Unoique plus lourd et parconséiinent moins liant

(pie le ciel, l'air est san^ aucun doute plus léger
(pie l'eau, ce (pii n'enqu'clie pas les vapeurs de
mouler au-dessus. Il est donc possible (pi'une
masse li(|iiide, r(''dnile en vapeurs inliuimeiil

plus subtiles, s'eleiide j.ai' de-là le ciel, sans être
lorcée d'en descendre par les lois delà pesanteur.

' .Malt. VI, 21! — »Ibid. xvj,.l.

Les philosophes eux-mêmes nous démontrent
par un raisonnement trè.s-rigoureux, que la ma-
tière esl divisible à l'infmi et (pi'un raccourci
d'alijiue est susceptible encore de se diviser: car
toute partie d'un corps est corps elle môme, et
tout corps est nt'cessairement divisible en deux.
Par cousé(|uenl, si l'eau peut se réduire, comme
le démontre en etlet l'expérience, en gout'elettes,
assez ténues pour s'élever au-dessus de l'air!

quoiqu'il soit nalurellemeut plus léger; pour-
quoi ne pourrait-elle, malgré sa pesanteur lela-
tive, se répandre par de-là le ciel en gouttelettes
plus déliées, eu vapeurs plus li-gères?

CHAPITRE V.

l'eAC Sl'SI'ENDLE AL-DESSLS 1)1 CIEL ÉTOU.É.

9. Quehpies auteurs chrétiens, voulant réfuter
ceux qui s'appuient sur les lois de la [jesantiMU-

pour souleuir (pie l'eau ne |)eul rester en é-qui-

libre au-dessus du ciel étoile, ont essayé de les

mettre en coutradiction avec liMir propre svstême
sur la teiiipéraliire et li^s révoliilioiis des astres.

D'après ce système, en effet, la planète de Sa-
lurnc est glacée et met trente ans à ai'C()mi)lir

sa révolution sidérale : sou élévation dans l'es-

pace l'oblige à di'crire un plus grand Jour. Le
soleil, au contraire, achève la même révoliilion

(Ml un an, et la lune en un mois ; moins l'astre

est élevé, plus sa rotation e.st rapide, alin qu'il y
ait iiii rapport exact entre la dinve du niouve-
meiilelsa hauteur relative dans resjiace. Ils se

demaiideiil doue par ipiel mystère la planète de
Saturne est si froide, (piand sa température de-
vrait être d'autant plus élevée que sa rolalion

s'accomplit du haut de la voùle céleste. Vo\e/.

nuv ro'ie loiiriier : le muuvemeul est plus lent

au centre, plus rapide ji la circonférence, afin

(pie, malgré la dilTérenee des ravoiis, tous les

mouvemenls se eouib'neiil pour former un mê-
me tour. Or, plus la rolatimi esl rapide, plus il

se dégagede chaleur : la lemitiMMlure de Saturne
devrait donc être |)liilàl brûlante cpie froide.

Car bien ipie Saturne ayant un vaste cercle h
décrire, inelte trente ans à achever sa révolu-

tion par son moineini'iil pro|)re, il esl soumis
cha(pie jour au iiioiiveiiieiit général et en
sens coulr.iire du ciel, dont une conversiiMi pro-

(liiil iiii jour, au dii'e de ces physiciens : par
((iiisequeiit, la partie du ciel où il tourne, étant

animée d'un moineinenl pins rapide, il devrail

dégager plus de ciialcur. D'où vient donc ce
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mystère ? Du voisinage même des eaux suspen-

dues au-dessus du ciel étoile et dont ces phy-

siciens contestent l'existence. Voilà sur quelles

conjectures s'appuient nos auteurs pour com-

battre les physiciens qui, sans vouloir entendre

parler d'eaux au-dessus du ciel, soutiennent néan-

moins que la planète placée au sommet de la

voûte céleste est glacée : ils les forcent ainsi à

conclure que ces eaux existent, non plus sous

forme de vapeurs légères, mais à l'état de glace.

Quelque système qu'on adopte, l'existence des

eaux au-dessus du ciel, sous quelque forme que

l'on voudra, est un fait indubitable : l'autorité

de l'Ecriture doit prévaloir sur les plus ingé-

nieuses théories de l'esprit humain.

CHAPITRE VI. •

FAUT IL VOIR D.VNS LE PASSAGE : « ET DIEU FIT LE

« FIRMAMENT, » ETC. l'INTERVENTIOIS DIRECTE

DU FILS?

10. On a remarqué, et cette réflexion, mérite,

selon moi, d'être approfondie, qu'après cette pa-

role immédiatement accomplie : « Que le firma-

« ment se fasse au milieu des eaux et qu'il

« sépare les eaux d'avec les eaux, » l'Ecriture ne

se contente pas de dire : « Cela se fit, » mais

qu'elle ajoute : « Et Dieu fit le firmament, et il

« sépara les eaux qui étaient au-dessus du firma-

« ment, d'avec les eaux qui étaient au-dessous. »

On croit donc ([ue la personne du Père est mar-

(jiiée dans le passage : « Et Dieu dit : Que le

« firmament se fasse au milieu des eaux, et

« qu'il sépare les eaux d'avec les eaux ; ce qui fut

u fait ; 1) et l'on pense que l'Ecriture avait pour

but de faire entendre que le Fils avait accompli

la parole du Père quand elle ajoute : « Et Dieu

« fit le firmament, » etc.

\\. Mais, puisqu'il a déjà été écrit : « Et cela

a fut fait, » je demande par qui cela fut fait.

Etait-ce par le Fils ? A quoi bon alors cette espèce

de pléonasme : « Et Dieu fit le firmament,

« etc? » Si au contraire on voit dans le passage :

« Et cela fut fait, » l'acte du Père, il ne faut

plus admettre que le Père parle et que le Fils

exécute ; il faudrait même en conclure que le

Père agit indépendamment du Fils, et que le

Fils reproduit les actes du Père par imitation, ce

qui est contraire à la foi catholique. Aime-t-on

mieux ne voir qu'une répétion de la même idée

dans les deux passages : « Et cela se fit, » et

« Dieu fit ainsi ? » Pourquoi ne pas identifier

celui qui commande et celui qui exécute ?

Veut- on aussi en laissant de côté: « Et il fut fait

(I ainsi, » se borner à rapporter les deux autres

passages, celui où Dieu commande et celui où il

agit (^n?— fpr'/f), et retrouver ici l'intervention

du Père, là celle du Fils?

1^. On peut encore se demander s'il ne faudrait

pas voir dans l'expression fiât un ordre, pour

ainsi dire, donné au Fils par le Père. Dans ce

cas, pourquoi l'Ecriture n'a-t-elle pas pris soin

de désigner la personne du Saint-Esprit? Est-ce

qu'il faut reconnaître la Trinité dans le com-

mandement, dans l'acte créateur, et dans l'ap-

probation donnée à l'œuvre ? Mais la Trinité for-

me une unité trop absolue pour que le Fils

reçoive en quelque façon l'ordre d'agir, tandis

que le Saint-Esprit approuve de lui-même et

sans y être invité l'œuvre accomplie. Quel ordre,

en effet, le Père pourrait-il donner au Fils, c'est-

à-dire, à son Verbe éternel, le Verbe du Père, le

Fils unique en qui existe tout ce qui a été créé,

même avant la création, le principe de la vie,

en ce sens que tout ce qu'il a fait est en lui vie

et vie créatrice, et en dehors de lui, vie contin-

gente et créée? Les êtres qu'il a créés sont donc

en lui puisqu'il les gouverne et les contient, mais

à un tout autre titre (pie l'Etre qui constitue son

essence. Car la vie qui est en lui n'est autre chose

que lui-même, parce cfu'en tant que vie il est la

lumière des hommes i. Ainsi donc, rien ne

pouvait être créé, soit avant les temps sans tou-

tefois être coéternel au Créateur, soit à l'origine

des temps ou à un moment quelconque de la

durée, sans que le type de cette création, si l'on

peut parler ainsi, n'eût dans le Verbe coéternel

à Dieu une existence également étei'nelle : voilà

pourquoi l'Ecritare, avant de raconter chacpic

créalian dans son ordre, remonte au Verbe de

Dieu et débute par ces mots : « Dieu dit ; » en

effet, elle n'explique la création d'aucun être,

sans en découvrir la cause dans le Verbe de

Dieu.

13. Dieu n'a pas répété le Fiat de la création

aussi souvent que nous lisons dans la Genèse :

« Dieu dit. » Car Dieu n'a engendré qu'un Verbe

unique, en qui il a tout exprimé universellemenl

avant que les choses sortissent du néant selon

leur ordre particulier. Mais l'Ecrivain sacré,

abaissant son 1 ingage à la portée des esprits les

plus humbles, énumère successivemnet les di-

verses espèces d'êtres, et considère successive-

' Jean, l, 3, 4.

I



LIVRE II. —CREATION Dl' FIRMAMENT. 161

ment dans le Verbe de Dieu la cause éternelle

de chaque créalion. Voilà pourquoi il répète la

parole, quoiquelle u'ail point été repétée : « Dieu

« (lit. » Supposons qu'il ail d'abord soiigé à s'ex-

primer ainsi : « Le firinanient se lit au milieu

« des eaux afin que les eaux tussent séparées

« des eaux; » si on lui avait demandé comment

cette œuvre s'était accom|)lie, il aurait répondu

avec raison que Dieu avait dit : « Que le lirma-

« ment se fasse, » en d'auli'es termes, (jue la

créalion du firmament était ari'ètée dans son

Verbe éternel. Il a donc débuté dans son récit

par l'explication même dont il aurait pu le faire

suivre, si on lui avait demandé la manière dont

la création s'était accomi)lie.

14. Ainsi donc les expressions : « Dieu dit :

« (|ue lelle u'uvi'e se fasse, » nous font entendre

l'idée créatrice arrêtée dans le Verbe île Dieu.

Les mots : « Cela fut fait, » nous révèlent que

l'être créé se forma dans les limites fixées à son

espèce! par le Verbe de Dieu. Knlin les mots

« Dieu vit que cette œuvre était bomie, « nous

montrent que;, fjr.ice à la charité de son Es|)rit,

l'être créé lui plaisait; celte ap|)robation n'indicpie

[ras ((u'il ne comiùl son œuvre et ne la trouvât

aj;;réable (pi'en la voyant acconq)lie, mais (pfil

voulait lui conserver l'existence en vertu dt; la

mruic bonté (pii l'avait engagé à la lui duruicr.

CHAPITRE VII.

CO.XTIM ATIO.N ItU MliMK Sl.IKT.

lo. La (|ueslioH n'csl pas encore épuisée : on

peut encore se demander pourepioi, aux expres-

sions (pii indiquent en elles-mêmes l'acconqilis-

semcid de l'oi'dre divin : « Et cela ce fit, » i)U

ajoute ces paroles : " el Dieu lit » telle ou lelle

chose. Les mots, en effet, (pii mai'queid le con-

mandemenl et sou exécidion innnédiate (//«^ —
factiiiH est) révèleid assez clairement (pic Dieu

a parlé dans son Verbe cl (pir son Wrlic a

réalisé sa parole : ils sufliscnl |)iiiir uuinlrcr la

double i>ers(inuc(lu l'ère et du h'iis. Si celle rc'-

pélilion n'a pinu- oiijc! (pu' de laiic a[iparailre

la personne du l'ils, il laudra doue admellre

(pic Dieu lie s'esl pas ser\i de son I'"i!s, le Iroi-

sièmi' jour, pour iMsseiiii)ler les eaux el dé-

couvrir la surlace de la Icrre : car, rEciiliire

n'ajoiile pas ici : « el Dieu lassembla les eaux. »

Toiilelois, dans cel endroit même, après avoir

montré r(eii\re divine accomplie, l'Eciilure re-

double l'expression et ajoiile : « Et l'eau (pii est

S. AUG. — TOM. IV.

« sons le ciel se rassembla. » Et la lumière ? Le

Fils n'a-t-il point concouru à sa création, parce que

rEcriture n'a point employé cette double for-

nuile ? Car, n'aurail-on pu adopter aussi la for-

mule suivante : Et Dieu dit que la lumière soit

faite, et cela se lit; et Dieu fit la lumière, on dire,

comme pour le rassemblement des eaux : El Dieu

dit : que la lumière soit faite, et cela se fit;

et Dieu vit (pie la lumière était bonne? Mais

non : après avoir exprimé l'ordre iliviii, l'Ecriture

ajoute simplement : « Et la lumière lut faite ; »

[mis elle raconte, sans aucune rêpétkm, ipie Dieu

approuva la lumière, lasépara d'avec les ténèbres

et l(Hir donna un nom.

CHAPITRE VIIl.

l'OrKQUOI l'expression : « KT FECIT DEIS, » n'a-T-

EI.I.E PAS ÉTÉ UEPROnilTE APRÈS LA CRÉATION

1)E LA LUMIÈRE?

K). Une sijrnifie donc cette répétition cpii se

repidduil à chaque créalion sauf h celle de la

lumière? Cette omission ii'aurail-elle pas pour

but (le (lémoiitrer cpie le premier jour, date de

l'appaiilion de la lumière, manifesta, sous le

nom même de lumière, la nature des êtres sjii-

rituels el intellifi^enls, parmi les(piels il faiil ran-

ger les saints .Vm-cs et les Vérins? Si, en effet,

rEcriture n'ajoute rien aux expressions : « Et la

<< lumière fui faite, » la raison n'en esf-elle pas

(pie la cr(''aliir(' iiitelli^renle. loin de coiiiiaitre

d'abord sou iiKiNeii de peiTectioniiement el de

l'atteindre ensnile, n'eu prit conscience qu'au

momenl où elle se perfecfiomiail, en d'aulres

leriiies, (|u'au momenl où laMiimail en elle la

vérili- à Ia(pielle elle s'iinil ; tandis (pie, pour les

ciéalures d'un ordre infeiieiir, rexislence était

connue conmie possible dans l'espiil de la créa-

tion raisonnable, avant (!( si- réaliser sons une

forme dêtermini'e ? Par cons(''(pient, la lumière

doit apparaître sous deux |)oiuls de vue : d'abord,

dans le Verbe de Dieu, si l'on considère la cause

de son existence, en d'antres lermes, dans la

sagesse coéteriiellean l'èic; puis, en elle-même,

si l'on considère sous (pielle forme elle s'esl

n'-alisée. Dans le Verbe, la Iiimièic nesl pas faite,

mais eni;endrée; dans la nature, elle est faile,

parce (pielle a ('•l('' tii(''e de-; ('•leii'.enlsi^rossiers el

|)riiiiilils. I >ii volt maiiilenaiit poiir(pioi Dieu dit :

II
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« Uiio la liuuiL'iT soit liiile, et la luniiôrc lut

« faite : » illaisail |)assor l'idée de son Verbe dans

la réalité. Au poiid de vue de ta sagesse engen-

drée, le ciel existait comme type dans le Verbe

de Dieu : ce type fut ensuite leproduit dans la

raison des Anges, d'après la sagesse qui avait été

créée en eux : enfin le ciel devint une réalité, atin

qu'il existât sous sa forme spéciale. On explique-

rait de la même manière la séparation des eaux

d'avec les eaux, la formation des ai'bres et des

plantes, la naissance des animaux dai.s les eaux

et sur la terre

17. Les anges, en effet, n'ont pas seulement

des sens, connne l'animal, pour considérer la

nature visible: à supposer ([u'ils aienl des sens,

ils connaissent mieux l'univers, d'après les idées

qu'ils découvrent dans le sein du Verbe de Dieu,

qui les éclaire et leur coninumicpie la sagesse.

Donc, de même que Ictjpc de la créature ré-

side dans le Verbe de Dieu avant qu'elle reçoive

l'existence ; de même celypese découvre d'abord

à la créatmc intelligente dont la raison n'a pas

été obscurcie i)ar le pécbé : enfin le U pe se réa-

lise. Pour concevoir les vues de la Sagesse les

anges n'avaient pas])esoin des'expli{iuer, com-

me nous, lesdesseinsinvisiblesde Dieu par lespec-

taclede ses ouvrages i
: depuis qu'ils sont créés,

ils contemplent leVerbe et son éternelle sainteté

dans une extase ineffable ; c'est de cette hauteur

qu'ils regardent le monde et qu'à la lumière des

idées qu'ils trouvent dans leur intelligence, ils

approuvent le bien, et condanuient le mal.

18. On ne doit pas être surpris (pie Dieu ait

révélé à ses saints anges, les premiers-nés delà

lumière, le type de ses créations lïdures. Ils ne

pouvaient connaître ses desseins qu'autant qu'il

lui plaisait de leur en découvrir les mystèi'es.

« Car, (pli connaît les ])ensées de Dieu, ou qui

« l'a aidé de ses conseils? Uni lui a donné (piel-

«que chose le premier pour en recevoir une ré-

" compense? Car, c'est de lui
, par Ipi, et en lui

« que sont toutes choses ^. » C'esl donc lui qui ré-

vélait aux anges la nature des êtres avant comme
|)endanl leur création.

19. lui résuiré, la lumière, c'est-à-dire la créa-

ture raisonnable formée parla lumière éternelle,

avait été faite la première :donc, les paroles que

Dieu fait entendiv pour créer les aidres êtres,

« did-it Dt'Ks : fuit, » nous révèlent (pie la pensée

de l'Ecriture remonte à la conception éteinelle

du Verbe; l'expression, sic est fdctiim, nous

apprend que la créature raisonable fut initiée au

[)lan de cette création et le reproduisit, pour ainsi

dire, par le privilège qui lui fut donné de le

connaître la première au sein du Verbe de Dieu;

enlin hi Ibrmiile f'ccit, (pii est une répétition de

la précédente, nous fait entendre que la créature

elle-même passa à l'existence sous sa forme spé-

ciale. Quant au passage : vidit Deus quia bonuni

est, il révèle (pie Dieu, dans sa bonté, approuva

son œuvre, afin de lui conserver l'existence qu'il

avait bien voulu lui donner au momentoù « l'Es-

" piil-Saint était poité sur les eaux. «

CHAPITRE l\.

DE L.V CO.XFIOLIÎ.VTIO.X DU CIEL.

20. On agite assez souvent la question de sa-

voir quelle est la configuration du ciel d'après

nos Saints Livres. C'est un sujet sur lequel les sa-

vants ont accumulé des volumes et que les écri-

vains sacrés ont sagement négligé ; tous les sys-

tèmes sont inutiles au bonheur, et ce qui est pis,

dérobent un temps précieux qui devrait être con-

sacré au salut. Qiiem'iniporlequcle ciel soit une

sphère qui enveloppe de toutes parts la terre

immobile au centre du monde, ou un discpie im-

mense (piine la recouvre que d'un C(Mé? Toute-

fois, comme l'autorité de l'Ecriture est en jeu,

et qu'il est à craindre que les esprits étrangers à

la parole divine, rencontrant dans nos saints li-

vres ou entendant dire aux chrétiens des choses

qui semblent contredii-e les vérités scientifi(pies,

n'eniJi'ofitenf i)0ur repousser l'histoire, les dog-

mes, la morale de la religion ; il faut répondre en

peu de mots que les écrivains sacrés savaient fort

bien la véritalde configuration du ciel, mais ((ue

l'Espril-Saint, qui |)arlail parleur liouche, n'a pas

voulu découvrir aux hommes des connaissances

inutiles à leur salut.

21. Mais, dira-ton, l'expression du Psalmiste :

« Il a étendu le ciel comme une peau ', » ue

démeut-elle pas le système de la sphéricité du

ciel? Eh bien! (pi'elle le démente, s'il est faux :

lavériléesl dansla parole iufallible de Dieu plu-

l(M (pie dans toutes les conjectures de la faible

raison. Le système reposc-t-il sur des preuves

incontestables? Démontrons que l'expression du

Psalmiste ne le contredit pas. Ace titre, en effet,

elle contredirait un autre ])assage de l'Ecriture

elle-même, où le ciel est comparéà une voûte :

car, qu'y a-t-il de plus différents qu'une peau

I Rom. I, 20, — 2 n,i,l. XI, 31-3«. I r.-!, nii, 2. — * Is. XI,, 22, sel, l,x.Y.



LIVRE II. — CRÉATION DU FIRMAMENT. 16;^

étendue et une voûte arrondie? Or, d laid l)ien

trouver une explieation qui accorde entre eux

ces deux passages, il faut également iiionlrer que

les deux passages réunis neconliedisent pas l'o-

pinion de la sphéricité du ciel, à condition toute-

fois qu'elle soit étahlie sur des raisons solides.

:22. La comparaison du ciel avec une voide,

même au pied de la lettre, ne présente aucune

difficulté. On ])eut fuit bien croire que l'Ecriture

n'a voulu parler (|ue de la cojdiguration du ciel

suspendu an-dessus de nos lètes. Donc, si le ciel

n'est pas spliérique, il s'arrondit en voûte, dans

res[)ace où il convie la leri'e ; s'il est spliéiicpie,

il s'arrondit en voûte dans tout l'espace. Ouant

à la comparaison du ciel avec une peau, elle est

plus embarrassante : il faut en effet la concilier,

iionaveclasi)liéri(ité du ciel, qui n'est peut-être

qu'une imagination, mais avec la voûte dont par-

le l'Ecritine. On trouvera au xin livi-e de mes
Coid'essions ' rcxplicationallégoriipie de ce pas-

sage. Qu'il faille \oir tel ou tel sunboledans celle

manière d'étendre le ciel comme une peau, je

vais, pour conleider ceux (pu pèsent scrupuleu-

senienl le sens lilleral, donner une e\plicalion

matérielle el, je l'espère, h la porlée de tous :

car, pMJsipi'il y a sans doute un lien cuire ces

deux expressions, au sens (igui'é ; il faut exaun-

nei- si, au sens littéral, elles n'admelleni pas une

iidciprétaiion connnune. Eli bien ! le mot ra-

nwni (\im{c, plafond)s'entend d'une surface plane

ou concave ; oi', u ne peau ])ent aussi bien s'élen-

(lic sur un |ilan horizontal que s'arrondir en

sphèie, It'moin une vessie, une outre.

CHAPITRE \.

1)1 .MOUVEMENT DL OIEL.

43. Le i-iel est-il en mouvenieid ou inuuobile?

c'est une (piestiou (pa'l(pielois delialtiie painii nos

livres eux-mêmes. S'ileslen mouvement, disent-

ils, comment expli(pier le lirmamenl? S'il est

inuuol)ile, eommeni les astres, attachés, dil-on,

à sa voûte, tournent-ils d'orient en occident, en

décrivaid prèsdii pôle nord un eereled'un moin-

dre ra\on, de sorte (pie la rotation du ciel est celle

d'une sphère, s'il existe un p('ile à rextrémili'

opposée, celle d'un dis(|iie, s'il n'y en a pas? Je

leiu' réponds que c'est par li-si-aisonnemenls les

plus substils et les plus contoiiriK's qu'on recher-

che ce (pi'il peut \ a\oir de \raioii de taux dans

ces systèmes; que le temps me mancpierait, |)oiir

' Confuss, liv. XIII, lie. XV.

développer ces théories, el (piil doit man(|uerà

ceux que nous désirons former pour accomplii'

leur salut et pour rendre tous les services néces-

saires à la sainte Eglise. Un'ils sachent seule-

ment que le terme de firmament ne nous oblige

poiid à regarder le ciel comme immobile : car

ce terme peut fort bien signilier, non rimnio-

bililé du ciel, mais la barrière solide, infranchis-

sable, placéeenlreleseauxsu])(''iieiiresetles eaux

inférieuies. Serait-il démonire (pie le ciel est

immobile? la révolution des astres ne nous obli-

gerait |)as à repousser la vérité de ce système.

En elfet, des plnlosoi)hes qui ont consacré tout

leur temps et toute leur subtilité ;'i rés(judre ces

problèmes, ont découvert que, dans l'Inpothèse

de riniiiiol)ilit(''du ciel, le mouvement propre des

astres suffirait à expliquer tous les phénomènes
(pie l'expérience rattache à leurs r('\ohilions

périodifpies.

CHAI'lTKEXl.

Qriî F.vrr-n. e.ntk.xdhk i-ah i.'ktai' inkohmk di: i.\

TKUUE '

?

"H. « Puis Dieu dit :(pieleseaux(pii sont au-des-

«sousdescieux sei'assemblenlenimlieuet (piel'a-

« ride paraisse. El il en fut a insi.L'eaiKpii est sous le

«ciel se rassemblaen iinseul lieu et l'aride pariil.

'( Et Dieu nomma l'aride, ferre, l'amas des eaux,

« mers. El Dieu vil (pie cela était bon. » Nous nous

sommes longuement étendus sur cet oiivraj;<> d<>

Dieu, à jHopos d'une question qui s'y raltache

iiilimeiiieut ''.
Il siiKira donc ici de rappeler

sommairemenl aiixes]irits trops élév(''s ])oiir se

préoccuper de t'i piKpie où fureid cr('ées les pro-

priélés sp(''eifi(pies de ta terre et di' l'eau, (piel'on-

vrage dece jourediisistesiinplement às('parer ces

deux élémenls dans les régions inlërieiires de

l'es|iaee. Veut-on au contraire se demander
pour(pioi la eréationde taiiimièreelduciet a une

(taie, taudis (pie celle de la lei'ii el de l'eans'est

accomplie en dehors des jours ou les a inênie

|)récedés?Seiiibte-t-il siipreiiaiil (piel(' comman-
dement fidt ait présidi' à la cr('-ation de la

lumière, iaiidis (pi'il s'est fait entendn* pour sé-

parer la lerre a\ec les eaux sans a\oii' présidé à

leiir('r(''alion ? (hi lrou\(M'a une explieation sans

danger pour la fui dans le passage où l'Ecrilnre,

après aMiir elabli (pie « Dieu crc'-a an commen-
•1 eeuieul le ciel el la lerre " ajoute, pour repn'*-

senter la Icire en cet élal : « La lerre élail in\i-

< Gcn. 1,9, 10. — ' Cl-druui, liv. l.cli. xii.xiii.
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« sible et sans ordre. » Ces paroles, en effet, ne

désignent que l'état informe de la matière, et

l'Ecriture a choisi le mot de terre comme élant

plus ordinaire et moins obscur. Si cette expli-

cation est trop difficile à saisir, ([u'on s'efforce

aumoinsde séparer dansletemps la matière et ses

modilications, comme l'Ecriture les distiiif^ue

danssou récit : qu'on se figLU'c que Dieu a créé d'a-

bord la matière, et au bout d'uu ccriain temps,

l'a enrichie de ses propriétés. Il est clair cepen-

dant (pie Dieu a tout créé à la lois, et qu'il afaçon-

néla matière déjà formée, le mot terre ou eau ne

servant dans l'Ecriture qu'à désigner l'imperfec-

tion de la malière, coinmeje l'ai déjà remarqué

à cause île son emploi fréquent. En effet la terre

et l'eau, même sous leur forme actuelle, ont une

tendance à se corroin[)re qui les rapproche bien

mieux de l'iniperfeclion primitive que les corps

célestes. Or, dans la période des six jours, on

énumère les ouvrages tirés de cette matière in-

forme, dont était déjà sorti le ciel, si diffèrent

de la teiTe; l'écrivain sacré n'a donc pas voulu,

en prononçant le fiât, ranger parmi ces autres

œuvres de Dieu l'œuvio qui restait à faire dans

la région la plus basse de la nature; les éléments

y gardaient une imperlèction trop grossière, pour

se prêter à imeœuvreaussiparlàitequeleciel : ils

ne pouvaient que recevoir une forme inférieure,

moins constante et plus voisine de l'imperfec-

tion primitive. Los paroles : « Que les eaux se ras-

ci seml)lent, (pie l'aride paraisse, « iudiqueraient

donc que la terre et l'eau reijurent alors ces for-

mes siconnueset qui nous permettent de les plier

à tant d'usages : l'eau, sa fluidité; la terre, sa

consistance. Aussi est-il écrit des eaux : « quelles

« se rassemblent, » etde la terre : « qu'elle se mon-
«tre» : l'une est courante et fugitive, l'autre com-
pacte et immobile.

CHAPITRE XII.

POl'RIjl'OI L\ FORMl LK « ET CELA SE FIT .VINSI, »

EST-ELLE E.MPLOVÉE SI'ÉCIALEMEXT POUR LES

PLANTES ET LES ARBRES ^ ?

:25. '< Diciidit ; (pie la terre produise des plantes

« avec leurs semences, chacune selon son espèce
;

" des arbres fruitiers, produisant des Iriiits selon

" leur espèce, et qui aient en eux-mêmes leur se-

« mence sur la tene. Et cela se lit ainsi. La terre

« produisit donc des plantes avec leurs semences,

« chacune selon son espèce ; des arbres fruitiers,

1 Gcn, I, U, 12,13.

« qui avaient leur semence en eux-mêmes, selon

« leur espèce, sur la terre. Et Dieu vit que cela

« était bon. Elle soir se fit, et au matin fut ac-

«comi)li le troisième jour. »11 faut iciremarquei"

la mesure que l'éternel Ordonnateur met dans

ses (iHivres. Les plantes et les arbres, ayant des

propriétés fort distinctes de la terre et des eaux,

et ne pouvant se ranger parmi ces éléments, re-

(;oivent l'ordre spécial de sortirdu sein de la ferre;

spécialement encore il est (ht de ces productions:

« Et il en fut ainsi ; et la terre produisit » etc.
;

et Dieu approuva spécialement leur formation.

Cependant, comme ils se rattachent à Ja terre

par leurracines. Dieu a compris toutes les phases

de cette création dans un même jour.

CHAPITRE XHI.

POURQUOI LES LUMINAIRES n'ONT-ILS ÉTÉ FORMÉS

yUE LE QUATIUÈME JOUR '?

26. « Et Dieu dit : ([u'il y ait des luminaires

«daiisle lirmainent, atiu qu'ils brillent sur la ter-

ci re, marquent le commencement du jour etde la

ce nuit, et séparent le jour d'avec la nuit
;
qu'ils

ce servent de signes pour distinguer les saisons, les

ce jours elles années; qu'ils brillentdans le firma-

cc ment, alîn de luire sur la terre. Et cela se fit.

ce Dieu fit donc deux grands luminaires, le plus

c< grand, pourmarquerle coimnencementdujour,
ce le plus petit, pour marquer le commencement
ec de la nuit. H fil aussi les étoiles. Et Dieu les mit

ce dans le firmament pour luire sur la terre, pour

ce marquer le commencement du jour et de la nuit

ce" et pour diviser la lumière d'avec les lénèbres. Et

ce Dieu vit que cela était bon. Et le soir se fit, et

ce au matin fut accompli le quatrième jom'. » La

première question qui se présente ici est de sa-

voir quelle est la raison d'un ordre où la créa-

tion de la terre et des eaux, leur séparation, les

productions du sol précèdent l'apparition des as-

tres dans le ciel. On ne saurait dire en effet que

la succession des jours corresponde à la dignité

des objets, et que la fin et le milieu y soient mis

en relief. Siu- une période de sept jours, le qua-

trième forme le milieu, et on sait que leseptième

ne fut manpié par aucune création. Dira-t-onque

la lumière du premier jour soit dans un juste

rapport avec le repos du septième, et qu'on

puisse former ainsi une série harmonieuse, où

le commencement réponde à la lin, où le mi-

lieu se dégage et reluit de la clartéduciel? Mais

I Gen. I, 14, 15, etc.



LIVRE II. — CRÉATION DU FIRMASIENT. ^m

si le premier jour a une grandeur qui le rappro-

che du septième, il faut bien que le second cor-

responde au sixième. Or, quel rapport y a-t-il

entre le firmament et l'iiounne iàil à l'image de

Dieu ? Serait-ce que le ciel sétend dans la région

supérieure du monde et que l'homme a reçu le

privilège de régner sur la région intérieure ?

Mais que dire des animaux et des bêtes produits

par la terre, selon leur espèce, le sixième jour?

Peut-il y avoir quelque rapport entre les animaiL\

et le ciel ?

27. Voici peut-être l'explication de cet ordre.

La créature intelligente ayant été formée au dé-

but, sons le nom de lumière, il était naturel que

lanature physique, en d'autres tei'mes, le monde
visible l'ut formé. Cette création se fit en doux

jours qui cnirespondent aux deux i)ai'ties prin-

cipales dont se compose l'univers, je veux dire

le ciel et la terre, d'après cette analogie (|ui fait

souvent désigner sons le nom de ciel et de terre

les esprits et les corps. Ce gloi)e fut le domaine

assigné à la partii; la plus bruyante et la plus

grossière de l'air : il se condense en effel par les

émanations de la terre; au contraire, la partie de

l'air la plus paisible, celle que n'agitent jamais

les vents ni les tempêtes, eut leciel pour séjour.

La création du monde |)b\si(|ue aciievéc, à la

place (jui lui avait été assignée dans l'élendue,

il lallait le remplir d'êtres organisés, capables

de se transporter- d'un lieu dans un autre. Les

plantes et Jes arbres ne rentrent pas dans celte

catégorie : its tiennent à la terre parleurs raci-

nes, et quoique le monvement (pii les fait croî-

tre se passe en eux, ils n'en sont pas moins in-

capables de se mouvoir par un effoil qui leur

soit propre : ils se nourrissent et se développent

aux lieux où ils .sont encliainés. i'ar conséquent

ils ont un rapport |)lus étroit avec la tei-i'e (juavee

les êtres qui se meuvent sur la lerre ou dans les

eaux. Deux jours oïd été consacrés à organi-

ser la nature matérielle, je veux dire le ciel et

la terre : il fanl que les trois jours suivants soient

consacrés aux êiresvisitiles et animés de mouve-
ment, qui sont créés surcelliéàire. Leciel a_\ant

été formé le premier, doit le premier recevoir

les corps deslim-sà l'oceiqjer. ("esl donc le (|ua-

Irième jour (|ue sont lorm(''s les astres, ipii lui-

sent SIM' l.'i lerre, et (jui eu portant la lumière

dans les plus basses ré;;ions(le l'uiii\ers, priiiiet-

lent de ne [tas introduire ses liabilants lutui's

dans un séjour ténébreux. Comme les faibles or

gancs des êtres d'iei-bas se renoiivèlenl_par le

passage du mouvement au repos, la révolution

du soleil a établi entre l'aternative du jour et

de la nuit et le passage du repos à la veille, une
juste correspondance; la nuit, loin d'être sans

beautés, a offert, dans le doux éclat de la lune et

des étoiles, une consolation aux hommes que la

nécessité force souveid àtra\aiiler la nuit; celte

l)aisible lumière convient d'ailleurs aux animaux
qui ne peuvent soutenir l'éclat du soleil.

CHAPITRE XIV.

COMMEXT LES LIMINAIRES DU CIEL SERVENT-ILS A

MARQUER LE TEMPS, LES .lOLRS, LES ANNÉES.

28. Le passage où l'Ecriture dit que « les lumi-

« naires du ciel servent à donner des signes, à

'< marquer les temps, lesjours, les années, » offre

ime grande diflieullé. Si le cours du tenqis n'a

commencé que le (piatrième jour, les trois joui's

qui précèdent se sont donc passés en dehors du

temps? Qui peut com|)rendre comment ces trois

jours se sont écoutésavant le cours régulier du

1( inps, puisqu'il nedalequedu quatrième jour ?

Se sont-ils même écoulés? Le jour et la imil ne

servent-ils ici ipi'à désignei', l'un, la substance

avec sesqualités distinctives, l'anlre, la sul)stance

sansses modifications? La nuit, dis-je, lu^ repré-

senterait-elle (pie la matière encore informe dont

les êtres devaient sortir avec leurs propriétés spé-

ciales? Mêuie chez MU êtie foi'uié, la possii)iIilé

de changer impli(iucriMq)eifection du fon(l;or,

cette im[)erfeetion ne se mesuie ni pai" l'espace

ni par le lenqis : elle n'impli(pie ni dislance ni

antériorité. Serait-ce celte possiliililc de changer,

(jui suppose celle d'êlre détectible, (pi'on a ap-

|)elée nuit mêmecheziescréatures tontes formées,

lechangemenl étant possil)le cbe/. les êtres, même
quand ils ne changent i)as ? Le soir et le malin,

an lieu d'indlipur im écoulement cl un reloui'

périodique dans la durée, ne désigneraient-ils

(pi'nue limite, celle où s'arrête le développement

d'une substance el où recounne?ice le dévelop-

pement d'une autre? Ne faut-il pas plnlùl clier-

chci' dans un autre ordre d'id(''es le sensexacide

ces mots ?

2n.Conunent pénéirerce secret eldélinirce que

l'Kcrilure appelle signes, lorsqu'elle dil des as-

Ires ; • (pi'ils servent désignes?» Elle entend

par là, non les conjeclmes d'un art inscnsi', mais

les pronostics si utiles dans la vie humaine, les

oliser\atioM'- qui i;uidenl le pilote sur les nuTS,

les prédictions du temps selon les diverses sai-
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sons. Elle appelle; temps, non une durée quelcon-

que, mais celle qui se règle sur le cours des

astres et les mouvements périodiques du ciel.

Supposons eu effet qu'il ail existé un mouve-

ment, soit pliysique soit intellectuel, antérieur

à la disposition des astres dans le ciel, et que,

par la pensée, ce mouvement ait été transporté

de l'avenir dans le passé à travers le présent :

cet acte est impossible en dehors du temps; et

connnent prouver qu'un tel acte ne se soit pro-

duit (pi'à dater de la création des asties? Quant

aux di\isions si connues du tenqis en heures,

jours, années, elles ont nécessairement pour ori-

gine les mouvements des astres. Eu effet qu'en-

lendous-nous par teuq)s, par jours et par aimées?

Le temps n'est pour nous que certaines divisions

dans l'espace, marquées sur les cadrans ou sur la

voûte du ciel; où le soleil s'élève de l'orient,

atteint le méridien et s'abaisse vers l'occident;

où ou ol)serve ensuite soit la lune soit une étoile

monter à l'Iioi izou après le coucher du soleil,

au point culminaul de son com-s marquer mi-

nuit, et se coucher, avec le lever du soled,pour

mar(iuer le matin. Le jour mesure la révolution

totale du soleil d'orient en occident. Quant à

l'année, elle couqirend la révolution circulaire

qui ramène le soleil, non à l'orient, comme cha-

que join-, mais au même point du ciel par rap-

port aux autres astres : cette révolution s'achève

en aBo jours 6 heures ou le quart d'un jour, ce

qui, au bout de quatre ans, produit un jour in-

tercalaire, appelé bissextile dans l'année Romai-

ne, a(iu de faire concorde)- le calendrier avec la

marche du soleil. On nomme aussi années des

cycles plus longs et moins connus : une grande

année commence au retour de tous les astres au

même point du ciel. Si doue nous eidendons

dans ce sens le ti'nips, les jours et les années, il

est incontestable qu'ils sont déterminés par les

mouvements des astres et des grands luminaires,

car on ne saurait trop décider si dans ces paroles

de l'Ecriture. : « Qu'ils servent de signes et mar-

«quetd les tenqis, les jours et les années, « les

jours et les années ont rapportau soleil, les temps

et les signes, au reste des astres.

CHAPITRE W.

DE LA LUNE.

30. Sous quelle l'orme a été créée la lune?

Voilà une question qui a provoqué un flux de

questions intarissable, et plût au ciel qu'on

se fut horné à examiner sans chercher à

convaincre! Les uns veulent, en effet, que la

lune ait été créée dans son plein, par la raison

(pi'un ou\rage inachevé aurait été indigne de

Dieu, en ce jour où il fit les astres, selon les ter-

mes de l'Ecriture. A ce compte, répondent les

autres, il aurait fallu dire la nouvelle lune, et

non la lune âgée de quatorze jours. Qu'est-ce

que ce calendrier à rebours ? Pom-, moi j.e reste

neutre; tout ce que j'aftirme, c'est que Dieu a

créé la lune sous mie forme achevée, quelle

qu'en ait été alors la phase. En elfet Dieu crée à

la fois le fond et la forme. Or quel que soit le

développement qu'un être acijuiert successive-

ment, il en contient le principe au moins dans

l'activité de sa nature. Trouverait-on qu'un ar-

bre est incomplet, parce qu'il n'a l'hiver ni

feuillage niiruits? Dirail-ou qu'il lui manque les

germes essentiels, parce qu'il n'a encore rien pro-

duit? Non assurément : l'arbre, les germes même
recèlent d'une manière invisible ce que le temps

doit dé\el()ppereneux. Cependant, si l'onse bor-

nait à dire que Dieu a laissé une œuvre impar-

faite pour l'achever ensuile, cette pensée ne se-

rait pascondanuiable; elle ne cho(pieiait qu'au-

tant que l'on voudrait soutenir qu'une œuvre

inachevée de Dieu a reçu d'ailleurs sa perfection

délinitive.

àl. On ne s'étonne pas que la terre, invisible,

sans ordre, quand Dieu créa au commencement

le ciel et la terre, appai'aisse et s'oi-ganise le troi-

sième jour; pourquoi doue entasser svu- la lune

connue un nuage de questions? J'ai dit, à propos

de la terre, qu'eidre la création du fond ci de la

forme il n'y avait eu aucun intervalle, et que cette

distinction était faite pour la commodité du récit.

Appronve-t-on cette pensée? Pourquoi alursne pas

voir de ses propres yeux, connue il est si facile

de le faire, qut- la lune est un globe complet,

d'une parlaite rotondité, même sous la forme

d'un croissant, au commencement connue à la

lin de son cours? Sa lumière vient-elle d'un feu

qui s'augmente, brille dans toute sa force et di-

minue? Ce n'est pasiehuninaire, mais le feu qui

suhit ces alternatives. Conser\e-l-elle nue faible

portion de sou disque perpétuellement éclairée?

Pendant qu'elle présente cette face à la terre,

jusqu'au moment où s'achève sa conversion to-

tale, ce qui a lieu au bout de 14 jours, elle s'ac-

croît en apiKU-ence, en réalité elle est toujours

dans son plein; seulement sa grandeur, vue de

la terre, n'est pas toujours égale. Emprunte-t-elle
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sa lumière au soleil ? L'explication reste la même.

Quand elle est le plus rapprochée du soleil-, elle

n'est éclairée (\nh une extrémité : le reste du

gloln;, qui est Inut entier en pleine lumière, n'est

visible de la terre qu'au moment où l'astre est

opposé à la terre et lui ottie sa lace lumineuse.

3-2. Toulelois il ne manque pas de savants pour

soutenir que ce n'est pas la pleine lune qui leur

lait croire que cet astre a été créé dans la phase

du quatorzième jour, maisces termes de l'Ecri-

ture : « La lune lut créée pour marquer le com-

« mencemenl de la nuit; » en effet la lune n'ap-

parait au connnencement de la nuit que lors-

qu'elle est dans son plein; aulrenient, elle ap-

paraît dans le jour à l'horizon, ou se lève à une

heure d'autant plus avancée de la nuit que son

croissant i>sl |>lus ])etil. Mais si l'on entend que

la lune est le principe, c'est-à-dire, la domina-

trice des nuits, comme l'indique le terme grec

àry/Ti et plus clairemenl encore le passage où

le l'salmisU' s'écrie : « Que li' soleil commande
« au jour, et la lune, à la nuit i; > on n'est plus

oliligé de calcnlcr l'i'ific de la lune ni de croire

ipie la l'ornialion de cet aslre sii|)|)()sela prenùèrc

phase.

CIIAPITKE \VI.

DK LA LUJnÈRE RELATIVE DES ASTHES.

M. On at;ile encore la (luestiou de savoir si

les luminaires visibles du ciel, c'est-à-dire, le

soleil, la lune et les étoiles, |)rojetlenl unenaMue

(|uantité de lumière, cl si leur clarté de plus en

plus faible n'est (pi'iine illusion cpii s'e\pli(pi(^

pai- leur éloi|;neiueid rel.dil de la li'rre. l'our la

lune en particulier, on ne doide pas (pi'elle ne

jelh^ une clarté moins vive (pie le soleil, on croit

même (pi'elle lui emprunte sa Imnière. Uuaiil

aux étoiles, on ne craint pas de soutenir qu'un

f;i-and nombre éfjalcid ou sui'])assent même le

soleil en grosseur et (pie leur dislance seule les fait

paiaitre plus petites, l'eut-èlre deviail-il nous

sul'lii'e de savoir que ces astres, (pielle (pie soit

leui' nature, oïd eu Dieu pour créateur. Cepen-

dard, rappelous-nous ces paroles infaillibles de

r,\l)(')tie : " L'ecliil du soleil n'est pas le même
« (pie celui de l;i lune el des (Hoiles : une étoile

« diffère d'une autre eu clarlé''. » Les pMrlisaus de

ce système peuveid objecler. sans coulredire \'\-

p('itre, que les astres ont un éclat dil'lérent sans

doute, mais à coudilion d'être vus (b; la liM're :

ils peuvent faire observer que rAp(')h'e cherchait

une analogie pour expliquer la résurrection des

corps, qui n'auront pas sans doute telle (lualité

visible, telle autre qualité iidrinsè(pie
; qu'à ce

titre, puisque les astres ont en eux-mêmes un

éclat ditférenl, [il peut y en avoir de plus gros

que le soleil. Cependant, c'est à eux d'expli(pier

comment, dans leur propre système, te soleil

exerce une iniluence si prépondérante, qu'il ar-

rête avec ses rayons et force à (irtrograder les

étoiles les plus considérables et |jus(pi"à celles

(pi'ils honorent davantage : car si elles égalent

ou surpassent le soleil en grosseur, il n'est pas

vraisemblable qu'elles cèdenlà l'inlluence de ses

rayons. .S'ils attribuent la supériorité aux cons-

tellations du Zodiaque ouauChari(M, quisonten

dehors de l'action du soleil, poui(pioi décernent-

ils un culte particulierà ces conslellalions.' pour-

quoi eu font-ils les reines du Zodiaque? C'est

une coniradiction : en effet bii^i ([u'on ])uisse

soutenir (\{W le mouvement lélrograde on peut-

êlre le retard de ces constellations ne dépende

[tas du soleil, mais de causes moins connues,

c'est au soleil ([ii'ils attribuent la principale in-

iluence dans les calculs insensés où ils s'égarent

à la recherche des décrets du destin, comme
on |)eul le MMilier dans leurs livres.

'Si. Mais qu'ils parlent du ciel comme il k'ur

jtlaira : ils ne conuaiss(>nl pas le l'ère ipii règne

dans les cieiix. t'oiu' nous, il n'y a ni utilité ni

convenance à nous perdre dans des recherches

profondes sur la dislance ou la grandeur des

astres, et à consacrer à de tels iiroblèmes le

temps qu(! r('clainenl des (piestions plus ^éricuses

et plus fécondes. Nous avons toute raison de croi-

re, sur la foi de l'Ecrilnre, (pi'il v a deux luminai-

res plus grands que les astres, sans (pi'ils soient

liourlant d'égale grandeur. Aussi l'iùrilure,

apiès leur avoir décerné la prééminence, ajoule-

t-elle : -< Il (il le plusgraud luniinjùre pour mar-

« (pier le commencenieni du jom-, le plus iielil,

« j)Our mar(pier le connuencemeni de l;i luiil. »

On nous accordera bien saiisdoide, poui' ne pas

contredire le témoignage de nos yeux, (pie ces

deux asires ('claircnt notre ^:lobe plus (pie tout

lesaulr(>s ensemble, (pie r(''elal du jour n'est dû

(pi'à la lumière du soleil, et (pie la iiiiil, malgré

toutes les étoiles, serait bien mois brillanle sans

les rayons de la lune.

' P«. C.ÏX.W, H, H. — •
I Cnr. XV, 41.
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CHAPITRE XVII.

RÉFITATION DE l'aSTROLOGIE.

35. Quand à l'art chimérique qui fait dépendre

le destin des astres, à ces prédictions laites sur

les prétendues lois de l'astronomie cpi'on appelle

les arrêts de la fatalité, la saine doctrine de l'E-

glise les repousse avec mépris : cette opinion,

en effet, a pour conséquence de supprimer le

principe même de la prière et d'atti'ibuer à Dieu,

le créateur des astres, plutôt qu'à l'homme, l'au-

teur des crimes, l'aveuglement dans les actions

le plus clairement condamnées par la conscience.

D'ailleurs, notre âme n'est sous la sujétion d'au-

cun corps, même des corps célestes, par le pri-

vilège desa nature : sur ce |)oint, les astrologues

peuvent écouter les le(,()ns même de leurs phi-

losophes. En outre, les corps suspendus au-

dessus de la leri'e, n'ont pas des vertus supé-

rieures à celles de la matière que ces hommes
ont entre les mains. En voici une preuve : une
multitude infinie de germes destinés à produire

des corps de toute espèce, animaux, plantes, ar-

bustes, se disséminent en un clin-d'œil et il en
naît également en un clin-d'œil une foule d'êtres

innombrables. Quelle prodigieuse variété de dé-

veloppements, de propriétés actives, et cela non-

seulement en différents pays, mais dans la même
contrée! Ils réussiraient plus vite à compter

les étoiles qu'à analyser ces merveilles.

36. Qu'y a-t-il de plus insensé, de plus extrava-

gant que de soutenir, malgré ces raisons qui les

confondent, que la situation relalive des astres

influe seulement sur la destinée des hommes
dont l'existence s'y rapporte ? Eh bien ! sur ce

point même, ils sont confondus par l'exemple

de deiLX frères jumeaux qui, malgré l'identité la

plus parfaite dans la conjonction des astres, ont

un sort différent, mènent une vie où le bonheur

et l'infortune sont inégalement rejjartis, et

meurent d'une façon toute contraire. Quoique

la naissance de l'un ait précédé celle de l'autre,

l'intervalle fut assez court pour échapper à tous

les calculs d'un astrologue. Jacob tenant de sa

main le lalon de son fière, soili le premier du

sein jnaternel; on aurait dit qu'il n'y ijvail qu'un

seul enfant qui se dédoubla '. Assurément, le

rap|)()rt de position, pour employerleur langage,

ne pou\ait être différent. Or pourrait-on rien

maginer de plus chimérique qu'un astrologue

I Gen. x.vv. 2.

qui, l'œil fixé sur Cette position des astres, tirant

le même horoscope, aurait prédit que l'un des

deux frères serait chéri de sa mère, et l'autre,

non? Sa prédiction en effet aurai élé fausse, si

elle n'eût pas signalé cette antipathie ; et si

elle l'eût signalée, quoique conforme à la vé-

rité, elle n'aurait plus été faite selon les for-

mules consacrées dans ces absurdes manuels.

Si cette histoire les trouve incrédules, parce

qu'elle est tirée de nos saints livres; peuvent-

ils donc nier l'ordre naturel ? Puisqu'ils se

prélendent infaillibles, une fois qu'ils ont trouvé

l'heure précise de la conception, qu'ils ne dé-

daignent pas de jeter sur la conception de deux

iumeaux ordinaires un regard tout humain.
37. Reconnaissons-le : s'ils rencontrent parfois

la vérité, c'est par un impulsion mystérieuse que
l'âme humaine reçoit à son insu. Et lorsque

cette connaissance doit séduire les hommes, elle

est l'œuvre des esprits tentateurs : car ils ont

l'idée cède qui arrive dans le monde, par l'effet

de la pénétration d'une intelligence plus fine,

d'une organisation plus subtile, d'une expérience

consommée qu'ils doivent à une existence si lon-

gue, enfin parune révélation de l'avenir, que les

saints anges leur font, sur l'ordre même de Dieu

qui, dans les mystères de sajustice incorruptible,

règle les destinées des hommes. Parfois ces es-

prits pervers fonl prédire, comme par une ré-

vélation surnatui'elle, ce qu'ils ont dessein de

faire. Tout bon chrétien doit donc se défier des

astrologues, des devins, surtout quand ils disent

vrai, de peur qu'ils ne séduisent l'àme et ne

l'enveloppent dans le pacte impie que fait con-

tracter tout commerce avec les démons.

CHAPITRE XVIII.

qu'il est difficile de savoir si les astres sont

gouvernés et animés par des esprits.

38. On demande souvent si les luminaires

(lu ciel ne sont que des corps, ou s'ils possèdent

lies esprits pour les diriger : dans ce dernier cas,

on voudrait savoir si ces esprits leur communi

quent la vie, comme le principe qui anime l.i

matière dans les animaux, ou s'ils les gouver-

nent sans y être imis, par le seul fait de leur

présence.

39. Au point où nous sommes arrivés, celte

question me semble insoluble : toutefois, j'es-

])ère que dans la suite des explications (pie je
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lionne snr l'Ecriture, il se présentera quelque

passagcoùjepourrai la traiter plus à propos, et,

sans compromettre l'autorité des livres saints,

arriver, non à une vérité invinciblement dé-

montrée, mais à une hypothèse plausible. Gar-

dons ici le juste tempérament que coiniuande

une piété sérieuse, et évitons d'admettre au

hasard une opinion mal éclaircie, de peur qu'au

moment où la vérité peut-être se montrera dans

tout son jour, sans contredire toutefois les pa-

roles de l'ancien ou du nouveau Testament, nous

ne trouvions, dans l'attachement à notre erreur,

un motif de la repousser. J'arri\e donc au troi-

sième livre de cet ouvrage.

LIVRE III.

I,ES i^;TRES VIVANTS ^.

CHAPITRE PREMIER.

POLIigUOI LA CnÉATlOX DES POISSONS PRECÉDE-T-

ELLE, DANS LE RÉCIT SACRÉ, CELLE DES OISEAUX?

AFFIMTÉ E.\TRE l'EAU ET l'aIU, l'aIR ET LE ClEf..

de ciel et de cieux. C'est ainsi qu'en latin le

mot terra s'emploie dans le même sens au sin-

gulier et au pliH'iel et qu'on dit également or-

hem terrarum, orbem terrœ.

' CHAPITRE II.

i. K Et Dieu dit : (Jue les eaux i)i'o(luisentdes

" animaux qui se meuvent et([ui aient \i(> : (pie

« les oiseaux volentsur la t(>iTe, \ ers le lirmament.

" Et il en fut ainsi. Dieu créa donc les grands

« |)oissoMS, les animaux vivants et qui seineuvent,

« que les eaux [noiluisirent selon leur espèce; il

« créa aussi les oiseaux ayant des ailes, selon

« leur espèce. Et Dieu vit r|ue cela élail bon, et

« il les bénit, disant : croissez et nuillipliez-voiis;

« remplissez les eaux dans les mers et que les

« oiseaux se multiplient sur la terre. Et le soir

« se fit, et au matin s'acconqilil le cinipiième

'< jour. » Ainsi, ce sont mainlenani les êtres vi-

vants qui se protlnisenl dans la région infé-

rieure du monde, et d'abord dans les eaux, l'é-

lénienl qui a le plus d'aflinité avec l'air : car,

l'air est si voisin du ciel où brillent les lumi-

naires, qu'on lui donne souvent le nom de ciel;

je ne sais toutefois si on pourrait le nommer
flrniamcnl. Unant au mot cieux, il désigne au
pluriel la même chose que ciel au singulier :

car, si le mol ricl, dans la Ceiièse, signilic Tes-

[lace (pii sépare les eaux supérieures d'aNCC les

eaux inférieures, le Psalmisle n'entend pas autre

cho.se (|iiaiid il dit : « Que les eaux suqviidiies

« au-dessus des ricii.r loneid le nom du Si-i-

« gneur. » Les cieux d -s cieux dislinguenl dans

res|)ace le ciel étoile du ciel ai'rien, l'un au-des-

sus, i'aiilreaii-dessous, cl (ui retroii\ee(>sens dans
le même Psaume: « Lom-z-ie, cieux t\c:{ eieuv ''. >

il est donc évident que l'airesl Miineiil smiommiic-
' Ocn, I, 20-31. — :P8. cxmii, I, .-;.

LES CIEUX PRLMITIPS ONT ÉTÉ ABÎMÉS DANS LES

EAUX DU DÉLUGE ET I.'aIR s'esT TRANSFORMÉ

EN EAU.

2. Nous lisons dans une des Epitres a|ipelées

Canoni(|ues, que les cieux aériens ont disparu

dans le Déluge '. En eti'el la masse d'eau (pii,

d'a[)rès la (ù'iièse, dépassa de quinze coudées le

sommet des plus hautes montagnes, ne put mon-
ter jusqu'aux astres. .\u contraire, l'espace où

l'air est plus dense et où volent les oiseaux,

ayant été en loulou en partie envahi par les eau.\,

les cieux d'alors i)érireiil, comme on ledit dans

celle Epitie. La seule inaiiière, selon moi, d'en-

tendre celle disparition des cieux, est d'admettre

(pie l'air y changea de naliire et se Iransforma

en ces vapeurs (jui o;il tan! irallinile a\( ; l'eau :

aiiiieiueiit, loin d'a\iiir disparu, ils amaieiil été

traiispiirU's plus haul, loisipie les llols eiivabi-

renl leur dniuaiiie. D'après cela nous pourrons,

conlorin iiieiil à l'aulorilé de celle Epiire, croi-

re (jne les cirux d'alors ont péri, en se ré-

duisanl en subtiles vapeurs, et (pie d'autres les

ont remplacés *; plus aisénuMit (|iie d'adiiiellre

rii\pollièse où le ciel aérien aurail recule, en

empii'laiil sur l'espace assigné au ciel éloilé.

;{. L'(Uilre exigeait donc ipie, dans la création

des êtres deslim-s à peupler les iVgi(Uis inférieures

de l'imiM'rs, si sonvenl comprises sous rex|)res-

sioii géïK-rale de trrrr, les animaux fussent tirés

de l'eau, d'abord, de la lerre, eiisiiile. L'air, en

' Il Vilr. III. «. — Mbid. V, 7
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effet, a tant d'affinité avec l'eau, qu'il s'épaissit

avec les vapeiu-s, produit le ^ ent et comme l'âme

des tempêtes, rassemble les nuages, et est assez

lourd pour porter les oiseaux. Un poète profane

a dit peut-être avec vérité : « L'(llyinpe domine
« les nuages et sa cime est paisible •

; » on pré-

tend en effet que l'air est si rare au sommet de

l'Olympe, qu'il n'est jamais obscurci par les

nuages ni agité par le vent : il est môme trop

léger pour porter les oiseaux ou suffire à la respi-

ration de riiomnie, accoutumé à une atmosphère

moins sul)lile, si d'aventure il faisait l'ascension

de 1.1 montagne. Cependant, l'air lui-même quitte

ses hauteurs pour se mêler intimement avec l'eau,

et on a raison de croire qu'il s'est ibndu en eau à

l'époque du déluge : car on ne saurait admet-

tre (piil ait envahi l'espace réservé au ciel étoile,

quaud les Ilots dépassèrent les plus hautes mon-
tagnes.

CHAPITRE m.

OPlNrOXS DES SAV.\NTS SUR LV TRANSFOUMATIO^J

DES ÉLÉMENTS. l'aU! >'eST I'0I>T OMIS DANS LA

GENÈSE.

i. La trausformation des éléments, il est vrai,

soulève bien des dilticultés même parmi les sa-

vants qui consacrent à ces recherches tout leur

temps et toute leur sagacité. D'après ceux-ci,

il n'est aucun élément qui ne puisse se transfor-

mer et se changer en un autre : selon ceux-là,

chaque élrmenl a uue propriété essentielle, irré-

ductible, qui l'empêche de se fondre a])solument

avec un autre. Nous traiterons peut-être celte

(picstion, si Dieu le permet, avec le développe-

ment quelle comporle, quand l'ordre des idées

l'appellera : pour le moment. J'ai jugé à propos

d'en faire mention, afin de faire sentir avec

quelle justesse on raconte lacréation des animaux
aquatiques avant celle des animaux terrestres.

5. 11 ne faut pas s'imaginer en effet que l'E-

critiu'e ait passé sous silence aucun des éléments

(pii composent runi\ers, et que, sur les quatre

éléments si connus, ilne soitquestion que de trois,

le ciel, l'eau, la lerre, tandis que l'air serait omis.

L'Ecriture, pourdésiguer l'univers, emploie cons-

tanmieiit les termes de ciel et de terre, en y ajou-

lanl quelquefois celui de mer. Par conséquent,

on i)eul confondre l'air, soit avec le ciel, soit

avec la terre, selon que l'on en considère la pai-

sible et tranquille élévation, ou la région voisine

' Lucain, liv. L

de la terre, pleine de vapeurs et d'agitation. Voilà

pourquoi, au lieu de dire : que les eaux produi-

sent des animaux qui se meuvent et qui vivent

et que lair produise des oiseaux qui volent sur la

terre; l'Écriture raconte que ces deiLX espèces

ont été tirées des eaux. Ainsi on a résumé sous un

même mot et les eaux condensées qui s'écoulent,

séjour des poissons, et les eaiLX suspendues sous

forme de vapeurs, séjour des oiseaux.

CHAPITRE IV.

DES RAPPORTS «Il EXISTENT ENTRE LES QUATRE

ÉLÉMENTS ET LES CINQ SENS.

6. Certains philosophes ont poussé l'analyse

jusqu'à distinguer les opérations des cinq sens

d'après le rôle qu'y remplissent les quatre élé-

ments : d'après eux la vue à rapport au feu, l'ouïe

à l'air, l'odorat et le goût se rattachent à l'eau ;

l'odorat en effet, exige pour s'exercer les exhalai-

sions qui vont épaissir l'air où volent les oiseaux ;

le goût, la sécrétion d'une humeur grasse et vis-

queuse. La saveur des substances n'est perçue

qu'à la condition qu'elles se mêlent à la salive,

lussent-elles toules sèches quand elles ont été in-

tioduites dans la bouche. Cependant le feu se

mêle à tous les éléments pour y produire le mou-
vement. L'eau, en effet, se congèle par défaut de

chaleur, et ([uoique les autres éléments puissent

être portés à une haute température, le feu ne

pcutpf^rdre la sienne : il s'éteint et cesse d'être,

plulôl que de rester froid ou de s'attiédir au

contact d'un corps froid. Quant au cinquième

sens, le tact, il correspond à la terre : remarquez

qu'il est répandu sur toute la surface du corps

qui n'est qu'une argile transformée. On ajoute

même que les corps cesseraient d'être visibles ou

palpables, en l'absence du feu ou de la terre. Il

faut donc conclure que tous les éléments se mê-

lent entre eux et que leur nom vient de la pro-

priété maîtresse qui les distingue. Pourquoi les

sens s'émoussent-iis, quand le corps éprouve un

froid trop vir?C.:la tient au ralenlissement du

mouvement naturel que le corps doit à la cha-

leur, et qui s'opère au momt'nl que le feu se

mêle à l'air, l'air à l'eau, l'eau à la masse arî^i-

leusc du corps, les éléments les plus subtils péné-

Irant les plus épais.

I*lus la matière est subtile, plus elle se rap-

proche sans doute de l'esprit : toutefois, il y a

toujours un abime entre ces deux substances,

puisque l'une reste corps et que l'autre ne le de-

\ient jamais.
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CHAPITRE V.

DE LA SENSIBILITÉ DE l'aME.

".A ce litrelasensation n'est point un phéno-

mène pliysique : c'est l'Ame (|iii sent au moyen
(les organes. On a beau démontrer avec finesse

(jue la division des sens correspoijd à la diver-

sité même des éléments, l'àme immatérielle et

seule douée de la facilité de sentir, est le principe

secret qui met la sensibilité en jeu dans les or-

ganes. Son activité succède donc immédiatement

au mouvement sublil du l'eu, mais elle n'obtient

pas les mêmes effets dans tous les organes : dans

ro|)ération de la vue, elle refoule la chaleur et

atteint la lumière ; dans celle de l'ouïe, elle pé-

nètre avec la chaleur An feu jusiprau fluide de

l'air; dans l'acte de l'oilorat, elle dépasse l'ail'

|)Mr et atteint ces émanations deseaiLX qui com-
poseuM'almosphère; daus l'acte du goùl, elle

atteint les humeurs a()uoiises et grasses du corps;

enfin, elle dépasse ces humeurs et, rencontrant la

niasse argileuse diicoi'ps, elle exécule l'opération

lin toucher.

CHAIMTIU-: VI.

L'aIK n'a I'OI.NT ÉÏE O.MIS l'Ail l'aLTELU Dli LA

(;i;.\i;sE .

S. L'auteur de la(]eiièse n'ignorait donc ni les

propriétés des éléments ni leur ordre, puisqu'en

inlroduisaiil dans l'uiiivers les êtres visililes, des-

tinés à se moinoir an srin des éléments, selon

leur espèee, il a successivement parlé dans ses

récils des Imninaires du ciel, des anihiaux nés

des eaux, enfin des aiiimauv lerresli-es. S'il n'a

pas noininé l'air, ce n'est point une omission : cela

vient de ce (pie la ivgioii paisible et Iraïupiille de

l'air, où, dit-on, les oiseaux ne peiiveiil \oler,

louche au ciel éloilé el, d'après son élévation,

prend dans rKcrilure leiioin de ciel; taudis que
sons le nom de terre, il faut conipreiidre loiil l'es-

pace (|ui s'étend depuis la ivgion des météores,

« (lamme, grêle, neige, glace, lempèles, abimes
« de toute sorte >, » jnsipi'aii globe solide(pii esl la

lerre proprenienl dile. .\insi, l'air le plus élevé

faisani p;n-|ie de la pins banle région, ou ne ren-

fermaiilancnne ({(•ahiic an.ilogne.'icellesdonj il

est ici (pieslion, n'a ele ni omis, pnis(p'e le ciel

est nonnni', ni ciii', |)nis(pril u'avail ancmi rap-

porl avec ci'l nidre i\r ci^'-alurcs; ipianl à l'air

' Ps. rXLVItl, 8, 7.

inférieur, comme il recueille les vapeurs qui

s'élèvent de la terre et de la mer, et qu'il se con-

dense en quelque sorte ponrêtre capable depoiler

les oiseaux, les seuls animaux ipii \ sont iiilro-

dnits viennent des eaux. L'atmosphère, en ell'el,

port(! les oiseaux, etiiss'y soutiennent avec leurs

ailes, comme les poissons fendent les eaux avec

leurs nageoires.

CHAPITRE VIL

IL EST PROBABLE QUE LES OISEAUX TlHENT

LEUR ORIGINE DE l'EAU.

9. C'est donc avec une exactitude scientifi(pie

pour ainsi dire, que l'Esprit de Dieu qui inspirait

l'anlenr de la (Jeiièse, nous apprend (|ne toul ce

qui vole a pris naissance dans les eaux. Ce do-

maine s'est divisé en deux, l'eau condensée en

bas, l'atmosphère en haut, pour recevoir la

double espèce de ces animaux, ceux {jui nagent

et cenx qui volent. Aussi ont ils été pourvus des

deux sens qui ont le plus de rapport avec cet

éii'nient, r(jdoral, pour apprécier les va[)enrs, lo.

goût, pour ap|)réeier la pmelé de l'eau. Le tael,

sansdoute, nous permet de scMilir l'eau elle veni,

grâce à la matière terreuse (pii s'y mêle : mais

pour ces éleiiUMits si condcnsr's ipie l'on peut les

manier, le lad esl encdic pins développe, ((n a

donc en raison de compicndre sons l'expression

générale d(> leri'c Ions les ('lémenlsdisliiluK's dans

ces deux parties de rnnivers;celordre est claire-

inenl mar(pi(''dans le Psalmisie : " Louez le Sei-

« gneur dans les cienx, « voilà ponr les sphères

supérieures; « louez le SeigncniMn- la terre; »

voilà ponr la rt'gion inrérienre (jn'il asssigne

cominedoniaine an\ lenipêles, aux abimes, el à

ce feu (pii bi file celui qui le louche '. En ellel, le

feu ne s'échappe de l'eau el de la lerre en mon-

venienl ipie ponrse Iransfornur iinmédialeinen I

en un anire élémenl. Rien ([u'il révèle sa len-

dance à s'élever en haut par son mouvemenl

ascensionel, il esl ei^pendanl incapablede percer

jusqu'à la haidenr paisible des cieux : l'atmos-

jibère ri'ionll'e et l'absorbe. Aussi s'agile-l-il en

nionveiiKMils hriivaiils au sein de celle masse

impure el engourdie, afin d'en lenipérer l'inerlie,

el de serv ir aux h(nniues d'auxiliaire on d'epoii-

vanlail même.
II). Comme l('|oni'heri>i'rnieldi'|ieri'evo rl'agi-

taliini des eaux el le nionveinenl de l'air el ipTil

est siirloiil relatif à rcléinenl de la loiTC, les

P<. .XLVIII, l-B.
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poissons et snrtout les oiseaux aiment à se nourir

(le sabtances terrestres. Les oiseaux, en effet,

se posent ou font leur nid sur la terre. C'est que
les vapeurs sorties des eaux se répandent aussi à

la surface du sol. Aussi l'Écriture après avoir

dit : « Que les eaux produisent des animaux qui

« vivent et qui se meuvent et des animaux qui

«volent, » ajoute : « sur la terre, vers letiimament

«du ciel; «ces dernières expressions peuvent

éclaircir un point jusque-là resté obscm*. Elle ne

dit pas, en effet, dans le finnament du ciel, comme
elle a fait en parlant des luminaires, mais vers

le [irmament du ciel, en d'autres termes, dans la

région voisme. En effet l'atmosphère où volent

les oiseaux est voisine de l'espace où ils ne peu-

vent s'élever, lequel, par sa tranquillité, se con-

fond avec le lirmameid. Les oiseaiLX volent donc

dans la partiedu ciel que le psalmisle désigne aussi

sous le nom de terre ; à ce litre, ils sont souvent

appelés les oiseaux du ciel dans l'Écriture. Mais

n'oublions pas que le ciel ici esttoutel'étenduequi

touche au firmament, et non le firmament hù-

mème.

leurs mœurs dans des viviers. Je veux bien qu'ils

se soient trompés, mais j'assure que les poissons

ont le don de la mémoire
;
je le sais par expé-

rience et on peut l'observer comme moi. Il y a

à Bulle-Royale un bassin magnifique rempli de

poissons. Les promeneurs ne manquent guère de

leur jeter quelque chose, et poissons aussitôt de

saisir la proie et de fuir ou de se la disputer.

Accoutumés à recevoir ainsi la pâture, ils aper-

çoivent à peine quelque personne circider le

long du bassin, qu'ils se rassemblent, vont et

viennent à la nage, épiant l'endroit d'où on

leur jette quelque chose. Je trouve donc que l'é-

pithète de reptile caractérise aussi bien les pois-

sons que celle de volatile les oiseaux : car, si le

manque de mémoire ou le peu de développe-

ment des sens avaient été une raison suffisante

pour leur ôter le nom d'animaux qui vivent, il

faudrait aussi l'ùler aux oiseaux : pourtant l'exis-

tence de ceux-ci, qui se passe sous nos yeux,

nous révèle leur mémoire, leurs chants variés,

leur admirable industrie pour construire des nids

et élever leur couvée.

CHAPITRE VIII. CHAPITRE IX.

POURQUOI LES POISSONS OXT-ILS ÉTÉ APPELÉS

REPTILES A AMES VIVANTES?

DE LA CLASIFICATION DES ÊTRES SELON l'ÉLÉMENT

OU ILS VIVENT.

11. On pense assez généralement que les pois-

sons ont été appelés, non des animaux vivants,

mais « reptiles à âmes vivantes, » parce que leurs

sens sont peu développés. Si celte explication

était exacte, les oiseaux auraient été expressé-

ment appelés animaux vivants. Maispuis(iu'ils ont

été appelés « ceux qui voleiil, vulutiUa, » comme
les poissons ont élé nommés «ceu\ qui rampent,

« reptilia, » il faut bien admettre une ellipse ettra-

(luire : ceux d'entre les animaux vivants qui ram-
pent et ceux qui volenL C'est paruulouraualogue

qu'on dit en latin ifinobilialiomiinim, les hommes
inconnus. Ilya sans doute d'aulres aiiimauxqui

ranipentsur la terre; cependant la plupart ontdes

pieds pour se mouvoir,et le nombre des animaiLV

qui rampent sui' la terre est peut-être aussi borné

que celui des animaux qui marchent dans les

eaux.

12. U'aulres ont cru que les poissons n'avaient

été qualifiés ainsi que jjarce qu'ils n'ont ni mé-

moire ni viequidéuoletpiclqueinleHigence. Celle

opinion vient d'un défaut d'expérience. Quelques

savants racontent sur les poissons des choses

surpreiiaules, <[ ils oui foil bien pu observer

13. Je n'ignore pas quecertains philosophes ont

classé les êtres d'après les éléments qui leur sont

propres : ils appellent terrestres, non-seulement

les animaux qui raînpent ou (jui marchent sur

la leric, mais encore les oiseaux parce qu'ils

s'abattent sur la terre quand ils sont las de voler.

Dans leur système, les démous habitent l'air, les

Dieux, le ciel ou nous plaçons les luminaires et

les anges. Ils assignent aussi aux poissons, aux

monstres marins les eaux pour séjour, afin que

chaque élément ait son espèce propre. Mais la

terre forme apparemment le fond des eaux, et ils

auraient quelque peine à prouver que les pois-

sous ne vont jamais s'y reposer et y repren-

dre des forces pour nager, comme font les

oiseaux pour voler. Je veux bien que les poissons

ne le fassent pas souvent : mais cela vient de ce

que l'eau est plus capable que l'air de les sou-

tenir; aussi porte-1-elle des animaux terres-

tres, soit qu'ils aient appris à nager, comme

l'homme , soit qu'ils nagent nalureilement,

comme les quadrupèdes . Se retranchent-ils

sur ce fait, que les poissons sont dépourvus de

jKdtes ?Mais alors lesphoques ne sont plus des ani-



FJVRE III. — LES ÊTRES VIVANTS. 173

maux marins, les coukHivres, les colimaçons ne

sont pins fies animanx terrestres : car les pre-

miers apparlicnnent à la classe (los([ua(li iipèdes,

et les seconds, itien qu'ils n'aient pasde pattes, se

reposent sur la terre, que dis-je ? ils la quittent

peu ou jamais. Les dragons, (pioique dépourvus

de pieds, se reposent, dit-on, dans les cavei'ues,

ou même s'élèvent dans l'air. Ce sont des ani-

maux difficiles à observer, sans doide, mais ils ne

sont inconmis ni dansles lettres profanes ni tians

l'Écriture.

CHAPITRE X.

ON PEUT ACCORDER QUE LES DÉMONS HABITENT l'aUI,

SANS CONTREDUIE LE RÉCIT OU l'ÉCRITLRE NOLS

RÉVÈLE (JL'E LES POISSONS SONT SOHTIS DES EAUX.

— DES MÉTÉORES.

14. Les démons habitent l'air, dil-on, et sont

doués d'un (•oi[)s aérien; par conséquent, ils ne

sont jamais d('C( imposés parla mort ;carrélém(Mit

ipii domine dans leur orf^anisalion, est plus aclil'

que passif. L'eau et la terre sont au-tlessous d'eux,

et le feu pur du ciel étoile s'élève au-dessus de

leur tèle. J'enlends par éh'Mieiits passifs, ou sus-

ceptibles de subir des modifications, la terre

et l'eau, par éléments aciifs l'air et le feu.

Cette o|)inioii n'est poini contraire au passap;e

dans lequel récriture révèle ipie les « ani-

« maux qui volent » sont tirés des eaux, sans

(|u'il soit question de l'air, luiisque le domaine

assigné aux oiseaux est formé d'eau à l'état de

vapeurs légères el subtiles. Or, l'air s'étend des

limites du ciel étoile à la surface des eaux et de

la terre ferin '. Les vapeiu's, loin de l'obs'iircir

dans loute son étendue, s'anélent aux limites

où commence la terre, selon l'expression du
Psalmisle : « Louez le Seigneur sur la lerre ' . »

Quant à la région supérieure de l'air, le calme

(pii y règne la confond dans la môme tranquilité

avec le ciel el lui vaid le même nom. Si donc les

anges reljelles, a\anl leur laule, occupaient ce

sé'jour paisible avecrArcliange, leurclief, aujour-

d'hui Satan, et s'ils ne faisaieni i)arlie ni de la

cour céleste ni des chieiirs par de là les ciciix,

comme le prélendcnt certains docteurs, on ne

doit pas s'elomier (pi'ils aient ('(('•pri'cipilés dans

cette atmosphère : car l'air \ domineeucore, puis-

qu'elle se compose d'un mr-laiige de vapeurs et

d'air (|ui, par son agitation, prodiiii l(> veut, par

ses ébranlements, les éclairs et le tonnerre, parsa

Ps. CXLVIll, 7.

condensation, les nuages et la pluie, par le re-

h'oidissemenf des nuages, la neige et la grcle,

par son épanouissement, la sérénité, selon les

ordres cl la puissance de Dieu, lequel, après avoir

créé le inonde, le gouverne dans toute son éten-

due. AiiSsile l'salniisle après avoir énumi-ré tous

ces phénomènes, ajoute « (]u'ils oîjéisseiit à la

« parole de Uieu, » afin qu'on ne s'imagine pas

que^ la providence divine est étrangère à leur

proiluctioii I.

1.3. Si au contraire les anges rebelles avaient un
corps ('(''leste, avant leur péché, on ne sera pas sur-

pris (pi'ils l'aient échangé pour une enveloppe

d'air, afin de pouvoir être tourinontéspar le feu,

l'élémenlde la région supéiieure. Dieu leiiraper-

niis d'occuper, non la partie pure et élevée de l'air,

mais ratiiKJsphère : c'est leur prison en atten-

dant te jour du jugement. D'autres passages de

rficritiire nous donneront occasion de |)arler plus

à fond des anges prévaricateurs. Roruons donc

ici nos réflexions et concluons (pie, si l'atmos-

phère, gniceàl'air (jui s'élend jus(pràla surface

(l(! la terre el des eaux, est assez lourde pour

porter les substances aérifomes, elle [leiit aussi

soutenir les oiseaux sortis de l'eau, grAce aux

\apems : on sait en effet (pie ces exhalaisons se

mêlent à l'air le plus voisin de la terre et des

eauxetcomposentces nuages qui se distillent en

douce rosée dans les nuits IVaiches cl toiiihent sous

la forme de givres parmi Iroid jibis intense.

CHAPITRE XI.

DES DIVERSES ESPÈCES d'aMMAIX CRÉÉS W. I. V

TERRE ">-.

l(i. '( VA Dieu (Ml : Oiie la lerre iirodiiisc des

'< animaux visauls selon leur espèce, (piadru-

« pèdes, reptiles, bêles de la terre selon leiires-

« pèce, animaux domcsticiucs selon Iciirfvspèce.

« Et cela se fil. Dieu II! donc les bêtes de la lerre,

« selon leur espèce, lesaiiimaux (loniesli(pies se-

« Ion l(Mii' espèce, el tous les reptiles de la lerre

« sebui leur espèce. El Dieu vil cpic cela était

K bon. " Il (Mail dans l'ordre de peuplera ce

momeiil la seconde pallie de celle basse n-gioii

dans laipielle rEcriliiic (Mniiprciid sous le ikuii

de terre ralmosphère el Ions l(>s abiiiies, en

d'autres leriiies, la lerre propremeiil dite. Ou
recoiinailbieii les espèces d'anim.iiix que la lerre

proihiisil par l'onlrc de Dieu. Cepcnd.iiil, com-

me ou désigne soiixciil les animaux sous le nom

>P»«1. CXLVIll, 8.— ' Gcn, l.ai, SG.
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générique d'êlres privés delà raison, il convient

(le distinguer ici leur caractère spécifique. Les

animaux ipii rampent ou reptiles sont les ser-

pents ; bien que cette qualilicalion s'applique

aussi à d'autres bêtes. Le nom de bêtes s'ap-

plique surtout aux animaux sauvages, lions, léo-

pards, tigres, loups, renards : les chiens mêmes

et les singes rentrent dans cette catégorie. Quant

au mot pérora, bétail, il représente dans la lan-

gue ordinaire les animaux douiestiques, soitqu'ils

aident riiommedansses travaux, comme le bœuf

et le cheval, soit qu'ils servent à le ^ètir ou à le

nourrir, comme les brebis et les porcs

1". Quant au mot quadrupèdes, que signilie-

l-il? Tous les animaux (jne je viens de nommer,

si l'on en excepte quelques-uns, les serpents, ont

(juatre pattes pour marcher : cependant l'Ecriture

n'a pas employé ce terme, quoiqu'elle le suppri-

me dans le verset suivant, sans y attacher un

sens particulier. A-t-elle donc entendu par là les

cerfs, les daims, les onagres, les sangliers, ani-

maux (pu n'appartiennent pas à la classe des

lions, et (pii se rapprochent des bestiaux sans

être domestiques ? Le nondjre de leur pattes leur

aurait-il Nain ce nom générique devenu dès lors

celui d'une espèce? Serait-ce que l'expression

selun leur espère, répétée trois fois, nous averti-

rait de songer à trois espèces d'animaux ? D'a-

bord on nomme les (piadrupèdes et les reptiles,

selon leui' espèce : à cette classe se rattachent,

selon moi, tous les reptiles pourvus de pattes,

comme les lézards, lesstcllions. Le mot quadru-

pède n'est donc pas répété dans le verset suivant,

parce (ju'il est compris dans celui de reptile : re-

marquez en effet qu'on n'y dit pas « les reptiles, »

mais, « tous les reptiles de la terre : » de hi terre,

puisqu'ils appartiennent à la terre et aux eaux;

tous, puis(ju'on y rattache les quadrupèdes spécia-

lement désignés plus haut. Quant à la seconde es-

pèce, celle des bètjs,elle comprend tous les ain-

maux armés de gueule et de griffes, à l'exclu-

sion des serpents. La troisième espèce, celle des

bestiaux, comprend les animaux qui ne sont pas

carnassiers et ([ui n'oid pour défense que leurs

cornes, quand encore ils en ont. J'ai prévenu que

le mot qundnipède aun sens très-étendn, le nom-
bre des pattes sertàcaractériser toute cette classe;

et que, sous le nom de bêtes ou de bétail, on

comprend (]uelquefois tous les animaux sans rai-

son. Le mot fera en latin a un sens analogue. Il

était utile de faire remar«iuer que tous les termes

employés par l'Ecriture n'ont point été jetés au

hasaril, mais sont pris dans leur acception pré-

cise, comme on peut aisément le remarquer dans

le langage ordinaire.

CHAPITRE XII.

L\ FORMULE, « SELON LEUR ESPi:CE, » n'EST POINT

EMPLOYÉE POUR l'hOMME.

18. Une question doit encore préoccuper le

lecteur ; c'est de savoir si la fornude, selon leur

espèce, a été jetée ça et là au hasard, ou si elle

a pour but d'indiquer que le règne animal avait

été créé dès l'origine et ne s'est divisé en espèces

(pi'à cette époque; si, dis-je, il préexistait comme
idéal dans les intelligences supérieures antérieu-

rement créées. Dans cette hypothèse, l'Ecriture

aurait dû employer cette expression pour mar-

(juer la formation de la lumière, du ciel, des eaiLX

et de la terre, des flambeaux du ciel. Car leur rai-

son d'être n'a-t-elle pas préexisté éternellement

et innnuablement dans la sagesse de Dieu, « qui

« s'étend avec force d'une extrémité à l'autre, et

« qui dispose tout avec douceur • ? » Or, l'emploi

de cette formule ne commence qu'avec la création

des végétaux et cesse avec la création des animaux

terrestres. L'expression en efïet, bien ([u'elle ne

soit pas employée dans le verset où Dieu com-
ujande au eaux de produire les êtres qui leur

conviennent, se retrouve encore dans le verset

suivant : « Et Dieu fit les gros poissons, tous les

« animaux qui vivent et rampent et tpie les eaux

« avaient pi'oduits selon leur espèce
;
puis, tous

« les oiseaux selon leur espèce. »

19. Comme les animaux sont destinés à se re-

produire et à se transmettre leurs qualités origi-

nelles, faut-il voir dans l'expression sacrée la loi

qui assure aux espèces la perpétuité ? Mais alors

l)ourquoi est-il dit des arbres et des plantes que

Dieu les fit, non-seulement selon leur espèce, mais

encore, selon leur ressendilance? Les animaux

terrestres ou aipiatiques ne protluiseid-ils pas

des êtres qui leur ressemblent ? Serait-ce (|ue

l'analogie des tei-mes espèce et ressemblance a

empêché l'auteur sacré de répéter le second? Le

mot semence n'est pas non plus répété partout
;

cependant il y a des germes déposés chez la plu-

part des ainmaux comme chez les plantes
;
je dis

la plupart des animaux, parce qu'on a reconnu

(|u'il naissait des eaux ou de la terre des êtres

sans organes de reproduction, ce qui indique

(jue les germes ne sont pas déposés dans leur

1 Sag, vni, 1.
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corps, mais dans les elrineiits inèines dont ils

proviennoiit. La formule: « selon l'espèce, » s'ap-

plique donc aux êtres (pii se reproduisent avec

les mêmes i^crmeset les mêmes propi-iêtés avant

de disparaître à leur tour : aucun d'eux, en effet,

n'a été créé pour renfermer en lui-même toute

son existence, ou pour la garder perpétuelle-

ment, ou enfin poui' mourir avant de s'être re-

produit.

20. S'il en est ainsi, pounjuoi n'a-t-il pas été

dit : « Faisons l'homme à notre iinaf;e el à notre

« ressemblance, » seluii son espère, bien (pie

l'homme suit manifestement soumis à la même
loi? Dira-t-on (pie Dieu avait créél'lKjmmc im-

mortel, à condition qu'il gardât son comman-
dement ; mais qu'après le péché, riiomino « étant

« tombé au rang des animaux d('|)oiirvus de rai-

« son et leur ayant été assimilé ' , >> les eiifaiils

de la terre furent condamnés à se reproduire,

afin (pie le genre humain se j)erp('tuàt en se i-e-

nouvelant? Mais que sigiiilierail alors la béné-

diction divine donrié(! à l'homme après sa créa-

tion : « Croissez, muiti|)liez-v()us, remplissez la

'< terre? » Aurait-elle |>ii s'accoinplirpai- iineautre

voie que la génération ? Peut-être aussi serait-il

à proposde ne hasarderaiicune ])ro])osition, avant

d'avoir renconfré'dans l'Ecriture l'occasion d'ap-

profondir cite (pieslion. Au |)oint où nous en

sommes, l'omission de la formule s'explique

assez par le fait que l'iiomme était ci'éé seul et

que la femme devait en être tirée. L'espèce liii-

maiiie d'ailleurs n'admet pas, comme les|)lantes,

les arbres, les poissons, les oiseaux, les serpents,

les animaux sauvages ou (l(imesli(pies, ime va-

riété in(iiiie;el dès lorsla forimilc, «selon les es-

« pèces, » excellente pourdcsigner les propriétés

parliciilières d'èlres (pii se ressemblent et ont

une origine commune, ne s'a|)i)li(pie plus à

l'homme.

CIIAI'ITRI<: XIII.

l'onigcoi i.A itiCNiiuiciio.N divim: n'a-t-kli-k kik

UONNÉE qu'aux ANIMAUX TIKKS DUS KAUX KT A

l.'llOMMK ?

•1\. (Ml sedemandeaiissi |)ar(pi('l privili'ge les

animaux ru(''s des eaux parlageiil seuls avec

riiomme le bieiirail de la béiiédicrKiii du Créa-

leur. Il esl bien \rai, en effel, (pie l»ieu les a

expresséiiiciil bénis, eu disant : k Croissez et

« multipliez-vous, et remplissez les eaux de la

I Vu. xLviii. l;i.

« mer, et que les oiseaux se multiplient sur la

« terre. » Si on avance qu'il suffisait de pronon-

cer ces paroles sur une seule espèce de créatures,

et qu'il était naturel de les suppléer pour tous les

autres êtres deslinés à se reproduire, pourquoi

cette bénédiction n'a-t-elle pas été adressée aux

arbres et aux plantes, (pii, dans cel ordre, furent

créés les premiers? Dieu aurait-il Jugé les végé-

taux indignes de recevoir ces paroles de béné-

diclion, parce qu'ils n'ont ni sensibilité ni cons-

cience de l'acte par le(piel ils se re])roduisenl ?

Aurait-il attendu, pour les prononcer, le moment
où il créait les êtres sensibles, afin qu'on les ap-

|)li(piàt ensuite à tous les animaux de la terre ?

lu point incontestable, c'est (pie cette béné-

diction devait se répéter pour riiomnie, aliii

(lu'on n'accusât pas de jiecbe l'union conjugale,

j)riii(ipe de la famille, el (pi'on ne l'assimilât

pas à la débaiicbc à l'adultèi'e et à l'abus iiiiiue

(lu mariage.

CHAPITRE XIV.

DE LA CnÉATlON DES I.NSECIÏES.

22. Les iusecles |irov()ipicnt une (piesliou (pii

n'esl |iassans importance. Ont-ils ('le produits au

d(''bul (le 1.1 (n'alioii, on siiul-iis iicsde la corrup-

lidu (les èlres périssables? La plupart, en elTel,

(loi\ciil leur naissance aux maladies (pii allèrent

les corps vivants, aux immondices, aux émana-

tions empestées des cadavres ; d'autres se forment

dans les végétaux (jui se délérioienl ou dans les

fruils (pii se gâtent : cependani tous ces êtres ont

nécessairement Dieu pourci-éateur.Chatpie eira-

liire, en effet, a son genre de beauté, et, à bien

examiner, les insectes ont une structure plus

iiierveilleiise(>t i>rouvent plus pleinement la toute-

puissance de l'ouvrier, (pn >• a tout lait dans sa

« sagesse ', » el ipii « éteudanl son action d'un

« boula l'autre du monde, \ dispose ton! a\ec

«harmonie'^. » Loin d'abandonner à leur lai-

deur les corps (''puis(''S, (piand ils se dccoiiiposcul

selon la loi de leur iialure, el pro\o(pi('iil eu nous

l'horreur, par la dissolulion qui nous rappelle lu

iiioilalilé alta(li('-e au pi-clié. il en fait sortir des

êlres (Idui les oi-aues presipie imperccplililes re-

cèlent les sens les plus vifs; aussi voit-on avec

une surprise jibis iirofonde le vol agile d'une

mouclie (pie la marclie pesanle d'une bête de

soiiiiue, el l'iiidiislrie des louriiiis excite plus l'é-

loimemeiil (pie la force du cbameau.

2-!. .Mais la (lueslion importante, coinine je

'Ps. rlll, SI.— 'Sug. VIII, I,
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l'ai dit, est de savoir si les insectes ont été for-

més comme les autres êtres dans la période des

six jours, ou s'il sont nés dans la suite de la dé-

composition des corps. On peut soutenir cjiie ceux

qui naissent de la terre et des eaux furent créés

dès l'abord; on ])eut même y ajouter les ani-

malcules qui se forment avec la végétation dont

la terre est le principe ; carcette végétation avait

précédé la création des animaux et même celle

des luminaires ; en outre, elle fait presque par-

tie de la terre où ses racines s'enfoncent et d'où

elle sortit le jour même que parut le globe nu et

aride, plutôt pour achever de le rendre habitable

que pour le peupler. Quant aux vers qui se for-

ment danslecorps des animaux et surtout dans les

cadavres, il y aurait folie à prétendre qu'ils furent

créés en même temps que les animaux, à moins

qu'on ne veuille dire que dans l'organisme de

ces animaux étaient déposés les principes, etpour

ainsi dii'e, les germes enveloppés des insectes

futm's, destinés à naître, selon lems espè-

ces, de leurs corps corrompus, d'après les

lois mystérieuses duCréateur, quidonneàtoutle

mouvement sans cesser d'être immuable.

CHAPITRE \V.

DES .4MMALX VEMMEUX.

24. On demande encore il'ordinaire si les ani-

maux venimeux et malfaisants ont paru après la

prévarication de l'homme pour le punir, ou s'ils

ont été créés avec des mœurs inoffensives et n'ont

attaqué pour la première fois que des coupables.

Cette dernière opiniou n'a rien qui doive sur-

prendre: sans doute, les peines et les douleurs

se multiplient pendant cette vie mortelle, puisque

personne n'est assez juste pour oser se dii-e par-

fait et que l'Apôtre nous atteste avec tant d'auto-

rité « qu'il n'a point atteint le but et n'est point

« arrivé au bout de la carière '
; » sans doute,

les épreuves et les souffrances physiques sont né-

cessaires pour exercer la vertu et l'achever, car

l'Apôtre nous apprend encore que, « pour qu'il

« ne s'entlàt pas de la grandeur de ses révéla-

« tiens, un aiguillon a été mis dans sa chair, un
« ange de Satan, pour le frapper de la manière

« la plus ignominieuse
;
qu'il a prié trois fois le

'< Seigneur de l'éloigner de lui et que trois fois il

« lui a répondu : ma grâce te suffit ; car la ver-

« tu s'achève dans la faiblesse '. « Cependant, le

saint prophète Daniel est resté parmi les lions

Philip. III. 12. —2 II Cor. .\il, 7-9.

sans éprouver de mal ni de peur, après avoir re-

connu par un aveu sincère ses péchés et ceux de

son peuple i
; l'Ap jtre même vit une vipère s'é-

lancer sur sa main et n'en reçut aucun mal 2.

Aiusi donc ces animaux pouvaient être créés sans

être mallaisants, puisqu'iln'y avait alors ni vices

à elfrayer ou à punir, ni vertus à perfectionner

par la souffrance. Aujourd'hui, les exemples de

patience sont nécessaires pour l'éditicahon des

hommes ; d'ailleurs, l'épreuve seule nous révèle

à nous-mêmes, el l'énergie dans les souffrances

est le seul mo}en légitime de reconquérir le salut

éternel, qu'une faiblesse honteuse pour le |)laisii-

a fait perdre.

CHAPITRE XVI.

POLRULOl DES ESPÈCES SONT-ELLES ENNEMIES ?

25. Je prévois une objection : Pourquoi les

animaux s'attaquent-ils entre eux? Ils n'ont point

de ])échéà expier ni de vertu à perfectionner dans

les épreuves. Assurément ; mais les espèces vivent

les unes aux dépens des autres. Il serait peu

juste de souhaiter une loi qui permit aux ani-

maux de vivre sans se manger entre eux. Tant

([ue (lurent les êtres, ils offrent proportion, sy-

métrie, hiérarchie dans l'ensemble ; cet ordre est

merveilleux, mais il y a une beauté mystérieuse

et non moins réelle dans cette loi d'é,;uilibre qui

renouvelle les animaux en les transformant les

uns par les autres. Inconnue aux ignorants, cette

loi se découvre à mesure qu'on avance dans l'é-

tude de la nature et devient évidente pour les

savants accomplis. Le spectacle du mouvement
qui anime les créatures moins parfaites, doit au

moins olïrir à l'homme d'utiles leçons, et lui

apprendi'e à quelle activité l'oblige le salut éter-

nel de son âme, ce magnifique privilège qui fait

sa supériorité sur tous les êtres privés de raison.

Depuis l'éléphant jusqu'au ciron, les animaux

déploient pour sauver l'organisation éphémère

qui forme leur lot dans l'ordre où ils ont été

créés, tous leurs moyens de défense, toutes les

ressources de la ruse ; cette activité n'apparaît

que dans le besoin, lorsqu'ils cherchent à réparer

leurs organes aux dépens de la substance des au-

tres ; et ceux-ci, poir se conserver, luttent, s'en-

fuient ou cherchent un refuge dans les cavernes.

La sensibilité physique chez tous les êtres est un

ressort d'une énergie merveilleuse : répandue

dans tout l'organisme par une mystérieuse imion,

I Daniel, ti. 22 . xiv, 33 ; I.V, 4-19. — ' .Vct. xxviii, 5.
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elle en fait un système vivant, elle en maintient

l'unitc'», et triomplie si bien de l'mdifférence,

qu'aucun être ne voit son corps s'altérer ou se

dissoudre sans un mouvement intérieur de ré-

sistance.

CHAPITRE XVII.

POURQUOI CERTAINS ANIMAUX DÉVORENT-ILS LES

CADAVRES ?

26. On va peut-être se demander avec quel-

que intpiiétuilejxjurquoi ces animaux carnassiers

(pii, en alla(iiiant l'iionune vivant, ne sont cpie

des instrumentspoui' lui faire e\|)ier se faute, lui

valoir des souffrances salutaires, dcsé|)reuves uti-

les, et enfin lui donner des leçons à leur insu,

l»um'quoi, dis-Je, ces animaux di-cliirent lescada-

vrcsdansle hutde se i'e])ailre?Eli ! (primporleen

vérité que cette cliiiir inanimée retourne, parcelle

voieoii par luie aulre, dans les profondeurs de la

nalure dont leCréalcur doit la retirer uiijour, par

un miracle de sa puissance, pour lui rendre sa

foi'ine première ? Cependant, une foi (''('lair(''e peiil

tirer de là une leçon saliilaire : il faul se conlier

entièrement au Créateiu- qui, par des ressorts

cachés, fait mouvo'r lors lesèlres depuis le plus

t^i'and jusipi'au plus peiil el pour (pii nos clieveiix

mômes sont comptés ' ; el, loin de icdoiilei- cer-

tains f^enres de mori, |)ar(e(|u'on n'a pu pré'ser-

versespi'ocliesdu trépas, se préparei'àles M»uffrii'

tous avec une pieuse énergie.

CHAPITRE XVIII.

\ yUEL .MOMENT ET DANS QUEL RUT ONT ÉTÉ CRÉÉS

LES CHARDONS, LES ÉPINES ET, EN CÉNÉItAL,

LES PLANTES STÉRILES '!

"11. l'ne (pieslii)u analo^iueà celles (pii précè-

dent, eonsisie à ï^avoir ijuand el pouiïpioi ont

été créées certaines plantes stériles, puiscpie Dieu

a dit : « Qm' la terre pi'()iluis(> de l'iierhe poi tant

" semence el desailiies fruitiers, i' (ieiix qu'un

pai'cil problème occufic, ne songent pas assez à

ce (pi'oii ajjpelle l'usufruit en t:Mine de droit. Le

mot fruil n'a raïqiorl qu'à la jouis-iance du pos-

sesseiu-. Qu'ils examinent donc lesavanla.;('s(pie

l'hoimne recueille ou peid recin'illirdes produc-

tions de la terre et qu'ils aillenl pour le reste

s'instruire aM|)rès des persomies ('(tuq)i''li'ules.

'la. A propos desépiues, etdeschardousou |>om'-

rait répondic calégoriquemenl, eu s'appuvani

' Luc. XII, 7.

S. Auc. — Tome IV.

sur le passage où Dieu dit à l'homme : « La terre

« produira pour toi des é|)ines et des char-

« dons '. » Cependant il est «lil'ticile de décider

si la terre les produisit alors pour la première

fois : car, les plantes et arbustes de cette espèce

étant utiles à beaucoup de points du vue, pou-

vaient exister avec les autres, 'sans être pour

l'homme un insirumeni de supplice. Leur nais-

sauce dans les champs que l'homme dut labourer

en expiation de sa faute, eut sans doute pour
but d'ag'iraversa punition, puis(pie partout ail-

leurs ils [iou\ aient servi r d'aliuienls aux oiseaux el

au bétail, ou répondre même à quehpie besoin de

l'houmie. l'ueaulreexplicaliou d'ailleurs ne cou-

Iredil en rieuleseusattaclii'àla parole d i\ ine : « La

i lerre produira pour toi des épines et des char-

' dons. >i Ou pourrait dire (lue le sol produisait

(l('jà celte végi'lalion, mais (pi'elle (lail destinée

à fournir aux animaux une nourriture agréable,

et non à devenir pour riiomme une source de

peines: ou sait (jue parmi ces i)lantes, les plus

sèches et les plus tendres offrent à ceitains ani-

inuix une p'ilure délicieuse el suhstaiilielle.

.Viusi la lerre aurait connnencé à |)roiluire ces

espèces de i)lanteseld'<irbiisles,poiu' condamner
l'homme à un pénilile travaU, à l'epoipie seule-

ment où sa faute l'obligea à labourer le sol. Je

neveux pas dire (pi'elles naissaient ailleurs au-

paravant el (pi'elles apparurent alors dans les

champs qu'il travaillait pour y faire sa récolte
;

lujn, elles se reproduisaient parloul ; seulement

il y eut aloi's entre elles el l'hounne un rap-

port jusque-là inconnu. Aussi l'Ecriture ne dit-

elle pas : '< La Ici'rc produira des ronces et des

'< épines, » sans ajouter II' mol si^uilicalif : < pour

« loi ; » en d'autres termes, tu verras naître dé-

sormais |»our la peine des plantes, ipii jusque-

là ne servaieni (|u'à nourri)' d'autres animaux.

CIIAIMTI'.K XIX

POUUyUOl LE MOT « FAISONS « n'a-T-U KTF PRONONCÉ

yi E DAXS LA CRLATION DE l.'lIOMME.

:2!>. « El Dieu dit : Faisons l'Iiomme à notre

« image el à noire resseuddance, elipi'il domine
« sur les |)oissons de la mer, sur les O'scaux du
« ciel, sui- les aniniaux doineslirpies, sur toute

< l.i lerre cl sur tout re|)tile (pii rampe sur la

'c lerre. Dici cn-a donc l'hounne à son image ;

.1 il le créa à l'image de Dieu; il les créa iiiàle

' el femelle. El Dieu les hcnil el leur dit : Croib-

(ion. III, IH.
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« sez et multipliez-vous, et remplissez la terre :

« assujétissez-là, et dominez sur les poissons de

« la mer, les oiseaux du ciel et toute béte qui se

« meut sur la terre. Et Dieu dit : Voici que je

« vous ai donné toute herbe ayant sa semence et

« tout arbre portant sa semence en soi : ce sera

« votre nourriture. Mais j'ai donné à toutes les

« bêtes de la teri'e, à tous les oiseaux du ciel, à

« tout animal qui se meut sur la terre et a la vie

« en soi, toute herbe verte pour leur servir de

« nourriture. Et il en lut ainsi; et Dieu vit tout

« cequ'ilavaitfait : et voicique tout était très-bon.

« Et le soir arriva et au matin s'accomplit le si-

« xième jour '. » La nature de l'homme offrira

bientôt un vaste sujet à nos réflexions. Bornons-

nous maintenant à remarquer
, pour terminer

nos considérations sur les leuvres des six jours,

que Dieu a employé jusqu'ici l'expression du
commadement : « fiât , » et qu'il dit en parlant

de l'homme: « Faisonsl'homme à notre image et

« à notre ressemblance. » Ce tour n'est point in-

différent : il marque la pluralité des personnes

divines, Père, Fils, Saint-Esprit. L'unité reparait

inmiédiatement dans l'expression : « Et Dieu lit

« l'homme h l'image de Dieu, » en d'autres ter-

mes, le Père ne le fit pas à l'image du Fils, ou
le Fils à l'image du Père ; autrement l'expression

collective « h notre image, » n'aurait pas été exac-

te; mais Dieu le fil à l'image de Dieu, c'est-à-dire,

à sa propre image. Ainsi les deux expressions :

« i'il'image de Dieu » et « ànotre image, » compa-
rées entre elles, ne désignent pas l'intervention

des trois Personnes comme si elles formaient

plusieurs tlivinités : la première nous fait enten-

dre un seul Dieu, la seconde, les trois Personnes.

CHAPITRE XX.

EN QUOI l'homme EST-IL FAIT A l'iMAGE DE DIEU ?

Ql'E LA FORMILE « IL EN FIT AIXSl » x'eST PAS

EMPLOYÉE DANS LA CRÉ.4T10.>' DE l'hO.MME; ET

POURQUOI.

30. Un point essentiel qu'il faut aussi remar-

quer, c'est qu'après avoir dit : « Faisons l'hoinme

« à notre image, » Dieu ajoute immédiatement :

« Et qu'il commande aux poissons de la mer et

« aux oiseaux du ciel, « en un mot, à tous les

êtres privés de la raison. C'était nous montrer

que le trait de ressemblance entre l'homme et

Dieu consiste dans le privilège même qui l'élève

au-dessus des animaux dépourvus de la raison.

Ainsi cette ressemblance consiste dans le don de

I Oen. 1. 26-3t.

la raison, de l'intelligence, peu importe le mot.

Voilà pourquoi l'Apôtre dit : » Renouvelez-vous

dans l'intérieurde votre âme et revêtez l'homme
« nouveau i, qui, par la connaissance de la vé-

« rite, se renouvelle selon l'image de Celui qui

« l'a créé 2; » et parla, il indique nettement que,

si l'homme a été fait à l'image de Dieu, le point

de ressemblance n'est pas dans la forme du
corps, mais dans l'essence immatérielle d'un es-

prit que la vérité éclaire.

31. Aussi l'Ecriture n'a-t-elle point ici em-
ployé les formules habituelles : « Cela se lit, »

et « Dieu lit ; » elle les a supprimées comme elle

l'avait déjà fait pour la lumière primitive, s'il

est permis d'entendre parcette expression la lu-

mière de l'intelligence, en comnumiration avec

la Sagesse éternelle et immuable de Dieu : c'est

un point que j'ai déjà longuement développé.

Alors, en effet, le Verbe ne se révélait à aucune

créature primitive ; le type éternel ne se reflé-

tait pas dans une intelligence pour se réaliser en-

suite en un être d'un ordre inférieur : car, il s'a-

gissait de créer la lumière ou l'iulelligence pre-

mière à qui devait se révéler l'idée de son Créateur,

et celle révélation avait pour but de la soustraire

à son inq)erfection pour la diriger vers Dieu,

principe de son être et de son perfectionnement.

Dans les créations subséquentes, l'Ecriture em-
ploie la formule ; « cela se lit; >' ce qui signifie

que le dessein du Verbe se produisit d'abord dans

la lumière ou l'intelligence primitive
;
puis elle

ajoute : « Dieu fit donc » telle ou telle œuvre,

pour nous apprendre la réalisation sous une for-

me déterminée, de l'être qui avait été appelé à

l'existence dans le Verbe divin. Or, la création de

l'homme est racontée comme celle de la lumiè-

re. « Faisons l'homme à notre image et à notre

« ressemblance, » dit Dieu; puis l'Écriture ajoute

immédiatement : « Dieu fit donc l'homme à son

« image, » sans s'arrêter à la formule : « cela se

« fit. » C'est que l'homme est, comme la lumière

primitive, une intelligence, et que, pour l'intel-

gence, exister, n'est au fond que prendre cons-

cience du Verbe Créateur.

32. Si l'Ecriture conservait ici cette double

formule, on s'imaginerait que l'idéal de l'homme

fut d'abord reflété dans l'intelligence d'une créa-

ture raisonnable, puis réalisée dans un être qui

n'aurait pas eu le privilège de la raison : or,

l'honmie étant un être intelligent, avait besoin,

pour être créé avec toute sa perfection, d'avoir

I Ephés. IV, 23, 24. — 2 Colos. m, 10.
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conscience de son Créateur. De même que

riioimne après sa chute se renouvelle selon l'i-

mage de Celui qui l'a ci'éé, par la comiaissance

de la vérité; de même il fut créé par la connais-

sauce même qu'il t'ut de son Ciéafeur, a\ant de

toud)er, par l'ellettlu péché, tlaus la dégradation

d'où la même lumière devait le tireren le renou-

velant. Quant aux êtres à(pii cette révélation a été

refusée, parce qu'ils élaieut tout matériels ou

avaient la vie sans la raison, leur existence a

d'abord été révélée à la créafiue intelligente par

le Verbe qui leur commandait de se produire,

el c'est pour montrer que le dessein du Verbe

était connu de cette créature, (pua\ iiil le privilège

de le décomrir la preniièi'e, ((u'il a éli" dit : « Et

« cela fut fait; » puis les corps, les animaux dé-

pourvus de raison, se formèrent : c'est dans ce

sens (pi'on ajoute les paioles : « Dieu lil donc »

telle ou telle œuvre.

CHAPITRE XXL

DIFFICULTÉ DE CONCEVOIR l.'lMMOIiTALrrK .lOINTE \

LA NÉCCESSrrK DE SE JNOL'RIini.

33. Par quel mystère l'hounne a-l-il été créé

immortel et toid ensend)le a-l-il re(;u l'ordre de

se noiu-rir, coumie les aulres animaux, dheiltes

|)orlant semence, d'arbres fruitiers, de végébiux?

Si le péché seul lui a enlevé sa prérogative, il

n'avait pas besoin de fiareils aliments dans l'élal

d'innocence, la faim était incapable d'é|)uiser ses

organes. On pourrait encore remartpicr (pie

l'ordre de croili'c, de se nHdli|)lier et de rempiii'

la lerre, ne pouvait gHères'exécuter(|ue par l'u-

nion de riiomuK! et de la femme, el (jue celle

union supposait des corps mortels. Cependaid il

n'\ anrail aiicime ioNraisemblancc à dire (pie des

corps immortels pou\aientse reproduire jiar un

pur senlimenl de pieuse tendresse, en dehors de

la corniplion de la conciipiscence, sans (pie les

ciiranls iIiisscmI remplacer leur parents morts ou

mourir eux-niriiies; (pi'ainsi la icvic se serait

remplie d'Iiommcs imiiKiilels, el (pi'elle aiirail

\u naître un [leiiple de saints el de justes, sem-
hlahle à celui (pii, selon la loi, paraîtra après la

résiireclion. ('etleopiniou peut se soutenir, nous

vei'rons bieut(M comnieiil; mais il \ aurait trop

de liardiesse à |>rétendre (pi'iin organisme peut

avoir besoin d'aliments pour se réparer sans élre

condamné à périr.

CHAPITRE XXII.

DE l'OPIMOX yil UAPPOUTE LA CRÉATIO.N DU

CORPS ET DE L'aME A DEIX .MOMENTS DISTINCTS.

34. QueKpies personnes ont pensé (pic riioiume

intérieur pourrail bien a\oii- l'Ié ci('(- d'aliord el

qu'il ne reçut un corps ipi'au moiucut où, selon

l'Ecriture, « Dieu fa(;onna l'homme du limon de

« la terre. » De la sorte, le mol créer auiail rap-

port à l'àme, le mot façonncrau corps. Maison ne

rén(''chit pas (pie rhonune fut créé niàle el fe-

melle, et que l'àme n'a pas de sexe. On a beau

soutenir fort sublilemenl que l'inlelligence, (pii

forme le trait de ressemblance entre Dieu et

l'homme, est au fond la vie raisonnable, avec la

double foiuiion de contempler l'éternelle vérité

el de régler h» choses temporelles, et (pi'on re-

trouve ainsi l'homme dans la faculté maiti'esse,

la femme, dans la matière obéissante; celte dis-

tinction sii])prime la ressemtilance de l'homme
avec Dieu, ou ne la laisse subsister (pie dans ta fa-

culté de contempler la vérité. L'.\p("ilre a rejn'é-

senté ce rapport enire deux sexes : « L'iiomme,

« dit-il, est l'image et la gloire de Dieu, la Icninie

« est la gloire de l'homme '. » Il est bien vrai

(pie les facultés (|iii (oiistiliienl riiomme inté-

rieur on! pris au dehors la double forme (piica-

ra(i(''rise riiomme d'a|)rès les sexes; mais la

reuiuic n'est lelle (pie par sou organisation : elle

se renouvelle dans riiileiieiir de sou à me, par la

comiaissance de Itieii, selon l'image de son (ora-

teur, el le sc\c n'a aucun ia|)poita\ ce cet te régéné-

ration. Par consi'qiient, de iiicme que la femme
est iudisliucleiner.t appck'c avec riiomme à la

grâce de se régénérer el de reldrmer en elle l'i-

nia:.:cdii (Iréaleur, el (pie son organisation s|)é-

cialc seule l'empêche d'être proctauD'c, (•oiiiiue

riiomme, l'image el la gloire de hicu ; de iiiême,

aux premiers jours de la ci^'atioii, elle avait la

|)rérogati\e de la nature Imiuaine, riiitelligenc**,

el, à ce lilre, avait été l'aile à l'image de ItiiMi.

(resl pour inar(pi(M' le rapport (pii unit les deux

sexes (pie flùiiliire dil :
h Hicu lil riiomme à

" l'iniagcdc hicu. - l'A lU' \\r[w ipi'oii ne vil

dans cet acte (pic la crcatiou de riiilclli;;cuce,

loriiiée seule à l'image de Dieu, elle aioiite :

« Il le lil inAlc et feincilc, » ce qui im|)li(|iie

' I C.ir, .VI, 7.

^
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la création du corps. L'Ecriture sait également

couper court n l'opinion ipii ferait du premier

liomme un monstre réunissaid les deux sexes,

un hermaplirodile comme il s'en produit quel-

quefois : elle lait sentir, en employant le singu-

lier, qu'elle désigne l'union des sexes, et la nais-

sance de la feunne tu'ée du corps de l'homme,

connue elle l'expliquera bientôt ; aussi ajoute-elle

innuédiatement au pluriel : « Et Dieu les créa et

'< il /c.f bénit. » Maisnousappi'oi'ondironscesujel,

quand nous traiterons de la création de l'homme
dans la suite de la Genèse.

CHAPITRE XXlll.

ni; SENS DE LA FORMULE : « CELA SE FIT 1. »

35. Il noLis reste à examiner pourquoi l'Ecri-

criture apirs a\oir dit :
-. Cela se lit, » ajoute

immédiatement : « Et Dieu vit tout ce qu'il avait

« fait : et ces (euvres étaient excellentes. » Ce pus-

sage a Irait au pouvoir abandonné à l'espèce hu-

maine de faire usage pour sa nourriture des vé-

gétaux et des arbres fruitiers: l'expression : « cela

« se lit, » résume le récit sacré à partir des mots :

« Et Dieu dil : Voici que je vous ai donné l'herbe

« portant sa seuience » etc. En effet, si celle for-

nudeavait une ii[)i)licalionpluséten(lue, il faudrait

rigoureusement en conclure que, dans l'espace

du sixième joui', l'espèce humaine s'était accrue,

nudtipliée au point de peuplei' la terre, ce qui

n'eut lieu, au témoignage de l'Ecriture, quelong-

tenqjs après. Par conséquent, cette expression si-

gnifie seulement que Dieu donna à l'honmie la

fatuité de se nourrir, et que l'hounue eut cons-

cience de la parole divine : elle n'a pas d'autre

sens. Supposons, en effet, que l'homme eût alors

exécuté cet ordre et qu'il eût pi'is les aliments

qu'on lui assignait, l'Ecrilure selon la.forme ha-

bituelle de son récit, aurait ajouté à l'expression

(pu révèle (pu- l'ordre est entendu, l'expression

(jui indique (\ue l'ordre est accompli ; la formule :

« il en fut ainsi, » aurait été suivie des mots : Et

ils en prirent, et ils en mangèrent. C'est le tour

qu'elle emploie pour raconter l'o'uvre du second

jour : « Que l'eau qui est sous le ciel se rassem-

« ble en un même lieu et que la terre nue se

" montre. Il en fut ainsi : l'eau se rassembla en

« un même lieu. »

' Ocn. I.IIO.

CHAPITRE XXIV.

l'OlKUliOl LA CRÉATION DE l'hOMME n'a-T-ELLE

PAS ÉTÉ SPÉCIALEMENT APPROUVÉE?

3fi. On doit remarquer qu'il n'a pas été dit pour
riiommecomme pour lesautrescréatures: « D-eu

« vit (ju'il était bon. > Aprèsavoir créé l'homme,
lui avoir donné le droit dé commander, de se

nourrir. Dieu embrass(» l'ensemble de son œuvre :

« Dieu vil lout ce (pi'il avait fait, cl ces œuvres
« étaient parfaitement bonnes. » C'est une ques-
tion qui vaut la peine d'èlre discutée. On aurait

pu, en effet, accorder expressément à l'homme
la faveur accordée à chaque espèce d'êtres, puis

donner à l'ensemble l'approbation marquée par
ces paroles; « Dieu vit ([iw lout ce qu'il avait fait

" et ces œuvres étaient parfaitement bonnes. »

Dira-t-on que l'œuvre du Créateurs'élanl achevée

le sixième jour, l'approbation divine deviiit poiler

sur l'ensemble de la ciéation et non sur la créa-

lion spéciale accomplie ce jour-lè» ? Pourquoi

alors qualifier de bons les animaux domestiques

ou sauvages et les leptiles, dont l'Ecriture fait

rénumération dans le passage relatif au sixième

jour? Ces animaux auraient donc eu le privilège

d'êtreappnnivés à la foi-; en particulier et en géné-

ral, et l'homme, créé àl'imaoe de Dieu, n'aurait

]ilu que dans l'ensemble de la nature? Serait-ce

qu'il n'avait pas encore atleint sa perfection ,

parce qu'il n'était point placé encore dans le Pa-

radis ? Mais l'Écriture ne songe guère à réparer

celte omission, quand l'homme est introduit <Ians

ce séjour.

37. Comment donc expliquer cette exception?

N'cst-il pas vraisemblable que Dieu, prévoyant la

chute de l'honnne et sa dégradation, l'a jugé bon,

non en lui-même, mais comme partie de la créa-

lion, et a en quelque sorte révélé sa déchéance?

Les êlres qui ont gardé la perfertiou relative où

ils ont été créés, et qui n'ont point péché soit

par chiiix soit par impuissance, sont parfaitement

bons en eux-mêmes comme dans l'ensemble

de la création. Remarquez ici la forme du su-

pei-Ialif. Les membres ont chacun leur beauté,

et l'ensemble leur donne nue beauté nouvelle.

L'a^il, par exemple, est admirable el plaît en lui-

même ; isolé du corps, il n'aurait plus la beauté

que lui valait sa place dans l'ensemble, son rôle

dans le concert des organes. Mais en perdant sa

dignité première par l'effet du péché, la créature
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ne cesse pas d'être assujettie à l'ordre : elle est

bonne, si on la considère dans l'ensemble des

êtres. Ainsi l'homme avant salante, était bon en

soi; mais l'Ecritm-c a passé sous silence cette

i)ont ' pour taire sentir sa décliéance future,

elle l'a mis à sa place : car, si un être est bon en

lui-même, il est meilleur encore dans le tout

dont il lait partie; mais, quoiqu'il soit bon dans

le tout, il ne s'en suit pas qu'il soit bon en lui-

même. Les expressions sacrées unissent donc,

par un juste tempérament, la vérité actuelle avec

la prescience de l'avenir. Dieu n'est pas seulement

le Créateur excellent des êtres, il est aussi l'or-

donnateur équitable qui règle le sort des pé-

cheurs : par conséquent un être peut se dégra-

der par ses lauîes, sans cesser d'être une beauté

dans l'ordre universel. Mais poursuivons notre

sujet et commentons un nouveau Livre.

LIVRE IV.

LES JOURS DE LA CREATION.

CHAPITRE PREMIER.

OCE FAI:T-U. entendue l'Ai! LES SIX .101 US ?

I. « Les cieu\ donc el la terre liueul ache\es

" avec tout ce (|ui les embellit. El Dieu aehe\a le

" sixième jour les (eu\res(pril avail (ailes. Etilse

« reposa le septième jour de loiiles les (envres

« qu'il avait laites. Et Dieu bénit le septième jour

« et il le sanctifia, parce qu'en ce jour-là il s'était

« reposéde toutes lesfeuvrescpi'ilavail lailes, dès

'< le commencement. » Malgn!' tous les etïorts de

l'attention, il est diCdcile et presque impossible

de découvrir par la pensée (|uell(> est l'idée de

l'écrivain sacré dans cette émunéralion des six

jours et de résoudre le problème que voici : Ces

six joursavec le sei)tièiiiese sonl-ilsécouli's r(''(^!-

lemenl el lesocmblent-ils à ceux que la maiclie

du temps ramène, puisque les jours se suivent

et ne reviemieni jamais? Ou bien, loin île s'être

écoulés, connue les jours doni ils portent le nopi,

dans un temps régulier, ne sont-ils (|u'un idéal

inhércul à l'essence même des choses? l'aul-il

vdir non-seulemeul dans les Irois jouis rpii oui

précédé la (bi'uialion des luminaires, mais encore

dans les Irois sui\;wds les niouvenients opi'ri's

dans les èlres, de telle sorte (pie le mot jour d(''-

signe leurs Ibrmes, la rniil, l'absence de cesl'or-

iMCS ou leur caractère dérectible? Uu'ou i^renne

joui autre expression, si l'on \eul, jioiir expri-

mer le chan'.;ïMueul ipii s'opère dans un être,

lorsipi'il perd ses ipi.ilités \\\\r une di'';;radalion

insensible elcju'il se di-pouille de ses t'oi-mes; car

toule créainre est sujelle à ce cbaiipemeul. lors

même qu'elle u'\ serait pas soumise elïective

ment, (-omme il arrive pour les êtres ipù sont au

ciel : et c'est la condition même de la beauté

passagère des créatui'es d'un ordre iulV'rieur, qui

se succèdent en allant tour-à-lour de la nais-

sance à la mort, phénomène journalier ici-bas.

Le soir ne serait-il (jue la limite où s'arrèle la

perfection pour clwupie être, le matin, la limite

où elle commence? Car, tout être créé est ren-

fermé entre im commencement (M une fin. Voilà,

dis-je, unproblèmedifliciteàrésiMidie. Onolipi'il

en soit de ces deux explicalions, qui n'en ex-

cluent pas mie troisième, peut-être meilleure,

comme nous pitnrrons le \oir plus tard, nous

allousexamineâ' la perfeelion du nombre (i d'a|>rès

les propi-iétés des nombres (pii nous permeltent

<lecompter les objets matériels et de leur donner

une disposition barmouieuse.Celtequestion n'est

point élrauyèie à notic siijt't.

ClI.M'ITliE 11.

ylE LE NOMBRE () EST IN NOMBRE PARFAIT.

-1. \.c uoiidne (iest le premier nombre^ parfail.

en ce (|u'il est égal à la sommi' de ses |>arlies

aliquotes: il y aen ett'ei d'autre nombres parfaits,

mais à d'aulirs litres. Le nombre (iesl donc par-

tait eu ((Mpril esléj^al à la somme <leses parties

aliipiotes, leties, en d'autres leiuies, cpie leur

produit soit epd au nombre ipi'elleseoniposenl.

Celte p.irlie aliipiole peiHIoujours être exprimée

parmieli'acliou : ainsi le nombre ;t est une fraition

du nombretidoid il foiiue la moilii-, et lie loiislo

nombres supérieurs à '.\. Par exenq)le, il forme

la pati'ie la plus considi'ralile îles nombres 4, ."i,

puisque 'i sr ileei>m|tose en H el I, .'i eu '-^ et "2

Quaul aux noudires 7, S, !» elr. 3 y entre pour

la plus petite pari En elTel, "
s«' décompose en
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3 et 4 ; 8, en 3 et o ; en 3 et 6. Mais 3 ne forme

la patrie aliquote d'aucun de ces nombres, à l'ex-

ception toutefois de !* dont il est le tiers et de C>

dont il est la moitié. Par conséquent, de tous les

nombres cités, 9 et 6 sont les seuls dont 3 soit une
partie aliquote, puisque 9 est égal à 3 multiplié

par 3, et li à 3 nmltiplié par 2.

3. Le nombre G est donc égal, comme je l'ai

dit au début, à la somme de ses parties aliquotes.

11 existe d'autres nombres dont les parties nud-

tipliées entre elles forment un produit inférieur

ou supériem- au nombre lui-même; mais il y en

a peu quise décomposent en parties ilont la sonmie

leur soit égale rigoureusement: parmi ces

derniers le nombre tj est le premier. En elfet

l'unité n'a pas de parties, car on entend ici par

unité, le nombre qui n'a ni moitié ni partie quel-

conque, mais est rigoureusement im,sansaacun

reste. Ur le nombre 2 n'a qu'une partie qui en

forme la moitié, je veux dire, l'unité. Le nombre

3 en a deux, lime qui le divise exactement, c'est

1 ou le tiers, l'autre, irrationnelle, ou -2
: il ne se

compose tlonc pas de purlics aliquotes. Le nom-

dre 4 se décompose bien en deux parties dont

chacune le divise, 1 ou le quart, 2 ou la moitié
;

mais la somme de ces parties est égale à 3 et

non à 4, et par conséquent inférieure. Le nom-
bre b n'a qu'une partie qui le divise, à savoir

l'unité ou le cinquième; -2 est trop faible, 3 est

trop fort et aucun de ces nomlires ne le divise

exactement. Quant au nombre 6, il se décompose

en trois parties aliquotes, le sixième ou 1,1e

liei's ou 2, la moitié ou 3, et cesnombres ajoutés

entre eux, c'est-à-dire, 1, 2, 3, forment une

sonnne égale h 6.

4. Le nombre 7 n'a pas cette propriété : il n'est

divisible que par 1 . Le nombre 8 est div isible

par 1, 2, 4: mais la somme de ses parties ali-

(juotes donne 7 ; ce n'est donc pas un nombre
parfait. Le nombre 9 est divisible par 1 et par

3 : mais ces nombres additionnés ne font que 4,

nombre bien inlérieur à 9. Le nombre 10 est

divisible par 1,2, 5: la somme de ces parties,

ou 8, reste donc au-dessous de 10. Le nombre

il est un nombre premier au même litre que 7,

o, 3, 2: il n'est divisible que par l'unité. La

somme des p.arties du nond)re 12 est plus forte

que 12: elle va jusqu'à 16: car il est divisible

par 1, 2, 3, 4, 6, dont la somme est 10.

o. Ainsi donc, pour ne pas [)ousser plus loin

cette analyse, la série indéfinie des nombres nous

en offre qui m^ sont divisibles que par l'unité,

comme 3, o, ou dont les parties aliquotes addi-

tionnées font une somme tantôt plus faible que
le nombre lui-même, connue 8, 9, tantôt plus

forte, comme 12, 18. L'espèce de ces nombres
est donc bien plus considérable que celle des

nomlîres parfaits. Le premier que l'on trouve

après 6, est28 : caril est divisible par 1,2, 4, 7,14 et

la sonnne de ces parties est juste 28. Plus on s'é-

lève dans l'échelle des nombres, moins on en

trouve qui aient la propriété de se décomposer

en parties aliquotes dont la somme les reproduise.

On les appelle parfaits : ceux dont les parties ad-

ditionnées forment une somme trop faible, se

nomment imparfaits; si la sonnne est trop forte,

on les nonnue plus-que-parfails.

6. Dieu a donc achevé la série de ses œuvres dans
un nondircdejours parlait. « Dieu, dit l'Ecriture,

« acheva toutes ses œuvTCS lesixième jour. » Mon
attention redouble pour le nombre 6, quand
je viens à considérer la suite des créations div ines.

Les parties aliquotes du nondjre 6 forment une

série qui se termine au triangle : ce sont 1, 2, 3,

en d'autres termes le sixième, le tiers, la moitié :

aucun autre nombre ne les sépare et n'interrompt

leur suite^ Eh bien ! la lumière a été faite en un

jour ; les dt'u.v suivants ont été consacrés à former

l'innnense machine de l'univeis.; l'un a été em-

ployé à créer la partie supérieure ou le lirmanient,

l'autre, la partie inférieure, ou la terre et les eaux.

La région supérieure n'étant pas destinée à se peu-

pler d'êtres qui ont besoin d'aliments pour re-

nouveler leurs forces. Dieu n'y a placé aucune

substance nutritive: au contraire, il a enrichi la

région inférieure, où il devait placer les animaux,

de toutes les subtanccs propres à réparer leurs or-

ganes. Les trois jours suivants, il a créé tous les

èh'cs visibles qui devaient se mouvoir, selon les

lois de leur nature, dans l'espace que renferme

l'univers visible, avec tous les cléments; le premier

jour, il a placé dans le (irmament créé le pre-

mier, les luminaires ; les deux jours suivants, il a

créé les animaux, d'abord ceux des eaux, puis

ceux de la terre, comme l'ordre le demandait.

Est-ce à dire que Dieu, s'il l'avait voulu, am'ait

été incapable de créer le monde en un jom-, ou

d'employer deux jours, l'un à former les corps,

l'autre à former les esprits, ou même de créer

dans unjour le ciel avecles êtres qu'il contient, et

dans l'autre, la terre avec les êtres qui lui sont

propres/ Uni serait assez insensé pour soutenir

mie telle opinion ? Qui oserait dire que la volonté

de Dieu rencontre des obstacles ?
'
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CHAPITRE m.

EXPLICATION DU PASSAGE DE LA SAGESSE: « DIEU A

« TOUT DISPOSÉ AVEC POIDS, NOMBRE ET MESURE. >'

7. En voyant donc que Dieu a employé six jours

pour achever toutes ses œuvres, et que la suite

de ses créations répond à la serin même des

nonibres dont la somme est égale au nombre

parlait (î, songeons au passage où l'Ecriture dit

de Dieu : « Vous avez tout disposé avec poids, noin-

« breet mesure i
: » que notre âme, après avoir

appelé Dieu à son aide et sous sou inspiration,

considère si ces trois idées de mesure, de nom-

bre et de poids, d'après lesquelles Dieu a lout

disposé, étaient quelque part avant la créalion de

l'univers ou si elles-mêmes ont été créées. Si elles

sont antérieuresau monde, où étaient-elles'^\vaut

la création, il n'y avait que le Créateur : elles

étaient donc en lui, mais de quelle manière ? car,

nous lisons dans l'Ecriture que les choses créées

sont également en lui ''. Est-ce que les unes sont

Dieu même, tandis que les autres y subsisleiil

comme dans le principe qui les gouverne '! Mais

comment peuvent-elles être Dieu même? Dieu

n'est assurément ni mesure, ni noiul)re, ni |)oids,

par pliisipi'il n'eslle inonde, t'aiil-il dii'eqiie ces

idées ne sont point Dieu, en tant (pTelies nous

apparaissent dans les objets, dont nous appré-

cions les dimensions, la symétrie, la pesanteur;

(pi'au contraire, en tant qu'elles mainliennent en

toute chose la juste mesure, l'harmonie, rt'ipii-

lil)re, elles sont primitivement el par essence (^e-

lui qui donne à lout ses limites, ses formes, ses

lois '/ Le passage de la Sagessi^ : « Vous ave/, lout

« disposé avec poids, nombre ctmesure, » n'est-

il (jnc l'expression, la plus vive de cette vérité :

vous avez lout disposé en vous?

C'est par un xigoureiix elïoii et dont peu

d'esprits sont capajjles, qu'on peut s'élever au-

dessus de tous tes ot) jet s (pu S(>mesiM'(>ul, seconip-

teui et se pèsent, et atteindre la mesure eu de-

liors de la rnesui'<', le miuihre ru dehors du

nombre, te poids en deliois du poids.

' Sut', XI, 1!1. — ' Hum. XI, 30.

CHAPITRE IV.

EN DIEU LA MESURE, LE NOMBRE, LE POIDS SUBSIS-

TENT INDÉPENDAMENT DU NOMBRE, DU POIDS, DE

LA MESURE.

8. En effet, la mesure, le nombre, le poids ne
sont pas seulement des propriétés inhéreules aux

pierres, au bois, et en général aux corps que l'on

peut observer on concevoirsur la terre ou dans le

ciel. Les actesmorauxac h uellent unejuste mesure,

qui les empêche d'aboutir h des excès sans bornes

et sans retour; les sentiments cl les vertus sont

susceptibles d'une harmonie ou d'un nombre,

qui bannit de l'âme le désordre des passions et

y lait régner la sagesse dans toute sa beauté; la

volonté et l'amour ont comme une balance qui,

par leurs désirs ou leurs ri'puguances, leur pré-

férences ou leurs dégoiits, marque le prix des

objets. Mais dans les Ames une mesure est rem-

placée par une autre, uii nombre est limite' par

un autre, un poids a son (outre|)oi(ls. Or, la me-

sure indépendante de toute mesure, est adéquate

à elle-même et ne sup|)ose ([u'ellc-même ; le

uomtire indépendant deluid noiulire, l'orme tous

les aidres sans êti'c formé par aucun ; le [)oi(ls

absohi est le eenhe où tout aboutit pour \ trou-

ver l'i''(piilibre, et ce re|)os est la joi<' inalté-

rable.

9. Si on ne voit ces idées «pie dans la nature

physi(pie, on les voit en esclave des sens. Qu'on

s'élève donc au-dessus de ces perceptions sensi-

bles, ou si on (st encore incapable de cesefforts,

(pi'on ne s'attactie plus à des mots (pii n'inspi-

rent que des idées grossières. Les vérités supé-

rieures plaisent d'autant mieux qu'on considère

moins les vérib's subalteiues avec les veux du

corps. Si on ne veut pas épurer les termes dont

un usage vulgaire el grossier a l'ail conuaitre le

sens et les applicpier aii\ vi'-rili's sulitimes dont

la conl(Muplatiou élève l'àiue, soit; toul<' evlior-

tatioii serait inutile. Pourvu (pi'ou ail l'idée, peu

iuqxirle le mot (pu l'e\|iriuie. Il est bon loiilo-

l'ois lie conuaitre tes rapiiorts (pu iieid tes verit(''s

(•(Mitingentes aux vérités atisolnes: c'est la seule

mettiode (pii permette à la raison de passer

d'un sujet à nu autre.

Kl Venl-oii ivgarder commi- des choses con-

tingentes la mesure, le nombre, le poids, ipii ont

servi ;"i Dieu pour tout dis|)()scr, au l(''uioi^Miage

de l'IlcrMure? .Mais s'il s'en est servi pour dis-

poser le monde, avec quoi a-l-il dispose ce*
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[•apports eux-mêmes? Avec d'autres rapports ?

Mais alors ils n'ont pas servi à tout disposer,

puisqu'eux-uièmes ont été réglés suivant d'au-

tres rapports. Il est donc hors de doute que les

idées selon Icstiuclles le monde a été disposé sont

en dehors du monde.

CHAPITRE V.

c'est en dieu qu'existe l'idée de MESIRE, DE

POIDS ET DE NOMBRE «11 PRÉSIDE A LA DISPO-

SITION DES OBJETS.

11. Ne vaut-il pas mieux croire que ce pas-

sage de l'Écriture revient à dire : Vous avez tout

disposé de ta(;on à établir partout la mesure, le

nombre et le poids ? Je suppose que l'Écriture

eût dit : Dieu a disposé les corps avec leurs cou-

leurs; il serait absurde d'en inlérerquela Sages-

se de Dieu, principe de la création, contenait

en elle-même les couleurs pour les répandre sur

les corps. On entendrait i)ar là que Dieu a donné

aux corps des formes susceptibles de se colorer.

Mais comment comprendre que Dieu ait dispo-

sé les corps avec leurs couleurs ou qu'il leur ail

donné des formes susceptibles de se colorer, à

moins d'admettre qu'il y avait, dans la sagesse

de l'ordonnaleur, un plan selon lequel les cou-

leurs devaient se distribuer sur les corps avec

toutes leurs nuances ? A coup sûr ce dessein

con(,u par l'intelligence divine ne peut s'appeler

la couleur elle-même. Je le ré))ète, pourvu

qu'on conçoive bien l'idée, peu importe le mot.

12. Supposons donc que la pensée de l'Écri-

lure peut se traduire ainsi : tout a été disposé

de façon à renfermer en soi mesure, nombre

et poids, et tel est le principe qui fait varier dans

chaque être, selon sa nature, la grandeur, la

quantité, la pesanteur; dira-t-on, parce que ces

rapports varient sans cesse, que le plan selon

lequel Dieu a toul combiné, varie avec eux? Que

Dieu lui-même nous préserve d'mi tel aveu-

glement !

CHAPITRE M.

COMMENT DIEf VOVAIT-IL CES RAPPORTS?

Pendant (|ue tout s'organisait selon ces rap-

ports de nombre, de mesure et de pesanteur, où

l'organisateur les vo>ait-il? Il ne les distinguai!

pas sans doute hors de lui, comme nous voyons

les corps ; d'ailleurs les corps n'existaient pas en-

core, puisqu'ils se combinaient pour se former.

Il ne les apercevait pas non plus en lui-même,

comme nous laiions par l'imagination qui nous

représente les objets en leur absence, ou à

l'aide des lormes que nous avons vues, nous en

fait concevoir de nouvelles. Comment donc
apercevait-il les objets dont il réglait les propor-

tions ï Comment, dis-je, sinon de la manière

dont seul il est capable de les voir ?

\S. Pour nous, êtres bornés et esclaves du
péché, dont l'àme gémit sous le poids d'un corps

périssable et dont la raison, malgré toutes ses

pensées, reste emprisonnée dans sa demem^e
terrestre ', nous aurions beau avoir le cœiu" le

plus pur et- l'inteUigence la plus dégagée des

sens, nous aurions beau ressembler aux anges,

l'essence divine ne saurait Jamais se révéler à

nous comme elle se manifesle à elle-même.

CHAPITRE VU.

COMMENT DÉCOUVRONS-NOLS LA PERFECTION PI

NOMBRE 6 ?

Cependant, <piand nous découvrons la perfec-

tion du nombre (i, nous ne la voyons p;is hors

de nous, comme les corps par l'intermédiaire

des yeux ; ni en nous, comme les formes des ob-

jets absents ou les images du monde extérieur :

nous les saisissons par une voie toute différente.

En effet, bien que des images presque imper-

ceptibles se présentent à l'esprit quand on con-

sidère les éléments dont se compose le nombre

6 et leur séi'ie, toutefois la raison, par son éner-

gie souveraine, dissipe ces fantômes et contem-

ple les propriétés absolues de ce nombre : cette

perception lui fait reconnaître sans le plus léger

doute (pie l'unité est simple et indivisible, tandis

que la matière peut se diviser à l'inlini, et que

le ciel et la terre construits sur le type du nom-

bre 6, passeront avant que la somme de ses

parties aliquoles cosse de lui être égale. Que

l'esprit de l'homme rende donc éternellement

grâces au Créateur, qui lui a donné la faculté de

voir des merveilles invisibles pour les oiseaux

et les animaux, quoiqu'ils puissent apercevou'

comme nous le ciel, la terre, les luminaires du

ciel, la mer et tout ce qu'ils renfermenl.

14. Ainsi, nous ne devons pas dire que le

nombre 6 est parfait, parce que Dieu a achevé

tous ses ouvrages en six jours : loin de là. Die»

a achevé tous ses ouvrages en sixjours parce que

le nombre 6 est parfait; supprimez le monde, ce

' Sag. IX, Ib.
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nombre resterait également parfait; mais s'il

n'était pas parlait, le monde, qui reproduit

les mêmes rapports, n'aurait plus la même
pcrl'ection.

CHAPITRE VlU.

Di; KEPOS DE DIEU LE SEPTIÈME JOIR : QUEL SENS

FAUT-IL ATTACHER A CE MOT?

If). L'Écritiu-e nous apprend que Dieu se re-

posa le scplième jour de loidcs ses œuvres, et

qu'à ce titre il le bénit et le sanclilia. Si nous

voulons comprendre ce mystérieux repos, selon

la portée de noire intelligence soutenue par la

grâce divine, commenmus par l)annir de notre

esprit toute idée charnelle. Peut-on sans im-

piété se ligurer et dire que la création a coûté

quelque ti'avail à Dieu, (piand nous voyons les

cluses sortir du néant à sa parole ? Une l'exécu-

tion suive le commandement, ce n'est plus une
latigue, même pour l'homiue. Sans doute, la pa-

role exigeant (pi'on lra[>|»e l'air, linil par de-

venir une latigue : mais, quand il s'agit de pi'o-

n()nc('i'(piel(|ues mois, comme ceux que Dieu

lait (.'ulcudre dans rl'Arilure : l'iiit lux, liai

lirmtiminitinn, cl ainsi dcsiiile, jusipi'à l'achève-

menl de la (•i(''alion au scplième jour, il y au-

rait une extravagance par trop ridicule a soule-

nii' qu'elles lassent, je ne dis pas Dieu, mais un
homme.

I(i. Dirait-on ipie la laligiu> consistât |)oui-

Dieu, non à donner di>s ordres immédialemeid

exécutés, mais à médiler prolondiMuenl les

moyens de réaliser ses plans; (|iie di'li\r(' de

de cette pn'occnpation à la vue de la pei reclidu

de ses o'uvres, il se i-eposa cl voulut a\ec raison

bénir, sancliliei' le joui' où, pour la piemièie

fois, il n'eut plus à déplo\er une si grande al-

tention? Un paicil raisonnement sei'ait lecomble

de la déraison. 1,'iulelli^ence esl en Dieu in-

linie, illiuiilcr, conirne la puissance ellc-iuérne.

CIIAI'ITUK l\.

si HE nu ciiAi'rruE phécédknt. — lk i-im.ncum; di:

LA TiusTEssE KsT i,)n:Lyn;i'ois excellent.

.V quelli" idée faul-il donc s'arrèler ? Ne fau-

drail-il pus voir ici le reposipu" prenneid en Dieu

les créatur'cs intelligentes dont l'honupie lail p;ir

tie, après avoir alleiiil lenr-dr'M'Ioppcinent, pnr li-

secours du Sainl-Espril ipu ri-paml lu charité

dans nos cœurs i, et que nos désirs les plus ar-

dents doivent nous porter au centre du repos

heiu'eux où nous n'aurons plus rien à désirer?

On dit avec raison que Dieu fait tout ce que nous
faisons par son secours; de même, on se re-

pose en lui, quand le repos est un de ses bienfaits.

17. Cette idée est facile à conce\oir. S'il e.st

une vérité aisée h comprendre, c'est que Dieu se

repose, lorsqu'il nous accorde le repos, au même
litre qu'il connaît, lorsqu'il éclaire notre intelli-

gence. En effet Dieu ne prend pas connaissance

avec le temps de ce qu'il ignorait auparavant;

et pom-tant il dit à Abraham : « Je sais mainte-

« nant que tu crains Dieu '-'. » Or, que peuvent

signifier ces paroles, sinon, j'ai fait connaître à

(piel point tu crains Dieu? Ces sortes d'expres-

sions, où nous attribuons à Dieu des actes (pii

ne s'accomplissent pas en lui, ont pour bui de

nous apprendre (prit en est le principe : j'en-

tends des actes conformes au bien, sans dépasser

la portée des termes de l'Iu-rilnre. Car nous ne

diîvons hasarder sur Dieu aucune proposition

de ce genre, sans l'avoir lue dans l'Écriture.

IS. .\cegenre d'expressions se ratlachc, selon

moi, le passage où l'.Vp'ilre nous dit : « Cardez-

" vous de CDutrisler l'Espril de Dieu, ipii vous a

« marcpié de son sceau, an jour de voire di'li-

« vi'ance '. » Assurémi'iil la tiislesse ne peul

atteindre la subslance de rEsp.it-SainI on l'Es-

pril-Sainl lui-même, (pii jouit d'un bonln ur

éleinel, ou plulol (pii est la béalilude imnmable
il soii\eraine. .Mais t'Espril-Saint habite dans le

cii'ur des jusies, jiour les remplir de la charité,

qui seule ici-bas a|)prend aux hommes à voir

;nec joie les pi'ogrès des fidèles tl ms la vei'lu e(

leurs bonnes (Ciivres; aussi sonl-ils attristf's par

les fautes ou la chute même des cbréliens dont

ils considéraienl avec bonheur la foi et la piété:

tiislesse digne d'éloges, puisipi'elle à pour prin-

cipe la cliaritr- (pie l'Esprit-Saint leur inspire.

Si donc on dit (pie l'E>piit-Sainl esl conlrislé

par les |técheiiis, c'esl iini(pieiueiil en vue de

faire eiilendre (pie les liiiies sainles, ses IkMcs,

(li'l)ioreiil de pireils crimes, et (pi'elles sont ani-

mées pai iiiie iliarilé assez vive pour s'allllgcr

sur le sort de ces iiialheiircMX. surtout si elles

les avaient conmisoii crus \eii lieux. Cette tii-.|esse,

loin d'èliv une faiblesse, esl une \eitu (pTon ne

saiiiMil trop Ioikm'.

l'.i. Le iiiènii' .\|i itre lait un admirabie cin

ploi de celte forme delan.a;age, <|uaiid il s'écrie :

'< Maintenant que vous nuniaissez Diiii ou plnt"!

' Knm. V Tl. — f'-rn. XMI. 12. — ' Kpht'*. II-. 3''
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'< que vous en êtes connus '. » Ce n'est pas Dieu

qui les avait connus alors, puisqu'il les con-

naissait avant la création même du monde '';

mais conunc eux l'avaient connu à ce moment
par un bienfait de la grâce, et non par leurs

mérites ou leurs propres forces, l'Apôtre a eu

recours à une figure de langage, pour leur ap-

prendre qu'ils coimaissaient Dieu, en tant qu'il

s'était fait connaître à eux; il a mieux aimé cor-

riger l'expression vraie qu'il avait employée au

propre, que de leur laisser croirequ'ils tenaient

d'eux-mêmes le privilège qu'ils avaient reçu de

Dieu.

CHAPITRE X.

PEUT-ON COrsCEVOnt le repos en DIEL?

20. On trouvera peut-être satisfaisante l'ex-

plication que nous venons de donner, et d'après

laquelle Dieu s'est reposé de toutes les œuvres

qu'il a faites avec tant de perfection, en tant

qu'il nous fera goûter le repos à nous-mêmes,

lorsque nous auions fait nos bonnes œuvres.

Mais, puisque nous avons entrepris de discuter

ce passage de l'Éciiture, nous sommes tenus

d'examiner si IMeu a pu se reposer en lui-même,

tout en admellanl que le repos est le gage du

repos même que nous goûterons un jour en lui.

Oi-, Dieu a fait lui-même le ciel et la lerre et

tout ce qu'ils reniermen t , et il a achevé ses œuvres

le sixième jour: loin de nous accorder le pou-

voir de créer quoi que ce soit, c'est par nous

qu'il a fini, puistpi'il acheva toutes ses œuvres,

comme dit l'Écriture, le sixièraejour.Demême,

il ne faut pas voir le repos que Dieu nous fera

goûter dans ce passage de l'Écriture : « Dieu

« se reposa le septième jour de toutes ses œu-
« vres, » mais le repos auquel il se livra lui-

même, après avoir achevé ses créations. Cette

méthode nous révélera ([ue tout ce qui a été écrit

s'esl réalisé, et nous aidera ensuite à en saisir le

sens métaphori(pie. Donc, ladiscussionqui amis
en pleine lumière que les œuvres de Dieu n'appar-

tenaient qu'à lui, exige pour pendant la dé-

moustrallou que son repos lui est pour ainsi

dire personnel.

' (ial. IV, 9. — 21 Pierre, 1, 10.

CHAPITRE XL

LE REPOS DE DIEU AU SEPTIÈME JOUR SE CONCILIE

AVEC SON ACTIVITÉ CONTINUE.

21. Ainsi le motif le plus légitime nous engage

à examiner, dans la mesure de nos forces, et à

prouver que le passage où Dieu se reposa de ses

œuvres, et ces paroles de l'Evangile prononcées

par le Verbe créateur lui-même : « Mon Père

« ne cesse point d'agir, et j'agis aussi', » n'offrent

aucune conlradiction. Il fit cette réponse à ceux

qui se plaignaient qu'il n'oljservàl pas le sabbat,

institué dès l'origine, selon l'Ecriture, pour rap-

peler le repos de Dieu. Il est vraisemblable que
l'observation du sabbat fui prescrire aux Juifs

comme un symbole du repos spirituel que Dieu

prometlail, sous la ligure mystérieuse de son

propre repos, aux fidèles qui accompHssaient

leurs bonnes œuvres. Jésus-Christ lui-même, qui

n'a souffert qu'au moment où il lui a plu, a con-

firmé par sa sépulture le sens caché de ce repos.

Car il se reposa dans son tombeau le jour du
sabbat et en fit une journée de sainte inactivité,

après avoir accompli le sixième jom", c'est-à-

dire le jour de la préparation et la veille du sabbat,

loutesses œuvres surle gibet inêmede la croix.

« Tout est consommé, s'écria-t-il, et baissant latête

« il rendit l'esprit 2. » Esl-il donc étrange que

Dieu se soit reposé lejom' même où le Christ devait

se reposer, pour'figurer cetévénement d'avance?

Est-il étrange qu'il se soit reposé un seul jour

avant de développer celte suite des siècles qui

prouvent la vérité de cette parole : « Mon Père

(c ne cesse point d'agir? »

CHAPITRE XH.

NOUVELLE EXPLICATION SUR LE MÊME SUJET.

22. On peut encore s'expliquer que Dieu se

reposa d'avoir créé les espèces d'èlres qui rem-

plissent l'univers, en ce sens qu'il ne créa désor-

mais aucune espècenouvelle, tout en continuant

de gouverner celles qui furent alors établies. Il ne

faudrail pas croire eneffet que, même le septième

jour, sa puissance abandonna le gouvernement

du monde et des êtres qu'il y avait créés : cette

inaction aurait enlrainé un boulversemenl uni-

versel. La puissance du Créateur, cette force in-

finie et qui embrasse tout, est la seule cause qui

fait subsister les créatures ; si cette force se reti-

I Jean, v, I 7. — 2 Ibid, xix, 30.
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rait du inonde et ne régissait plus les êtres, mè-
UK' un instant, le développement des espèce?

s'arrêterait et la naturs entière s'affaisserait. Car

il n'en est pas de l'univers comme d'un édifice, qui

subsiste après que l'areliitecle l'a al)an(lonné : il

ne durerait pas unclind'œil, si Dieu cessait de le

gouverner.

23. La parole du Seigneur : « Mon Père ne

« cesse pas d'agir, » nous révèledonccette création

continue par laquelle Dieu maintient et régit

ses œuvres. Le Seigneur ne se contente pas de

dire que son Père agit maintenant, ce qui n'im-

pliquerait pas une activité permanente ; il dit

qu'il agit encore aujourd'hui , depuisquand ? Evi-

dennnent depuis la citation. L'Ecriture dit de la

Sagesse divine qu'elle étend sa puissance d'un bout

du monde à l'autre, et dispose tout avec har-

monie I

; et ailleurs, que son mouvement a une

rapidité, une vitesse incomparable ^. Pour ceux

qui ont l'esprit droit, il est clair que la Sagesse

commuruque aux êtres qu'elle dispose avec tant

d'harmonie son mouvement incomparable, au-

dessus de toute expression, et si l'on peut ainsi

parler, son innnuable activité ; et que, si ce mou-
vement cessait d'animer la nature, elle s'anéan-

tirait aussitôt. La parole que l'Apôtre adresse

aux Athéniens en leur prêchant le vi'ai Dieu :« C'est

« en lui (|ue nous avons la vie, le mouvemeni et

« l'être, » celle parole d'une t larlé que l'esprit hu-

main ne saurait pousser i)lus loin, corrobore l'o-

pinion (|ui nous fait cioire et dire (jue Dieu ne

cesse jamais d'agir dans ses créatures. Vin effet,

nous ne faisons pas partie de la substance divine,

et nous ne sommes pas en lui au même titre iju'il

à lu vie en lui-même -^
; or, du moment que

nous sommes distincts de Dieu, nous ne pouvons

avoir l'être en lui qu'autant (pi'ilagit en nous.

Celte activité consiste à tout gouverner, à étendre

sa puissance d'un boni à l'aulre du monde, à

lout disi)0scr avec harmonie, et c'est grâce à cet

ordre sans cesse mainlcnn cpie nous avons en

lui l'être, le mouvemenl et la vie. Par consé(pient,

si Dieu cessait d'animer la créaliuv, nous n'au-

rions plus l'être, le uioiivemenl el la vie. Il est

doncé\i(lenl (pic Dieu n'a jamais cessé, même
un jour, de gouverner les êtres créés, pour les

empêcher de perdre cesmonvemenlscpii les ani-

ment el les (•oiisei"veida\eclespr()|(iii''l(''s el selon

les lois de leurs espèces; elipriisseraieni innné-

diatemeid anéantis sans celle ai'li\ilé de la Sa-

gi'sse di\ine (pii n'pand parloul l'ordre el l'har-

monie. Convenons donc bien(|ue Dieus'esl repu
'Sag. VIII, I. — Mbid. vii,2«. — Mcaii, V, 2K.

sé de ses œuvres, en taid qu'il n'a créé aucun être

d'une espèce nouvelle et non en vue d'abandon-

ner le gouvernement elle maintien de la création.

Ainsi se concilie celle double vérité, que Dieu

s'est reposé le septième jour et qu'il ne cesse

pas d'agir.

CHAPITRE XIII.

DE l'observation DU SABBAT. — SABBAT CHRÉTIEN.

24. Nous pouvons apprécier l'exellencc des œu-
vres de Dieu : quant aux joies de son repos, nous

en jugerons après avoir accompli nos bonnes

œuvres. Le sabbat ipi'il prescrivit aux Jinis d'ob-

server i était le s\ ndiole de ce repos ; mais tel

était leur esprit charnel, qu'en \o\ anl le Seigneur

travailler ce jour-là à notre salnl, ils lui en fai-

saient un crime, el dénatmaient la réponse on il

leur parle de l'activité de son Père, avec lequel il

gouvernait l'univers et opérait noire salut. Mais

du moment que la grâce a été révélée, cette ob-

servation du sabbat, représenté par un jour de

repos, n'a plus été une loi pour les lidèles. Sous

le règne delà grâce, li> sabbat est perpétuel pour

celui (pii opère loules ses bonnes (i'u\res en \ue

du reposa venir, el qui ne se glorilie pas de ses

actions, comme s'il a\ait ledond'une veilii qu'il

n'a peul-élie pas rei,ii. Ne \o\aiil dans le sabbat

c'esl-à-dirc, le repos du Seigneur dans son tom-

beau, que le sacrement ilu liaptéme, il se repose

de sa vie ])assée : marchant dans les voies d'une

vie toute nouvelle ', il reconnaît l'aclion qu'ex-

ei'ce en lui hicii, qui tout ensendile agit et se re-

pose, gouvernant la créaluie au seind'ime éter-

nelle tran(|uillilé.

CHAPITKEXIV.

l'oiiioKiiDua A-T-n, sAXc.TU'n; LE .nu II ni; .sm.n

UKI'OS?

2o. Dieu a donc créé sans faligni- el n'a point

Iroiivi' dans le repos de iiou\ell<'s forces ; ainsi a-

t-il \ouln nous inspirer le désir du repos,

en nous révélant par son Ecrilnre (|u'il sanclifia

le jour où il cessa de créer, (tu ne lit jamais, en

effet, (pi'ii ail rieiisanctidé.soildans la période

des six jours, soit an commencement, lorsqu'il

(il le ciel el la leire. .Mais il voulut sanditier le

jour (lù il se reposa de loiiles ses ri-nvrcs, cniiune

si le re|ios à ses veux avail |)Ius de pii\ (pie le

iiavail, bien ipie son aelixiliiie lui coule aiiemii

' lixiHi. XX, 8. - ' Knm. vl,4.
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peine. C'est ce qui doit être poiii riiomme aussi,

et nous en trouvons la preuve dans l'Evangile où
le Sauveur y déclare que Marie, se tenantassise à
ses pieds pour ("coûter sa paiole, a choisi une
meilleui-e part que Marthe, malgré son empres-
sement à le servir et le pieux embarras qu'elle
se donnait i. .Mais il est bien di.ficile de con-
cevoir ceci quand il s'agit de Dieu, lors môme
qu'on soupçonnerait à force de réfléchir pour-
quoi il a sanctilié le jour de son repos, lui qui
n'a sanctilié aucun jom- de la création, pas mê-
me celui où il lit l'homme et où il acheva toutes
ses œuvres. Et d'abord quelle idée l'esprit hu-
main avec toutes ses lumières peut- il se former
dureposdc Dieu? Cependant, si lachoscn'existait

pas, l'Ecriture n'en prononcerait pas le mot. Je

vais dire ce (pie je pense, en faisant une double
réserve : d'abord que Dieu n'a point goûté un re-

pos pareil à celui qui succède agréablement à la

fatigue ou qu'un long travail fait souhaiter; en-
suite que les saints livres, dont l'autorité s'im-

pose a l'esprit, n'ont pu avancer sans raison ou
à tort que Dieu se reposa le septième jour de
toutes les œuvres qu'il avait faites el le sanctifia.

CHAPITRE XV,

RÉPO.NSEA LA QLESTIOX POSÉE C1-«ESSIS.

26. Comme l'âme humaine a le défaut et la

faiblesse de s'atlacher si vivement à ses œuvres,

((u'elle y cherche le repos plutôt qu'en elle-mê-

me, quoique la cause soit nécessairement supé-
rieure aux effets, Dieu nous apprend, par ce

passagede l'Ecriture, qu'il n'a composé aucun de
ses ouvrages avecun plaisircapable de faire suppo-
ser que lacréation était pour lui une nécessité, ou
que sans elle il aurait eu moins tle grandeur et

lie félicité. En effet, toute créature lui doit son
être, mais il ne doit sa félicité à aucune; il atout

ilirigé par un pur effet de sa i)outé : aussi n'a-t-

11 sanctifié ni le jour où il commença ses ouvra-

ges, ni celui où il les acheva, afin que sa félicité

ne semblât pas s'accroître du plaisir de les foi'-

mer et de k^s voir dans leur perfection ; il n'a

sanetitiéquelejour où ils'est reposé desesœuvres

en lui-même. Il n'a jamais eu besoin du repos,

mais il nous en a révélé le biiMÙ'ail dans le mys-
tère du septième jour; il nous a encore enseigné

qu'il fallait être parfaits poui' le goûter, par le

choix même (pi'il a fait dujour(|ui suivit l'achè-

vementdc la '-realion universelle. L'être quijoud

' I.nc, X, ;rM2.

du repos absolu n'a pu se reposer que pour nous
donner un enseignement.

CHAPITRE XVI.

DU REPOS DE DIEU LE SEPTIÈME JOUR.

:27. Remarquons qu'en nous révélant le repos
qui assure ;\ Dieu sa félicité en lui-même, il fallait

nous fah-e concevoir à quel titre on dit que Dieu
se repose en nous-mêmes : cette parole signifie

que Dieu nous assure le repos en lui-même. Pour
en donner donc une juste définition, le repos de
Dieu implique qu'il ne manque d'aucun bien : par
conséquent nous sommes assurés de trouver le re-

pos en lui, parce que le bien essentiel à Dieu lait

notre bonheur et que sa félicité est indépendante
du bien qui est en nous. Nous représentons en
effet quelque bien, puisque nous sommes au nom-
bre des œuvres qu'il a faites excellentes. Or nul
être n'est bon en dehors de lui, sans qu'il ne l'ail

créé, et par suite, il n'a be.^oin en dehors de lui

d'aucun bien, puisqu'il ne peut avoir besoin du
bien même qu'il a créé. Voilà en quoi consiste

le repos de Dieu après l'achèvement de ses œu-
vres. N'eùt-il rien créé, quel est le bien qu" lui

manqueraitvéritablement?Qu'ilse repose de ses

œuvres en lui-même, ou qu'il ne crée rien, il n'en

est pas moins le bien absolu. Maiss'il n'avait pu
composer des ouvrages excellents, il aurait été im-

puissant; si malgré sa puissance il ne l'avait pas

voulu, il aurait été jaloux de son être. Comme il

joint la toute-puissance à la bonté infinie, il a fait

toutes ses œuvres excellentes ; et comme il trouve

en lui le bien aljsoluet la félicité parfaite, il s'est

reposé en lui-même de ce repos dont il n'est ja-

mais sorti. Dites (|u"il s'est reposé de ses œuvres à

faire, on comprendra qu'il n'a jamais rien fait.

Dites qu'il ne s'est pas reposé descs œuvresaccom-
plies, on ne comprendra plus aussi clairement

qu'il n'a aucun besoin de ses créatures.

•28. Or quel jour pouvait mieux que le septiè-

me nous révéler cette ^érité?C"csl-ce qu'on \ oit

aisément en se rappelant les projjriétes du nom-
bre (î, iliiid la perfection a servi de type à la per-

feclion des ou\ rages divins. Supposez que la créa-

tion devait être, comme elle l'a été, modelée

sur l'ordre même des éléments qui composent

le nombre (i, et qu'on voulait nous révéler le

repos de Dieu, en vue de nous convaincre que la

créature même parfaite n'ajoute rien à sa félici-

té : le jour (]n'il fallait sanctifier dansée but de-

vait nécessairement suivre le sixième afin de
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nous arracher' ù la vie (rici-bas,et(]e nous inspi-

rer le désir d'atteindre au repos dans le sein do

Dieu.

CHAPITRE XVII.

DL' REPOS DE l'HOMME EN DIEU.

^9. Il y aurait, en effet, une imitation sacrilège

à vouloir se rcposci'en soi-même de ses propres

(Euvres, connue Dieu l'a l'ait après les siennes :

nous ne devons nous reposer qu'au sein du bien

immuable, et, paj' conséquent de notre Cirafeur.

Uuel sera donc pour nous le repos souverain,

étranger à l'orgueil et conforme à la véritable

piété? De prendre moilèle sur le Dieu (pii en se

reposant de ses n'uvrcs, a clierclié sa félicité,

non dans ses ouvi'ages, mais dans kii-iuème ou

le bien qui le rend heureux, et par cons('qucnt,

d'espérer (jue nous Irouverons senlemeni en lui

la paix à la s nie de toutes nos bonnes cenvres

cpii sont aussi les siennes ; ce sera d'aspirer à celle

pai.v, comme à une consé<pience des actes dont

nous r'econnaissonsle|)iin(ipc en Dieuphisipi'en

nous. De la sorte Dieu se reposei'a lui-même

encore de ses œuvres, puisqu'il nous accordera

le repos dans son sein à la suile des bonnes (eu-

vres (pie nous aurons accomplies par sa grâce.

C'est une nobleprérogativeque de tenirl'existence

diî Dieu : il \ aui'a plus de gloire eurure a se re-

poser en lui. Donc, connue la créalion u'ajoule

rien à la félicité de Dieu et qu'il peut s'en passeï',

il s'esl reposé en lui-même pinlol (pi'eii ses ou-

vrages ; \oilà pour((uoi il a choisi le joiu' du re-

pos et non un (lesjours empioyésàci'éer, poiu' le

sanctilier : il a rév(''lé ainsi (|ue sa félicilécoiisis-

lail non à faire le inonde, mais à n'avoii' aucun

besoin de ses créatm'es.

;iO. Qu'y a-l-il de plus simple à exprimer, de

plus sublime et de plus diflicile à concevoir (|ue

le lepos de Dieu après l'achèvenudde ses ouvra-

ges ?l'ou\ ail -III rouvei' le repos ailleui's qu'en lui-

même, puisqu'il n'est heureux (pTen lui-même?

Uiiaiid pouvail-il le goMler, sinon toujours?

j'om- réi)0(pieoù se terminent sesouvrages, dont

il dislingneson repos, commeunordrcde choses

toul dinV'reid, (picl jou' po:i\;iil il choisir, si-

non celui (pii succèdeàl'eidierachèvenu'nlde la

création, et par conséqnenlle septième? La per-

léclion des n'uvres de\ail êlre eu elTel le signal

dn l'epos p(»url'êlre (pii ne trouve dans les créa-

tures les plus parfaites aucun élément de félicité.

CHAPITRE XVIll.

POrKQL'Or LE SEPTIÈME JOLR s'oLVRE-T-lL l'Ali LE
.MATIN SANS FINIR PAR LE LE SOIR?

3t. Le repos de Dieu considéré en lui-même ne
compte ni matin ni soir, puisqu'il n'a ni coin-

mencemenlni lin; (piani à ses (euvres arriviVsà
la perfection, le malin naît pourelh^ssans Jamais
être suivi du soir. En effet, la créature sous sa

forme parfaite voit commencer le mouvement
(pii la porte à se reposer dans son Cr(''atenr;niais

ce mouvement versia perfection n'admet point

de limites, comme cellesqui renferment les ou\ ra-

ges de lacréation. Ace titre, le repos divin com-
mence, non pour Dieu, mais juiur la créature,

quand elle alleint sa perfection : c'est l'inslanl

où elle commence à se reposer en celui qui l'a

formée, c'est le malin. Sans doute, considi'iée

en elle-même, elle est susee|)tible de rencontrer le

soir, ou sa limite natmelle; inais, considéive

dans ses rapports avec Dieu, elle ne connaît i)as

le soir, parce (jii'elle ne peut dépasser le ib'gré

de perfection où elle est parvenue.

'M. Dans la |)ériode des jours où les êtres se

foriiiaient, le soir a ('t('' |iour nous la lin d'une

créalion, et le malin, le signal d'iuie autre. Le

soii' du cin(|uiêine jom- .'i clos la création du cin-

(iniènie jour; le matin (|ni l'ava't suivi a inanpié

lecommencemenl des nnivres dn sixième jour;

le soir est encoresnrvennpoin- clore la création.

Comme il ne restait plus rien à créer, le malin

a paru |)our servir de début, non à une création

universelle dans son auteur, mais au repos de la

créalion universelle dans son auteur, (lar le ciel,

la l(Mreel toul ce (pi'ils rent(Minent, je veux dire les

cor|)s est les esprits, ne subsistent i)as en eux-

mêmes :ilsdemeurent enCelui « quidoime la vie,

u lemouvencnt ell'êlre '. > Unoi(Miecli,iipie partie

puisse sulisisler dans le tout (pTelle sertà former,

letonl nepeutsuhislercpiedanssonprhicipe. Il est

donc n itiirel de ci'oireipie, si le soir du sivième

jour a été suivi An malin, ce n'était |)lus poiu'

ouvrir nu nouvel ordre de créations, mais pour

mar(pier (pie Ions les êtres comnieivaienl h

s'établir dans un équ libre duralile, grâce au

repos de leurCréaleur.Ce repos n'a ni commen-
cement ni (in pour Dieu; pour la créaliire, il

Kinimence, mais n'admet aucun limite. Voilà

comment le septième jour coinnience pour la

I Act XVII, as.
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créature par le matin, et ne finit point par le

soir.

33. Yeiit-on que dans les six joiu-s primilifs

le malin et le soir représentent la mênie succes-

sion dans le temps fju'aujouririuii? Je ne vois

plus pourquoi le septième jour n'a pas de soir

et la nuit suivante, de matin; ni pourquoi l'Écri-

ture ne dit pas selon son usage : Et le soir sur-

vint, et au matin s'accomplit le septième jour.

Car ce jour fait partie de cette période des sept

jours, qui, en se renouvelant sans cesse, forment

la durée des uwis, des années, des siècles, et le

matin succédant au soir du septième jour, aurait

été le commencement du luiilième, limite à la-

quelle on devait s'arréler, puis(iucla série recom-

mence pour former une nouvelle semaine. 11

estdoncplus i^roliable (luelessept jours primitifs,

malgré l'auologie du nom et du nombre, repré-

sentent une révolution dans le temps, toute

diflérente de la révolution actuelle; ilss'expli-

(pient par une révolution iidérieure des êtres

dont nous ne voyons plus d'exemple, et dans la-

quelle lesmots soir etmalin, ténèbres et lumière,

nuit et jomiuarquent une succession tout autre

que celle qui se mesure par le cours du soleil :

c'est un point qu'il faut j-econnaitre, au moins

pour les trois jours qui sont comptés avant la

création des asli'es.

3i. Aussi, quel que soit le matin ou le soir

dans cette période, il y aurait contradiction à voir

dans le malin qui succéda à la nuit du sixième

jour, le commencement du repos divin : ce se-

rait prèler au Dieu éternel et inunuable, par nue
illusion inq)ie, une félicité accidentelle. Le repos

que Dieu goûte en lui-même, et qu'il trouve

dans le bien absolu qui est son essence, ne

peut avoir pour lui ni couunencement ni fin :

mais il commence par la créature arrivée à sa

perfection. Pour tout être, en effet, la perfection

vient moins de l'ensemble dont il fait partie, que
de l'auteur même de l'ensendjle, le Créateur :

c'est à lui qu'il emprunte selon les convenances

de sa nature, la stabilité et l'équilibre, en d'au-

tres termes, l'ordre que lui assigne son rôle dans

la création. Ainsi l'univers, tel qu'il fut achevé

an bout des sixjours, change d'aspect selon qu'on

le considère en lui-même ou dans ses rapports

avec Dieu. Sans trouver en-lui-même, comme
Dieu, son centre de repos, il n'a de stabilité et d'é-

quilibre qu'autant qu'il se rattache à celui qui ne

cbeiche point en dehors de son être un Ind à

atteindre pour s'y reposer; car sans sortir de son

être, Dieu ramène à lui-même tout ce qu'il en
a tiré. La créature garde donc en soi la limite

qui la sépare de son Créateur; mais c'est en lui

qu'elle trouve son lieu de repos, et le principe

(|ui lui conserve l'être. Le mot lieu que je viens

d'employer est sans doute hnpropre, puisqu'il

désigne l'espace occupé par un corps ; mais

comme les corps ne restent en repos dans un
lieu qu'autant qu'ils y ont été attirés par leur

pesanteur, il m'a semblé naturel d'appliquer cette

expression aux esprits, par métaphore, quoi-

qu'il y ail un abime entre ces deux ordres

d'idées.

35. Mon opinion est donc que le matin qui

succéda.à la nuit du sixième jour, représente le

premier moment où la créature participe au re-

pos du Créateur. Ce moment, en effet, ne peut

exister pour elle qu'à la condition (|u'elle ait

atteint sa perfection : or, la création ayant été

achevée le sixième jour, le soir s'accomplit; le

matin parut ensuite, allu de marquer l'instant

ou la créature atteint à sa perfection, et com-
mence à se reposer au sein de son Créateur. Pour

la première fois elle trouve dans le repos absolu

de Dieu son repos relatif, d'autant plus assuré,

d'autant plusdmable, que si elle abesoin de Dieu

comme d'un centre. Dieu n'a pas besoin d'elle.

Et comme la création, malgré tous les change-

menls qui s'opèrent en elle, ne sera jamais mi pur

néant, elle doit rester pour toujours rattachée à

son Créateur : ce malin s'ouvrit donc pour tou-

jours et ne fut pas suivi du soir.

Voilà, selon moi, comment le septième jour,

où Dieu se reposa de toutes ses anivres, conuneni^a

après le soir tlu sixième jour, par un malin au-

quel ne correspondit aucun soir.

CHAPITRE XIX.

NOL'VELLE EXPLIC.VTIOX DU MÊME SU.IET.

36. Maison peut donner sur le même sujet une
explication plus littérale et, à mon sens, plus

décisive, quoiqu'elle soil plus difficile à exposer;

elle consisterait à dire que ce fut le repos de Dieu

et non celui de la créature, qui eut pour signal

ce malin au(|uel le soir ne devait jamais succé-

der, eu d'autres termes, qui commença pour

n'avoir jamais de fin. Si l'on se bornait à dire

(jue Dieu se reposa le septième jour, sans ajouter

qiw ce fut à la suite de ses œuvres, nous serions

incapables de voir oùce repos commence. Car le

repos pour Dieu n'a point de date ; sans com-



LIVRE IV. — LKS JOURS DE LA CRÉATION. 191

mencement comme sans lin, il est éternel ; et

puisqn'il s'est reposé de toutes ses œuvres en ce

sens qu'il pouvait se passer d'elles, on conçoit

que le repos n'admette en Dieu aucun terme où

il commence et où il expire. On [x-iil dire ce-

pendant ((ue le repos pris par lui à la suite de

ses œuvres coïncide avec l'achèvement même de

la création ; car Dieu ne se serait pas reposé, avant

(|u'elles fussent composées, de ces o'uvres inu-

tiles à sa félicilé, et dont la perfec tion même lui

était inditïérente : <le plus, connue il n'a jamais

eu hesoin de ces œuvres, et <juela léiicih' (|ui le

rend indépendant de ses créatures ne peut croître,

ni s'achever par conséquent, on com|)rend pour-

quoi le septième jour n'a point eu de soir (jui en

marquât la fin.

CHAPITRE XX.

LE SEPTIÈME lOLR EST-IL 1>E CRÉATION SPÉCIALE?

37. Une question non moins haute, non moins

digne d'attirer l'attention, est de savon' conmient

Dieu s'est reposé de tontes ses u'uvresf"» /i//-

mèm<', puisque l'Ecriture dit : < Dieu se reposa

«dans le septième jour. r> Ellenedil point (]u'il se

reposa en lui-même, mais < dans le septième

' jour. » Cninuient définir ce septième jour !

Faut-il y voir une création spéciale ou un espace

(le temps? Mais la durée elle-même à été créée

avec les èti'es (pii dnicnt : à ce titre, elle est une

création elle-même. Il n'est aucun moment dans

la dui'ée, présent, passé, a\eiur, cpii n'ait Dieu

pour cause : si donc le septième joiu' est (uie

période de temps. Dieu, le créateur du lemjjs,

peut seul l'avoir créé. Or, l'P'criture nous a parh'

pi'écédemment de six jours, connue decréalioiis

avec ou pendant lesquelles d'autres créations

s'accomplissent. Par consécpient, sur ces sept

jours, si nous entendons par là ces jours bien

connus (pu s'écouleid sans retour et n'ont a\ec

ceux qui les rein|)iacent(pielenom de commun,
les six premiers ont été créés àdes moments (pie

nous pouvons déterminer : (piaid an septième,

appelé sal)hat, nous ne |iou\ons distin^Mier l'é-

poque de sa création. Loin décomposer (piehpie

oii\raf;e ce jonr-là, Itieii s'\ reposa de tous rvu\

qu'ils axait faits. Comment donc aurait-il choisi

pour se reposer, un jour qu'il n'aurait pas créé"?

EtcommenI l'ain'ait-il créé imini''(liatem(>nta|)i'ès

les six pi'emieis joiu's, |iuis(pi'il aclie\a ses ou-

vrages au sixième jour, puisqu'il ne créa rien le

septième et le consacra au repos? Se boina-t-il

à créer un prenner jour dont les autres ne fus-
sent plus qu'une re|)roduction dans la durée, en
sorte qu'il eut été inutile de créer le septième
jour, puisqu'il n'était que le premier se renou-
velant i)our la se|)tième fois ? Il sépara en effet

la lumière d'avec les téuèhres, nommant l'une

jour les autres nuit i. Ainsi Dieu fit alors lejour,
et c'est le renouvellement de la même dinve
que l'Ecriture nomme successivement second,
troisième jour, jusqu'au sixième où Dieu achève
ses œuvres : le septième n'est alors (pie la re-

production du l)ieniierjoiir pour la seplièiiie fois.

De la sorte, le septième jour n'est point nm^
création spéciale; c'est le renonvellemeul pour la

septième fois du phénomène (jne Dieu produisit

(piand il appela la lumière jour et les ténèbres
nuit.

CHAPITRE .XXI.

I)R LA H MlKltE AVANT LA CRÉATION

DES ASTRES.

38. Nous retombons ainsi dans la (piestion (pie

nous semhlioiis avoir résolue au debnl de cet

oiivra>;e: il nous tant examiner iiuore comment
la liunière a pu (b'criie nu lonr (pii lit naitre

aileiuati\enient le jour et la nuit, a\ant la for-

mation des astres, du firmament même, (pie dis-

je? avant l'époqueoù le yiobepiitofhinles récrions

assez dislincles pour (pie la lumière les éclairât

sn(cessi\ement et laissât régner la nuit à mesure
(in'elle se retirait? Frappi'-s de celte diflienllé,

nous n'avons |)ascraiiit de conclure, a|iièsa\oir

|)eséleponret le contre, (jue la lumière primitive

était le peiTeclioimement des esprits; et la nuit, la

matière destin(V à former les autres ouvrages
(le Dieu, laipielle avait éle produite à ré|io(pieoù

il lit le ciel et la terre, avant (pie le jour parût à

sa parole. Un examen attentif de la formalion du
seiitième jour nous a (•claires sur la valeur de
ces liv polhi'ses, ipie rex|ieiience est incapable de
contioler. I,a limiière a|ipel(''e jour était-elle un
agent plivsiqiic (pii par sa révolution on par sa

|)ro|)iiél('' de se dilater et de se ecnitiMcIci', pro-

linisail la succession du joiiret delà niiil? Esl-ce

la créature intelligente iiiiti('e aux diveiM's phases

de la(realion.(pn représentait le jour et la unit,

ence(pielle participait on ne participait pas aux
idées divines ; le malin et le soir, en ce ipi'elle

voyait cette révélation naitr(>et dis|)araitreloiir-

à-tour? Nous aimons mieux taire l'aveu de

' Ocn. 1.3.
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notre ignorance que de forcer le sens de l'Ecri-

ture dans un passage très-clair, et d'aller cher-

cher dans le sepliènie jour autre chose que la

reproduction du i)remier. Hors delà, en effet, il

ttiul admettre ou que Dieu n'a pas créé le sep-

tième jour, ou qu'il a créé quelque chose après

les six jours, ce qui ne peut èlrc que le septième

jour lui-même : cette hypothèse contredit évi-

demment l'Ecriture, puisqu'elle dit que Dieu

acheva toutes ses univres le sixième jour et qu'il

se reposa le septième de toutes ses œuvres. Or,

l'Ecriture ne pouvant se tromper, il faut recon-

naître que l'apparition de la lumière, dont Dieu

(it le jour, s'est renouvelée, pendant toute la

durée de la création, autant de fois que le joui-

est expressément désigné, par conséquent le

septième jour, où Dieu se reposa de toutes ses

<euvres.

CHAPITRE \XIL

EXPLICATION DE LA SUCCESSION DU JOUR ET DE LA

NUIT DAAS l'hypothèse OU LA LUMIÈRE SERAIT

LA CRÉATION SPIRITUELLE.

39. Toutefois, dans l'impuissance où nous

sommes d'expliquer la succession dujouret delà

nuit par un tour qu'aurait tlécrit la lumière phy-

sique, antérieiuemenl à la formation du ciel et

des astres, nous ne pouvons renoncer à celte

question sans indiquer au moins noire pensée.

Supposons donc que la lumière primitive n'est

pas un agent physique mais, la créalion intel-

ligente: elle se forme en se séparant des ténèbres,

en d'autres termes, elle sort de son imperfection

naturelle pour se rattacher à son Créateur, prin-

cipe de la perfection. Au soir succède donc le

matin, je veux dire l'instant où, après avoir

reconnu sa propre nature et s'être distinguée de

Dieu, elleremonte.pour la bénir, jusqu'à l'éter-

nelle lumière dont la contemplation l'épure et la

forme. Conune la créalion des êtres d'un ordre

inférieur ne s'accomplit pas sans qu'elle ne la

connaisse, l'apparition d'un jour tout semblable

seprodiiit aillant de fois qu'il y a d'ordres distincts

dans la créalion, laquelle se dévoioppe sur le

type parfait du nombre 6 : par conséquent le soir

du premier jour est le moment où elle prend

l'onsicnce d'elle-même et reconnaît qu'elle n'est

pas Dieu ; le malin qui dot le premier jour et

tout ensemble ouvre le second, martiue d'abord

le mouvement qui la porte à rattacher son exis-

tence à Dieu et à lui en faire hommage, puis la

connaissance qu'elle acquiert, au sein du Verbe,

de la création qui va suivre la sienne, je veux

dire celle du firmament. Cette révélation lui est

faite au moment où s'acomplissent ces paroles:

c< Il en fut ainsi. » Ensuite elle voit le firmament

en lui-même, iorqu'il est créé selon cette seconde

formule : ' Et Dieu fit le firmament. » Le soir se

produit dans la lumière, lorsqu'elle a vu le fir-

mament dans la réalité et non plus dans l'intel-

ligeuce divine : celle connaissance étant moins

sublime (]ue la i)reinière est exactement repré-

sentée par le soir. Survient alors le malin qui

termine le second jour cl couunencele troisième:

c'est l'instant où la lumière remonte à Dieu pour le

bénir d'avoir fait le firin uuent et pour apprendre

du Verbe la créalion qui va suivre. Quand Dieu

dit : « Que les eaux qui sont sous le ciel se ras-

« semblent et que la terre aride paraisse, » elle

connaît celte œuvre dans le sein du Verbe, selon

le sens altaché à la formule : « cela se fit ; » en

d'autres termes, le plan divin se révèle à elle

par l'entremise du Verbe ; puis elle le voit réa-

lisé. L'instant où la lumière aperçut sous ses

formes (hstincfes l'ouvrage dont elle avait connu

le dessein dans le Verbe, fut le troisième soir,

lien (ut de même jus(]u'au matin qui finit et

commença le sixième jour.

CHAPITRE XXIII.

DE LA CONNAISSANCE FORT DIFFÉRENTE QU'oN A

DES CHOSES SELON QU'ON LES VOIT EN DIEU

0( EN ELLES-.MÊMES.

4(1. L'idée qu'on se forme des choses est en eftet

bien différente selon qu'on les voit eu Dieu ou

en elles-mêmes : la différence est aussi profonde

qu'entre le jour et le soir. Comparée à la lumière

contemplée au sein du Verbe, la notion qu'on se

forme en considérant les choses elles-mêmes

n'est qu'une nuit ; en revanche cette notion com-

parée à l'ignorance et aux préjugés des esprits

qui ne connaissent pas même les choses dans

leurs propiétés naturelles, est un véritable jour.

C'est à ce titreque la vie des fidèles ici bas, dans

les liens de la chair et du monde, si on la com-

pare à l'existence en dehors de la foi et de la

piété, mérite le nom de lumière et de jour que

lui donne l'.Vp.'itre : « Vous étiez autrefois ténè-

n bres : vous êtes maintenant lumière dans le

« Seigneur '
; » et ailleurs : «-Renonçons aux

« œuvres de ténèbres et revêtons-nous des armes

' Eph. T, 8.
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« de lumière ; marchons noblement comme en

« pleinjour i .» Si toulelois, cejour comparé à celui

où devenus les égaux des anges nous veiTons le

Seigneur lace à face, n'élait pas une nuit, nous

n'aurions pas ici besoin du llaïubeau des prophé-

ties. Aussi l'Apôtre Piene dit-il : « Nous avons

« la parole prophétique, à lacpielle vous faites

« bien de vous arrêter, comme à une lampe qui

« luit dans un lieu obscur, jusqu'à ce que le jour

« commence à paraître et que l'étoile du malin

« se lève dans \os cœurs 2. »

CHAPITRE XXIV.

DU MODE DE LA PENSÉE CHEZ LES ANGES.

41 . Ainsi les anges dont nous deviendrons les

égaux api'ès la l'ésurreclion ^, si nous marchons

jusqu'à la (lu dans la voie, ou dans le Christ,

voient Dieu face à face, et jouissent du Verbe, du

Fils uniq;:e de Dieu, égal à son Père : et c'est en

eux que la sagesse a été créée avant tout ''. Ou
ne peut donc mettre en doute qu'ils n'aient les

pi'emiers connu l'ordre de la création, dont ils

occupent le rang le plus éle\é, par reuireudse

du Verbe de Dieu, l'auteur de toutes choses et

(]iû renferme dans son intelligence le dessein

éternel suivaid lequel les êtres ont été créés dans

le temps. Ils ont comui ensuite ce même ordre

dans lesci'éaluresqui le réalisaient, (juand ils les

ont ai)erçiu's comme aLi-dessous d'eux et qu'ils en

ont héui l'imuiuahle vérité, au sein de la(pielle

surtout ils coutenqjlent le plan de la création.

De cette double intention, l'une est analogue à

la clarli' du joiu' ; et riiaiinouic si parl'aile (|iii

s'étahiitentreenx par la participation à la même
vérité, constitua lejoiu' qui fut ciré le premier:

l'autre ressi'iuhie à la claili' aHaiblic du soir. Le

malin succède au. soir, etcel ordre est iinaiiable

pendant les six premiersjours : c'est que la pensée

des anges, loin (l<' icsler atlachée à la crt'ature,

s'en sert pour glorilier, el pour aimer plus \ive-

nient Celui qui lui avait révélé le type avant

l'ouvrage même
; et h'joui- règne |>cu(laul ipi'ils

resleiil livésdaiis celte coutcmiilalioii de la \eiilt''.

Supposez en elfet (pie l'ange se soit replié sur

lui-même et y ail cherché plus dep!aisii-(pie dans

le principe uu'^uie auipiel il doil pailiciper poiir

être heureux, il seiail lombi' sous le poids ilc

son orgueil comme le deiiiou, dont nous ex-

poserons la chute, lorsiju'il sera (pieslion du ser-

pent qui séduisit l'homme.
I liom. XIII, 12, 13.—» II Ci-lr. 1, 1'.).— 1 Malt, xxil, 30.—

' Eccli. I, 4.

S. .Auc. — To.M. IV.

CHAPITRE XXV.

POURQUOI LE MOT NUIT N'eST-1L PAS AJOUTÉ AUX SIX

.lOURS?

42. Les anges connaissent donc la créature

telle qu'elle est en elle-même, tout en préférant

à cette idée, par choix et par amour, la science

(pie leur communique la Vérité, principe des cho-

ses; voilà pourquoi dans la période des six jours

c'est le jour et non la nuit que l'on désigne.

Après le soir le premier jour s'accomplit au ma-
tin ; il en est de même du second, du troisième et

ainsi de suite juscpi'au matin du sixième, avec

lequel commence le septième jour consacré au

repos (le Dieu. Chaque époipie comprend sans

doute un jour et une nuit, mais il n'est quesUoii

(pie du jour. En efl'et la nuit se confond avec le

jour pour les saints anges dans les cieux, pen-

dant qu'ils rapporteiil la conaissance qu'ils ont

prise (les êtres créés, à la gloire et à l'amour

du Dieu en (pii ils contemplent les iiriiicipes

éternels de la création. Cette vision sublime où

tous les esprits se confondent ensemble est le jour

(pie le Seigneur a fait el aïKpiel l'Eglise affran-

chie de son pèlerinage ici bas doit être associée,

afin ([lie nous soyons à notre tour remplis en lui

de joie et d'allégresse '.

CHAPITRE XXVI.

CO.M.tlE.XT l'AUT-lL CO.MI'TEK LES SIX JOUKS?

i-l. C'est donc à ré|)0(pie où se renoinela pour

la sixième fois le jour, tel (pi"il \ieul d'êircexpli

(pié avec ses alternatives du soirel du matin, (pie

la création lut achevée dans son ensemble, .\lors

survint le malin, pour clore le sixième jour et

touleus(Mnble ouvrir le septième ; celui-ci devait

n'avoir jamais de soir, parce (pie le rejios divin

n'appartient pas à la création. En elTet, à mesure

(pie la cr('ati(iii se laisail. les êlres.ipparaissaieiit

aux auges, tant('it au sein delà Xérilé, avant leur

lormalion,tant(M(lans la réalité; la lumière allait

ainsi s'aflaililissaiit el |iroduisail le soir. Une faut

pas, dans la siiilc ainsi couiprise des leiivres di-

vines, regarder un je m r comiiie un cailreoù vient

se disposer un ouvrage i|ui se teiiiiiiie au soir,

taudis (pie le matin inaugure une création noii-

veIle;on secondaimierail alorsà soutenir, contre

let(Mnnigiiage de rEcritiire, (|ue le septième jour

est une création en dehors des six pi ('iuiersjoiu>,

'Pu. cxvii,2l.
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ou (lu'il ii'esl pas une création divine : non ; le

jour, ouvrage tlu Seigneur, se reproduit à chaque

création nouvelle, et se mesure, non au tour que

décrit un astre, mais au mouvement qui s'opère

dans la pensée des anges, quand ce chœur bien-

heureux contemple dans le Verbe, au comman-
denieut de la puissance créatrice : « fiât, » le type

de la créature qui va se former ; ce type se ré-

lléchit dans leur intelligence, selon les formules

de l'Ecriture : « cela se lit ; » puis la créature

elle-même se découvre à leurs regards, et cette

clarté plus obscure forme le soir ; enfin, cette

connaisance qu'ils oïd prise de l'être réalisé, ils

la rapportent à la gloire de la vérité, où ils en ont

contemplé le type ; c'est le matin. Les trois pre-

miersjours delà création désignent donc un jour

qui ne doit pas se mesurer comme le nôtre, sur

le cours du soleil : il est d'une nature bien dif-

férente, et ces trois jours dont il est parlé avant

la création des asli'es dans le ciel peuvent

nous en donner quelque idée. Loin d'expirer au

quatrième jour, ce jour spécial se continue jus-

qu'au sixième et au septième, connue pour nous

empêcher de calculei' des jours ordinaires avec

la naissance des astres : le jour et la nuit repré-

sentent donc des idées fort différentes, selon que

Dieu les forma lorsqu'il « sépara la lumièi'e

« d'avec les ténèbres, » ou qu'il les établit, lors-

qu'il assigna aux huniuaires du ciel le rôle « de

« sépai'er le jour d'avec la nuit '. » Il créa lejour

ordinaire, au moment qu'il créa le soleil dont

la présence à l'horizon fait le jour actuel ; mais

cet autre jour créé d'abord était déjà reproduit

pour la troisième fois, loi'squ'à la quah'ième

aurore les luminaires furent crées.

CHAPITRE XXYIl.

LES .lOlUS DE LA SEMAINE NE nESSE.MBLENT PAS

AUX JOUnS RE LA GENÈSE.

44. Dan.-; la condition ofi nous sommes placés

ici bas, il nous est impossilile de véiilier par l'ex-

périence, la durée du jour primitif ou des jours

qui en furent la reproduction : nous ne pouvons

(jue faire des hypothèses. On ne doit donc pas

précipiter son jugement ni se figurer que son

li\potbèse est le dernier degré de la vraisem-

blance et de la prol)al)ililé. Toutefois, les sept

jours de la semaine, de cette période qui laisse le

lenqis s'enfuir et tour à tour le ramène, et dans

laquelle chaque jour s'étend du lever au coucher

I Oon. 1, 14.

du soleil, ne sauraient représenter les sept jours

prinutifs : il est hors de doute qu'entre ces deux

révolidions il v apeu de rapports et des différences

profondes.

CHAPITRE XXVIII.

cette explication de la lumière et du jour

n'est point une allégorie.

4a. Qu'on ne s'imagine pas que cette lumière

toute intellectuelle, cette création des anges et

d'un jour qui ne brille que pour les esprits, cette

vision eu Dieu, celte perception des êtres créés, ce

retour à l'immuable Vérité où le type des créa"

tures s'est révélé aux anges avant de leur appa-

raître dans la réalité
;
qu'on ne s'imagine pas,

dis-je, que ces mouvements spirituels ne soient

qu'une figure, une allégorie pour représenter I e

jour, le malin et le soir. Sans doute on ne

retrouve pas ici les phénomènes produits chaque
jour par la lumière physique :mais il ne faut pas

croire que le symbole soit substitué à la réalité.

Plus la lumière est pure, excellente, plus il règne

un jour véritable. Pourquoi n'y aurait-il pas

également un soir, un matin plus |)urs que les

nôtres ? Si aujourd'hui la lumière s'affaiblit au

coucher du soleil, et l'orme le soir par son dé-

clin ; si elle reparait à l'Orient et forme le matin,

poiu'quoi n'apellerait-on pas soii' le moment où

l'intelligence s'abaisse du Créateur à la créature,

et matin celui où elle s'élève du spectacle des

créatures à la glorification du Créateur ? Jésus-

Christ n'est pas appelé lumière ' au même sens

qu'il est appelé la principale pierre de l'angle''!

De CCS deux expressions, l'une est prise au sens

propre, l'autre n'est qu'une figure. Si donc on

ii'a|)[)rouve pas cette manière de compter les six

jours, telle que notre faiblesse nous a permis de

la découvrir ou de l'imaginer et qu'on veuille en

chercher une autre plus satislaisaute dans la na-

ture même des êtres créés, en dehors de tout

sens prophétique ou allégorique, qu'on cherche

et qu'on réussisse à trouver avec l'aide du ciel. Je

ne désespère pas de découvrir moi-même une

autre explication mieux appropriée encore aux

paroles de l'Ecriture. En avançant cette opinion

je ne prétends pas qu'il soit impossible d'en trou-

ver une plus plausible; j'affirme, je l'avoue, avec

plus de confiance que l'Ecriture sainte, en par-

lant du repos de Dieu, n'a voulu nous montrer

en lui ni fatigue ni accablement.

' .Jean, viir, 12 »Act. IV, H.
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CHAPITRE XXIX.

Di; ,IOUn, DU MATIN, DU S()IK, KN TANT gu'OPÉllA-

TIONS INTELLECTUELLES DES .\NGES.

m. On sera peut-être même tenté de ])iovo-

qiiei' une discusioii avec moi, et de m'ol)jecter

que les anges au plus liant des cieux ne contem-

plent pas d'abord le type éternel des créatures

au sein de la vérité inunuable, puis les créatures

en elles-mêmes, pour rapporter enlin cette con-

naissance à la gloire de Dieu ; mais que leiu- in-

telligence e\écide à la fois toutes ces opérations

avec une aisance mei\eilleuse. Eli bien ! niera-

t-on, ou méritera-t-on d'être écouté, si on le nie,

(jiie la cité céleste, formée de tant demiiliersd'an-

ges, voit l'éternitédu Créateur, connail l'exislencc

éphémère des créatures, et de cette idée subal-

terne s'élève i\ la glorification de Dieu ? On'ils

puissent accom])lir cette triple opération et qu'ils

l'accomplissement sinuiltanéinent, il n'en est pas

moins vrai (pi'ils ix-iivent l'accomplir et qu'ils

raccomplissenl. Donc pour eux jour, soir, matin,

tout est simultané.

CHAPITRE XXX.

LA SCIENCE DES ANGES n'EST I>AS ItVHAISSÉE P\I1-

CE qu'elle DEVIENT TOllt-\-TOUIt l'LUS OHSCUltE

OU l'I.l S VIVE.

M. Ton! esprit capable de s'é!e\i>r à ces con-

sidérations n'ira piiiiil sans doiile s'imaiiiner

ipie ces mouvemenls dans les iuleiligeiices cé-

lestes sont impossibles, parcerpieles phénomènes
analogues dans l'ordre pliysi(pie ni> peuvent avoir

lieu a\ecle jour, lel (pTon le mesure aujoind'liiii

sur le cours du soleil. Le |)liénomènene se pro-

duit pas dans les mêmescoiitri'esà la lois, je l'a-

voue : mais (pii ne Noitavec un peu d'attention

(pie riinivers (Milier a tout à la l'ois le jour et la

nuit, le matin et le soir, à mesure (pie le soleil

brille sur un i)ays et en disparaît, à mesure (pi'il

s'approche d'un li(>ii ou s'en éloigne '.' (ics |iIm''Iio-

niêiies ne sont point siinultaïK's pour nous sur

ce globe; mais ce n'est point une raison pouras-

similer l'ordre (pii règne ici-bas el la révolulioM

accoiiiplie dans l'espace el dan-; le lem|)s par la

buiiière |)iiysiipi(>, aux liarmimics de la pairie

(('•leste, où la C(Uilemiilalion de riimmiable \é-

rité l'ail régner un .joiu' éternel, où la connais-

sance (le la création en elle-inème suivie d'un

élan pour bénir le Créateur produisent perpétu-
ellement le soir et le matin. Le soir, loin d'y naî-

tre par le déclin du soleil, n'est qu'une vue jetée

en bas sur la créature : le malin n'y succède pas

à la nuit, comme une idée nouvelle à l'ignorance,

c'est le moment où de la pénombre du soir l'iii-

t^lligence s'élève pour louer Dieu. Le Psalmiste

s'écrie, sans nommer la nuit : (( Je louerai et je

« raconterai vos merveilles le soir, le malin et à

« midi, et \ous(''coiiterezma\oi.\ '. » Tout eu dis-

tinguant certains points dans la durée, le Psal-

miste \eut parier, à mon sens, d'actes indépen-

dants de la succession des temps, au sein de la

l)alrie, après la(pie|]e sou exil le taisait soupirer.

CHAPITRE XXXI.

AU DÉBUT DE LA CRÉATION, LE JOUIt, LE SOIIi ET

LE :\1ATIN AI'PAItUiiENT SUCCESSIVEMENT AUX

ANCES.

4S. Le choMir des anges possède à la fois tou-

tes ces coimaissaiices dans riinité du jour civé

|irimiliveiiieiil par le Seigneur. En fut-il de
même au déiiul de la cri'alion ? N'est-il jias \rai,

au c(nitiaire, (pie, dans les six joiirsoù il plaisait à

Dieu de composer successivement ses ouvrages,

les anges voyaienl d'aboi'd dans le Verbe letNpede

l'oMiM-e, (|iii prenait une |)r('mière loriiie dans

leur inlelligence, selon la parole: « cela se fit; »

(prensnile, ilsconnaissaienl l'ieinre réalis(''e d.ins

sa nature, lors(pie Dieu l'avait composée el en

a\ail approu\('' rexccllence ; et celle connais-

sance, rellet affaibli de la première rormail !(•

soir; (prenlin le matin apparaissait, au inomeiit

où ils louaient Dienenson univrcet ipi'ils éiaient

iiùli(''s i)ar le Verbe à la création qui allait s'ac-

conqilir'/ Par coiisé(pienl ces trois (''ixKpies, jour,

soir, matin, n'étaient pas alors coimiies simiil-

tan(''ineiil ; elles se succédaient dans l'ordre inar-

(pie jiar l'Ecriture.

ciiai'Ukk wmi.

LA SlMl L I VNEITh: DECES IDÉES n'EN EXCI.I EIUIT PAS

l.'lUlDRE SUCCESSIF.

'l'.K Toidelois, (•oinine cesopéi'aliniis n'étaient

pas siilioi'douiK'es à la marche du Iciiips el ne se

|)r(idiù aieiil i)as a\cc lalenli'iir de la n'-voliilioii

du soleil, ne pourrait-on i'ii('ciii(i'\c)ir lasiiniiltn-

iK'ile en soii;:eanl à riiitelli^;cncc puissante (pli

aurait permis aux anges d'embrasser à la lois

' r» i.iv. iH.
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toutes ces idées ? S'il en est ainsi, la sinniltanéité

ne sauraitdétruirel'orilrcciui enchaîne les causes

aux effets. Car la connaissance ne peut avoir lieu

sans que l'objet à connaître ne préexiste : seule-

ment, tout existe dans le Verhe, l'auteur de tout,

avant d'exister en soi. Aussi l'esprit humain,

part de la réalité que lui livrent les sens et en ac-

quiert l'idée dans les liiuitesde sa faililesse : delà,

il passe à la recherche des causes ; il essaie de ren-

contrerjusqu'aux principes éternelset absolusqui

subsistent dans le Verlie de Dieu et d'apercevoir

dans ses œuvres ses attributs invisibles '. Que de

peines dans cette recherche, que de difficultés !

que de temps lait perdre ce corps périssable qui

alourdit l'àme ', même chez ceux qu'un divin

enthousiasme emporte sans trêve ni repos vers

ces vérités sublimes ! Personne ne l'ignore. Mais

l'ange, attaché au Verbe de Dieu par l'amour le

plus pur, ayant été créé le premier, vit les êtres

dans le Verbe avant de les connaître dans la na-

tme; les cires apparui'ent dans son intelligence

au commandement de Dieu, avant d'exister sous

leurs formes réelles ; enfin, lorsqu'ils eurent été

créés, il les vit en eux-mêmes, et cette notion

d'un ordre inférieur s'aj)pcllalc soir. Assurément

les œuvres se faisaient avant d'être connues : car

un objet ne peut être connu s'il n'existe pas dé-

jà. Ajoutez que si les anges se fussent complu en

eux-mêmes, au lieu de trouver leur félicité dans

le Créateur, le matin n'aurait pas eu lieu, puis-

qu'ils ne seraient |)as sortis du théâtre de leur

conscience pour s'éleverjusqu'à louer Dieu. Mais

le malin se leva, il y eut un ouvrage à composer

et à connaître, quand se fit entendre le comman-
dement du Créateur ; cet ouvrage fut d'abord

connu des anges et se réalisa dans leur intelli-

gence, puisque l'Ecriture ajoute : « et cela se fit ;
»

il fallut enfin qu'il se réalisât en lui-môme, pour

être connu le soir qui sui\it.

SO. Lors même que le temps ne se succéderait

pas avec ses diverses éjjoipies pour les anges, il

n'en faut pas moins admelfi-e la préexis'ence du

type delà créature dans le Verbe de Dieu, quand

se fit entendre le commandement : « Que la lu-

« mière soit. » Cette parole fut suivie de la lu-

mière , dont l'esprit des anges fut formé : ils

icçurent ainsi leur être, sans qu'il eût été repro-

duit dans une autre intelligence; aussi l'Ecriture

ne dit-elle point ici, comme ailleurs : et cela se
"

lit, et Dieu lit la lumière. La création de la lu-

mière suivit immédiatement la parole du Verbe
;

I Rom. I, 20. —' Sag. ix, lO.

la lumière créée s'attacha aussitôt à la lumière

créatrice ; elle la vit et s'y vit elle-même , en

d'autres termes, elle vit le principe de son exis-

tence. Elle se vit aussi en elle-même, c'est-à-dire

qu'elle reconnut la distance infranchissable qui

séparait la créature du Créateur. Lors donc que

Dieu eut approuvé son ouvrage et en eut vu l'ex-

cellence, qu'il eut séparé la lumière d'avec les

ténèbres et nonnné la lumière jour, les ténèbres

nuit, le soir se fit : il fallait, en effet, que la créa-

ture se connût en elle-même et se distinguât

d'avec son Créateur ; le matin apparut ensuite,

pour révéler le second ouvrage du Verbe, le fir-

mament : il tilt connu îles anges avant sa forma-

tion, puisitleurapparut dans sa réalité. Aussi est-

il écrit : « Dieu dit, (jucle firmament se fasse ; et il

« futfait, » maisdans la connaissance que lesanges

eurent de sa création, avant qu'elle fût accomplie.

Puis on ajoute : « Et Dieu fit le firmament, »

en d'autres termes, le firmament sous sa forme

actuelle, et la connaissance de ces ouvrages, infé-

rieure à sa vision en Dieu, fid une sorte de crépus-

cule. Il en fut ainsi jusqu'au momant ou s'a-

cheva la création et où commença le repos divin

qui n'aihnel pas de soir, parce qu'il n'est point

une création dont l'idée pouvait se dédoubler

en quelque sorte, préexistante et plus pure dans

le Verbe, où elle aurait eu l'éclat du jour, posté-

rieure et plus obscure en elle même, où elle

n'aurait plus eu que la pâle clarté du soir.

CHAPITRE XXXIII.

LA CRÉ.VTION .\-T-ELLE ÉTÉ SIMULTANÉE 01' SUC-

CESSIVE ?

ol . Mais si on admet que l'intelligence est

assez puissante chez lesanges pour embrasser à

la fois la série des causes et des effets qu'analyse le

langage humain, ne doit-on pas reconnaître que

les œuvres divines, le firmament, l'aggloméra-

tion des eaux, la terre nue, le jet des arbres et

des végétaux, la formation des luminaires et des

étoiles, la création des êtres qui se meuvent sur

la terre et dans les eaux, tout a été créé du mê-

me coup? Chaque ouvrage a-t-il une date mar-

quée dans la période des six jours, ou plutôt,

faudrait-il cesser de comparer aux mouvements
de la nature, tels que les révèle l'expérience, les

lois établies à l'origine du monde, et concevoii-

les révolutions primiti\ es d'après la puissancein-

(inie, ineffable de la Sagesse de Dieu, dont l'ac-

tivité s'étend d'un bout du monde à l'autre et dis-
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pose tout avec harmonie i ? Si donc la Sagesse divi-

ne n'atteint passon but parune suite de démarches

et comme par dégrés, Dieu a créé l'univers avec

la mèinelacililéquela Sagesse exécute les mou-
vements les plus puissants, puisqu'il a fout créé

par elle
;
par conséquent, les mouvements que

les créatures accomplissent aujourd'hui
,
pour

remplir les fonctions qui leur sont assignées, sont

la conséquence des principes et connue le déve-

loppement des germes que Dieu a répandus en

elles du même coup dont il créa l'univers : « Il

« parla, dit le Psalmiste, elles êtres lurent créés;

« il commanda, et l'univers parut '-. »

M. Les êtres ne furent donc poinl créés avec

cette lenteur qui caractérise aujourd'hui leur

existence ; les générations, au début, ne mirent

point i\ se former tout le temps qu'elles durent

luainlenant. En effet, le temps accomplit aujour-

d'hui des révolutions qui, à l'origine, ne pou-

vaient êlre la conséquence de sa nature. Autre-

ment, si nous voulions \oir dans les mouvements

naturels des êlres et dans les jours actuels la mê-
me durée que dans la création primitive, ce ne

serait plus un jour, mais une foule de jours

qu'aurail exigés pour s(Ml(H('l()pper, dans l'in-

térieur de la terre, la végétation aux racines

sans nombre qui tapisse le sol : il aurait encore

fallu plnsieui's jours pour lui peiriicttie de se (!(-

\eloppei' en plein air, selon la variété des es|)êees,

et d'acquérir la perfection qu'elle atteignit en

un jour, c'est-à-dire, le troisièini', d'apièsle ri'cit

de l'Ecrilnre sainte. Combien de jours ne fallid-

11 pas aux oiseaux pour être capables de voler, s'ils

fiu'eid créés |)etitseucore et s'ilsatlendircnt, ponr

avoir leurs [itumes et leurs ailes, le l('nq)s (pi'c-

xige aujourd'hui la nalure?N'y avait-il i\[\c les

œufs de cri'és, quand, au (•in(|uii''tn(' jour, les

eaux reçurent le conunandemerdde laisser sor-

tir de leur sein les oiseaux avec toutes teins \a-

riélés? Si, pour appuyer cette assertion, (in liiil

observer avec justesse <pu> dans la p;ulie liquide

des n'ufs étaieni déjà renfermés tons les geimes
(jui se féeondeni et se di'veloppenl en un ieniiis

déterminé, par la raison (|ue les |>rin(ipes de la

vie étaierd déjà mêlés à la matière; piiuripioi

lU' pas admettre (prantérienrement aux (cufs

uu"'mes, l'eau coidenail déjà les gei-nies doid

les oiseaux devaieid sortir, en se développant

dans la période de temps (pi'exigi- leur espèce?

La même RcriUne(|ui raconte que Dieu acheva

tontes ses ceiives en six jours, dil ,iillein's, san>

se contredire, (pie Dieu a créé tout ensem-
ble 1. Par conséquent. Dieu ayant tout fait en-

send)le, a créé à la fois la période des six ou des

sept jours, disons mieux, a créé un jour qui

s'est renouvelé six ou sept fois. Pourquoi donc
distinguer avec tant de ligueur et de précision

six jours dans le récit sacré? La raison en est

claire : les esprits qui ne sauraient comprendre
« que Dieu ait tout créé ensemble, » ne peuvent

atteindre le but où l'Ecriture les mène, qu'au

moyen d'un récit aussi lent (pie leur intelligence.

CHAPITRE XXXIV.

LA CRÉATION EST SIMULTANÉE, SANS CESSER d'ÉTRK

DIVISÉE EN SIX ÉPOOtES.

o3. Comment soutenir à |)i'ésent (pie les six

jours n'ont été ipie la lumière se renou\eiant à

six reprises différentes dans l'intelligence des

Anges, du soiraii matin? Ne siiflisait-il jias qu'ils

vissent à la fois eelte triple révolution du jour, du

matin, du soir? Ne pouvaient-ils pas contempler

la création comme elle a été faite, dans son en

semble, et, du inèineeoup, connaître sespiincipes

éternels et invariables, voir les êtres eux-mêmes,
enfin s'élever de ces notions plus grossières pour

(•(lebrer les louanges du Créaleiir, imi d'au

Irestermes, assistera la foisà l'apparition du jour,

du soir et du malin? Comnient le matin suine

nail-il d'abord, afin d'initier les angesà l'oMivre

(jiK^ Dieu allait accomplir, comment le soir sui

\ail-il, alin de leur montrei l'être réalisé, si les

(eu\ les ayant été faites loules ensemble, il i\'\

avait |)lus ni ant('iiorite ni posli'iiorile? Loin de

\oir là une coiiliadietion, il tant admettre avec

rKcritinc ipie les o'uvres divines se sont faites

suecessivenienl dînant six jours et (pielles se

sont faites toutes en uièuie leinps : car l'Ecri-

ture est inl'aillible, soit (prelle racoiile la créa-

lion du monde en six ioiirs, soil (prelle la pro

clame siniiillanee; elle est nue dans ces deux

passages, iiarce (prelle est ('crile parloiil sous

l'inspiraiion du Sainl-f.spril.

• t'i Toiitelois, bien (pie dans ce! ordre d'id('>csla

dilférence des teiii|is ne iii,ii(pie pas la suite des

faits, et (pi'on puisse \ \oir ei:aleineiit .soil la si-

niult.ineile, soit l'anterioriti- ou la postériorité, la

simultanéité est |iliis facile à com|)reiidre. Voici

une comparaison, tjuand nous regardons le so-

leil le\anl. il est clair ipie nos regards ne peuvent

atteindic cet asIic (pi'à la condition de percera

' Sag. VIII, I. — !p».xx.\ii,9. EccU. IVIIT,
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travers l'air et le ciel, Jusqu'à lui; or, qui pourra

calculer cette distance? Assurément, le regard,

ou, si l'on veut, lejet de lumière sorti de nos yeux,

ne j)eut traverser l'air au-dessus de la mer, qu'à

la condition de traverser l'air qui s'étend du lieu

où nous sommes dans l'intérieur des terres jus-

qu'aux rivages. S'il y a des pays au delà de la

mer, dans la direction même du rayon visuel,

le regard, pour traAerser l'air qui enveloppe

ces régions d'outre-mcr, doit franchir encore

l'air qui s'étend au-dessus des flots. Supposons

enfin qu'il ne reste plus devant nous que la plage

de l'Océan : le regard peut- il percer l'air qui s'é-

tend au-dessus de l'Océan, sans traverser celui

(jui s'étend au-dessus du globe jusqu'à l'Océan

lui-même ? La grandeur de l'Océan, dit-on,

est iucoiinnensiu'al)le; quelle qu'elle soit, il faut

d'abord que le regard perce l'atmosphère qui

est au-dessus, puis tout l'espace au-dessus de

l'atmosphère : alors enfin il atteint le corps du

soleil. Eh bien! malgi'é celte série d'actes, (jui

se précèdent ou se suivent, le regard ne fran-

chit-il pas tous ces espaces à la fois ? Qu'on se

place en face du soleil les yeux fermés et qu'on

les ouvre tont-à-coup : ne croirons-nous pas

avoir découvert cet astre plutôt que d'\ avoir

dirigé nos yeux? N'est-il pas vrai (pie l'u'il sem-

ble avoir atteint le but aussi vite qu'il s'est ou-

vert? Et cependant, ce regard, qui atteint un

corps placé à une distance presque incalculable

avec une vitesse prodigieuse, n'est qu'un rayon

de lumière naturelle, émis par nos yeux ! 11 est

bien évident qu'il traverse du même coup ces

espaces infinis, et il n'est pas moins certain

qu'il les traverse successivement.

o5. C'est avec raison que l'Apôtre, voulant

exprimer avec ipielle rapidité s'opérerait notre

résurrection, a dit qu'elle aurait lieu en un clin

d'œil ' : de tous les mouvements physiques, aucun

n'est plus lapide. Mais si le regard lancé par des

yeux de chair est doué d'une vitesse si prodi-

gieuse, que sera-ce du regard de l'esprit hu-

main, du regard des anges? Que sera-ce surtout

(le la Sagesse de Dieu, qui pénètre partout par

sa pureté, que rien ne peut altérer 2? Ainsi dans

' ror. XV, 52. — 2 Sag. vu, 24.

toutes les œuvres créées en même temps, on ne

peut voir celle qui a dû précéder ou suivre l'au-

tre qu'à la lumière de la Sagesse même qui a

tout créé en ordre et du même coup.

CHAPITRE XXXV.

RÉSUMÉ DE LA THÉORIE DES SIX JOLRS.

06. En résumé, le jour primitif créé par le

Seigneur, étant la lumière intellectuelle, celle

qui éclaire les anges et les Vertus célestes, a ac-

compagné toutes les œuvres de Dieu, dans l'or-

dre même des connaissances que ces esprits ont

acquises. Or, Us voyaient d'avance au sein du
Verbe de Dieu r(Puvre qui allait s'accomplir et

la découvraient ensuite dans sa réalité : cet ordre

était indépendant de la succession du temps ; ce

qui était antériorité et postériorité dans la série

logique des créations, était simultanéité dans la

puissance créatrice. Car, si Dieu a fait des ouvra-

ges qui devaient durer, il n'a point créé dans

le temps, mais il a fait le temps destiné à s'é-

couler. Par conséquent, cette période de jours

que la lumière du soleil par sa révolution ra-

mène sans cesse, n'est qu'une ombre (pii nous

invite à chercher ces joiu-s plus vrais, durant

lesquels la lumière intellectuelle a été associée

à tous les ouvrages de Dieu, dans la période

marquée par le premier des nombres parfaits.

Le repos de Dieu, au septièmejour, a commencé

par un matin qui ne devait point être suivi du

soir ; car, si Dieu s'est reposé le septième

jour, ce n'est pas qu'il eût bessoin du septième

jour pour se délasser, mais il s'est reposé, aux

yeux des anges, de tous les ouvrages qu'il avait

faits, et ne s'est reposé qu'en lui-même, parce

qu'il est l'être incrée : et par là, les anges qui

avaient connu ses ouvrages, soit en lui soit sous

leurs formes, avec la clarté du jour et la faible

lueur du soii% reconnurent que la création, mal-

gré son excellence, était au-dessous du repos par

lequel Dieu rentrait en lui-même et marquait

qu'il n'avait besoin d'aucune de ses œuvres

|)oiir être heureux.
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TOUT CREE EN MEME TEMPS.

CHAPITRE PREMIER.

LES H or 7 l'UKMIKIiS .lOlIiS PEIVKNT KTRE UEGAR-

DÉS COMME LE HETOlIi PÉRIOUiyiE l)'UN JOLI".

PRIMITIF.

1 . « C'est li'i le livre de la eréalioii du ciel et

« de la terre, quand le jour lui l'ail, el (|ue Dieu

« lit le ciel et la teri'e, loule la verdure des

« champs avant qu'il y eu eût sur la lerre, toutes

« les herbes des champs avant (pTeiles poussas-

« seid. Car l>ieu n'a\ail point encore t'ait pleu-

« voir sur la terre et il n'y avait point d'homme
i< poui' la cultiver; mais une source montait de la

« terre eten arrosait toide la siu'l'ace, « l'Iù'riture

Cournit ici une nouvelle preuve à l'appui (le l'o-

pini(m suivant laquelle Dieu lit un jour dont les

six ou sept autr'cs ne l'ui'enl que le l'clour réfiu-

lier ; car, apiès avoir résumé en qiielcpie sorte la

création, elle ajoute ces expressions si^iilicatives :

« Quand le jour fut créé. « On no dira pas sans

doute que le ciel el la leii'e dont il est ici rpies-

lion soit le même ouvrai^iMpie celui (pu précéda

la création du jour, d'api-ès ce passage : « Au
" commencemenl Dieu (il le ciel el la lerre. » Si

on veut \oir là une création accomplie \ydv Dieu

eu dehors du jour, et avant sa naissance, j'ai

e\pos(' comment elle ('dail possihle, sans iuleiilii-e

à peisontu' une llicorie plus salislaisante (pie la

mienne. Quoitpi'il en soil, l'Ecriture montre
assez dans le passa^ic :

' Voici le livie des ori-

« j;iiu's du ciel et de la lenr, (piand le jour l'ut

« l'ail, " (pi'elle ne voit poiul ici dans le ciel et la

lerre l'oinra^c (jui fui cr(''('' au counueiiceuieut,

a\ant la naissance du jour, l()rs(pie les h'^nelires

('laienl siu' l'ahinie : il esl clair, à uioii sens,

(pi'elle parle du ciel et di' la loïc, tels ipi'ils

l'ureid loiinés, après la création du joiu', en

d'auties ternies, avec ccl ordre qui distrihua les

él.'menls, disposa les êtres selon lein- espèce, qui

donna enliu à la création entière ('(dleor^ianisarK

m

el celte harmonie (pie nonsai)pelons le monde.

2. Le ciel n'est donc ici (pie le liriiiamenl,

tel (pi'il l'ut ci'éé el noiimié par Dieu, avec tous

les êtres qu'il renferme ; el la terre n'est que la ré-

gion inférieure avec l'ahinie et avec tous les êtres

(prclle coulieiil. Cela est si vrai (pie rKcrilinc

I '.en. Il !,-«•

ajoute immédiatement : « Dieu lit le ciel et la

'< terre. » En i)arlant du ciel et de la teire,

avant comme après la formation du jour, elle

ne permet pas même de conjecturei- (pi'elle voit

ici dans ces deux ouvrages la même création que
celle ([ui précéda la naissance du jour, (^ar dans

le|)assage : « C'est là le livre desoriijiuesdu ciel et

« de la terre, quand le jour fut fait et que

« Dieu fil le ciel el la terre, » l'ai'rangement

même des mois ne permet pas de voir, dans le

piemier meiuhre de phrase, le ciel et la terre

tels que Dieu les fit au commencement, avant

la création du jour; ou ne saurait s'arrêter à celte

opinion, sous [)rétexte que le ciel el la lerre sont

nommes avant la création du jour, sans être

aiissih'it arrêlé par le texie sacré où la création

du jour est à (leine signalée que l'on revient à

la formation du ciel et de la terre.

8. La valeur seule de la couj(>elioii quitnd, dans

ce passage, siitlirail à un dialeclicieu i)our soii-

leuir (pie tout autre sens est impossible : retran-

chez-la, en effet, et dites : Voici le livre des ori-

gines du ciel el de la terre, le jour lut créé, Itieii

lit le ciel el la tere; on pourrait alors s'imaginer

(pi'ii n'est (]uestion dans le premier rnemhre de

phrase (pie du ciel el de la terre, tels (pi'ils hi-

reiil (•i('(''s au CDiniueiicement, avant la nais-

sance du jour; (pie la création du jour esl men-

tionnée ensuite, comme elle l'est cnéclivement

dans le récit (pii ouvre la (Jenèse, et (pi'enlin le

dernier luemhre de phrase a trait à la création

du ciel el de la terre; (pi'ils hirent organisés après

la formalion du jour. Mais la conjonclion ratta-

che la |>idpositiou (lu'elle annonce, au déhiii de

la i)hrase, ou à la lin, en d'autres termes, il faut

lire : « Voici le livre (lcsori;;ines du ciel et de la

« terre, (piaiid le jour hil lait. " ou : » (piand le

«jour fut l'ait. Dieu créa le ciel el la terre; » dans

les d(>ux cas, ou esl force de coll\enil(ple^E(ri-

lure n'a voulu ici parler (pie la de loiiii.ilioii du ciel

eldela terre accomplie lnrs'pie le jour eut été créé

D'ailleurs, les expressions (prajoiile rKcriliire :

it 'l'ouïe la verdure de la lerre, » se rapporleiil

sans coiilesle au troisième jour, (lu voit donc

clairemeiil ipie Dieu cica nu ^eiil el iiiènu' jour

(pli, eu se renou\i'laiil repiilièremenl. produisit

la période des >i\ joi(i>.
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CHAPITRE II.

POURQUOI l'écriture A-T-ELLE AJOUTÉ LEXPRES-

SION : « TOUTE LA VERDURE DE LA TERRE ? «

4. Comme Icsmotsciel, tcrrcdésignent dans le

lanj^agc île rEcriture l'ensemble de la créalion,

OU peut se demander à quoi servent les expres-

sion qu'elle ajoute : « Et tonte la verdure de la

« terre. » Selon moi, elles servent à déterminer

le jour dont l'Ecritme veut parler, lorsqu'elle

dit : « Quand ce jour l'ut fait. » On aurait été

tenté, en effet, d'y \oir unjour semblante à celte

succession du jour et de la nuit que la lumière

physique produit j)ar sa révolution : mais quand

la pensée se rajjporte sur la suite des œuvres di-

vines et qu'on trouve que toute la verdure des

champs a été créée le troisième jour, avant la

formation du soleil qui ne parut que le qua-

trième, et dont la présence sur l'horizon nous

vaut le jour actuel; quand on entend ensuite

l'Ecriture dire : « lorsque le jour fut fait, Dieu

" lit le ciel et la terre et toute la verdure des

>• champs, >• il faut bien alors voir dans ces pa-

roles un avertissement que le jour était produit

soit par une lumière physique inconnue aux

hommes, soit par une lumière toute inlellectuelk'

répandue dans la société des anges: qu'en tout

cas il ne ressemblait point à celui d'aujourd'hui

et qu'il faut en concevoir un autre par un effort

de la raison.

CHAPITRE m.

LA CRÉAT10^' A ÉTÉ SIMULTANÉE : PREUVE TIRÉE DE

CE PASSAGE COMPARÉ AU RÉCIT PRÉCÉDENT.

5. Une aut''e question se présente ici naturel-

lement. L'Ecriture pouvait dire : Voici le livre

de., origines du ciel et de la terre, quand Dieu

créa le ciel et la terre. Ces 'expressions nous au-

raient ra])pelé tous les êtres que renferme le ciel

et la terre ; car l'Ecriture désigne ordinairement

sous les noms de ciel et de terre, auxquels par-

fois elle joint celui de la mer, l'ensemble de la

création; et quelcpie fois même elle dit expres-

sément : « Le ciel, la terre et tout ce qu'ils renfer-

«ment '
: »par conséquent, à toutes les idées (jn'é-

veillent ces mots nous aurions associé cell ; d'un

jour, soit primitif, soil semblable à celui que le

soleil pioduit par sa révolution. Mais loin de

s'exprimer ainsi, l'Ecrivain sacré fait intervenir

' P«. CXTIT, B.

l'idée de jour qu'il place entre les deux autres.

Il ne dit pomt : C'est ici le livre de la création

du jour, du ciel et de la terre, comme il aurait

fait s'il avait suivi l'ordre historique ; il ne dit pas

non plus : C'est ici le livre de la création du ciel et

de la terre, lorsque Dieu fit le ciel et la terre et toute

la verdure des champs; enfin il n'emploie pas

ce tour : C'est ici le livre de la création du ciel

et de la terre, lorsque Dieu fit le jour, le ciel et

la terre et la verdure des champs. Il ne se sert

pas de ces formes de langage les plus usitées, et

s'exprime aiiiôi : « C'est là le livre des ori-

« gines du ciel et de la terre, quand le jour fut

« fait, et que Dieu fit le ciel et la terre avec toute

« la verdure d es champs, » comme s'il voulait

nous révéler que Dieu lit le ciel et la terre avec'

la verdure des champs à la même époque qu'il

fit le jour.

6. Or dans le récit qui ouvre la Genèse, l'E-

criture nous ré\èle la créalion d'un jour primitif

et elle le compte : puis elle cite le deuxième, où

le firmament fut créé ; le troisième où la terre

et la iner parurent sous leurs formes déterminées

et où la terre produisit ses arbres et ses plantes.

Ne voit-on pas ici apparaître clairement cette

simultanéité dans la création divine, que j'ai

cherché à prouver plus haut, puisque la période

des six jours, où l'Ecriture expose avec ordre la

création et l'achèvement des unnres de Dieu, se

résume à présent en un seul jour qui comprend

la formation du ciel et de la terre et la naissance

de la végétation? On ne saurait voir ici un jour

semblable aux nôtres : il suffit, comme je viens

de le dire, de se rappeler qu'antérieurement à

la rév(flution diurne du soleil. Dieu commanda
à la terre de produire ses plantes et sa verdure.

Ainsi donc la simultanéité de la création n'est

plus une mérité empruntée à un autre livre de

l'Ecriture ' : à la seconde page de la Genèse, nous

trouvons un témoignage (jui nous invite h re-

monter jusqu'à ce principe, dans ces paroles :

« Quand le jour fut fait, Dieu fit le ciel et la terre

« avec la verdure des champs. » Coiice\ez donc

bien que ce jour s'est renouvelésept fois pourpro-

(luire les sept jours
;
puis en entendant dire qu'au

moment où le jour se lit tout se fit du même coup,

essayez, si vous le pouvez, de comprendre (pu-

ce renouvellement s'est accompli endehorsde la

succession lente et régulière du temps ; si vous ne

pouvez aller jusque-là ,
abandonnez ces théories à

la méditation des esprits capables de les entendre.

' Kccli. XTIII, 1.
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Pour vous, marchez sous la conduite de l'Ecri-

ture, qui ne vous laisse point h votre faiblesse fet

(]ui, comme une mère, sait ralentir ses pas avec

le votre. Son langage, en effet, a une hauteur

qui étonne l'orgueil, une profondeur qui épou-

vante les esprits attentifs, nue vérit (|ui sou-

tient les forts et une grâce qui nourrit les

plus petits.

CHAPITRE IV.

EN QUEL SENS EST-T-IL DIT (JtE l'HERBE

FIT FAITE AVANT DE POUSSER?

'. Une signifient donc les paroles qui suivent

dans cet ordre : « F^orque le jour fut fait, Dieu

« fit le ciel et la terre, et toute la verdure des

" champs, avant qu'il y en eût sur la terre, et

« l'herbe des champs avani qu'elle y poussât?»

Que signifient, dis-je, ces paroles^ Faut-il exa-

miner le temps, le lieu où la végétation se fit,

avant d'exister sur la terre, avantd'yavoir poussé?

Ne serait-il pas naturel de croire que Dieu la fit,

non avant qu'elle poussât, maisau moment même
qu'elleprit iiaiss;mct',si l'onn'fMail pr(''\ciiu iiar la

parole divine qu'elle fut laile avant de |)0usser?

Par conséquent, fùl-on incapable de découvrir où

et (pianil elle se (il, on ne laisserait pas de croire

pieusemenl, sur la loi de rEciihire, (lu'elle fut

faite avant de naiire : ne pas croire à l'Ecriture

étant une im()i(''lé.

H. (Jiiedir'e? Fani-il admelire ici l'oiiinion assez.

répandue cpie loiil a r\i' lait dans le Verbe de

Dieu a\aiil de naiire sur la lerre.' Mais si loul a

été lait dans le Verlie, loul a clé l'ail a\anl la

naissance du jour, et m<iii au uiomcul où le joui'

fui créé. ()i- l'Kciilure dil eu b'i'uies exprès :

• Quand le joui- lui lait. Dieu lit le ciel et la lerre

« et toule la verdure des champs a\aul (ju'elie

" existât sui' la lei'i'e,el loule l'herbe avant (pi'elle

« poussât. ). Donc celte crc'aliou a eu lieu a\ec

le jour, loin de lui élre auli'rieiire : par cotisé-

(|uent, elle ne s'esl point faite au sein du Veilie

coélernel à son Père, avaid toule époque et loule

créature, mais au moment où le jour se (il. Li'S

idées (pii, aidérieuremeiil à loule créature, sub-

sislent dans le Verhe, ne souipomi laites au mo-

menl où uaipiil le jour, selon le lémoignaiie

formel de ri'k'riluri'. ICI ce|)eii(laul herbe cl

la verdure iuicnl lailesasanlirexislerel de pous-

ser sur la lerre

!). Où donc lureul elles créées.' Serail-ce ilans

la terre conçue comme leur cause et leur princi-

pe, au même titre que les germes contiennent les

êtres avant qu'ils se développent et acquièrent

leurs proportions et leurs formes avec le temps?

Mais ces germes que nous voyons sont déjà sur

la terre, ils ont déjà pris naissance. Etuient-ils

donc alors cachés sons la terre, et peut-on dire

que les plantes furent faites avant de naiire, en

ce sens qu'elles prirent naissance, quand les

germes se gonflèrent et s'épanouirent en plein

air, pour y croître dans les proportions que la

nature assigne aujourd'hui à leur développement?

Ce seraient donc les germes (}ui auraient été

créés avant la naissance du jour et qui auraient

contenu les plantes et la verdure des champs,

non sons la forme qu'elles prennent cpiand elles

poussent sur la terre, mais intérieurement et en

vertu de la fécondité naturelle à toule semence?

La tel re aurait donc commencé par produire

1 s germes eux-mùmcs? Mais l'Ecriture tenait

nu langage bien dilléreiit, quand elle disait :

« La lerre produisit l'herbe portant semence

« selon ses espèces, des arbres fruitiers portant du

« fruit et ayant leur seuieiice eu eux-mêmes sur

« la lerre. >> (y ;s |)aidles moiilrenl clairement

que les semences furent produites par les herbes

et les arbres, et que la végi-lalion, loin de sortir

de semences primitives, prit naissance dans la

terre. La meiileuic raison qu'il en lut ainsi,

c'est que l'Kcrilure ralllrme ; car elle ne dil

pas : ([ne les semences produisent riicrhe cl la

végétation, mais que : « la terre produise l'iier-

« lie j)orlanl semence; » c'est exprimer bien

clairciucnl (pii' la semence vient de riierbe, et

lion riierbe de la semence. « El il en M ainsi,

K cl la lerre iirodiiisit de l'herbe portant se-

« meiice ; » en d'.aulres termes, le idimuanilc-

inent se réalisa dans l'esprit des .Viiges. puis l;i

lerre se mil à produire, alin ipie la parole divine

reiut sou accomplissrmeiil dans le monde phv-

si(pie.

10. Quelle esIdoiiccellecréatioïKpii a précédé

ra|>pai ilion des herbes sur la lerre? Quelle dil-

l'ereiice y avait-il pour elli's à se (aire en même

hiiips (pie le ciel et la lerre. lors de la naissance

de ce jour mvslérieux que Dieu civ.i à l'origine,

on à pousser leur jet sur la terre dans l'espace

de tcini)s nécessaire à chaipie espèce, cl mesure

sur le cours du soleil?Sicejour mvslérieux existe,

s'il n'esl (pie la lumière (pii ('claire cl unit la sii-

cielc (les Veiliis cl de> an;:es ,iu plii> haut de»

cieiix, il est evideiil «pic lc> esprits céh'sles cou

1 r.rn. I. U.lï.
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naissent plus parfaitement que nous les ouvrages

(le Dieu : outre qu'ils les voient dansle Verbe de

Dieu, l'autoui' (le toute ehose, ils eu connaissent

lu nature par une intuition plus profonde et

toute différente. En effet, ils les connaissent dans

leurs éléments, et pour ainsi dire, dans leur ori-

gine, tels que Dieu les a faites primitivement,

avant de se reposer de ses œuvres en cessant

désormais de créer : nous au contraire, nous les

connaissons en observant les lois qui les régis-

sent, dans l'ordre du temps, après leur forma-

tion, et selon lesquelles Dieu continue d'agir au

sein des êtres qu'il créa, durant ce nombre par-

fait de .six jours, avec toute leur perfection.

11. J^'ordre divin consista donc alors à créer

la cause d'où sortent les plantes et les arbres,

en d'autres termes, à comuumiquer à la terre

son principe de fécondité. Dans ce principe.

J'allais dire dans ces racines, toute la végétation

à \euir était déposée et livrée à l'action du temps,

l'ius tard eu effet Dieu planta un jardin du ccMé

de l'Orient, et lit sortir de la terre toute sorte

d'abres ([ui llaltaient r(eil ou offraient des fruits

exquis '
. On ne saurait prétendre qu'il lit alors un

nouvel ouvrage, (pi'il donna im nouveau degré

de perfection aux œuvres qu'il avait acbevées et

jugées excellentes le sixième jour: mais, comme
toutes les espèces de plantes et d'arbres avaient

été déjà créées dans leur j)rincipe, puisque Dieu

-se reposa de cette (Buvre, tout en contiiuiaut de

diriger et de maintenir en harmonie, au milieu

des révolutions du temps, la création qu'il avait

achevée el dont il s'était reposé, il faut admet-

tre que Dieu planta alors non-seulement ce jar-

din, mais encore toute la végétation qui naît

même aujourd'hui. Uuel autre en effet peut la

créer, sinon Dieu, dont l'activité s'exerce même
en ce moment ? Toutefois il la crée aujourd'hui

avec les éléments qui existent, tandis qu'elle

])assa (lu néant à l'existence, (piaïul se lit le jour

(jui lui-même n'était al)solument rien, je veux

dire la création purement intellectuelle.

CHAPITRE V.

l'oiîdue ues ciu;\tioxs divines pexd.vxt les six

40LRS X'EST pas CHHONOLOGiyUE : c'eST l'M EX-

CHAINEMEKT DE CAUSES ET d'EFFETS.

\2. Les êtres avuit été créés, Iciu'suiouxemenis

commencèicut à niarquei'lc coins du l('uq)s. Aussi

chercher le temps avant les créaliu'es, ce serait

chercher le temps axant le temps même : car

' Gen. II, 8, 9.

s'il n'y avait aucun être, esprit ou corps, qui hit

animé d'un mouvement dont la durée actuelle

serait une transition entre le passé et l'avenir, le

temps n'existerait pas. Or, la première condiHon

du mouvement et de la créature est apparem-
ment l'existence de cette créature même. Le
temps a donc conunencé avec elle plutôt qu'elle

avec le temps : mais tous deux ont Dieu pour
auteur. Tout en effet vient de lui, tout est par lui

et en lui '. Quand je dis que le temps a com-
mencé avec la créature, je n'entends point que le

temps ne soit pas lui-même une création, puis-

qu'il est le mouvement même qui marque le

passage d'un état à un autre chez les créatures,

d'après cette suite d'etîets qu'amènent les lois

établies par Dieu, qui gouverne tout connue il a

tout créé. Par conséquent, quand nous remon-
tons par la pensée à la condition première des

ouvrages dont Dieu s'est reposé le septième jour,

il ne faut songer ni à la durée que mesure le

mouvement diurne du soleil, ni même à la ma-
nière dont Dieu produit aujourd'hui les êtres

;

il faut voir comment Dieu a fait les créatures

(pii ont déterminé la marche du temps, com-
ment il a tiiul produit à la fois et établi du même
coup l'ordre universel , non d'après certaines

périodes de temps, mais [)ar la subordination des

effets à leurs causes, de telle sorte que la création

à été simultanée et tout ensemble conduite à sa

perfection, selon le t\pe du nombre six qui sei't

à caractériser ce jour.

13 Ce n'est donc point dans une séiie d'épo-

ques, mais dans un ordi'e logique que fut créée

d'abord cette matière informe, mais susceptible

de se former, la substance des corps et celle des

esprits, destinée à servir comme de foiul à toutes

les œuvres divines; elle ne put être modifiée

avant d'être, et elle ne fut modifiée que par le

Dieu sou\erain et véritable, principe des choses.

Cette matière première, faite jiar Dieu avant la

création du jour, a pu être appelée ciel et terre,

parce que le ciel et la terre en furent composés;

ou elle a été représentée ])ar « la terre invisible,

« sans ordre, et par l'abime ténébreux, » comme
nous l'avons développé dans le premier livre.

li. Parmi les êtres qui furent tirés de cette

substance nue el qui niérilcnt encore mieux le

nom de créations, ou d'œiivres, se fit d'abord le

jour. La prééminence appartenait, en effet, aux

elles cai)aliles de conuaitre la créature dans le

Créateur, au lieu de remonter de la créatiii'e à

' Kum. XI, 36.
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son auteur. Ensuite apparaît le firmament, et

avec lui le monde physique commence. En troi-

sième lieu, la mer et la terre s'organisent, et la

végétation est renfermée, si j'ose ainsi dire,

virtuellementdansle sol. C'est à ce titre, en effet,

quelalerre, au commandement deUieu, protlui-

sit les herbes et les plantes avant qu'elles eussent

pris naissance; elle contenait tous les germes qui

avec le temps devaient se développer dans les

proportions assignées à chaque espèce. Puis,

quand le séjour fut prêt, les liuninaires du ciel

furent créés le (juatrièmejour, alin que la région

supérieure de l'univers fût ornée des corps des-

tinés à se mouvoirdans l'enceinte du monde. Au
cinquième jour l'eau, l'élément qui a le plus d'af-

(inilé avec l'air et le ciel, produisit, au comman-
dement de Dieu, ses hahitans, je veux dire les

poissons et les oiseaux : et cette création contint

viriuellement tous les êtres qui devaient r('gu-

lièrement se succéder avec le temps. Au sixième

joiu-, le dernier des éléments produisit les der-

niers-nés (le la cri'alion, la lerre produisit les ani-

maux terrestres, qui renfermaient vii-tuellement

aussi tous les animaux que la suite des temps

de\ait faire naiire.

I.'). Le joui', tel <|iie nous l'axons d('signe, lui

insti'uit decet enchaiiiemeiil des (l'inres divines:

cell(> r(''V(''lalion le lit assisicr, pour ainsi dire, à

six reprisesdiflV'renles, au\ harmonies de la crea-

lioti, el produisit ainsi connue inie p('riode de six

jours, (pioi(|ue ce soil le même joui' (|iii conleiii-

ple la ('n'ation, telle i|M'elle s'accomplil dans la

piiissaiici' divine, Iclle ensuite (prelle s'apcrinii

dans les iiMixres de hien, cl (pii la lamène à sa

lin, l'amour divin, ('tahlissant ainsi le soir, le

matin, le midi, (pii divisent chaquecréalion, non

d'après la cluduoloi^ie, mais selon l'ordre (pii

pr(''side à leur dr'vi'Ioppemenl. (^e mèmi' jour

reproduisit au point de vue intellectuel le repos

(pie piil le (;r(''al('ur après l'achèvement de toutes

ses (çiivres, et (pu, à ce litre, n'eid pas de soir,

et il mérita d'être héni el sanelili('. Voilà pour-

(pioiU- nond)i'e sei)t est en (piehpie sorte consa-

cré au Saint-Esprit : l'Écriture le eélèhre '
;

l'jîlgiises'en souvient.

1(). C'est donc ici le livre des origines de ta

lei're et des cieux, en ce sens ipie Itien lit au

connnencemenl le ciel et la lerre, coinme une

substance perfectitile, (pu devait, à son connnaii-

dement, prendre des (ormes sjieciales, et (pii

précéda ces modilicatidus, non dau^ le temps,

' Isa. Xî,2, 3.

mais en principe. Car, au moment qu'elle prit

ses formes le jour na(iuit, et quand le jour na-

quit. Dieu lit le ciel et la terre, et la verdure

des champs, avant qu'elle poussât siu- la terre, el

l'herbe des champs avant (pi'elle prit naissance.

Nous avons sur ce sujeldevelo|)pé notre pensée,

sans préjudice des idées plus claires, plus confor-

mes à la vérité, qui ont |)U ou ([ui pourront être

émises.

CHAPITRE Vl.

PEUT -ON" INFÉRER, DE CE Cit'lL n'aVAIT POIM

ENCORE PLU SUR LA TERRE, QUE LA CRÉATION

EST SIMULTANÉE?

l". Quant au passage suivant: < car Dieu

« n'avait point encore fait toud)er la plui(! sui' la

« lerre et il n'v avait point d'bonnne pour cidli-

« verla terre. Il il (slassezdiflicile d'eiKh-convrir

la signillcationet la portée. Ne dirait-on [)as (pie

si Dieu lit alors la végétation et les herbes avant

(pi'elles eussent poussé leur jet, c'est ipie la pluie

n'était pas encore tond>ée sur la terre'? S'il eût

fait les herbes à la suite de la pluie, elles au-

raient |)aiu avoir ce phénomène plul(')t (jue sa

puissance pour cause. Mais ce (pii vient à la suite

de la pluie en a-l-il moins Dieu poui' princii»'?

Connn(>nl entendi'e aussi (pi'd n'v avait point

d'homme pour liavailter la terre'? Dieu n'avait-il

pas créé riioinme le sixième jour'?Ne s'élait-il

p;is reposé le septième de toutes ses u'uvres ! Ne

faudiail-il voir dans ces |)aroles qu'un résumé

de ce (pli pr(''erde, |)ar la raison (pi'aii momeni
où Dieu tit toute la verdure des cham|)sel loule.s

les herbes, la pluie n'était point encore tombée,

ni riiiHiime créi'?Dieu en effet tit les |tlaules le

troisieiiie jour el riiomiue le sixième. Mais,

(piaiid Dieu lil la verdure el les herbes avant

(pi'elles eussent poiissi', iioii-seuleineiit il n'v avait

point d'hommes pour travailler le sol, mais il

n'v avail pas même d'herbe, pu sipi'elle hil ciree,

selon le témoignage de l'Écriture, avani de pren-

dre naissance. Serait-ce (pie Dieu t'aurait l'aile

le troisième jour, précisément parce (pi'ij n'exis-

tait pas encore d'homme don! le travail pfd la

laiic n;iilre'?.\lais (pie de plantes, (pie d'arbres

naisseid sur la lerre grâce au travail de riioiinne !

IS. L'Écrilure aurait-elle voidii signaler à la

fois l'absence de la pluie el du Iravail de l'honnne?

(;;ir, sans aiii'im travail de l'homme, la pluie

siitlil parfois à faire pniisseï l'hei'be; mais il v

a aussi des herbages (pie la pluie, sans le C(»n-

('(lurs de l'Iidiiimc. ne >aurail pro(luii°('. Ainsi
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cette double cause est aujourd'hui nécessaire à la

production générale des lierbes, mais alors elle

ne s'exerça pas : Dieu les créa par la puissance

de son Verbe, en dehors de toute pluie comme
de toute culture. Illes crée sans doute encore au-

jourd'hui, mais avec le concours de l'homme et de

la pluie, « quoique celui qui plante et celui qui

« arrose ne soient rien, mais Dieu seulqui donne
« l'accroissemenl '. »

19. Que signifie encore cette source qui jail-

lissait de la terre et qui en arrosait toute lasurlace ?

Cette source jaillissait avec tant d'abondance,

qu'elle aurait pu tenir lieu de pluie à toute la terre,

comme fait le Nil en Kgvpie. Dès lors pourquoi

citer comme un miracle que Dieu eût créé les

herbes avant qu'il eût plu, quand la source qui

inondait la terre produisait le même effet que la

pluie? Lors même que l'herbe eût poussé moins

haut, elle n'en aurait pas moins poussé. L'Écri-

ture ici n'abaisserait-elte pas son langage jusqu'à

la porté des faibles, selon sa coutume, tout en

faisant entendre à ceux qui ont assez de force

pour la pénétrer une vérité plus profonde ? Dans

le passage qui précède, elle a parlé d'un jour

pour nous révéler que Dieu lit un jour et qu'il

créa le ciel et la terre auand ce jour fut l'ait : elle

nous faisait ainsi concevoir, dans les limites de

notre intelligence, que Dieu créa tout ensemble,

quoique la périodedes six jours semble impliquer

des époques bien déterminées; de même ici, après

avoir raconté que Dieu fit, en même temps que

le ciel et la terre, toute la verdure des champs,

avant qu'elle fût sur la terre, toutes les herbes,

avant qu'elles eussent jxtussé, l'Écriture ajoute :

« Dieu en effet n'avait point encore fait tomber
« la pluie sur la terre et il n'y avait point d'homme
" qui travaillât la terre; « elle semble nous dire:

Dieu n'a point alors l'ait les herbes comme il les

crée aujourd'hui, avec le concours de la pluie et

du travail de l'homme. KUcs poussent aujour-

d'hui dans un certain intervalle de temps; mais il

n'en était pas de môme au moment où Dieu créa

du même coup tous les êtres, avec lesquels le

lenq)s a commencé.

CHAPITUE Vil.

I>K r,\ SOI RCK yil ARROSAIT L.\ SI ItFACE DK \.\

TERRE.

20. J'arrive n ce passage : « lue source jaillissait

I de la terre et en arrosait toute la surface. » 11

' I Cor. III, 7.

indique, selon moi, le moment où se forment,

selon les progrès réguliers du temps, les êtres

sorlisde l'état primitif dans lequel tousavaient été

créés. 11 était naturel de commencer par l'élément

où prennent naissance toutes les espèces d'ani-

maux, d'herbes et d'arbres, pour se développer,

dans le temps, selon les proportions qui leur sont

assignées. En effet, les semences dont se forment

et la chair et le bois sont djs liqueurs et se déve-

loppent dans un milieu liquide : elles renferment

des éléments très-actifs et tirent une vertu iné-

puisable de ces œuvres achevées dont Dieu se

reposa le septième jour.

21. Mais quelle est cette source assez riche

pour ari-oser toute la surface de la terre ? C'est

une question qui mérite d'être posée. Si elle a

existé et qu'elle se soit cachée ou tarie, il faut en

découvrir la raison : car, on ne voit plus de

source qui arrose la surlace du globe. C'est peut-

être par un juste châtiment du péché que celte

source merveiller.se a cessé de jailir, afin d'en-

lever au sol sa facile fécondité et d'augmenter

les peines des hommes. L'esprit humain pour-

l'ait s'arrêter à cette conjecture, malgré le silence

des livres sainls, si une pensée ne s'offrait natu-

rellement à l'esprit : c'est que le péché, qui con-

damna l'homme au travail, ne fut commis qu'a-

près un séjour délicieux dans le Paradis. Or le

Paradis possédait lui-même une source immense,

dont nous parlerons bientôt en détail ; il en sor-

tait, au langage de l'Écriture, quatres grands

fleuves, connus des gentils. Où était donc cette

source, où étaient ces fleuves, quand une source

innnense jaillissait de la terre et suffisait pour

en arroser la surface '/Assurément un de ces fleu-

ves, le Géon qui passe pour le Nil, n'arrosait point

al(jrs l'Egypte, puis(|a'une source unique jaillis-

sait de la terre, et inondait non-seulement l'Egyp-

te, mais enrore la surface du globe.

22. Faut-il croire que Dieu voulut d'abord

n'employer qu'une source d'eau immense pour

arroser toute la terre, afin que les êtres, dont il

avait déposé les germes dans l'eau, se fécondas-

sent à l'aide de cet élément, et acquissent avec

le temps un développement tel que le nombre

des jours fût dans un juste rapport avec la va-

liété des espèces 'l' Après avoir planté le Paradis

aurait-il arrêté cette source pour uudiiplier les

sources sur la terre, comme nous le voyons au-

jourd'hui ? De la source unique qui jaillissait dans

le Paradis, aurait-il fait sortir les quatre grands

fleuves, afin que le reste de la terre, déjà peu-
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\i\é des êtres de diverses espèces qui se deve-

loppaieul dans la période du temps exigée par

leur natiu'e, fut pourvu de sources et de lleuves

à son tour; et le Paradis, ce parc choisi de Dieu, au-

rait-il eu le privilège de faire sort ir de sa source qua-

tre fleuves? Est-il pins pro})al)le([iiernnii[ue source

du Paradis avait d'abord un jetconsidérableetque

Dieu s'en servit pour arroser toute la terre, afin de

la féconder et de lui faire produire, dans une

période de temps régidier, les espèces de plantes

((u'il avait créées toutes ensemble; qu'ensuite il

arrêta en ce lieu ce jet d'eau énorme, afin que

les fleuves et les ruisseaux sortissent de différentes

soui'ces dans les différents contrées ; et qu'enfin

dans le pays même d'où elle jaillissait, au mo-
ment (ju'elle n'arrosait plus la surface du globe,

mais donnait seulement naissance à quatre

fleuves , il planta le Paradis poui' y placer

l'homme ?

CHAPITRE VIII.

HOL'Ityi:(»l SUPPLÉER PAR UES CONJECTURES AL'

SILENCE DES LIVRES SAINTS .'

"l'i. L'Écriture n'a pas exposé dans fous les dé-

tails les origines du temps au débtd de la création

primitive, ni la suite des lois d'après l('S(pielles

se dévelo|)peid les êtres (|ui furent créés d'abord,

puis achevés le sixième jour : elle a raconté ces

faits dans la mesm-e (pi'il a plu au Saint-Esprit,

lequel taisait l'crireles événements capables tout

ensend)le de r(''véler le passé et de ligm'cr l'avenir.

Conjectiu'ons donc dans notre ignorance les laits

que rEs|)ril-Saint à négligés sci(!unuent; et tra-

vaillons dan; la mesure de nos forces et de la

grice (pie Dieu nous fait, à écarter la pensée qu'il

y ait dans les saints livres des absurdités et des

conlradi'tioiis (pii, cboipiant le jugement du lec-

teur et lui faisant croire (|ue les laits racontés |)ar

l'Écriture sont impos-iihies, le feraient renoncer

à la loi où rempêcheraienl de l'embrasser.

CHAPITRE IX.

U. EST DIFFICILE DE CONCEVOIR INE SOURCE

CAPAHLE I>'aRUOSEU LA TERRE ENTIERE

'2\. Uuaiid nous clierclions à comprendre dans

(|nelsens l'Ecrituie adit (ju'i niu'source jaillissait

« deluterre cl en arrosait loiile la surface, » il ne

faut |)as y voir pour cela un pbeuomrnr impos-

sible : si notre explication renferme une impos-

sibilité, qu'on en cherche soi-même une autre

pour démontrer la véracité de l'Écriture, véracité

incontestable, cpiand même elle ne serait pas dé-

montrée. Si en effet on raisonne dans le but de

la convaincre d'erreur, on ne dira soi-même rien

de vrai sur la création et le gonvernemenf du

monde, ou, si l'on renconfi'c la vérité, on taxera

l'Écriture d'erreur sans la comprendre. Je sup-

pose, par e\eii:ple, qu'on prétende ici qu'il était

impossiblequ'une source uuiipie, si énorme qu'on

voudra, suH'it à arroser la terre entière, par la

raison que, si elle n'arrosait pas les montagnes,

elle n'anosait pas foute la terre, et cpie si elle

arrosait les montagnes, loin de porter avec elle

la fécondité, elle exerçait les ravages d'un déluge :

par conséquent (jue la terre en cet étal était une

mer et n'était point encore distincte des eaux.

CHAPITRE X.

CO.M.HENT PEIT-ON EXPLIQUER CE PIIÉNOMICNE ?

:23. On peut répondre que cette inondation

pouvait être périodi(pie, comme c 'lie du .Vil

([ui tour-à-tour coumc les plaines de l'Eg\ple

et rentre dans sou lit. Peul-êtit' objecteia-t-on

quel la crue annuelle de ce fleine tient aux pluies

et aux neiges de je ne sais (pielic contrée loin-

faine et inconnue, soif: mais (pie dire du flux et du

reflux dans l'Océan, de la inai(''c (pii loiii-;'i-foiir

découvre ou envahit certaines plages sur une

longue étendue? Je ne jiarle pas de ces sources

infermifleufesfpii, |)ai' unsiiciiilier pln-nomène,

tanl(')l coulent avec une telle abondance, dit-on,

(pi'elles arrosent fout un |>a\s, fanf('>l laissent i

sec les |)uifs les i)lus profonds et fou missent à peine

ai;se/. d'eau ixiiir boire. l'(im(pioi donc trouve-

rait-on étrange qu'un goulTre, soumis au flux et

au reflux, ait arrosé la terre par une inondation

|)ériodi(pie? D'aiileuis si l'Ecrilure, laissant tie

(ôfé la mer dont les Ilots sales cnNeloppeul é\i-

demmeiit le globe de leur immense ceinture, n'a

voulu parler (pie des lacs inlérieiiis d'où sortent

par (les canaux soulerraiusoudesiiilillr liions les

ruisseaux et les sources, pour s'échapper les uns

sur un point, les aufirssur un autre, et (pi'elle ait

compris dans ce gouffre immense, sous le nom

d'une source iini(pie, tontes les sources du globe,

à cause de l'idenfilé de leur nature; si, dis-je, on

suppose (pie cette source jaillissait de la terre

par les mille ou\ertures des antres ou |>ar les

crevasst^s du sol, et (pie, se divisaiil en (llels in-

nombrables, elle se lépandail sur la terre sans

formel' une iiap|)e d'eau comme la mer ou les
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lacs, mais en courant, comme les rivières, dans

un lit sinueux qu'elle franchissait pourinonder les

alentours, pourra-t-on ne pas concevoir un pareil

phénomène, à moins d'avoir le travers d'un esprit

])oinlilleax? 11 est naturel de penser qu'il est

dit de la terre quelle était arrosée sur toute

sa surlace comme on dit d'une robe « raies

qu'elle est tout teinte, d'autant plus que la

terredans sa nouveantc», tout en étant accidentée,

se composait prohahlement de vasles plainesoù

les eaiLV pouvaient courir et se répandre en

liberté.

;26. Qu'elle a été la grandeur de celte source

ou comment s'est-elle multipliée? Est-ce parce

([u'elle jaillissait «pielque part d'un seul jet, ou

(ju'elle forme dans les [jcofondeurs de la terre lui

vaste et unique réservoir, d'où s'échappent les

eaux de tous les sources grandes et petites, que

l'Ecriture a parlé d'une source qui sortait de la

terre, en se partageant de tous les côtés, et qui

arrosait la surface du globe? Ou bien n'est-il pas

|)lus probable (|ue le singulier a été mis pour le

pluriel, puisque le mot est employé sans indica-

tion de nombre: /'o;is el non pas «/(((.« fans ; et

(ju'ainsi il faudrait entendre parla une multitude

de soiu'ces qui arrosaient, sur différents points

du globe, celles-ci une contrée, celles-là une autre
;

comme on dit le soldat poiu' désigner une armée,

connue l'Ecriture elle-même signale parmi les

])laies de l'Egyplela grenouille et la sauterelle ',

((uoiqu'îl y en eût un nombre incalculable? Le

problème ainsi posé ne vaut pas la peine iju'on

s") arrête plus longtemps.

CHAPITRE XI.

LA CRÉATION FIT INSTANTANÉE, LE COURVERNEMENT

DU MONDE NE PEUT l'ÉTRE.

27. Revenons donc avec une attention nouvelle

à la théorie que nous avons déjà présentée, afin

d'en vérifier l'exactitude dans tous les détails :

nous avons dit que Dieu, lorsqu'il créa primiti-

vement les êtres et fit les œuvres dont il se reposa

le septième jour, n'agit pas delà même manière

qu'il agit encore aujourd'hui en réglant l'ordre

de l'univers. Alors, en effet, il créa tout à la fois

sans le moindre intervalle dctemps: aujourd'hui

il agit dansces périodes régulières selon lesquelles

les astres exécutent leurs mouvements d'orient

en occident, le ciel passe de l'été à l'hiver, et les

plantes, sous l'intlueiice de la températm-e, pous-

I Ps. clv, 34.

sent, croissent, verdissent et se dessèchent; chez

les animaux mêmes la gestation et l'enfantement

sont soumis à des époques fixes, et leur existence

traverse diftérenls âges avant d'atteindre la vieil-

lesse et la mort. Or, quel est l'auteur de ces mou-
vements dans la nature, sinon Dieu, encore qu'il

n'y soit pas soumis lui-même? Le temps, en effet,

n'a pas de prise sur lui. L'Ecriture a donc dis-

tingué entre les (euvres de Dieu, celles dont il se

reposa le septième jour, et celles qu'il accomplit

encore aujourd'hui: elle arrête son récit, pour

avertir ([u'elle a exposé les i>remières et ([u'elle

va expliquerles secondes dans leur ordre. « Voici,

« dit-elle, le livre des origines du ciel et de la terre,

« quand Dieu fit le ciel et la ferre, toute la verdure

« des champs avant qu'il y en eût sur la terre, toutes

« les herbes de la terre avant qu'elle eussent poussé .

« Car Dieu n'avait point encore fait pleu\oirsur

« la ferre et il n'y a point d'homme pour latra-

« vailler. » Ici commence l'expositiondesnouveaux

actes de Dieu: « Une source jaillissait de la terre

« et en arrosait toute la surface. « Cette source

et les autres œuvres dont parle désormais l'Ecri-

ture, se font dans une durée successive, et non

toutes ensemble.

CHAPITRE XH.

1)1' TRIPLE POINT DE VUE SOUS LEQUEL ON HUIT

CONSIDÉRER LES OEUVRES DE DIEU.

28. La ciéalion offre donc un point de vue fou

différeni, selon (pie l'on considère le tvpe éternel

des êtres dans le Verbe de Dieu, les ouvrages com-

posés avant le repos du septième jour, enfin les

mouvements que Dieu accomplit aujourd'hui en-

core dans l'univers. Deces trois ordres de choses,

le dernier seul nous est découvert par les sens

et par l'expérience. Quant aux deux autres, si

élevés au-dessus du domaine des sens et des idées

naturelles à l'esprit humain, il faut d'abord y

croire sui' l'autorité de la parole divine, puis, à

l'aide de nos connaissances, chercher à les com-

prendre avec plus ou moins de succès, selon la

portée de notre esprit et l'abondance des grâces

divines.

CHAPITRE XIII.

AVANT d'Être créés, tous les êtres ét.uent

DANS LA SAGESSE DE DIEU.

29. Sur ces principes divins, immuables, éter-

nels, que la Sagesse de Dieu, parqui fout a été fait,

connaissait avant qu'ils eussent été réalisés dans

l'univers, l'Ecriture s'exprime en ces termes :
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> Au coininencement était le V'eibe, et le Verbe

« était en Dieu elle Verbe était Dieu. 11 était dès

a le commencement en Dieu. Toutes choses ont

a été laites par lui et rien de ce ({ui a été l'ait n'a

« été fait sans lui '. » Or, l'extravagance peut-elle

allerjusqu'àsoutenirr|ue Dieu n'a pas tait les cho-

ses qu'il connaissait /S'il les connaissait, où pou-

vait-il les connaiti e, sinon en lui-même, uni ason

Verbe, par qui tout a été lait ? S'il les avait vues en

dehorsde lui, qui l'en aurait instruit? « Qui donc

« a connu les pensées du Seigneur? Uni l'a aidé

« de ses conseils? Qui lui a donné le premier et

« sera rétribué? Car, c'estde lui, par lui et en lui

« que sont toutes choses ''. »

;iO.Du reslecette penséeest mise dans tout son

jour par les paroles qui viennent immédiatement
après: « Ce cpii a été l'ail est vie en lui et la vie

« était la lumière des hommes *. » En eflét les êtres

raisonnables, parmi lesquels se range l'homme
lait à l'image de Dieu, ne trouvent lem'vérilahle

lumière (pie dans le \ erhe, pai' qui tout a été

fait, lorsque leur âme purifiée du péché et dé-

livrée (le l'erreur, est entrée en comnumication

avec lui.

CHAPITRE XIV.

EXAMEN ni; TEXTE : Qiiiitl fiirtitm l'st, iii illu vihi.

;il . lui lisant ce passage, gardons-nous de faire

enlrei' dans le premier membre de phrase les

mots: '< in illo, » et derédiiiicla proposition [niii-

cipale aux mois: k vilaesl ",eii d'aiilres Iciiiics,

de |)oiicliier ainsi ; (jikhI fiu-lum cs> ni illu, l'nil

ritit: ce (pii a élé fait en lui, ('tail \ic. Uu'.\ a-l-il

donc (jui n'ait (Hé l'ail en lui (piaiid le l'salmisie,

après avoir cité plusieurs créatures même ter-

restres, s'écrie: « Vous avez tout fait dans votre

« Sagesse';» ([uandrAp(Mre nous apprend ; « ipie

<i toutes chosesont été ci'éesen lui, celles (jui sont au

«ciel comme celles (piisonl, sur la terre, lescho-

«sesvisiblesel leschoses invisibles''? » En ponc-

tuant ainsi, il faiidiail admellrc (pie la terre elle-

même ave.- tout ce (pi'elle contient est la vie. Or,

s'il est absurde de prélendie que tout est vivant,

combien l'esl-il davanlagedc dire (pie loiil est la

vie, surtout au sens(pie rE\angêlistc [H'éciseavec

lanl de ri;;iu'iu', (piaiid il ajoiile: « Et la vie était

« la liimiêic des hommes ! » Coupons donc ce

passagede façon àliic: « (IiMpiiaétclail, esl la vie

« en lui ; c'est-à-dire, n'existe pas nécessaire-

ment et en soi, puisque l'être ne lui a élé donné

I Jean, 1, 3, a. — K.im. XI, 31-lfi. — ' Jiian, l, I. — ' l's. cjil, 21.

— »Colos. I. I, Ifi.

que par la création, mais possède la vie parCeliii

qui a connu tous les êtres, dont il est l'auteui-,

avant(|u'il fussent formés. Dès lors cette vie n'est

plus ici une existence contingente ; c'est la vie et

la lumière des hommes, la Sagesse elle-même,

le Verbe, Fils unique de Dieu. Le sens est le

même que dans ce passage : « Comme le Père a la

« vie en lui-même, il a aussi donné au Filsd'avoir

« en lui-même la vie '.»

M. N'oublions pasd'ailleursquedes manuscrits

plus corrects portent : < (luml fuctum est, in illii

« vita crut, ce (pii a été fait, était vie en lui; » et

({u'il faut entendre les deux mots: « était la vie, »

comme on entend: « au commencement élail le

« Verbe et le Verbe était en Dieu, elle Verbe était

« Dieu . » Donc, ce qui a été fuit avait désormais la

vie en lui ;ntm la vie telle (pielle, ce mol s'ap|)li-

(pianlaiix bêles (pii ir(jiil aucune communicalion

avec la Sagesse, maiscctleviequieslla lumière des

hommes. Les intelligences, en eflel, (piaiid elles

ont été puriliées |)ar sa grâce, peiiveiil jouir de

cette vision sublime et béalili(ine, au delà de-

la(|uelle il n'v a plus rien.

CHAPITRE \V.

COMME.NT LES CHOSES SONT-ELLES VU) K.N DlEl ?

3;-5. Mais ensupposaiil (pi'il l'aille lire: iCeipii

« a (''lé l'ail, est vieen lui, •> il nous resteà eclaircir

commenl ce (pii a élé l'ail esl en lui vie. Or, c'est

dans son essence qu'il a tout vu. Il II. uni il .1 tout l'ail,

cl ill'.i fait comme il l'a \u; il ne \o\.iil pas les êtres

en (li'hois de lui; c'est en lui-même (pi'il coiupla

toutes les choses (ju'il lil.C^elle Mie de l.i ([(alion

n'élait pas dilïérenle ehn le Père et le Fils: elle

était une comme leur subtance. Voici c(uiimenl

la Sagesse elle-même, par (pii tout a été cr(''(',

est dépeinte dansle livre de Job : « Mais d'où \ ieni

« donc la Sagesse? el (piel est le lieu de l'intelli-

« geuce'î Lesiuorlelsn'euconnaisseul p;is h' che-

« minci elle ne setroiive pas chez les hommes. »

L'n lieu plus bas il ajoute: « Nous avons ouï sa

«gloire: leSeigiieiuiioiis .idecoinerl le chemin

«de laSagesseet lisait où elle esl. C'esl liii(|iii a

«aclioé toutce (jue cxislcsonslcs cieiix; il con-

« nailloiilce (piel.i lerre conlieiil. loiil ce i|u'il a

«fail. Ilapesêles\euls, ilamesuieleseau\,(|uand

I il les lit, etcomme il lésa vusil Icsacomptés. '' »

Ces li''moimi;ii;cspi(>ii\enl (pie leschoses étaient

coniiiii'S du Crealciir, a\anl d'êlre ciéees. Elles

etaieiil d'autant plus parfaites dans rinlelligenre

1 Jc«n y, ÎO. - ' Job, xMrir, 13, 22-20.
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di\inc, qu'elles y étaient plus confoiines à la vé-

rité éternelle et immuable. 11 suffit sans doute de

savoir ou du moins de croire fermement que Dieu

a créé Tunivers : cependant nul n'est assez dé-

nué d'intelligence pour penser que Dieu ait fait

deschosesqu'ilneconnaissaitpas. Or, s'il connais-

sait leschosesavanl de les faire, elles étaient évide-

ment connues de lui, avant d'être créées, selon

le mode dont elles subsistent éternelllement,

invaiiablement, et qui les confond avec la vie

elle-même : mais elles ont été créées selon lemode

d'existence assigné à chaque être d'après son

espèce.

CHAPITRE XVI.

DIEl EST PLIS FACILE A C0>'NA1TRE Ql E LES CRÉA-

TURES.

34. Cet Etre éternel, immuable, ce Dieu qui

existe par lui-même, comme il l'a révélé à Moïse

enlni disant : « .le suis l'Éire ' , » a sans doute une

nature bien différente des créatures (pi'il a faites
;

U possède en effet l'être véritable et par lui-même,

en ce qu'il est toujours de la même manière, et

que, loin de changer en acte, il ne peut changer

même vriluellement ; aucune de ses créatures

ne peut se produire ni subsister en possédant

comme lui la plénitude de l'être: car il ne sau-

rait les faire sans les connaitre, ni les connaître

sans les voir, ni les voir sans les contenir en lui : or,

il ne peut contenir en lui-même des êtres qui ne

sont pasencore formés, qu'autant qu'il ne l'est pas

lui-même. Son essence ineffable ne peut se défi-

nir que grossièrement dans les langues humaines,

à l'aide de termes empruntésaux idées de temps

et d'espace, pour dépeindre Celui qui est avant

l'espace et le temps. Cependant le Créateur est

plus près de nous qu'une foule de ses créatures.

C'est en lui que nous avons la vie, le mouvement

et l'être '
;
quant aux créatures, la plupart sont

éloignées de notre raison par la distance même
que la matière met cuire les esprits et les corps

;

puis, noire raison elle-même est impuissante à

voir au sein de Dieu les principes qui ont pré-

sidé a leur formation, et à découvrir ainsi, en

dehors de l'expérience, leur nombre, leurs pro-

priétés, leur grandeur véritable. Enfin, ils échap-

pent même à nos sens, parce qu'ils sont trop loin

ou que d'autres corps viennent se placer entre

eux et nos organes, et nous empêchentde les voir

ou de les toucher. Ainsi on les découvre avec

plus de peine que lem' auteur, et tout ensemble

il y a un bonheur incomparablement plus élevé

à voir d'un coup par le moindre rayon des per-

fections di\ines, qu'à embrasser dans sa science

toutes les merveilles de l'univers. C'est donc avec

raison que la Sagesse adresse ces reproches aux

investigateurs du siècle : « Si leur génie, dit-elle,

« a été assez puissant pour pénétrer l'univers,

« comment n'en ont-ils pas découvert le Seigneur

« plusfaciiement encore?' » Nosyeux ne peuvent

découvrir les fondements de la terre, mais Celui

(pii les a posés est tout près de notre intelligence.

CHAPITRE XVII.

DES EVPRESSIOX'S : AVANT LE SIÈCLE , DEl'llS LE

SIÈCLE, DANS LE SIÈCLE.

33. Considérons maintenant les êtres que Dieu

a créés tous ensemble et les (puvres dontil s'est re-

posé le sepfièmejour : nous examinerons ensuite

les œuvres où son activité se fait sentir aujour-

d'hui encore. Pour lui, il existe avant tous les siè-

cles ; ce qui existe depuis le siècle, est ce qui existe

depiùsl'originedes siècles , comme le monde lui-

même; et ce qui est dans le siècle désigne pour

nous tout ce qui y nait. Aussi après avoir dit :

<c Tout a été fait par lui et sans lui rien n'a été

« fait, » l'Evangile ajoute un peu plus bas : « II

« était dans le monde, et le monde à été fait par

« lui -. » Le monde est ici l'ouvrage dont l'Écri-

criturc a dit ailleurs : « Dieu, vous avez fait le

« monde d'une matière sans forme 3. >, Le monde

est souvent appelé dans l'Écriture, connue nous

l'avons remarqué, ciel et terre : c'est l'ouvrage

que Dieu fit, lorsque le jour fut créé. Nous avons

traité ce sujet avec tout le développement qu'il

nous a paru comporter , cheichant à expliquer

que, dans sa création primitive, le monde a dû

s'achever en six jours avec tout ce qu'il contient,

qu'en même temps il s'est fait avec le jour, et

qu'ainsi tout concourt à prouver que Dieu a

créé tout ensemble ^.

CHAPITRE XVIH.

DE l'ignorance OU NOUS SOMMES u'UNE FOULE DE

CRÉATURES. COMMENT SONT-ELLES CONNUES DE

DIEU ET DES ANGES ?

3(). H y a dans le inonde une foule d'êtres que

nous ne connaissons pas; les mis, comme les astres

'Exode, m. 14. — 'Act. xvil,28. 'Sag. XIII, 9. —2 Jean, 1,3, 10. — ' Sag. xl. 18. — < Ecdi. xïill.l.
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dans le ciel, sont trop éloignés pour ne pas échap-

per à nos regards; d'autres se trouvent dans des

contrées peut-être inhabitables; enfin il y en a

lie cachés dans les abîmes de la nier ou dans les

entrailles de la terre. Tous ces èlies n'avaient

aucune existence avant d'êtres créés. Comment
Dieu a-t-il connu ce qui n'était pas, ou récipro-

quement, comment a-t-il créé ce qu'il ne con-

naissait pas ? Or, il n'agit pas avec ignorance. 11

a donc l'ait ce qu'il connaissait, et a connu les

choses avant qu'elles fussent laites. Avant la créa-

tion, les choses étaient et tout ensemble n'étaient

pas; elles étaient dans l'intelligence divine, elles

n'étaient pas dans L^ur nature. Il créa alors ce

jour intelligent qui devait les connaître en Dieu

et en elles-mêmes : en Dieu et ce fut comme le

malin.et le jour, en elles-mêmes et ce fut connue

le soir. Quant à Dieu, je craindrais de dire qu'il

vit autrement les choses, aprèsleur création, que

dans les idées qu'il devait réaliser, [inisqu'il n'\

a en lui ni changement ni ombre de vicissi-

tudes' .

CHAPITRE XIX.

Li;s ANGKS ONT CONNU UÈS l'oUIC.INK DKS SIKCLES

LE MYSTÈRE DU ROYAUME DES CIEUX.

37. Dieu n'a pas besoin de messagers poiu'ètrc

instruit et en quelque sorte iulornié (l(> ce (|ui se

passe dans les |)arlies les plus éloignées de la

création : il connaît tout d'une manière simple

et absolue par son inlelligence infinie. S'il a des

messagers, c'est dans leur iiiliTêl cl dans liMnitrc :

obéir à Dieu, se tenii' en sa |)résence, afin île lui

demander sesdesseinset sesordres sur le munde,

et d'exécuter ses commandements, c'est un

boidicur auquel tend leur naliu-e et pour le(|uel

ils sont laits. I>e mot Ange, euqtrimle au (ii'cc,

sert à désigner toute! la cité céleste, dont la créa-

tion est à nos \eux celle du jiremier jom\

;W. llsu'ont |)as ignoré lemjstère du iii\aume

des cieiix, «pu nous a été révélé au temps mar-

qué pour notre salid, et ils savent que déli\rés

un joiu- de cet exil, nous serons i('iuiis à leurs

chfpurs. Il est iiiqiossible, en elfet, rpi'ils aient

ignoré ce secr<'t. Car, ravèueuient de Celui i|ui

devait Uiiilre au leuqts niarqiK' a été prépaie

par lein* entremise, et avec la puissance du Mé-

diateur , en d'antres termes '', du Diini qui est

leiu- SeigneiU' et dans sa nature divine et ilans

sa nature humaine. L'Apôtre nous dit ailleurs :

« A moi qui suis le dernier de tous les saints, a

« été donnée lagràce de publier parmi les Gentils

« les richesses incompréhensibles deJé.sus-Chrisl,

« et d'élcairer tous les hommes sur la dispensa-

« lion du mystère caché dès l'origine des siècles,

« dans le sein de Difu, créateur de toutes choses,

« afin que les piincipautés et les puissances cé-

« lestes connussent par l'Eglise la sagesse si di-

« versifiée de Dieu, selon le décret ét^^-rnel qu'il

a a exécuté eu Jésus-Christ Notre-Seigueur ' . >-

Ainsi ce mystère avait été caché depuis l'origine

des siècles, dans le sein de Dieu, de façon tou-

tefois que l'Église devait révéler aux Principautés

et aux Puissances la sagesse de Dieu sous ses for-

mes si diverses. Au ciel est l'figlise |)riuiitiveà la-

quelle doit se réunir la nôtre après la résuriec-

tion, afin de nous rendre seinblablesaux anges *.

V,c mystère leur fut donc révélé dès l'origine des

siècles : car tout être créé n'e.\iste que depuis

l'origine des siècles et ne leur est pas autéi-ieur.

Les siècles commencent avec la créature et la

créature avec les siècles, puisipie l'origine de

l'une est celle des autres. Le seul être engendré

avant les siècles est le Fils unique parle(|uel ont

été créé les siècles'' Aussi la Sagesse dit-elledans

l'Ecriture : « Il m'a établie avant tons les siè-

« clés "i; » el c'était aliudc former toul par elle,

suivant la parole ; < Vous avez tout fait dans la

« Satresse '•. »

',V.). ((r les Anges découvrent ce mystèr.3 caché,

non-seulement dans le sein de Dieu, mais encore

au moment (pi'il s'accomplit et se répan.l : le

même Apôtre le lémi)igne en ces termes : « El

« il est minifi'steMieiitgr.uid ce.uystèrede piété,

« qui s'est manifesté diui la chaii', qui a été jus-

ci tifié par l'Esprit-Saint, dévoilé a'.ix anges, prè-

« chr aux nations, cru dans le monde el élevé

« dans la gloire '•. » Ou je me trompe fort, ou

l'uniiiue raison (pu fait dire que Dieu connaît

dans tel ou tel tem])s, est cpi'il n'vèle les clioses

soit aux au^es soit aux liounues. Celle figun' de

langage, qui consiste à pieiidiT la cause poui'

l'efTel, esl Irès-fi-i'qiieided.uis l'Kcrilure ; surloul

quanil on il il de Dieu des choses qui ne saiii'airul

lui convenirau sens propre, d'après le ci'i delà

vérité mèun- qui dirige notre ihne.

' K|>h.>. III. «. 11. M4H. iill.30. 11*1). \.i. —' Prg». tu 1f-l

'J3. sel. LXX. Pi. cm 24, — "I Tim. m lA.

Jani. 1, (7. : Ul'I. Ilv.2. ch. 24,n. i : Gai. m, h.i

S. Auc. — ToM. IV. I i
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CHAPITRE XX.

QUE DIEU .\G1T AUJOURD'HUI MÊME.

40. Distinguons maintenant les œuvres que

Dieu fait encore, des œuvres dont il s'est reposé

le septième jour. Il y a en effet des philosophes

qui pensent que Dieu s'est borné à créer le monde,

que tout ensuite s'accomplit naturellement dans

le monde, d"après l'ordre que Dieu y a établi,

tandis qu'il demeure inactif. Cette opinion est

refutée par cette parole du Seigneur lui-même :

« Mon Père agit encore aujourd'hui. » Et pour

qu'on ne s'imagine pas que le Père agissait dans

son Fils sansagirdans le monde, il ajoute : « Mon
« Père qui demeure en moi, accomplit ses œu-

« \ res : et, le Père ressuscite les morts et leur rend

« la vie, ainsi le Fils donne la vie à qui il lui

« plaît •. » Cette activité ne produit pas seule-

ment des miracles et de grands événements : elle

s'étend aux moinch-es phénomènes qui s'accom-

phssent ici-bas comme nous le dit l'Apôtre : « In-

« sensé, le grain que tu jettes dans la terre, meurt

« avant de prendre une vie nouvelle ; et ce cpie

« tu sèmes n'est pas le corps même qui doit venir.

» Ce n'est qu'un simple grain, comme celui du
'< froment on de tout antre plante. Dieu néan-

« moins lui donne un corps selon sa volonté,

« et à chaque semence son corps propre 2. »

Croyons donc et comprenons même, si nous en

sommes capables, que Dieu continue d'agir dans

le monde, et que la création disparaîtrait, si le

concours divin venait à lui manquer.

41. Une faut pas s'imaginer que Dieu aujour-

d'hui crée dans les êtres des espèces dont il n'aurait

pas déposé les principes dans la création pre-

mière : ce serait évidemment contredire l'Ecri-

ture qui affirme qu'au sixième jour Dieu acheva

tous ses ouvrages s. Qu'il produise de nou% elles

créatures, selon les lois qu'il a étiibliesà l'origine,

c'est un point incontestable : mais ce serait une

erreur de croire qu'il crée des espèces nouvel-

les, puisqu'il atout achevé au sixième jour. Ainsi,

sa puissance remue secrètement foute la nature

et en fait mouvoir tous les ressorts : les anges

accomplissent ses ordres, les astres parcourent

leurs orbites, les vents changent de direction, l'a-

bîme se renouvelle par la chute des eaux et la

formation des vapeurs dans l'atmosphère , les

plantes se multiplient et développent leurs semen-

ces, les animaux se reproduisent et soutiennent

I Jean; T, 17,20,21.-2 ICor. xv, 36-38. — ^Gen. it, 2.

leur existence |)ar la diversité de leurs instincts,

les impics enfin peuvent éprou\ er quelque temps

les justes : voilà comment Dieu déroule la suite

des siècles qu'il avait pour ainsi diie enveloppée

début dans la création. Les siècles ne sauraient

en effet se développer avec leurs périodes régu-

lières, si lem' auteur cessait de les régir d'après

les lois de sa Providence.

CHAPITRE XXL

LX DIVINE PROVIDENCE GOUVERNE TOUT.

42. Ce qui se forme et naît dans le temps, doit

nous apprendre à quel point de auc nous devons

tout envisager. Ce n'est point inulilement qu'il

a été écrit de la Sagesse : « qu'elle se montre en

« riant à ceux qui l'aunent et qu'elle se présente

« dans sa providence universelle i. « Gardons-

nous donc d'écouter ceux qui prétendent que les

i-égions supérieures del'uniAers, en d'autres ter-

mes, celles qui commencent où finit notre at-

mosphère, sont seules gouvernées par la Provi-

dence, tandis que ces parties basses et humi-

des de la terre, cette atmosphère épaisse où se

condensent les émanations de la terre et des eaux,

où s'élèvent les nuages et les tempêtes, n'obéis-

sent qu'à des mouvements irréguliers et pom-

ainsi dire au hasard. Le Psalmiste réfute ces phi-

losophes dans le cantique où il invite d'abord les

cieux à louer l'Eternel, puis s'adresse aux créa-

tures des régions inférieures en ces termes : « Du

« milieu de la terre louez le Seigneur, dragons,

« abîmes, feu et grêle, neige et glace, vents et

« orages, qui exécutez sa parole 2. >, En appa-

rence c'est le hasard qui déchaîne les orages et

let; tempêtes, dont la fureur change, bouleverse

celte atmosphère, que l'Ecriture appelle souvent

du même nom que la terre • mais le P.salmiste,

en ajoutant que ces éléments « exécutent la pa-

ie rôle » de Dieu, montre clairement qu'il y règne

un ordre établi par la souveraine Providence, et

(pie l'harmonie uni\ersellenous y échappe plutôt

que d'en être absente. Eh quoi ! le Sauveur, en

disant qu'un seul passereau ne tombe pas sur la

terre sans la volonté de Dieu 3, que l'herbe des

champs qui doit être jetJe au feu est vêtue par

Dieu même *, n'aflirme-t-il pas de sa propre

bouche que les régions du monde assignées aux

corps prérissables et corruptibles, sont soumises

au gouvernement de la Providence, que les plus

' Sag. VI, 17. — 2 Ps. cxLvlll, 7, 8. — ' Matt. X, 29.— » Ibid. vi, 30.
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vils et les plus grossiers des alôines ne le sont

pas moins?

CHAPITRE XXII.

PREUVES DU GOUVERNEMENT DE LA PROVIDENCE.

43. Si les philosophes qui nient cette vérité et ne

veulent pas se rendre à l'autorité de l'Ecriture,

si haute qu'elle soif, étudiaient cette partie de l'u-

nivers, où ils voient les aveugles luouvcnientsdu

hasard plutôt que la direction d'une sagesse su-

péi'ieure, en ahusant, pour donner à leur thèse

i'a])paience d'une dtMnonslration, de l'argiuncnt

tonde sur les variations almosphériques , ou

même sur la dispi'oporlion qui règne ici-has

entre les mérites el lehonheur; s'ils examina'uel

lasirucluicdu corps des animaux et envoyaient

l'ordre, non avec l(;s yeux d'un médecin que son

arl oblige à désigner et à observer miinitieuse-

menl les moindres organes, mais axec l'iulelli-

gence el le cœur d'imlioiiune ordinaire; ne s'é-

cricraient-ilspas que Dieu, principe de toute pro-

portion, detoulc syméirie, de toul éipûlibre, ne

cesse pas même un inslaid de diiiger la nature'!'

N'est-ce |)as le coud)le de la déraison et de l'ex-

Iravagaui-e, que de ne pas voir la direction de la

Providence dans une partie de l'imivers où les

plus petits des êtres ont une organisation si belle,

si pai'laite, (pi'mie analyse un peu atlenlive ins-

pire une admiralion (pii terrasse el (jui confond?

Si, d'antre part, l'àme est siipérieui'o au corps

par sa nalme, y a-l-il rien de plus insensé que

de se ligurer la Providence indifli-renle à la l'on-

duite des hommes, quand elle fait briller avec

tant d'éclal sa sagessi» dans la siruclure de leurs

organes? D'où vient celle illusion ? C'est que les

pelites choses, élaid à la iiortée de nos sens et

faciles à découvrir, laissent ajiercevoir l'ordre de

la nature; tandis ((uc d'autres, donl l'ordre nous

échappe, ne soid (pie conCusion au\ \imix des

sensualisles, (|ui n'admelteni rien au-delà <ludo-

main( de l'expérience, ou qui, s'ils admelleid

(|ne!(jue chose, le conçoivent à l'image de ce

(|u'ils voient d'ordinaire.

CIIAPlTIiK Wlll.

CO.M.MEXT l>ElT-ON COXCUJi;!! I,A SHU I.TAMCni': DF.

LA CltlvVTIO.N AVEC IJC tiOUVEil.NEME.NT ACTUEL

1)E LA l'IlONUlKXCE?

'i4. Pour nous, donl la divine Pro\ idence dirige

les pas el (pi'elle empêche de lnmln'r dans i'er-

reui', au moyen de la sainte Écriture, cherchons

à pêniMrer plus avant avec leseconrs divin, dans

les œuvres que Dieu créa tontes à la fois, lorsqu'il

les acheva et (pi'ilse reposa, et qu'il produit au-

jom'd'hiii avec cette suite (pie com|)orte le tenqis,

(Considérons la beauté d'un arbre dans son

tronc, ses rameaux, son feuillage, ses fruits. Cet

arbre, avec ses proportions et ses proprii'tés, ne

s'est pas formé tout d'un coup, il s'est dé-

veloppé dans l'ordre que nous connaissons : il

s'est épanoui sur une racine (pi'un germe avait

d'abord fixée dans le sol, puis celle lige a grandi

et s'est organisée. Oi', ce germe vient d'une se-

mence ; cette semence contenait donc toutes les

parties de l'arbre, non en acie et avec leurgian-

deur natiueile, mais en i)uissance. Cette gian-

deur s'est formée sans doute avecles sucs féconds

de la lerre, mais elle n'en prouve ipie mieux la

force su[)(''rieure et meiveillcus(>(pii, renfermée

dans une graine pres(]ue imperceptible, a trans-

formé l(>s sucs mêlés au sol envir'onnant.connne

une matière [)remière, el lenr a donné la soli-

dité du bois avec la vertu de s'élendre en inie

foide de rameaux, avecla verdure el la variété des

feuilles, la figure el le nombre des fruits, en un

mot celte ordonnance admirable de toutes les

pai'ties qui composent un arbre. Pomrail-il y

naiire nue feuille, \ pendre un fnnhpii ik- sorte

du trésor mysh'iieux caché dans la semence?

Or, celle semence vient d'un aidre arbre, le(|nel

est sorti d'tnic antre semence; parfois aussi un

arbre naît d'un arbre, (pLind on oi\ sépare un

rameau et (pi'on le replante. .Vinsi la semence

vient de l'arbre, et l'arbre de la semence on de

l'arbre même. La semence encore ik peidsorlii'

d'une antre semence (pie par rinterniediaire

d'im arbre, tandis (pie l'arbre peut se rcpi'o-

duire sans semence. Ils soiil donc r(''cipro(pie-

inenl cause l'un de l'aiili-e, el prcnnenl egale-

mcnl naissance dans la lerre; el comme la leirc

n'eu provienl pas, elle leur sert (r('lémenl pri-

iiiilif el gênêiiileiir. Il en esl de même des ani-

maux: on peiil (loul"r si la semence vient d'eiiv-

niêiiies ou s'ils vieiincnl de la semence; mais,

(pielle ipie soil la première de ces cans«'s .

toutes deux ont évideimiieiil une ori;:ine com-

mune dans la lerre.

il. .\insi donc une itraine conlieni invisiiile-

inenl loulcs les pailles ipii, avec le leinps, doi-

vent former un ai'bre : il faul concevoir de la

même manière (pie l<> inonde, i'i l'iiislanl on Dieu

créa tous les êtres à la fois, rcnfermail rcnsem-
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ble des èh'es qui se -firent en lui et avec lui,

quand le joui' lut fait; j'entends par là non-

seulement le fiel avec le soleil, la lune, les as-

tres qui exécutent leurs mouvemenls de rotation

en restant toujoiu's les mêmes, non-seulement la

terre avec les abimes qui, soumis à de brusques

révolutions, forment la région inférieure et

comme la seconde partie de l'univers, mais en-

core tous les èties que la terre produisit virtuel-

lement et en puissance, avant qu'ils naquissent,

dans la suite des temps, en l'état où nous les

voyons successivement apparaître à nos regards

parmi les œuvres que Dieu accomplit encore

aujourd'hui.

46. « C'est donc là le livre des origines du ciel

« et de la terre, quand Dieu fit le jour et qu'illit

" le ciel et la terre, toute la verdure des champs,

« avant qu'elle existât sur la terre, et toute

« l'herbe des champs, avant qu'elle poussât. » 11

n'agit point alors, comme aujourd'hui, avec le

concours de la pluie et du travail des hommes,
puisque « Dieu n'avait point encore fait tomber
« la pluie sur la terre et qu'il n'existait pas

« d'homme pour la cultiver, » comme ajoute

riîcriture. Il créa tout ensemble et acheva son

ouvrage en six jours, en faisant apparaître six

fois, devant le jour qu'il avait fait, les èh-es

créés, non par une révolution de temps, mais

par un enchaînement logique de cause à effet.

Il se reposa de ses œuvres le septième jour, et

daigna révéler son repos et en faire un sujet

d'allégresse : ainsi ce n'est point à propos d'un

de ses ouvrages, mais de son repos même
qu'il bénit et sanctifia le jour. Dès lors , sans

créer aucun être, il gouverne et met en mouve-

ment par sa Providence tout ce qu'il a fait du

même coup : son activité est permanente, il se

repose et agit tout ensemble, comme nous l'a-

vons exposé. QuantauxtlernÎLU'es œiw res qu'il fait

encore aujourd'hui et dont la suite doit se déve-

lopper selon la marche du temps, l'Écriture en

marque le début dans ce passage : « Une source

« jaillissait de la terre et en arrosait toute lasur-

« face. » Comme nous avons exposé nos idées sur

cesujet, il nous reste à poursuivre notre commen-
taire en ouvrant de nouvelles considérations.

LIVRE VI.

LE CORPS HUMAIN

CHAPITRE PREMIER.

LES -MOTS : « DlEl FORM.V l'hoMMEDL' LIMOX DE L.V

« TEUHE, )' O.XT-ILS TUVrr .\ LA FUU.U.UIUN l'Hl-

.MJTIVE DE l'ho.MME LE SIXIÈME JOUR, OU BIEN

INDigUE.\'T-ILS UNE FOR.M.VTIOX POSTÉRIEURE ET

SUCCESSIVE ?

I. a Et Dieu fit l'homme du limon de la terre,

« et il souftla sur sa face un souffle de vie, et

« l'homme devint un âme vivante ', » La pre-

mière question qui se présente est devoir si l'É-

criture reprend sou récil, pour expUipier la for-

malion de l'homme dont elle a raconté la créa-

tion au si.xième jour, ou si Dieu ne fit pas

rhoiiinie en principe, quand il créa tout à la

fuis, comme il lit l'herbe de la terre avant qu'elle

1 Gen. 11,7.

eût poussé : dans ce cas, l'honnue fait comme
en germe dans les profondeurs de la nature,

ainsi que tous les êtres créés ensemble à l'ins-

tant on naquit le jour, aurait pris avec le temps

ces formes sous lesquelles aujourd'hui il passe

sa vie dans la prati(pie du bien ou du mal, de la

même façon que l'herbe, faite avant d'avou'

poussé sur la terre, se développa avec le temps

et sous l'influence des eaux de la source.

2. Disculoiis d'abord la première hypothèse.

II serait possible que l'homme eiJt été fait le si-

xième jour, suivant la niL^me loi que le jour

priuiilif, le firinaneut, la terre et la mer. On ne

saurait dire en effet que ces ouvrages étaient

formés en puissance dans quelque création pri-

mordiale, etques'étani tlévcloppésavecle temps,

ils sont apparus pom* composer l'édifice de lu-
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nivers : c'est fi l'origine des temps, quand se fit

le .jour, que fut créé le monde et que furent dé-

|)osés ;i la l'ois dans ses élémpnts les germes dont

les plantes ou les animaux devaient sortir dans

la suite des temps. Car, il ne faut pas croire que

les asires mêmes aient été d'abord virluellemenl

créés dans les éléments de l'univers, pour se

l'omposer avec le temps, et apparaître enlin

tels qu'ils brillent dans les cieuv : tout a été

créé ensemble dans la période marquée par le

noiidire parlait six, au moment où le jour se lit.

L'homme iut-il donc créé comme eux dans sa

grandeur naturelle, tel qu'il vit, et qu'il pratique

le bien ou le mal? Ou bien aurait-il été lormé

en puissance, comme l'herbe des chanqis, poni'

naître plus tard et devenir avec le temps l'être

qui l'ut formé de la poussière?

CHAPITRE II.

VKKIFICATIOX DE l'hypothèse d'après l'eNSKMBLE

DU PASSAGE DE l'eCUITLHE.

;i. Admeltons (•onnne vrai que l'homme fut

formé au sixième jour du limon de la terre dans
sa perfection naturelle, et que ri5criturecond)le

celte lacune en reprenant son récit. Voyons donc
s'il y a accord entre elle et notre opinion. Dans
le récit du sixième jour, elle s'e\|)riine ainsi :

" Et Ilieu (lit : faisons l'hounne à notre image
'< et h notre ressend)lance; et qu'il domine sur

« les poissons de la mer et sur les oiseau.x des

' cieux, sur les animaux domeslifjiies, sur toide

" la terre et sur tout reptile (|ui raiiqie sur la

'( terre. Et Dieu créa l'homme : il le créa à l'i-

" mage de Dii'u; il le créa mâle et femelle. Kt

'< Dieu les bénite! leur dit iCroissczel multiplicz-

" vous, remplissez la lerre et a.ssujettissez-la
;

" et dominez sur les poissons ilc la mer, sin- les

" oiseaux du ciel, sur les animaux (lomesti([ues,

« sur la terre cl sur Idus iesreptilescpii rampeni
" sur la terre K » Par ronséciueul riionuMe était

déjà formé de la poussièie, la lénune a\ail déjà
été formée d'une de ses cùics pendant son som-
meil; maisces(eu\resu'a\aienl point été décrites

alors dans rLcritinr, et elle revicid snrsiin récit

pour le compléter. Le sixième joui' en effel,

Dieu, loin de cié<'r l'hounne, en laissant h la

l'enuue le liMn|)s nécessaire pour nailie, . ciéa
« l'hounne et le créa mrtle et femelle: et il les

'< bénit. » Mais alors comment la femme ful-elle

créée pom- lui, lors(|u"il eid été déjà [liacé dans

' Gcn. I, 26-38.

le Paradis ? Y aurait-il encore là une omission
que répare l'Ecriture? C'est le même sixième
join-, en effet, que le Paradis fut planté, que
l'hounne \ hd établi, puis endonn! pour que la

femme fût formée, enfin qu'il s'éveilla et lui

donna le nom d'Eve. Or tout cela ne peut se

faire que successivement : cesfpu\res sont donc
distinctes de la création (n'i tdiit tid sinndtané.

CHAPITRE ni.

EXAMEN DU .MÊME SUJET d'APRÈS D'aUTRES

PASSAGES DE l'eCRITURE.

4. Supposé que Dieu ait composé cet ouvrage
en même temps (pi(> tons les auti-es, avec une
facilité aussi grande (pi'ou voudra; il n'est pas
moins certain que les paroles exigent une cer-

tain temps pour sortir de la bouche d'un honune.
Uuand donc nous entendons riidinmedoimcrun
nom aux animaux, à sa femme et ajouter même :

« C'est pourquoi l'homme laissera son père et

« sa mère et s'unira à sa lénune, et ils ne forme-
« roid qu'une même chair', >. quels que soient

les s<ms qu'il aillait entendre, il n'a pu prononcer
deux syllabes en une seule émission de voix ; à
|ilus Ibrle raison lous ces événements n'ont-ils pu
s'acct)niplir à la lois, an moment où la création

se fil dans son ensemble. Alors de deux choses

l'une : ou loules les choses n'ont point été faites

sinudlanénient à l'oiigine des siècles, et par con-
séquent ont été créées dans des périodes succes-

sives et régulières, (piand le jour prinniif, phéno-
mène phjsirjuc et non intellectuel, ramenait le

soir et le malin, soit par une mVstérienre révo-

lution de la lumière, soil par la contraction et

la (lilalatioii des rayons lumineux; ou bien l'on

regarde connue plausible, d'après les raisons

ci-dessus di'veloppees, l'opinion que le jonr Irans-

cenilerda! et priiiiilir liil une luiuièic toute spiri-

tuelle, appeli'e joui', el inilii'c successivement

aux in\stèresde la er(''alion, dans un oi'dre lo-

gupie r(''pr(''senl('' par le nondire six; on lrou\c

celle opinion conforme aux paroles (pi'ajonle

l'Ecriture : " Uuand le joiu' fui l'ail. Dieu (il lt>

Cl ciel et la leii'c, el toute la verdure des chanip>

« avaid (prelle poussât sur la terre, cl riierbe

" des champs avant qu'elle prit naissance ''
; »

enlin, on en M)it la eonlii nialion dans cet autre

témoignage des li\res saints : <> Celui qui vil h

<i jamais, a tout créé en méineteni|)s -^; -dans ce

cas, il est incontestable que la formation d^

• <~,,n. II. 24. — > Ibia.4, &. — ' F.ccii. mil. 1.
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rhoinme tiré du limon de la terre, et celle de la

femme, tirée d'une de ses côtes, se rattachent,

non à la création universelle et simultanée'

après laquelle Dieu se reposa, mais aux œuvres

qu'aujouririiui encore Dieu accomplit dans la

suite des siècles.

o. Ajoutons que les termes mêmes du récit

où Dieu plante le ParatUs, y place l'homme,

son ouvrage, lui amène les animaux afin qu'il

lem' donne un nom, et ne trouvant point d'aide

pom- Adam qui fût semblable à lui, tire d'une

de ses côtes et forme la femme, témoignent bien

clairement que tous ces actes se rattachent, non

aiLX œuvres dont il se reposa le septième jour,

mais à celles qu'il produit dans le cours du

temps. Voici, en efi'et, comment l'Écriture ra-

conte que le Paradis fut planté : « Dieu planta

1' mi jardin en lùlen du côté de l'Orient et y plaça

« l'homme qu'il avait formé : et Dieu fit sortir

« ensuite de la terre toutes sortes d'arbres agré-

« ables à la vue et offraut des fruits exquis '. >>

CHAPITRE IV.

PLAI«T.\T10X lir P.VR.4.D1S TERRESTRE, vr 5IÈME POINT

DE YIE.

Les mots : « Dieu fit aussi sortii- île la terre

« toutes sorlesd'arl)res agréables à la vue, >> révè-

lent clairement que Dieu lit alors sortir des arlires

de la terre d'une manière toute dilférente qu'au

tioisième jour, quand la terre produisit les her-

bes avec leurs semçnces, selon leur espèce, et les

ai'bres fruitiers, également selon leur espèce.

Les expressions ejecit (idhuc signifient qu'il lit

naitre ces arbres et ces herbes en sus de ceux

(]u'il avait d'abord créés : en etfet les premiers

avaient été formés xirtuellemeut et en puis-

sance dans cette création siuudtanée, après la-

quelle Dieu se reposa au septième jour; les se-

conds apparurent réellement par im de ces

actes (pie Dieu accomplit dans la suite des temps

et qu'il exécute encore aujourd'hui.

6. On m'objectera peut-être que toutes les es-

pèces d'arbres ne furent pas créées le Uoisième

jom- et que quelques-unes fment réservées pour

le sixième, époque à laquelle l'honnne fut créé

et mis dans le Paradis. M lis l'Ecjiture énumère

fort clairement les êtres créés le si.xième joui',

c'est-à-dh-e, lesanimaux sclonleurs espèces, qua-

drupèdes, reptiles et bêtes, et l'homme créé mâle

et Icmellc à l'image de Dieu. L'Ecritm-e, après

"Gen, n, 8,9.

avoù' dit le jour où l'homme fut créé, a pu lais-

ser de côté sa formation et celle de la femme,
pour revenir

;
lu> tard sur son récit et le com-

pléter : mais elle n'a oublié aucune espèce de

créatures, soit en exprimant le commandement
divin, tint, facianuis, soit en écrivant ses résultats,

sic est factum, fecit Deiis. Et eneflct la distinction

si exacte des œuvres divines jour par jom' de-

viendrait inutile, si le- époques prêtaient même
à une ombre de confusion, et qu'il faUùt croire

qu'après la création des plantes et des arbres, ren-

fermée toute entière dans le troisième jour, cer-

taines espèces lurent créées le sixième, sans que
l'Ecriture en ait parlé.

CHAPITRE V.

SLR LE MÊME SUJET.

7. En dernier lieu que répondrons-nous à

propos desbètcs des champs, et des oiseaux du
ciel que Dieu fitvenir devant Adam, afin qu'il vit

comment il les nommerait ï Voici les termes de

l'Ecrilme : « Et le Seigneur Dieu dit : Il n'est

« pas bon que l'homme soit seul, faisons-lui

« un aide semblable à lui. El Dieu forma en-

te core de la terre toutes les bêtes des champs,
« tous les oiseaux des cieux ; puis il les fit venir de-

" \anl Adam, afin qu'il vit conunent il les noni-

« nierait : et le nom qu'Adam, donna à tout ani-

mal vivant est son nom. Et Adam donna leurs

'< noms à tous les animaux domestiques, aiLx

« oiseaux des cieux, et à toutes les bêtes des

i champs; mais il ne se trouvait point pour

« Adam, d'aide qui fût semblable à lui. Et Dieu

« fit tomber un profond sommeil sm- Adam, et

« il s'endormit; et Dieu prit mie de ses côtes et

« mit de la chair à la place. Et le Seignem- Dieu

« forma une femme de la côte qu'il avait prise

« à Adam '. » Si donc Dieu tira des côtes de

l'homme un être semblable à lui pour l'aider,

après qu'il n'eut point trouvé d'aide qui lui res-

semblât parmi les animaux domesliques, les

bêtes des champs et les oiseaux du ciel; si d'au-

tre part, la formalion de la femme n'eut lieu

qu'après que Dieu eut formé de la terre d'auti'es

animaux et d'autres oiseaux, ei qu'il les eut fait

venir devant Adam ; comment concevoir que

cet acte se soit accompli le sixième jour ? La terre

u'a-t-elle pas produit ce jour-là même les ani-

maux, à la parole de Dieu? Les cairx n'onl-elles

pas produit, le cinquième jour, les oiseaux du

' Gen. II. IS-22.
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ciel, au commandement de Dieu? On n'aurait

donc pas dit que '< Dieu forma enrore de la

« terre tmitcslef, bêles descliain|)s el ^)».slesoi-

« seaux des cieux, « si l'on n'avait voulu exprimer

que la terre avait déjà produit toutes les hètes des

champs le sixième jour, et que le cinquième les

eaux avnientégalement produit tous les oiseaux.

Il y eut donc une double création, l'une en prin-

cipe et en puissance, comme il convenait à l'œu-

vre où Dieu créait tout à la lois, el doni il se reposa

le septième jour, l'autre effective et successive

qu'il continue encore aujourd'hui. Par consé-

quent, ce fut durant un de ces jours produits par

la révolution du soleil et semblables aux nôtres

qu'Eve fut tirée de la côte de l'homme. A cette

époque, en effet, Dieu forma de la terre d'autres

oiseaux, d'autres animaux, et ce fid après n'a-

voir trouvé parmi eux aucun è(re semblable à

Adam, et capable de l'aider, qu'il lit la femme,
tresl à la même époque encore (ju'il (il l'Iionniie

du limon de la lerre.

8. Qu'on ne dise pas que l'homme fui créé

niAle le sixième jour, femelle les joins suivants :

l'Ecrilure déclai'e expressenuMit (juc « le sixiè-

>i me jour Dieu créa l'homme mâle et femelle

« et les bénit. » Ce fut donc encore une dou-

ble création : l'une virtuelle et connue un
germe déposé dans le monde par la parole de

Dieu, lorsiju'i! (il à la fois les œuvres donl il se

reposa le se|)tième jour, et qui devaient être le

principe de toutes les créatures ap|)elées à naître

chacune en son lempsdans la suite des siècles;

l'autre, analogue à celle d'aujourd'hui par la-

quelle Dieu opère dans le temps, le mouienl

étant venu où Adam devait se tonner du limon

de la lerre, et la femme d'une de ses côtes.

CHAPITRE VI.

l/AliTKlIlt roUMII.K SON Ol'IMOA AVKi; TOITK l,A

INI2TTKT10 l)(l,NT iL HST CAI'AHLK, l)K l'Kni ll'l'.TUK

iM.\l> COiMI-IUS.

!). En faisant deux classes des (I'umts divines,

(^t en les lattachaid, l<'s imes à ces jours invisibles

où il créa toul ensemble; les autres, aux siècles

qui en ua(|uirenl, el dans la suite des(piels il

l'ail joiunellemeul sorlir les êtres des germes
primiti.s où ils sont comme en\elo|)pés, j'aurai

eu beau suivre avec discrétion et sans inconsé-

qui'Mce les jiaroli's de l'JM-iitiu'e (|ui seules m'oid

conduit ;i laire celle distiuilion, je n'rn ddis |ias

moins preniire garde d'élrc mal compris en un

sujet difficile à saisir, et dont les esprits lents

sont incapables d'atteindre la hauleiu", et j'ai à

ciaindi-e de me voir prêter des pensées ou des pa-

roles auxquelles j'ai la conscience de n'avoir

jamais songé. Quelque allention que j'aie mise,

dans les développements qui pn-cèdenf, à préve-

nir toute confusion dans l'esprit des lecteurs, je

suis bien convaincu qu'une foule d'entre eux,

loin d'y voir claii-, s'imaginent que, dans la créa-

tion simultanée, l'homme re(;ul la vie et fut ca-

pable de discerner, de comprendre el de saisir

la parole divine : « Voici que je vous ai donné
« toute herbe portant semence. » Qu'on veuille

bien ne me prêter ni une pareille idée, ni un

l)areil langage.

10. En revanche, si je prétends que, dans la

cii'afiou |)rimitive et simultanée, riiomme, loin

d'a\oir atteint le d(''velopi)euient <le l'âge nuu',

était moins ([u'un iMÙanl qui vieni de naître,

iniiius (pi'uii end)r\ou dans le sein inalernel,

mi)ius que le geiiue visil)le tloiit il nait,(iu pen-

sera peut-être que c'est un rêve de métaphysi-

cien. Qu'on revienne alors à l'Ecrilure: on \

terra que le sixièini! jour riiouuue hd créé à

l'image de Dieu, et créé màlc el femelle. Qu'on

poui-suive et qu'on demandi> à quelle époipie

fut formée la feunne; on trouvei-a (prcllcfut lor-

mée en dehors des six join-s : car, elle lid faite

à répo(|ue où Dieu lit pruduirc à la t<'rre de

nom elles bêtes des chauqis, d'autics oiseaux du
ciel

;
et uon au moment où les eaux produisi-

rent les oiseaux, et la teri'e, les animaux vivanis

au\(|uels se rattachent les liêtes des champs. Oj-,

c'est à celle dernière époque (|ue l'honune fut

créé mâle el femelle : l'Iiounne fut donc créé à

deux moments différents. On ne saurait dire en
effet (pi'il hd créé le sixième jour et qu'il ne le

fut pas ensuite, ou, réciproquement, (pieles uns
furenl créés le sixième jour, les aidres plus

lard : il n'y eut qu'un seul couple créé à deux
épo(}ues différenles. Par ipiel secret, medenian-
dera-t-on? Je répondrai que l'honnue ne re^nl

f|u'après le sixième jour celte forme visible el

celle organisation particulière à l'espèce Ini-

maiiie et (jue le prenner couple naqiùl sans

|)ai'ents, l'Iionnuedu limon de l.i terre, la feunne

(lèses ci'ites. Et coimnent _\ etaient-ils contenus

dira-l-on.' Virluellenienl, répondrai-je, en puis-

sance ; br<'t, ils nacpureid selon la loi ipii (rim

êlr'c |)ossible t'ai! un ê!i-e icel.

1 1 (In lie tMi' comprendra peut-être plus ; c»\

je fais :il)str'.i('tioii de toute id('e pb\si(|U)', je dé-
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pouille les semences elles-mêmes de toute éten-

due. L'homme n'était pas même un raccourci

d'atome, lorsqu'il fut fait dans la création des

six jours. La semence fournit une métaphore

assez heureuse pour fau'e comprendre cette idée,

parce que les êtres qui doivent en sortir plus

tard y sont virtuellement contenus ; mais avant

les semences matérielles, il y a les causes, les

principes invisibles : c'est le point délicat à saisir.

Uue faire donc? Une seule chose: avertir de s'at-

tacher fidèlement à l'Ecritm-e et de croire, d'a-

bord, que riiomme fut créé quand Dieu fit avec

le jour le ciel et la terre, puisque l'Ecriture dit

aillem-s : « Celui qui vit à jamais a tout fait

" en même temps •
; » ensuite, qu'à l'époque

où Dieu après avoir créé tous les êtres à la fois

les produisit régulièment dans la suite des temps,

il forma l'homme du limon de la terre, et la

femme d'une de ses côtes : car, on ne saurait

dire ni qu'ils ont été formés ainsi le sixième jour,

ni qu'ils n'aient pas été formés du tout le sixiè-

me jour, l'Ecriture ne le permet pas.

CHAPITRE VII.

1,A.ME A-T-ELLE ÉTÉ CRÉÉE AVAMT LE CORPS CHEZ

l'hCM.ME? impossibilité d'une pareille HY-

POTHÈSE.

12. Mais peut-être que les âmes seules ont été

créées le sixième jour, puisque l'image de Dieu

réside dans l'àme même, tandis que la formation

des corps aurait été ajournée. C'est une hypothèse

à laquelle l'Ecriture encore ne permet pas de

s'arrêter. D"abord, tous les ouvrages divins fu-

rent achevés alors : or, je ne vois pas comment

on pourrait concevoir cet achèvement, si im

être eût été créé sans contenir la cause des dé-

veloppements qu'il devait prendre plus tard.

Ensuite, la distinction des sexes ne peut exister

que pour les corps. Dira-l-on que l'intelligence

et l'action doivent être considéréescomme deiLX

sexes dans l'àme? Soit; mais comment alors con-

cevoir que ce jour-là même, Dieu leur donna

pour aliments les fruits des arbres, cette nour-

riture n'étant appropriée qu'à un homme pourvu

d'organes? Si on y voit une allégorie, on oublie

que dans ces sortes de récits la réalité des faits

doit être avant tout et par toutes sortes de preu-

ves établie comme Ibndement.

' Eecli. xvui. l.

CHAPITRE Vm.

COM.MENT CONCEVOIR QIE DIEU AIT TENU UN DISCOURS

A l'h()m.me le sixième jour?

13. Et comment, va-t-on dire, Dieu adressait-il

un discours à ceux qui ne pouvaient encore ni

entendre ni concevoir, en l'absence de tout être

capable d'accueillir ses paroles ? Je pourrais ré-

pondre que Dieu leur a parlé, au même titre

que Jésus-Christ s'est adressé à nous longtemps

avant notre naissance, et non-seulement à

nous, mais encore à tous ceux qui naîtront après

nous. Il parlait en effet à tous les fidèles qu'il

voyait dans l'avenir, lorsqu'il disait : « Voilà

« que je suis avec vous jusqu'à la consomma-
« tion du siècle '. » C'est encore ainsi qu'é-

tait connu de Dieu le prophète à qm il disait :

« A\ant de te former dans le sein de ta mère,

« je te connaissais ''; » que Lévi, qui reçoit la

diine, l'avait en quelque sorte payée dans la

personne d'Abraham, son aïeul ^. Pom'quoi

donc Dieu n'aurait-il pas également vu Abraham
dans Adam, et Adam, dans les êtres qu'il créa

tous à la fois? Sans doute les paroles du Seigneur

prononcées par l'organe de sa créatm'e, par la

bouche de ses prophètes, exigent une voix pour

se faire entendre et chaque syllabe se produit

dans un intervalle de temps; il n'en était pas de

même quand Dieu disait : « Faisons l'homme

" à notre image et à notre ressemblance et qu'il

« domine siu' le poissons de la mer, sur les oiseaux

« du ciel, les animaux domestiques et les reptiles

< de la terre; » ou encore : « Croissez et mulli-

« pliez-vous, remplissez la terre et soumettez-la à

a votre empu'e; » ou bien : « Je vous ai donné

« toute herbe qui porte semence, tout arbre

« fruitier a\ec sa semence : ce sera votre nourri-

« ture^. » La parole, antérieure à toute vUiration

de l'air, à toute voLx échappée d'une nue ou

sortie d'une bouche humaine, se prononvail

dans la Sagesse souveraine par qui tout a été

fait : elle ne retentissait pas aux oreilles, elle

déposait dans les êtres créés les principes des

êtres à venir; elle formait avec une puissance

infinie les êtres destinés à voir le jour; quant à

l'homme qui devait se former au moment mar-

qué, elle le créait à l'origine, et pom- ainsi dire

l'entait sur la racine des temps, quand elle

étabhssait, quoique antérieur à tous les siècles,

'Malt. xxTiii.aO. — ' Jértm. i. 5. — 'Rébr. vu, 9. 10. — ' 0«n.i.

26-19.
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le principe qui devait ouvrir la marche des siè-

cles. Les créatures se précèdent, lantôt en date,

tantôt comme causes : Dieu ne dépasse pas seu-

lement ses créatures par la puissance souveraine

qui en fait le Créateur des causes mêmes, il les

précède de toute son éternité. Mais ces ré-

flexions seront peut-être mieux appelées par

d'autres passages de l'Ecriture.

CHAPITRE IX.

COMMENT DIEU CONNIT-IL JÉRÉMIE AVANT Ql'lL FUT

KOIiMÉ DANS LE SEIN DE SA MÈRE? MÉRITE OU

DÉMÉRITE DES HOMMES AVANT LEUR NAISSANCE.

li. Achevans nos considérations sur l'homme,

en gardant une juste mesure et en portant, dans

l'examen des passages les plus profonds de l'E-

criture, un esprit de sage recherche plutôt qu'une

présomption tranclianle. Uue Dieu ait connu

Jérémie avant de le Ibrmer dans le sein de sa

mère, on nesaurait en douter sans impiété, puis-

que l'Ëcrilure l'affirme en termes exprès. Mais

ou l'a-t-il comui avant de le lôrincr dans le sein

maternel ? C'est une vérité qu'il est diflicile et peut-

être impossihleà notre faihlesse d'atteindre. Est-

ce dans des causes i)rocliaiiK's, comnu-il connut

dans la |)ersonned'.VI)iahain que Lévi avait payé

la dime? Est-ce dans Adam, le principe et com-
me la tige de tous les hommes? En adojdant

cette dernière opinion, serait-ce dans Adam
lorsqu'il fut formé du limon de la terre, ou lors-

qu'il n'existait (pi'en puissance parmi les causes

qui hirent créées fouies enseinhie? Ne serait-ce

pas antérieurement à tous les êtres, de la même
manière cpi'il a choisi et |)ré(lesliné ses saints

avant la création du monde '? Ne serait-ce pas

plutôt dans la série des causes antérieures que
je viens d'éniiméier (III tpiej'ai pu onhiier? On
ne doit j)as, ce me semlilc, appiidoiidir trop ri-

goureusement cette (pieslion, pourvu qu'on ad-

mette ce point inconlestahie (pieJéiémie, <iu ino-

nient (pi'il reçut le jour, eut une existence per-

sonnelle, se di'veloppa avec l'âge et deviid capa-
hle de faire le hieii comme d'éviter le mal, et

qu'il n'avait pas cette raciiilé, uoii-si'iilemeiit

avant d'être formé dans h- seiu de sa mère,
mais encore à l'époque où il était d('j;i lonnr

sans avoir vu la lumière. La|décisiou de l'Aprili c
sur lesjiimeaiiv (pie Itelicccapoilaildimssoiisein

ne souffreaucim doute; avant denaifre, ilsn'a-

' valent fait ni hien ni mal ''.
..

' EphM. 1,4. — I Rom. lit. 11.

tS. Cependant il n'a pas été écrit en vain (}ue

l'enfant, n'eiîl-il vécu qu'un jour sur la terre,

n'est pas pur de tout péché '
: le Psalmite a dit

avec vérité « qu'il a été coik.u dans l'iniipiité et

« que sa mère l'a nourri dans ses entrailles au nii-

« lieu des péchés '^
; » il est également écr' t que » tous

« les hommes ont péchéel ineiirenten Adam •'. »

Altachons-nous donc à celte vérité incontestable

que, malgré les mérites qui passent des pères h

leurs descendants, malgré la grâce qui peut sanc-

tifier un homme avant sa naissance il n'\ apoiiil

d'injustice de la part de Dieu etqu'aucun acte en

hien ou en mal ne peut être personnel avant la

naissance : par conséquent, que le système par-

ticulier d'après lequel lésâmes ont plus ou moins

commis de fautes dans une vie antérieure, et,

selon l'étendue de leurs [léchés, ont été unies à

différents corps, est eu contradiction avec la pa-

roles! formelle de l'Apôtre, que les lilsdeKebecca

ne firent, avant leur naissance, aucun acte Uon

ou mauvais.

1(5. Ici se pos{> la question, que nous aurons à

reprendreplus tard, de savoir commenf le genre

humain, en se répandant sur la terre, a contiacté

le péché de nos premiers parents ipii exisIè.TuI

(i'ahord seuls: (piani à eux,ilsn'ont pu siiliir lt!S

suites d'aucune transgression, avant d'être formés

du limon de la ferre et de recevoir la vie au mo-
ment maïqué; c'est un |)oinf ijui ne doil pas

même être discuté. De même en effet (|ue nous

u'aiirioiis aiiciiii motif de dir" (pTEsaii et Jacoli,

iiica|)ahles, suivant l'Aiiôtre, d'avoir agi en hien

ou en mal avant leur naissance', avaient hérité

lies vertus ou des failles deleursiiarciils, si leurs

pareiils ii'a\aienteu\-mêiiies lait ni liicii ni mal,

ou (pie le genre humain avait péché eu Adam,
si .\daiii lui-même n'eut pi-chê, ce (piiaiiiail ('lé

impossilile, s'il u'aNail reçu a\cc la vie la liheité

(le lairc le liicii cl le mal ; de incme nous clier-

clieiioiis einaincommeiil .Vdaiii pou \ ait être ci'i-

miiiel ou imiocciil, loi'S(|iril était cri'-é eu prin-

cipe dans l'enseinhle des causes pei'soimelles

el n'elaif |ioiut renlcrme dans des parents

(|tn eussent \(''cu d'une vie propre. En enel.

dans la cr('-alioii primiti\eet simidtaiiée, l'homme

lut foriiK" comme nu être po.ssihie, c'est-à dire,

dans le principedoni il d(<vail sortir, ef non avec

revisleiice cricclivc (pi'il iiiciia plus fard.

' .l"l>. »iï, •,!. [,«x. — ' e« 1,7. — l(im. > li. — ' Ih. '«. Il
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CHAPITRE X.

DE l'EX1STE>CE sous SES DIFFÉRENTS MODES.

17.Mais les choses ont un oxistence lort diffé-

rente dans le Verbo do Dieu, on elles n'ont point

été créées et sont éternelles dans les éléments pri-

mordiaux de la création, où tout ce qui devait

exister a été créé simultanément en principe
;

dans les élresqui sortent de ces causes primitives,

au moment marqué, tels qu'Adam, lorsqu'il fut

formé du limon de la terre et animé par le souffle

divin,ou l'herbe, quand elle poussa sur la terre;

enfin dans les semences où semblent se renouveler

les causes primordiales que reproduisent les êtres

même sortis de ces causes : c'est ainsi que l'herbe

vient de la terre et lasemencedel'herbe. De tous

ces êtres celui qui est arrivé à l'existence apparaît

avec les modifications (pii composent la vie, et

qui sont le développement effectifdans une subs-

tance réelle des causes secrètes, virtuellement con-

tenues dans toute créature : telle fut l'herbe,

après avoir poussé sur la terre, tel fut l'homme
formé en être vivant, et, en un nîot, les animaux ou

les plantes que Dieu produit en vertu de son ac-

tivité continue. Du i-este, tout être contient en

soi un autie lui-même, grâce à cette propriétéde

se reproduire qu'il tient des causes primordiales

oùil futenveloppé, avantde naître sous les lormcs

propres à son espèce, au moment où le inonde

fut créé avec le jour.

CHAPITRE XI

C0M.ME>T LES œUVRES DIVINES AL fie joni SOM -

ELLES A LA FOIS COMPLÈTES ET INACHEVÉES?

18. Si les œuvres primitives de Dieu, lorsqu'il

créa tout ensemble, n'avaient pas été achevées,

elles auraient postérieuicment reçu le dévelop-

pement nécessaire pour les rendre complètes ;

la création universelle se décomposerait en deux

moitiés, pour ainsi dire, et sa perfection serait

celle qui résidle dans un tout de la réunion de

ces deux moitiés. D'aidre part, si les œuvres

avaient été achevées comme ellesle sont, lorsque

les êlres se développent réellement dans le temps

sous une forme visible, de deux choses l'une : ou

iln'en serait riensorti avec le temps, ou elles de-

vaient servir de jtrincipe aux créaturesquf Dieu

ne cesse de tirer de celles qui se sont formées par

le progrès du temps. Jiais aujourd'hui même il

\ aune (cumc iomiilèl(> ri inaclievée tunl en-

semble dans les créatures dont les causes furent

créées à l'origine, quand Dieu fit tousses ouvrages

à la fois, pour produire dans la suite des temps

tous leurs etfets : elles sont complètes, en ce

que l'existence qu'elles acquièrent dans le com's

du temps a toutes les qualités implicitement con-

tenues dans le principe de leur espùce ; elles sont

inachevées, en ce qu'elles renferment le germe
d'êtres à venir qui doivent apparaître dans la

suite des temps, au moment opportun. Les paroles

de l'Ecriture, si on y prête attention, ont une

force bien significative et nous avertissent de cette

vérité. Elle proclame en effet ces ouvrages com-
plets et tout ensemble inachevés. S'ils n'étaient

pascomplets, elle n'auraitpointdit : «Le ciel et la

< teri'o furent tlonc achevés dans toute leur beauté.

« Et Dieu acheva le sixièmejour toutes les œuvres
<c qu'il fit ; et Dieu se reposa le septièmejour de tou-

« tes les œuvres qu'il avait faites ;et Dieu bénit le

« septième jour et il le sanctifia. » D'autre pari,

s'ils n'avaient pas été inachevés, elle n'aurait

point ajouté les paroles suivantes : « Dieu se re-

'( posa de toutes les œuvres qu'il a commencé de

« faire. »

19. On se demandera sans doute comnieiil

Dieu a fait des œuvres à la fois complètes et ina-

chevées : car il est impossible d'admettre qu'il

ait achevé les unes, ébauché les autres ; ce sont

])ien les mêmes œuvres dont il se reposa le sep-

tième jour, comme on peut le voir pai' le pas-

sage qui précède- Selon nous, Dieu les acheva

lorsqu'il créa tout à la fois, avec une telle perfec-

tion qu'il ne lui resta plus rien à créer dans

lordie des temps qu'il ne l'eût déjà créé dans

l'ordre des causes el des effets : il les laissa ina-

chevées, en tant qu'il devait faire sortir plus tard

tous les effets renfermés en puissance dans lem'

cause. Ainsi, « Dieu forma l'homme poudre de

« terre » ou limon de terre, en d'autres termesde

la poudre ou du limon de la terre : il souffla sur

sa face un espi'it de vie, et l'homme devint une

âme \ivante. L'homme à ce moment ne hit pas

prédestiné à naître : sa naissance était avant tous

les siècles un mystère de la prescience divine ; il

ne fut pas non plus créé en principe, ni avec

une perfection inachevée ; il fut formé ainsi à

l'oiigiuedu monde, parmi les causes primitives,

au moment où elles furent créées toutes ensem-

bles; il fut créé, quand le temps marqué hit ac-

compli, visiblement dans son corps, invisible-

ineut dans son âme, ayant été composé d'une

ànie cl d'un corps.
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CHAPITRE XII.

LA CRÉATION'DE l'hOMME A-T-ELLE ÉTÉ SPÉCIALE?

20. Examinons maintenant comment Dieu

(nima l'iiommc. Traitons d'aljoril du corps qui

tut tiré (le la terre ; nous traiterons ensuite de

l'àme, dans la mesure de nos forces . Il serait par

trop naïf de s'imaginer que Dieu forma l'homme
du limon de la terre en le pétrissant avec des

doigts : l'Ecriture eût -elle employé cette expres-

sion, nous devrions croire que l'écrivain sacré

s'est ser-vi d'une métaphore, plutôt que de nous

tigurer Dieu limité par des organes semblables

aux nôtres. S'il est écrit : « Votre main a dispersé

« les nations!, » et ailleurs : « Vous avez délivré

« votre peuple avec une main puissante et un
" bras étendu ^, » ce n'est là qu'un symbole pour
peindre la i)iiissance et la grandeur de Dieu ; n'y

aurait-il pas folie h ne point le comprendre ?

21 .On ne doit pas non plus croire avec quelques

personnes que l'homme est le pri ncipal ouvrage de
nieuparce (ju'ilcommanda ])ourcréerles auti-es

êtres, tandis quelui-mèmelili'homnie : la vérita-

ble l'aison est qu'il le fît à son image. Les expres-

sions : « Il ditet lesehoses furent '•. » ré\ èlcnt (pie le

monde fut créé par le Verbe, autant (jue cette

vérité peut être représentée h l'homme par l'en-

Iremise d'un houmie et au moyen de paroles qui

exigent du lemps |)our se concevoir el se pro-

duire, (ti-. Dieu ne parle ainsi (|ue lorsqu'il em-
ploie un organe, counneil lit en jiarlard à Abra-
ham et à iMoise ; ou une uuée, connue il lit en

proclamuit le nom de son Fils. Mais ce fut anté-

rieurement à loutesles créatures, el pour les tirer

du néant, que celte parole hd prononcée dans
le Verbe (pu « au commencenieid était en Dieu

" et Dieu lui-uK^me ; » et connue « toida été fait

" parle Verbe etqiu' lienn'aélé fait sans lui ', »

riiomme a été ('gaiement fait par le Verbe. As-

surément il a fait le ciel par sa parole : « il dit

'< (lit, el il \'u\ fait. >. Cependant il a été ("crit : « Les
•t cieiix sont h^s ouvrages de vos mains "•. » llest

égalemenl (Tiit de celte n'-gion qui est connue
le fond de l'univers : « La mer est à lui, il l'a l'aile

'< lui-même, el ses mains ont fai.onné la terre*'. »

(Jn'on ne cr(»i(' donc i)as que ce i)assage de l'E-

criture ait trait à la grandeur de l'hounne, ciuii-

nie si Dieu eiil l'ail l'homme, tandis (pi'il com-
Miaudait au i-esie de se former, ou (pi'ij ei'd fait

Ions l(>sètres avec sa parole , landis ipi'il facori-
' P . AUII. 3.— î Ibid.cxxxv.ll, 12. - I lliiil. rvi.vMi,G.— ' Joiiii

, 1, 3. -»P8. ci,26. — «Ibld. xciv, r,.

nait l'homme de ses mains. La supériorité de
l'homme ne consiste que dans le don de la rai-

son qui l'éli've au-dessus des animaux, comme
nous l'avons vu déjà. Et quand l'homme ne com-
prend pas le rang qu'il occupe et s;i dignité qui

consiste à bien agir, il tombe au rang des bêtes.

« L'homme, placé à un si haut rang, ne l'a point

« compris : il s'est comparé aux animaux sans

« raison et leur est devenu tout semblable '. »

Dieu a bien fait les animaux, mais il ne les a

pas faits à son image.

22. Il ne faut donc pas dire : Dieu a fait

l'honune, tandis qu'il a commandé aux animaux
de se former; car, Dieu a fait ces deux es|)èces

de créatiu-e par son Verbe, l'auteur de tout. Seu-

lement, comme le Verbe de Dieu est aussi sa sa-

gesse et sa puissance, le bras est ici non im mem-
bre, mais l'cinblênie de la puissance créatrice.

Aussi l'Ecriture, après avoir dit que Dieu façon-

na l'homme avec le limon de la terre, emploie-

t-elle la même expression pour les animaux que
Dieu fit venir avec les oiseaux devant .Ulam.

Voici ses termes : « Dieu fa(;onna encore toutes

t les bêles avec la terre -. » Si donc l'hounue a été

formé de la terre comme le reste des animaux,

quel est son titre de supériorit(' sinon sa ressem-

blance avec Dieu '/ Cette lessemiilaiice ne consiste

pas dans la forme du corps, mais dans l'iidelli-

gence, connue nous le verrons bientôt ; toutefois

le corps môme révèle cette prc'rogalive p.ir s(ui

attitude; elle in(ii(pu; assez. ipie l'hoinnu^ ne doit

point s'attacher aux cho.scs terrestres comme
font les animaux qui, demandant tous leurs plai-

sirs à la tei'i'e, soid penchés el poui- ainsi dii'c

affaissés sur leiu' veidre. 11 y a donc entre lecorps

et l'àme raisonnable, ciiez l'homme, une analo-

gie (pii ne vient pas de la disposilioii el de la

forme des organes, mais de l'allilude même ipii

lui fait ihriger ses regards vers le ciicl pour \ c(Ui-

leuqiier les l'é^gions les plus ('-levées du monde;

de la même manière, l'ame doit aspii-er aux

choses les plusliaides dans l'ordre spiriluel, ahn

de n'avoii' de goùl (pie pour les choses du ciel,

et lion pour celles de la terre-',

CIlAPITIiK Mil.

i>i; i.'\(;i, iT m: i \ tmi.i.i. h'auv.m, (.mi mi ii, kit

1 iillVIÉ.

2:1. Muel elail riionniie, (piaiid Dieu le fiiriiia

du limon de la terre? hil-il crée loiil d'un coup

I l'h. xl.TPll.n. — 'Ocn. 1,26.— 'Colol. lit, a.
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à l'âge (le la viguonrci de la jeunesse, ou comme
remi)r\on ([u'actuellenient encore Dieu forme

dans les entrailles maternelles ? Le Créateur

d'Adam est le même que celui qui a dit à .Icré-

mie : « Avant de te former dans le sein de tanière,

« je te connaissais '. « Adam, il est vrai, a pour

caractère particulier d'avoir été formé de la terre

et de n'avoir point eu de parents ; cependant

n'a-t-il pu recevoir en naissant une organi-

sation capable de se développer avec les années

et d'acquérir les proportions naturelles qui sont

assignées à l'espèce humaine? Mais ne serait-ce

point là une question oiseuse ? De quelque la(,'on

que Dieu l'ait formé, il l'a formé comme pouvait

et devait le faire un être tout-puissant et sage.

il a en effet déterminé les lois selon lesquelles

les êtres sortent de leurs germes et apparaissent

avec toutes les propriétés de leur espèce, d'une

manière si infaillible que sa volonté domine tout :

sa puissance a assigné aux créatures leurs limites,

mais sans s'y renfermer elle-même. L'Esprit-

Saint était porté an-dessus du monde avant sa

formation ; il l'est encore maintenant, par sa

puissance souveraine, et non dans l'étendue.

24. Qui ne sait que l'eau mêlée à la terre,

lorsqu'elle a pénétré dans les racines de la vigne,

se transforme en sève et acquiert dans le bois la

propriété de se changer en un raisin qui se dé-

veloppe insensiblemeni; qu'à mesure que le rai-

sin se gonlle cl nuirit, le vin se forme et perd

son aigreur, bouillonne même dans la cuve, et

foumit enfin, quand il s'est rassis avec le temps,

une liqueur plus saine et plus agréable? Eh

bien ! le Seigneur s'est-t-il mis en quête de tous

ces éléments, le bois, la terre, le temps, lorsqu'il

changea, par un prodige instantané, l'eau en vin,

et en vin assez exquis pour flatter les convives

déjà satisfaits 2 ? Le Créateur du lemps a-t-il

donc besoin du concours du temps ? 11 faut au dé-

veloppement de chaque espèce un certain nombre

de joiu-s spécial pour chacune ; ainsi se forment,

naissent et grandissent les serpents. Fallut-il

attendre tout ce temps avant que la verge se

changeàten serpent dans la main de Moïse et d'A-

aron 3? Quanil ces faits s'accomplissent, l'ordre

de la nature n'est interverti que ])our nous, qui

sommes accoutumés à la voir procétler autre-

ment: il ne l'est pas pour Dieu, dont les œuvres

sont la nature elle-même.

• Jérem. T,6. — = .l'an, II. 9, 10. — ' Exode, vri, in.

CHAPITRE XIV.

DES CAUSES DÉPOSÉES D.i>;S LE MONDE A SON

ORIGINE.

âo. On peut se demander avec raison en quel

état furent créées les causes que Dieu déposa

dans !e monde, lorsqu'il fit tout à la fois ? Faut-il

les concevoir par analogie avec tous les arbres

ou tous les animaux que nous voyons naître, et

penser que, pour se former et se développer, elles

eurent à traverser une période de temps plus ou

moins longue, selon les convenances de l'espèce?

Ou bien se formèrent-elles sur le champ comme

Adam, qui lut, peuse-t-on, créé dans la vigueur

de la jeunesse, sans se développer avec les an-

nées ?Mais pourquoi n'admettrions-nous pas qu'el-

les étaient susceptibles de cette double formation,

de façon à se développer selon le mode qui plai-

rait au Créateur ? En effet, si nous n'admettons

que le premier mode, il y aura contradiction

entre leurs effels et tous les miracles, comme le

changement de l'eau en vin, qui s'accomplissent

en dehors du cours ordinaire de la nature ; eu

revanche, si nous n'admetlous que le second

mode, il sera plus étrange encore de voir les

êtres se former chaque jour avec leur organisa-

tion spéciale et traverser, contrairement aux

causes primordiales dont ils sortent, la période

de temps nécessaire à leur développement. Reste

donc à admettre qu'elles ont été créées avec la

propriété de se former de ces deux manières,

l'une ordinaire et avec le concours du temps,

l'autre plus rare et merveilleuse, quand il plaît

à Dieu d'opérer des miracles suivant les circons-

tances.

CHAPITRE XV.

LA FORM.VTION DEL'HOUIMEFIT LA CONSÉQUENCE DES

CAUSES PRIMITIVES OU IL ÉTAIT CONTENU.

2(). Quant à l'homme, sa formation fut la con-

séquence des causes destinées à faire sortir le

premier homme, non de parents antérieurs,

mais du limon de la terre, en vertu du principe

où il avait été virtuellement créé. En effet, s'il

avait élé formé autrement, il n'apparllendrait

pas aux œuvres que fit Dieu dans la période des

six jours ; or, quand on dit qu'il fut créé, on

entend que Dieu créa la cause dont il devait sor-

tir au temps marqué, et selon laquelle il avait dû

être fait, par Celui qui avait achevé ses ouvrages
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seulemenl coinmencés, en créant les causesdans

leurpcrl'eclion, etqui tout ensemble lesavait com-
mencés pour les achever clans l'ordre des temps.

Si donc Dieu, en créant les causes qu'il déposa

primitivement dans l'univers,- a établi qu'il for-

merait l'homme du limon de la terre et comment
il le lurmerail, en d'autres termes, à l'état d'em-

hi-yon ou dans la beauté de la jeunesse, il est

hors de doute qu'il l'a formé selon les principes

qu'il avait li.xés d'avance ; car il est impossible

qu'il n'ait pas exécuté son plan Mais si Dieu,

après avoir donné à la cause primitive assez d'é-

nerjj'ie poiu' produire l'homme suivant la double

loi de développement successif ou de formation

immédiate, et pour le contenir en puissance de

ces deux manières, a gardé dans sa volonté un
<les deuv modes de lormation, au lieu d'en dé-

poser le principe dans le monde, il est évident

que, même dans cette hypothèse, l'iiomnie ne

serait pas |)i'(>diiit en dehors des lois assignées

aux causes p.imodiales : sa formation en effet y

aurait été possible, sans y être nécessaire ; le

priru-ipe n'eu aurait jias été contenu dans l'es-

sence de la créaluie. mais dans les desseins du

(^réaleiu', et sa volonté seule forme dans la iia-

Im-e le|i lois de la nécessité.

CHAPITRE XVI.

l'N ÊTRE POSSIBLE PAU ESSENCE NE PELT EXISTER

QLE PAR LA VOLONTÉ DE DIEU.

27. Malgré la faible portée de l'intelligence

humaine, nous pouvons pirvoii' nous-mêmes,

dans les èh'cs que le temps voit se Ibrmei-, le

di'veloppemeiit que comporte leur ualure,

el (pie l'expérieufc nous a permis de con-

stater : mais ce dévéloppemenl aura-t-il lieu ?

(l'est là ce que nous ignorons. Par exemple, un

jeune homme est nalurellemenl (lestiiK'à vieil-

lir; Dieu le voudra-l-il /Nous n'en savons rien.

Mais ce fait ne saurait éb'e dans les lois de la

nature, s'il n'i-tail auparavant dans les desseins

de la volonté du Dieu fpii atout créé. La cause

virhiclle de la \i>ieilli'sse esl coiilcnue dans un

jeune homme, comme celle delà jeunesse esl

enferiiK'e dans un eiilaul. Sans doute elle ne se

découvre pas aux \eux, comme la j(>unesse dans

un jeune homme, et renl'auce dans un eiiranl ;

inaisla raisonnons fait comprendre qu'en \erlu

d'uiiprincipecachédans rorg.misation humaine,

le corps ac(piierl ses proporlious\isihlesel |)asse

de l'cntaïu'e à la jeunesse, àc. la jeunesse ù la

vieillesse. Le principe (pii rend cette transfor-

mation possible est bien caché aux yeux, mais

il ne l'est pas à la raison : quant à sa\oirsi elle

esl nécessaire, nous s(unmes dans une inq>uis-

sance absolue; c'est qu'en effet la raison qui fait

concevoir la i)ossibili(é d'un corps se découvre

d'après sa nature, landis(piecelie(pii le l'ail exis-

ter esl évidemment ailleurs.

CHAPITRE \VU.

DES CHOSES FLTL'RES : QUELLES SONT CELLES yi 1

DOIVENT SE RÉALISER ?

•2H. La cause ({ui doit faire vieillir un homme
nécessairement esl peut-être dans le inonde,

ou si elle n'est pas dans le inonde elle est

en Dieu. En efl'et, ce que Dieu veut doit iié-

nécessairement s'accomplir, el ce (|u'il connail

en vertu de sa prescience eshéritablement destiné

à l'existence, lue foule lie choses peuvent être

la conséqu(>nce des causes secondes : ellesseréa-

liser(uil iufaillihiemeni si elles existent à la fois en

luiucipe dans ces causes et dans la prescience

divine; i)lus iiifailliblemenl encore, si elles soid

disposées d'une mauièie particulière dans la

prescience divine, parce quecette prescience di\ i-

ne est inaccessible à l'erreur. Chez un jeune

lioinme la vieillesse, dit-on, doit arriver : ce-

pendant elle n'arrivera pas s'il meurt auparavant.

Celait ne sera que la consé(|ueuce d'une cause (pii,

comme toutes les autres, amvi été déposée dans

le monde ou gardée dans h ..secrets de lapresci-

enced'vine. Lamortd'Kzéchias ' était une con>-é-

(|uence évenlnelle de certaines causes : Dieu ce-

|)endant lui prolongea la vie de ipiin/eans, et en

cela il ne faisait qu'ac<-ouq)lir un ilessein coii(,-u

avant la création du monde et resté caché dans

mi <lécrel de sa volonté. Par (•onsé(pienl, il n'a

point lait une chose (pii ne devait i)as exister :loiii

de là, elle devait d'autant plus exister qu'il avait

(b'cidé d'avance ipi'il la lerail. Toidelois il n'au-

rait |tas élé exacide dire qu( sa vieilli pi-olongée

de quinze ans, si ce prolongement n'avait pas élé

la coiisé(pienee de causes étrangères à sa vie

elle même. Lu clfel, il avait alleint le lerniede

son existence, si on ne considère (pie l'elTel des

causes secondes ; mais d'après les causes (pii ne

depeiidaienl (pie delà volonté el de la puissance

de Dieu, le(piel conuaiss.iit de loule éleinileracle

désormais inévilable (pi'il acconiplissuil à celle

épo(pie, d ne devait l(>rniiiier sa vie qu'au mo-

' l<t. XkXtII. (>.
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ment 011 il expira plus tard. Il est vrai, ce bien-

lait lui lui accordé à sa prière: niais Dieu savait

dans sa prescience infaillible que sa prière mé-
riterait d'èlre exaucée, et ce qu'il prévoyait de-

vait nécessairement avoir lieu.

CHAPITRE XVIÏl.

gUE L.V FORM.iTlON d'.\D.\M NE FUT POINT EN DEHORS

DES CAUSES PUI.MOUDIALES.

29. Par conséquent, s'il est vrai que les causes

de tout cequidevait exister aientété mises dans le

monde, au moment où le join- se fd et que Dieu

créa tout à la l'ois ; Adam lut l'ormé du limon

de la terre, probablement dans toute la vigueur

de l'âge, selon le développement régulier des

causes où riionmielul créé parmi les œuvres des

six jom's. Ces causes impli(|uaient, en effet, ce

mode de formation, non-seulement comme pos-

sible, mais encore connne nécessaire. Dieu, ayant

volontaii'ement établi les causes primitives, n'a

point dérogé à cet ordre, non plus qu'à sa vo-

lonté même. Au contraire, n'a-t-il point déposé

toutes les causes dans la création primitive et en

a-t-il gardé quelques-uns dans les mystères de

sa volonté? Les effets de ces dernières ne sont

point liés nécessairement aux effetsdes autres;

cependant les principes que Dieu a voulu se ré-

server ne saui"aient être contraires à ceux qu'il a

voulu établir : car la voloidé en Dieu ne saurait

admettre de contradiction ; il a donc créé les

premières de telle t:irte que leurs effets soient

possibles sans être nécessaires
;
quant aux secon-

des, il les a enfermées dans l'univers, afin qu'elles

produisent nécessairement les êtres, puis-

qu'elles sont la condition première de leur

existence.

CHAPITRE XL\.

LE CORPS d'aDAM.TELQUE DIEU LE FORMA, N'ÉTAIT

PAS SPIRITUEL, MAIS ANIMAL.

30. On se demande encore si l'bomme formé

du limon de la terre eut un corps animal sem-

blable au nôtre, ou un corps spirituel, pareil à

celui que nous prendrons en ressuscitant. Il

est vrai que celui-ci sera une transformation

de notre corps actuel : car on sème un corps

animal elilenressucileraun corps spirituel ; ce-

pendant le point imporlant dans la question est

de savoir si le corps du premier Iioinme a été

un corps animal, parce que nous reprendrons

dans ce cas, non le corps que nous avons pei'du

en lui, mais un corps d'autant plus glorieux

que l'esprit l'emporte sur la matière, alors que
nous deviendrons les égaux des anges '. Les

Anges ont une sainteté supérieure aux autres

créatures; sont-ils donc au-dessus du Seigneur,

dont le psalmiste a dit : « Vous l'avez fait un
« peu moindre que les Anges '? » El d'où vicnl

leur prééminence, sinon de la faiblesse de celte

cbair que le Seigneur a revêtue dans le sein d'une

vierge, prenant la formede l'esclave pour mourir

et nous racbeler de la servitude •'? Mais à quoi

bon poursuivre cette discussion? L'Apôtre, sur ce

point, a prononcé son arrêt sans la moindre ob-

scurité : voulant démontrerrexistence du corps

animal, il n'a songé ni à son corps ni h celui

d'un autre homme, sous sa forme actuelle; il

s'est reporté au passage de l'Écriture que nous

commentons et a dit : « Il y a un corps animal et

« un corps spirituel, selon qu'il est écrit :Adam,
« le premier homme, a été failàme, vivante, et le

« second Adam, esprit vi\iliant. Non d'abord ce

« qui est spirituel, mais ce qui est animal. Le

« premier homme, formé de la terre, est terres-

« tre: le second, venu du ciel, est céleste. De
« même que le premier est terrestre, ainsi le sont

« Ions les liabilants de la (erre ; etde même que

« le second est céleste, ainsi le sont tous les

« habitants du ciel. Comme donc nous avons

« porté l'image de rhomme terrestre, portons

« l'image de l'homme céleste ^. » Qu'ajou-

ter il ces paroles ? Nous portons maintenant

par la foi l'image de l'homme céleste, et la

résurrection nous vaudra la forme même à la-

quelle aspire notre foi : quant à l'image

de l'homme terrestre, nous la prenons dès le

premier moment de notre conception.

CHAPITRE XX.

FORMÉ d'abord AVEC UN CORPS ANIMAL, ADAM AT-IL

REVÊTU UN CORPS SPIRITUEL DANS LE PARADIS?

31. Ici se présente une laitre question : com-

ment serons-nous renouvelés, si, par la grâce

de Jésus Christ, nous ne sommes pas ramenés à

la perfeclion primitive d'Adam? Bien que la ré-

novation consiste souvent, non à revenir à l'état

primilif, mais a acquérir un développement

|)!us parfait, le point de départ n'en est pas moins

une condition inférieure. Pourquoi ces paroles de

l'Evangile : « Mon fils était mort, et il est res-

I Malt, x.\]I, 30. — :Ps. VIII, e. — :> Philip, 11,7. — ' I Cur. xv,44.
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« suscité; il était perdu et le voilà retrouvé ' ? »

Pourquoi rendre à ce fils la robe primitive d'in-

nocence, s'il ne recouvre pas le privilège de l'im-

mortalité qu'Adam a peidu? Et comment Adam
a-t-il pu perdre l'immortalité, s'il n'avait qu'un

corps animal? En ellet le corps ne sera plus ani-

mal, mais spirituel « lorsque corruptible il aura

« revêtu rincoiiiq)til)ililé, et immortel, l'immorta-

« lité '. » Ou s'est quelquefois enlérmé dans celte

question étroite : on a voulu sauvegarder l'opi-

nion (pii représente le corps d'Adam connue un

corps animal, et qui a l'ait dire : « Le premier

« Adam a été fait ànie vivante, le second Adam
«esprit \iMli;ud; »eten même tenq)s rendre vrai-

semblable la pensée ([u'en nous renouvelant et

en devenant immortels, nous ne ferons que ren-

trer dans notre situation première perdue par

la (aule d'Adam. On s'est imaginé que le corps

d'Adam avait été d'abord animal, et qu'il avait

subi dans le l'aradis lerrestre la même trauslor-

uiation (pi,' nous suiiirons en ressuscitaid. La

Genèse ne parle pas sans doute de ce prodige :

mais on a cru pouvoir concilier ainsi le passage

où l'Apôtre parle du cori)s ,mimai, avec les lé-

moignages nombreux où l'Écriture nous appiend

(pie nos corps seront lenouvelés, et former cette

liyi)ollièse par une déduction rigoui'euse.

CHAPITRE \X1.

UÉKUTATION DE CKTTE HVI'OTHJISE.

M. Si celle ()i)inion esl l'ondi-e, nous faisons

(le vains efl'oi'ts pour ex|)li(pier au sens littéral,

en dehors de loute all(''gone, le Paradis, les arbres

avec leurs 'l'uits. ("omnient croire, en eirct, ipieles

fruits des arbresaienl été nc'ccssaires poin- nouriir

des corps spirituels et doués d'immortalité? A
coup sûr, si (•(Ile Inpolhèsc esl le d(>rnier effort

de res])ril, mieux vaudiail encore vo'r dans le

Paradis un symbole, (|ue de croire, maign'' lesté-

moigna'jesiiiulli])liésde i'K( rilmc, (pi'il n'y aura

pas de r(''rii\alion pour l'iioinnie, ou d'aller s'i-

maginer qu'il recouvrera un privilège sans l'avoii-

peu t-èli'c perdu..\i(»idi)ns, (pie la mort élan Ile jus-

te cliàlimenl du pi'clie, couune l'aliesie riù'rilure

en cent endroils, c'est uu(^ preuve sul'lisante (pie

riionune aiu'ait étéài'abiM du li'épas, s'il n'avait

pas commis de f;mte. Connnent donc concevoir

(pi'il élail mortel sans être exposé à la mort, ou

(pi'il élail immortel avec un corps animal?

' Luc, XV, 32. — îi.Cor. XT,63.

CHAPITRE XXII.

ON NE PEUT SOUTENU! QU'aDAM APRÈS LE PÉCHÉ A

ÉTÉ CONDAMNÉ A LA .MORT DE l'aME PLL'TOT

QL'a celle du COIU'S.

33. On est allé [)lus loin ; on a prétendu que
ta mort, châtiment du péché, n'aurait pas frappé

le corps, mais l'àme, en y exerçant les i-avages

de rini(iuité. On s'est imaginé en elfet (pie l'hom-

me, pourvu d'un corps animal, am-ait abandonné

sou enveloppe |)our aller goûter le re|)os dont

jouissent actuellement les saints (pii se sont en-

dormis dans le Seigneur, et qu'à la lin du monde
il aurait recouvré les mêmes organes désormais

immorlels : par conséquent, ipi'il n'a [)oint subi

la inoil en punition de son péché, mais selon

les lois de la nature, comme tout autre animal.

Mais l'Apijtre contredit celle opinion ipiand il

dit : « Le corps est mort, à cause du |)éché, mais

« l'àme est vivante àcause de la justice. Carsi l'Es-

« l)ril de celui (piia ressuscité Jésiis-(;iirist d'entre

« les niorls habile en vous, celui qui l'a ressus-

« cité donnera une nouvelle vie à vos corps

« mortels, à cause de cet Esprit-Saint ((ui y a

« lixé sa demeure '. » Donc la mort même phy-

sique est une suite du |)éché ; donc, si Adam
n'avait |)oint péché, il n'aurait point connu le

trépas, il aurait eu un coriis immorlel. >Iais coni-

nieiit le C(jr()s élait-il iminortels'il était animal?

chaph'rk .wiii.

NOrVELLE UÉKLTATION DE l'hVPOTHÈSE

PllÉCÉDENTE.

'M. IVtur en revenir à l'Iiypollièse siii\ant la-

(pielle le corps d'Adam aurait été Iransforiné

dans le Paradis et d'animal serait de\enu sjiiri-

tiiel, on ne songe jias ipie l'iioiimie, s'il n'aNait

point commis sa faute et ipi'il eût mené dans le

Paradis une \ie de jusiice et d'olx'issance, aurait

pu sans iiicon\éiiienl se liMiisformer, dans bi vie

éternelle, où désormais il n'aiiiail plus eu iu-soin

d'aliments mab'riels. Esl-il donc bien iii^n^ssaire

de se coiidanmcr avoir dans le Par.idis un sym-

bole an lieu d'une n^alité, parl'uniipie raison «pie

le corps sans le in'clié aurail eb' immorlel ?As-

siireinenl rii<iimiie n'auiMil point connu leirepas,

s'il n'avait i)as p('ili('', car < le corps esl siijel à la

c( mort à cause du péchi-, " dit lormellemeul

l'Apôtre; il élail possible néanmoins (|ueson corps

I Ri.111. ïjir. 10. il.
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fût animal a\ant le péché, et qu'il serait devenu
spirituel, (juanil Dieu l'aurait voulu, après une
vie consariée à la justice.

CHAPITRÉ XXIV.

COMMENT l'homme EN SE RÉGÉNÉRANT RECOUVRE-
T-IL LE PRIVILÈGE PERDU P.iR ADAM?

3a. Mais, dira-t-on, à quel titre sommes nous
régénérés, si nous ne recouvrons pas ce qu'a perdu
Adam, en qui meurent tous les hommes? Dislin-

<ruons parmi les privilèges d'Adam. Nous ne re-

couvrons point assurément l'immortalité des

corps spirituels et glorieux : aucun homme ne
l'a encore reçue; mais nous recouvrons la justice

dont l'homme fut déchu à la suite du péché. Ainsi

nous dépouillerons l'antique péché et notre corps

sera réparé, non sous la forme du corps animal
qui fut celui d'Adam, mais sous une forme plus

glorieuse, celle du corps spirituel, quand nous se-

rons devenus égaux aux anges i, capables d'habi-

ter le séjour céleste où nous n'aurons pins besoin

d'une nourriture corruptible. Ainsi c'est dans
l'intérieur de notre âme que nous sommes renou-
velés 2, que nous recouvrons cette ressemblance
avec le Créateur qu'Adam perdit en péchant.

Notre chair se renouvellera aussi lorsque ce corps

corruptible se revêtira d'incorruptibilité pour de-
venir spirituel, le! que n'était pas le corps d'Adam,
mais tel qu'il fût devenu, si le péché n'eût en-
h'aîné pour lui la nécessité devoir son corps ani-

mal se dissoudre.

36. Enlin l'Apûfre ne dit pas : Le corps est mor-
tel, mais : « Le corps est mort à cause du péché. »

CHAPITRE XXV.

LE CORPS d'adam Était a la fois mortel et

IMMORTEL.

Aussi le corps d'Adam avant le péché pouvait

être regardé comme mortel sous un rapport et

immortel, sous un autre : j'entends par là (pi'il

pouvait mourrir et ne pas mourir. 11 y a en effet

une différence profonde entre le privilège de ne
pouvoir mourir, tel que Dieu l'a donné fi certains

êtres essentiellement immortels, et celui de pou-
voir ne i)as mourir, tel que Dieu l'accorda au
[iremier homme en le faisant immortel. L'homme
empruntait celte immortalité à l'arbre de vie, il

ne la tenait pas de la nature : il fut éloigné de
cet ari)rc après sa faute, et la mort qui n'aurait

' Matt. \xn ,30. — 2 Eph. K, 23.

point eu lieu sans le péché, devint possible. Ainsi

donc l'organisation de son corps animal l'expo-

sait à la mort ; s'il était immortel, il le devait

à la bonté du Créateur. Le corps étant animal,

était par là même mortel, en ce sens qu'il pou-

vait mourir : il n'était immortel qu'en tant qu'il

pouvait aussi ne pas mourir. Quant à l'immor-

talité (jui exclut la possibilité même de mourir,

elle sera un attribut du corps spirituel dont nous

avons la promesse dans la résurrection. Ainsi k
corps d'Adam, animal et pourtant mortel, au-

rait pu devenir, par une viedejust'ce, spirituel,

et dès lors immortel dans le sens absolu du mot :

le péché n'en fait pas un corps mortel, il l'était

déjà, mais un corps mort, ce qui aurait pu n'avoir

pas lieu, si l'homme était resté innocent.

CHAPITRE XXVI.

différence dl corps d'adam XV notre.

37. A quel titre l'Apôtre a-t-il pu dire que

notre corps était mort, tout en parlant d'êtres en-

core vivants ?N'a-t-il pas exprimé ainsi la loi qui

le condamna à mourir, à la suite du péché que

se transmettent les parents ? Le corps humaines!

aujourd'hui animal comme celui du premier

homme, mais dans une condition bien infé-

rieure : il est soumis à la nécessité de mourir,

au lieu que celui d'Adam ne l'était pas. Celui-ci

avait encore à se modifier, sans doute, et à re-

cevoir la forme spirituelle, et l'inunortalité ab-

solue qui devait le soustraire à la nécessité de se

nourrird'aliments corruptibles : toutefois, il pou-

vait se transformer en substance spirituelle, sans

passer par la mort, si l'homme vivait selon les

règles de la justice. Pour nous, fussions nous

justes, le corps n'est pas moins condamné à

mourir : cette nécessité, conséquence de la faute

du premier homme, a fait dire à l'Apôtre que

notre corps est mort, parce que nous mourons

tous effectivement dans Adam '
; ailleurs ils s'ex-

prime ainsi : « La vérité eu Jésus est de dépouiller,

« par rapport à la première vie, le .vieil homme,

« q'ie dépravent les désirs séducteurs,» ctdontle

péché a fait un autre Adam. Remarquez de plu*

ce qui suit : « Renouvelez-vous dans l'intérieur

« de votre âme et revêtez l'homme nouveau, qui

» a été créé à l'image de Dieu dans un esprit de

«justice et de sainteté véritables 2; » ce que le

péché a fait perdre à Adam.
I Rom. V, !2; I Cor. xv.22. —2 Eph. iv. 21-24.
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CHAPITRE WVIl.

comment pouvons->ous retrouver les l'illvilèges

qu'adam a perdus?

Nous pouvons donc nous régf-iiércr, en renou-

velant en nous ce qu'Adam avait i)erdn, c'est-à-

dire l'esprit de notre àine : quant an corps, semé

animal il ressuscitera spirituel, et celle f^lorieusc

transformation ne s'était pas encore |»roduite

pour Adai7i.

38. L'Apôtre dit dans le même sens : « Ué-

« pouillez-vous du vieil hoiume et do ses a>u-

« vres; revètez-vous de cet lionune nouveau, qui

« se renouvelle à la connaissance de Dici, selon

« l'image de celui qui la créé '. >; (>ette image,

gravée par Dicii au fond de nous, Adam la per-

dit par le péché '-
: nous recouvrons l'âme,

par la grâce qui nous jusiilie; mais nous ne

saurions recouvrer le coi|)s spiiiluel et immoi-

tel dont il n'était pas encore revêtu et (pie pren-

dront tous les saints ([ni ressusciteront d'en-

tre les morts : cette gloire, en effet, est le prix

des mérites (pi'il a sacrifiés. Par conséquent la

rohe blanche de n'isangile •' désigne la Justice

dont il fut déchu ; ou liien, si elle re|)résente la

forme immortelle du coips, elle fut ('gaiement

perdiH' par Adam, puisque sa faute l'empêcha

d'atteindre à cet étal glorieux. On ditd'un honnne,

eu effet, (ju'il a perdu luie fiancée, une charge,

([iiand il n'a pu ohtenii rohjel de ses v(eu\, à la

suile d'une offensecoidrc la iiersonne doni il at-

tendait les faveurs.

CHAPITRE XXVIII.

AUAM, OCOiyiE Sl'UUTl l'.l. A I.'HXÏÉRIEUU, El T LN

CORPS ANI.MAL, MIÎME DANS KEPAltVDIS.

3!). D'après cclteexplicalion, Adam eut un coi-ps

animal avant et pendant son si'jour dans le Para-

dis. Il n'était s])iriluel(pràrinlérieur, selon l'ima-

ge de celui ipii l'avait créé; mais il [jcrdil ce don

par le péchi- et méiila de voir condamné à la

mort ce corps (pie, sans lep('ché, il aurait mérite

de transformer en un corjis spirituel. S'il a\ail

au dedans M'cii à la manière des animaux, on ui-

pourrait dire (jue nous devons sur ce point

le reproduire en nous. Le commandement : « Re-
'< nou\elez-vous dans l'intérieur de votre âme, »

s'adresse aux hounnes pour qu'ils deviennent

spirituels. Si donc Adam n'avait pas été spirituel

dans liiitérieur de son àme,connnent pomiions-

nous renouveler en nous-inênits un état (pi'il

n'aurait j)as connu /Les Apôtres et tous les justes,

quoiqu'ils eussent un corps animal, vivaient in-

térieurement de lavie de l'esprit : mais lenouvclés

par la connaissance de la vérité, selon l'inia^i' du
Créaleur, ils n'étaient pas pour cela inpeccahles;

il leur fallait encore ne |)oint snccondjcr à l'ini-

(piilé.Cai' les hommes, même spirituels, peuvent

céder à la tentation; c'est une vérité proclamée

ainsi par l'Apôtre : « Mes frères, si ([uelqu'un

« d'entre vous se laisse smpendre à (piehpie

« faute, vous (pii êtes spiiàlueis, corrigez-le dans

« i'espril de douceur, prenant garde à toi-même

« de peur que toi aussi tu ne sois tenté '. » J'ai

donné cette explication, alin (juon ne trouve

point invraisemblable (ju'Adam, qui vivait selon

l'esprit avec un corjis animal, ait pu pécher. Ce-

()endant gardons-nous de tout jugement |)réci-

pile, et attendons pluttM pour voir si le reste du

récit sacré ne contredira ])oint nos assei'tions.

CHAPITRE X\I\.

SIJET 1)1 I.IVIIE SI IVAM.

iO. .N'ous avons maintenant à traiter de l'.'nne;

c'estunsujethiendifliciie, ipiia coiite mille peines

à nos devanciers et (pii nous en ii'serve encore

à nons-même. Soit i\i\c je n'ai pu lire tous les

ouvrages de tous les docteurs (jui, en étudiant

cette (pieslion à la lumière de nos saints livres,

ont pu atteindre à la véi'ité et à l'évidence; soit

que le problème offre des (lil(icult(''s telles cpie

(•eux-mêmes (pii l'ont résolu avec sinc('rité res-

tent obscurs pour des esprits connue le mien ;

personne, je l'aMiue. n'a pu me convaicre (|iie

la (piestiou de l'âme soit éiiuisce. Ainai-je le

bonhciir de trouver la M-riti- et de l'exprimer

a\cc nelli'lé? Je l'ignore. Je de\eloppera1, dans

le li\re sui\anl, les id(-es (pie j'aurai jin nie for

mer sur l'âme, si toutefois le Seigneur bénit

mes elïorls.

' l.:oloi. 111.9. 1". — ' Il Hétr. cil. ia, i!. 'Luc, XV, 2i.

S. Alu. — To.M, IV. 15



LIVRE VII,

l AME HUM AINE.

CHAPITRE PREMIER

PRÉLIMINAIRES DE CE LIVRE.

1 " Et Dieu fit l'homme du limon de la terre

'< et il souffla sur sa face un souffle de vie : et

« l'homme fut fait àme vivante. ' » Telles sont les

paroles de l'Ecriture qu'au début du livre pré-

cédent nous nous étions proposé de commenter:
nous avons exposé la formation de l'homme en
général et de son corps en particulier , avec

tout le dévelo])pement qui nous a semblé néces-

saire et conforme à l'esprit des saints livres.

Comme l'âme humaine soulève une question des

plus hautes, nous avons songea en faire le sujet

d'un livre spécial. N ous ne savions pas jusqu'à

(piel point le Seigneur seconderait notre ardent

désir d'en parler a%ec justesse; ce qui n'était pas

un secret pour nous, c'est que son secours nous

était indispensable pour tenir ce langage. Or

la justesse ici consiste à éviter avec sincérité et

mesure toute léfntalion hasardée, connue toute

assertion téméraire, sur les points vrais ou faux,

que la foi ou la science clirétienne n'ont point

encore fixés; elle consiste en même temps à af-

firmer sans hésitation les vérités démontrées par

l'évidence même ou appuyées sur l'autorité in-

faillible de l'Ecriture.

'2. Exammons d'abord le texte ; « flavit vel

•' suflldvitïn faciem ejus. » Uuelijues manuscrits

portent spiravit ou inspiravit. La version des Sep-

tante donnaid vJZY^a-rnvy, l'expression exacte

doit être llavil ou siijfhivit. Nous avons vu dans

le livre précédent ce qu'il fallait entendre par

les mains de Dieu, quand il forma l'homme du

limon de la terre : n'cst-il pas également clair

(|ue Dreii, pour souffler sur la face de l'homme

n'enq)loya ni gosier ni lèvres?

Cependant cette expression de l'Ecriture

nous servira autant que je puis croire, à étudier

un problème aussi compliqué

CHAPITRE II.

I.A SIBST.^NCE DE l'.\.ME >'eST PAS LA .MÊME QUE
CELLE DE DIEr.

3. Quelques-uns en effet se sont appuyés sm
cette expression pour prétendre que l'àme est

une émanation delà substance divine et participe

à sa nature, l'homme ne pouvant souffler, di-

sent-ils, sans laisseï échapper quelque chose de

son être; mais nous devons plutôt y voir un en-

gagement à repousser une opinion si dangereuse

pour la foi chrétienne. Nous croyons que la

substance et la nature de Dieu est absolmnent
immualile; beaucoup le croient, peu le com-
])rennent. Or, peut-on douter que l'àme ne

change soit en bien soit en mal? Par conséquent

l'opinion qui va jusqu'à identifier la substance

de l'àme avec celle de Dieu, est une impiété : ne

se réduit-elle pas à faire de Dieu un être chan-

geant? Il faut donc croh'e et bien se convaincre,

en écartant l'ombre même d'un doute, que d'a-

près la véritable loi l'àme vient de Dieu, conmie

son ouvrage et non comme une émanation,

([uelle que soit la manière dont il l'ait fait naître

ou appelée à l'existence.

CHAPITRE III.

SUITE DU MÊME SUJET.

4. .Mais, iht-on, à quel titre est-il écrit que

« Dieu souffla sur la face de l'homme jjour faire

« de lui une àme ^ivante, » si l'àme n'est pas

une parcelle do Dieu ou une substance absolu-

ment identique? C'estune erreur, et l'expression

même de l'Ecriture suffit à la faire pleinement

sentir. Dans l'acte de souffler, l'àme met en

mouvement le corps qui lui est soumis, et en tire,

au lieu de l'emprunter à sa propre substance,

l'air qu'elle chasse. Serait-on assez peu instruit

pour ignorer que, dans le phénomène de la res-

piration, on absorbe et on chasse tour à tour

l'air ambiant, et qu'il suffit de la volonté pour

produire du >ent par la même opération ? Lors

même que nous n'emprunterions pas à l'air ex-

térieui', mais à la propre substance du corps, le
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fluide que chasse le souffle, la iiatuie de làiuf

ne serait pas identique à celle du corps : c'est

un |)oint sur lequel nos adversaires soid il'accoid

avec nous. Par conséquent, l'âme, force diri-

geante et motrice, est essentiellement distincte

du souffle qu'elle produit en mettant les organes

en jeu et qu'elle tire non de sa substance, mais

du corps qui lui est soumis. Or, Dieu gouverne

la créature comme l'àmc gouverne le corps,

quoique d'une manière infiniment supérieure;

pourquoidoncn'adniettrait-on pas que Dieu, dans

I acte d'insufflation dont parle l'Ecriture, lira une

ànie de la créature soumise à sa volonté, puis(|ue

l'ûme humaine est assez puissante poui- |)roduire

un souffle par le jeu des organes, sans l'empi-im-

ter à sa substance, quoiqu'elle exerce sur le corps

im empii'e moins absolu que Dieu sur la natmc

universelle ?

î). Nous aurions |»u dire ipie le souffle divin

n'est pas l'âme, et que Dieu par un acte d'in-

sufflation créa l'âme dans l'Iiomme: mais connue

on pourrait se figurer (jue r>ieu a lait par sa

parole des œuvres plus parfaites qu'avec son

souffle, pai' la raison que la parole chc/, l'homme

est plus excellente (pie le souffle; nous l'c-

coimailrons qu'on peut confondre l'âme avec le

souflle divin, sans abandonner le raisonnemeid

qui pi'écède, à condition de \oir dans rinsnllla-

fion, non une ('Uianalion de la substance divine,

mais la pioduction d'im souffle; et dans la pr(j

(ludion d'un souille, celle d'une âme. Cette opi-

nion est conliirme à la parole (pie Dieu a fait

entendre par la bouclied'lsaïe; «L'esprit sortira

« de moi ; c'est moi qui ai crée tout souffle. «

Qu'il ne soit point ici (piestion d'un sourde ma-
t(''iiel, la suite le l'ail assez voir. I>e propbèlc

ajoute en cfl'et : « El à cause du péclié, je l'ai

« aflligé cl je l'ai IVappc' '. " Ou'enleiid-il donc

pai- souflle, sinon l'âme allligi'c, Irapin'e par

suite dn pc'-clié? L'expression : « J'ai fvtv lind

« souflle, " ne revient-elle donc pas à dire ; j'ai

créé toute âme ?

CIIAPITIIE IV.

niEL' n'a l'An s(»uTiit l'ame ni de son essence

M DES ELE.ME.NTS.

(i. Si Dieu ctail pour nous l'iime du monde
physi(pie, et si le monde |)li\si(pie était comme
son corps nous serions (il)|ig("s d'admellre

([u'il forma, en soniflaid, une ;iuie malerielle,

(•ompos(''e de l'air extérieur, |>ar \oie d'expira-

tion ; toutefois il faudrait \oir dans la substance

' Kaïc, ivll. 10. 7. sel. 1..V.V,

produite par cette insufllation, non une émana-

tion de son être, mais un comi)Osé de l'air

répandu dans son corps, semblable au souffle que

l'âme pi'oduit avec l'air and)iant jtar le jeu des

organes, sans le tirer d'elle-même. Mais comme
Dieu, d'après nous, ne commande pas seulement

a la nature physique, et qu'il s'élève infiniment

an-dessus de tous les corps comme de tous les

esprits créés, nous devons admetu'e que l'âme

qu'il a créée par insufllation nest ni mi écoule-

ment de sa substance, ni un comjjosé d'é'léments

matériels.

CHAPITKE V.

l'aJUE EST-ELLE TUIÉE Di: NÉANT?

7. Mainlenaul l'âme a-t-elle été tirée du ncani

ou soit-elle d'im |)riucipe innnatériel ipii lut

cr.'ésans être encore elle-même? Cette (jnestion

mérite d'être examinée. Or, si nous croyons que

Dieu ne tire plus riendii iK'anI, depuis (ju'il a

lout créé à la fois, si nous admettons (pi'il s'est

reposé, aprèsavoir achevé en i)rincipe les n'uvres

dont il ihnail désormais tii'cr tous les êtres (pi'il

|ii'(iduirail, je ne vois |)as counnent (ju [xiurrail

s'exprupier ipranjourd'luii il crée les âmes de

rien. Kaul-il admettre, au coiilraire, (pi'en créant

les (eu\ l'es (les six jours primitils, il lit ce jour

my lérieux, et selon une opinion plus vraisem-

blable, le monde des esi)rils et des intelligences,

c'est-à-dire la sociét('' de .Vnues, puis Tmiivers,

c'est-à-dire le ciel et la terre? rant-il croire ipie

dans ces substances il créa les principes, non les

substances mêmes de Ions les êtres à venir,

par la raison (pie s'ils avaient ('té cn'cs tels

(pi'ils de\aienl exister nu jdur, ils n'auraient

plus eu besoin de naître? .VIors on doit recoii-

nailre (pie l'âme n'existai! pas encore substan-

tiellement dans les u-inres ili\iiies, el (pie sa

naissance date du ukhiiciiI nu Dieu la II! parmi
acte liiiiiiaiii d'iu^-Mllhilidu cl l'associa au ('or|)s

(le i'Iiouiiiie.

K. I„i (pieslion est loin d'être r('solue : ou \eul

savoir si Dieu a lir('' de rien la substance apjx'lee

âme el jus(pie-l,i pur iieaiil. sidis-je. l'acte d'iii-

siilllalioii n'axaiil point eu lien avec l(* concours

d'un eb'menl elraiiger. (diiime celui (pi'acconi-

plil r.'iine eiicli.issaiil l'air du corps, ne s'est ()p(''i'e

sur aucun pi'iiici|ie, el a produit, (piand Dieu l'a

\(iulu, l'âme humaine; on bien, s'il \ avait un

principe spirituel ipii, sans être encore la siibs-

laiice de r.iiiie. lui préexistait, et (pii sons le

souille iliMii (lt>\ait loriner l'âme humaine, au

même titre que le corps huinuin n'était pas réa-
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lise, avant que Dieu ne l'eût formé dii limon ou

de la poussière de la terre. En etl'et poussière

ou limon n'avait pas les propriétés de la ehair

humaine ; et eependant c'était la matière dont

devait se former la chair qui n'avait encore aucu-

ne existence propre.

CHAPITRE VI.

V A-T-IL EU POIU l'.\.ME UNE SUBSTANCE PRÉEXIS-

TANTE, DE MlvME yUE POLR LE CORPS ?

9. Est-il donc croyable que Dieu, après avoir

créé dans là période des six jours non-seulement

la cause primordiale du corps humain, mais

encorela malièredont il devait être pétri, je veux

dire la terre, se soit borné à établir le principe

(jui devait pro'sider h la fonclioii de l'ànie, sans

créer la substance spéciale destinée à la cons-

tituer? Si l'àme était incapable de changer, nous

n'aurions aucun sujrt de nous deminder, pour

ainsi dire, quel est son fond; mais les modifica-

tion qu'elle sub.t révèlent assez qu'une fois

douée des facultés qui la constituent elle se dé-

grade par le vice et l'erreur, se perfectionne dans

la vertu et la connaissance de la vérité ; de la

même manière que la chair, une fois formée

avec les propriétés qui la caractérisent, s'em-

bellit dans la santé et se défigure dans les ma-
ladies et les souffrances. Mais si la chair', en

dehors de toutes les qualités qui la rendent

susceptible d'acquérir la grâce ou de s'altérer et

de s'enlaidir, a eu dans la terre un éléhient pri-

mitif dont elle devait sortir sous sa forme natu-

relle ; il est bien possible (jue l'àme, avant de for-

Luer cette substance animée que le vice corrompt

et que la vertu embellit, a eu pour principe une
force spirituelle qui n'était pas encore l'àme elle

même, au même tilre que l'argile dont la chair

devait se former était une substance, avant de

devenir la chair proprement dite.

10. Dé à en effet la (erre remplissait la région

inférieure de l'univers, et le corps de l'homme
qui devait en sortir n'était pas encore formé :

déjà elle conqih'Iait le monde, et lors même
(|u'elle n'aurait servi à former la chair d'aucun

être vivant, elle aurait achevé l'édifice immense
de l'univers, nommé leciel et la terre.

CHAPITRE VU.

yl 'il est IMPOSSIBLE DE DÉTERMINER LES QUALITÉS

DE CETTE FORCE PRIMITIVE.

Quant à cette matière spirituelle, principe, ei

elle a jamais existé, d'où l'àme est sortie et d'où

sortent aujourd'hui les âmes, comment la déter-

miner ?Qiiel est sou nom, ses qualités, sa fonc-

tion dans la création primitive?Est-eIle ou n'est-

ellc pas animée ? Si elle est animée quels sont

ses actes ? En quoi concourl-elle aux effets pro-

duits dans l'univers ? A-t-elle uneexistencehcu-

reuseou malheureuse ou indifférente ?Commu-
nique-t-elle la vie ? Est-elle iuactive, et repose-t-

elle dans les profondeurs de la création sans con-

science d'elle-même et sans mouvement? Com-
ment, si la vie n'avait pas encore commencé, pou-

vait-il evistei'une matière spirituelle et inanimée

qui serait le principe de l'existence à venir des

âmes ? Ce sont là autant de mystères impéné-

trables ou de chimères. D'ailleurs si elle était étran-

gère au bonheur comme au malheur, pouvait-

elle être raisonnable ? Si elle n'est devenue rai-

sonnable qu'au moment où elle a formi' l'àme

humaine, l'àme raisonnable ou humaine aurait

donc eu pour principe la vie sans la raison ? Et

alois comment distinguer cette vie de celle des

animaux ? Serait-ce qu'elle était' laisonnable en

puissance et non en acte? L'àme chez un en faut est

l'àme humaine, et nous n'hésiions point à l'ap-

peler laisonnable avant qu'elle fasse usagé de la

raison : pourquoi donc ne pas admettre que la

substance dont l'àme se forma était douée d'une

intelligence encore inactive, au hiême titre que le

raisonnement est encore endormi dans l'àme d'un

enfant, quoiqu'elle soit déjà l'àme humaine '!

CHAPITRE VIII.

yUE CETTE MATIÈRE DE l'aME ÉTAIT INCAPABLE UE

BONHEUR.

11. Si l'àme humaine a eu son principe dans

une existence déjà heureuse, il faut admettre que

sa formai ion fut une déchéance ; et au lieu d'a-

voir été formée decette malièrc, elle en serait une

dégénérescence. Cai-, toute matière, à son ori-

gine, surtout quand elle la tient de Dieu, pst

inconlestablement plus parfaite. Fùt-il possible

ae concevoir l'àme humaine comme le simple

écoulement d'une vie heureuse créée par Dieu, il

n'en faudrait pas moins reconnaitie qu'elle ne

commença à mériter ou à démériter qu'au mo-

mentoù elleeutune existence personnelle, où elle

anima le corps, fit de ses organes les messagers

de sa volonté, et eut conscience de sa vie par

l'exercice de la liberté, de la pensée, de la mé-

moire. Car, s'il y avait une existence antérieure

et heureuse que le souffle divin am'ait fait dé-



LIVRE VII. — L'AME HUMAINE. 2^

couler dans la chair après sa formation, et que

l'àme eût résulté de cette insulflation, cet écoule-

ment se serait produit sans activité, sans chan-

gement, sans altération dans la substance des-

tinée à devenir l'àme.

CHAPITRE IX.

QUE CETTE MATIÈRE NE PEUT-ÊTRE UNE AME DÉ-

POURVUE DE RAISON.

1:2. En effet cette substance ne serait point un

corps susceptil)le de diminuer par exhalaison.

Si on doimc pour principe à l'àme raison-

nable, humaine, une àme dépourvue de rai-

son, la question est alors de savoir d'où vient

(;ette àme sans raison: elle ne peut avoir d'autre

cause que le Créateur de tous les êtres. Or, est-

elle composée d'éléments matériels? Pourquoi,

dans ce eus, l'àme raisonnable n'en serail-elle

pas aussi composée /On ne niera pas, j'imagine,

que Uien pouvait faire d'un seul coup ce (pi'on

croit se former par degrés. Or, si la matière est

le principe de l'àme privée déraison, et que celle-

ci soit le pi'incipe de l'àme raisonnable, on aiu'a

beau ménager les transitions, il faudra toujours

l'ecoimaitre que la matière est l'élément primitif

de l'àine raisomiable. Mais je ne sache pas (pi'oii

ait jamais osé suutenir celte opinion, à moins île

regarder l'ànu-coMune une variéti' de lamatière.

là. Prenons garde d'ailleurs que la possibilité

pour une àme de passer d'un animal dans un

homme, erreur contraire à la vérité et à l'ensei-

gnement catholique, est une conséquence du s\ s-

tôme qui ferait de l'àme sans raison l'élément et

comme la matière de rfime l'aisonnahle. Dans ci-

système, en effet, l'àme devenue plus parlàile

habitera le corps d'im lidinme ; dégradée, elle

passera dans le c()i'|)s d'une brute. C'est une rê-

verie de certains piiiio.^ophes, et leurs disciples

en ont lellemcnl rougi pom- eux, (ju'ils préten-

d(>nt que leurs maiires u'duI jamais eu celle opi-

nion cl qu'on les a mal ciimpris. Ilssuisenl à peu

prèsla même méthode qu'un liou une (|uivoii(lrail

nous faire voir la mi'leiupsudsc dans ces paroles

de riùi'ilure : " Linm une n'a pas ('(Muprislc liant

"l'angoù il a été placé ; il a éti' conq)ar(' anxbrn-

« les el leur est de\emi loid sendiiable '
; » ou

•encore :« Ne donne/, \y.is aux hèles, une àme (pu

« vous bénit'. " Les licr.'liipies, en elfel, iiseni

les livres caiionicpics, iciu' hén'sie ne consisle

i]\\'h mal les cumpivudie et à voidnir SDulcnir

contrairement aux dogmes ievu'sfaussesopinions.

Quoiqu'il ensuit des systèmes philosophiques sur

la ti'ansmigration des âmes, la foi catholique

défend de croire que l'àme d'une bète passe dans

le corps d'un homme ou celle d'un homme dans

le corps d'une bète.

CHAPITRE X.

l'analogie DES MOEURS ENTRE l'hOMME ET l'aXI-

MAL n'est pas une PREUVE EN FAVEUR DE LA

MÉTEMPSYCOSE.

1-4. Que l'homme dans sa conduite se ravale

parfois jusqu'au rang des animaux, la vie hu-

maine le |)roclame, l'Ecriture l'atteste. Delà ces

[laroles que nous venons de citer : « L'homme
« n'a pas compris le haut rang où il aélé placé;

« il a été comparé air\ brutes et leur est devenu

« semblable. » Mais celte analogie n'existe que

[)eudant la \ieet s'arrête à la mort. C'est à cette

espèce de hèles que le Psalmile craignait que son

àme ne l'ul abandonnée (piand il disait : v Ne

« livrez pas aux bètes une iune rpù vousbénit. •

Il entendait par là soit les loups dévorants sous

ra|tpaiencc de brebis, contre lesquels le Sei-

gnciu' nous met eu garde ', soit le diable et ses

anges, qu'il ap[)elle lui-même ailleurs le lion et

le dragon '•.

L"). Quelles preuves, en effet, les partisans de

laiïiétempsvcose avancent-ils pour montrer qu'a-

près la mort les âmes humaines peuvent passer

dans II! corps des bètes elreciprixpiement? Selon

eux cette Irasmigrationest un effet naturel de l'a-

nalogie des mœurs: l'avarice transforme en foiu-

mi, la rapaeili' en ('perviei-, l'orgiu'il faiouclie

en lion, les voluptés d''gradantes en porc. .Mai>

en nous citant ces analogies, ils ne i)reiineiil pas

garde(|ue jeui' raisoiuiemerd prouve limpossi-

biliti' absolue pour uiu-ànu' iuun;ùiie de passer

dans le corps d'un animal après la mort. En elïel,

un porc ne ressembleia jamais à un homme au

même degré (pi'à un aidic pore; un lion même
api)rivoiséa plus de ressendilaiiceavec iinchien,

ou un moiiloii qu'avi'c un liomme. Puis doue

ipie les animaux ne dépouille I jamais leur ca-

ratèie el ipie, même dans les (rails qui élablis-

senl eulre eux epielques diiïerenees, ils se ra|)-

prorlH'ul iuliiiimcnt plus de leur espèce ipie d<'

la nature humaine el resteid bien |)lus loin de

riionnue que des autres animaux, leurs âmes

u'Iiabileroril jamais mi corps humain, quelles

' Ps. .vi.vill, 13. — • Ibici l.xxill, 19. ' M«ti. VII ir>. — 1 P«»l. xc, 13.
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que soient leurs ressemblances a\cc Ihoninie.

Ce raisonnement étant faux, quand pourra-t-on

prouver la xcrité du système, puisfju'on n'avance

aucune antre preuve pour lui donner au moins

les couleurs de la vraisemblance? J'inclinerais

donc moi-même à croire, avec les disciples de ces

philosophes, que leur doctrine primitive n'avait

d'autre but que de se borner à la vie présente,

de montrer qu'une vie déréglée et infâme établit

entre l'iionnue et l'animal une ressemblance si

profonde qu'elle semble changer l'homme en

brute, et de trouver dans cette humiliation un
moyen d'arracher les esprits au désordre et à la

dégradation.

CHAPITKE XI.

DES n.LUS10NS(Jll FONTCROniE A LA MÉTEMPSYCOSE.

l'erueir des manichéens plus impie que

celle des philosophes.

l(i. Unant à la réminiscence d'une vie passée

dans le corps de tel ou tel animal, qu'ont eue,

dit-on, certaines personnes, ou elles mentent,

ou elles ont été dupes d'une illusion produite par

lesdémons. Si dans un songe, par je ne sais quel

souvenir chimérique, un homme se rappelle une

existencequ'il n'a jamais menée, des actes qu'il

n'a jamais faits, pourquoi s'etonnerait-on que

par un juste et mystérieux arrêt de Dieu, les dé-

mons aient permission de produire dételles illu-

sions dans les esprits même pendanl la veille?

n. LesManichéens, qui se croient chréirensou

veulent passer pour tels, poussent le sytème de

lamétempsycoseàdesconséquencesplusabsurdes

et plus condamnables que lesphilophcspaïensel

les esprits faibles qui adoptent ce rêve : ces der-

niers distinguent au moins Dieu de l'àme hu-

maine; les Manichéens admetlant l'identité ab-

solue de la substance divine et de l'àme humaine,
condamnent sans sourciller, cette substance à

des transformations si indignes, qu'elle est con-

fondue avec le moindre brin d'herbe, avec le der-

nier des vermisseaux ou qu'elle subit de pa-

reilles métamorphoses. C'est un prodiged'exfra-

vagance. Qu'ils écartent les problèmes obscurs

que soulève la création, et qui, discutés au gré

de l'iniaginalion et des sens, les font loml)er(laiis

les conséquences les plus fausses, les plus dan-

gereuses, les plus exorbitantes, qu'ils s'attachent

i'tcepi-incipe naturellement gravé an fond de toute

intelhgence, endépit de toutes les opinions et

de tous les sophismes, que Dieu est par essence

en dehors de tout changement et de toute alté-

ration ; ils verront tout à coup s'écrouler avec

son échafaudage si compliqué le système qu'ils

ont bâti dans leur imagination sacrilège, et

(jui ne repose que sur une variation perpétuelle

del'cssencedivine.

18. Ainsi l'àme humaine n'a point une âme
sans raison pour cause primordiale.

CHAPITRE XII.

L'aME n'a POI.XT POUR PRINCIPE UN ÉLÉMENT

M.4TÉRIEL.

Quel est donc le principe qui sous le souffle de

Dieu, a formé l'àme? Est-ce la terre combinée

avec l'eau ? Assurément non : c'est plutôt la chair

qui est résultée de ce mélange. Qu'est-ce en effet

que le limon, sinon un mélange de la terre avec

l'eau? Il faut également repousser l'idée que l'àme

a pour élément primitiU'eau, tandis que la chair

serait une transformation de la terre. Il serait

par trop insensé de faire sortir l'àme humaine
des mêmes éléments que la chair d'un poisson ou

d'un oiseau

19. Viendrait-elle de l'air? Le souffle a quelque

analogie avec cet élément; mais le souffle de

riioimne et non le souille de Dieu. Celte hypo-

thèse serait vraisemblable, comme nous l'avons

(léj;i (lit, si le monde était un animal innnensc

dont Dieu serait l'àme; il aurait en effet produit

l'àme en expulsant l'air répandu dans son corps,

comme notre âme le chasse du sien. Mais Dieu

étant infiniment au-dessus de tous les corps du

monde comme de tous les esprits qu'il a créés,

comment rattacher à l'air l'origine de l'àme?

Dira-t-on qu'en vertu de la toute-puissance qui

le rend présent à l'ensemble de la création, il a

pu produire avec l'air le souffle qui formerait

l'àinc humaine? Mais, comme l'àme est imma-
térielle, et qu'il ne peul résulter (ju'un corps de

la combinaison des éléments dont l'air fait par-

tie, cette supposition n'est pas admissible, lors

même qu'on assignerait pour origine à l'àme le

feu céleste dans toute sa subtilité. Qu'un corps

ait la propriété de se réduire en un autre, on

l'a soutenu mille fois : mais qu'un corps, soit au

ciel, soit sur la terre, puisse se transformer en

une âme et devenir un substance immatérielle,

personne ne l'a préfeiulu, que je sache, et la foi

n'offre rien (]ui peruK^tte {t(^ l'induire.
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CHAPITRE XIII.

DE l'opinion des MÉDECINS SIU LE CORPS

DE l'homme.

20. Toutefois, si on s'en rapporte aux médecins,

qui se font fort de démonter leur proposition, tout

corps, quoiqu'il n'offre aux yeux qu'une masse

ar^Mlcuse, contient de l'air et du feu : l'air est

renlérmé dans les poumons et se réjjand du cœur

parles artères; le feu, qui comme source de

chaleur a son foyer pour ainsi dire dans le foie,

s'épure, se volatUise, et monte au cerveau, sous

une forme lumineuse, comme au ciel du corps

humain: de là jaillit l'étincelle du rcpu'd, de là

comme d'un centre, partent des canaux d'une

infinie délicatesse qui ahoulissenl non-seule-

ment aux yeux, mais encore aux oreilles, aux

nai'ines, au palais, pour transmettre les sons,

les odeurs, les saveurs
;
quant au toucher, ré-

pandu sur toute la surface du corps, il s'exerce

par la voie delà moelle du cerveau, d(! la moelle

épinière et de ces innomhi'ahles filets qui se

détachent de la colonnevert(4)i-ale pour tapisser

tous les organes.

CHAPITKE \IV.

l'aME E.ST DLSTIXCTE DES ILEMEXTS.

A l'aitle des sens, comme de messagers, l'âme

est instruite de tous les[)liénomonesqui ne s'ac-

complissent pas sourdement dans l'organisme :

mais elle est une force si distinele des sens (|ue,

lorsiju'elle entreprend d'étudier Dieu el lesclioses

divines, ou de s'examiner elle-même et ses fa-

cultés, elle est ohligée, pour arriver h la vérité

et à la certitude, de fermer les yeux à la hunière ;

s'apercevant (|ue la hunière extérieure, loin de

l'aider, la distrait de celle élude, elle s'élève à une

conlenqilalion loule si)irituclle el se demande à

quel litre elle sérail de la même na due (pie ces élé-

ments dont le [tlussuhlil, à son piushaid ileuré,

est celte llamme du regard <|ui ne lui sert (|u'à

distinguer la lorm(> el la couleur des coi ps. En

outre, elle trouve en elle-iuéme des qualités sans

iiond)re, opposées aux propriélés des corps el

qui, écliappaid aux piises des sens, ne i»eu\erd

être perrues tpie pai" la conscience el le raison-

iieiMi'iil.

CHAPITRE XV.

l'aME est IMMATÉRIELLE.

21 . L'âme n'est donc pas un composé de terre,

d'eau, d'air ou de feu : cependant elle gouverne

l'épaisse matière quil'en\elop[)e,je \euxdire, ce

limon transformé en chair, au moyen d'une ma-
tière plus suhtile, la luniièie el l'air, «liez en etl'el

ces deux éléments, le corps n'a [jIus de sens,

l'àine ne communique plus directement aux or-

ganes aucun mouvement. Mais, si la pensée pré-

cède l'action, la sensation doit aussi précéder le

mouvement. Donc, l'âme étant inniialérielle agit

d'ahord sur rélémeiil le moins matériel, je veux

dire le feu ou pluhU la lumièie et l'air; puis

elle remue par leur enlremise la lualièic la plus

épaisse du corps, j'enlends l'eau mêlée de terre qui

forme cette chair massi\e<'t lourde, plus suscepti-

hle de suhir des modilieations toutes passives

(pie douée d'activité el d'inilialive.

CHAIMTKEWI,

Dr SENS DES EXPUESSIO.NS : « l'HOMME FIT FAIT AME

« VIVANTE. »

"2-2. Ces expipssions ; < L'homme hil fait Ame
« vivante, >- n'indi(juenl, à mon sens, que la fa-

culté lie sentir au moment où elle commença à

s'exercer dans le corps : la sensihililé est, en elTet,

la inai'(pie inlaillihle de la vie dans un corps ani-

mé. Lesarhresohéissenlàdes mouvements, non-

seulement sous rimpiilsion d'une force élangère,

comme le \enl, mais encore sous riniluence de

la force intérieure qui i>roduit au dehors tous ce

quiconlrihue à leur forme et à leurs proporlions :

c'est ainsi (pie les sucs de la terre passent dans

les racines el se traiisfoiiiienl en hoiset en feuil-

les; tous ces dé\eloi)|»ements supposent en elfet

un monveinent intinienr. Mais ce mouvement

n'esl |»oiiit spontaiK' et ne ressemhle jias à l'ac-

tivité (|ui se communicpie aux sens pour diri;ier

le corps, telle qu'on la d(^couvie chez les animaux

appelés âmes vivantes dans rEcrilure. S'il n'v

avail point en nous de moinement organi(|iu>,

nous ne verrions pas notre corps se «lévclopper,

nos ongles el iioschexeiix pousser: mais en même
temps si ce moineiiiciil n'elail pas uni à la sen-

sihililé el à l'aclivilé spcuilanée, on ne saiirail

dire de l'homme • qu'il a été fait âme vivante •
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CHAPITRE XVll.

pourquoi dieu souffla-t-il suk la face

l'homme ?

23. C'est vers la région du front que se trouve

phicée la première partie du cerveau, centre de

toutes les opérations dos sens : c'est sur la lace

que sont disposés les appareils des sens, si l'on

excepte le toucher répandu sur tout l'épiderme ;

encore la voie que suit ce sens part -elle de la

région antérieure du cerveau pour traverser la

tète, le cou, et s'étendre le long de l'épine dor-

sale avec la moelle épinière dont nous parlions

tout à l'heure ;
par conséquent les opérations du

toucher aboutissent, ainsi que tout l'organisme, à

la face, où se localisent en môme temps les ap-

pareils de la vue, de l'ouïe, de l'odorat et du

goût. Voilà pourquoi, je pense, Dieu souftla sur

la face de l'homme un souille de vie, quand il

fut fait àmevivante. La partie proéminente devait

être préférée à lapartieinférieure : l'unegouverne,

l'autre obéit; de la première part la sensation,

de l'autre le mouvement, au même titre que la

délil)ération précède l'acte.

CHAPITRE XMll.

DES TKOIS l'ARTIES l'IU.VCU'ALES DU CERVEAU.

24. Connne tout mouvement (jui suit la sen-

sation dans le corps ne peut s'accomplir sans un

certain intervalle de temps, et que la mémoire

est indispensable à l'exercice de l'activité intelli-

gente dans le temps, il y a trois parties fort dis-

inctcs dans l'encéphale : l'une antérieure, du

côtéde la face, centre des sensations; l'autre pos-

térieure et ducùtédu cou, centre du mouvement;

la troisième intermédiaire, siège de la mémoire,

comme on le démontre, afin que l'homuie, chez

qui le mouvement succède à la sensaliou, ne

soit pas dans l'impossibilité d'associer ses actes

en oubliant sans cesse ce qu'il a fait. Les méde-

cins pour appuyer leur th^-orie citent des preu-

ves invincibles à leurs yeux : ainsi quand ces par-

lies du cerveau sont malades ou lésées, la sensa-

tion, la locomotion, le souvenir cessent de se

manifester, cequidémontreclairement la fonction

attachée l'i chacunede ces parties; de plus, ce sont

CCS fonctions mêmes que la médecine réussit à

rétablir. Toutefois, l'âme ne fait que se servir de

ces organes, sans s'identitier avec eux; elle n'est

rien de tout cela : elle dirige la vie et le mouve-

ment, et par là, elle veille sur la santé du coi-ps

et sur la conservation de cette existence que
reçut l'homme, lorsqu'il fut fait âme vivante.

CHAPITRE XIX.

SUPÉRIORITÉ DE l'aME SUR LA MATIÈRE.

23. Il faut donc, quand on demande d'où vient

l'âme et qu'on cherche le principe dont Dieu à

lait ce souille qu'on appelle âme, écarter toide

idée matérielle. En cflét, de même que Dieu par

l'excellence de son être s'élève au-dessus de toute

créature, de même l'âme par la dignité de la na-

ture surpasse tous les corps. Il est vrai que la

lumière et l'air, les éléments les plus subtils de

la création, bien plus laits pour agir que pour

recevoir des moditicalions comme les reçoit une

masse d'eau ou de terre, lui servent d'intermé-

diaire pour gouverner le corps, par la môme
qu'ils oïd plus d'alfinité avec la substance spiri-

tuelle. La lumière révèle des phénomènes; mais

l'être auquel elle sert de messager ne se confond

pas avec elle. (Juand l'âme se sent gênée par les

maladies du corps, c'est qu'elle est importunée

par les obstacles que les désordres de l'organis-

me opposent à l'activité qu'elle déploie pour le

gouverner, et la conscience de cet embarras fait

toute la douleur. L'air qui circule dans les fibres

nerveuses obéit à la volonté pour mouvoir les

membres : il n'est pas la volonté. La parue cen-

trale du cerveau indique les mouvements qui

s'accomplissent dans les membres, afin que la

mémoire les conserve : elle n'est pas non plus la

mémoire. Ces fonctions cessent-elles sous l'in-

fiuence d'une maladie ou d'une grave perturba-

tion dans les organes? l'âme, privée des servi-

teuis qui lui révèlent les sensations ou transmet-

tent sou activité, se retire, comme si sa présence

était devenue inutile. Quand elles ne cessent pas

d'une manière aussi absolue que dans la mort,

son activité se ti-oublc par l'effort impuissant

qu'elle fait pour rétablir le concert interrompu

(les organes. La partie même où son activité est

confuse révèle la fonction en souffi'ance, afin

(jue la médecine y applique ses remèdes.

CHAPITRE XX.

DISTINCTION DE l'aME ET DES ORGANES.

16. La dislinctionde l'âme et des organes, n'é-

clate jamais mieiux que dans ces moments où

l'âme, sous l'infiuence d'une réflexion profonde.
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se sépare si complètement du monde extérieur,

que, les yeux ouverts et intacts, elle ne voit pas

une loule d'objets placés devant elle. L'attention

devient-elle plus énergique ? ellesuspend brus-

quement sa marche, ne songeant plus à donner

aucun signal aux forces motrices qui mettaient

les pieds en mouvement. Uuand la distraction,

sans être assez prolondc pour clouer le prome-

meur à sa place, est toutelois assez forte pour ne

pas lui laiser le loisir d'apprendre de la partie

renlrale du cerveau les mouvements qu'il exé-

cute; l'âme oublie doù elle vient et où elle va;

elle dépasse sans y songer le but de sa course :

l'oi'gane est sain, mais elle est occupée ailleurs.

Uuant à ces atomes d'air et de lumière, qui éma-
nent du ciel et qui sont les premiers à transmet-

tre les ordres de l'àine pour donner la ^ie au

corps, parce qu'ils coiilinent à l'èlre imnuilériel

de plus près que l'eau et la terre, et servent im-

luédiutement ;\ gouverner la masse du corps, je

ne veux point rechercher niainlenant si Dieu les

a tirés du ciel qui nous environne et s'élève au

dessus de nos léles, pour les mêler et les asso-

cier au corps i\ùy,i animé, ou s'il les a formésdu

limon en même temps que la chair : je sortirais

démon sujet. Ilestvraisemblable que loul corps

peut se transfoiniei' en un aulrecorps : l'absiu--

dité consisterait à croire qu'un élément nialé-

riel, queUju'il soit, puisse servir à former l'àiue.

CHAPITUK \\l. .

I.'aME ne peut m SOItTU! DE LA MATIÈRE M H'TKE

i:n- coups.

"21. Il faut doue repousser l'opinion d'apii's la-

(]uelle il existerait im cinquième élémcnl i|ui

aurail servi à couqjoser l'àuie et ([ui, sans clic

ideuliiiiie à ialerre, à l'eau, à l'air, au l'eu nn'iiic,

grossier couiuie le l'eu terrestre, ou sulilil cl liiii-

laul couuui" la clarté (l(>s cieiiv, formcrail je ne

sais ipiel élétuent nou\eau qui n'a pas de nom
dans les langues lumaines '. Si les partisans

d(^ cetl(> opiniuu eulcudcid avec nous |)iU' corps

une subslaiici' élemliic en longiK'ui', lageur el

|)roloudeiu\ une piucillc substance ne peu! ui

se confondre avec l'iune iiilui ser\irde principe.

Pour ne p.is luulliplier lesar,;UMienls, cclle suli-

stance pourrail èlre divisée dans une des ses pal-

lies ou eirconsciilc par des lignes : or, suppose/.

l'Ame ainsi di\isible, elle ne connailrail j.iuiais

la ligne, connue une suile de poiids i?idl\isiblcs,

puisque le corps ne la pri'sentr pas.
' Cicéroti. /-ff.çr. liv. I.

28. D'ailleurs l'âme ne s'otlre jamais à elle-

même comme unesubstanceétendue, quoiqu'elle

ne puisse s'ignorer, même quand elle cherche à

se connaître. En effet, quand elle se replie sur

elle-même, elle a conscience de cette réflexion ;

or, elle n'en aui'ait pas conscience, si elle ne se

connaissait pas elle-même :car elle ne se cherche

qu'en elle-même. Ainsi, puisfiu'elle sait qu'elle se

cherche, elle se connaît. Mais toutes lesconnais-

sancesqu'elle acquiert, elle lesacquieri dans son

iniiléettout entière. Donc, quand elle sait qu'elle

se cherche, elle est tout eidière occupée à se con-

naitrc et par consé(|uent se connaît tout entière :

ce n'est point nu auli'e être qu'elle connaît, c'est

d'elle-même et dans son unité qu'elle prend

conscience. Pourquoi donc cherche-t-elle encore

à se connaître, si elle se connaît quand elle se

cherche? Assurémeid si elle ne se connaissait

pas, elle ne pourrait pas se connaître au moment
(]u'elle se cherche: mais elle a conscience d'elle

au momeiil où elle s'analjsc, et l'objet de ses

leclierchcs esl dt> savoir son origine et sa fin.

Uuelle cesse donc d'avoir le uu)iii(lre doute sur

sa nature incoipoiclle ; si elle ctail lui composé

de nialière, elle se connaîlrait ((uniue matière
;

cai' elle a une idée plus nelle d'elle même que

du ciel el de la terre qu'elle eomiait par Icsjenx

du corps.

•2!). Je ne m'arrêterai pas à montrer que la fa-

eullé de se rei)réseul('r les formes des corps, fa-

culté qui se révèle chez les animaux, chez

les oiseaux, (|uaud cenv-ci, par exemple,

regagnent leni- séjour liabiluel ou leur nid,

esl incompalible avec toute espèce de corps :

(('peudaul l'imagination devrail èlre d'autant

pinsanaldgue à la uatnrc iual('ri<'ilc, (prelh' cou-

licnl |Hiiir .liusi dire les formes ilr lnus lis cdi-ps.

.Sicriicracullé esiévideuimeul incumpalibif avec

la malière, en ce (pi'ellc penl iKiu-senliMuenl

garder et reproduire les images des objets, mais

encore les \arier à l'inlini au gn- de la fantaisie,

à|)lusfoileiaison aucuneaulic facnllé de l'Ame

ne permcl de l'iilculilier à la malière.

M). Enleud-ou par corps l'èlre en général, je

\cu\ dire, loule espèce desul)slance?ll faut ban-

nir celle e\|)rcssion, si on ne pciil pas se réduire

à n'avilir aucui lerme pour ilisliuguer les corps

de|iiulce(|uin'csl pasiui. Opendanlilne faut pas

liiip se pno 'cnperd'un simple quiv-linu de mois.

.\ nos veux r.ime u'apparlieni h anciui des quatre

éliiiienls si connus qui sont manifeslenuMil des

corps ; eu même leinps elle n'esl pninl idenli
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que à la substance divine. Quant aiL\ termes

pour la désigner, il n'y en a pas de plus conve-

nable que celui d'esprit ou souffle de vie. J'ajoute

le dernier mot, pour qu'on ne confonde pas le

souffle immatériel qui nous anime avec le sou file

de l'air. Encore arrive-t-il que dans la langue

latine les mots anima et spiritus sont sou\enl sy-

nonymes, de sorte qu'il n'y a plus de terme spé-

cial pour caractériser celte vie si distincte de celle

des corps et de celle de Dieu, celte existence su-

périeure à celle du végétal par le don de la sen-

sd)ilité, à celle de l'animal par le privilège de la

raison, infériem-e aujourdliui à celle des Anges,

mais capable de devenir aussi parfaite, si elle

est conforme ici-bas aux commandements du

Créateur.

Hl. Quand même ou aurait desdoutes sur l'o-

rigine de l'àme et qu'on agiterait encore la ques-

tion de savoir si elle a été formée d'une substance

primitive, si elle est comme un écoulement d'une

nature parfaite et beureuse, enfin si elle a été

formée de rien, il n'en existe pas moins une vé-

rité incontestable : c'est que si elle a existé anté-

rieurement dans une matière quelconque, cette

matièi'e à reçu de Dieu son existence, et qu'au-

jourd'hui l'àme est ci'éée par Dieu pour devenir

mie âme vivante ; car, ou elle a été pur néanl

ou du moins elle n"a pas existé avec ses facidtés

actuelles. .Mais il est temps de borner ici nos re-

flexions sur la substance primitive dont l'àme a

pu se former.

CHAPITRE XXII.

LA CAISE VlliTlELLE IIE l'a.ME A-T-ELLE ÉTÉ

CRÉÉE D.VXS LA PÉRIODE DES SIX JOURS.

3:2. En admettant que l'aine n'ait pas été

d'abord un être, il reste à examiner comment

on pourrait concevoir que la cause virtuelle dont

elle de\ail sortir ait été créée parmi les o'uvres

(les six jours, quand Dieu forma Ihomme à son

image, formation qui ne peut s'entendre que de

l'àme. En avainaiil que Dieu dans la création

simultanée des êtres fit, non les substances qui

(le\aient plustardrecevoir la vie, mais les causes

virtuelles de leur existence, je dois craindre de

passer pour ne dire que des mots vides de sens.

Qu'esl-ce donc (pie ces causes virtuelles qui per-

mettent de dire que Dieu lit rtiommeà son image,

avant de lui avoir formé un corps du limon de la

lerre et de lui avoir insufflé une àme ? Si le corpsa

étécontenu en puissance dans une cause mysté-

rieuse, la matière dont il devait sortir était égale-

ment préexistante, je veux dire la terre où cette

cause a pu être enveloppée comme dans un
germe. Mais comment concevoir qu'une cause

primordiale dont l'àme, ou le souffle destiné à

former l'àme, devait être le développement, ait été

créée au moment où Dieu dit : « Faisons Ihomme
« à noti"e image et à notre ressemblance, » s'il

n'existait aucune substance où put être créé ce

principe de l'àme, à qui seule s'appliquent évi-

demment ces expressions'

è'à. Cette cause était-elle en Dieu, au lieu

d'être déposée dans une substance? Elle n'était

donc pas encore créée. Alors pourquoi est-il

écrit : « Dieu lit l'homme à l'huage de Dieu ' ? ><

Etait-elle au contraire enveloppée dans une des

substances que Dieu créa simullanément ? Quelle

est cette substance? Etait-elle spirituelle ou ma-
térielle ? Si elle était spirituelle, produisait-elle

ses conséquences dans les corps qui composent

le monde soit au ciel soit sur la terre ? Etait-elle

inactive avant la formation spéciale de la nature

humaine, de la même manière que chez un

homme, déjà en possession de l'existence, la fa-

culté de se reproduire reste ensevelie dans les

profondeurs de l'organisme, avant de s'exercer

par l'union îles sexes? L'être spirituel où elle était

pour ainsi dire latente, ne produisait-il aucun

acte d'après sa nature ? Puis, dans quel but au-

rait-elle été créée ? Etait-ce pour renfermer en

elle implicitement le principe de l'àme ou des

âmes à venir, comme si elles n'avaient pu exister,

en elles-mêmes et qu'il leur fallût résider dans

une créatm'e déjà animée, au même titre que le

principe de la génération ne peut se trouver que

chez un être vivant et complètement organisé ?

L'àme aurait donc pour inci'e une créaUu'e spi-

rituelle, contenant en soi la cause destinée à la

former, mais au moment seul où Dieu la créée

pour l'insufflera l'homme. Mêmedanslecorps hu-

main, aucun germe ne se féconde, aucun embry-

on ne se forme, sans avoir Dieu pour auteur, par

l'action de celle sagesse qui dans sa pureté

se répand partout, sans contracter aucune souil-

lure '. et dont la puissance s'étend à tout l'uni-

vers et dispose tout avec harmonie •*. .Mais je ne

sais trop comment on [jourrait concevoir qu'une

créature spirituelle ait été faite uni(piement dans

ce but, sans avoir été cilée parmi les œuvres des

six jours; il faudrait admettre que l'homme fut

créé le sixième jour, quand loin d'être formé

avec tous ses facultés natiuelles, il n'existait en-

I Gen. 1,86,27.—.' Sag. vu. 24, 25, — » Ibid. vm. I.
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core qu'en principe au sein de cette créature

(jui n'est pas même nommée. La mention fie cette

créature ('tait d'autant plus indispeusal)ie, qu'elle

aurait formé une œuvre aclievée, et (|u'ellc

n'aurait plus eu besoin d'être créée d'après la

cause primordiale destinée à la produire.

CHAPITRE WIH.

LA CAUSE VIRTUELLE DE l'aME HUMAINE A-T-ELLE

ÉTÉ DÉPOSÉE DANS LES ESPRITS ANGÉLIQUES?

34. Serait-ce dans la lumière du joiu' primitif,

si par 1;\ on est fondé à entendre une lorce iulel-

ligente, ([lie Dieu renferma implicitement, ipiand

il créa riiomme à son image, le principe dont

lame humaine devait se former? Aurait-il établi

ainsi la cause et la raison selon lesquelles il

formerait l'âme après la période des se[»t jours,

de telle sorte qu'il aurait créé dans rélémenl

terrestre la cause virtuelle du corps, dans la

force intelligente du jour primitif l,i cause \ir-

Uielle de l'àme ? Mais que signilie au fond ce

langage, sinon que l'esprit angélique est comme
le père de l'àme luimaine dont il contient le

priiK'ipe, au même lilre que riioimiie contienl

les germes de sa pos.térité ? l/homme serait donc

le père du corps, l'ange celui de l'àme, cl Dieu,

c'iéaiem' du corps et de l'àme, formerait le pre-

mier dans l'homme, le second chez l'ange? Ou

liien encore Dieu aurait-il formé un premier

corps et une première âme, l'un de la lerre,

l'autre de l'esprit angélique, c'est-à-dire des

substances où il avait d'abord mis les causes vir-

tuelles de l'un et de l'antre, (juaiid il créa

l'hoinineeu même temps ipie tontes sesceinres;

et aurait-il doréua\ant fait sortir riiomme de

l'honmie, le corps du corps, l'àme de l'àme? On

est surpris sans doule d'enlendre apiieler l'àme

lille d'un ange ou des Anges : mais il serait plus

étrange encore d'y voir la fdle du ciel étoile, à

plus l'oile raison de la lerre ou de la mer. Si

on regarde comme inMaisend)lal)le (|ne l'ame

ait été créé vii'tuellemenl dans l'essence des

anges, il sérail jibis iiniaisemblabic encore de

croire <pie ce principe IVil déposi'daiis une siili-

stance matérielle, au nKimcril où Diiiilil riiomme

à son image, anliTieiireiiieul à TepiMpic nii je

coi'ps fui formé du limon de la Ici réel aniniiMlu

sniiflle ilixiii

CHAPITRE XXIV.

l'a.HE A-r-ELLEÉTÉ CRÉÉE AVANT d'ÉTRE ASSOCIÉE

AUX ORGANES?

33. Voyons donc si on ne pourrait donner

une autre explication à la fois vraie et moins éloi-

gnée des opinions conununes; la voici. Parmi les

nnivres qu'il lit simultanément, Dieu créa l'àme

humaine en réservant le momeid où il l'unirait

par son souffle aux organes formés du limon de

la terre, de même (ju'il créa la cause virtuelle

dont il devait faire sortir le corps humain, quand

le moment de le former sérail veim. En effet,

l'evpression suivant la(pielle Dieu (il l'homme à

mm image ne peut s'appliquer qu'à l'àme; les

termes de mâle et de femelle ont trait évidem-

ment au corps. On peut donc admellre, sans

contredire ri^crilure et sans choiiuer la raison,

([lu' lors de la lormalion de riiomme au sixième

jour, la cause virtuelle du corps était renfermée

dans les élénieiils maUriels; tandis (juc l'àme

créée comme le jour primitif, était restée enve-

loppée dans les cruvresde Dieu jusqu'au moment

marqué où le souille divin l'associa au corps

r<irme du limon de la leri'e.

CHAPITRE XXV.

i.'asie, en supposant qu'elle ait existé nous m
CORPS, s'est-elle spontanément ASSOCIEE \U\

ORGANES?

;i(i. Mais ici se présente encore une (|ueslion

intéressante. Supposons (pieliuiieelait déjà créée

cl (piCllc a\ail une vie mystérieuse, on pouvait-

elle trouver une existence plus heureuse:'' l'our-

ipioi associer rexisleuce imiocenle de l'àme a

celle du corps, où elle pouvait |)ar le pèche of-

lens '! le Créaieur et encourir ainsi la peine du

Iraxail el le supplice de la (laimialion? l'aiit-il

(lire i|ii'('llea été poussée par uii mouvemeni

Noionlaire à prendre la direclion du eoriis. el

(pi'eu adoplanl un iiiinle d'e\i>ienre ciNopalilile

a\ee la justice eouuni' a\ec liiùquite, elle m'

soumellail aux (ouse(plellcc^ di' la lilierle, la

récompense pour le bien, le cliàlimenl pour le

mal? Celte opinion ne coulrediiail en rien la

parole de r.Vpotre : ' .V\aiil leur naissance ils

• n'avaient rien lait de bien ni de mai >. *

En l'flêl ce penchant qui aurai! eulraiii"' la \o

jonlé vers le corps ne --nui-.iil èli-e un des ;icle^

' Rom. IX, 11.
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innocents ou coupables ilont il faudra rendre

compte au tribunal de Dieu, quand cliacun re-

cevra ce qui est dû aux bonnes et aux mauvaises

actions qu'il aura faites pendant qu'il était re-

vêtu de son corps '. Et pourquoi dès lors ne pas

admettre qu'elle soit descendue dans le corps

sur l'ordre de Dieu, à la condition que, si elle y vi-

vait suivant les commandements du Ciéateur,

elle recevrait pom* récompense la vie éternelle

dans la société des Anges; tandis qu'elle serait

justement condamnée, si elle violait cette loi,

à une longue peine ou même au supplice du

feu éternel? Comment croire que l'cxéculiou de

cet ordre de Dieu ait en principe constitué un

acte vei-lueuxet qui déinenlirait la parole suivant

laquelle « ilsn'a\aienl lait, avant leur naissance,

« ni bien ni mal? »

CHAPITRE XXVI.

l'aME V0L0>TAIUEME>T IME AU CORPS n'a-T-ELLE

EU AUCUNE CONNAISSANCE DE l'aVEMP,? — DU

LIBRE ARBITRE.

'M. S'il en est ainsi, nous reconnaîtrons que

l'àme n'a point été initiée à son origine aux actes

bons ou mauvais qu'elle accomplirait. Il serait

trop étrange qu'elle se lût condamnée à vivre

dans le corps, si elle avait prévu (pi'elle y pour-

rait commetti'e des fautes dont la juste consé-

quence serait un sujjplice éternel. Le Créateur

est loué avec raison de l'excellence de ses œuvres :

or, cette louange n'a pas seulement trait aux

ètresà qui il a donné le privilège delà prescience
;

elle s'applique à la création des brutes que

riiomme surpasse en dignité, fùt-il pécheur.

L'homme tient de Dieu l'être, et non l'iniquité

dans laquelle il s'engage en abusant du libre ar-

bitre : toutefois, si ce don lui manquait, il aurait

dans la nature un rang moins élevé. U^ie l'on

considère un homme qui accomplit la justice

sans connaître l'a\enir : ou sentira le faible obs-

tacle qu'il trouve, à rendre sa vie juste et agréa-

ble à Dieu, dans l'ignorance où la loi la con-

damne sur l'avenir, si sa voloidé est pure et

élevée. Ainsi on ne saurait nier la possibilité

d'une telle àme sans se mettre en contradiction

a\ec la bonté di\ine; d'autre part, on ne saurait

la soustraire à l'expiation qnc le péché entraine

sans èli-e ennemi de la justice.

' H Cor. V, 10.

CHAPITRE XXVII.

DU PENCHANT N.4.TUÎIEL QUI ATTACHE l'.VME AU

CORPS.

38. L'àme étant créée pour être envoyée dans

un corps, on peut se demander si elle a obéi

à une nécessité impérieuse. Mais il vaut mieux
croire qu'elle a suivi un penchant naturel, en

d'autres termes, qu'elle a l'instinct d'être unie à

un corps, connue nous avons celui de vivre :

(juant à l'inclination au mal, ce n'est plus une

inclination de la nature, mais un désordre de la

volonté qui appelle une juste punition.

39. Il est donc inutile de se demander quelle

est la substance dont l'àme a été tirée, si l'on

peut concevoir qu'elle appartient à l'ordre des

œuwes primitives et créées avec le jour : elle fut

créée avec elles ei comme elles, sar.s avou' aupa-

ravant l'existence. Jlais s'il y a eu antérieurement

une substance matérielle et spirituelle suscepti-

ble de se développer, cette sidistance aurait été

l'œuvi'e de celui qui a tout créé, et elle aurait

précédé ses modiiications en principe plutôt qu'en

date, de la même manière que la voix précède

le chant. Quant à la convenance de l'aire sortb-

l'àme de la substance immatérielle, pourrait-on

ne pas la voir ?

CHAPITRE XXVIII.

DES OBJECTIONS CONTRE l'oPINION SELON LAQUELLE

l'aME et le corps d'aDAM ont été SIMULTA-

NÉMENT CRÉES.

40. Veut on admettre que l'àme n'a été créée

qu'au moment où le soa de de Dieu l'a unie au

corps tout formé ? Un fera bien île songer à la

question que soulève l'o/igiue même de l'àme.

Répondra-t-ou (pie Dimi a créé et crée encore

quelque chose de rien après avoir achevé tous

ses ouvrages ? Il faut alors se demander comment

on expliquera ([ue l'honime fut lait le sixième

jour à liiuaic de Dieu, ce qui ne peut s'enten-

dre que de l'àme ; en d'antres termes, dans quelle

substance fut créée la cau*e ^irluelle d'un être

qui n'existait pas encore. Répondra-on qu'elle a

été tirée, non du pur néant, mais d'un être préexis-

tant? On se tourmentera à chercher si cet être

était corps ou esprit, on soulèvera toutes les

questions que nous venons d'agiter, et pour der-

nière difficulté, on aura encore à se demander
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quelle est, parmi les œuvres des six premiers

jours, la subslauee où Dieu a créé la cause vir-

tuelle de l'àiiie, puisf|u'à ce inoiuent il ne l'avait

tirée ni du néant ni d'un èti'e antérieur.

41. Si on répond, pour éviter celle difficuilé,

que riiomme lui lormédii liuioii le sixième joui-,

et que cette formation n'a élé rappelée plus lard

que sous forme de résumé, i|u'on songe aux es-

pressions (|ui désignent la léinme : « 11 les créa

« mâle et femelle, et il les bénil '. » Si on prétend

alors que la feiuine (ut ce jour-là formée d'im os

de l'homme : ipi'on examine bien comnienlles

oiseaux amenés devant Adam furent créés le si-

xième jour, alin de concilier celle opinion avec

le témoignage où rEcriiurer('vèle(|ne les oiseaux

de toute espèce furent tirés des eaux le cinquiè-

me jour
;
qu'on relléch'sse également aux arbres

qui furent plantés dans le l'aradis, quandcel or-

dre de création appartient au Iroisième Jour,

selon le témoignage de l'Ecriture; qu'on jièse

bien ces paroles : « Dieu fit encore sorlir de la

« terreloule ('spèced'arbresbcauxà la vue et (|ui

« offraienldesfruilsexcclleidaàmanger: » com-
mcsi lesarbres soi-lisde la terre le Irosièmc jour et

compris dans les ii'u\resipie Dieu jugea excellen-

tes, n'avaient |)asorièrl un spectacle et des aliments

délicieux! Qu'on pèse aussi ces expressions:

X Dieu foiuia "ncoredelalerretoideslesbètesdes

« champs et tous les oiseaux du ciel '
; » comme

s'ils n'étaient pasdu nombre de ceux qui avaient

été créés, ou |)lidôl connue s'il n'eu avait jamais

existé auparavaid! i{eniar(pie/, eu ellét (pie l'K-

criturc ne dit pas: Dieu forma de la terre d'aii-

fres bètes des chaïups, d'dulrcs oiseaux, afin île

compli'ler le nombre des èlres sortis de la terre

le sixième^ jo.r <>t des eaux le cinquième, non;

«Dieu forma toutes Icsbètes, dit-elle, tous les oi-

« seaux . » Qu'on examine encore l'ordre dans

lequel Dieu lit toutes ses œuvres : le premier

jour, le jour lui-même ; lesecond, le firmament;
le troisième, la terre et la mer sons leurs lormes

distinctes, avec les arbres et les herbes; le qua-
trième, les li.miuaireset leséloiles ; lecinquièmr,
tes animaux lires des eaux; le sixième, les ani-

maux tin's de la terre
;
puis, qu'on rapproche

de cet ordre le passage suivaiil : " Lorsijiie te

«jour lut fait, Dieu fil Icciel et laterrcavec loiilc

«la verdure des cliaiup;;. "Maisquainl Dieu lit le

jour, il nelil que Icjoiir. De pliisiomiiii'iil a-l-il

fait toute la \erdure des cliamps a\aiil qu'elle

fût sur la terre, toute rherhea\ant (pi'elte poiis-

'(,'011. i.aB-28. — Mbid. ir, W.

sât? Comment ne pas croire en effet que l'herbe

fut faite au moment (in'elle poussaet non avant

d'être ai)parue sui- la terre , si les paroles de
l'Ecritme ne s'opposaient à celle pensée si natu-

re!le?Uironse rappelle encore les paroles de l'Ec-

clésiastique: «Celui ijui vit éternetlemenl a tout

« créé à la fois ' » et qu'on cherche à concilier avec
la création simullanuée une série de créations

séparées par des intervalles de jours et non de
minutes . Qu'on s'applique à prou.er l'égale vé-

rité de ces deux passages enai)parence contradic-

toires, où la (Jenèse, d'une part, réNèleque Dieu

se reposa le septième jour de toutes ses œuvres^,
et où l'Evangile, d(> l'autre, déclare par la bouche
du Seigneur (jue Dieu agit encore aujourd'hui '.

Enfin qu'on approlbiidisse en (juel sens les

mêmes œusres sont à la fois complètes et ina-

chevées.

i'2. C'est l'ensemble de ces témoignages de

l'Ecriture, dont la véracité ne peut être suspecte

qu'à un infidèle ou un impie, qui m'a condiiit à

ropiiùoii (pie j'ai exposée. Selon moi, Dieu à l'o-

rigine des siècles a cri'é tous les êtres à la fois, les

uns réellement et en acte, les autresen puissance

et dans leurs priuci()es ; de même ipie dans sa

toule-|)uissance il a créé non-seulement les êtres

actuels mais encore les êtres à \enir; il s'est re

posé de ce qu'il avait fail, afin de créer ensuite,

entes gouvernant par sa [noxideuce, la suite

régulière des temps et des générations : car, il

avait achevé ses ouivrcs, au point de vue de lu

perfection desespc'ces, et il les avait commencées
au point de vuede leur succession dans le temps ;

ainsi, il s'est reposé en tant que la création

élail achevée, il agit encore en tant (pi'elleest in-

complète. A-t-on une opinion plus vraisem-

blable sur ces vérités? Loin de la coiiibattre,

j'y applaudirai.

il. Quant à l'ànie, dont Dieu anima l'homme
en soiirilaiil sur sa face, voici tout ce ipic j'en

affirme : elle vient de Dieu, sans être de la même
siibslaiicc ipie lui ; elle est imiiiatciiellc, en

d'aiilics leriiics, ellen'est |)oiul corpsiiiais esprit,

(let es|irit n'est point cimciidrcde lasuhstancedi-

vine et n'en procède point: il n'estipie l'ouvrage

de Dieu. Cr.ice à ses faciilt(''s. il ne peut être la

transtorinatiolid'uli corps (pu'lipi'dsuil, ni d'un

être di''pourvii de raison ; par conséipieut il a

('h' tir(' du néant. S'il est iiimioi tel d'a|>rês uji

iiioile (rexisti'iice (pi'il ne peut iicrdre, on peut

direiiu'ilest pédssableau pointde vue des chan-

gements (pii le dégradent ou l'élèvenl : le seul
I Eocli. xrili. 1.— '<;cn. il, i. — 'J««n,v, 17.
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être absolument iminoi-tel est celui dont à l'Apô-

ti'e a tlit : « iiu'il possède seul l'innuortalité i

.
>

Sur tout autre point débattu dans celiM'e, que la

discussion serve à montrer au lecteur comment

on peut rechercher les vérités laissées dans l'om-

^\ Tim. VI, 16.

bre ])ar l'Ecriture, en se préservant de toute

assertion présomptueuse. Si ma méthode ne lui

plait pas, qu'il en pénètre au moins l'esprit, en

d'autres termes, qu'il consente à m'instruire s'il

le peut, ou qu'il cherche avec moi un commun
maître.

LIVRE HUITIÈME.

LE eARADItf TERRESTRE

CHAl'lTKE PREMIER.

LE 1*ARAI)1S TEItKESÏUK EST TOIT E.NSE.MBLE L.NE

RÉALITÉ ET LX SYMBOLE.

1. « Et Dieu planta un paradis du côté de l'O-

« rient en Eden et il y plaça Ihomme qu'il avait

« fait 2. » 11 existe, je le sais, une toute d'opinions

sur le Paradis teireslre, mais elles peuvent se ra-

mener à trois principales : la première consiste

àne voirdansle Paradis qu'un jardin ; la seconde,

à le considérercomme une allégorie ; la troisième,

qui concilie les deuv autres, admet le sens littéral

et le sens tiguré. J'avoue en passant que je par-

tage ce dernier sentiment. Ici j'enh'eprends de

parler du Paradis teireslre au sens littéral, selon

les grâces que Dieu daignera m'accorder, et de

faire comprendre connnent l'honmie formé du

limon de hiteire, c'est-à-dire pour\ud'uncorps,

fut établi tlans un véritable janlin. Adam sans

doute était la ligure et le type de l'Adanifutur ' :

cependant on voit en lui un homme doué de

toutes les lacullés de son espèce, lequel vécut mi

certain nombre d'années et, après avob- laissé une

postérité nomlireuse, mourut comme le reste

des hommes, encore qu'il ne fût issu d'aucuns

parents, mais formé de la terre, en qualité de

premier homme : de même on doit voir dans le

jardin où Dieu le plaça, un lieu, un séjour terres-

tre destiné à un être formé de la terre.

2. Le récit de la Genèse ne renlie point enellét

dans le genre des allégories, comme le Cantique

des cantiques : il est historii|ue connue le livre

des Rois et tous ceu\ cpii ofirent le même carac-

tère. Les récits historiques contenant lesfaits or-

dinaires de la vie humaine, on les explique aisé-

ment ou plutôt de prime-abord au sens littéral,

afin de déduire des événements passés le sens

allégorique des événements futurs ; mais comme
1 Gen. lï, 8-17. — » Gen. Il, 8. — ' BoEO. T, 14,

on ne retiouve point ici le cours ordinaire de la

nature, on ne peut se résoudie à voii' la réalité

et on conçoit tout comme des symboles; on veut

même ne faire commencer l'histoire proprement

dile qu'à l'époque où Adam et Eve, ayant été

chassés du Paradis, s'unirent et eurent des en-

fants. Mais, en vérité, est-il dans le cours naturel

des choses qu'ils aient vécu tant d'années, qu'E-

noch ait été enlevé au ciel, qu'une femme ait en-

fanté malgré la vieillesse el la stérélité, et mille

autres ))rodiges?

;i Mais, dit-on, il faut distinguerentre un récit

de faits miraculeux et l'exposition des lois qui ont

présitlé à la formation des êtres. Là en effet les

prodiges mêmes démontrent que le cours des cho-

ses est tantôt naturel, tantôt extraordinaire et

par conséquent amène des miracles : ici on ne

fait que révéler la création des êtres. — La réponse

est facile. La création elle-même a été extraor-

dinaire par cela seul qu'elle élait création. Dans

l'organisalion des choses du monde, n*\ a-t-il

pas un fait sans précédent et auquel rien ne cor-

respond, à savoir le monde lui-même ? Faut-il

donc admettre que Dieu n'a pas fait le monde,

parce qu'il n'en compose plus d'autres, ou qu'il

n'a pasfait le soleil, parcequ'il n'en crée pasdenou-

veaux ? Pour mieux déconcerterrobjection, ilau-

rait fallu citerriionnue, au lieu dediscuter sur le

Paradis. N'admet-on pas qu'il a été formé par Dieu

connue jamais lionune ne l'a été? Pourquoi alors

rehiser de croire que le Paradis a été fait de la même
manière que se forme aujourd'hui une forêt?

4. Je m'adresse à ceux qui reconnaissent l'au-

torité des saintes Lettres; il en est parmi eux (pu

ne veulent voir dans le Paradis terrestre qu'une

pure allégtjric. Quant aux adversahes de l'Ecri-

ture, j'ai suivi dans un autre ouvrage <, une mé-

thode toute dillcrente pour leur répondre. Ce-

' GciK cûiit. les Munich, ci-dessus.
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pendant, même dans ce traité, j'ai défendu

l'Ecriture au point ilc \ue littéral, autant que je

l'ai pu, afin que ceu.\ qui ont l'intelligence trop

émousséc ou trop endurcie pour se rendre à la

raison et croire à ces vérités, n'aient du moins

aucun moyen de leur tlonner l'apparence de

fables. Mais que des esprits qui ont foi dans l'E-

criture, refusent de croire cju'il a réellement et à

la lettre existé un t^aradis, c'est-à-dire un |)arc

délicieu.\ où les arjjres offraient des fruits et des

ombrages, un parc inunense arrosé par une im-

mense source, et cela quand ils voient tant de

forêts considérables se former sans le concours

deriiommepir l'action mystérieuse du Créateur,

c'est pour moi un sujet d'élonnement : à (|uel

lilre croieul-ils donc que l'homme a été créé,

puisqu'ils n'ont jamais vu d'exemple d'une pa-

reille formaliou? S'il iiefant voir dans Adam lui-

même qu'un type, quel a été le [tère de Gain,

d'Abel, de Setli? Ces personnages ne seraient-ils

eux-mêmes que des symboles, au lieu d'ètretils

d'un liouuneet bomniescii\-mèmes?Uu'ilsexa-

minent donc de près à cpielle conséquence les

conduirait u-n pareil système et qu'ils s'unissent

à nous pour inlcrijréter au pied delà lettre le

récit des laits piimilifs. Uésiors, (|ui n'accueillera

avec sympathie les svniboles (pi'ils découvrent

dans ces événements, ci (|ui révèlent soit les dis-

positions UK. raies des esprits, soil leschosesà ve-

nir? Assurément si on ne pouvait entendre lit-

téralement les faits qu'expose l'Ecriture sans

conqjromettre la foi, <]ue resteiai(-il à faire si-

non de voir partout (hs allégories [)\u\ù\ (pu'de

lancer contre la parole sainte des accusations

impies? Mais rinlerprélaliou bisloricpie de ces

faits, loin de couqiromeltre les récils de l'Ecri-

ture, ne sert (ju'à les corroborer; il n'est persomie,

à mou sens, qui après avoir vu les événements

delatieuèse evpliiiués lilléralement selon celte

règle de foi, poussera l'obstination et l'incrédulité

jusqu'à perséveier dans la fausse opinion que

le l>aradis terrestre ne peut être qu'une allé-

gorie.

CHAl'lTUE 11.

l'otiiiuiioi i)Esi:xi>LiCATioNSAi.Lic(;(tiui.jii;s DA.Ns i.ic
1^1

rii\rrK ni: i.v (ikm'csk comiik li;s .m,v.nu;iii;i:ns ?

:;. Les Mauicliéeiis uc se bornent \y,\si\ mal in-

terpréter les saintes Lettres ; ils li's rejettent et vont

jusqu'au sacrilège. C'est contre eux que j'écrivis

deux livres sui' la (ienèse dans les premiers

temps de niaconversion, me proposant à la foisde

réfuter leur système insensé, etdeleur inspirer le

désir de chercherdans les livresniêuRMprils détes-

tent la foi chrétienneetevangéliqne. Comme le

sens littéral nese présentait pas toujoursà mon
esprit, et même me semblait parti lis impossible ou

du moins très-dilHcile, pour ne pas perdre tropde

temps, je me mis à expliquer avec toute la net-

teté et toute la précision dont j'étais capable le

sens allégorique des faits (pie je ne pouvais en-

core interpréter à la lettre : je craignais d'ail-

leurs de les rebuter par un long ouvrage ou une

discussion obscure, et de leur faire tomber le

livre des mains. Toutefois je me rapi)elle le but

principal que je me proposai sans l'atteindre :

c'était de mo.dier (\iw les événements de la (le-

nèse étaient historiques et non de [)in'es allé-

gories. Je désespérais si peu de les voirainsi en-

tendus (|uej'('tablis au second livic le print'ipe

suivant : « Si on se résout à prendre au sens ri-

« goureusemcnt littéral tous les récits de la (ie-

« nèse, oulroiivei'a unnioven infaillible diHilcr

i bien des blasphèmes sans surUrdiidouiainc de

« la foi. Loin de voir avec di pi! un tel travail, il

« fan Ile regardercomme une preuve merveilleuse

Cl d'intelligence..Mais si nous ne pou vous cnlendre

« l'Ecriture d'un manière à la fois pieuse et di-

« gne de Oieii ipi'i'u prenant les faits iioiu- des li-

'( gures cl dcséuigmi's,ai)pu\ons-uoussurraido-

>i rite des Apôtn^s (pii ont donné le ncend de laid

«d'énigmes dans l'ancien Testament, eliioiirsui-

« vous nolic but avec l'aide de Celui ipii nous a

Cl exhortés à clierclier,àdeniander et à h-apjjcr '.

c'Expli(pions donc d'après la foi catholique les li-

ce gures ipie renferment les ('vènements cm les

ce propbclies, sanspri'judiced'uiilraili' plus exacl

•< cl plus parfail, (pi'il vienne de moi ou de ton!

c(aulreà(piiMii'udaii:ueraaccordersa lumière '.»

Voilà ce (pie je dis.iis alors, .\iijourcriiui (pie le

Seigneur m'a inspirelapensccde coii^idcrcr avec

plus d'attention ces évèneiiniils. cl (pie j'ai l'es-

pciaiice ou iiliili'il la coiiviclion de pouvoir l(>s

iilerprcler coniiiie des fails lii^lorii|iics cl non

plus coin le pures, ill(-gories,je vais evpli(pier

le Paradis Icii cslrc, eu suiv.iiilla iiièiue iiiethode

(pie dans les livres prccedciiis.

' Miid. vil, 7. — 'fion.cuMl. le» Mun . Ilv. 11. ch. 2.
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CHAPITRE 111.

DE LA CRÉ.iTlON DES ARBRES D.\>S LE P.\RADIS.

RETOUR SLR LA CRÉ.4TI0.\ DES PLANTES LE

TROISIÈME .lOlR.

6. Donc « Dieu planta le paradis d'Edcn

«(c'est-à-dire, de délices), versl'Orient et y plai.a

<i riionnne ((u'il avait ci'éé. » Tel est Te récit de

l'Ecriture et tels sont les faits. L'Ecrivain sacré

reprendalorssa pensée pourla développer et pour

montrer connnent cette œuvre s'est accomplie,

en d'autres ternies, comment Dieu a planté ce

parc et y a établi l'homme. Il ajoute en effet :

« Dieu fit encore produire à la terre toute es-

'< pècc d'arbres beaux à voir et qui donnaient

« des fruits délicieux. » Remarquezqu'il ne dit

pas que Dieu créa des arbres d'une espèce nou-

velle ou le reste des arbres. En effet, la terre

avait déjà produit les arbres ou plantes de toute

espèce qui présentaient une vue charmante et

des fruits délicieux ; cette création avait eu lieu

au troisième jour, et voilà pourquoi Dieu avait

dit au sixième : « Je vous ai donné toute espèce

« d'herbts portant semence qui est sur la terre,

« tout aibre Iruitier, portant semence, pour vous
«servir de nourriture i. » Dieu leur aurait-il donné
une chose et voulu ensuite leur en donner une
autre ? Je ne puis le croire. Les arbres qui fu-

rent créés dans le Paradis appartenant aux es-

pèces de ceux que la terre avaitproduils le troi-

sième jour, sortirent également de la terre au
moment qui leur avait été fixé : en effet, les pro-

ductions de la terre an troisième jour représen-

taient dans l'Ecriture la cause virtuelle de ces

productionscréceauseinde la terre, en d'autres

termes, le sol avait alors reçu ce principe de
fécondité (jui se développe encore aujourd'hui

en productions toutes semblables, à l'époque

qui leur a été assignée pour apparaître au jour.

7. Par consé(|uent ces paroles de Dieu au sixième

jour : « Voici que je vous ai donné toute espè-

" ce d'herbes portant semence, toute espèce d'ar-

« hres fruitiers poitani semence, afin qu'ils vous
c< servent de nourriture, " n'ont été ni des sons,

ni une sucession de syllabes : elles ont été pro-

noncées par la puissance créatrice telle qu'elle

réside dans le Verbe. Mais pour faire entendre à

l'homme ce que Dieu a dit sans employer de
sons successifs, ilfallaitbien recourir à une série

de sons. C'était à une époque postérieure que

' Gen. 1,29.

l'houune, formé du limon de la terre et animé
du souille divin, de\ait avec sa postérité pren-

dre pour aliments les productions que la terre

ferait sortir de son sein, en\cilu du principe de

fécondité dont elle avait été déjà enrichie. Ainsi

Dieu, en créant les causes qui contenaient en prin-

cipe tout l'avenir, se parlait connue si l'avenir

eût déjà existé, au sein de celte vérité tout

intéricuic (jue I'omI n'a pomt vue, que l'oreille

n'a point entendue et que l'Esprit-Sainta révélée

à l'écrivain inspiré.

CHAPITRE IV.

DE l'arbre UE vie : C'L'iL EST TOUT ENSEMBLE U.X

ARBRE RÉEL ET LE SYMBOLE DE LA SAGESSE '.

8. Quantaux expressions qui suivent : «L'arbre

«devieau milieu du jardin et l'arbre de la con-

« naissance du bien et du mal, » il faut les pe-

ser avec attention, si on ne veut pas être entraî-

né à voir sous ces mots un symbole en

dehors de toute réalité. Il est écrit de la Sa-

gesse « qu'elle est l'arbre de vie pour tous ceux

« qui l'embrassent .'- » Cependant, quoiqu'il y

ait au ciel une Jérusalem éternelle, il n'en a pas

moins existé sur la terre une cité qui la repré-

sentait. Sara et Agar, tout en étant les symboles

des deux Alliances, n'en ont-pas moins été deux

femmes 3. Jésus-Christ par les mérites de sa

passion sur la croix nous arrose de son sang
;

mais le rocher dont Moïse fit sortir une source

d'eau vive, pour apaiser la soif du peuple, ne

cesse pas d'avoir été un rocher véritable, parce

qu'il était, selon l'Apôtre, « la figure de Jcsus-

« Christ *. » Le sens allégorique de ces événe-

ments est sans doute fort distinct de leur

vérité historique ; mais il n'empêche pas qu'ils

aient eu lieu. A l'époque où l'écrivain les ra-

contai!, il ne composait pas de symboles ; il

faisait un récit exact de faits destinés à fi-

guier ceux qu'ils précédaient. I! y a donc eu un

arbre de vie, comme il a existé un rocher li-

gure de Jésus-Christ : Dieu n'a pas voulu que

l'homme vécut dans le Paradis, sans offrir à ses

yeux (juclques imaïes matérielles des choses de

l'esprit. Le reste des arbres fournissaient des

aliments, celui-ci contenait de plus un mystère;

il i-eprésentait la Sagesse dont il a été dit

« qu'elle est l'aibre de vie, » au même titre que

Jésus-Christ est le rocher d'où j'aillit l'eau pour

ceux qui l'aiment. Il est le rocher, dis-je,

iGen. n, 9. - 2 Prov. in, 18. — ' Gai. IV, 24-2G. — ' I Coi-,i-,4.
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parce qiio tout ce qui a précédé un fait,

pour le figurer doit servir à le désigner. Il

est également l'agneau qui s'immole dans la

P;\que;or, lesymbole n'est pas nu mot, c'était une

réalité; l'agneau pascal était inivéritahle agneau,

on l'immolait, on le mangeait '. Cependant ce

sacrifice réel en figurait nu autre. Ne le compa-

rons pas au veau gras (pi'on tue pour téter le

retour de l'enfant piotligiie 2. Là, en effet on

développe une allégorie, on né cherche |)as le

sens alli'goricpie d'évènementsvéritables; cen'esl

poitd l'EvangélisIe, c'est le Seigneur même (pii

est l'auteur de celte narration , rEvang(''liste

ne fait que la reproduire : le récit est pour-

tant un fait, en ce sens (pic le Sanveni- a tenu

réellement ce langage ; mais dans sa hoiiche ce

n'est qu'une parabole et on ne saurait exiger

qu'ondémoidrerauthenticit(''des faits (\\n y sont

racontés. .lésns-Christ est aussi tout ensemi)le

la pierre sur laquelle Jacoh versa de l'huile '

,

et la |)ieire, ([ui, rejetée |)ar les architectes,

est devenue la principale pierre de l'angle '.

Mais ici la (igin'c n'est (pi'ime prophétie, là elle

imprupie un fait. .Moisi' raionlail en eflét nn

évènenieni passé, h; Psalmiste ne faisait que

prédire l'avenir.

CHAPITRE V.

SI rriC 1)1 CIIAIMI'IÎE l'UÉCKDENT.

!(. (^est ainsi (pie dans le Paradis loiil spiri-

tuel où le Larron fnt introdiiil après sa mori

sur la ci'oix ', la Sagesse, on Ji-sus-CInislesl l'ar-

bre de vie ; mais, pour le représenter, il fut

créé un arbre de \ie dans le l^iiadis matériel :

ainsi le vent l'Ecrilnre (pii, raconlanl les évé-

nements dans leur ordre chronologique, nous

apiirenil ipie ['liomine fui Ioiiik' d'abord, iiiiis

établi ilaiis ce lien, en pleine possession de la

vie des sens. Se figine-t-(jn (|ue l'Ame, une fois

dégagée du corps, esl renlérmi'e dans un lieu

visible, bieiiiprelle n'ait plus son enveloppe ma-
térielle? U'i'on avance <-elte proposilimi ; il ne

m:in(|iiera pas de ;;i'ns pour l'apiiihcr, pour

soiilenir même ipie le riche altcri' i)ar l'iMangile

est dans un séjoar matériel, et cpie sa langue

di'ssi'cbée, 1 1 goiille d'eau ipi'il aspire à recevoir

du boni du doigt de Lazare, pronveni nue âme
mile à un corps. Je ne me hasarderai pas mvcc

eux dans une (pieslion aussi diflicilc. Le doiilc,

(piaiid la vérilé esl obscure, vaut mieux (|u'iine

' Ex. xn, 3-[i. — -Lw, xv, 23. — i Gi'iiù.s. axv.ii, is. — ' IN.

XVII, Ï2-5. Luc, XXIII, l.'.

S. Ai!C. — ToM. IV.

discntion subtile où l'on ne petit arriver à la cer-

liude. D'ailienis, deipielqiie faron qu'il laille con-

cevoir la llamnie de l'enfer, le sein d'Abraham,
la langue du riche, le doigt du pauvre, le supplice

de la soif, lagonlbMrean rafraichiss.inte '; la vé-

rité peut sorlii' d'un paisible examen : elle ne
jaillira jamais d'une controverse passionnée.

Afin de ne pas nons laisser arréler |)ar une (pies-

lion aussi profonde et qui exigerait de longs dé-

veloppements, nous nous bornerons à celte

simple réponse : si les âmes d(>gagées du corps

peuvent être renferuK'es dans un lieu malériel,

l'àine du bon larron a pu étie admise dans le

Paradis on le corps du premier homme fut in-

trodiiil. Plus tard, s'il est ut-cessaire, nous trou-

verons dans (picbpie passage de l'Ecriluiv une
occasion plus favorable d'exprimer à ce sujet

nos doutes on notre sentiment.

10. Une la Sagesse n'ait rien de matciicl et

par conséquent iprelle ne puisse être un arbre,

c'est un point inconleslable à mes yeux et (pii,

je crois, n'est mis en doute par ])er.sonne : mais
[)Our refuser d'admettre (|u'un arbre ait \m dans
un parc représenter ta Sagesse sons un sMiibole

myst'rieirv, ilfautounepassongeràloiislescorps

doni rEcritiire s'est servi pour (igiirer les choses

spirituelles, ou soutenir que l'existence du pre-

mier homme a été incomi)alible avec un pareil

m\ stère. Cependant l'.Vpôtre ié|)ète ces paroles

prononcées par Adam sur la femme qui, selon

notre croyance, fut tirée de son C('dé : « L'homme
'< laissera sou père et sa mère et s'altachera à

i sa femme ; et ils seront deux en une seule

« chair 2, « et il y voit : « iiu si/mbolt' aïKiiistf de
« rmiion de Ji'sus-CInisI avec son Eglise •'. «

N'esl-ce p.is une chose étrange, j'allais dire in-

soulenable, ipi'un \iiie dans le Paradis une pein-

ture alléiioriipie et (pi'on ne veuille pas \ voir

une réalité destinée à devenir une allégorie/

Si on adinel, coniine on le fail pour Agar cl

Sar.i, pour Isinael cl Is.i.ic. (jn'il \ .i dans celle

cié.dion un l.iil liisloii(pK- aussi bien iiu'ime

ligure, poiinpioi ne pasadmelireqiie l'arbie de
\iehil à la fois un arbre réel et un emblème de

le Sagesse /(l'esl ce que je ne saurais c(Uiipreiidre

11. Il ne me coûte pas de dire encore «pie eel

arbre mvslérieiix, loiil en oITianI à l'Iiomme un
alimeiil malériel, avait une vertu secrèle et ex-

Iraiinliiiaire pour mainlenir son corps dans la

vi^iicm- et la saule. .\ coup sur, il s'ajoiilail aux
proiiriélés nalinellcs du pain une veiiu parlicii-

I Lui-, xvi.îl, — Kicii. II. 24. — ' Kph. V, 3t, -.a.

Ui
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lière dans le gâteau qui suffit h Dieu pour pré-

server un proplu'te de la faiui, pendant qua-

lante jours i
. Gomment hésiter à croire qu'a-

vec le fruit d'un arbre, par un bienfait dont la

cause nous échappe, Dieu ait mis le corps de

l'homme à l'abri des ravages de la maladie, des

années et même des atteintes de la vieillesse,

quand on -soit ce même Dieu empêcher des aU-

ments ordinaires de diininucr par un prodige

et renouveler sans cesse la farine et l'huile dans

des vases d'argile -'? Vienne maintenant un dia-

lecticien sul)til (pii prétende que Dieu a dû

faire sur la terre <les miracles qu'il n'a point dû

faire dans le Paradis : apparemment que l'acte

par lequel il forma l'homme du limon, la femme

d'une côte de l'hounne, n'est pas un prodige

plus étonnant que la résurrection d'un mort

CHAPITRE VI.

l'arbre de la science DL bien et m MAL.

12. L'arbre de la science du bien et du mal

se présente maintenant à notre attention. Sans

iml doute, c'était un arbre réel et visible comme

tous les autres. Là n'est point la question : le

point à éclaircir est de savoir pourquoi il a été

nommé ainsi. Or, plus j'examine, plus je suis

porté à admettre que cet arbre n'offrait aucun

aliment nuisible. Celui qui n'avait créé que des

ceuM-es excellentes», n'avait lien mis de mauvais

dans le Paradis : le mal data pour l'homme île

sa désobéissance au commandement. L'homme

étant soumis au souverain empire de Dieu de-

vait être assujéti aune loi, atin d'avou- le mérite

de conquérir la possession de son Seigneur par

l'obéissance. L'obéissance, je puis le dire en

toute sûreté, est la seule vertu de toute créature

raisonnable, agissant sous la suzeraineté de

Dieu, de même que le premier des vices et le

comble de l'orgueil est de faire tourner sa li-

berté à sa perte, ce qui est proprement la déso-

béissance. Or l'homme ne pourrait reconnaitre

ni sentir la souveraineté de Dieu, s'il n'avait un

commandement à exécuter. Par conséqueut,

l'arbre n'avait en lui même rien de malfaisant :

il fut appelé l'arbre de la science du bien et du

mal, parce (jue, si l'homme venait à manger de

ses fruits apiès là détense qu'il en avait reçue, il

violerait, par la même, l'ordre de Dieu et recon-

naîtrait, au châtiment qui suivrait cette trans-

gression, toute la différence du bien et du mal.

de la soumission et de la révolte. Il est donc

ici ipiestion d'un arbre et non d'un symbole :

son nom ne vient pas des fruits qu'il devait pro-

duire, mais de la conséquence même qu'entraî-

nerait pour l'homme l'infraction au comman-

dement de n'y point toucher.

CHAPITRE VIL

DES FLEUVES QUI -ilîROS.UENT LE

PARADIS TERRESTRE.

13 '( Il sortait d'Eden un fleuve tpii arrosait le

'< jardin et delà il se divisait en quatre fleuves.

c< Le nom du premier est Phison ; c'est celui qui

« coule autour de tout le pays d'Evilath, où il
>

« a de l'or : et l'or de le pays-là est bon. C'est là

« aussi que se trouve le bdellion et la pierre

« d'onyx. Le nom du second fleuve est Géon ;

'( c'est lui qui coule autour de tout le pays

« d'Ethiopie. Le nom du troisième tleuve est le

« Tigre ; c'est celui qui coule vers l'Assyrie.

« Et le quatrième fleuve est l'Euphrate '
.

»

Faut-il m'évertuer à prouver que ce sont là de

véritables fleuves plutôt que des fleu\es imagi-

naires destinés à servir de symboles, quand leur

réalité est indiquée par leurs noms seuls, si

connus dans les pays qu'ils baignent et répandus

pour ainsi dire dans le monde entier? Le temps

a changé le nom primitif de deux de ces fleuves;

de même que le Tibre s'est d'abord appelé

l'Albula, le Nil et le Gange sont les noms modernes

du Géon et du Phison : quant au deux autres ils

portent encore le même nom que dans les an-

ciens temps. Or, si leur existence est avérée,

ne devons-nous pas également entendre à la

lettre tous les récits de l'Ecritin-e, et y voir, au

lieu de pures allégories, des événements histo-

riques qui cachaient un sens figuré ? Assurément

une parabole peut emprunter une coideur his-

torique à des circonstances qui n'ont rien de

réel, par exemple, celle où le Seigneur raconte

qu'un homme, qui allait deJérusalem à Jéricho,

tomba entre les mains des voleurs ^*. Comment
ne pas voir que c'est là une parabole et que le

langage est allégorique d'un bout à l'autre ?

Cependant les deux ailles qui y sont nommées
sont véritables et peuvent encore aujourd'hui

se voir dans la Judée. Nous expliquerions de la

même manière les quatre fleuves, si nous étions

obligés d'interpréter au sens figuré fous les dé-

tails que l'Ecriture nous transmet sur le Paradis

m Rois, XIX, 8. — ïlbid. XVII, 16.— ' Oen.I, U. ' Gen. II, 10-14. — ' Luc, x, 30.
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terrestre ; mais comme nous n'avons aucun

motif |)Our ne pas prendre à la iellre les laits à

leur origine, pourquoi ne pas s'attacher avec

simplicité à l'anlorilé de l'Ecriture, quand elle

raconte desévcnenicnls d'un caractère cnunein-

ment hislorique, en passant de la connaissance

de la réalité au sens figiu'é qu'elle |)eiif reii-

fcrmei?

I i. Faul-il nous arrêter a l'objection (jue, sur

ces quatre fleuves, les uns ont une source con-

nue, les autres une source cachée, et que par

conséquent il est lilféralemeut impossi!)le qu'ils

sortent de l'unicpie fleuve du t'aradis? Loin delà :

la situation du Pai'adis terrestre étant une énig-

me pour l'espril humain, il laul croire que le

fleuve qui arrosail le Paradis se divisait en qua-

tre bras, selon le témoignage incontestable de

l'Ecriture; quant au\ fleuves dont les sources,

dil-on, sont connues, ils ont dis|>aru quelque

part sous terre, et, après avoir parcouru un long

circuit, ils ont reparu en d'autr-es pays où ils

passent poiu- prendre leiu- source. Qu'y a-t-il

de plus fréquent que ce phénomène? Maison
ne le connaît (|ue pour les cours d'eaux qui n<'

resteni pas longtemps cachés sous la terre. Ainsi

un fleuve sortait d'Eden, c'est-à-dire, d'un lieu

de délices; ce fleuve arrosait le Paradis, en

d'autres termes, le-; arbres uia',Mii(i(piesel chargés

de fruits (|ui ombrageaient tout l'espace compris

dans ce parc.

CHAPITRE VIII.

1,'moMMK placé DA.NS l.K l'Alî.VDIS TICHIÎESIKK l'dl It

s'y I.'iVliKIt A l.'ACIilCri.TniK.

1.1. « Dieu prit donc riiounueel le plaça dans

« le jardin d'Eden, pour le cidliver et pour le

'< garder. Puis le Seigneur Dieu conunanda à

« l'homme, disant : Tu mangeras de fout arbre

« qui est dans le jardin
;
quant fi l'arbre de la

'< science du bien et du mal vous n'en mangerez
'I point : car au jour que vous en maugei'cz,

« vous mourrez de moif '. » L'Ecriliue après

avoir dit brièvement, un peu plus haiil, (pie

Dieu avait plaidé un jariiin et y aval! plicé

riiouuiie sa créature, ('lai! revenue sur ces ex-

pressions poiu' d('ci-ire la loi-in;ilion de ce parc;

elle y revient encore pour racoulei- coupuenl

l'honnue \ Cul iulroduil. Il y lui |)lac(', dil-elle,

pour le cultiver et poiu' le garder. Examinons le

sens allaché àcesdernieis mots. De cpiel travail.

de (pielle surveillance peut-il être question ? Dieu

a-t-il voulu (pie le premier homme se livrât à

l'agriculture? Ne serait-il pas invraisemblable

qu'il l'eût condamné au travail avant sa faute ?

Ou pourrait lepeuser, si l'expérience ne démon-
trait pas que l'honime parfois prend un plaisir

si vif à Iravaillcr la terre, (pie c'est un supplice

pour lui d'être arraché à cette occupation. Or,

l'attrait attaché à ramiciilliue élait bien jilus

vif encore à une époque où la terre et le ciel

avaient une perpétuelle b 'uignité. Ce n'était point

un travail écrasant, mais comme un épanouis-

sement de racli\ité, charmée de voii' les crc'a-

tions divines prendre avec son concours un aspect

plus \i\anl el une fécondité nouvelle : c'étail iiii

sujet pcrpéliiel de louer le Ciéafeur lui-même,

l>oiir ce don de l'aclivité qu'il avait lait à l'àme

unie à un corps, ixmr celle faciiltéfpii s'exeirail

dans la mesure du plai-ir et non à contre cn-iir

pour satisfaire aux besoins inférieurs du corps.

i(î. Y a-t-il un spi'ctacle plus sublime el plus

ravissant pour riioumie, un eiilrelieii plus intime

pour ainsi dire de sa raison avec la nature, que

d'examiner ses semis, ses pépinières, ses boutu-

res, ses greffes, et de se deinaiider (pielle est la

vertu secrète des germes el des racines; d'où

vient leur développement ou leurstérilité; (pielle

est l'ai lion de la force invisible (pii les fait croître i

au dedans, rinflueiice de la culture au dehors?

Ces considérations n'élèvent-elles pas jiis(pi'à

montrer que celui ipii plante et ipii arrose

n'est rien, mais Dieu seul ipù donne l'accroisse-

inent i?Le travail extérieur ne vient-il pas d'ail-

leurs de l'èlre même que Dieu a créé et qu'il

uoMverne selon les desseins secrets de Sii provi-

dence?

CHAPITRE IX.

KXSKICMC.MKXT Ql F. DONNE I.A CIl.TI IIK IIE 1. A

TEnRE.

17. De là l'espiil poi le ses regards sur le iiioude

lui-iuêiiie coiiiuie sur un arbre immense, el il y

retrouve l.idoiilileacli(Wi delà Providence, l'une

nalurelle el l'aulre voloulaire. Je veux parler des

luouvemenls mystérieux (pie Dieu imprime par

lui-iuême pour donner raccroisseiiieiil à loni,

iiième aux pi inle'i el aux arbres, el de l'activité

liiire (pi'il gouverne chez les anges el chez les

lioîiiuies.A i'aclion nalurelle apparlienueni les

loisipii régissent les corps aucielelsmla terre : le

' Oen. II, 16-17. 1 I Cor. 111,7.
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rayonnement des luminaires et des étoiles, la

succession des jours et des nuits, le mouvement

des eaux à la surface et autour du globe fondé

sur elles, l'équilibre de l'atmosplière répandue

au-dessus de la terre ; l'origine, la naissance, le

développement la vieillesse et la mort des ani-

maux et des jilantes ; bref tous les phénomènes

qui s'accomplissent chez les êtres par les mouve-

ments naturels de l'organisation. A l'action vo-

lontaire se latlachent la création et la transmis-

sion des sigues du langage, les travaux de la

campagne, le gouvernement des états, la culture

des arts, enfui tous les actes (|ui s'accomplissent

soit dans la cité céleste, soil dans la société des

des tiommes ici-bas, où les méchants même a

'^ leur insu travaillent dans l'intérêt des bons. Cette

double action de la Providence éclate chez

l'homme considéré en lui-même : physiiiuemeul,

dans la suite de mouvements qui le font naître,

croître et vieillir ; moralement, dans les penchants

qui le portent à se nourrir, à se vêtir, et à se

conserver. L'âme elle-même obéit à une im-

pulsion naturelle pour vivre et pom* sentir ; elle

agit sous l'intluence de la volonté pour appren-

dre et pom- juger.

18. Consacrée à un arbre, la cultiu-e a pour but

(le lui donner par un travail extérieur, tout le

développement de ses propriétés inh'iusèques :

chez l'homme, l'hygiène seconde extérieure-

ment le travail que la nature accomplit dans

l'intérieur du corps, et la science donne les mo-

yens extérieurs de rendre l'àme heureuse au-de-

dans. Néglige-t-on la culture d'un arbre ? les effets

sont analogues à ceux que produit, dans le corps,

l'indifférence pour l'hygiène, dans l'àme, la

nonchalance à s'instruire ; les ravages qu'imehu-

miilité maligne cause dans un arbre, des ali-

ments délétères les exercent dans le corps, et les

maximes de l'injustice dans l'àme. C'est ainsi que

le Dieu qui domine tout, qui a créé et qui gou-

verne tout, a élabli dans la nature des lois ex-

cellentes et a soLunis toutes lesvolontés aux règles

de la justice. Quelle conséquence y a-t-il donc

à admettre que l'homme a été établi dans le pa-

radis pour se livrer à la culture de la terre, si

elle entraînait alors pour lui non un travail d'es-

clave, mais les plus noblesjouissances de l'àme?

\ a-t-il une occupation plus inocente,quand on

a du loisir, plus féconde en méditations sublimes,

quand on est éclairé ?

- CHAPITRE \.

SLR LE SE.XS ATT.VCHÉ ALX MOTS CUltiver ET

iliirder.

19, « Dieu mit l'homme dans le jardin pour
« garder. » Mais garder quoi ? Serait-ce le jar-

din lui-même ? Contre qui ? A coup siir il n'y

avait à craiudre ni empiétements de voisin, ni

chicane à propos de hmites, ni attaque de voleur

ou de brigand. Comment donc concevoir que

l'homme ait réellement gardé un parc véritable ?

L'Ecriture ne dit point qu'il devait garder et cul-

tiver le Paradis ; elle emploie les deLLX mots ab-

solument : « pour garder et culliver » Une tra-

duction littérale du grec donnerait : poaui eiim

iii Paradisu operiiri eum et custodire. L'homme
a-t-il été placé dans le paradis pour travailler,

ou, comme semble le croire l'interprète qui a

traduit « ut operaretiir, » ou pour travailler le

Paradis lui-même ? Le ioin- est équivoque. Il

semblerait qu'il eût fallut ici faire du mol Para-

dis non un complément direct, mais un complé-

ment de lieu et dire : « alin de travailler dans

« le Paradis. »

20. Toutefois, dans la crainte que l'expression

« travailler le jardin » ne soit la véritable et

ne rappelle le passage : « 11 n'y avait point

« d'homme pour travailler la terre, » examinons

ces paroles daus les deux sens qu'elles peuvent

otïru-. J'admets donc d'abord qu'on puisse dire

que riiomme fut introduit dans l'Eden « afin de

« garder dans le Paradis. » Qu'y avait-il à gar-

der dans le Paradis ? Je ne parle pas du travail

d'Adam :1a question vient d'être traitée. Devait-

il garder dans son cœm' le principe (|ui rendait

la terre docile à sestravaux; en d'autres termes,

devait-il obéir au commandement divin avec la

même complaisance que la terre se laissait cul-

tiver par ses mains, afin qu'elle produisit pour

lui les fruits de la soumission au lieu des épines

de la révolte ? Eu réalité, il ne voulut pas imiter

la docilité du jardin qu'il cultivait, et, pour sa

peine, reçut lui sol ingrat comme lui : « Il te

« donnera, dit l'Ecriture, des épines et des char-

« dons. »

:2I. Si on adopte le second sens, d'après le-

quel Adam aurait travaillé et gardé le jardin, on

s'explique la première expression par ses travaux

d'agriculture tels que nous les avons exposés
;

mais comment expliquer la seconde ? II ne gardait

pas le jai'din contre des voleurs ou des ennemis

qui n'étaient pomt encore apparus : peut-être le
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gardait-il contre les animaux; mais pourquoi et

commenlTLesbclesfaisaient-ellesdéjàà l'homme

celle guerre qui fut la conséquence du péché?

Non sans doute ; les animaux avaient été ame-

nés devant l'homme qui leur avait donné des

noms, comme nous allons ])ient(Jt le voir, et le

sixième jour une nourriture commune leur avait

été assignée par le commandement de la parole

souveraine. D'ailleurs, les animaux eussent-ils

inspiré quelque crainte, comment un seul

liomme aurait-il été capable de mettre le jardin

à l'abri de leurs ravages? Le parc ne devait pas

être renfermé dans d'étroites limites, puisqu'il

était arrosé par une source aussi abondante, et

l'homme aurait apparemnientété obligé de cons-

truire autour du parc, à force detravail, une clô-

turecapable d'en fermer l'entrée ans.M'pent :mais

il aurait fallu un prodige pour chasser tous les

serpents avant que l'enceinte n'eût été achevée.

i'I. l'oui'ipioi ncpasi'ôinpiendreune véiiti- qui

(•révèles yeux? L'homuR' lut ('tabli dans le jardin

afin de le travailler, en se livrant à cette cidture

qui exclnail tonte l'aligne, connue nons l'avons

dit, et qniélaitloidensemhlefécontle en jouissan-

ces et en leçons sublimes pour un esprit éclairé :

il l'id chargé de le gard(M' dans son itro|>re inléi'èt,

c'est-à-dire, eu s'abstenani de loule l'aide (pii

le condamnerait à en sortir. Bref, il rei,'oit un

commandement qui de\ienl pour lui ini motif

(le garder le l'aradis, puis(iii'il n<' doit pas en

être chassé tant (pi'il l'observera. On dit avec

raison qu'un lionnne ne sait pas garder son

bien, quand il le perd par sa conduite, lors

même que celte forliuie passe à un autre (|ui a su

rac(piéi'ir, ou s'est rendu digne d(>la posséder.

^:!. Ce texte i>ermet une autre interprélalion

i|ni vani, je crois, la peine d'èlre e\posé(< : c'esl

que riionnne même aurait été l'objet de l'activité

et de la surveillance de Dieu '. Si l'hoimne Ira-

vaill(^ la terre, non pour la créer, mais poui' la

rendre belle el ferlile. Dieu, à plus forte rai.son,

travaille l'àme humaine, à (|ui il a donné l'è-

li'e, poin- la rendre juste : seulemeid l'homme

nedoil pas renoncera Dirii p.u' orgueil, com-

mellre celte apostasie ipii csllc pi'enuei' pas de

l'oi'gueil, selon ce mol de l'iMTilure : « Le com-

« m.'iicenicnl de l'orgueil e-.l de s'(''loinner de

« Dieu'^. «Dinélanl 1<' bien iiumualile, j'boinme

(pii dans sou corps el dans sou :imr n'a ipi'ime

e\isleiu<' conliiigeule, doit être louru('' vers le

' I.ctexlp hi'brcu no permet gu<>rp rette intcrprf-t ition ; le pronom,

qui fait m liilin et en »,'rer luiile la difllcultê, est au féminin et «o rap-

porte par conséquent au mol paradis, qui en lï'jbrcu est ft^minin. (Note

rie rëdition Mignc )
— 'Krcli.x, 14.

bien absolu et s'y hxer, sous peine de ne pou-

voir se former à la vertu et au bonheur. Par con-

séipient Dieu crée l'homme, pour lui donner le

fond de son être, et tout ensemble le façonne et

le garde pour le rendre bon et heureux; l'ex-

pression d'après la(pielle l'homme cultive la

terre, déjà créé, pour l'einbellir et la ft^contler,

désigne aussi le travail par lequel Dieu forme

l'homme, déjà créé, à la piété et ;i la sagesse;

il le garde, i)arce qu'en i)rérérant son indépen-

dance à la puissance supérieure de Dien, et en

méprisant la souveraineté du Créatem-, l'homme

ne peut être en sin'eté.

CHAPITRE XI.

l.'.iLTOUlTK DE DIEL' KAI'PELÉE A I.'uo.MMEI.

'2i. Ce n'est point par omission, à mon sens,

m;ds pour donner une griuule leçon, (pie l'E-

criture ne dit jamais depuis le début de la (ienèse

justpi'au veisel où nous sommes iirrivt'-s /<• Sci-

ijneur fHi'ii : le mot Seigneur est absent. Dès

(pi'elle arrive à l'époipie où l'hounne es! elalili

diiiis ce Piuadis et reçoit l'ordre de le cultiver

comme de le garder, elle s'exprime ainsi : « El

« le Seigneur Dieu |)rit l'iionnuetpril avait fiiil

« et le mit dans le jardin poni' le culli\er et le

« garder. » La souveraineté de Dien s'étendait

sans doute sur les cré.itun^s ipii axaient i)r(''C('dé

riioimne; mais ces paroles ne s'adressaient ni

aux Anges nia aucune autre créature que l'hom-

me : elles asaieut pour but de lui r('V('ler tout

l'intérêt qu'il a\;iit à avoir Dieu |)our Seigiu'ur,

età vivre docilement sous son empire, au lien d'a-

buser de sa propre puissance an gr('' de ses ca-

pi'ices. L'ICcrilure attend donc pour emplo\er

ci'tle expression l'inslanl on riioiniue est placé

dans le Paradis pour s'\ développer et s'y con-

server sous la luaiii de Dieu : idors elle ne dit

plus seiileiiieul IHrii, connue tout à riieuir. elle

ajoute le mol Srifiiiriii'. <• Le Seigneur Dieu prit

» riionnni; ipiil avait faitel leplaïadans le pa-

« radis alin de lefaçoniu'r » à la justice, et de le

« giU'der, " pour jissmrr sa sécurité en exer-

çant sur lui cel empire (pii n'es! utile cpi'à rions-

mêiues. Dieu en ell'el peni se passer de notre

soumission; mais nons avons i)esoin de rein-

pire (juil exerce sur nous pour cnilivcr notre

âme el la gin-dei- : à ce litre il (>sl seul Seigiwnr,

pnis(pie notre dépendance, loin de lui valoir

(pielipie avantage, ne sert (|n'à nos intérêts el

J_i Gen. 11, ir..
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à notre salut. S'il avait besoin de nous, il ne se-

lait plus véritablement Seigrneur : il trouverait

en nous (les auxiliaires dans l'indigence dont il se-

rait l'esclave. C'est donc avec justice que le Psal-

niisle s'écrie : « J'ai dit au Seigneur: Vous êtes

1' juon Dieu : car vous n'avez pas besoin des

« biens que je possède '. » Toutefois en disant que
nous le servons dans notre propre intérêt et pour
notre salut, nous n'avons pas prétendu qu'il faille

attemlre de lui une autre récompense que lui-

même : il constitue tout seul notre intérêt le

plus élevé et notre salut. C'est ce sentiment qui

nous fait l'aimer d'un amour désintéressé ;

« ni'attacher au Seigneur, voilà mon bien 2. »

CHAPITHEXII.

DE l'iMPIISSA^CE DE l'hOMME A FAIKE LE BIEN SA.NS

LE SECOCUS DE IJIEL.

-25. L'homme en effet n'est point un être qui,

une fois créé, puisse accomplir le bien par lui-

même sans l'intervention de son Créateur. La

bonté de ses actes consiste à s'attacher au Créa-

teur, et par lui. à de\enir juste, pieux, sage et

heureux, On ne doit pas s'arrêter tlans ce tra-

vail, ni quitter Dieu, comme on prend congé

d'un médecin après avoir été guéri ; le médecin

n'opère qu'au tlehors et seconde la nature dont

Dieu lait mouvoir iiitéricm'ement les ressorts,

pai'ce que Dieu, comme nous l'avons \u, con-

serve les êtres par la double impulsion que sa

providence communique à la nature et aux vo-

lontés. L'honnne doit donc s'attacher à son

Siegneur comme à sa lin, non pour le quitter

lorsqu'il sera devenujuste par ses bienfaits, mais

pour être sans cesse formé à la justice. Par cela

seul qu'il ne s'éloigne pas de Dieu, il trouve

dans cette communication justice, lumières,

boidieur; il se perfectionne, il est en sûreté

pendant ipi'il obéit et que Dieu commande.
^f). Nousl'aNonsdil. quand l'Iionnue qui culti-

ve la terre en vue de l'endiellir cl de la fécon-

der, la laisse à elle-même après les travaux du

labour, des semailles, de l'irrigation, son (l'uvie

n'en subsiste pas moins; mais il n'en est pas de

même de Dieu : l'œuvre de justilication qu'il

accomplit dans l'homme ne subsiste plus dès (jue

celui-ci l'aliandomie. De même que l'air reçoit

de la lumière un éclat qui n'a rien de permanent,

puisqu'il ne brille plus dans l'absence de la

lumière ; de même la présence île Dieu éclaire

' Pk. XV, 2. — • Ibid. Lxxu. 2'>.

l'homme et son absence le laisse plongé dans

les ténèbres : cet éloignement ne se mesure

point par la dislance; c'est la volonté détachée

de son principe.

ûl. Uue l'Etre immuablement bon perfec-

tionne donc l'iiommeelle préserve. Nolredcvoir

à nous est d'être façonnés sans cesse et perléc-

tiomiés par lui en nous attachant à lui, et eu lui

restant nuis comme à notre hn : « Mon bonheur
« est de m'attacher au Seigneur; c'est en vous,

« Seigneur, que je garderai ma force 1. » Nous
sommes son ouvrage, en tant qu'O nous a donné
l'être et que déplus il nous doime la vertu. C'est

la vérité que proclamait l'Apôtre, quand il faisait

sentir aux fidèles arrachés à l'impiété la grâce

qui nous sauve : « Cest la grâce qui vous a

« sauvés par la foi, dit-il ; cela ne xient pas de

« vous ; c'est un pur don de Dieu, et non le fruit de

« vos œuvres, de sorte que l'homme ne [jeut s'en

« rappoi'ter la gloire. Nous sommes son œuvre ;

« c'est lui qui nous a créés en Jésus-Christ pour

« opérer les bonnes œuvres dans lesquelles il

» avait réglé d'avance que nous devions mar-

« cher ". » Ailleurs après avoir recommande
d opérer son salut « avec crainte et tremble-

« ment, >> il ajoute immédiatement, alin qu'on

ne s'attribue pas la gloire de s'être rendu soi-

même juste et bon : « C'est Dieu qui opère en

« vous '. » Ainsi donc •< Dieu plaça riiomme

« dans le Paradis pom- opérer en lui et pour le

« garder. »

CHAPITRE Xlli.

l'oiKuioi l'arbre de la sciEXC.E Dr b:ex et ui

MAL A-T-IL ÉTÉ IXTERDIT A l'hoJIME?

•2H. ce Et le Seigneur Dieu lit un coramande-

« ment à Adam, lui disant : Tu mangeras libre-

« ment de tout arbre du jardin. Quant à l'arbre

« de la science du bien et du mal, vous n'en man-
« gérez pas : car du jour que vous en mange-

« gez vous mourrez de mort '. > Si l'arbre que

Dieu interdit à l'honime avait été nuisible, il

aurait naturellement contenu un poison mortel.

Jlais tous les arbres (jue Dieu avait plantes dans

le Paradis étaient excellents •', comme toutes ses

oeuvres; d'ailleurs le Paradis ne renlermait au-

cun être naturellement mauvais, le mal n'existant

nulle part en soi, comme nous le démontrerons

rigoureusement, s'il plait à Dieu, quand nous

serons arrivés au serpent tentateur. L'homme

' Ps. Lvm, 10. - - Eph. Il, 8-1(1. —'Philip, ii. 1-2 13. — ' Gfii.

11, 1B-17. — s Ibid. I, 12.
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reroit donc défense de toucher à un arbre qui

n'était point nuisible en soi, afin que le bien

consistât pour lui à observer ce précepte, le

mal, à l'eulreindre.

'li). Leinalallachéà la seule désobéissance ne

pouvait être mieux mis en relief ni plus fortement

accusé, qu'en faisant peser sur l'homme toutes

les conséquences de l'iniquité, s'il touchait mal-

r vré la défense de Dieu, à un arbre auquel il

f|^ aurait pu toucher innocemment sans cette dé-

fense. Je suppose qu'on interdise à quelqu'un

de loucher à une plante parce qu'elle est véné-

neuse et donne la mort ; le mépris de celte re-

commandation entraînerait la mort, sans aucun

doute ; mais si on j avait touché sans avoii' été

prévenu, il n'en aurait pas moins fallu mourir.

Uu'il \ eût défense ou non, le poison n'en serait

pas moins fatalà la santé et à la vie. De même en-

core, si on iulerdisait de toucher à une chose,

parce que cette prescription serait dans l'intérêt

de celid ((ui la fait et non de celui ([ui la viol:',

et ([u'on uni la main, [lai' exemple, sur l'argeid

d'autrui après en avoir re(,u la défense du pos-

sesseur même; la fauteconsistei'aità porter pré-

judice à l'auleur du commandement. .Mais il

s'agit d'un objet qu'on aurait pu toucher sans

se nuii'e, s'il n'avait pas été iiderdit, el sans

l'aire tort à qui que ce soit dans aucun tenqjs.

('om(|uoi donc lut-il interdit, sinon pour mon-
lrei-|e bien attaché à la pure obéi.ssance, le mal

attaché à la sinq)le désob(''issance?

;i(). Le criminel n'aspirait ici ([u'à sesousli'aiic

;i l'autorité de Dieu, puiscpi'it aurait dû |)our

l'vilerla faute considérer uniquement l'ordre du

souverain. .\ (pioi se réduisait cette somnissiou,

sinon à respecter attentivement la Noioulé de

Dieu, à l'aimer, ."lia mellre au-dessus delà volonlé

humaine? Le motif qui avait j^ui(l(' le Si>ij;neur

ne regardait (jue lui; l(> serviteur n'avait ipi'à

exécuter son ordre, quitte à en peser les motifs

<iuau(l il le nuM'ilerail. Sans nous arrêter trop

loti};teiups à examiner la raisoji de ce i)récepte,

ou \oil bien «pie l'intérêt de l'homme est de servii-

Dieu, et (pie. par cous('<pu'nt, ses oi'dres ipiels

(pi'ils soient sont im Itienfail pour nous, cur

nous n'a\ous point à ciaiuilre de recevoir dini

l(>l mailri' lui ('ormuandemrnl iiiulile

CHAPITRE XIV.

UL MAL : l'homme Ei\ A FAIT l'EXPÉRIENCE EN VIO-

LANT LE PRÉCEPTE DE DIEU.

81. La volonté ne peut manquer de retomber

comme une ruine etconmie un poids immense sur

l'homme, si celui-ci l'élève et la met au-dessus de

la volonté souveraine. C'est l'épreuve que lit Adam
en violant le commandement divin : il a|)pril

àses'dépens lacUfférence qui existe entre le bien el

le mal, entre les avantages de l'obéissance el les

résultats funestes de la désobéissance, c'est-à-

dire, de l'orgueil, delà révolte, de !;> folie à vou-

loir mal imiter Dieu, de la liberté coupable. L'ar-

bre sur lequel devait se faire celle épreuve, tira

son nom, comme nous l'avons remarqué ',

de cette épreuve même. Nous ne saurions en

elfet connaître le mal ((ne par expérience, puis-

qu'il n'existerait pas si nous ne l'avions jamais

fail : car le mal n'existe point par lui-même; on

nonnne ainsi la privation du bien. Dieu est le

bien immuable ; l'honmie considéré dans les la-

eullés ([u'il a reines de Dieu, est bon aussi, mais

non tl'une boulé absolue, (tr, le biencontingeid

qui dépend du bien absolu, devient plus parlait

en s'v attachant avec l'amour el la docilité d'un

. tre inlelligeni et libre. La facullé même de s'at-

tacher à l'Etre souveraiuemeid bon prouve dans

un être l'excellence de sa nature. Rehise-l-il? il

renonce lui-même au bien ; de là le mal poui

lui, de là le juste châtiment qui en est la consé-

(pience. Le (omble de l'injustice ne serait-il pas

de voir le bien-être uni à la désertion même dn

bien? Cette anomalie est impossible : mais il

|>eut se faire (pi'oii soit insensible à la perte du

souverain bien, parce (pidn possède le bien se-

condaire dont on s'est épi'is. I.,a justice di\iiic

\ met ordre : (piicon(pie a perdu librement ce

ipi'il aurait dû ainiei', doit perdre douloureuse-

meul l'objet prélérê ; c'est lâirer-clatei' ainsi l'har-

moiiie universelle de l;i création. Kn ellel l'ê-

Ire (pii regrelte la perle d'un bien, est encore

bon : s'il n'avait pas conservé ipielipie Irace de

boulé, le souvenir cruel du bien (pi'il a |)erdu

n'enlrerail pas dans son cliAlinu-nl.

;i-2. L'Iionnne (pii aimerait le bien avanl d'avoir

l'ail l'épreuve du mal, en d'autres ternîtes, (pn

se dêlernùnerait à ne s'en délacher jamais, sans

avoir mêiui' senli le re;;i-el de sa peile, serai!

;m-(lessus de la nature humaine Ce privilèp<-

' Ci-<l*waa, eh. ri.
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doit être extraordinaire, puisqu'il n'appartient

ipi'à l'enlanl (|iii. sorli de la race d'Israël, a rei u

le nom d'Emmanuel, ou de Dieu avec nous ', et

nous a réconciliés avec Dieu; en d'autres termes

;iu .Médiateur, entre Dieu et l'homme "^, à celui

qui est le Verbe dans le sein de Dieu et l'homme
au milieu de nous •', celui qui s'est interposé entre

nous et Dieu. C'est de lui que le prophète a dit :

« A\ant que cet enfant sache le bien et le mal,

« il rejettera le mal pour choisir le bien '•. »

Mais comment rejeter ou choish' ce qu'on ne

sait pas encore, s'il n'y avait une double voie

pour connaître, le bien et le mal, la raison et

l'expérience? L'idée du bien sert à faire connaî-

tre le mal, quand même on n'en ferait pas l'ex-

périence; réciiMoquement l'idée qu'on acquiert

du mal par la pratique donne celle du bien : on

l'onnait en effet l'étendue de sa perte, quand on

eu subit les tristes conséquences. Ainsi, avant

de savoir par expérience le bien qu'il pourrait

sacrifier, ou le mal que lui ferait sentir la perle

du bien, l'Enfant dédaigna le mal pour choisir

le bien : il ne voulut pas sacrifier son avantage,

lie peur d'être éclairé sur sa valeur en le perdant.

C'est là un exemple unique d'obéissance : aussi

cet Enfant, loin de faire sa volonté est venu faire

« la volonté de Celui qui l'envoyait •"; » tandis que

l'homme a mieux aimé suivre sa volonté que les

ordres de son Créateur. " De inènie donc que piU'

« la désobéissance d'un seul tous ont été faits pé-

« cheurs, de même par l'obéissance d'un seul

« tous deviennent justes •>. » Et « si tous meurent

« en Adam, tous seront vivifiés en Jésus-Christ ". »

CHAPITRE XV.

pouuyioi l'arbre de l.\ science du biex et Dl"

JUL A-T-IL ETE APPELÉ AINSI ?

33. C'est doncen vain quecertaines personnes,

ipii deviennent inintelligentes à force d'esprit, se

demandent comment Tarbre de la science du

bien etdo mal apu être noinmé ainsi, avant que

r homme n'eût \ioléeny touchant les ordres Dieu,

ela])pris ainsi par expérience à discerner le bien

qu'il avait perdu (lu nial(|irila\ ait gagné. Cet le ex-

pression signifiail que l'homme, en n'ytouchant

])as selon la défense divine, éviterait la consé-

quence dont il serait ^iciinle, s'il y touchait au

mépris de ces coiinnandements. Ce n'est pas

pour avoir mangé des h'uits de l'arbre défendu

que nos premiers parents le virent appelé l'arbre

I Malt. 1,23. — 'iTira. 115. — 'Jean, l, 1-14. — ' Isaie vil, 16.

— I Jean, vi 38. —«Rom. v, 19. — '
I Cor, xv, 22.

de la connaissance du bien et du mal : eussent-

ils été obéissants, le terme aurait été exact par

cela seul qu'il désignait le malheur qui leur ar-

riverait, s'ils venaient à faire usage de cet arbre.

Je suppose qu'il eût été appelé l'ai-btr du rassa-

siement parce qu'il aurait eu la propriété de ras-

sasier, le mol aurait-il cessé d'ètrejuste parceque

l'homme n'y aurait jamais touché ? Il aurait

suffi (]u'il y vint se rassasier pour prouver

la justesse de l'expression.

CHAPITRE XVI.

l'homme a pi avoir l'idée du mal avant de LE

CONNAITRE EN RÉALITÉ.

34. Mais,ajoute-t-on, comment pouvait-il con-

cevoir le nom attaché à cet arbre, puisqu'il élait

dans ime ignorance a'osolue du mal ? Ces habi-

les gens ne songent guèrequ'nnefoule de choses

inconnues se conçoivent par leurs contraires, et

cela si nettement, qu'on peut placer dans la con-

versation des termes qui ne correspondent à

aucune réalité, sans être obscui'pnur raudileur.

Le néant ne repré.^ente aucune réalité, et il

n'est personne qui ne comprenne le sens atta-

ché à ces deux syllabes. Pourquoi ? C'est que

l'idée d'èlre permet de concevoir la privation

même de l'être. Le vide se conçoit également

parle plein, son contraire. L'oreille est juge non-

seulemenf des sons, mais du silence. Par la

vie dont il jouissait, l'homme pouvait prévoir le

contraire, c'est-à-dire l'absence de la \ic ou la

mort : il pouvait donc concevoir la cause qui

lui ferait perdre le bienfait si doux de l'exis-

tence, en d'autres termes, l'acte qui aurait pour

conséquence de lui ravir la ^ie,le mal, le péché

quelque fût le mol qui traduisit son idée. Nous-

mêmes, comment avons-nous une idée de la ré-

surrection, sans eu avoir fait l'expérience ? L'idée

de la vie ne nous fail-elle pas concevoir la privation

de la vie que nous appelonsmort?et ne voyons-

nous pas dans la résurrection un retour à

à l'existence même dont nous avons la consci-

ence ? Quel que soit le terme dont on se serve

pour désigner dans une langue la résurrection,

la parole fait alors pénétrer dans l'esprit le si-

gne de la pensée, et le son aide à concevoir l'i-

dée qu'on aurait eue indépendamment du signe

lui-même. La nature met du reste à é%iter la\,

perte de ses avantages, avant d'en avoir été dé- •

pcuillée, une vigilance qui tient du proiiige.

Quel maître a donné aux animaux l'instinct
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(l'éviter la mort, si ce n'est l'instinct même de

la vie ? Qui apprend à un petit onlant le secret

de s'attacher à celui qui le porte, si ceiui-ci tait

semblant de vouloir le précipiter d'un lieu iMevé?

Ces idées naissent au bout d'un certain temps,

mais elles devanccnl toute e\i)érience anologue.

'SI'). Ainsi les premières cr('atures humaines

aimaientla vieet craignaient de la perdre ;
quand

Dieu lestnenarait de lenr ôter l'existence, en

enq)ioyant le langage ou tout autre moyen de

communication, elles le comprenaient : l'uin-

que moyen de leur faire concevoir le péché

était de les convaincre qu'il les condamnerait à

mourir, en d'autres termes à perdre le bienfait si

doux de la vie. Qu'on examine, si celte ques-

tion peul inléiesscr, commeiii ils onl reçu,

en dehors de l'expérience, les idéesque Dieu leur

coiiuTinniqiiait, les menaces qu'il leur adressait:

on recoiHKuliii (pie nous concevons sans eHbi't

et sans r(jnd)re d'un doute les idées (pii nous

sont le pins (trangères par les idées contraires,

si elles en mar(pient la privation, par les idik's

analogues, si elles en désigneid l'ordr-e. Itn ni'

s'end)arrassi'ra pas, j'imagine, dansla(|iienliond(>

savoir connnent ih pouvaient parler ou entendre

nue langne,n'a\anl jamais ,i])pi-is l'usage des mots

dans la société on à l'école : apparennnenl qu'il

ne lut pas dillicile à Dieu de leur enseigner le

langage, après leur .woir doinie la l'^ieiillé de

l'apprendre de la bouche d'un autre Ixinnue,

en supposant (prileiit existé.

CHAPITRE Wll.

LA DrncNSK rrT-i:i,i,K r vriK a adam et a eve en

MI^.ME TEMPS ?

M}. On sedcmandeaM'c raison si la d(''l'i'ns(^ lid

adressée à l'honnne et à la Icnuiie, on à

riionnne seulement. A cet endroit de l'I'ÀTitine,

la tornrdionde ta feinnie n'est point encoi'e dé-

crite. Aurait-elle éi(' d('>Jà cn'i'-e à crlli' ('porpic?

L'ilcrilnre reprend plus lai'd son r(''cil \hh\v ex-

poser en (Icl.iil l'ieuvre (pi'elle ii'aNait l'ait d'a-

l)ord (pie mentionner. Du reste Miiei les paroles

deriù'rilm'e : < Le Seigneur Dieu conunanda à

« Adam ; » il n'est pus (pii'siion de denx. Lile

ajoute ; - in nnnui'ras de tous les arbn>s (pii

" sonl dans le junlin ; il ne s'agil encore qne

d'unseul. Viennent ensuile ces paroles: • Quant

" à l'arbre de la sciencedu hi(Mi el du mal, vous

« n'en mangerez |»as. •> Ici ou em[)Ioie li' pluriel;

la lin du pri'ceple s'adresse égalmienl .m

premier couple humain : « Car du jour que

« vous en mangerez vous mourrez de mort . n

Etait-ce en prévoyant qu'il allait bienl(!)l donner

une compagne à Adam que Dieu formulait son

(îoinmandemcnt avec tant de pré'cision, afin que

l'homme transmit à sa femme les ordres du
Seigneur? L'Api'itre a conservé cet usage dans

l'Eglise, quand il a dit : « Si les femmes veii-

'< lent s'inslruire de (pielipie chose, qu'elles in-

« lerrogent leurs maiàs à la nriison '. »

CHAPITRE Wlll.

(:OM.HE.\T DlEi: \-T-lL l'AULK A I.'hoMME.

37. On peut encore se demander (piel moyen

Dieu employa punr parler à l'homme; à ce mo-

ment, en effet, il était formé avec son inlelligence

el ses sens, il était cap;d)le d"<'nlendre el de saisir

la parole du Cié,ite;u'. D'ailleurs une loi dont la

violation de\ail élre im crinie. ne pon\ait lui

être imposée sans (pi'd ne l'eût eidcndne el

(ouq)rise. Mais conunent Dieu lui paria-lit '.' Ne

s"ailre.ssa-t-il (pi'à son iidelliucnei', en d'aulre;-.

termes ne lit-il ([u'i'elairer sa raison el lui ré-

véler la loi (jn'il lui imposait s.ms employer ni

son ni image?AIais je ne pense pas (|ne Dieu ail

ainsi parlé au pi'emier bonnu:'. Le réeil de l'E-

criture laisse plulc'il croire (pi'il s'adressa à Adam
connue il le lit plus tard au\ patriarches, à Abra-

iiam, à Mois(-, c'est-à-dire, apparaissaid sous

(piebpu' tonne cor|>orelle : car nos premiers

parents entendirent sa \oix pendant qu'il se

promenait dans le jardin el coin-ur(Mil se ca-

cher '.

(;iivt'iTi;i:\i\.

l)i: l.'ACTIVlTi. DIVINE IIANS I.A CHÉATrUE, ET

d'aUOKI) DE DUa .MlblE.

;iS. Ici se présente une (pieslion vasie el bien

digne de nous arrêter : il s'agil d'examiner dans

la mesure de nos forci-s, ou de la gr.ice el dn

secoui's de Dieu, l'activité divine diuis la double

sphère lu'i elle s'exerce ; c'est un suj-t (pie nous

avons d('jà elllemé en |)assanl. à propos de la

eullure du Paradis lei'resire, alin cpie l'inlelli-

genee du lecteur s'aeeouimn.it à une Ihéorie si

cap ible (r(''lever l'espril au-dessus de lo:iles les

pensées basses (pi'oii ponrr.iil se former sur

l'essence m;''nv de Dieu. Pour nous le Dieu sou-

verain, vérilalile, uniiiue, esl le Père el le Fils

I l'nr. XIV, Jî) — ï Gril, m, S.
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avec le Saint-Esprit, en d'autres termes, Dieu,

son Verbe et l'Esprit qui leur sert de lien : c'est

la Trinité à la fois dislincte et indi\isible; c'est

le Dieu qui seul possède l'éternité et habite une

lumière inaccessible, le Dieu qu'aucun homme
n'a vu et ne peut voir ', qui n'est renfermé dans

aucun espace Uni ou sans bornes, qui ne change

jamais avec les révolutions limitées ou indéfinies

du temps. Car, il est impossible à la substance

divine d'être moindre dans la partie que dans

le tout, comme doit l'être tout ce qui se meut
dans l'espace aidour d'un point fixe, la main,

par exemple, dont les parties dépendent d'une

articulation principale ; il est également impos-

sible que cette substance ait souffert quelque

diminution ou reçoive quelque modification

nouvelle, comme les êtres soumis aux change-

ments du temps.

CHAI>ITRE X\.

LE COKP.S SE MEl'T D.\NS LE TEMPS ET l'ESPACE,

l'amené se JiELT oie dans le temps: dieu est

E>' DEHORS DE CETTE DOIBLE MODIFICATION.

;W. C'est du sein de cette existence éternelle-

ment immuable que Dieu à créé simultanément

les êtres destinés à marquer le cours du temps

et à remplir l'espace ; et c'est grâce aux mou\e-

iiients des êtres dans l'espace et le temps que

leurs générations se succèdent. Dieu a fait les

esprits et les corps en imprimant aux substan-

ces créées par sa puissance absolue, sans le con-

cours d'au:un être, les modifications dont elles

étaient susceptibles, de façon toutefois que le

fond précéda les formes non en date, mais en

principe. 11 a donné aux esprits la supériorité

sur les corps, en ce sens que les esprits ne se

inodilienl (pi'avec le temps, tandis (pie la matière

change selon le lemps et les lieux. L'àine par

exemple se meut avec le temps, quand elle se

rappelle ce qui lui était échappé, quand elle ap-

prend ce qu'elle ignorait ou qu'elle veut ce qu'elle

ne Miulail pas: les corps se meuvent dans l'espace,

(juaiid ils sont transportés des airs sur la terre, de

la terre dans les airs, de l'Orient à rOecident,

ou subissent des mouvements analogues. Or,

tout ce (pii se ment dans l'espace, se meut aussi

dans le temps par une conséquence iné\itable :

mais il ne s'ensuit pas que tout ce qui se meut

dans le temps si- meuve aussi dans l'espace. Si

donc la siibsfaiice qui a le |)rivilège de se mou-

I I Tim. VI, IH.

voir que dans le temps, l'emporte sur celle qui

se meut à la fois dans le temps et dans l'espace, il

faut nécessairement qu'elle soit inférieure à celle

qui ne varie ni avec le temps ni avec l'espace.

Par conséquent, de mèine que le mouvement
du corpsdans l'espace et le temps a pour principe

l'esprit créé, qui ne se meut que dans le temps, de

même l'esprit créé doit son mouvement dans le

temps à l'Esprit créateur, dont l'activité est indé-

pendante de l'étendue et de la durée. Ainsi,

l'esprit créé -se meut lui-même dans le temps,

et meut le corps sous le double rapport du temps

et de l'espace : tandis que l'Esprit créateur, agis-

sant en dehors du temps et de l'espace, fait

mouvoir l'esprit créé dans le temps en dehors

de l'espace, et le corps, dans le temps et dans

l'espace tout ensemble.

CHAPITRE XXI.

COMMENT DlEl EST-lL A LA FOIS IMMUABLE ET

PRINCIPE or MOUVEMENT?

40. Veut-on essayer de saisir par quel secret

Dieu, l'être éternel, impérissable et immuable,

quoique inaccessible à toute mobilité dans l'es-

pace et le temps, meut sa créature dans l'étendue

et la <lurée?Pour atteindre;! cette vérité, il faut,

selon moi, coni|)rendre d'abord comment l'âme,

ou l'esprit créé, n'est muable que dans le temps

et néanmoins communique au corps 1p mouve

ment dans le temps et l'espace. Si on est incapable

de concevoir ce qui se passe en soi-même, poui'-

rait-on découvrir ce qui s'accomplit dans un être

plus parfait ?

41 L'âme, dans l'illusion où la jettent les opé-

rations habituelles des sens, se ligure qu'elle se

meut dans l'espace avec le corps, tandis qu'elle

n'y ment (|ue le corps. Qu'elle examine attenti-

vement ces jointures on les membres viennent

s'emboiter et s'appuient comme sur des pivob

pour \ commencer leurs mouvements; elle dé-

couvrira que, pour se mouvoir, les membres

ont besoin de trouver dans d'autres membres un

point fixe. Le inouveinent d'un doigt exige que

la main lui serve de point d'appui; celle-ci s<'

rattache à l'avant-bras, qui s'articule avec le bras,

fixé lui-même à l'épaule ; ce sont-là comme

autant de pivots immobiles sur lesquels tournent

les membres mis en mouvement. De même le

pied est assujéti au talon, sur lequel il opère

son mouvement ; la jambe s'articule avec le ge-

nou, et la marche tout entière vient aboutir aux
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hanches. Brel', aucun membre n'entre en mou-
vement sous l'impulsion de la volonté, sans

trouver un pi\ol d.ms son point d'ullachc : c'est

ce point (pie la volonté commence par fixer, et

le mouvement part ainsi comme d'un centre im-

mobile. Enfin, dans la mai'che, un pied ne se

lève qu'autant que l'anlre est li\é pour supporter

le poids du corps, et le passage s'opère d'un

point à un autre, tandis que le pied en mouve-
ment trouve un support dans le pied en repos.

'f2. Ur, si la vol Juté pour mouvoir un membre
doit l'appuyer sur l'articulation iminol)ile d'un

autre ineniore, quoique l'organe mis eu mou-
vement, comme l'organe li.vequilui sert de pivot,

accusent une étendue proportionnée à leur vo-

lume; ne laut-il pas à plus forte raison que

l'àine, qui commanile aux membres et donne
aux uns le signal de rester immobiles pour servir

de poiiii d'appui aux autres; que la force imina-

matérieile, q li loin de remplir la masse du
corps comnii' l'eau reinpl.t une outre ou une

éponge, répand son activité toute spirituelle, par

une sorte de prodige, d.ms les organes ([u'elle

vivifie et dont elle se fait oi)éir par un signai

qui tend leurs ressorts sans |)eser sur eux; ne

faut-il pas, dis-je, (pie riline ail une aelivilé en

dehors de l'espace pour > moinoir U', cori)s,

puiscpi'elle remue le tout à l'aide des parties, et

(ju'elle ne met les organes eu jeu (pi'à l'aide

d'autres organes immobiles?

CHAPITRE \\ II,

i)ii;i icsT sriii;.>iK.\T et ausoi.i mi:.\i niMiMti.ic.

iH. Si celle \(''iil('' si'uil)le difficile à concevoir,

il faudra s'allarlu'r par la foi à ce double prin-

cipe, (|ne l'iime sans se mouvoir dans l'espace
j

meni le corps, cl ipie Dieu sans se mouvoir' dans

leteni])s\ meul l'ànii'. iV'ul-èlre ne \ondi-,i-l-on

|)as admettre poiu' l'ànie liumaiiieune vérité que

l'on n'aiii'ail aucune peine à croire el même à

comprendre, si on élail ca|iable de la concevoir

(romme elle est essenliellemenl,
i(^

veux dires|)i-

rituelle : ii'esl-il pas évident, en elfel, ipie pour

se mouvoir dans resjKice, il faut s'élendre sur

divers points de l'esjjace ? Oi', tout C'" (pii occupe

divers |)oinlsde res|)ace, esl corps; l'àme ne |)eiil

donc se miMivoii' sur (me certaine <'lendui',

puis(prelle esl n'esl point coiporelle. (lepeudanl,

•>i ipielques esprils ne. M'ulenl pas recoimailre a

l'i\me cette faculté, je ne \eii\ pas les presser

trop vi\emi'ul : qnanl ,( llicu, si ou ri'fusi' d'ad

mettre que son activité est en dehors du temps
et de l'espace, on n'a pas encore une idée juste

de son immutabilité.

CHAPITRE XXIIi.

yi li DIEL F.\1T rOLT SANS SORTIR DE SON REPOS.

44. LaTrinitéétantessentiellementimmuableet

par la même éternelle sans qu'il puisse rien

exister qui lui soit coéternel, demeure en elle-

même en dehors de tous les lieux : c'est elle

cependant qui communique dans la sphère de

l'élendue et de la durée le mouvement à toutes

les créatures qui lui restent soumises; elle leui'

donne l'èlre par sa bonté
;
par sa puissance elle

mel toutes les volontés à leur place. Ainsi tout

être dépend de la Trinité ; toute volonté, quand
elle pratique le bien, esl dirigée par elle; et

quand elle fait le mal, tombe .sous les lois de sa

justice. Mais comme tous les êtres n'ont pas reçu

le privilège du libre arbitre, principe de supé-

riorité el de puissance, les êtres qui ne jouissent

pas de la liberté sont nécessairement soumis à

ceux (]ui sont libres, et cela, par le sage dessein

du CiM'aleur qui, en chfdianl la volonté coupable

ne lui enlève jamais sa dignilé primitive. La

matière, l'animal sans raison n'ayant pas le don

de la liberlé, sont soumis aux êtres qui l'ont

reçu; mais celte subordinaiion loin d'êti'c con-

fuse est réglée par la justice souveraine, .\insi

la Providence divine gouverne el dirige la créa-

tion enlièi-e, l(>s êlres, afin (pi'ils existent, les vo-

lontés, aliiKprellesne soient pas verlueusessans

récompense, ni coupables sans punition. Dans la

hiérarcbiiMpi'il a ('labli. il a subordoruii' l'univers

à ses lois, [)ui.> la matière à l'esprit, la brute à

rr'Irc raisonnable, la lerre au ciel, la femme à

l'homme, la laiblesseà la force, la misère à l'a-

biiiiilance. UuanI an\ volonli's, il les a soumises

à lui-mêtui', iprinil rlles son! bonnes, à leurs pro

pi'es esclaves, quand elles sont mauvaises : |iar

cons(''(pienl, la volonb' coupable esl condamuée

à subir le joug contre Icipicl l'.iine jnsfe a lulb'-

pour oli('-ii' à Dieu, je m'u\ diii' cellr donunaliou

di-s corps ipii >onl nalnrellemeul inlerieurs aux

volont(''s même <()upables, (le chàlimenl esl cx-

li'rienr; mais au dedans les volonlés criminelles

en siiliisseid nu antre, je veux du-e le ravage

di' Irnrs inlipiili'-- inèmi'»;.
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CHAPITRE XXIV.

DES CRÉATIUES SOUMISES ALX ANGES.

45. Par suite, les Esprits sublimes qui possè-

dent Dieu luunlîlement et qui le servent au sein

de la félicité, dominent sur la nature physique, sur

les animaux sans raison, sur les volontés faibles

ou corrompues : ils font régner dans le monde
des corps, ils accomplissent cbez les êtres libres

et avec leur concours, les lois qui président à

l'ordre universel, sous l'empire de l'Etre de qui

tout relève. Ils découvrent en lui l'immuable

vérité et règlent leurs volontés sur ce principe :

à ce titre ils participent à l'éternité, à la vérité,

à la volonté immuable, indépendante des lieux

et des temps. Ils exécutent dans le temps ses

ordres éternels. Je ne veux pas dire qu'ils ces-

sent ou se lassent jamais de le contempler: ils le

contemplent dans son immensité et son éter-

nité; mais, quand ils remplissent ses ordres au-

près des êtres tl'une dignité inférieure, ils agis-

sent dans le temps, ils ébranlent la matière dans

les limites de temps et d'espace qu'exige l'acte

à accomplir. C'est un des aspects de la double

activité que Dieu exerce souverainement sur la

création : il donne l'existence aux êtres, il règle

les volontés, alin qu'elles n'accomplisent rien

sans son ordre ou sa pei'mission.

CHAPITRE XXV.

DES LOIS GÉNÉRALES ET PARTICULIÈRES SELON LES-

QUELLES DIEU GOUVERNE TOUT.

46. L'univers physique ne reçoit donc aucune

impulsion matérielle en dehors de lui-même :

car il n'y a pas de corps en dehors de lui, autre-

ment ce ne serait ]«»s l'univers ; au dedans, il

obéit à une impulsion spirituelle, je veux dire à

l'action par laquelle Dieu donne l'exislence,

selon celte parole : « C'est délai, en lui et par lui

« que tout existe '. » Quant aux êtres particuliers

qui composent l'unie ers, ils sont au dedans

l'objet d'une action spiiiluelle, ou plutTil acquiè-

rent par là l'existence et tout ensemble trou-

vent au dehors les mou-ns matériels d'améliorer

leur condition dans les aliments, l'agriculture, la

médecine, bref dans les ressources qui assurent

la conser\alion el la fécondité des espèces non

moins que leurlieaulé.

47. Les créatures spirituelles, quand elles sont

parfaites et bienheureuses, comme les .Saints

' Kom. XI, 36.

Anges, reçoivent un secours intérieur et tout

spirituel pour posséder l'existence et la sagesse.

Dieu se communique à eux par un langage

mystérieuxet ineffable : il n'emploie pas pour eux

une écriture fixée par des moyens matériels, des

sons qui frappent l'oreille, des images pareilles

aux fantômes que l'esprit se représente dans un
songe ou même dans cet état où l'esprit semlile

sortir de lui-même et que les Grecs ont nommé
extase, iv.-a-.yrjic, : lesidéesde cette sorte se produi-

sent sans doute plus intérieurement que celles qui

nous arrivent par le canal des sens ; mais com-

me elles leur ressemblent si parfaitement qu'on ne

peut les distinguer entre elles qu'à grand-peine

et fort rarement, et que d'ailleurs elles sont plus

matérielles que l'intention pure de l'iumuiable

vérité, dont la lumière éclaire l'intelligence

seule et lui sert à connaitre toutes choses, on

doit à mon avis ranger toutes ces visions parmi

les perfections extérieures. Ainsi donc les créa-

tures spirituelles et raisonnables, à ce degré de

perfection et de béatitude qui est le privilège des

Anges, reçoivent un secours tout intérieur, pour

conserver leur être, leur sagesse, leur bonheur,

et le trouvent dans la vérité et l'amour éternels

du Créateur. Si elles reçoivent une impulsion du

dehors, ce ne peut être que de la connnunauté

d'intuition et d'allégresse en Dieu, du concert

d'action de grâces de louanges que la vision de

tous les êtres en Dieu provoque parmi elles.

Quant aux actes qu'accomplissent les Anges pour

veiller, selon les ordres de la l'rn\idence, sur

les êtres de toute espèce et en particulier sur le

genre humain, ils constituent un secours exté-

rieur qui se communique au moyen de visions

analogues aux formes que rimagination se re-

présente ou des corps mêmes qui sont soumis à

la puissance des Anges.

CHAPITRE XXVI.

DIEU GOUV ERXE TOUT SANS CESSER d'ÉTRE

IM.MUABLE.

'(S. Dieu donc a uue puissance souveraine et

sans limites ; éternité, vérité, volonté, rien ne

ch ingeen lui;au-dessus de louslesmouvements

qui s'accomplissent dans la durée et l'étendue,

il (ail mouvoir les esprits dans le temps, les corps

dans le temjjs et l'espace tout ensemble : après

avoir créé cliaque être en soi-même, il le gou-

\ crue au moyen de forces extérieures, en d'autres

termes, au moyen des volontés subalternes qu'il
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fait a^ir ilans le temps, et des corps (|iii dépen-

denl à la l'ois de liii-inènie el des volmités et à

qui il communique le mouvement dans l'espace

et le temps, double condition de l'existence

tinie dont le principe tel qu'il est en Dieu cons-

titue la vieen dehors de tons les tempsct de tous

les lieux: voilà les modes de l'activité divine. Par

consé(juent, loin d'imaginer que la substance de

Dieu cliangeavcc le temps et les lieux, ou qu'elle

se ment selon les divers points de l'espace et de

la durée, nous devons croire qu'il connaît toutes

ces ré\olnlions connue les couséipiences de son

action providentielle : par là j'eutends non-seu-

lement l'acte decréer les substances, maisencore

celui (le les ^aiuveruer en dehors d'elles après

leur avoir donn(' l'élie. Car, sans être com-

pris dans aucune di\isiou de l'espace, en vertu

de sa puissance imuniable vl absolue, il est à la

lois plus pi'oloiid el [)lus élevi' (pie toide chose,

en ce sens que tout est en lui et (ju'il est su-

périeur à lo'jl. lien est (le in('ine poin- la durée:

sans être renl'erniédansaïu'ime limite de temps,

en vei'tu de son innnuable élcrnilé, il est à la

fois le plus ancien et le plus nouveau des êtres,

parce (|ii'il préexiste à tout et sui'vit à tout.

CHAPITRE \\ VII.

(;o.MMr:Yr dieu PAiiL.v-T-n. a auam?

49. Lors donc (|ue l'Ecriture nous dit : « Dieu

u connn.uidaà Adam en lui disant : Tu mant^^eras

« de tous les arbres (pii sont dans Paradis; (piant

« à l'arbre de la science du bien et du mal. In

"- n'en mangeras point. Le jour que vous en

'i manderez, nous mouriez de morl: » et (pi'on

se demande .ounnent Dieu liut ce lanj-auc à

Adam, il est impossible de le déterminer nelle-

meuf sans doute, mais il n'est pas moins incon-

testable (|ue Dieu lui paila dircctemeni ou par

l'entremise d'une créatine. Or, (piandDieu parle

direclemenl, c'est (|u'il crée les êtres, ou (pi'il

crée éclaire el de jjIus les intelli'^ences, lors-

(prciles soni dcvrinies capables (i'culcudri' sa

parole dans le N'erbe (pii était en Dieu au com-
mencenii'td. Dieu lui-même, el par ipii tout

a éh- l'ail '. Unaul aux êlres incapables d'eideu-

dre le Verbe ('lernel, Dieu emploie pour leur

parler tantc'it un espi-it, comme dans les songes,

les extases où la vérité apparaît sous une forme

sensible ; tantôt un corps, comme il arrive lors-

qu'un êlre se monti'e aux yeux ou que des sons

frai)penf l'oreille.

aO. Si donc Adam était assez parfait pour

comprendre la parole que Dieu fait directement

entendre aux esprits angéliques, nul doute que
Dieu, sans sorlir de son éternité, n'ait commu-
niqué dans le temps à son intelligence une im-

pulsion mystérieuse et ineffable, et n'ait gra>é

dans son esprit la vérité profonde <pii devait à

la fois l'éclairer sur la portée de son comman-
dement et sur la peine attachée à sa violation :

c'est ainsi (|ue tous les pr('ceptesdu bien se voient,

s'entendent dans rimmuajjle Sagesse, ([ui se

communique aux âmes saintes ', à un moment
fixé, sans êlre assujélie aux chaugemeids de la

durée. Si Adam au coniraire n'était [)oiut encore

assez juste pour être soustrait à l'inlluence d'une

créature plus sainte el plus sage, chai-gi-e de lui

révéler la voloulé de Dieu, comme le font pour

nous les prophètes et comme les Anges le l'ont

pour les pro|)liètes, pour(pioi douter (pie Dieu

ne lui ait parlé par i'culremisc d'une créature

semblable au moven des signes du langage if

N'est-il pas écrit nu jieu plus loin (pi'après leur

péché ils enleiidireiit la \oix de Dieu (pii se

[nomenail dans le jardin '•? Or, (pie celte voix

sortit de l'organe d'une créature et non de l'es-

sence divine, c'est un point é\idenl pour (pii-

coïKpie a le senlimeut de la foi calholiqiie. Je

me suis proposé de traiter celte (piesti(Wi avec

plus de dé\eloppcmeut contre ceilains li.'iéti-

ipies-î, ipii se (igureul (pie la subslance du Fils

de Dieu était visible avant son incarnation cl

(pi'il apparut à nos pèies sous une forme pal-

pable, si bien (pie Dieu le l'ère seul serait dési-

gné par celle expression : < .Viicuu homme ne

« l'a vu ni ne peut le v(jir ', <> parce (jue le Fils

aurait été vu en lui-iiiême avant d'avoir pris les

dehors de l'esclave. C'esl une impielé rpie doit

repiiusser toul esprit calholi(pie. .Mais nous dis-

ciilerous ailleurs celle ipieslion, s'il pl;iit an

Seigneur.

ferminous ici ce livre el voyons comiuent la

femme fut tirée d'une C(">le de riiomme.

'Jean, I, 1-3. ' Suj, vu. 2T. — > ( .011. m, 8. — Lci Ar.cn>. — ' 1 Tim vi. K).
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CBEATION DE LA FEMME '

CHAPITRE PREMIER.

DU SENS ATTACHÉ AIX EXPRESSIONS : « DIEU FIT

'< ENCORE DE LA TERRE TOUTES LES RÈTES DES

« CHAMPS, » ET AU M(IT tt'rir.

1 . > Et le Seigneur Dion dit : Il n'est pasbon que
« l'hiHiinie soit seul : faisons lui un aide sembla-

'< bleà lui. Et Dieu lit encorcdela terre toutes les

'( bêtes des ciiamps et tous les oiseaux des cieux ;

« puis il les lit venir devant Adam, afin qu'il vit

< comment il les nommerait. Et le nom qu'Adam
« donna à tout animal vivant fut son nom. Et

'< Adam donna des noms à tous les animaux do-

n mestiqnes et aux oiseaux des cieux et à toutes

« les bêtes des champs. Mais il ne se trou-

ve vait point d'aide pour Adam qui ffd sem-
« blable à lui. Et Dieu ploujjea Adan\ en une

« sorte de ravissement et il s'endormit. Et il

'< prit une de ses C(Mes et il resserra la cbair à

« la place. Dieu forma la femme de la côte (piMl

« avait prise d'Adam et il la fit venir devant

« Adam. Alors Adam dit : C'est bien là l'os de

M mes os et la chair de ma chair. On la nomme-
'< ra femme, parce qu'elle a étcMirée^e l'homme.

« Aussi l'homme laissera son père et sa mère et

« s'attachera à son épouse et ils seront une même
« chair 2. » Si le lecteur a goûféles considérations

que nous avons faites dans les livres précédents,

il est inutile de faire un long commentaire sur

ces mots : « Dieu forma encore de la terre les

« bêtes des champs. >> L'expression encore sup-

pose la création primitive des six jours, où tous

les êtres furent simultanément créés dans leurs

causes , achevés et inachevés tout ensemble,

puisque ces causes devaient produire succesive-

ment leurs effets : c'est un point ([ue nous avons

éclairci autant que nous ra\ons pu •'. Si on sou-

haite une autre solution, qu'on pèse exactement

toutes les expressions qui nous ont amené à

nous former celle-ci, et si l'on en tire une expli-

cation plus claire et plus satisfaisante, loin de

la rejeter, nous serons heureux de l'adopter.

2. Si on est embarrassé de voir ici l'Ecrilure

assigner la terre pour origine counnune aux
animaux et aux oiseaux, au lieu de les faire

' tten, 11, 18-24. —2 Gen. li, 18-24. - ' Liv. ti, ch. 5.

sortir les uns de la terre, les autres des eaux, on

verra aisément que ce passage admet une double

explication. En effet, ou l'Ecriture n'a point

parlé ici de l'élément dont les oiseaux du ciel

furent tirés, parce qu'on pouvait aisément sup-

pléer à son silence et comprendre que les bêtes

des champs seules furent formées de la terre.

puisque l'on savait déjà par le récit de la créa-

tion des causes primitives que les oiseaux fm-ent

tirés des eaux: ou la terre est comprise avec

l'eau sous un terme général, comme dans le

Psaume où, des loiang_^s célébrées dans les es-

paces célestes en l'honneur de Dievi, on passe à

celles qui s'élèvent de la ferre : 'i Du sein de la

« terre louez le Seigneur, dragons et vous abi-

« mes ; » sans ajouter : louez le Seigneur du fond

des eaux. Or, c'est aux eaux qu'appartienneni

les abîmes, qui de la terre louent le Seigneur,

ainsi que les reptiles et les oiseaux dont les hym-
nes s'élèvent également de la terre. D'après ce

sons général du mot terre qui se leirouve encore

dans la passage où Dieu est appelé le créateur

du ciel et la terre, c'est-à-dire, de l'univei's, on

voit qu'il est juste d'assigner la terre pour ori

gine commune à tous les êtres tirés soit des

eaux soit de la terre proprement dite.

CHAPITRE II.

tOM.ME.NT DIEU PRONONÇA - T - IL LES PAROLES:

« IL n'est PAS BON QUE l'HOMME SOIT SEUL? >

3. Examinons maintenant comment ont été

prononcées les paroles : « Il n'est pas bon que

« l'homme soit seul. » Dieu a-t-il fait entendre

une suite de syllabes et de mots ? L'Ecriture ne

fail-olle qu'exposer la raison selon laquelle la

formation de la lemine était décidée en principe

dans le Verbe, raison que l'Eci'iture exprimait

déjà par ces mots : « Dieu dit que telle on telle

« œuvi-e se fasse, » lorsque toi d fut ]>riinilivement

créé? F,sl-co dans l'esprit même de l'himmeque
Dieu fit entendre cespai'oles, comnielorsqn'il par-

le au cœur de se^ serviteurs ?Tel étaille Psalmiste

qui a dit: «.l'écontorai coquedit au-dedansdemoi
" le Seigneur <. » L'homme aurait-il reçu inté-

rieurement la révélation décelait par l'entremise

d'un Ange, qui aurait représenté les paroles par
' Ps. LXJlXIV, 9.



LIVRE IX. — CRÉATION DE LA FEMME. -253

<les images sensibles, bien que l'Ecriture ne dise;

pas si ce fui clans un songe ou dans un moment
d'e.vtase, comme il arrive d'ordinaire? N'y aurait-

il pas là une révélation analogue à celle que

décrit le Prophète : « Et l'Ange qui parlait en

« moi me dit ' ? » Enlin ces paroles auraient-elles

retenti par l'organe d'une créature, connue celles

qui retentirent dans la nue : « Celui-ci est mon
« Fils bien-aimé '? » Quel (iit le moyen t|ue Dieu

enqiloya ? C'est ce qu'il est impossible de déter-

miner. Mais nous devons rester convaincus que

Dieu a parlé et (pie, s'il a employé une succes-

sion de sons ou une suite d'images sensibles,

loin déparier directement et par lui-même, il a

employé quelque créature soumise à ses ordres :

nous l'avons démontré au livre |)récédent •'.

i. Dieu sans doute s'est montré plus tard aux

saints, tantôt avec des cheveux blancs comme de

la laine, lantiH avec des pieds semblables à l'ai-

rain fin 's bref, sous différentes formes; mais

qu'il ait em])'oyé, pour apparaître aux hommes,
des créatures soumises à ses ordres et non son

essence, qu'il ait signiMésesvoloidés à l'aide d'i-

mages ou de sous, c'est une vérité incontestable

pour les esprits (pii croient ou qui même ont la

force de comprendre que l'essence de la Trinité

est éternelle, en dehors de ton! changement, et

que, sanston)ber dans l'étendue de la durée elle

meut tous les êtres dans l'espace et le temps.

Sans shcrcher davantage par quel secret ces pa-

roles se sont l'ail entendre, tâchons d'en décou-

vrir l(^ sens. Il a donc fallu donner à l'hounne

un aide de son espèce; c'est ce (jue déclare la

vérité créatrice elle-même; et poiu- entendre sa

parole, il suffit de conqtreudre la raison (pii a

présidé à la ii'éalion de cba(pie être.

CHAI'ITRE III.

l.A KIÎ.M.VIK UONMÎE A l'uo.H.MK l'Ol It ASSLIUCU LA

UEPUODICTION DE l'ESI'ÈCE ULMAINE.

3. Si donc on se demande dans (picl but la

femme hd donnée à l'homme pour compagne,
la première et la plus solide raison ipii se pré-

sente est la loi même de la génération : c'est

ainsi (|ue la lei're coopère avec im germe pour

prodiiiie une plante. Cette raison appai'ait ilans

la création i^rimilive, puisqu'il dit alors: « Dieu

« les ci'éa uiàle cl femell<'; cl il les b(''uil, el il

« leur dit : Ci'oisse/. el mullipliez-vous, el rem-
« plissez la lerre et assujettissez-la ••. » Le prin-

' Zucli. 11,3. — 2 Matt. III. 17. — ' Ci-<ipsMis, liv. vin, rti.27. —
'Apoc. I, 14, 15. — s Gen. 1,27, 28.

cipe de l'union des deux sexes et la bénédiction

lépaiiduc sur eux, n'ont pas cessé d'avoir leurs

effets après la faute de l'homme et son châti-

ment : c'est toujoui's en vertu de cette loi que la

terre est remplie d'hommes qui la soumettent à

leur empire.

6. Il est dit que le premier couple humain ne

s'unit qu'après son expulsion du Paradis; ce-

pendant je ne vois pas à ipiel litre il n'\ aurait

|)as eu dans l'Eden « un mariage saint, un lit

« nuptial exempt de souillure •; » ni pourquoi

Dieu n'aurait pas accordé à leur foi et ;\ leur in-

nocence, à leur sainte et pieuse soumission, le pri-

vilège de se reproduire sans éprouver les ardeurs

inquiètes de la concupiscence ni le pénible

travail de renfantement. Les fils n'auraient point

été destinés à remplacer les pères moits; pen-

dant (pie ceux-ci auraient gardé intactes les for-

mes de leur oiganisation et puisé la vigueur

corporelle dans l'arbre de vie, leur postérité

aurait acquis le même développement, jusqu'au

juoment où le genre humain se serait élevé au

uoMd)re fixé par Dieu. Alors aurait eu lieu, s'ils

avaient tous vécu dans la sainteté et l'obéissance,

leur transformation sans passer par la mort, el

le corps animal se s(>iail cbangi' en un coi'ps spi-

rituel, parce qu'il aurail eu le don d'obéii- au

moindre signal à l'esprit (pii le gouverne, et (pi'il

aiuail été vivifié par l'âme sans avoir besoin i»our

s(! soutenir d'alimenls matériels. Voilà ce qui

aurait pu s'accomplir, si la violation du précepte

divin n'avait entraim'' la mort poiii- châlimcnt.

7. Déclarer impossible une pareille hypothèse,

c'est se régler sur le cours ordinaire des lois de

la nature, lelles (pi'elles existeni depuis la faute

et le châliuienl deriioinuie : mais nous ne de\ons

pas être de ceux qui n'ajouleul loi tpi'à l'expé-

rience. Pomcpioi (Ml eri'el ne |)as croiir (pie Dieu

(Mil accordécepiiviiègi'à riioinine, s'il avait \('cii

dans l'obéissance et la jjiété, (piaiid on ne doute

pas que les vêhMnenls des IsiiK'liles oui été pré-

servés pendant (piaraiile ans de loiiles les allein-

les du temps '-^?

CHAPITRE IV.

DE LA HAISON yi I AIIIAIT K.MIM'.CIIK .NOS IMtE.MIEIIS

l'AitE.vrs DE s'l.mii ua.xs l'edex.

S. El p(Mii(pioi nos priMuiers pariMils n'onl-ils

comiii le mariage (pi'après avoji' été chassés de

rE(liMi?(tii va l'-pondre au>sil("il (]ue la l'enmie

ayant été créée après riiomme, le péché se lit

I Héb. xii,4. — » Deut. xxix. G.
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avant qu'ils se fussent unis, et qu'ayant été punis

par une juste conséquence, ils lurent condam-

nés à la mort et sortirent de ce séjour de bon-

heur. L'Ecriture ne (i\e point le temps qui s'é-

coula entre leur création et la naissance de Gain.

On pourrait aussi ajouter que Dieu ne leur avait

point encore (ait le connnandement de s'unir.

Pourquoi en elTet n'auraieni-ils pas attendu que

Dieu leur fit connaître sa volonté, quand la con-

cupiscence n'aiguillonnait point encore la chair

révoltée? Or, Dieu n"a\ail point encore donné

cet ordre, parce (|u'il réglait tout selon sa pres-

cience, et (pi'il pn''\oyait sans aucun doute knn-

chute, qui allait gàler la source d'où le genre

humain devait sortir.

CHAPITRE V.

LA FEMME îs'a ÉTÉ DOX.VÉE A l'hOMME POUn COMPA-

G.NE gt'EN VUE DE LA PROPAGATION DE l'ESPÈCE.

9. Supposons que la femme n'ait pas été as-

sociée à l'honnne pour propager l'espèce ; dans

quelbut lui a-t-elle été donnée? Serait-ce en vue

de cultiver avec lui la terre ? Mais le travail n'a-

vait pas encore besoin de soulagement ; d'ail-

leurs l'homme aurait trouvé dans un autre

homme un aide plus actif: il y aurait également

trouvé un asile plus sûr contre les ennuis de

l'isolement. En effet, pour le commun de la vie

et de la conversation, ne s'étal)lit-il pas entre deux

amis une sympathie plus profonde qu'entre un

mari et sa feunne ? Admettons que l'un devait

commander et l'autre obéir, afin que la paix ne

fût pas troublée par quelque désaccord entre les

volontés : l'ctte subordination aurait-eu naturel-

lement pour principe l'âge, puisque l'un aurait

élé créé après l'autre, comme le fut la femme.

Objecterait-on qu'il eût été impossil)le à Dieu,

s'il l'avait voulu, de tirer un homme de la côte

d'Adam, comme il en tira un femme ? Bref, sup-

primez la propagation de l'espèce, l'union delà

fennnea\ec l'honnne, à mes yeiLX, n'a plus au-

cun but.
CHAPITRE VI.

COMMENT LES GÉNÉR.4.TU)XS SE SERAIENT-ELLES

SUCCÉDÉ SANGLE PÉCHÉ d'aDAM?

10. Aurait-il fallu (jne les pères sortissent de

ce monde poui- faire pince à leurs enfants et que

le genre humain atteignit, par une série de vides

toujoms comblés, un chiffre déterminé ? Il aurait

été possible ipie les honunes, après avoir donné

le jour à des enfants et rempli les devoirs de la

vie ici-bas, eussent été h'ansporlés dans un sé-

jour medleur, en subissant non la mort, mais

une transformation et peut-être ce changement

merveilleux qui doit rendre à l'homme sou corps

et l'égaler aux Anges '. Cette transformation

glorieuse ne dùt-elle être accordée aux hommes
qu'à la fia du inonde et à la même heure? Ils

auraient pu passer à un état moins parfait, mais

supérieur encore, soit à la vie humaine ici-bas, soit

à la condition primilive deThomme quandil sor-

tit de la terre et que la femme fut tirée de sa chair.

1 1 . Qu'on ne croie pas, en effet, qu'Elie soit

dans l'état glorieux où seront les saints, lorsque

chacun aura reçu son denier à la fin de la jour-

née 2, ou que sa condition soitcelledes hommes
qui ne sont point encore sortis de ce monde,

hors duciuel il a été transporté sans mourir 3. Son

sort est meilleur que celui dont il pourrait jouir

ici-bas ; cependant il ne possède point encore la

récompense qui attend lesjustes au dernier jour,

Dieu a\ant voulu, par nue faveur particulière,

qu'ils ne par\ lussent point avant nous à la féli-

cité suprême ^. Se figurerait-on qu'Elie n'a pu

mériler cette récompense parce qu'il aurait eu

une femme et des enfants ? On croit bien qu'il

n'a point été marié, parce que l'Ecriture ne le

dit pas, mais elle est également muette sur son

célibat. Et que dira-t-ou, si on fait observer

qu'Hénoch plutau Seigneur, aprèsavoirétépèreet

lut enlevé sans mourir > ? Dès lors, pourquoi Adam
et E\e, s'il leur étaitné des fils d'unechaste union

et qu'ils eussent passé leur vie dans la justice,

n'auraient-ils pu céder la place à leur postérité et

se voir enlever du monde sans mourir? car,

si Henoch et Elle, qui sont morts en Adam et qui

portant ce germe de mort dans leur chair, doi-

vent revenir ici-bas, dit-on, pour y payer leur

dette fi, et souffrir le trépas si longtenq>s ajourné,

n'en sont pas moins dans un autre monde où,

dans l'attente de la résurrection qui doit changer

en un corps spirituel leur corps animal, ils ne

s'affaiblissent ni de vieillesse ni de maUulie
;

n'aurail-il pas été pius juste, plus raisonable d'ac-

corder aux premiershommes, qui n'auraient été

sous le coup d'aucun péché soit volontaire soit

originel, le privilège de céder ici-bas la place à

Icni-s enfants et de passer dans une condition

meilleure, en attendant qu'à la fin des siècles ils

pussent avec toute la suite des saints, revêtir la

forme des anges, sans subir l'épreuve de la mort,

par un doux effet de la puissame divine ?

'Malt xxll,30.—'Matt. XX, 10. — MVRois.ll. 11.— • Uéb. XI.

40. — • Geii. T, 24 — '^ Malacli. iv, 5; Apoca. xi, 3-7.
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CHAPITRE VIL

ROLE DE L.V FEMME. — MÉUITE DE I..V VIRGINITÉ ET

DU MARIAGE. — TUII'LE AVANTACE DES UNIONS

LÉGITIMES.

12. En rcsiimé, je ne saurais comprendre dans

(jiiel but la lemnie a été donnée pour aide à

l'homnie, si l'on supprime sa fonction de mère.

Et pourquoi Li suiiprimer ? C'est ce que je ne

m'explique pas non plus. D'où \ient, en elîet,

le mérite sublime de la virginité aux yeux

de Dieu, sinon de l'empire qu'on exerce sur soi-

même, à une époipie où le mariage est assez ré-

pandu ici-bas pour produire chez toutes les na-

tions un nombiv suHisanl de saints, et durenon-

cement à un grossiei' plaisir des sens que ne

jusiilie plus la nécessité de propager l'espèce?

Enfin, comme les deux sexes ont un penchant

(|ui les entraine an désliomieur et à la ruine, le

mariage leui' offre un moyen honorable de ne
point succomber, etledevoirqiie pourraient rem-

plir les esprits sains se tourne en remède pour

les esprils' malades. Si rinconlinenceestun mal,

il ne s'ensuit pas <ju(> le mariage ne soit pas un
bien, même cpiand il uni! des cœurs sans em-
pire sur eux-mêmes, loinde là ; le bien nedevienl

pas un mal à cause de ce vice, mais il rend le

vice plus excusable : le bien attaché au mariage

et (|ui le rend lé;.;ilime ne |)eul jamais être un
péché. Ce bien est triple : ilcompreud la lidélité,

la famille, le sacrement, La (idélité consiste à

ne jamais violer la foi coujiigale; la l'amille doit

, ^ être adoptée a\ecamour, nour-rieavec tendresse,

élevée dans la piélé ; le sacrement rend le ma-
riage indissoluble el iulcrdil aux ('poux, même
séparés, d'avoir des enraids d'un aulre lit. Tel

est le principe du mariage ; il embellit la fécon-

dité comiueil rèalela passion. Mais connue nous

avons suflisannncut (h'veloppé dans noire traili-

'/// Tiii'ii co»/»f/((/ les mérites relatifsd'ime \iilnilé

ciiaste el d'une i)urelé virginale el (ail ressortir

la supériorité de celle-ci, nous ne nous anvle-
rons pas [lins longieinps sur cette question.

CHAPITRE Mil.

LA FUITE 11'IN IIÉFAUT FAIT SOI VENT TOMUEIIDAXS

UN AUTRE.

I;l Nous devons maintenaiil examiiiei- ipiel

concours la femme poinail prèli-r à l'Iionnui'

dans riiypolhèse où toute union en \ue d'avoir

S. AuG. — ToM. IV,

des enfants leur eût été interdite dans le Paradis.

Les partisans de cette hypothèse se figurent sans

doute que tout rapport entre les sexes est un
péché. Il est efledivement bien difficile aux
hommes de n'être pas enlrainésdansun vice en
voulant éviter son contraire. Ainsi la peur de
l'avarice conduit à la prodigalité, celle de la pro-

digalité à l'avarice. Si on reproche à un homme
son apathie, il tombe dans une humeur inquiète;

si on lui reproche son humeur inquiète, il tombe
dans l'apathie. A-t-on ouvert les yeux sur sa

présomption? on se jette dans la timidité. Veut-

on sortir de sa timidité ? il semble qu'on force

une barrière et l'on tombe dans la présomplion,

en s'adressant à l'imaginalion plutôt qu'à là

raison pour mesurer les fautes. Voilà comment
on arrive à ne pas comprendre le crime (jn(> l<'

droil divin condamne d;ius la fornication et l'a-

dullère, et à maudire l'union ([ui a pour but la

pro[)agation de l'espèce.

CHAPITRE l\.

LA FEMME ÉTAIT DESTINÉE A ÊTRE MÈRE LORS MÉ.VIK

QUE LE l'ÉGHÉ n'EUT PAS ENTRAÎNÉ LA MORT.

1 i, D'aidres personnes, saiislomber dans celle

erreur, voient bien (pic la fécondité est une loi

divine élablie pour r(''parer les vides du genri'

humain; mais elles se (igureni (pie l(> premier

couple humain n'aurait jamais connu le ina-

riaue, s'il n'avait pas éli' coiidamn(''à mourir en

pnnilioii de sa faille, el par suite oiiligé de se

crééer une postérité. On ne songe pas (pic si le

mariage étail légitime |toiir s'assurer des snct-es-

seiirs a|)ièsla mort, il eùl ('lé plus légilime encore

pour associer des compagnons àsa vie. Sans doute

si la lerre élail toute remplie par le genre

humain, on ne songerait à se repiddiiire ipie

pour conibler les vides faits |)ar la moi! : mais,

(piaiid un seul couple devait remplir la lerre, au-

rail-il pu, sans le secoursdii mariage, siiflire aux

fduclioiis de la socii'b' liuniaiiie ? De |)lns, esl-il

lin esprit assez aveiigh- pour ne pas voir ipiel or-

nement le genre humain ajoute à ce monde,
maigre le pelil nombre des esprils droits el su-

blimes, el pour ne pas seiilir revcellence des lois

liiimaines, ipii par un lien ))uissanl assuj(<llissenl,

jiis(|iran\ pervers, à l'ordre Ici (pi'il peni régner

ici-bas /Oi^'llcipiesoil la coiriiplidii deslioiiimes,

ils i\\m\ gardent pas moins leur sii|)i'riorilé sur

les bêles el b's oiseaux. Cependant si l'on con-

sidère de (pielle décoration les espèces si va-

17
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riées d'animaux sen enta cette liumble partie de

l'univers, n'a-f-nn pas un spcdacle ravissant ?

Conimentdonc croire sans nnesorte de l'olie que

la terre aurait perdu de sa magnificence en se

peuplant de justes immortels?

lo. La cité céleste des anges étant assez peu-

plée, le mariage n'y serait nécessaire qu'autant

que la mort y régnerait. Or, le nombre de ses ha-

bitants doit être ache\é par la résurrection des

saints qui iront se joindre aux anges, comme l'a

prédit Nofre-Seigneui' en disant : « Après la ré-

« surroctiou ni la feimno ni l'homme ne se ma-
« rieront : car, ils ne mourront plus et seront

« égaux aux anges i. » Mais ici-bas quand les

honunes devaient remplir la terre et que les

rapports étroits ([ui lient l'espèce humaine et en

l'ont l'unité ne pouvaient mieux éclater que dans

la communauté d'origine, la femme pouvait-elle

avoir une autie fonction que deseconder le père

du genre humain, connue la terre aide à la pro-

duction des plantes ?

CHAPITRE X.

LA CONCUPISCENCE EST UNE .M.VLADIE NÉE DU PÉCHÉ.

Ki. Toutefois il est plus sùrcttoutensemblei)lus

noble de croire que le premier couple humain,

tel (pi'il était dans le Paradis avant d'être con-

damné à la mort, ne connaissait pas les voluptés

sensuelles qu'éprouvent aujourd'hui tous ceux

qui sont sortis de cette tige de mort. Il est im-

possible en effet qu'il ne se soit pas produit de

changements en eux lorsqu'ils eurent touché à

l'arbre défendu; car le Seigneur ne leur avait

[las dit (ju'ils mourraient de mort, quand ils au-

raient mangé du fruit défendu, mais bien le jour

tiièmi' qu'ils en mangeraient -. Par conséquent

ils ont du voir se révéler en eux ce jour-là même
la lutte qui faisait gémir l'Apôtre en ces termes :

« Je me complais dans la loi de Dieu, d'après

« les sentiments de l'homme intérieur : mais

« j'éprouve dans mes membres une autre loi (pu

<i combat la loi de mon esprit et qid m'asservit

« à la loi du péché qui est dans ma chair. Mal-

n heureux homme que je suis ! Qui me
« délivrera du corps de cette mort ? Ce

« sera la grùce de Dieu par Jésus-Christ Notre-

« Seigneur '. i> Il ne lui suffd pas d'appeler le

corps mortel; il dit : « Qui me déli\rera du corps

« de cette mort ? » C'est ainsi qu'il ajoute plus

loin : «Le corps est mort à cause du péché ^. »

'Malt. Jcxll, 30. —2 Gen. II, 17.

v:il. 10.

iRom. VII, Î2, 25. — < Ibid.

3/ort, remarquez l'expression, et non mortel, quoi-

(pril le soit réellement, puisfpi'il doit moiu"ir.

Tel n'était pas l'état primitif du corps ; animal

sans être encore spirituel, il n'était pas mort ; je

veux dire, condamné irrévocablement à la mort :

il ne fut soimiis à cette loi qu'au moment où

l'arbre défendu eut été touché.

I". Aujourd'hui le corps a une santé relative,

et lorsqu'elle est si [)iorondément troublée qu'une

maladie dévore déjà les organes essentiels à la

vie, les médecins déclarent que la morl est im-

minente. On dit alors que le corps est mourant,

mais à un tout autre point de vue que lorsqu'il

jouissait de la santé qui pourtant n'empèchail

pas de prévoir infailliblement sa mort. lien était

de même du premier homme : il avait un corps

animal, que le péché seul pouvait faire momir
et destiné à revélir les formes célestes de la na-

ture angélique. Mais aussitôt qu'il eut enfreint la

loi, la mort même se glissa dans ses organes en

y faisant sentir une langueur fatale et il perdit

l'heureux empire qui l'empêchait « d'éprouver

« dans ses membres une loi opposée à la loi de

« son esprit : » quoique animal, sans être encore

spbifuel, le corps n'était point sous l'influence

de cette mort, de laquelle et avec laquelle nous

sommes nés. Dès notre naissance en eftét, que

dis-je ? dès notre conception même, nous con-

tractons le germe de celte maladie qui doit fa-

talement nous conduire à la mort. Les autres

maladies, comme l'hydropisie, la dissenterie, la

lèpre, aboutissent moins iiifaillihlement à la morl

que la conception même, qui fait de tous les

hommes des enfants de colère i, par un châtiment

inlligé au péché.

18. S'il en est ainsi, pourquoi ne pas croire

que nos premiers parents aient pu, dans l'acte

de la génération, exercer sur leur corps avant

le péché le même empire qui permet à l'âme

de mou\oir les organes, dans certaines fonctions,

sans douleur comme sans volupté? Le Créateur,

dont la |)uissance est au-dessus de toute louange

et (jui fait éclater sa grandeur dans les êtres les

plus petits, a donné aux abeilles la propriété de

reproduii'e leur espèce comme elles produisent

leurs rayons de cire ou leur miel : pourquoi

donc n'aurail-il pas donné au premier homme un

corps assez docile pour qu'il pût commander aux

organes de la reproduction avec un esprit aussi

souverain qu'à ses pieds, de telle sorte que la

conception etrenfanteinent auraient eu lieu sans

^ Ephès. II, :i.
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passion (oufineuse comme sans (ionlcni'? Mais

depuis (pi'il a violé le précepte (li\iji, il a jnsle-

inent ressenti les mouvements île la loi qui est

en lutte avec celle de l'esprit, je veux dire de la

mort enfermée dans les organes : telle est la con-

cupiscence que règle le mariage, que la chasteté

contient et domine, et, de même que le cliàti-

nient <'st attaché à la faute, le mérite peut sortir

du l'hàtiment.

CHAPITRE \I.

SI I.'homme n'avait pas péché, la GÉNÉKATIO.N SK

SERAIT FAITE SANS PASSION.

19. La femme a donc été faite pour l'homme

et de l'hounui' même, avec son organisation spé-

ciale connue : c'est la mère de Gain et d'Abel et de

fous leurs frères, dont le genre humain devait

sortir; c'est ellecpii a doimé naisanceà Selli, l'ancé-

Ired'Ahiahametla ligedupeupled'lsrael, la plus

célèhre des races, le pèie aussi de ton tes les nations

par Noé et ses enfants. Douter de celte vérité,

c'est éhraider les fondements delà foi cl mérilei'

la réprobation des fidèles. Si donc on demande
dans quel hut la femmea été donnéepour com-

pagne à riionnne, je ne puis nie !'(>\i)li(piei'

après mûre rede.xion, tpie dans l'intérêt de l'es-

pèce, alin qucleur postérilépeuplàltoidelafei're;

loMlefois la gr'ut'ration n'aurait pas été soumise

an\ mêmes condilions qu'à r('po(pii'actnelle, où

réside dans les organes celte loi de péché ipii

s'oppose à la loi d(^ l'esprit, loi's mêmeipron eu

Iriouqthe a\ec la grâce de Dieu : celte f.iihh^sse

en effet Jic pouvait exister que dans le corps de

cette mort, dans le corps deslini'' à mourir par

suite du pêchi'. D'ailleurs (piel cliàlimeiil plus

juste (pie de condanmer l'âme h ne plus voir le

corps, son esclave, ohéiran moindre signal, ipiand

elle a rehisé elle-même d'ohéiL' à son Seigneur?

Mais (pie Dieu fasse sortir l'âme de l'âme des

parents, le corps de leur corps, ou qu'il donne
aux âmes une autre origine; il n'en esl pas

moins évidcnl (pie râmeaccoui|)lil inie oMivre à

la foispos-ible et digne d'une niagnili(pic ivcoin-

pense, lorsipie, pieusement soumise à Dieu, elle

triomphe avec la grâce de la loi du péché, in-

heicnle à ce corps de mort, en |iunition

de la faute dn premier homme; plus la gloire

(prelle recevra au ciel doit être lirillaule, plus

Dieu moiilre avec éclat le mérile allaclu' à l'o-

béissance, puisiprelle a assez de f()ice|ioiir Iridiii-

pher du châtiment infligé à la di'siibéissance

d'au t lui.

CHAPITRE XII.

LES AM.MALX DEVAM ADAM.

'H). Nous avons suffisamcnt examiné, je pense,

pourqiielle lin la femme avait été créée et associée

à l'homme; voyons maintenant pour(pioi le,s bêtes

des champs et lesoiseanx du ciel furent amenés

en présence d'Adam, afin qu'il leur donnât un

nom, et ((u'apparùlen (|uel(jue sorte la néc(^ssité

de tirer la femme d'une de ses C(')tes, puis(]ii'il

ne se trouvait parmi eux aucun être capabli'

de lui prêter son concours. Cet événement me
semble renfermer un sens prophéliipie : il est réel

sans doute, mais on peut, après en avoir con-

firiin'' raccomplissement, rinterpréter en libert(''

et y voir une allégorie. Oi', pourquoi Adam ne

donna-t-il pas de nom auxiioissons comme aux

oiseaux etaiix animaux terrestres?Si l'on consulte

le langage ordinaiie, tous ces êtres ont loni des

noms que leur a doniK's la parole humaine. Non-

seulemenl les êtics (pii peuplent les eaux et la

terre, mais encercla terre, l'eau, le ciel, les phé-

nomènes célestes, réels ou sui)posés,fpiedis-je? les

conceptions même i\o l'esprit, ont reçu un nom
(pii diffère selon les idi(')mes. On nous a révélé

(pi'il y eut il l'origine une langue uniforme,

avant qiic l'(''rection de la tour orgueilleuse après

le déluge n'eût divisé le genre humain, en faisant

aitacher aux mêmes signes des sons dilTérents.

Quelle fut (•elle langue primitive? C'est un pro-

blème assez indiffV'renl. Ce (pi'il \ a de sûr, c'est

(pTAdaiii la parla et (pie Icsdeiniers vestiges de

ce langage, s'ils siibsislenl encore, se retrouvent

dans les sons ai'liciilés auiiHiven desipiels le pre-

mier humme désigna lesanimaux Icrrestrescties

oiseaux. Mais est-il vraisemblal lie (pie les poissons

ne furent point uoumK's par l'hoim led'aprèsles

racines de celte langue, et (pie les mots (pii les

représentent furent ci'éés de Dieu (pii les ensei-

gna ensuite à l'Iiomme'/ S'il en ilail ainsi, ou ne

|iomiail s'expli(|uer ce fait (pi'cn \o\anl ('rlaler

sous ces mois un sens mysliipie. Il est probable

(pie les poissons hireni nonmi('>speii à peu à me-
sure (pie leurs espèces furent reconnues : mais

silcsanim.mx, les bêles, lesoiseanx liirentameiK's

devant l'homme ; s'ils furent réunis et class('spar

espèce afin (pi'il leur donnât un nom, (piaiid il

aurail pu les iiomui:M'|ieu à peu et bien pliis\il(>

(pie les poissons, en supposant ipic leurs déno-

minations n'eussent pasdi'-jj'iélé trouvées, n'ya-l-

il pas ilan-i ce fait une raJMin caclK'c ci une alIc'-

^;orie proplieti(|ue .' C'est ce (pic la suite dn récit
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sacré tend clairement à nous faire comprendre
:2i. En second lieu, Dieu pouvait-il ignore.

qu'il n'avait créé aucun animal capable de servir

d'aide àriiounue?Etait il nécessaire queThomme
en fùl instruit et se /it une idée d'autant plus

haute de sa femme que sur tous les animaux
qui comme lui avaient été créés sous le ciel et

respiraient le même air, aucun ne s'était trouvé

sou semblable.' Mais il serait étrange qu'il eût

fallu, poui' lui tlonner cette idée, lui amener
et lui faire voir les animaux. S'il avait foi en

Dieu, il pouvait l'apprendre de lui, de la même
manière qu'il fut instruit de sa défense, inter-

rogé après sa faute et condaunié. S'il n'avait pas

foi en lui, il lui était impossible de découvrir si

ce Dieu, en qui il n'avait aucune confiance, lu'

avait montré tous les animaux, ou s'il en avait

caché d'autres semblables à luidansquelque con-

trée lointaine. Par conséquent Je ne puis m'em-
pécher de croire que cet événement, quoiqu'il

ait eu lieu, ne cache quelque allégorie prophé-

tique.

:22. Mais le plan de cet ouvrage ne consiste

point à éclaircir les prophéties mystérieuses: j'ai

pour but d'exposer les événements avec leur ca-

ractère historique, afin que, si quelque tait semltle

impossible aux esprits frivoles et incrédules, ou

opposé à l'autorité de l'Ecriture, en olfrant pour
ainsi dire un témoignage contradictoii-e, sa pos-

sibihté et sa concordance soit démontrée, autant

que je puis le faire avec l'aide de Dieu. Quant
aux événements dont la possibilité est évidente et

(pii, sans ofhir aucune ctiutradictionavec le reste

de l'Ecriture, paraissent aux yeux de quelques

personnes, inutiles ou même déraisomiables, je

devrais m'attacher à démontrer que tout ce qui

est en dehors du cours ordinaire de la nature a

pour but de nous apprendre à préférer le témoi-

gnageinfaillible del'Ecritiu-e à nos imaginations,

et qu'au lieu d'y voir une extravagance, il faut

le prendre pour une allégorie. Mais ces explica-

tions et ces commentairesfontdéjà ou feront plus

tard le sujet d'autres ouvrages.

CHAPITRE XIII.

LV FORMATION DE L.i FE.M.ME EST X LX FOIS RÉELLE

ET SYMBOLIQUE.

23. Que signifie donc celte formation de la

fenune tirée d'unecùte de l'hounne'' Admettons
que c'était ini moyen riécessah'e de faii'e com-
prendi'c runiim des deux sexes; mais ne pou-

vait-on atteindre ce but sans créer la femme
pendant le sommeil d'Adam, sans mettre de la

chair à la place de l'os employé? N'aurait-il pas

mieux valu ne se servir que d'un morceau de

chiiir pour en former la femme, puisque son

sexe est plus d.Hicat ? Quoi ! Dieu a pu d'une côte

former le corps d'un femme avec tous les organes

qui le composent, et il n'aurait pu la former de

chair, de cette pulpe sanguine, lui qui avait tiré

l'homme de la poussière ? Admettons qu'il avait

fallu tirer une c(Me; pourquoi ne pas la rempla-

cer par une autre? Pourquoi au lieu des expres-

sions consacrées : iV façonna, il fit, l'Ecriture dit-

elle que Dieu édifia cette côte, comme s'il s'agis-

ait d'un éihfice et non d'un corps vivant ? Or, com-
me ces événements sont réels et ne peuvent être

taxés de rêves insensés, il est incontestable que

tous ces actes cachent une prophétie et que, dès

le berceau du genre luuu:iin, Dieu a découvert

tlans ses œuvres, par un elfetdesa miséricorde,

les bienfaits des âges à venir : il voulait que ces

bienfaits révélés au moment fixé à ses serviteurs

dans la suite des siècles, sous l'inspiration du

Saint-Esprit ou par le ministère des anges, et

consignés dansl'Ecriture, servissent de garanties

pour les promesses qu'il faisait dans l'avenir, pai'

l'accomplissement même des prédictions faites

dans le passé : c'est là im point qui va s'éclaircir

de plus en plus dans la suite de éet ouvrage.

CHAPITRE XIV.

COMMEXT LES .VMM.ALX FIRE.XT-U.S PRÉSEXTÉS .i

.\^D.4M
1

24. Examinons donc, ennousattarliant, selon

le plan de cet ouvrage, aiL\ faits eux-mêmes

plutôt qu'aux événements qu'ils annonçaient, à

la lettre phdôt qu'au s\mbole, ce passage :

« Dieu amena devantAdam tous les animaux, afin

« qu'il vît comment il les appellerait. » Je ne parle

pas du passage : u Dieu forma de la terre toutes les

« bètes des champs et tous les oiseaux du ciel : »

nous lui avons consacré assez de développements.

Quel moyen Dieu employa-t-il pour amener les

animaux devant Adam? Il faut bannir à cet é-

gard toute idée grossière, en se reportant à la

théorie que nous avons exposée au livre précè-

dent, sur le double mode suivant lequel s'exerce

la Providence •. N'allons pas croire qu'on ras-

sembla les animaux comme fait le chasseur ou

l'oiseleur, quand il fait tomber sa proie dans ses

' Ci-dessus, liv Tin, cil. ix, xix-xxvi.
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pièges ou dans ses filets ; ou qu'un ordre, parti

du sein de la nue, fit entendre aux animaux des

paroles que la créalin-e intelligente peut seule

écouter et suivre. Ce commandement n'aurait pu

être compris ni des bêtes ni des oiseaux. Toute-

lois la ttrute elle-même reçoit à sa manière les

ordres de Dieu ; sans obéir à l'impulsion d'une

volonté libre et intelligente, elle suit les mouve-

ments que Dieu, le moteur immobile, lui com-

munique par l'entremise des anges, cpii voient

dans son Verbe les actes à accomplir et le mo-

ment déterminé où ils doivent s'exécuter : c'est

ainsi que Dieu reste en dehors des mouvements

du temps, et que les anges se meuvent dans la

durée, pour transmettre ses ordres aux êtres (pii

sont sous leur dépendance.

!2o. Tout être vivant, qu'il soitintelligent com-

me riionunc, ou privé de la raisoncoinme l'ani-

mal, le poisson, l'oiseau, est frappé de ce qu'il \oil.

L'honune, ('laid raisomiable et libre, obéit ou

n'obéit pas à la sensation; l'animal ne sait j)as

délibérer, mais l'image le frappe et le fait agir se-

lon les lois de sa nature. Il n'est au pouvoif d';iu-

cunètre de déterminer quels objets lui \iendront

aux sens ou même à l'esprit, et par conséquent

mettront en jeu son aclixib'. D'où il suit (pi'iiiie

foispi'ésentés d'cMi liaid par la docile enlrcmise

des Anges, ces objets tombent sous les sens et l'ont

parvenir les ordi'es de Dieu non-seulement aux

bonunes, mais encore au\ oiseaux et aux bêtes,

par exemple, au monstie (|iù engloutit Jouas '.

Sa volonté se (•onnnuni(pie mêm(> aux [»bis petits

êtres, connue au venpn reçut l'ordre de ronger

l'arbriseau ^ l'ondjredu quel le même proplièle

s'était reposé *. Si Dieu a dorme à l'bomme, iii;d-

gré la ('bail' de péclK' (pii r('nvelii|)pe, la l'acullc

de faire servir à ses besoins les animaux et les

bêles de somme; s'il l'a l'ail capable di\ prendre

non-seulenu'ul lesoiseaux domesli(pis, mais en-

core ceux (|ui volenl dans les airs, quelque sau-

vage (pie soit leur iusiinctetde les appiivoiser

en trouvant le merveilleux secrelde les dominer

[ dans la raison plulôl (|iiedaus la iorce, puiscpi'il

parvient eu ob.sersanl ce (pii provoque chez eux

le plaisir ou la douleur, i)ar un sage mélange de

caresses el de rigueur, à leurl'aii-edi''|K)uilIer ieius

instincts sauvages poiu' prcMidiedesimeurs |)lus

douces ; (piel n'est pas le pouvoir des anges (pu,

après avoir (l(''cou\erl la voloidi' de Dieu au sein

de riunuiiable \i'rili' (pi'ils conlenqiient sans

cesse, déploient mie aciivilé merveilleuse pour

se mouvoir dans le temps, pour ébranler

dans la durée et dans l'epsace les êtres subal-

ternes, pour présenter aux animaux les ima-

ges capables de les frapper et de flatter leurs ins-

tincts ! N'ont-ils pas cent fois plus de ressources'

pour amener, même à son insu, tout être qui res

pire à im but déterminé '.'

CHAPITRE XV.

L.V FOKiMATlON DE LA FEiM.VlE N'a EL «LE DIEL l'OLlt

AUTEUR.

:2(i. Examinons maintenant comment s'est opé-

rée la forinationjle la femme, bien qu'il y ail

dans cette nnsiérieuse structure, comme l'appel-

l(Mit leslivressaints, un seiisallégori(pie. Lal'eni-

ine, quoique tin'e de la substance préexistente de

l'homme, fut créée alors avec son sexe, sans être

l(eiivred'auciinêtreaiilérieiir . Car les anges ne

peuvent créeraucunesubstance : leseiil auteurdes

êtres, (juelle que soit leur grandeur ou leur pe-

tilesse, est Dieu, en d'autres termes la Trinité,

l'ère, Fils el Sainl-Ksprit. Maison voudrait savoir

commenl .Vilain s'est endormi, comment une de

ses côtes lui a été arrachée sans ((u'il ait ressenti

anémie douleur. On dira peut-êh'e que ces actes

ont pu s'accomi)lir i)airintermédiairedes anges,

soit; mais l'acte de façonner cette c()te et (l'en

faire soi-tir la femme apparlienl lellemeiil au

Dieu qui a créé la nature universelle, qu'il était

hors dupoiivoirdes anges, de former la chair des-

liiK'c à icmplirla cùle d'.Vdam, aussi bien (|ue(lc

lirer l'homiiie de la poussièii'. Je ne veux |)oinl

dire que lesanges n'ont aucune part à la création

d'un êlre, mais (pi'ils n'ont point la puissance

cn'ialrice, au mèuie titre (pie le laboureur nesau-

rait civer ni ses moissons ni ses arbres. Celui qui

planleel celuKpiiai i((sc ne sont rieu : mais Dieu

seuhpiidomieraicidissi'iuenl '.Or, c'esleii veilu

d'un accroissemeiil de ce genre que l'os fut rem-

placé par nu morceau de chair, c'esl-à-dire, en

verlii de l'aclc souverain (pii a crée lessubstances

et (loimc aux auges eiix-mcuics le fond de leur

êlre.

"21. L'(eu\re(iii l.ihoureiir (•(Hisiste à mellrc

la plante en couMuuuiealion avec l'eau, lors-

(|u'il arrose; elle ne \a pasjiis(prà la répandre

dans le lissii même du bois : c'est l'aele de Celui

ipii .1 loiil (lis|iosé avec ordre, poids et mesure 2.

Le laboureur peut encore arracher à un arbre

une bouture et la planter dans la (erre ; mais

ijoii. II, 1. — îlbill. IV, 6. 7. ' I Cor. m, 7. — ' S«g. XI, î,
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(lépcnd-il de lui qu'elle se pénètre des sucs de
la leiTc, qu'elle pousse ;i la l'ois son jet et les

racines qui l'a Hachent au sol, qu'elle se dévelop-

pe dans les ails pour y puisser la force et étende

de tous côtés ses rameaux ? Non, c'est l'œuvre

de celui qui donne l'accroissement. Un méde-
cin peut administrer un remède à un malade,

bander une blessure ; mais d'abord il ne crée

CHAPITRE XVI.

l'esprit humain incapable de comprendre les

«El VRES de dieu.

29. L'expérience, aussi loin que la portée de
l'esprit humain peut s'étendre, nous a révélé

pasle fond de ses médicameiiis, il les einprun- comme les sources où un corps animé et sen-

te aux œuvres mêmes du Créalenr; ensuite, s'il
^^^^^ prend naissance : lesélén.enfs, ainsi l'eau

peut préparer une ixilion et la faire boire, s'il
et la terre; les plantesou les fruits, la chair même

peut composer un topique et l'appliquer sur ^''^* animaux, par exemple les vers et les insec-

une partie malade, est-il pour cela capable de tes de toute espèce; enfin l'union des sexes. Mais

nous ne voyons par aucun exemple que de la

chair d'un animal il naisse un animal qui soit un
autre lui-même, en dehors des modifications

particulières à son sexe. Ainsi nous avons beau
chercher dans la création des analogies pour nous
expliquer par quel secret la femme fut formée
d'une côte de l'homme, nous n'en trouvons pas.

Poun|uoi? C'est que nous voyons bien comment
rhommeagiticibasetquenousignoronscoinment

agissent les Anges, ces laboureurs de la natuie

uiu\erselle.Si le coursdes lois naturelles produi-

sailloules les plantes sans le concour de l'industrie

humaine, notre science se bornerait à connaître

que les arbres et les végélaux naisserit dans la

terre des semences qui s'y étaient déposées :

saurions-nous que la greffe est capable de

faire porter à un arbre des Iruils d'une antre

espèce et pour ainsi dire adoptifs ? C'est un se-

cret (|ue nous révèle le travail de l'horticulteur,

quoi(|u'on ne puisse à aucun titre voir en lui

un créateur d'arbres, puisqu'il ne fait que prê-

ter son aide au Dieu ipii seul crée le cours de

la nature. Son œu\re sérail stérile, si l'œuvre de
Dieu n'encontenaitpasles germes dans ses pro-

fondein-s. Esl-il donc suprenani que nous igno-

rions comment il est sorti d'un os de l'homme
un être semblable à lui, puisque nous ne savons

même pas quelle part les Anges prenneni aux

créations divines ? Saurions-nous qu'on arbre

se transforme i)ar la greffe en un autre arbre, si

nous ignorions le concours (|ue l'horlicultem'

prête à cette créai •on de Dieu ?

30. Cependant nous ne pouvons douter que
l'hoinme aussi bien que les arbres n'ait d'autre

Créateur que Dieu. Nous croyons fermement
que la feijnne est sortie de l'homme sansêlre le

fait d'une union charnelle, encore que la côte de

l'homme ait pu être façonnée par les Anges
dans celle créalion divine ; nous croyons au
même titre qu'en dehors de tout commerce des

ranimei- les forces et de créer une chair nouvel-

le ? Non, la nature opère ce prodige pai- un
mouvement mystérieux el qui échappe à nos
regards. Que Dieu fasse disparaître ces ressorts

impei-ceptibles par lesquels il lorme et renouvelle

l'organisation
; aussitôt elle sedéconcerte ets'ané-

anlit.

"icS. Ainsi, |iuisque Dieu gouverne la nature

universelle en agissant à la fois dans le monde
phiysque etmoral, comme nous l'avons démon-
trê' I,

il faut admetire qii'im Ange est aussi

incapable de créer un être que de se créer lui-

mèirîe. En se soumettant pleinement ta Dieu et

en exéculant ses ordres, l'Ange peut gunver-
ner selon les lois de la nature les êtres inférieurs

qui sont l'ojet de son aciivité : il peut, dis-Je,

produire dans le temps, en suivant les principes

incréés (pii résident dans le Verbe ou les causes

primordiales qui furent créées dans l'œnvres des

six jours, et en cela il ressemble au Iaboui-eur

el au médecin. Mais quelle espèce de concours
les Anges prêtèrent-ils à Dieu, lors de la Ibi-

mation de la femme ? Comment trancher une
pareille (piestion'/ Un point inconslestable selon
moi, c'est que si la chair prit la place d'une
côte d'Adam, silafemme se forma de son corps;

sonàme, ses sens, en un mot ra])pareii desorganes
et l'ensemble des lacultés qui la raltachenl à

rhonnue, ce fut l'œuvre de Dieu. Sans recouiii- à

ses Anges, sans abandomier son ouvrage pour
le re|)rendre, il le coniinue encore aujourd'hui,

en vertu de cette aciivité qui, si elle s'inter-

rompait, laisserait retomber dans le néant tous

les êtres avec les Anges eux-mêmes.

' Ci-dessu8, liv. vlll, cli. rx, x.\i-xxvj.
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sexes il s'est formé un homme, quand la semen-

ce bénie d'Abraham a servi aiut Anges pour

former le Médiateur '. Qu'un païen voie dans ce

doublcprodige une double absurdité, soit; mais

pourquoi un Chrétien qui reconnaît à la lettre

laformalion du Messie, s'imaginerait-il que tout

est allégorique dans la formation d'Eve ? Quoi!

im iiounne peut naître d'une femme Vierge,

et une femme ne saurait venir d'un honune ?

Leseind'une vierge contenaitlegerme d'un hom-

me, et les flancs d'un homme n'auraient pasren-

fermé le germe d'une femme, et cela quand lune

était une servantequi donnait le jouràson maître,

l'aidre un serviteur (jui produisait sa servante?

Le Seigneur aurait pu aussi former son propre

corps d'une c.Jle ou de tout autre membre de la

Vierge : mais au lieu de renouveler pour ce

corps le prodige aidre fois accompli, il nous a

donné un enseignement plus utile, et fait voir,

dans la personne de sa mère, que rien n'est à

condamner dans la cliasteté.

CHAIMTKE XVil.

I,E l'UlNCU'E 1)I),>T LA FEMMK DEVArrSOKTU! KTArP-

IL RU.M'EH.MÉ DANS LA CRÉATION VIKTCELLK

llK l.'nilM.MIO Ai; SIXU'CME .lOlU t

31. Ici s'offi<' une ipicslion: l'acte par lecjuel

Dieucréa \irtiielliMni'nl riionunemiile et femelle,

(oumiedit lii(i('nèsi'',el le (ita sou image et à sa

ressemblance, lorsqu'il forma primitivement les

causesgéuéi'ati'ices de tous les êtres, cel acte, dis-

je,impliqnail-il([iic la Icnunesortirait des lianes

de l'homme i)ar une conséquence rigoureuse,

ou ne faisait-il que rcndiv sa foruiation possi-

ble, de telle sorte que la naissance de la femme
loin d'être établie nécessairemeid en principe,

auiait été un mystère caché en Dieu ? Je veux

répoudre à celte question, selon mes lumières

sans rien Iranclirr : tonl(>f()is, j'espère (pie les

esprits iiéiiélrés de la vérité chrétienne, en |)e-

sant mes i>aroles, trouveront ma proposition in-

ciuilcstahle, dussent-ils rcnicndre pour la |)re-

inière fois.

32. La nature, ilans son ('(nus ordinaire, es!

SDiiinise à des lois qui produisent inènu* chez

les él l'es \ivants certaines tendances auxquelles

la \olouli' la plus rel)elle ne peut se soustraire.

Ilans le inonde pli\si(pie, les (liMiienls oui clia-

eun leurs propriétés, qui détenninenl la mesure

des effets qu'ils |»eu\ eut produire et en il( hors

desquelles ils n'agissent plus. Tous les êtres trou-

vent dans ces causes primordiales les principes

qui les font naître, se développer et périr, chacun

selon son espèce. De là vient qu'une fève ne sau-

rait sortir d'un grain de blé, ni un grain de blé

d'une lève, qu'un animal ne saurait engendrer

riiomine, ni l'homme un animal. Au-dessus du
cours naturel des choses s'élève la puissance du
Créateur, qui trouve en cUe-nième le moyen de

faire produire à toutes ces causes des effets,

qu'elles ne contenaient pas à l'origine. Je ne

veux point dire que Dieu n'ait pas mis en elles

la possibihté de se prêter à ses desseins : car,

son pouvoir absolu ne repose pas sur une force

aveugle, mais sur une puissance intelligente ; il

lire de chaque cause au moment qu'il a fixé,

l'effet dont il avait auparavant établi la possibilité.

Ainsi des lois diltV'reiiles règlent les divers modes

de la germiualiou chez les plantes, déterminent

la fécondité ou la stérilité selon les âges, valent

à l'homme le don de la parole refusé aux ani-

maux. Les principes de ces lois et autres sem-

blables ne résident pas seulement en Dieu; ils

ont été déposés par lui dans les choses et créés

avec elles. Mais qu'une verge, un rameau des-

séché, poli, sans racine et sans conummication

avec le sol, fleurisse tout-à-coup et se couvre

de fruits '
;
qu'une femme stérile dans sa Jeu-

nesse enfante sur ses vieux jours '; (pi'une

àiiesse |)arle •*; tout en admellaid que Dieu a

rendu ses créatures capables de devenir l'instru-

ment de pareils prodiges, puisqu'il ne saurait

en tirer des effets qu'il leur aurait d'avance in-

terdit de proilnire, sons peine de surpasser sa

propre puissance, il faut bien recotmaitre qu'il

leur a attribué, eu dehors des lois ordinaires de

la nature, un mode s[)i'cial et inhérent à leur

création même, de rester plus compléleiiK'nl

soumises à la puissance souveraine de sa vo-

lonté.

CHAPITRE XVIli.

LA FOUMATIOX DK LA KEMME A El INE CAISE SYM-

IIOLILUE.

33. Par consiMpienl il y a des effets dont Dieu

conserve en Ini-mêine la raiist' mysléiiensc, au

lieu de la déposer au fond même des choses :

pour produire ces elfels, il n'agit point en verlu

de celle pio\idenc<' (pii él.iblil les êtres dans

les conditions essentielles de leur exislencc.

' nal.lti,l9. - > <„n. Nombr. xrii, 8. — ' Gm. jcnii. 11 . xxi.î. — ' N'ombr. xxn. 38.
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mais en vertu de cette volonté souveraine qui

gouverne à son gré ce qu'elle a créé à son gré.

Ainsi en est-il de la grâce, qui assure le sa-

lut des pécheurs. La natui-e faussée par les

écarts de la volonté, est incapable de repren-

dre sa droiture par elle-même : elle a besoin

du secours de la gi'àce pom- se régénérer. Que
l'homme ne se désespère donc pas en écoutant

ce passage : « Quiconque marche dans cette voie,

i< ne reviendra jamais sur ses pas '. » Un veut

ici fah-e sentir tous le poids de l'iniquité, atin

que le pécheur attribue son retour non à ses

mérites mais à la giàce, et ne s'enorgueillisse

pas de ses œuvres '.

M. Aussi, d'après l'Apùtre, le mystère de la

grâce est-il caché, non dans l'univers qui ne

l'enferme que les causes nalurelles des êtres à

vejiir, au luèine tili'e que Lévi a payé la dime

dans la personne de son aïeul Abraham % mais

en Dieu, le créateur de l'univers. Par consé-

<|uent, tous les prodiges que Dieu a accomplis

en dehors des lois ordinau'es de la nature, pour

(igmer le mystère de la grâce, ont eu leur prin-

cipe caché en Dieu. Or, s'il faut ranger parmi

ces miracles la formation de la femme d'une

C(>te de l'homme pendant son sommeil ; si elle

prit dans cet os un principe de force, tandis que
l'homme s'affaibht poiu- elle, en échangeant

cette côte pour une chair délicate ; on doit

admettre qu'au sixième jour la création primi-

tive de l'homme « màlc et femelle » n'impli-

quait pas la naissance de la femme, telle qu'elle

s'accomplit, mais la rendait seulement possible;

autrement un changement de volonté aurait pu
produire une œuvre en contradiction avec les

|)iincipes que Dieu avait volontairement établis.

Quant à la raison qui devait empêcher cet ou-

vrage d'npparaiiresous une forme indépendante

des causes primitives, elle était renfermée en

Dieu, l'auteur de toutes choses.

3"i. L'Apôtre ayant donc déclaré « que ce mvs-
i( tère était caché dans le sein de Dieu, alin que les

« principautés et les puissances célestes appris-

' ProT. H, 19. — 2 Ephès. 11,9. — ' Héb. vu, 9, 10.

« sent elles-mêmes par la formation de l'Eglise la

« sagesse si diversifiée de Dieu i, » on a quel-

que raison de croire que, si la semence bénie à

qui la promesse, a été faite, a été disposée, parles

Anges, aux mains d'un médiateur, tous les mi-

racles qui se sont accomplis pour figurer d'a-

vance ou prédire l'avènement de cette semence,

ont eu lieu avec le concours des anges, en re-

marquant toutefois que celui-là seul crée ou ré-

génère lesélres « qui féconde les travaux dcqui-

« conque plante ou arrose 2. »

CHAPITRE XIX.

DE l'EXT.4SE d'.\DAM.

36. L'extase oii Dieu fait entrer Adam, afin

de le plonger dans le sommeil, peut donc fort

bien s'entendre d'un ravissement qui le mit en

communication avec la société îles anges et le

fU pénétrer dans le sanctuaire de Dieu, afin qu'il

y apprit le mystère qui ne devait s'accomplir

(lu'à la fin des temps-*. Aussi en voyant près de

lui, à son réveil la femme tirée d'une de ses côtes,

laissa-t-il échapper, comme dans un transport

prophétique, cesparoles où l'Apôtre voit un mj stè-

re si auguste * : « C'est là l'os de mes os et la chair

< demachair:onl'apellerafemme, parce qu'elle a

«été tirée de rhoaime. L'hoiiiine([uitlera donc son

« pèreet samèrepours'allaclieràson épouse, et

«lisseront deux en une seule chair. » Quoique l'E-

ciilure attribue ces paroles au premier homme,
le Seigneur dans l'Evangile les cite comme étant

sorties de la bouche de Dieu même : « N'avez-vous

" pas lu, dit-il, que celui qui créa l'homme au

« commencement, les créa inàle et femelle, et

K ([u'il dit : A cause de cela, l'homme quittera son

« père et sa mère et s'attachera à sa femme, et ils

« seront deux dans une seule chair ' ? » C'est

afin de nous laire comprendre qu'Adam prononça

ces paroles par une inspiration prophétique, en

sorlaiil de son ravissement. Mais teiiiiinons ici ce

livre el cherchons à renouveler par l'attrait d'une

question nouvelle l'attention du lecteur.

I Eph. 111,9, 10— = 1 Cor. m, 7.— 'Ps. lx.yii, 17. — ' Eph. v,

3t-32. — 'Matt. xrx, 4. ,



LIVRE X.

DE L ORIGINE DES AMES.

CHAPITRE PIIEMIER.

l'aME KIC l„V FEMME EST-ELLE FORMÉE \)E CELLE

DE l'homme.

1. Si lions slli^io!ls l'ordre historique, nous

jiiirions niiiinfeimnt à Iraiter de la faute du pre-

mier houinie. Mais comme l'Ecriture expose la

lorniation du corps de la Iciuuie sans parler de

.son âme, ce silence doit nous frapper et faire

examiner avec attention s'il y a, oui ou non, des

raisonnements décisifs contre ceux qui préten-

dent que i'àmc sort d'une autre àmc, comme
le corps d'un autre coi-ps, ))ar une soi'te di' trans-

fusion, qui lait passer des parents chez les enfants

les premiers principes de chaque substance,

'i'out d'al)or(l ils soidieiuient (|iie Dieu, en souf-

llaiit sur la face de riionnue qu'il a\ait lire de

la poussière, créa l'àme dont toutes les autres

dcvaieul sorlir, au même titre que le corps du
premier lioimne contenait ceux de ses descen-

dants. En effet, Adam avait été formé le i)re-

mier, Eve le fut ensuite; on nous apprend d'où

viennent le corps et l'àme d'Adam, l'un de la

terre, l'autre du souffle de Dicni
;
quant à la

emme, après avoir raconté conuueni elle lui tirée

d'une côte de l'hoimiu', ou ne dit [)as ([u'elle lut

éj^alement animée par le souffle divin; on laisse

ei'oire(|u'elle est sortie âme et coi'ps de celui (pii

avait d'ahord élé lormé. Or, disent-ils, ou l'Ecri-

ture devait rester nuu'Ite sm- ITune de l'honnue,

afin (le nous laisser deviner uo conclure pai' nous-

mêmes que son âme avait élé un don d(ï Dieu;

ou bien, si son hutélail d'em|)éehei-([u'on n'assi-

f;nàt la terre [»our origine connnuneà l'àme cl

an corps, elle ne devait pas rester nmetle sur

l'àme de la femme, de peur qu'on n'y vit par

une erreiu' toute naturelle, si toidefois c'est une
erreui', ime substance transmise. Donc, ajon-

teul-ils, si Dieu n'a point souillé sur la face de

la fenmie, c'est nui(|iiemenl parce (jiie son àme
s'est formée de celle de l'honnue.

2. Ce n'es! là (prune présomption, et il est fa-

cile (le lacomlialli-e. l/àmedela fenune, dil-on,

s'est l'ormcede celle deriionuiie, parce ipie ri''cri-

ture ne dit pas que Dieu ait soufflé sur sa face :

pourquoi admettre alors que l'àme de la femme
vient de l'homme, puisque l'Ecriture n'en dit

également rien? Loin de là : si Dieu, à mesure
que les hommes naissent, crée leui's âmes comme
il a créé la première, l'Ecriture a gardé natu-

rellement le silence, puisqu'il suffit d'une sim-

ple induction pour appli(|uer à touti^s ce qu'elle

a dit d'ime seule. Admettons d'ailleurs que l'E-

criture ail voulu ici éveiller noire attention : si

la formalion de la fenune avait différé de celle

de l'honune en ce point, que l'àme, chez la

femme, s'étai! |)roiluile par propagation, tandis

que l'àme et le corpsdc l'homme avaient eu cha-

cun leur origine, l'Ecriture aurait du insister

pn^ciséuuMil sur cette dif^-rence, poin- empêcher
de raisonner par anahjgie. -Mais connue elle

n'a point dil ipie l'àme de la femme s'était for-

mée d'' celle de l'honnue, il est plus vraisem-

blable de ci'oire (pi'elle a voulu i)i'éveuir loide

hypolh(''.se en dehors d(^s idées qu'elle venait de

nous donner sur l'origiiiede l'àme chez l'homme;

en d'auli-es termes, nous indi(|uer (pie ces deux
âmes étaient également un don de Dieu mênie.

De plus l'Eerilure aurait trouvé une occasion liieii

nalurelle de formuler celte [lensée, sinon au

moment où la femme se forma, du moins lors-

(pi'elle fut faite et (pi'.Vda'n s'i'-cria : « Voilà l'os

" lie mes os et la chair de ma chair '. » N'é-

tait-ce pas eu eflel le momentd'ajouler dans une

effusion d'amour et de tendresse : El l'àme de

mon àme? Mais ce simple raisonnement ne

suffit p;.s pour résoudre un ludblème aussi iiii-

porlant : nous n'avons enc(U'eélalili aucune pi'o-

posilion incontestable.

CHAI'ITUE II.

IIÉSrMi:nES(:oNSIIU.IlATIOXSIAITESI)ANSI,KSI.IVHKS

l'IlÉCÉIlE.NïS SI M l.'olUCINE IlE I.'aME.

;i. La première (pn'stioii à examiner (>sl de

savoir si l'Ecrifure inferprefée alteiitiveinonl,

comme nous le faisons, depuis le di'hnt delaCJe-

nèse, permel ici le doiil(>; cepoinl eclairci, nous
' Gen. II, 33.
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aiu'ons à choisir l'opinion la plus probable, ou

à fixer, s'il y a incertitude absolue, les bornes où

il faut savoir se renfermer. Il est incontestable

que le sixième jour Dieu fit l'homme à son

image, et qu'en même temps il le créa mâle et

femelle i. Nous avons reconnu précédemment ^,

que la ressemblance avec Dieu était propre à

l'âme, tandis que la distinction d€s sexes était

spéciale à la chair. Une foule de témoignages

imposants, que nous avons alors discutés en dé-

tail, nous ont empêchés de rapporter au sixième

jour la formalion de l'homme et celle de la

femme, tirés, l'un de la poussière, et l'autre

d'une côte de l'honune, la formation de la

femme étant évidcnnnent postérieure à l'époque

où Dieu créa toutes ses œuvres ilu même coup •''.

Nous avons alors essayé de formuler notre opi-

nion sur l'àme de l'homme, et une discussion

aussi complète qu'approfondie nous a conduits

à croire, ou du moins à regarder comme probable

que la création de l'àme chez l'homme se rat-

tachait aux œuvres primitives de Dieu, tandis que

la formation de son corps était implicitement

comprise dans le monde matériel. Parla, nous

avons évité plusieurs conséquences opposées aux

témoignages de l'Ecriture, par exemple, que le

sixième jour l'honmie aurait été formé du lUnon

de la terre et la femme tirée d'une de ses côtes
;

que l'homme n'aurait été créé à aucun titre le

sixièmejour; que le corps aurait été créé en prin-

cipe, tandis que l'àme, qui constitue la ressem-

blance de l'homme avec Dieu, ne l'aurait pas été.

Entinnousn'avonspasété contraints d'admettre

une opinion qui, sans contredire l'Ecriture, est

bizaVre, insoutenable, et d'après laquelle l'àme

de l'honune aurait été renfermée en principe dans

un être spirituel créé tout exprès, sans que l'E-

criture en lit aucimc mention parmi les ouvra-

ges de Dieu, ou même qu'elle aurait été inqili-

cilement conqmse dans les êtres déjà créés, au
même titre qu'un enfant aujourd'hui est impli-

citement renfermé dans les parents qui doivent

lui donner le jour, et |>arc()nsé(|uent, qu'elle au-

rait été la tille d'un ange ou, ce qui est plus in-

soutenable encore, une transformation de la

matière.

Gcn. I, 27 'Ci-dessus, liv. vi.Tiii. — " Eccll.xTiii, 1.

CHAPITRE III.

TROIS HYPOTHÈSES SUR l'ORIGOE DE l'aME.

4. Mais si l'àme de la femme, loin d'être éma-

née de celle de l'homme, a été, comme pour
celui-ci, un présent de Dieu, et que la création

des âmes soit successive, il faut ou reconnaître

que ràm2 de la femme n'a aucun rapport avec

les œuvres de la création primitive, ou supposer

que le principe de la formation des âmes a été

établi en général, comme celui de la reproduc-

tion des corps, et par conséquent retomber dans

l'opinion si bizarre et si insoutenable que les

âmes humaines sont fille des anges, ou, ce qui

révolte encore davantage, du ciel physique,

et même d'un élément plus grossier encore.

Puisque la vérité absolue nous est cachée, il

faut examiner qu'elle est l'opinion la plus vrais-

semblable.

Or, il y en a trois : je viens en dernier lieu

(l'expliquer la première; d'après la seconde.

Dieu n'aurait créé primitivement qu'une seule

âme, celle du premier homme, et toutes les âmes
en viendraient par une sorte de propagation ;

d'après la troisième, les âmes seraient successi-

vement créées, sans avoir préexisté même virtu-

ellement dans les œu\ res primitives des six jom's.

De ces trois hypothèses, les deux premières n'ont

rien qui contredise la théorie de la création pri-

mitive où Dieu fit tout à la fois. En effet, que

le principe de l'àme humaine ait été créé dans

un être destiné à lui servir comme de père, de

telle sorte que toutes les âmes y prennent nais-

sance et soient créées par Dieu qui les donnerait

aux honnnes en même tenq)s que les parents

fourniraient le corps ; ou que l'àme ait été créée,

(|uand fut créé le jour, sans avoir une raison

d'être préexistente, semblable à celle qui ren-

ferme implicitement un enfaid dans son père,

et (lu'elle se soit faite comme le jour, le ciel, la

terie, les luminaires du ciel; dans les deux cas,

on peut dire, en même temps que l'Ecriture :

« Dieu fit l'honmie à son image. »

o. Uuant à la troisième hypothèse, il est bien

difficile de la concilier avec le principe incon-

teslable que l'honmie fut créé, le sixième jour,

à l'image de Dieu, et ne leçut qu'après le sixième

jour une forme visible. Préfendi'e que Dieu crée

des âmes nouvelles sans les avoir créées le si-

xième jour, soit en elles-mêmes, soit dans un
principe qui les contînt au même titre que le
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père renferme son fils, et sans les avoir faites con-

jointement avec ces œuvres à la fois inachevées

et complètes dont il se reposa le septième jour;

c'est rendre inutile le soin minulicux avec lequel

l'Ecriture nous apprend que Dieu acheva toutes

sesœuvresle sixième jour et les trouva excellen-

tes : car c'est supposer q;i'il devait après celte épo-

que créer des suhstances sans les avoir formées

primitivement en elles-mêmes ou dans leurs cau-

ses. Vouihait-on dire que Dieu garde en lui-même

le prini ipe selon lequel il crée au moment de

la conception chaque âme en particulier au lieu

de l'avoir étai)li dans la créature? Mais comme
l'àine aujourd'hui est de la même espèce que

celle cpii fut donnée à l'homme le sixième jour

et lui valut sa ressemblance avec Dieu, on ne

saurait dire (pie Dieu crée aujourd'hui une

âme qu'il n'aurait point alors achevée. A ce

moment, en effet, il avait créé lame telle (pi'il

la crée encoi'e aujoiird'luii : par conséquent il

ne crée j^as aujourd'hui une espèce nouvelle,

sans rappoil avec les (euvres (pi'il adieva pri-

iniliveinenl. Loin donc de s'accomplir en dehors

des causes que eontieiment leseti'es lulurscl <pu

ont été déposées dans l'univers, l'opération

divine n'en est que le développemeid; les corps

lunnains n'(''tant(ju'une pro[)aj;ali()n à travers tes

siècles d'une cause primitive, c'est en vertu d'une

loi analogue (pie doivent s'y associer les âmes,

tell(!S (pic Dieu les crée et les unit aux organes.

(). Nous pouvons maintenant, sans craindre

de contredire l'Ecriture sur la cn-ation jjrimi-

tive, faire ressortir la prohahilité plus ou moins

grande d'une de ces trois hypolhèses; entrons

donc dans la (pieslion en lui donnant, avec

l'aide de Dieu, tout le dévoleppement (pi'elle

comporle. Sinousne |)ouvons arriver à ce degi'é

d'évidence ([ui exclut le doute, lâchons au

moins de nous former une opinion qu'on puis-

si' adopter en atlciidaul la ])li'iiu' lumière,

sans loudier dans i'al)siirdilé. Si nous tK^ pou-

vons allciiidrc ce nmilcslc i-i''snllal, si les ar;;ii-

menls se haianccid et se diMruisent, nous prou-

verons, en r("staiit daiih le doute, (pie nous n'évi-

tons pas les recherches lahorieiiscs mais tes allii-

iiiali(Uis incoiisidér('es. De ta sorte, celui (pii

poss(''derait ta vcritc, daignera nous la comum-
niipier : (|uanl à ceux dont l'assurance tient de

la pr(''somptiiin i)lus(prelt(> n'es! lond(''e suit'au-

liirile de l'I'.ciiluic ou sur t'i'vidcnce du raison-

nement, ils ne di'diniini'idnt p.i> de |),ot.i;;'i uii>

donto.

CHAPITRE IV.

DE QUELQUES PRINCIPES INCONTESTABLES A PROPOS

DE LA NATURE ET DE l'oRK.IXE DE l'aME.

7. Tout d'abord, tenons pour certain que l'àme
ne peut ni se changer en corps el devenir ma-
térielle, ni dégénérer en âme déraisonnable et

s'idenliher avec celle des bêles, ni enfin se con-
fondre avec la substance divine, et qu'également

ni le corps ni l'àme desbêlesni la nature divine ne

peuvent se transformer el devenir àmc humaine.

Lu point aussi incontestable, c'est que l'àme hn-
inaine n'est ctne peut ètrequ'unecréati(m de Dieu.

( Ir, si Dieu nela faii sortir ni de la malière, nid'ime

àine sans rai.son, ni de sa propre substance,

la question se réduit ii savoir s'il l'a tirée du néant

ou d'une substance spirituelle et intelligente.

Qu'il la fasse de rien, après avoir achevé les

auivres où il er('a tout à la fois, c'est une thèse

(pi'it serait par trop fort de vouloir (h'uinulrcr,

et s'il existe des preuves sérieuses en faveur de

((lie opiiiidu, je ne les connais pas. Un'on ne

vienne pas ikhis imposer des i(l('>es(pie l'homme

ne [leul com|irendre; te piiurrait-it, je m'éton-

nerais fort qu'on iiùt les communiquer à d'an-

tres esprits qu'à ceu\ (pii par leurs propres forces

(M sans avoir liesoin des lumières d'aiitrui son!

(•apal)les de les concevoir. En de telles matières

il est plus sûr de laisser de ci'ité les oiûnions hu-

maines el de se boi'iier à peser attentivement le

sens des témoignages divins.

Ctl.Vl'irUK V.

l'ame n'est une émanation ni des an(;es, m des

ki.é.ments, ni de la suil.stance divine.

<S. L'opinion d'après la(iiielie Dieu donnerait les

anges pour principe el comme pour pères aux

Mines, ne s'appuiesiir aiicnn ti-moignage des Li-

\res eanoiU(pies : du moi us je ne teeoimais i>as. A

plus forte raison ne saiiraieiil-elles smtirdes élé-

ments matériels. On sera peut-être endiarass(''

par iepassigedu proph(''te hl/ccliiel aniion(;anl

la résuri-eetion desinoris, (pii fait venir l'esprit des

(piaire venisdu ciel, alin (pi'il les vivifie par son

soiinte el les ressuseit(". N'oiei ce passage : Le

•I Seigneur me dd : l'iuplu-lise el adresse-toi à

. l'Kspril. I'id|itieti>e, lits de l'homme el dis à

t'I'.^pril : Viens de> (pi.dre vent'-, soiifllr

sur ces iiinrl-- el (pi'ils revivenl Je proplie-



>268 DE LA GENÈSE AU SENS LITTÉRAL.

« tisai donc, comme le Seigneur me l'avait

» commandé, et l'Esprit entra en eux, et ils re-

« prirent la \ie, et ils se tinrent sur leurs pieds

« et ils formaient une troupe considérable • . »

Ces paroles caciient selon moi une propliétie et

nous révèlent que les hommes ressusciteront

non-seulement dans la campagne où s'est mon-
trée la vision, mais encore dans le monde entier,

désigne par les vents qui soufflent des quatres

coins de l'univers. N'allons pas voir en effet la

substance même de l'Esprit-Saint dans le souifle

que Notre-Seigneur tira de son corps pour le

répandre sur ses disciples, quand il leur dit ;

«Recevez l'Esprit-Saint -, » non; Jésus-Christ

révèle que le Saint-Esprit procède de lui comme
le souille procède de son corps. Mais le monde
n'étant point uni à Dieu hypostatiquement,

comme le corps de .Jésus-Ciu'ist l'est au Verbe,

Fils unique de Dieu, nous ne saurions dire que

IVune sort de la substance divine, aumême titreque

le soulde, (jui part des quatre coins de l'univers,

est formé de ses éléments. A mes ) eux, ce souffle

était une réalité et un symbole, comme on peut

très-bien le concevoir par le souffle que le Sei-

gneur tire de son corps, et lors mémo que le

prophète aurait moins exposé la résurrection de

la chair, telle (pi'elle doit un jour s'accouqolir,

(pi'il n'aïu'ait re\élé paruneallégorielerélablisse-

ment inespéré d'un peuple détruit en apparence,

par la \ertu tie l'Esprit qui a rempli l'univers '.

CHAPITRE VI.

TEXTES 1>E l'ECKITIHE yi 1 PEIVEXT s'ENTENDRE

DE LA CRÉATION SUCCESSIVE ET DE LA

TRANSMISSION DES .AMES.

y. Voyons maintenant en faveur de (juelie h\-

poth"'se rÉcrilure fait penclier la balance : en

d'autres termes est-il plus coniorme à l'Écriture

que Dieu ait créé et donné au premier homme
une âme destinée là produite toutes les autres,

par une loi analogue ;i celle qui de\ait faire si^iiir

du corps d'Adam le corps de tous les hommes,

ou (pie Dieu ciée successivement les âmes

connue il en a créé une pour le premiei- homme,

sans que celle-ci ait servi de principe générateur

aux autres ? Le passage d'Isaïe : « C'est moi qui

« ai créé fout souffle *, » tout en s'appliquant à

l'âme, comme on le voit clairement par le con-

texte, s'explique dans les deux hypothèses. En

etTet, que Dieu tire les âmes de l'àme du pre-

'Eicch. xxxni, 9, 10. — = Jean, xx, 2î. — >Sag. i, 7. - ' Isaie,

LTII, 16.

mier homme, ou qu'il les crée d'après une loi

qu'il s'est réservé d'appliquer, il est toujoiu-s et

absolument le créateur des âmes.

10. Ces paroles du Psalmiste : « Il a formé le

« cœur de chacun d'eux ', » à prendre le cœur
pour une expression qui désigne l'àme, se con-

cilient également bien avec l'une ou l'autre des

deux h\ pothèses que nous discutons. Dieu, en

effet, forme chaque âme soit qu'il la tiredeceUe

qu'il souffla sur la face du premier homme, de

la même manière qu'il forme chaque corps, soit

qu'il les façonne et les envoie dans chaque corps,

ou même qu'il les façonne' dans le corps même
ou il les a envoyées. A mon sens toutefois, ces

paroles ne s'appliquent qu'à la i-égénération qui

s'accomplit chez l'àme par la vertu de la grâce et

y renouvelle l'image de Dieu. « C'est la grâce,

« dit l'Apôtre, qui vous a sauvés par la foi. Cela

« ne vient pas de vous, c'est un pur don de Dieu,

« et non le fruit de vos œuvres, de sorte que
« l'homme ne peut s'en rapporter la gloire. En
« effet, nous sommes son œuvre, créés en Jésus-

( Christ, pour opérer de bonnes œuvres '*. » 11

ne faudrait pas voir dans cette grâce de la créa-

tion une formation matérielle ; il faut l'enten-

dre d'après ces paroles du Psalmiste : « Dieu,

« créez en moi un cœur pur ''. «

11. J'expliquerai encore de la même manière

le passage où il est dit que Dieu façonna l'esprit

de l'homme au dedans de lui ^. L'acte par le-

quel Dieu crée l'àme et l'envoie dans le corps >

semble distinct de l'acte par lequel il la crée

dans l'homme lui-même, c'est-à-dire la renou-

velle. Mais supposons qu'il soit ici question de

l'origine de Ihomme et non de sa régénération

par la grâce : ce texte peut s'expliquer dans les

deux opinions. Dieu en etïet peut tirer de l'âme

uni(pie du premier homme le germe de l'âme,

pour ainsi dire, et le fa'/oimer au dedans de

l'homme afin de vivifier son corps ; il peut encore

répandre l'esprit de vie dans 1j corps par une

autre voie que la transiiùssion, et le façonner

dans celle organisation mortelle, pour faire de.

l'homme une âme v'vante.

CHAPITRE VH.

d'lN passage de la SAGESSE : A QUELLE HVI'O-

THÈSE EST-U, FAVORABLE?

t"2. Voici un texte du livre de la Sagesse qui

demande un examen plus attentif :
i J'ai reçu

iPsal.xxxii,15. — 2Eph. Il, S-10. — > Ps. L, 12. — ' Zach. xi\,i.
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« une âme bonne, et devenant meilleur, jeni'uiiis

« à un corps pur • . » Ce texte, en ellel, semljle être

favorable, non à l'hypothèse selon laquelle toutes

les âmes sortiraient d'ime seule par prnpaQ;ation,

mais à celle qui lait desceudre les àiues d'en

haut pours'associerà uncorps. «J'avais reçu une

«âmebonne, «qu'est-ce àdire^Il semblerait que

dans le principe où les âmes sontrenl'ermées, si

toutefois ce principe existe, les unes sont bonnes,

les autres non, et qu'elles en sortentselon la des-

tinée imposée à charpie hounne, ou que Dieu,

au moment de la couception, de la naissance

même, en crée de bonnes et de mauvaises tpiise

repartissent au hasard. Il serait par trop étrange

que ce texte lut favorable aux partisans de la

création succesive des Ames plutôt qu'à ceux

qui prétendent que les âmes sont envoyées dans

I
tel ou tel corps selon les mérites qu'elles ont ac-

' quis dans une vie antérieure. Uuelle autre laison

que celle des bonnes œuvres pourrait expliquer

l'arrivée d'une ;inie bonne ou mauvaise dans le

C(jrps d'un homme? l'illesne peuvent ètie telles

assurément dans l'essence (pi'elles tiennent de

Celui (|uia créé toutes les substances et les a créées

excellentes. Mais loindemoi la pensée île contre-

dire l'Apôtrequi nous révèle que les enfants de Re-

becca, étant encore dansson sein, n'avaient fait ni

bien lu mal a\

a

ntlciu' naissance, el(pii[)rouve par

là que cette prédiction : « L'aiué seraassujéti au

« plus jeune, " n'avaitaiicimrai)portàleiu's (eii-

vres, mais à lavolonté de celui i|ui appelle '. Ou-

Ijlions donc un moment ce passaf^e du Hm'c delà

Sagesse; car, il faut aussi tenir couq)te de l'opi-

nion vraie ou fausse d'après la(|uelle ces i)ai'oles

concei'ueni uiii(piemeut l'àuic du (Ibrisl, Mc'dia-

tein' enti'c Dieu elles bouuues. S'il le faut, nous

examinerons plus bas quel est le sens de ce texte,

à supposeripi'il ne s'applique pas àJésus-Cbrist,

de peur de coidredire im do;;uie euseigu(' par

l'Apôtre, en croyant que les àines acquièrent des

mérites personnels, avant de vivic miies à un

corps.

CHAPITRE Vili.

d'ii> l'AssACiK m; i'salmiste : qu'il nk comuauik
AUCUNE DE CES HYPOTIIIiSES.

l;i. Examinons maintenanl ci'l aulre passade:

«Vousretirerezleursonflle, elles (lefailleioui dans

'Snsos. VIII, 19. 'J I — " Uiiin l.v, 10-13.

« leur poussière. Vousrenverrezvotre souffle, elles

'( seront créées et vous renouvellerez la face de la

« terre '. «Ces parolesseniblent offrir un sens fa-

vorable à ceux ipii pensent ([ue les parents pro-

duisent rame aussi bien (pie le corps de leurs

enfants. LePsalniiste endisant « leiirsouftle » pro-

pre, indique une transmission d'Iiomme à hom-
me. Mais les timumes ne sauraient rendre le

souffle aux morts |)oiir les ressusciter, parce que

loin de le recevoir d'une âme humaine comme
au moment de la naissance, on le recouvre par

la puissance du Dieu « qui ressuscite les morts. ^ »

Voilà pourcpioi le I'salmiste dit à la fois le souffle

des hommes et le souflle de Dieu : le souffle des

hommes quand ils meurent, le souffle de Dieu

quand ils ressuscitent. D'autre partceiixqui pré-

tendent que lésâmes nesonlpoinltransmises par

les parents, mais que Dieu les envoie, peuvent

concilier ce texte avec leur opinion, eu disant

que le souffle est propre à riiomme quand il meurt,

en ceseiis (pi'il élait en lui et ipi'il en sort; et

(ju'il appartient à Dieu au moiuentde la résiirec-

tion, parce cpi'il rend l'àme (pi'il avait envoyée

au moment de la naissance. Ainsi ce témoi-

gnage ne coutredil aucune des deux liypo-

tlièses.

14. A mon sens, ce texte s'iMilendrait mieux

de la grâce divine ipii nous renouvelle inti'rieu-

renient. L'orgueilleux (pii vivait d'après les ins-

tincts de l'homme terrestre et (pii rapportait

tout à sa vanité, voit se retirer en ipiebpie sorte

son souffle propre, lorsipi'il sedé|)ouille du vieil

homme, ipi'il s'abaisse, afin de bannii' l'orgueil

|)ourdevenir parfait, et (pi'il dit au Seigneur avec

un humble aveu : « Souveiie/.-vous que je suis

« poussière •', » ajires avoir enlendii cet avis de

l'Ecriture : « Pouifpioi la cendre et la poussière

« s'enorgueillit-eUe? Contemplaulavec les veux

«de la loi la justice de Dieu , pour ne plus cher-

«cher à établir la justice de ses œuvres, ' » il se

méprise comme dit .lob, se dessèche et ne

voit en lui ipie cendre cl |ioussière, et c'est ainsi

« qu'il rentre dans sa iioiissièrc. » Mais ipiand il

a reçu l'espril de Dieu, il s'écrie : « Ce n'est |)lus

« iu(ii(|ui vis, c'esLIésiis-ClirisI (pii vil en moi, '

»

et c'est ainsi ipie la grâce du nouveau ïeslameni

« renouvelle la tâci' de la terre • cl uuilliplie les

saillis.

' Csal. cm 29, 30,— ' lIMoclinb. VII. 23. — i|"», cii, 14,— ' Ruin.

x.ll. — Onlnl 11, SO.
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CHAPITRE IX.

d'un passage de l'ecclésiaste : qi'il s'ai'pli-

yi'e indifféuemment al x deux hypothèses.

15. Quant à ce passage de l'Ecclésiaste : « Que
«la poudre relouiuedausla terre, comme elle y
«avait été , et que l'esprit retourne à Dieu, qui

« l'adonné 1, » loin de Cavoriserune hypothèse aux
dépensde l'autre, il s'applique iudifléremmeut au
deux. Ce texte, diront les uns, prouve bien que
l'àme, loin d'émaner des parents, est donnée par

Dieu ; car, tandis que la poussière, c'est-à-dire

la chair qui en a été laite, rentrera dansla pous-

sière, l'esprit retournera à Dieu qui l'avait

donné. Oui sans doute, répondront les autres,

l'esprit retourne à Dieu ipii l'adonné au premier

homme quand il souilla sur sa lace ', et la pous-

sière, en d'autre ternies, le corps humain ren-

trera dans la terre dont elle est venue primitive-

ment '. L'ànie ne doit point lelourner aux pa-

rents, bien qu'elle en sorte par une transmission

qui remonte jusqu'au premier homme, au même
que titre la chair ne retourne point après la mort
aux parents, dont elle est un produit maniléste.

Par conséquent, de même que la chair rentre,

non dans les corps dont elle s'est tonnée, mais

dans la terre dont elle est sortie pour composer
le corps du premier lionnne; de même l'esprit

ne retourne point aux hommes qui l'ont trans-

mis, mais ;\ Dieu qui l'avait uni à la chair du pre-

mier honnne.

16. Ce texte sert du moins à nous rappeler que
Dieu a tiré l'àme (pi'il donna au premier homme
du néaid, el non de quelque être préexistant,

comme il fira le corpsdela tei-re : par conséquent

l'àme ne peut revenir ([u'à celui là même qui l'a

donnée; n'ayant point été foiinée d'une créature,

elle n'y saurait rentrer comme le corps rentre

dans la terre. Or elle n'a été formée d'aucun être,

puisqu'elle a été faite de rien. C'est donc à son

Créateur, à celui qui l'a faite de rien, qu'elle se

rend, du moins quand elleaccomplit son retour.

Toutes en effet ne l'accomplissenlpas, parce (|u'il

y a « des esprits qui passent , connue dit l'Ecri-

« lure, et qui ne reviennent point *. »

Eccl. xn. 7, ' Ibid. III, 19, — 1 Ts. I.xxvil. 30.

CHAPITRE X.

IL EST DIFFICILE DE ItÉSOUDUE LA QUESTION DE
l'origine de l'aME avec les TEXTES DE l'eCP.I-

TUP.E SAh>TE.

17. Il est donc bien difficile de rassembler
sur cette question des passages décisifs. On peut

sans doute recueillir des textes, les citer, leur

donner même de longs développements ; mais
si on ne peut en déiluire des vérités aussi incon-

testables que la création de l'àme par Dieu, el

le don qu'il y en a fait au premier lionmie, je

ne vois plus comment on pourrait trouver dans
les témoiguages de l'Écriture la solution du pro-

blème. S'il avait été écrit que Dieu souffla éga-

lement sur la face de la femme, après l'axoir

formée, et qu'elle devint ainsi une âme vivante,

ce serait pour lui un ra\on de lumière, et nous

pourrions croire que l'àme associée aux organes

n'est poini une émanation de l'àme des parents.

Toutefois il resterait encore à savoir ce qu'on de-

vrait penser de la génération, acte d'après lequel

l'homme sort d'un autre lionime. Car la pre-

mière femme ne se forma point par cette voie,

et à ce titre, on pourrait dire que l'àme qu'elle

reçut do Dieu ne fut point une émanation

de celle d'Adam, puisi|u'elle n'en sortit point

comme un enfant de son père. Si seulement

l'Écriture nous avait révélé quele premier enfaul

d'Adam et d'Eve reçut sou àine, non par pro-

pagation, mais par un don d'en haut, c'esl alors

(ju'on aurait pu induire la même chose |)our

toutes les âmes, malgré le silence des livres

saints.

CHAPITRE XI.

DU PASSAGE DE SAINT PAUL lîELATlF AU PÉCHÉ

ORIGINEL, ET DU BAPTÊME DES ENFANTS.

18. Examinons encore un passa.ae de l'Apôtre

et voyons si, sans coniredire ces hypothèses, il

se concilie également avec chacune d'elles;

voici ce passage : « Un seul homme a introduit

« le péché dans le monde et par le péché la mort,

« cpii a ensuite passé dans tous les hommes,
« tous ayant péché en lui; » et un peu plus bas :

« De même donc que par le péché d'un seul,

« tous les Iiommes son! loinbésdans lacondam-

« nation de la mort, ainsi par la jiislice d'un seul

« tous ont reçu la justification de la vie. Car de

« même que par la désobéissance d'un seul, beau-
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« coup ont été faits pécheurs, ainsi par l'obéis-

« sance d'un seul Ijcaucoupcieviendront justes'. »

C'est sur ce passage de l'Apôtre que les partisans

do riiypollièsede la propap;atiou des âmes cher-

chent ;i éditier leur système. S'il n'y ([ueki chair,

disent-ils, pour avoir péché et pour rendre pé-

cheur, ces pai'oles n'entraînent pas rigoureuse-

ment pour conséquence que les âmes des parents

produisent celles des enfants : maissil'àme seule

pèche, quelque amorcequeluijettelachair, coui-

ment admettre « quetous aient péchéenAdam, »

sans reconnaître que leur àme, comme leur

corps, soit is ue d'Adam? Comment seraient-ils

devenus |)écl)eurs par la désobéissance d'un

seul, si leur àme comme leur corps n'avait ])oint

péché en lui ?

19. Prenons garde en effet de faire de Dieu

l'auteur du péché, en supposant ([n'il associe

l'àme à un corps qui la condamne à pécher,

ou bien d'admettre qu'indépendaiument de Jésus-

Christ, le seul (pii n'ait imint péché en Adam,

d'antres âmes peuvent s'afhanchir du péché ori-

ginel sansleconcoursdelagnice, en reconnaissant

(pie le péché oi-j^inel est relatif au coi'j)s (pi'on

tient d'Adam, el nonàràme. Cette dernière opi-

nion est si opposée à la foi catholique, que les

parents s'enq)r-essent de faire recevoir à leurs en-

fant nouveau nés la grâce du saint l{a|)tème. Or,

si le baptême affranchit du péché originel en ce

(pii louihelecori)s, sans pm'ifierràme, on |iourrait

se demander a\ec raison (piel malheur il ré-

sulterait pour les ànics de sortir du corps, avant

le baptême, dans un âge si tendi'e. La vertu de

ce saci'ement ne s'étend-elle qu'à la chair, sans

|)roduire aucun effet sui' l'àme? 11 faudrait alors

baptiser jusqu'aux morts. Mais, connue nous

voyctns par la |irati(pie constante de l'Eglise,

qu'on se |)récipile au secouisde ceux (pii viv<>rd

encore, dans la crainte de renconlrer un ca-

davi'c pour kupiel il n'y aurait plus rien h faire,

il faut bien en concliuc, à mou sens, qu'il n'y a

point de nouveau-né ipii ne soit un Adam, en

corps el eu àme, et (pu n'ait besoin de la grâce

de .h'sns-Chrisl. Eu elle!, cet âge est inca|)abl(;

par lui-même de faire le bien et le mal, et l'àme

serait en ce moment innocente et pure, si elle

ne sortait d'une tige corronq)ue. Que les |)arli-

sans de l'opiiiinn cuntraire di'montrenl i|u'une

telle urne suiiit une juste condanmation, ({uand

elle (]uitte le corps a\anl le l)a|)lême: ils auront

accompli un prodige de logi(pie.

> Kum. V, 12, IS, 19,

CHAPITRE XII.

LA CO.NCLl'lSCENCE DE L.V ClUUl ÏIEM A l'a.ME ET

A LA CHAIR TOLT E.>iSEMBLE.

20. La Vérité même se lait entendre dans ces

paroles : « La chair convoite contre l'esiiril, el

« l'esprit contre la chair '
; » toutefois, s'il est un

point incontestable pour le savant comme pour

l'ignorant, c'est que la chair ne [lourrait sans

l'àme éprouver aucune con\oilise. Le principe

de la concupiscence charnelle ne réside donc

pas exclusivement dans l'àme, à plus forte raison

dans la chair: il suppose l'àme et la chair;

l'àme, sans laquelle aucun plaisir ne serait perçu;

la chaii', sans laquelle aucune >olupté sensuelle

n'existerait. Lois donc que rA|)ôtre nous parle

de la chair qui convoite contre l'esprit, il entend

sans aucun doLde les |)laisirs (pu' la chair pro-

voque dans l'àme et lui fait goûter de concert

avec elle, à rencontre des plaisirs purement spi-

rituels. Par exemple, resjiril épi-oiive un désir

sans aucun mélange de volupté ou de passions

sensuelles, « quand l'Ame soupire ardemment
« et se se sent défaillir apri'-s les parvis du Sei-

«. gneur '. » C'esl un |)laisir égalemeul spirituel

(pi'on propose à l'àme, en disant : « Tu as désiré

« la sagesse; gai-de le commandement et le

« Seigneur te la donne -. » Quand l'esprit com-

mande aux organes et les fait docilement con-

courir à un désir «pu n'enflamme (pie lui,

par exemple, quand on |)rend un livre, (piand

on s'occui)e à lire, à écrire, à engager ou à

suivre une discussion ; (piand on donne un

morceau de pain à un paii\re affamé, bref,

(piand ou remplit les autres devoirs de mis('ri-

corde et de chaiit('', la cliair se montre (tbéis-

sante sans irriter la concupiscence. Mais ces

nol)l('s plaisirs dont l'àme seule est capable en-

trent-ils en lutte avec les plaisirs (pie la chair

fait sentir à l'Ame? Alors il est vrai de dire cpie

la chair convoite, s'élève contre l'esprit et r(>sprit

contre la chair.

21. Le mot chair dans ce passage n'est (pie

l'Ame agissant conformémenl aux suggestions

de la chair, d'ai>rès l'analogie (|iii fait dire (pie

l'oreille entend ou (pie l'o'il voit. Uni ne sait en

etlel (pie l'àme seule entend par l'organe de

l'ouïe el voit par les yeux ? C'esl la même figure

de langage ipii permet de dire une main liienlài-

saiile, la main s'étendant en ellet pour secourir

' P» txxxilI.S.— 'Eccll. t, 33.
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autrui. Si en parlant des yeux de la foi, ceuls

capalilcs d'atteindre les vérités inacccssililes aux

sens, on a ])u ilire : « Toute chair verrale Sauveur

c< envoyé de Dieu '
; » quoiqu'elle ne puisse le

voir que par l'ànie qui la fait vivre, et quoique

pour voir pieusement, avee les yeux du corps, le

Christ sous la forme dont il s'est revêtu pour

nous, il n'y ait aucun mouvement de concupis-

cence, mais seulement un acte de la chair ; el

qu'ainsi il ne faille pas voir une pure opéra-

tion de l'esprit dans ces mots : « Toute chair

« verra le Sauveur envoyé de Dieu condjien

est-il plus juste encore dédire que « la chair

« convoite » lorsque l'âme abandonne le corps à

la vie des sens ou même accède aux désirs de la

chair; lorsqu'il n'est point au pouvoir de l'âme

d'être au-dessus de pareilles convoilises, aussi

longtemps que domine dans les membres le

péché, je veux dire, ce fougueux penchant à la

\oluplé qui naît dans ce corps de mort en puni-

tion du péché au sein duquel nous naissons tous

el qui fait de nous, avant le don de la grâce,

des enfants de colère '', ce péché contre lequel

luttent ceux qui soni établis en grâce? Ils ne

réussissent pas sans doute à l'étouffer dans ce

corps mortel ou ])luli'il mort, maisiU'empèchent

d'y régner. Or, pour que le péché ne règne pas,

il faut qu'on n'obéisse point aux désirs qu'il

fait naitre, je veux dire à la concupiscence que la

chair rebelle irrite contre l'esprit. Delà vient

que l'Apôtre ne dit pas : que le péché ne soit

plus dans votre chair mortelle, il savait trop

bien que le péché a pour nous un attrait qui est

la suite de la corruption originelle ; mais : « Que

« le péché ne domine plus dans votre chair

« mortelle, pour vous faiie obéira ses désirs dé-

« réglés et n'abandonnez pai' vos membres au

« péché comme des instruments d'iniquité *. »

CHAPITRE XIII.

DE l'avantage OU'ON TROUVE A COMPRENDRE

AINSI LA CONCLPISCENCE. — DU PÉCHÉ CHEZ LES

ENFANTS.

22. Ce point de vue offre plusieurs avantages
;

d'abord il n'y aucune inconséquence h dire que

la chair sans l'ànie serait étrangère à la concu-

piscence ;
puis on ne tombe pas dans l'erreur

des Manichéens, qui, voyant avec raison que la

chair sans l'âme serait étrangère à la concupis-

cence, ont imaginé une seconde âme, en lutte

' Luc, 111,6. —2 Ibid,— •'Eph. ir, 3. — * Rom. VI, 12, 13.

avec Dieu, laquelle gouverne la chair et la fait

se révolter contre l'esprit. Enfin nous ne sommes
point condamnés à dire que certaines âmes
pourraient se passer de la grâce de Jésus-Christ,

pour répondre à cette objection : Quel est donc

ce crime qui rend si affieux pour l'âme d'un

jeune enfant le malheur de sortir du corps avant

d'avoir reçu le baptême, si elle n'est coupable

d'aucune faute personnelle, ou si elle ne vient

pas de cette âme qui la première a péché en

Adam ?

23. 11 n'est point ici question des enfants

déjà grands auxquels on ne peut, selon quelques

personnes, reprocher aucune faute, avnnl l'âge

de quatorze ans, époque où ils entrent dans l'a-

dolesceuce. Nous serions de cet avis, si l'en-

fance n'avait d'autre vice que l'appétit gros-

sier du sexe; mais qui aurait le front de soutenir

que le vol, le mensonge, le parjure ne sont point

des péchés, à moins d'être intéressé à voir de

pareils méfaits se commettre impunément? Or,

les fautes de ce ,iienre se mulliplient chez l'enfant

et si elles paraissent moins graves que dans un'

âge plus avancé, c'est qu'on espère que la raison

s'étant forlifiée avec les années, les règles de la

saine morale seront mieux corniirises et plus do-

cilement pratiquées. Mais je ne veux point ici

parler de ces enfants, encore qu'on les voie pro-

tester de toutes leurs forces, en actes et en pa-

role, contre la vérité ou la justice, quand elles

contrarient cet instinct de volupté qui, malgré

leur âge, Iroulile leur âme et leur corps; et quel

est le motif (pii leur fera paraître légitime l'at-

trait pour le plaisir, la répugnance pour la dou-

leur, sinon un amour secret du mensonge et de

l'irjnstice? .l'ai en vue les enfants plus petits,

non parce qu'ils naissent trop souvent de l'a-

dultère. La corruption des mœurs n'est point un

motif pour i'ei)roclier à la nature ses bienfaits; à

ce titre, en effet, il faudrait que le blé semé par

im voleur ne germât pas dans la terre; il fau-

drait encore cpie l'iniquité des parents retombât

sur eux, malgré leur retour au Seigneur; com-

bien moins en seront châtiés les enfants, s'ils

mènent une vie vertueuse!

CHAPITRE XIV.

l'existence du péché CHEZ LES ENFANTS ET LEUR

BAPTÊME PROUVENT-ILS LA PROPAGATION DES

AMES.'

Le problème se pose avec toute sa force, quand

on se demande comment l'âme, à cet âge où
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elle n'a encore commis aucune faute personnelle,

peut être justifiée par ]'ol)éis?ance d'un seul

honmie, si elle n'est pas coii|)al)lo par la déso-

béissance d'un seul. Tel est le raisonnement de

ceux qui prétendent que les âmes sont produites

par celles des parents, bien qu'elles n'aient,

comme les corps eux-mêmes, d'autre créateur

que Dieu ; car ce serait une erreur de croire

que les parents puissent produire même le

corps sans le concours de Celui qui a dit :

« Je t'ai connu avant de te former dans le sein

« de ta mère i. »

2i. Voici comment on leurrépond. Dieu crée et

donne successivement aux hommes des âmes
nouvelles, afin qu'en vivant bien dans cettecliaii'

de péché issue du péché orisinel, et (ju'en domp-
tant la concupiscence de la chair sous l'influence

de la glace, elles acquièrent des mérites qni

leur vaudront de passer à un état plus parfait

avec le corps même au temps dclarésin-rection,

et de vivre élernellement en Jésus-Christ dans

la société des Anges. Mais connue l'âme est as-

sociée par une mystérieuse union à des organes

de boue, périssn))les, ayant poui- ainsi dire leur

racine dans la chair du péché, il faut, i)our(prelle

puisse les vivifiei- d'aboi-d et les gouverner en-

suite avec le temps, qu'elle soit plongée en

(jnelque sorte dans roid)li. Sielleétait incapable

de sortir (](> ce désordre, on p(jiu'i'ait alors s'en

])reiidreau (aéaleui- : maispuis(pi'ell(' est cai)able

de secouer cette torpeur, de sentir son oubli et

de re\eriir à son Dieu; puisqu'elle peut, dis-je,

mériter les dons de sa misé'ricorde et de sa vé-

rité, d'abord par une pieuse conversion, ensuite

parla fiilélité persévérante.'i garder sescounnini-

dements ; (pii l'euipèilieiait de sortir peu-à-|»eu

de son sonuneil, de s'é\eiller à la lumière irdel-

lectuelle, lin de la créatiue raisonnable, et de

choisir la vie du bien par l'ellurl d'ime boime
volonté? Cet effort bxitefois est au dessus d'elle,

sans le secours de la grâce de Dieu par l'entre-

mise du Médiateur. Si l'hounne néglige ces de-

voirs, il sera un autre .Vdam en chair connue
en âme; s'il les accomplil, il n'aura plus d'Adam
ipie la chair; en vivant selon la loi de l'esprit, il

puriliera des souillures du |i('"('h('' la chair cou-

|)alile (pii lui est venue d'.Vdam, et mérilera de

recouvicr un corps pin- en passant par la trans-

Ibrmaliiiu (pie la n'-siiirectioii l'ail alli'iidre aux

saints.

25. En attendant ipn' l'june puisse avec l'âge

' Jérém. I, 5.

S. Alg. ToM. IV.

vivre de la vie de l'esprit, elle doit nécessaire-

ment recevoir le sacrement du Médiateur, afin

qu'elle doive à la foi de ceux qui l'aiment rat-

franchissement (]u'elle ne peut obtenir par la

sienne. Car ce sacrement a la vertu de remettre

la peine du péché originel même dans l'âge le

plus tendre : sans ce secours, on ne saurait domp-

ter dans la jeunesse la concupiscence de la chair;

la chair elle-même domptée, on ne saurait entrer

en possession de la vie éternelle, sans la grâce de

Celui qu'on s'est appliqué à mériter. Le baptême

est doue indispensable atout nouveau-né vivant,

pour arracher l'àme à la conlagion de la chair

de péché, laquelle ne peut rester en communica-

tion avec l'àme de l'enfant sans la rendre inca-

pable de toute affection spiriluelle. La faute ori-

nelle pèse sur l'âme môme après la mort, â

moins qu'elle ne l'ait expiée avant d'être sortie

des liens du corps par la vertu du sacrifice uni-

(pie du véritable prêtre, le sacrifice du Média-

teur.

CHAPITRE XV.

MÊME SIJET.

2(!. Et qu'arrivera-t-il, dira-t-on, si les pa-

rents par incrédulité oupar inilifffr-rence, négli-

gent d'accomplir ce devoir ?0n pourrait en dire

aulaiit des personnes plus âgées; car. elles peu-

vent inoiiiir siibitemeiil ouloiiilier malades chez

des gens qni ne leur ofiriraient aucun moyen
de recevoir le baptême. Or, ajoiite-f-on. ces per-

sonnes on! de plus des fautes personnelles à

expier, et, à moins d'en recevoir le pardon, il

sera de toute justice quelles soient punies des

l'ailles dont elles se seront volontairenieul ren-

dues coupables en cette vie; ipiant h l'âme d'un

eiifani, à (|iii on ne saurait reprocher d'avoir

coiictracté les souillures de la chair de péché, si

on ne veut pas admelire (pi'elle sorte de la|)re-

mière âme (pii ail |)éclié; coniinece n'est poinlsa

faille, maisla naliire et Dieu même qui l'ont unie

au cor|)s, poiir(pioi serait-elle exclue de la vie

i'Iernelle, ipiaïul reiiianl n'a point troiné de

main secoiirable pour le faire baptiser? Dirail-

ou (pTiliren r(''siilleia pourelle rien de fâcheux?

A ([uoi (loue servirai! de recevoir celle grâce, s'il

n'y a aucun inconvénient à en être privé?

27. Oiielle réponse peii\ent faire ceuxipii pré-

leiideiii (pie les enfants rei;oiveiil une âme nou-

velle, ((u'elle n'a point ele produite i)ar celle des

l^arenls, et (pi'oii cherche à appuyer celte thèse

bS
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sur l'Écriture parco (|u'on l'y trouve "u du uioins

i|u'elle n'yest pas couil)attiie?,lc l'avoue, je ne l'ai

jamais lue, ni entendu l'aire. Toutel'ois,pournepas

négliger la cause des ai)scnts, je ne voudrais pas

cacher une idée qui se présenterait à mon esprit

pour défendreleur système. Or, ils pourraient en-

core observer que, sachant par sa pi-escience la

vie que mènerait chaque àme, si elle restait long-

temps dans le corps, Dieu accorde le l)ienfait du
haptcme à celui dont il prévoit la piété, à l'âge qui

la comporte, si une raison mystérieuse n'exigeait

pas qu'il mourût d'une mort prématurée. Oui

c'est lui mystère impénétrable pour l'intelligence

humaine, ou du moins pour la mienne, (ju'il

naisse des enfants destinés à mourir bientôt ou

même après leur naissance : mais ce mystère est

tellement insondable qu'on ne peut en tirer au-

cune conséquence pour ou contre ces deux hypo-

thèses. Or, connue il faut renoncer à l'opinion

suivant laquelle les âmes seraient envoyées ici-

bas, d'après leurs mérites dans une vie anté-

rieure, et qu'elles seraient d'autant plus vile af-

h'andùes {ju'elles auraient commis moins de

fautes, pour ne pas contredire l'Ap(Mre qui nous

assure qu'avant de naitre on ne fait ni bien ni

mal ; on ne saurait expliquer ni dans l'fiypothèse

de la création successive de^ âmes, ni dans celle

de leur propagation, par quel secret la mort ar-

rive plustôt pour les uns, plustardpour lesautres.

C'est un mystère insondable dont on ne peut

tii'er parti, à nos yeux, pour réfuter ou pour

soutenir l'une de ces deux opinions.

CHAPITRE XVI.

mi';me sciet encore.

28. Quand on demande à ceux qu'embarras-

sait déjà la moi't des petits enfants, quelle peut

être la nécessité de recevoir le baptême pour

les âmes, si elles ne sont point sorties de celle

tlontladésobéissancea fait beaucoup de pécheurs,

\oicileur réponse : Tous sont deveims pécheurs

au point de vue de la chair ; sous le rapport de

l'âme, ceux-là seuls deviemient pécheurs qui vi-

vent dans le mal au lieu de faire le bien ici-bas;

le baptême est donc nécessaire aux âmes en gé-

néral et en particulier à celles des enfants, parce

(|u'il serait funeste pour elles de quitter la vie

sans avoir reçu ce sacrement ; car, la contagion

du péché se communiquant à l'àme par la chair

de péché, se glisse dans les membres et les acca-

ble d'un poids qui doit se faire sentir après la

mort, si l'àine n'en est pas délivrée en cette vie

parle sacrement du Médiateur; ce bienfait est

accoidé d'en haut à fout àme dont Dieu prévoit

la pieuse exisiencesi elle vit jusqu'à l'époque où

commence la pratique de la vertu, quand il veut,

par un secret particulier, qu'elle prenne nais-

sance dans un corps poiu' le quitter aussitôt

après. On oppose à cette réponse une objection :

c'est quenous sommes dansuneincertilude terri-

ble suj- le salut des àmesqui, après une vie pieuse,

ont rencontré la mort dans la paix de l'Eglise,^

si nous devons être jugés, non-seulement sur les

(puvres que nous aurons faites, mais encore sur

celles que nous aurions pu faire dans l'hypothèse

où noire vie se serait prolongée. Si Dieu tient

compte non-seulement des fautes passées, mais

encore des fautes futures et si la mort n'empêche

pas la responsabilité des crimes qu'elle a préve-

nus, le juste ne gagne rienquandune mort fré-

niaturéeenipÀhe le viccde corrompre son àme ' ?

Car Dieu connaît d'avance ce vice : pourquoi

donc n'en fait-il pas de préférence la règle de ses

jugements, si, ]>our empêcher que la contagion

du péchi' originel ne gâte l'àme d'un enfant des-

tiné à mourir, il décide qu'elle recevra le bien-

fait du baplème, par ce motif seul qu'il sait d'a-

vance qu'elle mènera, si la vie se prolonge pour

elle, une existence de piété et de foi?

29. Voudrait-on rejeter ce raisonnement par

cela seul qu'il m'est personnel? Eh bien que ceux

qui voient dans leur hypothèse l'expression de

la vérité citent des témoignages de l'Ecriture,

proposent des aguments qui lèvent toute équi-

voque, ou du moins prouvent que leur opinion

ne contredit pas le passade significatif où l'Apô-

tre, mettant en reliefla grâce qui fait notre salut,

dit : « De même que tous meurent en Adam, de

'< même tous seront vivitiés en Jesus-Christ -, »

ou celui-ci : « De même que par la désobéis-

« sauce d'un seul beaucoup ont été faits pécheurs,

«ainsi par l'obéissance d'un seul beaucoup de-

« viendront justes.» Parées nombreux pécheurs,

il entend tous les hommes sans exception, puis-

qu'il disait plus haut qu'en Adam "totift ont pé-

«ché 3. » Le mot tous et l'usage d'administrer le

baptême aux enfants ne permeltent donc pas de

faire uneexceplioneu leur faveur, disent lespar-

tisansde l'hypothèse de la propagation des âmes;

et cette conséquence semblejuste tant qu'on n'a-

vance pas, pour la combattre, une proposition

I Sus;. IV, 11 — =ICor. XV, sa. — iRum. V, 19, li.
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évitlenle el nullement opposée à l'Ecriline on

nn témoignage de l'Ecriture même.

CHAPITRE XVII.

niSClSSIO.N DU TEKTE DE LA SAGESSE CITÉ PLUS

H.iUT.

Mi. Examinons maintenant, dans les limites

que nous trace !e plan de cet ouvrage, le texte

(lont nous avons toiità l'heure ajourne ladiscus-

sion : « J'('fais un enfant d'heureux naturel, j'ai

« reçu une âme bonne, et devenant meilleur je

«me suis uni à un corps pur '. » Ce texte semble

favorable à ceux qui prétendent que les âmes,

loin d'être produites pai' celles des parents,

viennent ou descendent d'en haut etsonleiivoy-

ées par Dieu dans le corps; en revanche, les c\-

|)ressions ; « J'ai reçu une ànie bonne, » ne laissent

pas d'être fort embarrassantes pour eux . car, ils

croient sans aucun doute que les âmes envoyées

pai' Dieu dans les corps SDrtenl d'une source

unique donlelles sont connue autant deruisseaux

ou du moins sont de la même espèce, ils n'ad-

mettent |»as (jiie les unes soient bonnes ou nieil-

Iem'(!s, les autres mauvaises ou pires encore.

D'où viennent en effet les différences ipii len-

dent les âmes hoinies ou mauvaises, à divers

degrés, sinon des habitudes librement contractées

ou des tempéraments, qui font plus ou moins

plier l'àme « sous le poiils de ce cor[)s corrompu
<< (|ui est un faix |)our l'àme '? » Oi-, aucune;ime,

avant de descendi'e dans le corps, n'a conli'acté

d'habitudes en vert'.i d'actes personnels, et ce

n'est pas en songeant à un cor|)s moins lourd (pie

l'auteur de ce passage a pu dire de lui-même :

i< J'étais un enfant d'hemeux naturel, j'ai rein

« une Ame bonne el devenant meilleur je me
"suisuniàun corps pur. Ainsi il élail bon avaid

de descendre dans un corjis, mais celle bonté

ne tenait nia la différence des mœurs, puisqu'il

u'avail point acipiis de mérites dans une exisleu-

ce antérieure, ni à quel((ue différence dans le

coips, puis(|u'il était bon avant d'y descendre.

\ quoi tenait-elle donc ?

;U. l'our les piulisaiis de la transmission des

âmes, le texte, à pari les expressions : « Je me
H suis uni à un corps, «se concilie bi:'u avec leur

opinion. L'.iiileiir, en effet, après a\oirdil :«J'('-

tais un enfani d'heureux natmel, » ajoute iinmé-

diiilemcnt : « et j'ai reçu une àme bonne, » pour

iiionlreilescausesaiiMpielleslenail celavantage,

c'est-à-dire, lecaraclère de son pèieouson tem-

pérament. Quant aux ex|)rcssions :« Et devenant

'( meilleur je me suis uni à nn corps pur, »

on peut les entendre de sa mère et les concilier

avec celles qui précèdent; car, étant admis qu'il

est sorti de l'àme el du corps de son père pom-

entrer dans les entrailles sans souillure de sa

mère, on peut conclure qu'il n'a point été conçu

dans ce flux de saiii; qui, dit-on, communique
à l'enfant un <'spiit lourd, ou dans i'iiiqiudicité

de l'adultère. Par conséquent, ou ce texte de la

Sagesse est plus favorable à l'hvpothèse de la

Iransmission des ànies, ou il ne prouve ni pour

ni contre, si Ion réussit à l'interpréler aussi d'a-

près l'opinion lontraire.

CllAlMTRE XVIII.

DE l'aME DL CllUlST : LE TEXTE PRÉCÉDENT LA

C.O.NCEnXE-T-IL?

3:2. Si l'on \eul appliquer ces paroles au Sei-

gneur, sous le rapport de la naliire humaine

revêtue par le Verbe, on Irouve dans le contexte

des traitsqiiine conviennent giièreà une si haute

majesté, piincipalemenl cet aveu ipie fait l'au-

Icnriin peu plus haul,lors(ju'il dit : « (ju'il est né

« de la semence d'un homme épaissie dans le

«sang •. » Ce n'est poini ainsi ([u'est né le Filsde

la Vierge, dont l'incarnalion, comme aucun

chi'élien non doute, s'esl faite sans le concours

d'uniiomme. Sans doule ipiaïul le l'salmite dit :

'1 Ils ont percé mes ()ieils el mes mains el ils ont

< complétons mes os; ils m'ont regardé, consi-

« deré; ils se sont partagé mes vêlements et ont

'jiMé le sort surina robe, » ces traits ne convien-

nent (pi'à Jésus-Christ; mais il dit au même
endroit : « Mon Dieu, regardez-moi, pourquoi

«m'avez-vousabandiumé ? La voix dénies péchés

« éloigne ma deliMauce '; « el ces |iaroles

ne lui conviennent ipi'en laiit qu'il représente

notre corps dé'giadi', i)arce(pie iioiissommes les

meiilires (1(> sou corps. Il est dit dans t'Esangile

même: •> L'enlaiit croissait en Agt' et en sagesse. ><

Or, si (pielqiies expressions, qui avoisinenl dans

le li\rede la Sagesse le texte que nous citons,

peuvent s'ai>pli(pier à Noire-Seigneur, parce qu'il

a i>ris les humbles dehors de l'esclavage et que

le corps de l'Eglise devieni nn par son union

avec son Cliel, je le demande, peiil-on conce-

voir un entant de pins heureux nalnrel que ce-

lui dont les viediards admiraient la sagesscàdoii-

'Sng. VIII, 19,20. — Mbid. IX, 16. 'Sng. VII, 2, - 'Pi. XXI, 17, la, 19,2.
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ze ans •? Y-a-t-iluneàine meilleure que la sien-

ne ? Quand bien même l'hypothèse de la trans-

mission des ànics seiail pnunée au lieu d'être

débattue, on ne devrait pas pour ce motif croire

l'Ame issue de l'âme du premier prévaricateur,

puisque autrement la désobéissance d'un seul

ferait un pécheur de celui-là même qui par son

obéissance en a affranchi beaucoup de la con-

damnation et les a justitiés? Unel sein est plus

chaste que celui tic celte Vierge qui, tout en a-

yant pris sou corps à la tige du péché, a conçu

en dehors de toute communication avec le pé-

ché, en sorte que le Christ a \ms naissance dans

ses entrailles sans être soumis a la loi qui, inhé-

rente aux organes de ce corps de mort, contre-

dit celle de l'esprit ? C'est cette loi que les saints

de l'ancien Testament ont dominée dans le ma-
riage, et n'ont laissé agir qu'autant qu'il le fallait

dans l'intérêt de l'espèce. Tout en s'incarnant

dans une femme, conçue d'après le mode dont la

chair de péché se transmet, comme sa concep-

tion s'est accomplie autrement que celle de sa

mère, sa chair, loiu d'être corrompue par

le péché, n'en a pris que la ressemblance. S'il a

été condamné à mourir, ce n'est point à cause

de ces mouvements involontaires, (juoique la vo-

lonté doi\c les dominer, qui éclatent dans la chair

et qui s'élèvent contre l'esprit "^
: il n'a pas pris

un corpsseidemcnt pour arrêter la contagion du
péché, mais |)our payer à la mort le tribut

qu'il ne devait pas, et pour faire briller à nos

yeux les promeses de la résurrection :c'est ainsi

qu'il nous a tout ensemble délivrés de la crainte

et donné l'espérance.

33. Du reste, si on me demande où Jésus-

Christ a puisé son âme, j'avoue que sur ce sujet

j'aimerais mieux écouter des personnes plus ver-

tueuses ou plus habiles que moi : toutefois, s'il

faut répondre, je dirai selon la portée de mon es-

prit, qu'il la tient, non d'Adam, mais du princi-

pe même dont la tient Adam. Si la poussière

empruntée à la terre a pu s'animer sous un souf-

fle divin sans aucune intervention de l'hounne,

le corps emprunté à une chair virginale ne de-

vait-il pas à plus forte raison obtenir une âme
bonne, quand il s'agissait, ici, d'élever celui qui

devait tomber ; là, de faire descendre celui qui

devait nous relever? Peut-être, si cette pensée

toutefois peut s'appliquer au Christ, le mot sor-

litux sHin a-t-il été employé parce queles donsdu
hasard ne sont d'ordinaire que les dons de la

Providence : ou plutôt, comme on peut le dire

avec confiance, cette expression a été choisie

en vue de nous montrer que des œuvres antéri-

eures n'on point élevé à cette grandeur sublime

l'âme avec laque lie le Verbe s'est fait chair pour
habiter parmi nous >, le mot .so?f/;/ excluant tout

mérite dans une vie antérieure.

CHAPITRE XIX.

l'aME du christ n'était point dans ABRAHAM i ELLE

n'est poi.xt venle par trans.mission.

34. L'Epitre aux Hébreux renferme un passage

(|ui mérite toute notre attention. L'Apôtre mon-
tre la différence qui sépare la sacerdoce de Lé\i

du sacerdoce du Christ, sous remblême prophé-

tique du grand-prêtre Melchisédech : « Consi-

« dérez, dit-il, combien grand a du être celui à

«qui le patriarche Abraham hii-même a donné la

« dime des plus riches dépouilles. Ceux des en-

« fants de Lévi qui ont reçu le sacerdoce ont ordre,

« d'après la loi, de lever les dîmes sur tout le

« peuple, c'est-à-dire, sur leurs frères, quoique

«sortis comme eux du sang d'Abraham. Et voi-

« là que celui qui ne partage point avec eux la

« môme origine, aprisles dîmes d'Abraham hii-

«mème, et il a béni celui à qui les promesses a-

« valent été faites. Or c'est une fuaxime incontes-

« table que celui qui bénit est au-dessus de ce-

« lui qui reçoit la bénédiction. De plus, quand
lit s'a^rit des Lévites, ce sont deshommes mortels

« qui reçoivent la dime, et quand il s'agit de

« Melchisédech, c'est un homme que l'Ecriture

«nous représentecomme toujours vivant. Si j'ose

« le dire, Lévi, qui reçoit la dime, l'a en quelque

« sorte payée dans la personne d'Abraham : car

« il était renfermé en son aieul 2. » Si donc la

prééminence du sacerdoce de Jésus-Christ sur le

sacerdoce de Lévi éclate dans ce fait, que celui

qui reçut la dime d'Abraham, en qui Lévi la paya

lui-même, était la figure de Jésus-Christ comme
prêtre, il faut reconnaître que le Sauveur n'a

pointpayé la dime enla personne d'Abraham; et

si Lévi paya la dime, parce qu'il était renfermé

dans Abraham, le Christ ne l'apoint payée, par

ce (]u'il n'était pas renfermi daas sa personne.

Est-ce le corps de Lévi, et non son âme, qui était

implicitement renfermé dans la personue d'Ab-

raham ? A ce titie, le Christ y était également

compris, puisqu'il est selon la chair de la race

d'Abraham, et à ce titre aussi, il a payé ladîme.

I Luc, 11,42,52. —'Gai. V. 17 1 Jean. I 14. — î Hebr. th. 4-10.



LIVRE X. — DE L'ORIGINE DES AMES. 277

En prouvant donc la supériorité du sacerdoce de

Jesus-Clu-ist sur celui de Lévi parce que Lévi paya la

diuieàMelcJiisédeclidanslapersouued'Abraiiam,

qui reniermait égalemeul le Christ et par con-

séquent payaitladime pour lui, que veut-on nous

révélersinonqiie le Christ n'étaitpas renlenné

toulentier dans Ahraiianr.'Or, peut-on dire que

sou corpsn'y était pasimplicitementcompris?C'est

donc sou ànie (jui en élail absente. Par consé-

(luent l'àuie coupable d'Adam n'a point fourni,

par voie de transmission, l'àme du Christ ; au-

trement elle eût été comprise dans la personne

d'Abraham.

CHAPITRE XX.

RÉPONSE qu'on pourrait FAIRE DANS l'HYPOTHÈSE

DE LA TRANSMISSION DES AMES.

33. Les partisans de la propagation des âmes

se montrent ici el prétendent que leur système

est deuioutre, s'il est prou\e que Lévi, même
avec son âme, était reulérmé dans la persunne

d'Abraham, (pii paya la dime à Melcliisédecii

pour sou [)etit-lils, et qu'on puisse distinguer

le (Uirisl d'avec l^évi à propos de celle oriraiide :

or, le Glirisl n'ayant point payé la dime, tout en

étant renfermé dans la personne d'Abraliam se-

lon ta cliair, il l'aui admillre que son àme n'\

était pas comprise, et (jue celle de Lévi j était ren-

fermée. Pour moi, cet argument me louche peu;

je suis plus dis|)osé à entendre les deuv parties

(lu'à me prononcer poiu- lune ou pour l'autre.

Ce que je inc suis proposé en citant ce passage,

c'est de pruiner (|iie ITime du Christ n'a point

pris naissance [)ar transmission. Parmi lesadver-

sairesdecettelransinission quelques-uns répon-

dront |)eut-élre à cet argumeid et feroid \aloir

un laisounemenl (pii n'est pas sans importance

i'i mes yeux, le voici : Bien qu'aucune àme ne

soit rentei'uiée dans les reins d'un père, Lévi hit

toutefois scIku la cliair reutèriiié dans ceux d',\-

tualiaiii en la personne duquel il paya la dime;
le (Christ \ hit également renferniéselou lachair

Ionien reslanl exempt (U^ vt' triliiit. Kn elïet .\-

lirahamccuilenail Lévi dans ses reins d'a|>rès le

principe (|ui fait sortir nu enfant du germe dé-

posé par le père dans le sein maleinel
; mais

coiiime la conception du (]|irisl se lit en deliois

de cette loi, son corps ne hit point renlermé au

même litre (|ue Lévi dans la personne d'Attra-

liam, encore (|ue Marie en soit issue. Par con-

séipiciit ni Li'\i ni le Clirist ne fiireiil eulernii-s

dans les reins d'Abraham mmis le rapport

de l'àme : ils ne le furent que sous le rapport de

la chair, avec cette dilîérence que Lévi dut sa

naissance aux désirs de la chair, tandis que le

Christ ne prit dans le sein de sa mère que la sub-

stance de son corps. La semence en effet se com-

pose à la fois d'une substance corporelle et d'un

principe invisible; elle s'est transmise ainsid'A-

braham ou plutôt d'Adam au corps de Marie,

dont la conception et la naissance ont été sou-

mises à celte loi. Quant au (Christ, il a pris lasub-

stance visible de sa chair danscelle d'une vierge,

mais le principe de sa conception, loin de dépen-

dre d'un homme, a été tout surnaturel. Il a donc

été renfermé dans les reins d'Abraham pour le

corps qu'il a reçu de sa mère.

3G. Ainsi Lévi a payé la dîme dans la personne

d'.Vbraham, mais n'a été dans ses reins qu'au

point de vue de la chair et au même titre qu'A-

braham lui même avait été renfermé dans ceux

de sou père : eu effet il est né d'un père comme
Abraham, en vertu delà loi qui soulèNc la chair

contre l'esprit et de l'invisible concupiscence,

(pi'une légitime et chaste union ne laisse s'exer-

cer (|uedans l'intérêl de la rcproiluclion de l'es-

pèce; mais le Chrisl n'a pu payer la dime en la

personne d'A])raliam, puiscpie saconceptionloin

d'\a\oir puisé la blessure enatiri' le remède. La

dime même étant une (ignrc de ce remède divin,

le malade, non le médecin, a dû payer le tribut

<laiis la i)ersoniie d'.Vbraliaiii. Car le corps d'A-

braham, el même celui du [iremier homme for-

mé de la terre, contenaient loiit ensemble la plaie

du péché el le remède pour la guérir; la plaie,

c'esl-à-dire celle loi (jui soulève la chair contre

la loi de l'esprit el qui va se communiqnanl
d'homme à homme, comme si elle se gravail suc-

ce.ssiveiiKMil ; le remède, c'esl-à-tiire ce corps

couru el formé dans le sein d'une vierge sans

concu|)iscence, par iiin' imic incarnation, afin

de pouvoir mourir malgré son innocence el de

nous donner un gage sur de laréssuireclion. i/â-

iiie du Chrisl n'est donc point née par Iransmis-

sionde la pri-iiiièi c àmecoiipable; c'esl un iioinl

<pie doivent ailuiellre ceux mêmes qui croient à

la propagation des àiin's. Car, d'aprèseux, ctîlle

|ii'opagalioii se prodiiil par l'acte gi''n(''raleur du

père : or la couc<'ptiou du Ciiiisl est en dehors de

la généralioii ordiiiaiie. h'aillenrs s'il avait été

coiuprisavec son .iiiie dans la personne d'.Vhra-

tiam, il aurait |)ave tui-niêmc la dime, ce qui est

contraire au témoignage derEcrilnre, piiisfin'elh'

elal)lilsiirce|iriiici|iemêmela priM-mineucediisu-

(•erdoc<- de .lesns-Christ sur le sac<'rdoce de Lévi.



-278 OE LA GENÈSE AU SENS LITTÉRAL.

CHAPITRE XXL

IL SERAIT IMPOSSIBLE QUE LE CHRIST N'EIT PAS

PAYÉ LA DIME, s'iL AVAIT ÉTÉ RENFERMÉ AVEC

SON AME DA>"S LA PERSONNE d'ABRAHAM.

37. On va peut-être me dire : Si le Christ apu

cire implicitement renfermé avec son corps clans

la personne d'Abraham sans être soumis à la

(lime, pourquoi n'auraii -il pu y être également

avec son âme sans être condamné à ce tribut ?

Je réponds : parce que, la substance de l'àme

étant simple, il est impossible qu'elle s'accroisse

comme font les corps; c'est un point que recon-

naissent les auteurs mêmes qui considèrent l'àme

comme corporelle, opinion à liquelle appartien-

nent la plupart de ceux qui cro'ent, quêtes âmes

sont produites de celles des parents. Or, dans la

semence d'oùnait le corps il peut y avoir un prin-

cipe invisible, destiné à présider à son dévelop-

pement harmonieux, principe que lintelligence,

et non les yeux, dislingue de la matière visible et

palpable. Le volume même du corps humain,

par sa disproportion avec le germe dont il vient,

lait assez voir qu'il est possible d'emprunter au

corps des éléments qui contiennent la matière

visible et non l'invisiltie principe de la reproduc-

tion, comme l'a fait le Christ, dont la chair s'est

formée par un effet surnaturel, sans se propager

aux dépens d'un père et d'une mère. Mais qui

oserait dire de l'àme qu'elle contient un germe

composé à la fois d'une matière visijjle et d'un

principeinvisible? Du reste à quoi jjon se travail-

ler pour formuler une vérité que la parole toute

seule est incapable de démontrer, à moins qu'on

ne s'adresse à un esprit vif qui devance lai)arole

et qui n'attend pas tout de la clarté des mots ?

Voici doue ma conclusion : Si l'àme du Christ

s'est formée d'une autre àme, comme on l'a cru

peut-être, quand nous ne parlions que de son

corps, elle s'en est propagée sans contracter la

souillure originelle ; mais si elle n'a pu s'en pro-

pager saus contracter cette taciie, c'est qu'elle

n'en vient pas. Quant à la (jnestion de savoir si

les autres âmes viennent des parents ou d'en

haut, le démontre ((ui ))ourra. Je llotte d'une

opinion à l'autre, sans pouvoir lixer ma pensée,

ferme uniquement sur ce point,que l'âme n'est

ni un corps, ni une organisation ou, comme
disent les (Irecs /'/"(/•»)('»/(' (le parties matérielles ;

voilà ce ipie toni le \erbiagc du monde ne fera

jamais entrer dans mon esprit aidé de la grâce

de Dieu.

CHAPITRE XXII.

D'LN passage DE SAINT JEAN : PEIT-IL s'EXPLIQU.ER

DANS LES DELX HYPOTHÈSES?

38. Il y a dans l'Ecriture un autre passage que

nous ne devons pas oublier et sur lequel peu-

vent s'appuyer ceux qui prétendent que les àraes

viennent d'en haut; le Seigneur a dit lui-même :

« Ce qui est né de la chair est chair, ce qui est

« né de l'esprit est esprit '
. » Pout-on trouver

un témoignage plus précis, dit-on, pour prou-

ver que l'àme ne naît pas de la chair ? Qu'est-ce

en eifet que l'àma, sinon l'esprit de vie, créé et

non créaleur? A ce raisonnement les adversai-

res en opposent un autre. Eh ! prétendons-nous

autre chose, s'ecrient-ils, nous qui disons que la

chair vient de la chair, l'àme de l'àme? L'homme
en effet est composé d'un corps et d'une àme, et

nous soutenons que le corps nait du corps par la

génération, l'esprit de l'esprit par la concupis-

cence. Encore oublient-ils de nous dire que

]es paroles du Seigneur ont trait, non à la gé-

nération matérielle, mais à la régénération spi-

rituelle.

CHAPITRE XXiil.

yl ELLE EST l'hypothèse LA PLUS VRAISEMBLABLE?

DE LA COITLME OU EST l'eGLISE DE BAPTISER

LES ENFANTS.

39. Après cette discussion, telle que nous l'ont

permise et le temps et nos forces, je conclurais

que les raisonnements et les témoignages de

l'Ecriture ont une valeur égale ou presque égale

dans les deux hypothèses, si la coutume où est

l'Eglise de baitliser les petits enlàids, ne m? fai-

sait pencher en faveur de l'opinion selon laquelle

les âmes émanent de celles des parents; je ne

\ois aucune réponse à faire à cette opinion sur

ce point; si Dieu m'envoie ensuite (juelque lu-

mière, s'il accorde même la grâce d'écrire aux

docteurs (jui se préoccupent de ces questions, je

le verrai avec plaisir. Aujourd'hui toutefois je

déclare qut' rargiunent tiré du baptême des pe-

tits enfants est très-sérieux, a(in qu'on s'occupe

de le réfuter, s'il est faux. Car, ou nous devons

abandiuiner cclti' ([uestinii et croire qu'il suflit

pour la loi de savoir le but où nous conduira une

Jean, m, 6.
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vie pieuse, sans connaîh-e notre origine; ou l'àine

inlelligcnteest portée avec ardeur àsonderunpro-

blcme qui la touciie : alors, mettons de côté toute

ol)stination dans le débat; taisons nos recher-

ches avec conscience, demandons avec humilité,

frappons avec persévérance. Si cette connais-

sance nous est utile , Celui qui sait mieux que

nous ce qu'il nous faut nous l'accordera, lui qui

donni- ce ([ui leur est bon à ses enfants ». Toute-

fois l'u.sage où l'Eglise, notre mère, est de

baptiser les enfants, doit être pris en sérieuse

considération : il ne faut ni le regarder comme

inutile, ni croire qu'il n'est piis une tradition

des Apôtres. Cet âge tendre otfre un argument

(raillant plus sérieux, que le premier il a eu le

boidieur de verser son sang pour le Christ.

CHAPITRE >LXIV.

CONSÉQUENCE QUE DOIVENT ÉVITER LES l'AUTISANS

DE LA PROPAG.VTION DES AMES.

4U. J'avertis de tout mon pouvoir les partisans

de la propagation des âmes etje les prie de bien

s'examiner eux-mêmes, afin qu'ils se convain-

(pieid(jue leiu-àme n'est point un corps, il n'est

effeclivemcut aucune substance qui, i)ar une étu-

de allentive, révèle mieux à l'esprit le Dieu sou-

\eraiu et imiiuiable, que celle qu'il a faite à sou

image ; d'antre part, on est bien |)rès de croiir

que Dieu est un corps, on j arrive peut-éhc U>-

giipuMuent, lorsfju'on admet que l'âme est cor-

porelle. Accoutuiué à la vie et aiixopéralions des

sens, on ne veut pas croire que l'àuie soil d'utie

autre nature que le corps, dans la crainte qu'elle

ne soil plus rien : à plus forte raison,, plus ou

craint que Dieu n'existe pas, plus on craint île

lui refuser un cor|)s. L'imagination entraine ces

seiisualistes avec tant de foire vers les représeii-

talioiis réelles ouchiinériquesiiue l'esitritse for-

me à propos des cor|)s, que sans ces rei)réseu-

lalions ils redoutent de se perilre dans le vide ;

de là s'umi qu'ils se liguicul necessaireuu'id la

justice et lu sagesse sous des formes et des cou-

leurs, cai' ils ne pemeul les concevoir d'une

manière piuiMiienl spirituelle; et pnuitaul,

quand la sagesse et la Justice excitent leur ad-

miration ou leur ins|iii'ent quel(|ues actes, ils

iiedisenl point leeoloris, li's traits, lal;iille, les for-

mes (pii oui frappé leurs regards. C'<'sl un sujet

que nous avons déjà traité ailleurs el que nous

Irailerons encore, s'il plait à Dieu. Ainsi doue,

' .Vlatt. vil. 11.

que l'on regarde comme une certitude l'hypo-

thèse de la transmision' des âmes ou qu'on reste

dans le doute, on ne doit jamais aller jusqu'à

croire ou dire que l'àme est matérielle, surtout

pour éviter de se figurer Dieu comme un corps
;

puisque, malgré sa perfection, malgré le privi-

lège de surpasser tous les êtres par son essence,

il n'en serait pas moins un corps.

CHAPITRE XKV.

ERREUR DE TERTULLIEN SLR LA NATURE DE l'aME.

41. Aussi quand Terlullieu a cru l'àme cor-

porelle, c'est qu'il n'a pu la concevoir comme

une substance simple, et qu'il aurait eu peur de

1 annihiler en n'en faisant pas un corps; etcon-

séquemment il a été incapable de se lornier sur

Dieu une autre opinion. Mais comme son génie

est pei\ant, il decoinre panois la \ériléen dépit

de son système. Quoi de plus vrai que ce prin-

cipe qu'il formule dans un de ses ouvrages :

« Tout ce qui est corporel est |)assiblei? « Par

conséquent, il aurait du renoncer à l'opinion

qui lui faisait dire un peu plus haut cpie Dieu

est un corps : je ne saurais croire, en effet, (ju'il

ait perdu le sens au point d'aiimeltre (jne la

sui)stance de Dieu IVit passible et de faire iioii-

seulemenldu Ctirist avec sa chair, avec sa eliair

et son âme, mais encore du Verbe par (pii tout

a été fait, un être |)assil)le el susceptible de

changer : pour un esi)rit chrétien ce serait une

iMi|)ieté. .Mlleurs, après avoir attribué à l'àme

la Iransparence de l'air el de la lumière, il ar-

rive aux sens, dont il essaie de faire comme les

organes de l'àme, el il dit ; • Il \ a rhoimne iii-

' lérienr et l'homme extérieur, un eu deux : le

< premier a aussi scf yeux, ses oreilles, au moyen

•c descpiels le peuple a du voir et entendre le

« Seigneui'; il imssède eudn tous les organes

« nécessaires iiour la peusi'e el pour les \isions

» des songes '.

'ri. Ainsi les\eu\et les oicilleMpii oui permis

an peuple de \oir et d'entendre le Seigneur,

sont iciix qui permeltent à l'aine d'avoir des

songes. Kt pourtant, si NOUS a\ie/ mi Tertullieii

en songe, il vous soiitii'iidrail (lue vous ne l'avez ni

Ml ni entrelenn, à moins de \ous avoir mi àson

tour, l'jilin snpiiosons (pie l'iune se voie elle-

même en songe, (piand les membres du corps

sont immobiles el (pi'elle prend l'e.ssor à la

suite des lanti'iines (pi'elle apeivoll : l'a-l-on ja-

' D« Vlant, rli. VIII. — ' Ih. rh, i».
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mais vue sous une forme diaphane et brillante,

à moins de la voir comme tout le reste, par une

illusion trompeuse? Celte illusion est possible sans

doute ; mais à Dieu ne plaise que dans la veille

on la croie une réalité ! autrement, quand on

la veii'ait sous une forme différente et moins

éloignée des idées communes, il faudrait admet-

tre ou qu'elle s'est changée, ou que, loin de voir

sa sulistance véritable, on ne voit plus que l'i-

mage immatérielle d'un corps, analogue aux

fantômes de l'imagination. Est-il un Ethiopien

qui dans ses rêves ne se voie presque toujours

avec un teint noir, et qui ne s'élonne, à son ré-

veil, s'il s'est vu avec un autre teint? Ur, je crois

lort qu'il ne se serait jamais vu sous une cou-

leur diaphane, s'il n'en avait jamais entendu

parler ou si quelque livre ne l'en avait instruit.

43. Ajouterai-je que ces hommes, égarés par

leur imagination, veulent nous imposer de

par l'Ecriture l'opinion que Dieu lui-même est

iuatériel, tel qu'il a été révélé en ligure aux es-

prits (les saints ou tel qu'on le dépeint dans un

langage allégorique? Car c'est laque vient aboulir

leur système. Leur erreur consiste à traduire

par des images leur fausse opinion, et ils ne com-

prennent pas que les saints ont considéré leui's

visions, comme ils les considéreraient aujour-

d'hui, s'ils lisaient dans l'Ecriture, ou s'ils enten-

daient dire qu'elles étaient un symbole, comme
les sept épis et les sept vaches désignaient sept

années'; comme la nappe suspendue par les

quatre coins, où il y avait des animaux de toute

espèce, qui représentaient la terre avec les divers

peuples qui rhabitent ''. A plus forte raison faut-il

s'expliquer ainsi les idées toutes spirituelles qui

sont représentées par des images, au lieu d'y

voir des êtres réels.

CHAPITRE XXVil.

DE l'accroissement DE l'aMED'aPRÈSTERTULLIEN.

44. Toutefois Terlullien n'admet pas que l'tàme

croisse comme le corps: « .le craindrais, dit-il,

(' qu'on ne la crût susceptible de décroiti'e, et

« par conséquent de s'anéantir. » 3Iais comme
il y voi( une substance étendue partout le corps,

il ne découvre pas à quelle conséquence abou-

tissent des accroissements qui, selon lui, déve-

loppent un faible germe et le propoitionnent au

\olume même du corps. Voici ses paroles: •< La

« force qiri conslilue l'âme et où s'amassent,

« comme dans un trésor, les économies de la ua-

1 Gcn. X1.I, 26, — ! Act. X, U.

« ture, s'étend insensiblement avec le corps,

« sans que le volume de substance, qui est le

« principe de son accroissement, s'altère et di-

« minue. » Ces expressions resteraient peut-être

ojjscures, sans une comparaison qui yjettequelque

lumière : « Supposez, dit-U, un lingot d'or ou
« d'argent ; les formes qu'il recevra y sont comme
<c ramassées et seront peut-être moindres, quoi-

" que son volume contienne tout ce qu'il y a en

« lui d'or ou d'argent. Quand il s'allonge en

« minces lames, il s'augmente par l'étendue

« même qu'acquiert son poids invariable :ils'al-

« longe sans être grossi par des éléments étran-

« gers, sans s'accroître, et pourtant c'est s'ac-

« croître que de s'étendre ainsi. Le volume en

« effet peut s'accroître, le poids restant le même.
« Alors apparaît l'éclat du métal, jusque-là ca-

n ché, quoique réel, au sein du lingot; alors

« se montrent toutes les formes que sa ductilité le

« rend susceptible de prendre sous la main qui

« le façonne et qui n'ajoute à son poids qu'une

c< empreinte. Il en est de même de l'âme ; ses

« accroissemenls sont une augmentalion de vo-

« Imne et iionde substance. »

4S. Comment concevoir tant d'éloquence unie

à de pareilles chimères? Exemple singulier, qui

provoque plutôt l'effroi que le rire. Terlullien en

serait-il venu là, s'il avait pu concevoir l'exis-

tance indépendamment du corps? Y-a-t-il rien

de plus illogique que de s'imaginer une masse

de métal susceptible de s'élendre sous le laminoir

sans diminuer à d'autres égards, ou de s'ac-

croître en longueur sans rien perdre de son

épaisseur? Est-il possible qu'un corps, qui con-

serve la même nature, s'accroisse dans toutes

les dimensions sans devenir plus léger? Com-
ment donc l'àme pourrait-elle tirer d'un germe

presque imperceplible un accroissement propor-

tionné à la grandeur du corps qu'elle anime, si

elle n'est qu'un corps dont la substance ne

reçoit rien du dehors pour s'accroître ? Com-
ment, dis-je, pourrait-elle remplir la chair

qu'elle vivifie, sans s'exténuer à proportion que

le corps grandit? Il a craint que l'àme ne s'a-

néantît, si elle ne diminuait en s'accroissant, et

il n'a pas craint qu'elle s'anéantit en s'exténuant

à mesure qu'elle s'accroîtrait. Mais à quoi bon

prolonger une discussion, qui devrait être déjà

terminée, puisque l'on sait ma pensée, les points

sur les quels je suis lixé, mes doutes et leur

raison ? Terminons donc ici ce livre et passons

au suivant.



LIVRE XI.

CHUTE ET CHATIMENT d'aDAM.

CHAPITRE PREMIER.

CITATION Di: TEXTE ; PUÉLIMINAIRES.

l. «Adam et safemme étaient nus tousdeiix et ils

« n'en avaient point de honte. Or le serpent était

« le plus rusé de tous lesauiniiuix (juisoutsur la

« terre et que le Seigneur Dieu avait laits. Et il

« dit à la t'emuie : Quoi! Dieu vous aurail-ildit :

« Vous no mangerez paj de tout aL'ore du
« jardin .' El la lemme répondit au stM'pent :

<' Nous mangeons des fruits des arbres du jardin;

« mais quant au fruit de l'arbre qui est au milieu

« du jardin, i)ieu a dit : Vous n'eu mangerez
« point, et vous n'y toucherez pas, de peur que
« vous ne mouriez. Alors le serpent dit à la

•< femme: Vous ne mourrez nullement. .Mais Dieu

« sait qu'au Jour où vous en mangerez, vos yeux
« seront ouverts, et vous serez comme des Dieux

« connais-saul le bien et le mal. La leimui' doue
« voyant que le fruit de l'arbi'e était bon à

« manger, agréable à la \ue et désirable pour
« donner de la science, prit du fruit, en mangea,
« en donna à son mari comme à elle, et ils eu
« mangèrent. Et leurs yeux fuL'cnl ouverts el ils

'< reconnurent qu'ils était nus; el a\aul cousu

« enseMd)le des feuilles de ligiiier, ils en (ireiil

« des ceinlLu-es. Et ils enteudireut la \oix du
« Seigneur Dieu qui se promenait dans le jardin

«vers le soir. Adam et Eve se cachèrent de

'< devant la face du Seigneur Dieu, au milieu

« des arbres du Paradis. Et le Seigneur Dieu dit :

" Oui l'a mi.nlré (|iii' In étais nti, sinon |)aree que

« tu as mangé de l'arjjre doid je l'avais ilérendii

" lie manger? El Adam n'iimidil : L,i rcninie(|ue

« vous m'avez donm-e pour comivigne, m'a
« doimé du liiiil de l'aiine el j'en ai mangé. Et

« Dieu dit à la fenune : Pom-quoi as-lu fiitcela?

'< El la fennu" répondit: Leserpeid m'ali-oinpée

« el j'en ai mangé. Alors le Sei-neur Dieu dil

« au serpeiH : Pnis(|iie lu as l'ail ci-Im, in s, 'ras

« maudit eidic Ions les .mijuiuiv el enliv loides

« les bêles des ciianqis; lu ramperas ;-ur Ion

" vcidrc cl In manderas de la poussière loiis les

" jours de la vie. El je mellraide rinimilié entre

« toi et la l'euune, eidre la posiérilé el la poslé-

« rite de la femme : elle t'observera à la tète

« et toi tu l'observeras au talon. Pms il dit à

« la femme : Je inultiplieiai énoiinemenl tes

« douleurs et tes gémissements : lu enfan-

« feras dans la peine, lu te tourneras vers ton

« mari et il te dominera. Puis il dit à Adam :

< Parce que tu as écoute la voix de ta femme et

" que tu as mangé de l'arbre au quel seul je

« t'avais oi donné de ne pas toucher, la terre

« seia maudite dans ton travail : tu en nian-

te géras tous les jours de ta vie avec tristesse.

« Elle te produira des épines et des chardons, et

« tu mangeras l'herbe des champs. ïu man-
« géras le pain à la sueur de ton visage, jusqu'il

« ce que tu retournes en la terre d'où tu as été

« pris; car tu es |)ouih-e et tu retourneras en

'< poudre. Et .V lam a|)pela sa fenune la Vie,

« parce qu'elle a été la mère tous les vivants. Et

'( le Seigneur Dieu fit à .\dametà sa fennne des

« tuniques de peaux el les en re\élil. Et le

«Seigneur Dieu dit : Voici (]ue l'honnne est

« devenu connue l'ini de nous, sachani le bien

« el le mal; or il faut prendre gaide mainlenaul

< (ju'il n'avance la main cl ne prenne aussi de

« l'arbre de vie el qu'il n'en mange à loujoin-s.

« Et le Seigneur Dieu le lit sortir du jardin

« d'Eden i)aur labourer la terre dont il avait été

« pris. Alors il chassa .Vdam el le plaça à l'op-

« posé du jaL'diu d'Eden : il plaça aussi des ('he-

« nd)ins ayeo un glaive de flannne (|ui se tonr-

« nait ça el là, pom- garder l(> clieminde l'arbi'e

« de vie '. -

^2. Avant d'e\pli(pier ce texte dans Ions ses dé-

tails, je ci'ois d(!voir rappeler, comme je l'ai déjà

l'ail ici, (pie le but de (ud ouvrage esl de corn-

menler litléi'alemeul les faits dont l'écrivain sa-

cré niuis donne le récit historique. Si les paroles

de Dieu, ou celles des piusonnages <|u'il a clioisis

po!U- remplii' le rôle d. 'S prophètes, nous pi-ésen-

lent (|uel(piefois des e\|)ressions (|ni ne san-

raienl s'entend l'c à ia lettre sans devenir absurdes,

il l'aulv voir un sens ligure: il sérail ni'Miiinoins

impie de douter (|u'<'lles aieid rli- ri'-ellemeni

prononei'cs ; on ne <|(iil pa> allendic moins de

' dm II, 2&-III, .'4.
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la probité du narrateur, et des promesses de

l'historien '.

3. Ainsi « tous deux étaient nus. » C'est un

fait historique: le premier couple humain vivait

absolument nu dans le paradis. Us n'en rougis-

saient pas; eh ! quelle honte pouvaient-ils éprou-

ver, quand ils n'avaient point encore senti dans

leurs membres la loi qui soulève la chair contre

la loi de l'esprd ^
.' C'est là le châtiment du péché,

et ils n'en subirent les effets qu'après avoir été

prévartcateurs, lorsque leur désobéissance eut

enireint le commandement, et que lajuslice eut

|)uni leur crime. Auparavant ils étaient nus, et

à l'abri de toute confusion; il ne se passait dans

leur corps aucun mouvement ijui e.xigeàt les

pi'écautions de la pudeur : ils n'avaient rien à

voiler, n'ayant rien à réprimer. Nous avons,

vu plus haut 3 comment ils auraient pu se

créer une postérité; c'eut été d'une manière

différente de celle qui fut la conséquence de leur

faute, quand la vengeance divine se réalisa; par

un juste effet de leur désobL'issance, ils senti-

rent en effet av^nt de mourir, la mort se glisser

dans leurs membres et y répandre Is désordre et

la révolte. >Iais ils ignoraient cette lutte, au mo-

ment qu'ils élaieid nus et ne rougissaient |)as,

CHAPITRE il.

DE LA FINF.SSK [U SKItPE.NT : ll'or VENAIT-ELLE?

4. Or, «le serpent était le plus priulent, sans

contredit « de tous les animaux qui étaient sur

« la terre et que le Seigneur Dieu avait faits. »

Le mot prudence, ou sagesse, selon la version

latine de (juelques manuscrits, s'emploie ici par

extension : il ne saurait se prendre en propre

i^t en bomie p:ul, comme il arri\e lors([u'on

l'applique à Dieu, aux anges, à l'âme raisonna-

ble : autant vaudrait alors appeler sages les

abeilles où même les fourmis, dont les travaux

offrent un semblant de sagesse. Toutefois, à con-

sidérer dans le serpent, non l'animalsans raison,

mais l'esprit de Satan qui s'y était introduit, on

|)0urra l'appeler le plus sage des animaux. Si

bas en effel (jue soient lombésles anges reb^dles,

précipités des hauteurs célestes parieur orgueil,

ils ne gardent pas moins par le privilège de la

raison li supériorité sur lois les animaux. Q l'y

aiu'ait-il alors d'étonnant si le démon, en com-

muniquant son inspiration au serpent et en l'ani-

mant de son génie, comme il fait aux devinsqui

' Ci-<iessus, liv. vni, rh. 1-7.— Kom. vji,23. — Ci-dessus, liv. ix,

.•h. 3-11.

lui sont consacrés, eût rendu cet animal le plus

sage desclresqui ont ici-bas la vie sansla raison?

Toutefois le m3t sagesse ne peut s'appliquer .à un
m?cbint que par ab is; c'est commî si l'on di-

sait de l'homme bon qu'il est rusé. Or, dans notre

langue, le mot sages.se renferme toujours un

éloge, celui de ruse implique la perversité du

cneur. De là vient que dans plusieurs éditions

latines, on l'on a consulté les convenances de la

langue, on s'est attaché au sens plutôt qu'à l'ex-

pi'ession, et on a mieux aimé appeler le serpent

le plus rusé des animaux. Quant à la significa-

tion précise du mol hébreu, ceux qui connais-

sent parfaitement cette langue examineront s'il

pe.it désigner rigjurea<3m3at et sans im|)ro-

priété la sagesse dans le mal. L'Écriture nous

offre ce sens dans une autre passage ', et le

Seigneur dit que les enfants du siècle sont plus

s'ijes q¥tkici eniants de lumière dans la conduite

d.' leurs alfaires, quoiqu'ils imploient la fraude

et non la justice '^.

j CHAPITRE m.

u. .Va ÉTB'l'ER.MlS AL' DÉ.MO.X DE TENTER l'HO.MME

.' QUE SOUS LA FIGURE DU SERPENT.

.>. N'allons pis croire du reste que le déninu

ait fait choix du serpent pour tenter l'homme et

l'engager au péché; sa volonté perverse et jalouse

lui inspirait le désir de tromper, mais il ne put

exécuter ses desseins que par l'entremise de l'ani-

mal dont Dieu lui avait permis de prendre la li-

gure. L'intention coupable dépend de la volonté

(•liez les êtres; quant au pouvoir delà réaliser, il

vient de Dieu, qui ne l'accorde (jue par un arrêt

mystérieux de sa justice profonde, tout en res-

laid lui-nirrue inaccessible à l'iniquité •'.

CHAPITRE IV.

l'OlKOLOl DIEl A-T-U. PERMIS UlE l'ho.MME FIT

TENTÉ.

(i. Si on me demande maintenant pourquoi

Dieu a permis que l'homine fût tenté, quand il

savait d'avance qu'il écouterait le tentateur; j'a-

voue que je suis incapable de pénétrer la pro-

fondeur de ce dessein : c'est trop au-dessus de

mes forces. La découverle de celte cause mys-

térieuse est peut-être réservée à des esprits plus

sairds et plus puissants, encore qu'ils la devront

à la grâce plutôt qu'à leurs mérites : il me sein'-

' Jerém. IV, 22. — ^ Lur.ïvi, 8. — ^Rom. m. 5.
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ble toutelois, d'après les idées que Dieu m'ac-

corde et qu il me permet d'exposer, qiu l'homme

n'aurait guère mérité d'éloges, s'il n'avait pu pra-

tiquer le bien qu'à la condition de n'être jamais

exhorte au mal; puisqu'il avait la puissance, et

dès lois devait avoir la volonté de repousser ces

conseils, avec l'aide de Celui qui résiste; aux su-

perbes et donne sa grâce aux humbles '. Pour-

quoi donc Dieu, tout en sachant que l'honnue

succondierail, n'aurait-il pas permis qu'il li'd

lente, puisque la faute dépendrait de la volonté

hiunaine, et que le châtiment iniligé par la jus-

lice divine rélahliraiî l'ordre? N'était-ce pas ap-

prendre aux âmes orgueilleuses~poiu' l'edilica-

liondcs saints futurs, que Dieu disposait équita-

blement de leui's vo.oatés même coupables,

tandis quelles faiMiienl un si mauvais usage des

natm'es créées bonnes?

CHAPITRE V.

LA CHUTIC DE l'hO'MME VIENT l)K l/oiuaHU-.

7. Le tcidalcur n'aurait pu réussira triompher

(le riiouune, s'il ne s'était laisséauparavanteuqior-

Icr /i un nidiivemeid d'orgueil, le(|uel dul élrc

réprime alin de lui faire sentir par l'humiliation

de sa faute condjien il avait eu tort de présumer

de lui-même. Caria Vérilé méui;> s'exprime ainsi:

" Le C(eur s'exalte avant la chute, il s'hunùlie

Il avant la gloire ''. » On retrouve peut-être l'ac-

cent de et' pécheur- dans ce.> paroles du Psahnis-

te : •< Uuanil j'étais dans la proq)érilc, je disais:

« Je ne serai jamais ébranlé. » Mais, après avoir

éprouvi- les hmesles effets de l'orgueil, cpii s'e-

nivrede sa puissance, el re.sseuli les bienl'ails de

la prolerliou (ii\ini', il s'écrie: « Seigneur, c'était

" pai' pure biinb' (jue vous m'aviez affermi dans

Il cet état lloriss;ud; vous ave/, (-aclié voire fai'c,

« et j'ai été tout éperdu '. «Mius ([uel que soit le

personnage doid ilest iriqueslion, il n'en fallait

pas moiusdonuer nue l('.;ou à l'âme (pii s'exaile

el (jui compte trop sur ses propres forces, el lui

faire sentir, par les tristes suites «lu péché, loni

11' malheur (|ui attend la créalui'c, ipiand elle se

séparcMlu Cri'aleur. Ou découvre mieux (pie Dieu

est le souverain bien, eu vo\anl (|Ui- loin de lui

il n'y a pas de bien : car ceux qui goi'ilenl h; poi-

son morlel des \oluples, ne prinent s'empêcher

(le eiMiiidre la riuuenr du eliàliineul; ipiaul à

iri)\ i|ui, liiul l'IdUl'ilis \>.\V roriAUt'il, ne :<i'ld('Ul

plus combien leur désertion e.st funeste, ils sont

plus malheureux encore que ceux qui ont cons-

cience de leur état : repoussant le remède qui

les guérirait de leurs erreurs, ils ne font plus que

servir d'exemple aux autres pour leur en inspi-

rer le dégoût. « Chacun est tenté, dit l'Apôtre

« Jacques, par l'attrait et les amorces île sa pro-

« pre convoitise. Quand laconcupiscence a con-

« (;u, cllo enfante le péché, et le péché, élant con-

« sommé, engendre la mort '. » Mai^i, l'enlliu'e

de l'orgueil guérie, on renait à la vie, quand,

après l'épreuve, on retrouve, pour revenir à Dieu,

la volonté qui avait manqué avant l'épreuve

l)our lui rester fidèle.

CHAPITRE M.

POURQUOI DIEU A-T-IL PEIIMIS LA TENTATION?

8. Un s'étonne quelquefois (pic Dieu ait permis

que le premier homme IVit tenté : mais ne voit-

on pas qu'aujourd'hui encore le genre hum;iin

est sans cesse eu hutte aux ruses du démon ?

Pourquoi Di(Hi le permet-il? .N'est-ce pas pour

melire laverhià répreuve?.N'esl-ce pas un li'iom-

plie plus gloi'ieux de résister à la tentation, que

d'être sonslrail à la possiliilili' iin'Uie d'êlre leii-

lê?(;eux mêmesqni reuoueeni au Crealeiir pour

courir siirfes p;is du lenlalem', ne fout (|ue mul-

liplier les lenlalidiis |ii)nr les àuics liilêl('r>, eu

même temps (pi'ils leur (ilenl par leur exemple

l'envie de fuir avec eux, el leur inspireni une

crainte saliilaire de l'orgueil. De là ce mut de

r.Vpotre: « Regardant à toi-même, de peur <pie

« loi aussi lu ne sois tenté '. » Car rimmilité

(pii iionsassuj(<tlit au (Créateur, et (|ui nous em-
pêche de présumer assezde nos forces poiireroire

(pie nous pou vous nous passer de son secours, nous

est recoinmaïKléedaiislonle lasuile de rEerilure

avec un a lien lion h'appa 11 le. Puis donc (pie les àuK^s

pieuses el justes se perf(>ctioniienl |)ar l'c^xemple

même île l'impiélé el de l'inpisliee, on n'("sl plus

en droit de dire ipie Dieu n'anrail pas dû cirer

les liomnn>s dont il prê\o\ail l'exisleiice erimi-

iiell(\ Poiiripidi ne pas les civ'er, piiis(prils doi-

vent S(M\ir, comme Dieu l'a i)ré\u, à éprouver,

;i leiiir en éveil les cu'urs droils, et (pi'eii (Uilre

ils doiveni subir le cliàlimenl (pic iiK'iili' leur

mauvaise voloiih' ?

ija'-ii. I, u. Ifj. - 'Gai. n. I.

•» l'li.\. XVI. I». — MN. XXI.\.7,H.
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CHAPITKE VIL

POURyiOI l'homme >'a-T-1L PASÉTlî CRÉÉ AVEC LA

VOLONTÉ DE NE PÉCHER JAMAIS?

9. Eh bien ! ajoute-t-on , Dieu devait créer

l'homme enhù donnant la volonté de ne jamais

pécher. Soit, j'accorde qu'un être incapable de

consentir au péché, est plus partait; maison iloit

in'accoriler en même temps qu'on ne saurait ap-

peler mauvais un être créé avec la faculté de ne
jamais pécher, s'il lèvent, ni trouver injuste, qu'il

soit puni, puisqu'il a péché par choix et non par

nécessité. Si donc la raison démontre clairement

la supériorité d'un être qui n'éprouve que des

désirs légitimes , elle prouve clairement aussi

l'excellence relative d'un être (jui a le pouvoir

de dompter les désirs coupables, et d'être sen-

sible à la joie qui accompagne, non-seulement

les actes per.iis, mais encore la victoire sur une
passion désordonnée. De ces deux êtres, l'un est

bon, l'autre est meilleur : pourquoi Dieu n'au-

rait-il créé que ce dernier, au lieu de les créer

tous deux ? Ceux qui sont disposés à louer la pre-

mière création, doivent trouver dans les deux
un sujet de louanges encore plus riche. Les saints

anges représentent la première , les hommes
saints, la seconde. Quant à ceux qui ont choisi

le parti de l'iniquité, et qui ont corrompu par

une volonté coupable les avantages de leur na-

ture, Dieu n'était point obligé à ne pas les créer,

par cela seul qu'il prévoyait leur existence. Eux
aussi ont leur rôle dans le monde et ils le rem-

plissent dans l'intéi-êt des saints. Uuant à Dieu,

s'il peut se passer îles vertus de l'homme juste
,

à plus (orte raison n'a-t-il pas besoin des vices

de l'homme corrompu.

CHAPITRE Vlll.

POinOroi DIEU A-T-IL CRÉÉ LES MÉCHANTS TOUT

EN PRÉVOYANT LEUR MALU;E?

10. (Jui oserait dire de sang t'roitl : Dieu aurait

mieux tait de ne pas créer ceux à qui la malice

d'autrui devait servir d'exemple salutaire, que

de créer avec eux les misérables que leur ini-

rpiité devait conduire à la damnation; car il sait

tout élerneJlemenl'/ Ce raisonnemeni, en effet,

icvieni à dire (jii'il vaudrait mieux avoir rehisé

l'existence à celiû (pii, mettant à prolit les dé-

fauts d'aulnii, reroil par la grâce divine la cou-

ronne innndrtelle, (luede l'avoir donnée au mé-

chant à qui ses fautes attirent un juste châtiment.

Or, quand un raisonnement invincible prouve que
deux biens ne sont point égaux entre eiux, et que
l'un est plus parfait que l'autre, les esprits peu
philosophes veulent les identilier, sans s'aperce-

voir qu'ils en retranchent un
;
par conséquent,

ils diminuent le nombre des biens, en confon-

dant leurs variétés : l'importance exagérée qu'ils

donnent aune espèce leur fait supprimer l'autre.

Uni pourrait s'empêcher d'éclater, s'ils en ve-

naient à dire sérieusement : La vue est supé-

rieure à l'ouïe ; donc l'homme devrait avoir qua-

tre yeux et point d'oreilles ? Eh bien ! étant éta-

bli qu'il existe une créature intelligente soumise

à Dieu, sans avoir à craindre ni orgueil, ni châ-

timent, tandis que la créature humaine a besoin,

pour apprécier les bienfaits de Dieu, « pour ne

« pas s'enfler d'orgueil et pour demeurer dans la

« crainte i, » de voir le châtiment; est-il un
homme sensé qui veuille confondre ces deux
classes d'êlres, sans s'apercevoir immédiatement

qu'il supprime la seconde pour ne conserver que

la première'!' L'n tel raisonnement supposerait

un délaut absolu de logiipu^ et de bon sens. Dès

lors pourquoi Dieu n'aurait-il pas créé les hommes
dont il prévoyait la malice « si, voulant mon-
« trer sajuste colère cl faire éclater sa puissance,

« il a laiss j subsister dans sa grande patience les

« vases de colère qui étaient préparés à la des-

« truction, afin de montrer toutes les richesses

« de sa gloire sur les vases de miséricorde qu'il

« a prépai'és pour sa gloire ^? C'est à ce titre

« que celui qui se gloi'ifie se glorifie dans le

« Seigneur 3 : » il reconnaît en effet que ce n'est

pas de lin, mais dn Seigneur, que dépendent à

la fois et son être et son bonheur,

11. 11 serait donc par trop étrange de dire :

ceux à qui Dieu donne une preuve si éclatante

de sa miséricorde, devraient n'exister pas, s'il

était nécessaire que naquissent en même temps

les victimes destinées à faire briller la justice de

sa vengeance.

CHAPITRE IX.

RÉFUTATION DE LA MÊME OBJECTION.

.\ (pLcl titre en effet ces deux classes d'honuiies

n'exisleraient-elles pas, puisqu'elles l'ont éclater

la bonté et la justice de Dieu?

\"2. Mais, les méchanls seraient bons aussi, si

Dieu le voulait. — .Vh! le dessein de Dieu est

' R.,iu. XI, 20. — 2 Ibid. iJt, 22, 23. — ' H Car. x, 17.
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bien plus sage! il a voulu que tous devinssent

ce qu'ils voudraient
;
que les bons ne pussent

rester sans récompense, ni les méchants jouir

de l'impunité, et que le vice profitât ainsi à la

vertu. — Il prévoyait pourtant, que leur volonté

les porterait au mal. — Sans aucun doute, et

comme sa prescience est infaillible, c'est leur

volonté, et non la sienne, qui est mauvaise. —
Pounpioi donc les-a-t-il créés, tout en sachant

d'avance leur malice ?— Parce qu'il prévoyait tout

ensemble elle mal qu'ils feraient et l'avantage que

lesjustesen relii-eraieni. Car, en les créant, il leur

a laissé lepouvoird'accomplir certains actes, et de

comprendre qu'il fait servir au bien l'usage même
coupable qu'ils font de leur liberté ; car ils ne

doivent <|u'à eux-mêmes leur volonté perverse,

ils doivent à Dieu la bonté de leur être et leur

juste chàtiment;ce sonteiixquise fontleurplace,

et qui, du même coup, soulienncnl les autres

dans leurs épreuves eu leur ofliaiil un exemple

rectoulable.

CHAPITRE X.

DIEU POURRAIT TOUUMEU AU BIEN LA VOLONTÉ DES

méchants; POURQUOI NE LE FAIT-IL?

i;i Mais Dieu pourrait, dit-on encore, tourner

au bien leurs volontés mécli inles, puis(iu'il est

tout-puissant. — Oui, il le itourrail. -- Eli !

pounpioi ne le fait-il pas? — C'est (pi'il ne l'a

pas voulu — Poin(pioi nel'a-t-il pas \oulu?—
C'est son secret. N'allons pas « viser à une sa-

« gesse au-dessus de nos forces •. >> .le crois

avoir suffisannnent démontré lout-à-l'heure (jue

la créai lire raisonnable, lors iiiè!iie(|u'elle Iroine

dans l'e.xemple du mal, un motif i)oiir l'éviter,

est une expression assez élevée du bien; or

cette espèce de créature n'existerait pas, si Dieu

touillait au bien toutes les volonlés mauvaiseset

n'inlligeait pas au péché le châtiment (pi'il nié-

rile: dès lors les èlres raisonnables se coiifon-

draieiit en une seule classe, la classe de ceux

(pii n'ont pas besoin de voir les fautes et le elià-

tiiuent des méchants pour se perfectionner; eu

d'autres leniies, ou diiiiiiiuerail le nombre des

espèces bonnes en elles-mèiues sons prélexle

de multiplier une espèce plus parfaite.

Koiii. XII, 3.

CHAPITRE XI.

LE CHAT1.MENT DES MÉCHANTS NE CONSTITUE POINT

UNE NÉCESSITÉ POUR DIEU : c'EST UN MOYEN POUR

LUI d'opérer le SALUT DES BONS.

14. Alors, va-t-on ajouter, il y a dans les

œuvres de Dieu une partie qui ne pourrait at-

teindre sa perfection sans le malheurde l'autre?

— Comment! est-on devenu, grâce à je ne sais

quelle manie de raisonner, assez sourd et assez

a\eugle pour ne jikis sentir <iue la iiunition de

([uehjues-uns sert à corriger le grand nombre?

Esl-il un Juif, un païen, un hérétique qui ne fasse

éclater celle vérité cliaf[ue jour, au sein de sa

propre famille? Mais dans l'ardeur de la discus-

sion, on recherche la vérité, sans jeter les yeux

sur les (euvres de la Providence (pii frapperaient

l'esprit, et y feraient pénétrer la loi selon laipielle

le supplice des méchants, lorsqu'il ne les cor-

rige pas, a du moins pour effet d'effrayer le

reste, de sorte que la juste punition des uns

contribue au salut des autres. Dieu est-il donc

l'auteur de la perversité ou des crimes de ceux

(jui, par leur juste punition, lui offieiil un

moyen de veiller sur les àines à (jui il réserve

cette leçon ? Non assurément : tout en sachant

d'avance qu'ils seraient inauvais par leurs vices

personnels, il les a néannioins créés, iiarce que,

dans ses conseils, ils devaieiil être utiles aux

hommes qui auraient besoin, |)oiir avancerdans

le bii'ii, de !'ex<Miipli' du mal. S'ils n'exislaieiit

pas, ils ne serviraient à rien : or, n'est-ce pas

un grand bien <ine leur existence, puisqu'ils

rendent laiit de ser\ices àcelle classe d'huimnes,

(pi'oii ne saurait cliercher à siippriiner, sans

Noiiloir iciioiuci' à en faire |)artie?

iri. Les (r'iivii's du Si'igneur sont grandes :

elles sont iiarfailes dans tous ses ilesseins '. Il

connaît d'avance les gens de bien, il les crée; il

connail d'avance les méchants, il les crée en-

core. Il se donne liii-mèine aux justes pour faire

leur bonheur; en même leni|»s il répaml ses

bienfaits avec abondance sur les méchanls; il

pardonne avec bonté, il punit avec justice; de

même il pardonne avec justice et punit avec

boulé. Ni la \erlii ni les vices d'un 1 une.

ipiel (lu'il ;'oil, ne lui sont nécessaires -. il n'est

pas inleres<('' aux bonnes o-iivresdes jiisb's. mais

il veille sur eux en pimissant les méchanls.

Ponniiioi n'aurail-il pas permis ([ue riiomine

1 P». ex, 2.
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fnl soumis à la loutation, puis([ii'eUe devait l'é-

prouver, lui montrer sa faiblesse et amener son

châtiment? La concupiscence qui l'avait enivré

du sentiment de ses forces devait produire son

fruit el le remplir de contusion; sa juste pu-

nition était destinée h faire craindre les funestes

effets de la désol)éissance et de l'orgueil à ses

descendants, à qui le sonvenir de cet événement

devait être transmis, d'après les conseils divins.

CHAPITRE Xll.

POlItOI «Il IIIEL: A-T-IL PERMIS QL'E LA TENTATION

SE l'IT l'Ai! l'oUGANE DU SERPENT?

16. On se demandera peut être pourquoi il a

été ])ermis au démon de tenter l'homine par

l'enliemise du ser|)eiil. Qu'il yait là un symbole,

l'Ecritnre ne le revèlc-t-elle pas avec son auto-

rité imposante, et avec toutes les preuves de la

divinité de ses prophéties qui remplissent l'uni-

vers? Je ne veux pas dire que le démon ait songé

à nous offrir un symbole pour notre instruction;

mais puisqu'il ne pouvait entreprendre de tenter

l'homine qu'avec la permisionde Dieu, pouvait-

il employer un autre moyen que celui qui lui

était permis ? Par conséquent, quels que soient

les enseignements (|ue le serpent figure, il faut

y voir un dessein de la Providence, qui domine

jusqu'à la passion que le démon a de nuire.

Quant au ])Ouvoir de faire le mal, il ne lui est

accordé que pour briser et perdre les vases de

colère, ou pour humilier et mettre à l'épreuve

les vases de miséricorde. Nous savons déjà quelle

est l'origine du serpent : la terre produisit, au

commandement de Dieu, les animaux domesti-

ques, les bêtes et les reptiles ; or toute créature,

ayant la vie sans la raison, a été subordonnée

par une loi de l'ordre divin au.v créatures in-

telligentes, que leur volonté soit bonne ou mau-
vaise '. Pourquoi dès lors s'étonner que Dieu ait

permis au démon d'agir |)ar rintermédiaire du
serpent? Le Cluist lui-même n'a-t-il pas permis

aux démons d'entrer dans le cor|)s des pour-

ceau.\ 2?

CHAPITRE XIII.

ERREUR DES MAMCHÉENS SUR l'ORIGINE DU DÉ.HON'.

17. Qu'est-ce qucledémon?C'est une question

qu'on approfondit d'ordinaire, p irce que cer-

tains hérétiques, ne pou\ant s'expliquer sa vo-

I Gen. I, 20-26. — ! Malt. vM, 32.

lonté perverse, l'isolent des créations du Dieu

suprême et véritable, pour le rattacher à un
autre principe en opposition avec Dieu lui-même.

Ils sont donc incapables de comprendre que

tout être, en tant qu'être, est un bien, et par

conséquent ne peut exister que par la puissance

du vrai Dieu, source de tout bien ; ils ne voient

pas que la malice de la volonté est un mouve-

ment désordonné (jui lui fait préférer les biens

secondaires au souverain bien, et qu'ainsi la

créature intelligente, ayant pris plaisir à consi-

dérer ses forces dans leur degré éminent, s'est

enflée d'orgueil et par là même a perdu le bon-

heur du paradis spirituel et a séché de dépit.

Cette condition n'exclut pas la bonté du principe

qui la fait vivre et animer soit un corps aérien,

comme l'esprit de Satan et des démons, soit un
corps de boue, comme l'âme humaine, quelle

que soit d'ailleurs sa malice et sa perversité.

Ainsi, en refusant d'admettre qu'une créature

de Dieu puisse pécher par sa volonté personnelle,

ils en viennent à soutenu- que l'essence même
de Dieu se corrompt et se pervertit dabord par

une dégradation fatale, ensuite par une volonté

li\rée au mal sans retour. Mais nous avons ré-

futé jiilleurs ce monstrueux système.

CHAPITRE XIV.

CAUSE DE LA CHUTE DES ANGE5. DE l'ORGUEIL ET

DE l'eNVIE.

IS. Ici nous devons nous bornera interro-

ger riïcritnre pour savoir ce qu'il faut penser

du démon. Et d'abord, est-ce à l'origine même
du monde ([u'ilse complut dans l'idée de sa force

et se vit exclu de cette société et de cet amour,

qui fait le bonheur des anges en possession de

Dieu?Qubiena-t-il vécu quelque temps avec les

bons anges, parlageant leur sainteté el leur bon-

heur? On a prétendu que la cause de sa chute

fut la jalousie ijue lui inspira la vue de l'homme

créé à l'image de Dieu. Mais la jalousie est la

suite et non le principe de l'orgueil; on ne de-

vient pas orgueilleux par jalousie, on devient

jaloux par orgueil
;
pour s'en convaiui-re, il suffit

de voir que l'orgueil est l'amour de sa propre

élévation, tandis que l'envie est la haine du bon-

heur d'aulrui. Or, l'amour-propre porte envie

à ses égaux, parce qu'ils lui sont égaux ; à ses

inférieurs, parce qu'il craint d'en être égalé ; à

ses supérieurs, parce qu'il n'est pas leur égal. »
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L'orgueil curaiilo donc la jalousie au lieu d'eu

sortir.

CHAPITRE \V.

l'orgueil et l'amouu-puopre, principe de tous

LES MAUX. DEUX AMOURS. DEUX CITÉS. l'aUTEUK

ANNONCE SON OUVRAGE SUR LA CITÉ DE DIEU.

19. L'Rcrituro douue avec raison l'orgueil

pour le principe de tous les péchés : « Le com-
•' menceuienl de tout péché, dit-elle, c'est l'or-

'( g'ueil 1. » Ou peu! rapprocher sans inconvé-

nient ce passage de celui-ci de l'Apôtre : « L'ava-

« rice est la racine de tous les maux '', » en pre-

nant l'avarice dans sou acception générale, je

veux dire comme le penchant à étendre ses as-

|)iralions au-delà dcTeurs jjornes, par un désir

secret de sa grandeur et par un certain amour
pour sou hieu privé. Le mot privé est ici tort

significatif, si l'on remonte à son étymologie la-

tine : il indi.jue évideunnent que l'on perd plus

qu'on n'acquiert : tout ce qui devient privé, dé-

croît (privatio omnis minuit.) Ainsi, eu vou-

lant s'élever, l'orgueil retomhe dans la détresse

et la misère, parce (|u'uu lata.l aniour-i)i'opre

l'isole de la société commune et le réduit à lui-

même. L'avarice, qu'on appelle plus communé-
ment l'amorM'de l'argenl, est une varii'léde l'or-

gueil. L'.Vpôlre, prenant l'espèce pour le geure,

entendait le mot avarice dans toute sa portée,

lorstpi'il disait « qu'elle est la racine de tous

« les maux. » C'est elle (pii a lail tomber

Satan, (pioiqu'il ait aimé sa propre force cl non

l'argent, l'ar cousi'^pKMil, l'amour-propre isole

de la société sainte l'âme orgueilleuse; il la ren-

ferme dans le cercle de sa misère, malgré tout

son désir de trouver dans l'iiuipiilé une pâture

i\ ses passions. Delà vient (pie l'Apritre après

avoir dit ailleurs : « Il s'élèvera des hommes pleins

« d'ain()ur-])i'opre, » ajoute : « et avides d'ar-

« gent •'; » il descend de cette avarice générale

dont l'orgueil est la racine, à celte avarice spé-

ciale (jui es! un travers |)roprcà riimuanité. En
elîet, les hommes n'aimeraient pas l'argent s'ils

neci'oyaien! (pie leur granileiir es! |)roi)ortioiiiii'e

à leurs richesses. C'est à celte maladie (m'est op-

posée la charité : « elle ne cherche point ses in-

« léréts projjres, > en d'antres termes, elle ne

s'enivre point de sa graiid(Mir, cl c()usé(pieiii-

mcnt « ne ï'(>iille iioiiit d'orgueil '. >

^0. Ainsi il existe deux amours; l'iiii saint.

l'autre impur; l'un de charité, l'autre d'égoïsme;

l'un concourt à l'utilité commune, en vue de la

société céleste, l'autre fait |)lier l'intérêt général

sous sa puisssance particulière, en vue d'exercer

une orgueilleuse tyraime; l'iiu est calme et

paisible, l'autre bruyant et séditieux. Le pre-

mier préfère la vérité à une fausse louange ; le

second aime la louanj;(> (pielle (pi'eile soit : le

premier, plein de sympalliie, désire à son pro-

chain ce qu'il souhaite pour lui-même; le second,

plein de jalousie, ne vent (pie se soumettre sou

inocliaiu : enliii, l'un gouverne le prochain pour

le prochain, l'antre, pour soi. Ces deux amours
ont d'abord paru chez les anges, l'un chez les

bons, l'autre chez les mauvais : de là deux cités

fondées parmi les hommes, sous le gouverne-

ini'iil merveilleux et inueffable de la Providence

(pii ordonne et régit la création imiveiselle, la

cité des justes et celle des méchants. Elles se nn^-

leiit ici-bas à travers les sièries, jusqu'au dernier

ju.;t'ui('iit (pii les séjiarera sans retour. .VIors

l'une sera réunie aux bons anges et trouvera dans

son Koiréternelie vie, l'autre sera réunie au mau-
vais anges et jnécipilée avec sou roi dans le feu

élernel. Telles sont les deux cités; nous |)Ourrons

les décrire avec quelque développement ailleurs,

s'il plaît à Dieu.

CHAIMTKE \V1.

A QUEL MOMENT s'eST ACCOMPLIE LA CHUTE IlE

SATAN.

'21
. L'I'k'iiture ne dit pasà (pielle époque Satan

tomba victime de son orgueil et corrompit par

sa mauvaise volonté les inagnili(pies dons de sa

nature. C('|)endaiit il es! Iropclair (pi'il a d'abord

cédé à son ormieil et (prensuite il a coikmi saja-

loiisie pour riiomme : car, aux veux de (piicon-

(pie examine ces deux liassions, la jalousie ne

proilnil lias l'orgueil, mais elle en vient. Ce n'est

pas non plus sans raison (pi'on peut croire (pi'il

tomba victime de son orgiu^il à l'origine même
du temps et (jiril ne v(''ciit jamais avec les saints

auges dans la jiaix cl l(> bunlieur. Son reiionce-

inent au Créateur suivit di' près sa création; et

(piand le Seiuueur dil •< (pi il a l'Ié homicide dès

H le conimcncciucnt cl (pi'il n'es! point resté II-

' dèle à la v(''iil(' ', » on peut faire remonter jiis-

(pi'aii (•DniiiicnccMii'iii l'Ison caractère homicide

et son iiiii(l(''lil('. Sans doute il ne lui iKimicide

(pi'à l'cpoipie où l'homme put être lue et par

' Ecdi. X, 16,-1 r. Tiiii. VI. 10. — ' Ibiil. II1.2. — ' 1 CcT. XIII. 6, 4. ' Jcnii. VIII, 44.
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conséquent eut été créé : mais il a été liomicide dès

le comnicnccniont, en ce sens ([u'il a tué le ])re-

mierlioinnie ; et s'il ne resta pas dans la vcrilé,

ce l'ut (lès le principe de sa création, parce

qu'il y serait resté, s'il l'avait voulu.

CHAPITRE XVII.

LE DÉMON A-T-IL ÉTÉ HEUREUX AVANT SON

PÉCHÉ?

22. Comment croire en effet qu'il aurait vécu

heureux dans Ial)ienheureuse société des Anges,

puisqu'il ne connut à l'avance ni sa faute ni son

chàlimcnl, ni sa relicllion ni son supplice parle

feu éternel? On pourrait se demander pourquoi

il n'en l'ut pas iustruit. En effet, les saints anges

n'ont aucun doute sur leur existence et leur

l)onhcur éternels : le doute serait-il comiialihle

avec leur félicité ? Faut-il dire que Dieu n'a pas

voulu lui révéler et son crime et sa punition, à

répoipic où il était encore un bon ange, tandis

.
qu'il avait découvert aux antres leur éternelle fidé-

lité? Alors son bonheur, loin d'être égal à celui

des auti'cs, aurait été imparfait, puisque la souve-

raine félicité pour les anges consiste à la posséder

avec unecertitude qui exclut la plus légère inquié-

tude. Mais quelle faute avait-il commise pour que

Dieu le mit à pari et lui cachât son sort ? Loin de

nous l'idée que Dieu eût puni Satan avant son pé-

ché: il n'ajamais condauiné l'innocence. Aurait-

il apparteuu à un ordre d'Anges moins élevé,

auxquels Dieu n'aurait pas révélé ce qu'ils de-

viendraient ? Je ne vois pas, je l'avoue, ce que

peut être une félicité dont on n'est pas assuré.

On a dit (}ue Satan n'appartenait pas à la hié-

rarchie des Anges placés au-dessus du ciel, et

qu'il avait été créé parmi ceux qui occupent les

régions inférieures, selon le rôle (]ui leur est as-

signé. De tels Anges, en effet , auraient pu

éprouver des émotions illégitimes, tout en ayant

la liberté d'y résiter, s'ils l'avaient voulu : ils

auraient ressemblé au premier homme, a\ant

que la peine de sa faute se fût glissée dans tout

son corps, peine dont la grâce fait triompher

les saints h force de piété , lorsqu'ils restent

humblement soumis à Dieu.

CHAPITRE XVin.

DU BONHEUR DE l'HOMME AVANT LE PÉCHÉ.

23. Du reste la condition du premier homme
soulève également la question de savoir si le

bonheur peut se concilier avec l'incertitude où

l'on serait de le voir durable ou susceptible de se

changer en misère. Supposez que le premier

homme connût d'avance et sa faute et la ven-

geance divine, comment pouvait-il être heureux.*'

Il aurait été malheureux dans l'Eden. N'avait-

il aucun pressentiment de sa faute ? Celte igno-

rance devait le faire douter de son bonheur, ce

qui lui enlevait tout bonheur véritable, et il se

berçait d'une fausse espérance sans avoir de

certitude absolue.

ii. Si l'on songe toutefois que l'homme avec son

corps animal, avait l'espérance de se réunir aux

Anges et de voir ce corps animal changé en corps

spirituel, s'il vivait soumis à Dieu; on comprendra

que son existence était relativement heureuse,

quoiqu'il n'eût aucun pressentiment de sa faute.

Il n'y avait sans doute aucun pressentiment de ce

genre chez ceux à qui l'Apôtre adresse ce lan-

gage : « Vous qui êtes spirituels, recevez-le dans

« l'esprit de douceur, regardant à toi-même, de

'( peur que toi aussi tu ne sois tenté i. » Cepen-

dant nous pouvons dire sans inconséiiuence ni

exagération qu'ils étaient heureux par cela seul

qu'ils étaient spirituels, non par le corps mais

par la justice de la foi, goûtant la joie de l'espé-

rance et pratiquant la patience dans les adver-

sités 2. Quel n'était donc pas le bonheur de

l'homme dans le Paradis, avant son péchi-, pu is( pie

sans être assuré de son sort, il avait le doux

espoir de voir une transformation glorieuse

couronner sa vie, sans être obligé de lulter avec

patience contre l'adversité ? Sans pousser la

présompHon jusqu'à se croire follement assuré

d'un aAcnir encore incertain, il pouvait espérer

avec foi « et se réjouir avec crainte, » comme il

est écrit s, avant d'avoir conquis le séjour où il

serait sur de vivre h jamais; cette joie, plus vive

dans le Paradis qu'elle ne saurait l'être ici-bas

pour les saints, pouvait lui procurer un bonheur

réel, quoique inférieur à celui des saints Anges

dans la vie éternelle au-dessus des deux.

CHAPITRE XIX.

HYPOTHÈSE SUR LA CONDITION DES ANGES.

25. Que certains Anges auraient pu être na-

turellement heureux, sans connaître leur faute

et leur punition futures, ou du moins leur salut

éternel, et sans avoir d'ailleurs l'espérance de

voir enfin leur condition s'améliorer pour tou-

' Gai. VI t. — -Rom. ,\-ii, 12. — 3 Ps. il, 11.
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jours, c'est une hypothèse qui n'est guère vrai-

semblable : tout au phis pourrait-on avancer

que certains Anges furent créés pour remplir

différents emplois dans la création, sous le com-
mandement d'autres Anges plus élevés et plus

heureux, et pour recevoir, à projiortion de lems

services, une existence plus fortunée et plus haute

cjui aurait pu leur être révélée, et dont l'espoir, en

les charmant, aurait été poiu'eux un titre sérieux

aubonheur. Si Safanavec ses complices csttombé

de ce rang, on peut comparer sa chute à celle des

hommes qui abandonneid la justice de la foi, soit

parcequ'ils se laissent comme lui enirainer par

l'orgueil, soit parce(|u'ils s'égarent eux-mêmes ou
cèdent aux séductions du tentateur.

26. Assurez, si vous le pouvez, l'existence de

ces deux ordresde saints Anges : l'im, au-dessus

du ciel, qui ne compta jamais parmi ses mem-
bres l'Ange transformé en démon à la suite de
sa chute ; l'autre, établi dans le monde et auquel

le démon apparlenait. .le ne trouve aucun pas-

sage dans l'Ecritm-e pour appuyer cette opinion,

je l'avoue : mais comme la (piestion de savoir

si le démon a eu le pressentiment de sa chute

nie semblait embarrassaide, et ijue je ne saurais

me l'ésondre à dire qu'il ait pu exi'^ter, même
un monu'nl, des Anws (pii n'avaient pas l;i cer-

titude de leui' bonheur, j'ai avoué qu'on avait

quelque raison de croire ([ue le démon tomba fi

l'origine du temps ou à la suite de la ciéation,

et qu'il ne demeura jamais dans la vérité.

CHAPITRE XX.

LE DÉMON A-T-IL KTÉ CRÉÉ MÉCHA.XT ?

27. De \h vient une autre opinion : on a pré-

tendu que le d('mon ne s'était point tourné au

mal par un libre choix de sa volonté, mais qu'il

était né méchant, (|'ioii|n'il fùl sorti des mains

du Créaleiu' véritable et souverain de tous les

êtres. A l'appui on cite un passage du livre de
Job où il est dit en [larlaul du diable : >< C'est le

« |)remier êlie créé par le Seigneur pour seivir

Il de jouet à ses Anges'. «On trouve dans les

Psaumes une pensée tout à-fail analogue : > Ce
« dragon (pie vous avez formé pour servir de
' jouet '. « La seule dilli'rence ('(Sl (pie le mot
/>/•('»(/<'/ (iuiliiuu n'est pas dans le l'salmisle; il

send)ierait donc (pi'il a été créé primitivement

malin, envieux, séducteur, enfin avec tous le

I Ji'b, XL, 4 , scct. LX\. — ' l's. cm, 2 6.

S. Auc. — ToM. IV.

vices qui le distin:.:uent, au lieu de s'être cor-

rompu librement.

CHAPITRE XXI.

RÉFITATIOX DE CETTE OI'IMOX.

28. Je saisbien tpi'on essaie de concilier cette opi-

nion avec le passage de la Genèse : « Dieu fittou-

« tes ses œuvres excellentes i

; » on assure avec

quelque apparencedejuslesse et de logique, que
dans la création primitive aussi bien que dans

le monde actuel où tant de volontés se soni per-

verties, la nature en général est excellente; non
que les méchants soient bons, mais c'est que
leur malice ne peut ni altérer ni troubler le ma-
gnilicpie concert de la création sous le gouver-

nement plein de sagesse et de force du Dieu qui

y règne. Car, ajonte-t-on, les volontés même
mauvaises ont un pouvoir renfermé dans des

limites si nettement déterminées, leurs actes

ont (les suites si justes, qu'elles s'ordonnent har-

monieusemenldans l'ensenddeet lui laissent toute

sa beauté. Cependaid, comme c'est im princi|)e

aussi simple (juincontestable que Dieu ne pour-

rait avec justice condamner, sans mie faute in-

térieure, le ciraclère même qu'il aui ail donné
à un être, et (ju'il n'\ a d'autre part liende plus

certain, de plus infaillible que la danmation du
diable avec ses Anges, puisque d'apiès l'Evan-

gile le Seignem' dira aux pirlieurs placé-s à sa

gauche : « Allez au feu éternel qui a été préparé

« au diable et à ses Anges'; >. il faut absolii-

merd renoncer à l'idée que Dieu doit châtier en

lui pai- le supplice du feu éternel la nature qui

est son ouvrage, et non des fautes persomielles.

CHAPITRE XXII.

si ITE m MÊME sr.lET : ANALYSE 01 TEXTE PRÉ-

CITÉ.

21t. Dans le passage de Job : « Il est le piv-

« mier êlre cré('par Dieu pour servir de jdiiel à

« ses anges, » il ne faut pasvoir la nature même
de Salan, mais le corps aérien que Dieu lui domia

dans un juste lapporl avec son caractère, cm le

lùle qu'il lui assigna, en l'obligeant à rendre

in.ilgre liù service aux justes; on peut encore dire

(pi'il pr.'voyail sa malice cl sa chute, mais (pi'il

eut la bonté de ne pas reliiser relie cl la vie à

une voloiiti- (pii devait tourner .ni m.il, en sa-

chant d'avaiici' toiil le bien «piesa bonté et sa puis-

sance iiilinie tireraient de ce Iléau. Parconse-
iGcn. I. 31. — 'Mnlt. xv, U.

Ut
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quent ces paroles n'indiquent pas que Dieu créa

Satan avec ses vices, en d'autres termes qu'il le

(it originairement mauvais, non
;

prévoyant

qu'il se tournerait volontairement au mal pour

nuire aux justes, il le créa afin de le l'aire concou-

rir au bien des justes. C'est en ce sens qu'il lui

créé « pour servir de jouet aux Anges. » 11 de-

vient en effet un objet de risée, quand ses séduc-

lions touruenl au prolil des saints qu'il voulait

pervertir, et (|ue la malice, où soncboix l'a fixé,

devient malgié lui utile aux serviteurs du Dieu

(|ui ne l'a créé que dans ce but. Il fut encore « créé

.< dès le principe pour servir de jouet, » parce

que les méchants eux-mêmes, ces instruments

de Satan, ce corps dont-il forme la tête, et qui,

comme lui, fureid créés en vue de concourir au

salut des justes, malgré la prescience que Dieu

avait de leur perversité, deviennent comme lui

un objet de risée, quand leur dessein de nuire

auxjustes rencontre comme un écueil, la défiance

oùles jettent leurs exemples, la pieuse soumission

aux ordres de Dieu, dont ils comprennent mieux

ta grâce, enfin l'épreuve douloureuse qui leur

apprendàsuppoiterlesuu'chants età aimer leurs

ennemis. « 11 est le premier être créé pour ser-

« vir de jouet aux Anges, » en ce sens qu'il est

le premier représentant du mal en date comme
en puissance. Or, Dieu lui fait jouer ce rôle par

l'entremise des saints Anges, conformément aux

lois que suit sa providence dauslegouvemejnent

du monde : en d'autres termes, il subordonne

les mauvais anges aux bons, afin que la malice

des méchants ait pour limites sa volonté et non

leur énergie ; j'entends par méchants, et les

anges et les hommes qui font le mal, jusqu'au

moment « où la justice qui vit de la foi i
, » qui

s'exerce ici-bas dans la patience, » se cliangera

« en jugement ^ » el donnera aux bons le droit

de juger non-seulement les douze tribus 3, mais

encore les Anges eux-mêmes ''.

CHAPITRE XXIII.

I.K 1)ÉJI0.\ în'EST P.VS RESTÉ DANS LA VÉRITÉ.

ytl. Ainsi quand on dit que le démon n'est

jamais i-esté dans la vérité, (ju'il n'a jamais vécu

lieureusemeid dans la société des Anges, et que

sa chute a sui\i immédiatement son origine, il

ne faut pas entendre par là qu'il est sorti mé-

chant des maiiisde Dieu, aiilieude s'être dégradé

|)ai- sa faute : auhezneid on ne pourrait plus

dire qu'il est tombé au commencement, car il

n'est pas tombé s'il a été créé en bas. Mais à

peine créé, il renonça aussitôt à la lumière de

la vérité, en se laissant aller à l'orgueil et en se

complaisant dans l'idée de sa propre puissance.

Par conséquent, il n'a pu goûter les délices de

la vie angelique
;
je ne dis pas qu'il les ait dédai-

gnés après y avoir été associé : il n'a pas voulu s'y

associer et c'est à ce titre qu'il les a perdues ou

plutôt sacrifiées. Il a donc été incapable de pré-

voir sa déchéance : car la sagesse est un fruit

de la piété. Ennemi de la piété dès l'origine et

par suite aveuglé, il est déchu, non du rang

qu'il avait reçu, mais du rang qu'il aurait pu

recevoir, s'il était demeuré fidèle à Dieu.

Mais il ne l'a pas voulu, et il s'est vu ainsi préci-

pité lies hautenis qu'il aurait pu atteindre, sans

toutefois échapper à la puissance à laquelle il a

refusé de se soumettre: il a été condamné par un

châtiment sagement mesuré à ne pouvoir plus

ni jouir des clartés de la justice ni éviter ses

arrêts.

CHAPITRE XXIV.

PASSACK D'iSAIli (JUI s'aPPLIQUE AU CORPS DONT I.E

DÉMON EST LA TÈTE.

ai Le piophèle Isaïe a dit du démon : « Coni-

« ment es tu tombé des cienx, Lucifer, étoile du

« malin? Toi qui foulais les nations, tu t'es brisé

« contre la terre. Tu disais en ton cœur : Je

« monterai aux cieux, j'élèverai mon trône au-

« dessus des étoiles; je m'assiérai au haut de la

« montagne, par-delà les hautes montagnes qui

« sont du côté de l'Aquilon; je monterai par-

«dessusles plus hautes nuées etje serai semblable

« au Très-Haut. Et toutefois te voilà plongé dans

« les enfers ^ « Il y a dans cette peinture du

démon, représenté sous la figure du roi de Ba-

in lone, une foule de traits qui conviennent

au corps que Satan se forme dans le genre hu-

main, principalement à ceux qui s'attachent à

lui par oigueil et renoncent aux conuuande-

mcnts de Dieu. En effet dans l'Evangile le dé-

mon est appelé un homme : « C'est l'homme
« ennemi qui a fait cela 2, » et réciproquement

l'homme est appelé démon : « Ne vous ai-je pas

<i choisis vous douze? Et néanmoins un de vous

« est un démon ^. >, Le corps du Christ, ou l'Egli-

se, est souvent aussi appelé leChrist; par exem-

ple, l'Apôtre dit aux Calâtes : « Vous êtes la race

-!l's .\CI1I, 15. < Miitt.xix, 28. 'ICor. VI, ? ' Isuïo, XIV, 12-U. 'Malt. xiii,28. — ^ Jean, vj, 7L
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« d'Abraham, >> après avoir dit plus haut :

« Dieu a lait une promesse à Ahraham et à sa

« postéril(S et l'Ecriture ne dit pas : à ceux de

« sa race, comme si elle avait voulu eu luanjuer

« plusieuis; mais elle dit en parlant d'un seid : et

c àCeluiquinaîtradetoi,c'est-à-direauChi'ist '. »

Et ailleiu's : « Comme notre corps qui n'est (ju'un

« estcomposé de plusieurs membres, et qu'encore

« qu'il y ait plusieurs membres dans le corps

« ils ne sont tous néanmoins (|u'un seulcorps; il

'< en est de même du Christ '. » C'est de la

même manière que le corps dont le diable l'or-

me la tète, en d'autres termes, la multitude des

impies et sin'tout des apostats tpii toud)eiit des

hauteurs de l'Eglise et du Christ comme il est

tombé du ciel, est appelé le diable et([u'on ap-

plique au cor|)s une: loide de traits qui convien-

nent aux mend)res mieux (ju'à la tète. Par con-

séquent, on peut voir dans Lucifer, se levant le

matin et tombant des cieux, la race des apostats

(jui renoncent au Christ ou à l'Eglise : en effet,

ils se tournent vers les ténèbres, après avoir

perdu la lumière (pi'ils portaient, de la même
manière ([ueceuv ipii revieiment à Dieu se toui'-

nent à lalmnière, en d'autres termes, de\ ienni'nl

lumière, de ténèbres qu'ils étaient.

CHAPITRE XXV.

PASSAGE d'KZÉCHIEL : QU'iL s'aPPLIQUE AU COUPS 1)K

SATAN, l'église EST LE PARADIS.

3:2. Les expressions suivantes que le Prophète

Ezèchiel adresse au roi de Tyr, s'applirpieid

également au démon : « Toi (jui es |)lein de sa-

(' gesse et couronné de beauti'-; tu as été au sein

•< des délices du paradis de Dieu, couveitde toutes

« sortes de pierres précieuses •'. » Ces paroles et

celles (jui les sui\enl convieiment mieux au

corps dont Satan foi'me la tète qu'au prince du

mal. Le Paradis devient alors l'Eglise , « le jar-

« (lin fermé, la soui'ce close, la foulaiue sccllé'e,

<i le jardin avec ses fruits, » coMunedil le Canli-

((ue des cantiques '. C'est de là (jue les héréti-

(pies sont liHubi's, tantôt en cousounniul ouxei-

temenl leur ruplure, laiitôt en rcsiani attachés

^ l'Eglise de corps cl non d'esprit, hypocrites

(pii relourneulà ce (|u'ils oui \oiiu, (pii après

« avoir l'eçu le pardon de leurs p(' lies el avoir

'< (iuel(|ue tenqis marché dans le sentier de la jus-

« lice, sesoni laissé vaincre : li'ur dernier état est

« devenu pire (pie lepremiei'; il ei'il mieux valu

'Gai. III. 29, IG. — 2ICor. xll, 12. — ' Eiécli. .vxvill, 13, 13,—
« Cant. IV. 12, 13.

« pour eux qu'ils n'eussent point connu la voie

« de la justice que de retournei' en arrière après

« l'avoir comme et d'abandonner la loi sainte

< qui leur avait été donnée '. » Voilà cette race

criminelle que le Seigneur dépeint quand il dit

que l'esprit immonde sort d'un homme, et que
Irouvant à son retour la maison nettoyée et

parée, il l'habite avec sept autres démons, si

bien que le dernier état de cet homme devient

pire (pie le piemier ''. C'est à elle, c'est au corps

du démon, ((lie peuvent s'appliquer les paroles

d'Ezéchiel : « Tu étais dès la création un Ché-
« rubin, » c'est-à-dire le liùiie de Dieu, plein

de science, « et Dieu t'avait établi sur sa monta-
«gne sainte, » c'est-à-dire dans S(m Eglise; ex-

pression que l'on retrouve dans les l'sauines :

K Vous m'avez écouté du liaiil de votre monta-
« gne sainte :'; » — « lu marchais au milieu des

« pierreries ètincelantes comme le feu, » c'est-à-

dire, au milieu des justes ipie l'Esprit embrase
elipii soiitdes pierres précieuses toutes vivantes;

« tu étais parlait dans tes voies depuis le jour où

« lu fus créé jusqu'au jour ou la perversité a été

'< trouvée en toi '. » On pourrait aiialvser ce

passage avec plus de soin el monlier iieut-ètre

que ce sens est non-seulement exact mais le

seul exact.

CHAPITRE XXVI.

llE \.\ CliKVI IO.\ i;r DE LA CUITE III DEMON K\

GÉ.XÉRAL.

;i;(. Abrégeons ; une (piestion aussi vaste exi-

gerai! mi d(''veloppeiiieiil consid(''ralile et il siif-

lira d'en résumer les poiiils principaux ; le dé-

mon s'est VII iinmédiatement après sa création

di'choir, |iar l'elfel de son orgueil inlini, du bon-

heur ipi'il aiirail pu goûter s'il l'avail voulu ; mi

bien il y aurait des .Vnges d'un ordre inférieur,

charge des fonctions siiballernes dans rimivers,

parmi lesiiuels il aurait vécu sans avoir la cer-

titude de son éternelle félicilé, el des rangs des-

(piels son orgueil insensé l'amail l'ail tomber

avec les anges dont il était le chef, et comme

l'arcliange, opinion ipii ne saiiiail èlre avancée

sans paraître eliaiii;e ; d'autre part, si l'on

veut que le diMiion ail paiiagé (pichpie tein|»s

avec les siens le bonheur des saillis anges, il

l'aiil cherclier par ipiel secret les saints anges

n'aiiraienl acipiis la ceililiiile d'elre eternelle-

1 l'rov. XXVI, 11 .11 Pierre, 11, 21. 22. — : Ma». XII, 43-46. —
> Paul. III, b. — ' Einli. XXVIII, 14, |i>.
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mont heureux (lu'aprcs la chute du démon, ou

pai' qucllo o\fe|)lioM, auiôi'iouroiucnt à sa îaute,

le démon a\cc ses compagnons n'aurait point

été instruit de sa chute, tandis que les saints

Anses l'auraient été de leur fidélité immuable.

Unoiqu'ilen soil, il lioil élre pournoushorsdedou-

leque : les anges prévaricateurs ont été précipités

dans la lourde atmosphère qui environne ce

globe, comme dans une prison, pour y être te-

nus en réserve jus(|u'auJourdu jugement, selon

la parole expresse de l'Apùtre '; que le bonheiu'

surnalurel des saints anges estaccompagné d'une

certitude absolue de vivre élernellement; et

qu'enfin nous serons également certains de ce

honheur éternel, en vertu de la bonté, de la

grâce et des promesses inlaillibles de Dieu, lors-

que nous aurons été réunis à la société céleste

après la résurrection et la transiormation de

nos corps. C'est dans cette espérance que nous

vivons ; c'est au bienlait de cette promesse que

nous devons notre joie. Qnantaux niotil's qui ont

conduit Dieu à créer le diable, quoiqu'il prévît sa

malice, etqui l'empèchenl malgré sa toute-puis-

sance, de tourneraii bien sa volonté rebelle, nous

les avons exposés, en discutant lamème(|uestion

;\ propos des lionnnes corronqjus ; qu'on cher-

che H lescomprendre, ;\ y croire, ou du moins

à en découvrir de plus élevés, s'il en existe.

CHAPITRE XXVII.

I)K LA TENTATIOX PAU L'OUGAMi; DU SERPENT ET

T)E LA FE.MME.

'M. Celui qui a tout crée et qui étend sur tout

son empire, par l'enlremisedcs saints Anges qui

se font un jouet du diable, dont la malice même
tourne au bien de l'Eglise, a donc permis qu'il

fiuplovài le serpent pour tenter la l'ennne, la

ténune pour tenter l'honnne, sans lai laisser

d'aidres moyens. Cependant le démon a parlé

par l'organe du serpent ; il a communiqué à

cet animal les moinemenis que sa puissance

jiouvait en tirer naturellement pourexprimer les

paroles et les gestes propres à faire enlendi-e ses

conseils à la fennne : mais (juaid à celle-ci, com-

me si elle était un être intelligent qui pouvait

produire des paroles en vertu de ses facultés, il

n'a point parlé par sa bouche; ilafaitagirlaper-

suasiondaussonc(eur,toutendéveloppantparune

impulsion secrète au dedans l'effet qu'il avait pro-

duit au dehors, nar l'entremise du serpent. S'il

n'avait fait jouer que les ressorts secrets du cœur,
connue il le (it pour résoudre Judas à trahir le

Christ ', il aurait pu atteindre ses fins avec une
âme égarée par un vain et orgueilleux amour de

sa forces; mais, comme je l'ai déjà remarqué, le

diable a le désir de tenter sans pouvoir disposer

des moyens ni régler les suites de cet acte. Il a

tenté quand et comme on le lui a permis. Mais

il ne savait ni ne voulait rendre ainsi service

à une certaine classe d'hommes. C'est en cela

qu'il sert de jouet aux Anges.

CHAPITRE XXVIIl.

LE SERPEAT A-T-IL COMPRIS LE SENS DES PAROLES

qu'il PRONONÇAIT?

35. Ainsi doute le serpent n'entendait rien aux

paroles qui sortaient de lui et s'adressaient h la

femme. Il ne faudrait pas croire en effet qu'il fut

alors transformé en un être intelligent. Les hom-
! nés mêmes, qui sont natm'ellementraisoimables,

ne savent pas ce qu'ilsdient quand ils sont pos-

sédés du démon ; h plus forte raison le serpent

l'Iail-il incapablede comprendre les paroles dont

le diable formait les sons en liiielpar son organe,

lui qui serait incapable de comprendre les pa-

roles d un homme, s'il venait à l'écouter sans

être possédé. On se ligure que les serpents écou-

tent et comprennent les formules magiques des

Marses, qui i-éussissent par leur enchantemenf à

les faire sortir de leurs retraites; mais tous ces

mouvements ont le diable pour cause et font

reconnaître tout ensemble le rôle naturel que

la Providence a assigné aux èh"es et celui que

peut leur faire jouer, avec sa permission très-

sage, une volonté malicieuse. C'est ainsi que le

sei[)ent est devenu le plus sensible de tous les

animaux aux opérations de la magie. Ce fait est

une preuve considérable que l'espèce humaine

a été primitivement séduite par un entretien avec

le serpent. Les démons s'applaudissent d'être

assez puissants pour faire mouvoir les serpents

tlausles incantations; c'est un moyen pour eux

de tromper. Mais, si Dieu leur donne ce pouvoir,

c'est pour rappeler la tentation primitive par le

commerce même qu'ils continuent d'entretenir

avec cette espèce d'animaux. Si même la

tentation prinnlive bit permise, ce lut pour oflrir

à l'homme, à qui cet événement devait être

raconté pour son instruction, une image de

II Piorre, n, A.
' Jean, j:tii,2.
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toutes les séductions du diable sous la figure du

serpent : ce point s'éclaircira quand nous arrive-

rons à la malédiction que Dieu fit tomber sur cette

bête.

CHAPITRE XXIX.

DE LA PRUDENCE DU SERPENT.

36. Si le serpent a été appelé le plus prudent,

c'esl-à-dirc, le plus rusé de tous les animaux, il

doit cette épitliete à la ruse môme dudémon qui

s'en était lait un instrument pour triompher ;

on appelle, au même litre, Une et rusée la lan-

gue dont se sert un espnt lin et ruse pour sé-

duire. Ces qualités, en effet, Ujipjjartien^' point à

l'organe qu'on noanne langue, mais à Initelli-

gence qui ia lait mouvoir. C'est par la même
ligure qu'on qualifie de menteuse la plume d'un

écrivain ; le mensonge suppose un elre animé el

raisonnal)li', mais, commj ia plume est i'iiilru-

inent du mensonge, on la qualifie de meuleuse,

ttn pourrait de la même lai.on appeler meilleur

le serpent, devenu entre les mains du diaiile,

comme la plume entre les mains d'un écii\ain

sans loi, un instrumeiil de mensonge.

'Al J'ai cru devoir faire ces observations, afin

d'empêcher les esprilsde croiieipie les animaux

sans raison puissent jamais acquérir le don de

la raison humaine, ou réciproquement qu'un

être raisonnable puisse lout-à-coiip se meta-

moiplioser en bêle ; et de les soustraire ainsi à

ro[)inion aussi criminelle que rid cule selon la-

quelle les âmes des bêtes passent dans le cor[>s

des hommes ou les âmes des hommes dans le

corps des bètes. Le serpent parla à l'homme
,

comme fil l'àiie sur lequel était monté Uala,un ';

avec celle diUérence que l'im lut l'oig.me du

diable et l'autre d'un Ange. Les œuvres des bons

et des mauvais Anges se re.ssembleniquebpielbis,

couime celles de Moise et des lua^icieus de

i'iiaraon '. Mais làencore les bons Anges ont une

puissance supérieure, ou pliilôt les mau vais .\riges

ne peuvent [M<nluire ces elléts, qu'aiilaut que

Dieu le leur periniît par l'inlermédiaire des bons

.\riges, afin que chacun reyoive un salaire pro-

|)orliomi('> à ses iiilenlions ou à la gràcede Dieu,

Idujours juste, toujours bou, " dans l'abimedes

M trésors de sa sagesse •'. >•

i.Noin. ,v)cii,2H. — 1 Exod. vil, 10.11. — -Kom. .vi.M

CHAPITRE XXX.

ENTRETIEN DU SERPENT AVEC LA FEMME.

;^8. Le serpent dit à la femme : « Eh quoi !

« pourquoi Dieu vousa-l-il dit : Vousne mangerez

« pas de tous les arbres qui sont dans le Paradis ?

« La femme répondil au serpent : Nous mangeons
'< du huit de biul arbre ijui esl dans le Paradis

;

« quanta l'arbre qui esl au milieu. Dieu nous a

« dit : Vous n'y toucherez pas et vous n'en man-
'< gérez pas, ou vous mourrez. » Ainsi le serpent

s'adresse le premier à la lémiiie, qui lui lit cette

réponse; de sorte que sa faute fut sans excuse et

qu'on ne put dire qu'elle avait oublié le com-
mandement divin. L'oubli d'un commandement
unique el si iinportaiil serait déjà une négligence

condamnable; cependant le délit est d'autant

plus fiagrant, ipi'Eve se rappelle l'ordre de Dieu

et le méprise eu (iuel([ue sorte sous ses yeux. Le

Psahnisle après avoir dit : « Us gardent le sou-

« veiùr de ses commandements, » a donc bien

raison d'ajouter : " afin de les observer, 'i SouvenI

eu eflél ou ne se souvient ilii ecmmandeinent

(pie |)our le biaver, el te pi'clié esl d'aulaiit \>\\i>

grave qu'on n'a jias l'oubli pour excuse.

oit. Le ser[ienl dit donc à la femme : « Vous

« ne mourrez point. Dieu savait en effet que le

" jom- où vous mangerez de cet arbre, vos yeux

n seront ouverts et vous serez comme des dieux,

« connaissant le l)ien et le mal. » La femme
aurait-elle jm selaisser persuader parces paroles

()ue Dieu leur avait di'l'eiidu nue chose bonne

el utile, si elle n'avait déjà con(,u de sa propre

force un amour secret el comme une haute idée,

que la tentation devait dévoiler el raliattre ?

D'aillems, non contente d'écouler le serpent,

elle jette les yeux sur l'arbi'e, « elle voit que le

« huit était bon à manger elagréaiile à la vue. »

S'imaginant (pi'il n'était pas capable de lui don

lier la moii el que sans doute Dieu n'avait alla-

clii' (pi'iin sens allégoricpie à celte menace :

" Vous uiouri'ez de mort, si vous en mangez, -

elle piil le huil, en mangea el en donna à son

mari , en ajoutant sans doute (|uel(|ue parole

eiiga;:eanle, ipie laisserait supiioser le sijenci' de

l'Eciilui'e, à moins (pie l'homme, en vovanl(iuc

sa l'emnie n'en était pas morle, n'ei'il plus besoin

d'encouragemenl.
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CHAPITRE XXXL

comment et sur quoi leuus yeux

s'ouvrirent-ils?

4(1. « Ils en mangèrent donc et leurs yeux
s'ouvrirent, )- mais sur quoi? Ce fut hélas!

pour éprouver les feux de la concupiscence et

subir la peine du péché qui , avec la mort, s'était

insinuée dans leur chair. Celie-ci ne fut plusseu-

Icment ce corps animal, qui pouvait se transfor-

mer, s'ils avaient persévéré dans l'obéissance, en

un corps plusparfait et tout spirituel sans passer

par la mort ; elle devint une chair de mort et

" une loi lutta désormais dans les membres
'< contre la loi de l'esprit'. » Car, ils n'avaient pas

été créés les yeu.x fermés ; ils n'avaient pas erré à

làtonsdansl'Eden, exposésàtouchersans le savoir

l'arbre défendu et à en-cuei!lir les fruits malgré

eux. D'ailleurs, comment lesanimaux auraient-

ils ét(' amenés à Adam ])Our qu'il vit comment
il les nommerait, s'il n'avait pas vu en effet ?

Comment la lemme aurait-elle été présentée à

l'homme et lui aurait-elle fait dire : < Voilà l'os

' de mes os et la chair de ma chair '-'-,» s'il avait

été aveugle ? Enfin, comment Eve elle-même

eùt-elle vu que le fruit défendu «i était beau à

" voir et agréable à manger, » si leurs yeux

avaient été réellement fermés ?

41. 11 ne faudrait pas toutefois, en prenant un
seul mot dans le sens métaphorique, changer ce

passage en une allégorie. C'est à nous d'exami-

ner en quel sens le serpent a dit : « Vos yeux

« s'ouM'iront. » Sans doute le serpent à tenu ce

langage, l'écrivain sacré le raconte; mais nous

pouvons examiner quel en est le sens. Ces ex-

pressions : « Leurs yeux fm'ent ouverts et ils

< s'apert;urent {|;:'ils étaient nus, " sont le récit

il'un fait historique ; rien ne nous autorise à y

voir une allégorie. L'Evangéliste apparenunent

n'introduisait pas dans son récit les paroles mé-

taphoriques de t|uelquei)ersonnage, mais rap-

pelait en son nom ce qui s'était passé lorsqu'il

disait des deux disciples d'Eraniaiis, dont l'un

s'appelait Cléophas, que leurs }enx s'ouvrireut,

quand le Seigneur rompit le ])ain, et qu'ils le

reconnurent ; ces disciples eu effet n'avaient pas

marché les yeux fermés, mais leur vue était

d'abord impuissante à leconnaitre le Sauveur s.

Dans ces deux récits il n'y a aucune allégorie ,

quoique l'Ecriture dise au ligure que leurs yeux

' Rom. vn, 23.— 2Gen. II, 19,22, 23.— ^Luc, xxiv, 13-31.

s'ouvrirent . Ils n'étaient pas fermés en effet,

mais ils s'ouvrirent en ce sens qu'ils se fixèrent

sur des objets qui jusque-là n'avaient point attiré

leur attention. Quand donc Adam et Eve eurent

été entraînés à enfreindre le précepte par une
curiosité criminelle , avide de reconnaître les

conséquences mystérieuses qu'ils auraient à subir

s'ils touchaient au fruit défendu, et, qu'ayant vu

ce fruit tout semblable à ceux dont-ils avaient

mangé sans éprouver aucun mal, ils eurent plus

de pente à croire que Dieu excuserait aisément

leur faute, qu'à résister à la tentation de découvrir

les propriétés de ce fruit, ainsi que le motif qui

avait décidé Dieu à le leur défendi'e ; lorsqu'ils

eurent transgressé le commandement et qu'ils ,

furenldépouillésintérieurementde la grâce qu'ils

avaient oiFensée par leur orgueil elles fumées de

leur amour-propre ; alors ilsjetèrent les yeux sur

leur corps et éprou\èreiit, par un mouvemeni

jusque-là inconnu, les désordres de la concupis-

cence. Par conséquent, leurs yeux s'ouvrirent sur

un point qui ju-que-là avait échappé à leurs re-

gards, quoiqu'ils fussent antérieurement ouverts

sur d'autres objets.

CHAPITRE \XXI1.

DU PRINCIPE DE L.^ MORT.VLITÉ ET DE LA

CONCUPISCENCE.

4:2. La mort entra ainsi dans leurs organes le

jour même où la défense de Dieu fut violée.

Leur c'irps n'eut plus cet état merveilleux où le

maintenait la vertu un siérieuse de l'arbre de vie,

qui l'aurait mis à l'abri des maladies comme des

atteintes de la vieillesse : car bien qu'il fût encore

animal et ({u'il ne dût se transformer que plus

tard, l'effet de l'arbre de vie représentait déjà

l'elîet tout spirituel de la sagesse qui l'ait partici-

per les Anges à l'éternilé en dehors de toute dé-

chéance. Ainsi détérioré, leui' corps contracta

les principes de maladie et de mort (pii sont

propres également aux animaux, et comme eux

il ressentit l'appétit des sexes destiné à combler

les vides de la mort. Toutefois, la noblesse de

l'àme raisonnable, éclatant jusque dans sa pu-

nition, la fit rougir du mouvement brutal qid se

passait dans les membres ; la honte naquit en

elle, de la sensation étrange qu'elle n'avait point

encore éprouvée, et surtout de l'idée que le pé-

ché était la cause de ce penchant grossier. Ce fut

l'exacte application de la parole du prophète :

« Seignem", vous avei dans votre volonté donné
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« l'éclat à ma puissance ; vous avez ensuite ilé-

« tourné votre face etj'ai été tout troublé'. «Dans

cette confusion ils eurent recours à des feuilles

(le figuier, se firent des ceintures, et, pour avoir

renoncé à un état glorieux, cachèrent leur hon-

teuse nudité. Ces feuilles n'avaient sans doute à

leurs yeux aucun i-a|)poi't avec les organes révol-

tés qu'il s'agissait de voiler; ils n'y eurent re-

cours que sous l'impulsion secrète de la lionte

(pii les troublait, afin de révéler ainsi à leur insu

leur véritable châtiment.

CHAPITRE XXXHI.

DE LA voix DE DIEU, QUAND IL SE l'KOMENAIT

DANS LE .lAlîDIX.

l'd. « E ils entendirent la voix du Seigneur

" qui se promenait dans le jartlin, sur le soir. «

C'était bien l'heure eu effet où il convenait de

les visiter, euxrjui s'étaieiitéloignés de la lumière

de la vi-rité. Il est possible que Dieu leur parlait

auparavant en s'adressant à leur intelligence

avec, ou sans langage, comme il parb^ encore

inaiiilciiant aux Anges, en éclairant leur esprit

(le sa lumière immuable et en leur faisant com-

p -endre d'un seul coup même ce qui se déve-

l(ipi>e dans la suite des lemiis. Dieu, dis-je, pou-

vail les entretenir de la mèm(> manière, sans

loutefois leur c()nmuini(iuer la sagesse aussi

pleinemenl (pi'aux Anges . Quelque distance

(piil mit cnlic eux et l'homme, selon la portée

(l(! son intelligence, il ne laissait pas de les vi-

siter et de leur parler; et peut-être cini)lo\ait-il

des moyens ph\si(pics, coiimie les images (pii

ravissent l'espril eu extase; des a|)|)arilions (pu

happent les yeux ou les oreilles, comme celles

où Dieu se UKinlrc sons le cduverl d'un Aii;e on

fail relenlir sa piirole dans une iiiice. U'iaiit an

sou (pi'ils ('iilciidirent, an nidnienl où Dieu S(;

prouKMiail vers le soir, il lui l'ormé pai' rorgaue

d'une créature ; ce sérail une ern^ur de croire

(pie l'essence invisible ci iuiniense de la IVinilé

se soit m()nlr(''e à eux d'une manière sensible,

dans un eeiiaiu liiMi el à un certain iiKinienl.

H. « KtAdarnetsafemmesecachèreiildela lace

' du Seigneur au milieu des arbres du Paradis. >

Uuaiid Dieu d('-loiu'iie sa l'ace de r^'iiiie el (pi'eile

S(> h'ouble, elle l'ait naliirellenieid des aeles (pii

lienneiil de la lolie, sous rinlluence de la boule

el (le la peur : il ne laid donc jias s'(''tonner (pje,

ressentant encore celle conlusion, ils aient fail

à leur insu des actes propres à insh'uire la pos-

térité, qui devait un jour les apprendre dans un

récit composé pour elle.

CHAPITRE XXXIV.

DE I.'lXTERROGATOIIîE QUE DIEU FIT SUHIK

A ADAM

4o. « Le Seigneur Dieu appela Adam et lui

« dit : Où es tu? » Le reproche et non l'igno-

rance éclate dans cette question. Remarquons
que le commandement ayant été fait à l'homme
pour qu'il le transmit à la femme, c'est l'homme
qui est interrogé le premier. Le commandement
se communique du Seigneur à la femme pai-

l'entremise de l'homme ; le péché passe du diable

à l'homme par renlermédiaire de la femme
Tous ces faits soiil pleins (renseignements; ce ne

sont pas les personnages qui nous les donnent,

c'esl la sagesse toute-|»uissanle de Dieu (pii les

l'ait sortir de leurs actes. Mais nous n'avons |)oinl

ici à découvrir le sens caché des événements;

bornons-nous à eu montrer la vérité.

ilî. « Adam répondit : J'ai eiiteiidii voire voix

« dans le Paradis, etj'ai eu peur, parce (pie j'étais

« nu et je me suis caché. » 11 est fort vraiseni-

blable que Dieu se montrait habihiellemcni à

ces premiers humains sous le couvert d'une

créaliire ayant la forme hmnaiiie el disposée ?i

celte fin; et comme il tenait sanscesse leur espril

loiirné vers les choses surnalurelles, il n'avail

jamais |)ermis (pi'ils apeiçussenl leur nudité,

avant l'instant où le pi'ché leur lit sentir par une
juste pu ni lion un moinemenl honteux dans leurs

membres. Ils éproinèreiil donc l'impression d'un

hommeenfaced'unaiilrehomme,elcetle impres-

sion, chàlimenl deieuiiaiile, les |iorlailà essaver

(le se cacher devant celui à (pii rien ne peut élrc

caché, etdedéroher leur corpsàlaviiedeCelni qui

lil dans lesc(eurs. Maisl'aiil-il s'(''loiiner (prayani

Mtiilii dans leur orgueil (le\ eu ir comme des dieux,

ils se soient évjiuoiiisdaiisleiirspropres pensées et

aient vu leiircoMir inseiiS(''secou\rirdel(''nèbres .'

Dans leur prospérité ils se soûl doniK'' le nom de

sages, et le Seigneur avant détourné sa face, ils

S(ud devenusdcs hommes slupidcs '.Mais le sujet

deleiu'lioiile, le inolilqiiileur aval! fail prendre

desceinliires, (leviiil plus atfrcux encore, (|uau(l

il lalliil paraiireencel accoiilreiin'iit devant Celui

(pii s'abaissait l'auùlièi'emcnl pour veuilles visiter

el (<m|)i'iiiilail poiiraiusi dire les \eiiv d'imecréa-

I Ps. XXIX, 8. 'Koin. 11, Jl,'.rt.
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tiire humaine. Et s'il leur apparaissait sous la

même forme qu'il se montra à Abraham, au

pied du chêne de Mambré i, afin de leur parler

comme un homme à un homme, ils durent après

leur péché trouver un nouveau sujet de honte

dans celte tendresse voisine de l'amitié qui,

avant le péché, leur inspirait tant de confiance.

Aussi n'osaient-ils plus montrer à ces yeux di-

vins une nudité que leur propre vue était in ca-

pable de supporter.

CHAPITKE XXXV.

EXCUSES d'aD.4M ET DÈVE.

M. Le Seigneurqui voulait interroger les cou-

pables, comme l'exige la justice, et leur infliger

un châtiment plus sévère que la honte qu'ils

éprouvaient, dit h Adam : « Et comment sais-tu

« que tu étais nu, sinon pour avoir mangé du
« seul arbre dont je t'avais défendu de man-
« ger? » Cette faute en effit, leur avait commu-
niqué un principe de mort , selon l'arrêt du

Seigneur, qui, accomplissant sa menace, leur

avait fait sentir le trouble de la concupiscence

au moment où leurs veux s'ou\rirenl,et la con-

fusion qui en était la suite. « Et Adam dit : La
'< femme que vous avez mise avec moi, m'a pré-

« sente de ce fruit et j'en ai mangé. » Quel or-

gueil! Dit-il : J'ai péché ?Non. Il éprouve la con-

fusion dans toute sa laideur, il n'a pas assez d'hu-

m'iité pour avouer sa faute. Ces paroles nous ont

été transmises, parce que ces demandes oui été

faites en me de nous être rapportées lidélement et

de nous servir de leçons, car si elles étaient fausses,

elles ne pourraient être instrui tives : elles étaient

donc destinées à nous montrer jusqu'où va l'or-

gueil chez l'homme qui, aujom-d'hui encore, rend

Dieu responsable de ses crimes en s'attribuant à

lui-même toutes ses vertus. «La femme que \ous

« avez mise avec moi, » c'est à dire que vous m'a-

vez donnée pour compagne, m'a présenté de ce

fruit et j'en ai mangé; il semblerait à renlendrc,

qu'elle lui avait et" donnée pour lui désobéir et le

rendre ave* elle infidèle à Dieu.

48. « Et le Seigneur dit à la femme : Pourquoi

" as-tu fait cela? La femme répondit: Le serpent

« m'a s'éduite et j'ai mangé du Iruit. » Eve non

plus ne leconnaît pas sa faute el la rejette sur

un autre : c'est le même orgueil dans les deux

sexes. Voilà pourtant les ancêtres de celui qui,

éprouvé par une foule de disgrâces, s'est écrié,

' Gon. xvin; 1.

sans imiter leur orgueil, et s'écriera jusqu'à la

(in des siècles : « J'ai dit : Seigneur ayez pitié de

« moi; guérissez mon àim, car j'ai péché con-

« Ire vous'. » Qu'il eût mieux valu pour eux

tenir ce langage ! .Mais Dieu n'avait point encore

brisé la tète des pécheurs 2. 11 fallait attendre les

afflictions, les horreurs de la mort, les angoisses

des générations, la grâce qu'au moment oppor-

tun Dieu enverrait aux hommes, après leur avoir

appris dans les souffrances à ne point présumer

de leurs forces. « Le sepent m'a séduite. « Fallait-

il donc préférer au commandement de Dieu le

conseil de qui que ce fût ?

CHAPITRE XXXVl.

M.\LÉD1CTI0>- DU SERPE.M.

49. V Et le Seigneur Dieu dit au serpent

« Puisque tu as lait cela, tu seras maudit entre

.< tous les animaux et entre toutes les bêtes qui

« sont sur la terre. Tu marcheras sur ton ventre

'< et tu mangeras la poussière tous les jours de

'c ta vie. Je mettrai de l'inimitié entre toi et la

« femme, entre sa postérité el la tienne. Elle

« l'épiera à la tête el tu cherclieras à la mordre
« au talon. » Cet arrêt doit être entendu au figuré ;

il a été prononcé, mais c'est là tout ce qu'oblige

à croire la sincéiité de l'historien et la vérité

infaillible de son récit. Les mots: « Le Seigneur

« Dieu dit au serpent, x appartiennent au nar-

ratem-, il faut les prendre à la lettre, en d'autres

termes, l'arrêta été prononcé réeLement contre

le serpent. Quant aux paroles mêmes de Dieu,

le lecteur a toute liberté d'examiner s'il faut les

entendre à la lettre ou au ligure, d'après le prin-

cipe que nous avons posé au début de celi\re •'.

Ainsi donc le serpent n'a été soumis à aucun in-

terrogatoire, c'est peut-être qu'il n'avait point

a.:i librement d'après ses instincts; il n'avait été

que l'instrument aveugle du démon qui était

déjà destiné au feu éternel, à la suite du péché

que lui avaitfait commettre linqiiétéet l'orgueil.

Mais tout ce qui s'adresse au serpent et par con-

séquent à celui qui s'en est fait un instrument,

ne peut être pris qu'au figuré : c'est le portrait

même du tentateur, tel ([u'il ilevail se montrer

un jour au genre humain, dont l'origine re-

monte du reste à l'époque même où cet arrêt

lut prononcé contre le démon sous la ligure du

serpent. Quel sens faut-il attacher à ces paroles

prophétiques? c'est une question que j'ai tâché

'Ps. XL,5. — ^ Ibid. cxxviii, 4. — 3 Ci-deasus, n. 2.
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de résoudre dans les deux livres sur la Genèse,

publiés conlre les Manichéens, et si je trouve

ailleurs occasion de l'approlondir, Dieu me prê-

tera son secours pour la développcrencore; mais

en ce moment je dois poursuivre mon plan sans

m'en laisser distraire.

CHAPITRE XXXVII.

DU CHATIMENT INFLIGÉ A LA FEMME.

50. « Puis il dit à la femme : Je multiplierai

« tesdouleiu'scl tes gémissements : tu enfanteras

« dans la douleur ; tu seras tournée vers ton mari

« et il dominera sur toi. » 11 était également plus

aisé d'entendre au sens ligure et prophétique

cet arrêt que Dieu prononce sur la feuunc.

Mais observons que la femme n'avait point en-

core été mère, et que les douleurs de l'enfante-

ment étaient atlachees ù ce corps où le péché

avait iniroduil la mort, à ce corps, animal sans

doute, mais destiné à ne jamais périr si l'houune

n'avait péché, elàse Irauslonner glorieuscmeut

après une verlueusi- exisience, connue je l'ai dit

souvent; on peut donc entendre ce chàlinient à

la lettre. Toutefois il reste encore à examiner

comment on |)eut ex|)li(|uer litlérallenient ces

mots : « l'useras tournée veis ton mari et il

« dominera sur toi. » En effet, il est naturel de

croire que la feaunc, tnéme avant le péché,

était laite pour être soiunise à l'honune et [lour

rester tournée vers lui en vertu de sa subordina-

tion. Mais on |)eul fort hicn admettre qu'il s'agil

ici de celte sujelionqui lientà lacondiliou [)luliil

qu'à rattachement, de telle sorte que l'esclavage

<|ui plus lai'd mil un homme au service d'un

aulre, serait un clKilimrnl du péché. L'A[)ùlii'

dit sans doute : « Assujettissez-vous les uns aux

" antres par la charité '; « mais il n'aurait jamais

dit : « Dominez les uns sur lesaiMres. » Lesé|)ou\

|)euvenl doue s'assujellir l'un à l'autre pai' la

charit('; mais rA|)ôlre ne |)eiTueli)asà la lénnne

de dominer '. (Vesl un droit (|ue l'arrél du Sei-

gneur a consacré poui' l'hounue; la léunne a élé

condauuK-e par sa faute pluhM (pie par la nalure

à lrou\ei- dans son niaii un niaitri' ; loulefois

elle (loi I resicr soumise, sous peine de s;' dégrader

encore et d'augmenler sa laule.

1 Oui. V, (3. — -1 Tim. II. IV!.

CHAPITRE XXXVIII.

CH.VTIMENT INFLIGÉ A L'HOMME DU NOM Ql'iL

DONNA A LA FEMME.

ol. " Puis il dit à Adam : Puisque tu as obéi

'< h la parole de ta femme et que tu as mangé de

'(l'arbre auquel je t'avais défendu de toucher;

« la terre sera maudite à ciuse de toi; lu en

« mangeras dans la douleur tous les jours de ta

" vie. Elle te produira des épines et des chardons,

« et hi mangeras l'herbe des champs. Tu inan-

« géras ton pain à la sueur de ton front, jusqu'à

« ce que tu retournes dans la terre dont tu as

'( été pris : car lu es poussière et lu retourneras en

« poussière. » Voilà bien hispi'iues de l'homme ici-

bas, qui l'ignore"? Elles n'auraient jamais e.visté,

si nous jouissions encore de la félicité qui régnait

dans l'Eden, on n'jn saurai! douler; dès lors

n'hésitons pas à prendre ces expressions à la

lettre. Toutefois elles renfermenl un sens pro-

phéti(pie qu'il faut garder counne un principe

d'espérance, parce qu'il est le but où tendeid

les paroles du Seigneur. D'ailleurs ce n'est pas

eu valu (pi'Adain, guidé par une inspiration su-

blime, a donné à sa femme le nom de vie, en

ajoutant « qu'elle serait la mère de tous les vi-

'< vanls. » Car ces derniers mois ne sont point un

récit, une assertion de l'historien : ce sont les

paroles même dont l'honnue s'est servi pour

('\pli(pier il (piel titre il avait donné ce nom à

sou ('poiisc.

CHAPITRE XXXIX.

IIKS liOliKS \)K IMvViiX : CONDAMNATIIIX DIC l.'oUUlKlI..

."irî. « Kl le Seigneur Dieu lil à .Vdaiii cl à sa

« reiiiiiie des rolii's de peaux et les eu rcxèlit. "

C'est làunfail réel, (pioiiiu'il soilen même temps

all('goii(|ue; de même (|ne les paroles précédentes,

loul en cac!i;iiil nue proph'lie, avaienl été léel-

lemeiil prononcées. Je l'ai dil, je ne me lasse

pas de le redire : le (lexoir d'mi hisloiieii con-

siste à iMCoiiler l(>s faits, lels (pi'ils ont eu lieu,

à citer les paroles, telles (pTelles ont élé pro-

iioiicées. Si l'on examine à la lois dans un fait

son aiitheiilicité et sa sigiiilicati on doit voir

dans les paroles et les mots cl leur sens. Qu'on

eiilende à la lettre ou au tiguré des paniles (pie

le récit rei>iddiiil comme vraies, il n'iinporle:

c'psi un lait el non une ligure, qu'elles ont été

proiHiiicées.
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o3. « Et Dieu dit : Voilà Adam devenu comme
« l'un de nous, sachant le bien et le mal. >> Dieu
a prononcé ces paroles, quel que soit le moyen
qu'il ait employé; dès lors il faut voir dans le

pluriel une allusion à la Trinité, analogue à celle

qu'on trouve dans ce passage : « Faisons l'iiom-

« n;e i,
>' ou dans cet autre : « Nous viendrons

« vers lui et nous habiterons en lui, » comme le

dit le Seigneur de lui-même et de son Père 2.

Ainsi la promesse du serpent est retombée sur la

tète de l'orgueilleux ; voilà ou aboutissent ses as-

pirations . '( Vous serez comme des dieux, disait

'< le serpent. Voilà Adam devenu comme l'un de

« nous, » répond Dieu. Ces paroles divines sont

moins une insulte, qu'un avertissement terrible

destiné à reprimer l'orgueil de tous les hommes,
dans l'intérêt desquels ce récit a été composé.
Peut-on voir en effet dans ces mots : « Le voilà

" devenu comme l'un de nous, sachant le bien

« et le mal, » un autre but que celui d'inspirer

une terreur salutaire, puisque, loin de devenir
ce qu'il avait rêvé, Adam n'a pas même gardé
sa grandeur originelle ?

CHAPITRE XL.

ADAM ET EVE CHASSÉS DU PARADIS. — EXCOMMUNI-

CATION.

o4. (' Et maintenant, dit Dieu, prenons garde
« qu'il n'étende la main, qu'il ne touche à l'arbre

« dévie, qu'il n'en mange et ne \ive éterncile-

« ment. Et Dieu le chassa de l'Eden pour qu'il

" allât travailler la terre dont il avait été tiré. »

Dans ce passage, on reproduit d'abord les paroles
de Dieu; l'expulsion d'Adam en est la consé-
quence rigoureuse. Mort à la \ie des anges qui
aurait été sa récompense, s'il avait été fidèle au
commandement de Dieu, que dis-je? à la vie heu-
reuse fjue lui assurait dans le paradis la vigueur
de son organisation, il dut être séparé de l'arbre

de vie, soit que cet objet visible lui aurait con-
servé, par une \crlu invisible, sou heureuse or-

ganisation, soit qu'il fût le signe visible de l'in-

visible sagesse. 11 en lut séparé par le fait de sa

condamnation à mort, ou même par une espèce

d'excounuunicalion, analogue à celle dont l'E-

glise, le Paradis de la terre, happe les coupables
selon la règle de sa disci|)line et les sépare des

sacrements visibles de l'autel.

55. « Et il chassa Adam : el il le plaça àl'iip-

« posé du jardin des délices. » Cet évèneiient

I Gen, I, 26. — ' Jean, xiv, 23.

est réel, bien qu'il nous apprenne en même temps
que le pécheurest à l'opposé de la vie spirituelle,

dont le paradis était le symbole, el qu'il vit dans
la misèic. « Puis il plaça un Chérubin et un
« glaive flamboyant qui s'agitait, pour garder le

« chemin qui conduisait à l'arbre de vie. » Que
les puissances célestes aient exécuté cet ordre
dans le paradis terrestre et qu'une flamme vigi-

lante ait été entretenue par le ministère des

auges, on n'en saurait douter : le f;ùt ne doit pas

être contesté; mais il représente en même temps

ce qui se passe dans le Paradis spirituel.

CHAPITRE XLl.

HYPOTHÈSES SUR LANATURE DU PÉCHÉ d'aDAM.

06. Je n'ignore pas que, d'après certai-

nes personnes, le premier couple humain
n'a pas su contenir l'instinct qui le portait à

connaître le bien et le mal, en d'autres termes,

qu'il a voulu devancer le moment où il lui au-

rait été donné d'acquérir plus utilement cette

idée, et que le tentateur a eu pour but de leur

faire offenser Dieu en leur donnant cette science

anticipée, afin qu'ils fussent condamnés à être

dépossédés du trésor dont-ils auraient pu jouir

sans danger, s'ils avaient su ne s'en approcher

qu'au moment fixé par Dieu. En prenant l'arbre

de la science au sens figuré, au lieu d'y voir ex-

clusivement un arbre réel avec ses fruits, on

pourrait domier à cette hypothèse un tour con-

forme à la saine doctrine.

3". D'autres ont cru que nos premiers parents

s'étaient approprié le droit de mariage, sans

attendre que leur union eût été permise par le

Créateur : l'arbre de la science serait le symbole

de celte union qui leur aurait été interdite jus-

qu'au moment favorable pour la consommer.

Ainsi nous voilà réduits à croire qu'ils ont été

créés à un âge (pii précédait la pleine puberté

ou que leur union ne fut pas légitime au premier

moment (ju'elle put s'accomplir, el (jue, ne

pouvant être légitime, elle dut ne point s'accom-

plir : il aurai! fallu attendre sans doute que le

mariage se fit dans les formes avec la cérémonie

des vœiLX, l'appareil du festin, le contrat. Tout

cela est ridicule, et a en oulre l'inconvénient

d'être en désaccord avec les faits dont nous clier-

chons a établir el dont nous avons établi la va-

leur histori(]ue, selon les forces qu'il a plu à

Dieu de nous prêter.
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CHAPITRE XLII.

ADAM A-T-IL AJOUTÉ FOI AUX PAROLES DU SERPENT?

DU iMOTIF QUI l'a FAIT PÉCHER.

oS. Vnc question plus importante est de sa-

voir comment Adam, si son intelligence était

déjà spirituelle, quoique le corps lût animal, a

pu se laisser prendre aux paroles du serpent et

(•roire que Dieu leur avait détendu de toucher

à l'arbre de vie, parce qu'il savait que la con-

naissance du bien et d u malles rendrail semblables

à lui ; comme si c'eût été là l'unique avantage

((ue Dieu eût envié à sa créature? Il serait étrange

(pi'avfc une intelligence ornée des dons de la

spiritualité, l'homme eût été dupe d'une pareille

illusion. N'est-ce point parce qu'il y résista qu'il

tut harcelé parsa lémme, laquelle était moins in-

lelligente et vivait pcul-élre à cette époque de la

vie des sens sans connaître celle de l'esprit?

L'Apôtre en etfet ne lui donne pas le privilège

(\e ressembler direclemcnlà Dieu : « L'homme,

"dit-il, ne doit i)as se couvrir la tète, étant l'i-

>< mage et la gloire du Seigneur ; mais la lémme est

'< la gloire de l'homme '. » Ce n'est pas (pie l'es-

prit de la lénune ne puisse également réih'chir

la même image, puisijue le même Apôtre dit

(]ue sous le règne de la grâce « il n'y a plus ni

« homm(>s ni lemmes -; » il es! plutôt probable

que la léiume n'avait point encore acquis les

dons que vaut à l'esprit la connaissance de Dieu

cl (pii lid auraient ('li' peu à peu communiciués

|)ar son mari, charge de i'instruii'c cl de la gou-

\erner. L'Apôtre n'a pas dil en vain : « Adam
« a été créé le premier, K\e ensuite. De plus

« Adîun n'a pas (Mé s('duil, mais c'est Eve (pii

« ayant été séduite a été la cause de la prévarica-

'< tion du genre humain '
: " ajoutons, m ren-

dant l'homme lui-même prévaricateur. .Vdam

en eftét a ét(' prévaricateur, comme le dil en-

core" l'ApeMre (piand il jiarle " de la prévarica-

'< liou du premier .\<tam, t\pe de l'.Vdam fu-

•' lur '. 'I Mais il dit tormellemeid (ju'.Vdam n'a

point l'té séduit. lîemai'(pioiis eu etict <|u"i'M ic-

liondaid à Dieu, il ne dit pas : la léuinie m'a

séduit, mais liien : " la ténmie (pie noms a\e/,

'< mise a\ee moi m'a donné di; Iriiit et j'en ai

" mangé. » La l'emmedil au contraire expressé-

ment : « Le serpent m'a si-diiite. »

59. Voyez Salomon : est-il possible qu'un roi

de si haute sagesse ait cru que l'idolâtrie eùl

le moindre fondement? Non, mais il ne peut ré-

sister à sa passion pour les (èmmes qui l'entrai-

naicnt à ce péché, et il fit le mal que lui re-

prochait sa conscience, pour ne pas déplaire aux

jeux pleins d"uu poison mortel, qui le transpor-

taient d'un amour aveugle et insensé '. Il en fut

de même d'Adam : quand la femme eut mangé
du fruit défendu et qu'elle lui en eut présenté,

afin qu'ils eu mangeassent ensemble, il ne vou-

lut pas l'attrister, à la pensée sans doute qu'elle

serait inconsolable, s'il lui retirait son affection,

et qu'une rupture aussi cruelle la ferait mourir.

Il ne céda pas à la concupiscence de la chair,

puisqu'il n'avait point encore éprouvé les effets

de la loi qui révolte la chair conlre l'esprit; il

céda à cette sympathie ipii nous l'ait souvent of-

fenser Dieu pour conserver un ami ; et en cela

il fut coupable, comme l'indique assez la juste

exécution de l'arrêt divin.

(iO. Adam a donc été trompé, mais d'une ma-
nière bien dilférenfe : il est impossible, à mes

yeux, qu'il soit loiiibè comme la teuiine,dans le

piège ipie lui tendait le ser|)enl. L'.Vpi'itre voit

une séduction, au sens rigoureux ilu mot, dans

rilliision qui fit prendre à la femme les men-
songes du serpent pour des vérités; en d'autres

lei-mes, dans la faiblesse qu'elle eut de croire

([lie hieii leur avait défendu de loucher à l'arbre

de la science, uniipiement paiT<' (pi'il sa\ail

qu'en y loiichanl ds seraient semblables à des

dieux, comme si le Créateur des hommes eùl

envié à l'homiiie le pri\ilêL;e de devenir son

égal. U'ii" l'homme ail cprouNé un mouvement

d'orgiii'il, (pil ne put échapper au Dieu qui lit

dans les c(i'iirs, et ipi'il ait, comme nous l'avons

dit plus liaiil, cci\{' au di'-sir de l'aire l'^'iireiive,

eu vovaiit (|iie sa femme avait mangé du l'ruil

dêt'.-ndu sans mourir, soit; mais je ne saurais

croire qu'il ail pu s'ima;jincr, si son iuli'lligeiicc

elail \raimi'id spiriliielle, ipie Dieu leur eùl in-

terdit l'arbre de la Science par un senliment de

jalousie. Pour lerminer, ils oui été engagés au

pi'ch(' jiardes motifs ca|)al)les d'agir sur eux, el

Ir l'i'cil de leur l'aiite a ('li'' lail pour être lu a\ec

prolit p.'ir liiiit II' niiiiiili', eniori' cpie liieii |ii'U

le ('OMipl'cllili'iil coiiiiiir il l.'iiiiliait .

I

III Kiiis, .VI, I.

1 ( cir. XI,7. — M;;iI.iii,27,2S.— ' n'iin. Il, l:i, 1 1. — H'.iti. v, II.



LIVRE XII.

LE PARADIS ET LE TROISIEME CIEL.

CHAPITRE PREMIER.

DL PASSAGE DE SAINT PAIL RELATIF AU PARADIS.

1. Dans le commentaire qui s'étend depuis

les premiers mots de la Genèse jusqu'au moment

où l'honime fut chassé du Paradis, j'ai traité en

onze livres toutes les questions que j'ai pu, dans

la mesure de mes forces; j'ai affirmé et soutenu

les vérités incontestables, j'ai analysé et discuté

les hypothèses : mon bul a été moins d'imposer

mon opinion sur les points obscurs que d'invo-

quer les lumières d auh-ui dans mes doutes, et

de prévenir toute assertion présomptueuse chez

le lecteur, quand je n'ai pu donner à ma pensée

un fondement solitie. Déi^^agé des préoccupations

où me jetait l'inlcrprétalion littérale du texte

sacré, ce douzième livre sera nu traité plus libre

et plus développé de la question qui a [lour

objet le Paradis : de la sorte je n'aurai pas l'air

d'avoir évité le passage où l'Apôtre semble par-

ier du Paradis sous le nom de troisième ciel, le

voici : « Je connais un chrétien qui, il y a qua-

« lorze ans (était-ce dans son corps, ou hors de

« son corps, je le ne sais pas, Dieu le sait,) fut

« ravi jusqu'au troisième ciel. Je sais encore que

« ce même homme ( était-ce dans son corps, ou

« horsde son corps, je ne le sais pas. Dieu le sait,)

« fut ravi jusque dans le Paradis, et y entendit

« des choses qu'il n'est pas donné à l'homme

" d'exprimer '. n

"2. Il faut d'abord clierclier ce que l'Apôtre en-

lend par troisième ciel
;
puis, se dcinauder s'il a

confondu ce séjour avec le Paradis, ou s'il veut

diie (]u"il est passé du troisième ciel dans le Para-

dis, en quelque lieu qu'il soit, de telle forte que,

loin de confondre le ciel avec le Paradis, il révèle

(}u'ila étéravi au troisièmeciel et de là au Paradis.

(Jr, ce dernier point inc semble si obscur ipie,

pour résoudre la question, il faudrait à mes yeux

trouver dans d'autres passages de l'Ecriture, ])lu-

tôt(jue dans les paroles de l'Apôtre, ou demander

à une raison péremploire la preuve décisive que

le Paradis est ou n'est pas dans le troisième ciel ;

car on ne découvre pas clairement si le troisième

I 11 Cor. XII, 2, i.

ciel est sihié dans le monde physique, ou s'il doit

être compris parmi les choses purement spiri-

tuelles. On avancera peut-être qu'un homme ne

pouvait être ravi avec son corps que dans une

région matérielle, soit : mais comme l'Apôtre

déclare qu'il ne sait pas s'il y fut ravi avec ou

sans son corps, comment oser assurer ce que

l'Apôtre ne sait pas lui-même, selon ses propres

paroles ? Cependant, comme il est impossible

que l'esprit sans le corps soit ravi dans une

région matérielle, ou que le corps soit traiis-

porlé dans un séjour spirituel, le doute même
de l'Apôtre, sur un événement qui lui est tout

personnel, comme personne ne le conteste, force

en quelque sorte à conclure qu'on ne saurait

savoir iiellemenl si ce séjour était matériel ou

purement spirituel.

CHAPITRE 11.

l'aI'OTRE a pu IGiNORER s'iL AVAIT VU LE PARADIS

I?JDÉPE\DAMMENT DE SOiN CORPS.

3. En effet, lorsque l'image d'un corps nous

apparaît soit en songe, soit en extase, on ne la

distingue pas du corps lui-même : il faut pour

cela revenir à soi-même et reconnaitre qu'on

s'est trouvé en présence d'images que l'esprit ne

recevait pas par le canal des sens. Qui ne s'a-

perçoit à son réveil que les objets vus en songe

étaient purement imaginaires, quoiqu'il lût im-

possible de distinguer pendant le sommeil entre

l'apparition et la réalité? 11 m'est arrivé et, à ce

titre, d'autres ont éprouvé ou éprouveront la

même chose, quedans ces rêves j'avaisconscience

de rêver: tout endoraii que j'étais, je voyais fort

distinctement que les images qui d'ordinaire font

illusion à notre esprit, étaient, non des réalités,

mais des fantiunes. Voici mon erreur : je voulais

pe: suiider à l'ami dont les songes me reprodui-

saient le porlrail exact, (pie nos perceptions

n'avaient rien de vrai et n'étaient que des visions de

songes; et pourtant il n'y avait aucune différence

entre elles et l'image qu'elles m'offraient de sa

personne. J'ajoutais que notre entretien même
était une illusion et que juste en ce moment il



LE PARADIS ET LE TROISIÈME CIEL. 301

croyait voir en songe une autre chose, sans sa-

voir si je ne voyais pas ce que je voyais actuel-

lement. Tout en ni'eirori:ant de lui prouver (|ue

ce n'était pas lui, j'étais amené à reconnaître en

i|uelque sorte que c'était lui, car je n'aurais pu

avoir avec lui cette conversation, si j'avais eu

|)leine conscience qu'il n'était rien. Ainsi dans

ce phénomène de l'ànie éveillée malgréle som-

meil, il fallait hien quelle fût guidée par les re-

présentations des corps, comme si elle avait été

en présence de réalités.

i. Il m'a été donné d'entendre un homme de

la campa.une, à peine capable de s'cxprimei,(jiii,

dans une extase, avait le sentiment d'être éveillé

el d'apercevoir un objet sans que ses yeux en

fussent frappés, v Mon àme le voyait et non mes
« yeux, » disait-il, autant (jue je |)uis me raj)-

peier ses propres paroles. H ne pouvait dire ce-

pendant si c'était un corps ou l'image d'un corps,

celle dislinclion était trop subtile pmn' lui; mais

sa foi était si naïve qu'en l'écoutant je croyais

voir moi-inénie l'objet qu'il me racontait avoir

vu.

3. Si donc Paul avait vu le Paradis dans

une vision analogue à celles où Pierie vil ime

nai)pe qui descendait du ciel ', où .lean aperçut

tout ce qu'il a exposé dans son Apocalvpse ', où

le prophète Ezéchiel vit la plaine jonchée d'os-

sements qui reprenaient la vie •', où Dieu aj)-

parut au prophète Isaie, assis sur sou lr(ine et

ayant en sa présence les Séraphins avec l'aulel

où fut pris un charbon ardent pai' purifier les

lèvres du prophète ''; il est bien évident qu'il a

pu ignorer s'il avait été ravi sans son corps ou

hors de son corps.

CHAPITRE III.

l'apotue ATTE.srK yc'u. A VI LE tkosù:me eu:!,

SANS savoir COiM.MENT.

ti. Supposons (ju'il ait été ravi sans son corjjs

dans un séjoui' où il n'y avait aucun corps : on
poiurait cj.core se demander si ce domaine était

plein d'images maiérielles, ou s'il ne renfennail
que des natures indépendaides de la matière,

connue Dieu, connue l'àme humaine, connue

la raison, les vertus, la (trudence, la jusliie, la

chasteté, la charité, la piété, bref les èlrcs el les

idées c|ue nous concevons el que la raison seule

nous perm l de classer, de distinguer el de dé-

linir ; nous atteignons en efl'ct ces idées sans
' Act. X, U. — 'Apoc. I, 12, etc.— ' Elécli. xxxvll, 1-10. - ' Iso.

V, 1-7.

distinguer ni dessin ni couleur, sans percevoir

ni son, ni odeur, ni saveur, enfin sans être avertis

par le tact qu'il y ait là une surface froide ou

chaude, dure ou tendre, rude on polie ; noussom-

mes guidés par une autre lumière, un autre éclat,

une autre vue plus infaillible que les sensations et

bien plus haute.

". Revenons donc aux paroles même de l'A-

pôtre, examinons-les avec atleiition, eii |«utanl

de ce principe incontestable que f.\pôlre avait

une science du monde des esprits et des corps

infiniment supérieure à celle que nous cher-

chons à nous former eu tâtonnant. Or, s'il sa-

vait que les choses spirituelles ne peuvent être

aper(,ues par les sens et ipie le corps seul peul

voir leschosesdu corps,pour(iuoi ne concluait-il

pas de la nature même des choses (pi'ilavailvues,

la manière dont il les vit? S'il était sûr qu'elles

étaient spirituelles, pouiquoi n'en concluait-il

pas avec certitude (jifit les avait vues en dehors

de son corps? Si elles étaient matérielles, pour-

(|uoi ignorait-il qu'il ne pouvait les avoir vues

i|ii'avec le corps? D'où vient donc ce doute, si-

non de l'incertitude luèiiu' où il est d'avoir \ii

soil des coi'ps soil des images matérielles? Ainsi

cherchons d'abord dans l'ensemble de ses pa-

roles le point sur tecpiel il n'a pas le moindi'e

doiile; nous vcrnins ensuite ce qui cause sou

inceilitude, el nous compicndroi.s peut-être le

secret de son doute, en saisissant le|)oint (pii ne

lui eu inspire aucun.

S. « Je connais un homme, dit-il, qui, il y a

« quatorze ans était-ce dans cou cori)s ou hors

« de son corps? je l'ignore. Dieu le sait, ) hit

« ravi jusiprau Iroisiènie ciel. » Il sait donc qu'il

ya(pialoi/e ans \u\ homme fut ravi jus(iu'au

troisième ciel, par la vertu du Christ ; sur ce

poini, aucun donte dans son esprit et par con-

scfpient dans le nôtre. Fut-ce avec son corps ou

en dehors de son coi|)s? voilà ic (pi'il ne sait

pas; et commerd oser dire avec ciititude d'où

vient son doute? Faut-il dduc conclure que nous

devons à notre tour douter du troisième ciel où

il assure ipie ce chrêlieii hit ravi? S'il a vu une

réalité, l'existence du troisième ciel est par là

même déiiioiitrêe . Si celle vision ne s'est com-

posée (pic d'images matérielles, il ne sagit pins

du Iroisiènie ciel : c'est une aparitioii successive

iMi le cluêlieii dont il parle, croit gravir le pre-

mier ciel, monter au second, de là apercevoir

le troisième, où il croit s'élever encore el pou-

voir dire (pi'il a été ravi jusqu'au troisième ciel.
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Mais l'Apôlre ne doute pas et ne nous laisse point

douter de l'existence de ce troisième ciel où il a

été ravi : « Je sais » dit-il tout d'abord, et poui"

ne pas croire à cette vérité, il faut cesser de

croire à l'autorité même de l'Apôtre.

CHAPITRE IV.

DL' l'existence DU TROISIÈME CIEL OU l'aPOTRE

FUT RAVI. — OBJECTION.

9. Il sait donc qu'un homme a été ravi jus-

([u'au troisième ciel : ainsi ce ciel existe réelle-

ment. 11 n'y a point là de signe matériel, analo-

gue à celui qui fut montré a Moïse ; Moïse lui-

même sentait si bien la distance qui séparait

l'essence divine de la l'orme visible que Uieu em-

pruntait pour apparaître aux regardsd'un homme,
qu'il disait au Seigneur : « Montrez-vous vous-

" même à moi '. « Ce n'est pas non plus un em-
blème sous la forme d'un être réel semblable à

ceux que Jean voyait en esprit, quand il en de-

mandait la signification et qu'on lui répondait :

'< C'est une cité, » on bien < Ce sont les peuples, »

ou tout autre chose, lorsqu'il voyait par exemple

la bète, la grande prostituée, les eaux et autres

allégories du même genre 2. u Je sais, dit l'Apô-

1 tre, qu'un homme fut ravi au troisième ciel. «

10. S'il avait eu dessein d'appeler ciel l'image

immatérielle d'un corps, il aurait vu au même
titre une image dans le corps avec lequel il fut

ravi et transporté dans ce séjour idéal ; il pren-

drait donc un fantôme pour son propre corps,

un ciel imaginaire pour le ciel même; mais alors

il n'aurait plus aucune raison pom' distinguer

entre ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas, je veux

dire, entre la certitude d'avoir été ravi au troi-

sième ciel, et le doute s'il y fut transporté avec

ou sans son corps : il exposerait simplement sa

vision et donnerait aux images qu'il avait con-

templées le nom des êtres réels dont elles étaient

la représentation. Nous-mêmes, quand nous ra-

contons un rêve ou ce que nous avons vu en

songe, nous disons : j'ai vu une montagne, j'ai

vu un fleuve, j'ai vu trois hommes, et ainsi du

reste ; nous désignons l'image par le mot même
qui sert à nommer l'être qu'elle représente. Il

n'en est pas de même de l'Apôtre : il est certain

sur un point, il est dans l'ignorance sur un autre.

H. A-t-il vu en imagination et le ciel et son

(•or|)s? Alors il y a également certitude ou igno-

rance sur ces deux points. Or, s'il a vu le ciel

I Exode XXXII, |3. — ' Apoc, XIII, I; XVII. 15, 18.

en lui-même, et par conséquent s'il a sm* ce

])oint certitude absolue, comment aurait-il vu

seulement sou corps sous une forme idéale ?

12. Voyait-il un ciel matériel ? Pourquoi igno-

rer qu'il le voyait avec les yeux du corps ? Ne

savait-il pas s'il le voyait en esprit ou avec les

yeux du corps, et aurait-il dit par suite de cette

incertitude : « Je ne sais si ce fut avec ou sans

« son corps? » Comment ne pas douter alors si

le ciel qu'il avait vu était une réalité ou une sim-

ple image ? Etait-ce au contraire une nature spi-

rituelle, sans aucune image pour la peindre à

l'esprit, telle (ju'apparait lajusiice, la sagesse, et

autres conceptions de ce genre? Il est encore évi-

dent qu'un pareil ciel n'a pu tomber sous les sens ;

par conséquent, s'il savait qu'il avait contemplé

un semblable idéal, il devait être pour lui hors

de doute que ce n'était pas à l'aide des sens.

« Je sais, dit-il, qu'un homme fut ravi il y a

« quatorze ans. » Jesaiscela,onnepeuten douter

sans cesser de croire en moi ; « Mais si ce fut

« avec ou sans son corps, c'est ce que je ne sais

« pas. »

CHAPITRE V.

RÉFUTATION DE l'oBJECTION.

13. Eh bien ! que sais-tu donc pour le distin-

guer de ce que tu ignores ? réponds, afin de ne

pas induire leslidèlesen erreur. « Je sais qu'un

« homme fut ravi au troisième ciel. » Ce ciel

était matériel ou spirituel. S'il était matériel, il est

apparu aux yeux du corps; pourquoi donc con-

naître ce ciel et ne pas savoir du même couj)

s'il a été vu des yeux du corps ? S'il était spiri-

tuel, est-il apparu sous une forme réelle? Alors

il est aussi impossible do décider si c'était une

réalité qu'il l'est de déterminer s'il a été visible

aux yeux. Est-il au contraire apparu à l'esprit,

comme ferait l'idée de justice, sans le concours

d'aucune image sensiltle, et par conséquent des

organes?^ Alors il doit y avoir absolument certi-

tude ou incertitude : autrement d'où vient la cer-

titude sur l'objet lui-iuêiue, et l'incertitude sur

le mode de perception ? Il est trop clair en effet

que ce qui est immatériel ne peut-être perçu par

les sens. S'il est possible de voiries corps en de-

hors du corps même, cette vue est indépendante

des sens et suppose un mode de perception tout

différent, quelqu'il soit. Mais il serait par trop

étrange que l'Apôtre eût été trompé ou laissé

dans le doute par ce mode de perception,



LIVRE XII— LE PARADIS ET LE TROISIÈME CIEL. 303

qu'ayant vu un ciel matériel sans le concours des

sens, il eût été incapable de savoir s'il y avait été

ravi avec ou sans son corps.

14. Or, l'Apùtre ne peut-être soupeoiuié de

mensonge, lui qui distingue si scrupuleusement

ce qu'il sait de ce qu'il ne sait pas; peut-être

donc ne reste-t-il plus qu'une conclusion à ad-

mettre : c'est qu'il ignorait, aumomcnt ou il lut

i'a\i au li-oisiènie ciel, s'il était dans sou corps au

même litreque l'àme continued'y résider, ipiand

le corps est vivant soit à l'état de veille, soit dans

lesommeil, soit dans un transport oxtali([ue qui

sus|)end les opérations des sens; ou bien s'il

était hors de son corps devenu un cadavre jus-

qu'au moment où la vision étant terminée, la

vie rentra dans lesorganes. Il serait aidrsrevenn

à lui-même, non comme un homme ((ui sort du

sonnneil ou qui reprend ses sens à la suite d'une

extase, mais connue un mort qui ressuscite. Par

conséquenl, ce qu'il a vu dans son ra\issemi'nl

au troisième ciel, ce qu'il est sûr d'avoir \u, est

une réalité et non un produit de l'imaginalion;

mais il n'était pas é\ideid à ses yeux qiieson âme,

dans ce Iranspoil surnaturel eût quitté le corps,

ou que son intelligence eût été ravie au ciel pour

Y voir et \ entendre des choses IneCfables, tandis

que l'àme aurait continué d'animer le corits.

Voilii peut-être la raison (|ui lui fait dire : « Si

'( ce fut avec ou sans son corps, je ne sais. »

CHAPITRE VI.

TROIS MANIÈRES DE VOIR LES CHOSES.

ciel, la terre et tout ce qui peut \ tomber sous

les yeux; sans rien voir des yeux du corps, nous
apercevons les images des corps, soit réelles,

quand elles représentent les corps eux-mêmes
et que la mémoire les réproduit ; soit idéales,

quand elles sont une conception de l'esprit. On
ne se fait pas de Carthage, si on la connaît, la

même image que d'Alexandrie , si on ne la

connaît pas. Le troisième g(Mire de vision a pour

objet les idées, comme celle d'amour, au\(iuelles

ne correspond aucune image qui les représente

exactement. Eneffel, un homme, un arbre, le

soleil, bref un corps sur la terre ou dans le ciel,

apparaissent sous leurs formes, quand ils sont

pr('sents, et se conçoivent sous des images im-

primées dans l'esprit, (|iiand ils sont absents :

delà par rapport à eux, deux geines de vision

s'oi)érant l'une au moyen des sens, l'autre au
moyen de l'esprit qui conçoit l'image des objets.

Uuant à l'amour, apparail-il à l'esprit tantôt

dans sa nature réelle, tajdôl sous une image qui

le reproduit, selon qu'on le conçoit ou (pi'on se

le rappelle? No/i assurément , ou le voit avec

plus ou moins de clarté, selon la portée de son

esprit; on ne le voit plus, ipiaiid on songe it

(|uelque forme sensible.

CHAPITRE VII.

DE LA VISION SENSIBLE, SPIRITLELLE, RATION-

NELLE. LA PREMIÈRE SII'POSE IN OBJET RÉEL
OU LNE MÉTAl'IKtRE : LA SECONDE s'eVERCE DE

PLUSIEURS MANIÈRES.

15. Percevoir indépendamment de l'imagina-

lion et des se:is les objets en eux-mêmes, c'est

la vision la plus haute. Je vais expliquer, dans la

mesure des forces ipie Dieu me prêtera, la vision

cl eu dislingiier les espèces. Ce commandement :

" Tu aimeras le prochain comme toi-même, »

peut nous offrir la vision sous un Iriple aspecl.

h'abord on le voil par les yeux, en lisant h-s lellres

qui le compo'^-nl; ensuite par l'esprit, rpii se re-

présente le prochain même en son absence
;

enfin par une inluilion de la raison, (pil décou-
vre l'amoiii' lui-même. Rien de |)lus facile à

comprendre (pie le premier genre de vision :

(•elui (pii nous làil découvrir le r'u'], la lerre el

tous lesobjelsqui\ happenl nos regards. Il n'est

pas diflicile non |)lusd'ex|)li((uer le second : c'est

celui (pii nou,^ permelde conc<'voir les objelsen
leiii- absence, .\iiisi nous avons la laciille<le nous
représenter même au milieu des ténèbres, le

16. Tels sont les troisgenresde vision dont nous

avons parlé dans les livres i)récédenfs, (piand le

sujel, a exigé', sans loulef'ois les classer : comnii'

iiousal Ions mai ulenanl lese\pli(pieravei(piel(pie^

étendue il est bon de les désigner par des termes

précis, ad 11 (révileirembarrasdescircoulocul ions.

.Vppelons donc la première snisililr, p;irce «prelle

à besoin pour s'exercer des opérations des sens.

Nommons la seconde xpiriluclh", en effet on ap-

pelle avec raison esprit ton! êlre (pii existe sans

être corporel : or l'image d'un corps en son

absence, (pioiipi'elle en reproduise la forme,

n'est poini corpin'elle, non|diiS(pie laperceplioii

iiu'on en a. .\|)pelonsIa troisième rdliiniiirllf, du
mol raison.

I". Il seiail troplongd'approfondirlasignilica-

lioïKJeceslermes : noticsiiji"! l'exige peu ou poinl.

Il sMliiia de savoir cpiele mot sriisibir im inriinifl

suppose tantôt une réalité, tantôt une simple nié-
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taphore. Ainsi dans ce passage : « En lui ré-

« side corpoirllcnient toute la plénitude de

" la divinité. » La divinité n'est pas un corps

sans doute; mais comme l'Apôtre voit dans le

récit de l'ancien Testament desoinjjres de l'ave-

nir, cette comparaison l'amène à dii'e que la plé-

nitudede la divinité réside corporelle nentdansle

Christ, parce que tout ce qu'aunon(;'aient cesfigu-

ress'élaut accompli en lui, ilestpouraiusidire la

réalité et le corps de ces ombres '; en d'autres

termes il est la vérité même dont ces rites étaient

la tr^ure et l'emblème. De même donc que les

ligures elles-mêmes ne peuvent s'appeler ombres
que par métaphore, de même on ne peut dire

sans métaphore que la divinité réside corpo-

rellement en lui, rorporaliter.

19. Le mot spirituel a plus d'application.

L'Apôtre appelle spirituel le corps tel qu'il sera

lors de la résurrection des saints. « On sème un
« corps animal et il ressuscitera corps spi-

« rituel -. » Cela vient de ce qu'un pareil corps

sera soumis à l'esprit avec une facilité merveil-

leuse et à l'abri de toute corruption : sans avoir

besoin d'aliments matériels, il sera vivifié par

l'esprit. Je ne veux pas dire que le corps n'aura

alors l'ieu de matériel; aujourd'hui on l'appelle

bienanimal,(iMoiqu"ilnesoil pas de la substance

de l'âme. Esprit, .s7»;77(/.s-, signifie également l'air,

le vent, c'est-à-dire le mouvement de l'air, comme
dans le passage : « l'eu, grêle, neige, glace, esprit

« de la tempête s. » Ce terme désigne encore l'àme

chez l'homme ou chez la bête, comme dans ce

passage : « Qui est-ce qui connaît si l'esprit des

« hommes monte en haut, et si l'esprit delà bête

« descend en bas dans la terre ^ '/ » On appelle

encore ainsi la raison, l'intellect, qui est comme
l'œil de l'àme où se reflètent l'image et la con-

naissance de Dieu. C'est en ce sens que
l'Apôtre a dit : " Renouvelez-vous dans
.« l'intérieur de votre âme, et revêtez-vous de

" l'homme nouveau qui a été créé à l'image de

«Dieu et dans une justice et une sainteté véri-

« tables''. » Il dit ailleui's, en parlant de l'homme
intérieur, « qu'il se renouvelle par la connais-

« sance de la vérité, selon l'image de celui qui

« l'a créé •>. » Après avoir dit dans son Epitre

au.\ Romains '
: « Je me soumets parla raison à

« la loi de Dieu, mais parla faiblesse de la chair,

« je suis soumis à la loi du péché, » il revient

ailleurs sur la même pensée : « La chair, dit-il,

« s'élève contre l'esprit et l'esprit contre la

• Colos. II, 9, 17. — 2 I Cor. xv, 44. — » Ps. cxLvill. 8. — < Eccl.

m, 21. — 'Eph. III, 23-24. —«Colos. m, 10. —' Rom. vu, 25.

« chair •
. » La raison et l'esprit sont donc syno-

nymes dans ces passages. Enfin Dieu est appelé

lui-même Esprit, puisque le Seigneur dit dans

l'Evangile : «Dieu est Esprit, et ceux qui l'adorent

' doivent l'adorer en esprit et en vérité''. >•

CHAPITRE VIII.

rOÏJROUOI l.'.VUTEL'R .\PPELLE-T-IL SPIRITUELLE l.A

SECO.NDE VISION?

:20. Voilà bien des acceptions : cependant nous

n'avons emprunté à aucune d'elles le sens que

nous attachons iciauuiol spirituel, nous le tirons

d'un passage de l'épitre aux Corinthiens où l'es-

prit est nettement distingué de la raison. • Quand
« je prie avec la langue, c'est mon esprit qui prie,

« ma raison n'en retire aucun fruit. » La langue

désigne ici les pensées obscures et mystérieuses

qui sont incapablesd'édifier,qaandon ne les saisit

pas avec la raison, paisiju'elies n'offrent alors

aucun sens, .\ussi avait-il déjà dit : « Celui qui

» parle avec la langue, ne parle pas aux hommes,
« mais à Dieu ; personne ne le comprend, mais

« par l'esprit il dit des choses mystérieuses. »

Par conséquent, la langue ne sert ici qu'à dési-

gner les pensées qui sont comme une image et un

|)ortrait des choses et qui demeurent ininlelligi-

bles à moins d'être conçues par la raison. Tant

qu'elles restent inintelligibles, elles résident dans

l'esprit et non dans la raison: aussi dit-il plus

clairement encore : « Si tu pries en esprit,

« comment l'ignorant pourra-t-il répondre

« .4mf(( à ta bénédiction, puisqu'il ne comprend
« pas ce que tu dis ? » Ainsi, il s'est servi du
mot langue, cet instrument qui en frappant l'air

produit les signes des idées sans exprimer les

idées elles-mêmes, pour désigner melaphorique-

ment toute émission de signes avant qu'ils n'aient

été saisis par l'intelligence : la conception des

signes, qui relève de la raison, a-t-elle eu lieu?

alors il y a révélation, intuition, prophétie,

science. C'est en ce sens qu'il dit: « Moi-même,
« mes frères, si venant parmi vous, je vous parlais

« des langues inconnues, de quelle ulililé vous

" serais-je, si je ne joignais à mes paroles ou la

« révélation ou la science, ou la prophétie ou la

« doctrine 3 ? » En d'autres termes il faudrait

avoir recours aux explications, faire compren-

dre le sens de ce qu'on diten langues inconnues,

afin que la puissance de la raison s'unisse à celle

de l'esprit.

' Gai, V, 17. — ! Jean, iv, 24. — ' I Cor. xiv, 14,2, 16, 6.
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CHAPITRE IX.

QL'E LE NOM DE PROPHÉTIE SE RATTACHE A LA

RAISON.

2:2. Il ne saurait donc y avoir de prophétie

complète, si la raison ne survenait pour inter-

préter les signes que l'esprit aperçoit sous une

forme sensible : à ce titre, le don de prophétie

consiste plutôt à interpréter une vision qu'à

l'avoir. C'est ce qui fait voir que la prophétie se

rattache plutôt à la raison qu'à cette faculté in-

férieure à la raison, où se peignent les ressem-

blances des réalités corporelles et que nous nom-
mons esprit, spiritns, en prenant ce mol dans

un sens particulier. Aussi Joseph comprenant ce

que signifiaient les sept vaches et les sept épis,

était plutôt prophète que Pharaon (pii les a\ail

vus '
: chez Pharaon, l'esprit avait été mo lifié

poui- voir; chez Joseph, la raison avait été

éjlairée pour comprendre. L'un avait le don

de la langue, l'autre le don de prophétie, en ce

sens (|ue l'un pouvait s'imaginer les objets et

l'autre interpréter les images. On est donc |)ro-

phète à un <legré inférieur, quand on ne voit

que les signes des idées sous des images maté-

rielles représentées dans l'esprit; à un degré sii|)é-

rieui-, (piaud on a la puissance (riulcrprc'ter les

signes ; le don.de prophétie au degré émiuent

consiste à voir |)ar l'esprit les s\iiii)ol('s des

idé(;s et à les conqirendie par la p(''U('tiatiou de

la raison; c'est ainsi que la supériorité de Daniel

éclata dans l'épreuve à la quelle il fut soumis :

il sut tout ensemide r('\élerau roi le songe qu'il

avait eu et lui en expliquer le sens '^. En effet

les images qui composaient ce songe furent gra-

vées dans son esprit, les hmùères pour en com-
prendre la siguilieatioii éclairèretil sa raison. On
reconnail ici la distinction établie par l'Apôtre :

« Je prierai avec esprit, je prierai aussi avec la

« raison-'," c'est-à-dire, de telle façon ipie l'es|)rit

conçoive les images et que la raison en |)énètre le

sens : voilà pourquoi yn[)i>e\\c spirituelle la vision

(piicoiisisle à MOUS représenter les choses comme
le lait l'iuiayinatioii en l'absence des objets.

CHAPITRE X.

DE LA VISION RATIONNELLE.

'21. La vision iiitellectnelle, <pii dépend de la

i-aisoii, est la plus (li'\(''('. Le mol raison m'admet
pas une Ibule d'acceiilioiiscounne le leiined'es-

' <icn. .\iT, 1-32 - ' Dan. ii. 27-lû; iv. |fi.2i.

S. AuG. — Toji. IV.

prit. Les mots intellechicl et intelligible offrent

le même sens. On a toutefois vouhi établir entre

eux une distinction assez profonde aux yeux de

(pielques philosophes : l'objet perçu par la rai-

son seul serait intelligible, la faculté de le perce-

voirserail intellectuelle. Mais exisle-t-ilun être qui

ne soit qu'intelligible sans avoir le don de l'intel-

ligence? C'est là un i)rol)lème très-diiïicile. Mais à

mes yeux on ne saurait croire ni a' ancer qu'il

existe un être capable de voir par la raison, sans

([u'il ne soit aussi du domaine de la raison. D'a-

près celte distinction la raison serait intelligi-

ble, en tant qu'elle pourrait être vue; elle

serait intellectuelle , en tant (lu'elle pourrait

aussi voir. .Mais laissons de côté le problème fort

difficile de savoir s'il existe un être qui ne soit

accessible qu'à la raison sans avoir la raison

lui-même, et convenons de regarder les mois

intelligible et intellectuel comme synonymes.

CHAPITRE XI.

LA VISION SENSIBLE SE RATTACHE A LA VISION SPI-

RITUELLE ET CELLE-CI A LA VISION RATIONNELLE.

22. Analysons ces ti'ois modes de vision, afin

d'aller successivement du plus humble an plus

élevé. Déjà nous avons offert un exemple qui

les renferme tous. Oiumd on lit ces mots : « Tu ai-

« nieras ton prochain (oinmc Uii-méme ', » on
voit les lettres par le ministère des sens, on se

représente le prochain par uneopéralion de l'es-

prit, enfin on conçoit l'amour jiar un effori de
la raison. (>|)endanlon|)ouiTaifsc représenter les

lettres sans les avoir sous les yeux, comme on
pourrait voir le ])rocliaiii lui-même en face de
soi : (piant à l'amour, on ne peut ni voir son
essence avec les yeux du corps, ni le concevoir

sous une hnagequi le reproduise; il n'est connu
ni saisi rpie par la raison. La vision sensible ne
saurait élre la principale : les iierceplions dont
elle est le canal se transmettent à l'espiil comme
à une facu!t(' supi-rieuie. Lu objel happe-t-il les

veux? aussitôt .son image se peint dans l'esprit :

maison ne peut reconnailie celte impression,

qu'à l'inslanl où, l'ohjel disparu, ou rcirouve

son image <lans l'esprit. Si l'àine n'est pas rai-

sonnai)le, ainsi celle de la bêle, les yeux ne
conimuiiiipienl rien au delà de celle image. Si

l'àme est raisoniiahle, l'image se tiansmel jns-

ipi'à riiilellecl, facilité su|iérieme à l'espril; el

(piand la peicei)tion des veux, transmise à l'es-

prit sous forme d'image, cache nue i.lce, la rai-

' Mnlt. SXII, 39.

2(1
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son comprend cette idée immédiatement ou

clierche à la découvrir. C'est qu'en effet la raison

seule a pour fonction de comprendre ou de cher-

cher à comprendre.

23. Le roi Baltlia,-ar vit les iloigts d'une main

qui écrivaient sur la muraille; immédiatement

l'image de cet objet s'imprima dans son esprit

par le ministère des sens, et elle y resta gravée,

après que l'objet eut disparu. Il était alors vi-

sible pour l'espril; mais au moment où il appa-

raissait aux yeux sous sa forme matérielle, il

n'était et n'avait point encore été compris comme
un symbole; ce ne fut qu'eu troisième lieu qu'il

apparut comme un symbole, et cela, par une

opération de la raison. C'est la raison encore

qui faisait rechercher quelle était sa significa-

tion. On n'y put réussir, et c'est alors que la

raison de Daniel éclairée des lumières prophéti-

ques révéla au roi éperdu l'idée cachée sous ce

signe '
. Ici le don de prophétie, se rattachant à

ce mode de vision qui relève de la raison, était

supérieur <à celui qui ne consistait qu'à voir des

yeux du corps le symbole matériel d'une idée et à

reconnaître par la réflexion son image trans-

mise à l'esprit, puiscjue dans ce dernier cas le

rôle de la raison se bornait à découvrir que c'é-

tait un symbole et à en rechercher la significa-

tion.

M. Pierre, dans un ravissement d'esprit, vit

une grande nappe suspendue par les quatre

coins qui descendait du ciel sur la terre, et il

entendit uncMoix qui lui dit : « Tue et mange. »

Revenu à lui-même, il cherchait à s'expliquer

la vision qu'il avait eue, lorsque les hommes en-

voyés par Corneille arrivèrent, et l'Esprit lui dit :

'< Voilà des hommes qui te demandent; lève-toi

« donc, descends et n'hésite pas à aller avec eux;

« car c'est moi qui les ai envoyés. « Arrivé chez

Corneille, l'Apôtre révéla lui-même le sens de la

\ision où il avait entendu une voix lui dire :

« N'appelle point impur ce que Dieu lui-même

« a purifié. » Il dit en effet : « Dieu m'a appris à ne

« i-egarder aucun homme comme impur ou pro-

« fane '•. » Ainsi, au milieu du transport qui lui

faisait voir cette nappe, ce fut avec le concours de

l'esprit qu'il entendit les mots « mange et tue, » et

» ce que Dieu a purifié, ne le regarde pas comme
« impur. » Revenu à lui-même, il reconnaissait

également avec le concours de l'esprit les for-

mes ou les paroles qu'il se souvenait d'avoir

perçues pendant la vision. O 7)'était pas des

' Dan. V, 5-2'i. Act. X, io-2a.

corps mais les images de ces coi-ps qu'il com-
teuiplait, soit au moment qu'il considérait cette

vision dans son ravissement, soit au moment
qu'elle revenait à son esprit et qu'il y réfléchis-

sait. Mais, lorsqu'il était en peine de ce que si-

gnifiait cette vision, c'était sa raison qui faisait

un effort pour comprendre, et qui restait impuis-

santejusqu'à l'arrivée des envoyés de Corneille.

A la vue de cet homme jointe à l'ordre que l'Es-

prit-Sainl fit de nouveau entendre à son esprit,

où déjà les signes s'étaient gravés, où avaient

retenti ces paroles," : « Marche avec eux, » sa

raison éclairée des lumières divines comprit le

sens attaché à tous ces symboles. L'analyse de

ces visions et autres semblables fait assez com-
prendre que la Aision sensible se rap])orte à la

vision spirituelle et celle-ci à son tour à la vi-

sion rationnelle.

CHAPITRE XII.

RAPPORTS ENTRE LA VISIOX SENSIBLE ET LA VISION

SPIRITUELLE.

•2o. Lorsque nous voyons les objets extérieurs,

sans être transportés hors de nous-mêmes et à

l'état de veille, nous distinguons nettement cette

vision de la vision spirituelle qui nous permet

de concevoir les objets en leur absence sous

forme d'images, soit à l'aide de la mémoire qui

nous rappelle des choses connues, soit à l'aide

de riinagination qui nous représente des choses

inconnues, quoique réelles, soit enfin par une
libre création de formes qui n'existent que dans

notre esprit. Nous établissons, dis-je, une dis-

tinction si profonde entre ces imaginations et

les objets réels qui frappent les sens, que nous

n'hésitons jamais à voir, ici, des corps, là, des

représentalions de corps. Arrive-t-il que sous

l'induence d'une idée fixe, d'une maladie qui,

comme la fièvre, jette dans le délire, d'un com-
merce intime avec un Esprit bon ou mauvais,

les images des objets se peignent dans l'esprit

avec la même vivacité que si les objets étaient

présents, sans que toutefois l'action des sens soit

suspendue? Alors les images des objets qui se

peignent dans l'esprit apparaissent comme si les

objets eux-mêmes frappaient les sens; de là ce

Ithénoinène qui consiste à voir réellement un

homme en face de soi, et tout ensemble à s'en

figurer un autre, comme avec les yeux, par la

r(>r((> de l'imagination. J'ai vu des gens qui s'en-

li'clenaient avec les personnes présentes et adres-

saient en même temps la parole à un êh-e ima-
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ginaire comme s'il c-ùt été devant eux. Repren-

nent-ils l'usage (le la raison? tantôt ils peuvent

se rappeler leur vision, tantôt ils n'en gardent

aucun souvenir. C'est ainsi que quelques-uns

peuvent se rappeler un songe, tandis que d'au-

tres en sont incapables. I^'àme est-elle ravie hors

du corps et comme soustraite à l'empire des sens?

alors l'extase est plus pi'ofonde. Les corps o?d

beau être présents el les yeux ouverts, on ne \oil,

on n'entend plus rien ; le reganl de l'âme est con-

centré sur les images qui apparaissent à l'esprit,

ou sur les idées pures qui se découvi'ent à la

raison.

26. L'esprit demeure-t-il fixé sur les images

des objets, dans un moment où les sens n'exer-

cent plus aucun enq)ire siu' l'âme, connue il

arrive dans les songes ou dans un transport ? Si

ce qu'on voit ne cache pas une idée, c'est une

imagination. Du reste il airive qu'à l'état de

veille, en pleine santé, sans aucun transport, on

se représente une foule d'objets qui ne h'appcid

pas alors les sens. La ditférence, c'est (|u'on ne

cesse jamais de dislinguer ces licliotis d'avec les

objets réels et préseuls. Si ce (ju'on voit est un vé-

ritable signe qui apparaisse soitdans le sommeil,

soit dans la veille, lors(|iie les yeu\ découvreni

les objets en lace d'eux et que l'esprit voiirimag(!

d'objets absents, soit dans l'extase proprement

dite où l'âme semble devenir élrangère aux sens
;

c'est alors une révélation surnaturelle : seule-

ment il peut se faire qu'un autre esprit, venant

h s'unir a\ec celui ((ui reçoit la vision, lui décon-

vi'c la vérih' cachée sous ces images el la lui

lasse comprendre, ou bien la lasse comprendre

à un autre chargé de rinterjiréter. Du momeul
en ellel (pie les signes sonl interprétés el (pi'ils

dépassent la portée des sens, il laul bien (pi'ils

soient e\pli(|ués par (juclque esprit.

CHA1»ITRE XIII.

l'aime I'OSSKDE-ï-KLLE LNE FACLLTÉ Dli DIVINATION?

27. D'après (pielipii's philosophes, l'iime pos-

sède nalurellemenl le don di' la divination. S'il

en est ainsi, pour(pu)i l'âme n'est-elle pas tou-

jours capable de lire dans l'avenir, quoiqu'elle

le soiihaile loiiioiiis?l»ira-l-oii ipie celle raciiib'

doit èlre secondée i)oin<. entrer en exercice?Mais

si elle a besoin d'une inlliieiice élrangère, la re-

çoit-elle d'un C()i'ps?i\on évidemment. Il laul

donc (pie celte iniluence vienne d'un esprit, l'uis,

coiiiiiKMil s'exei'ct'-l-elle? Se pass.'-t-il dans le

corps un cerlain mouvemeiil capable d'en dé-

velo]iper et d'en tendre les ressorts avec tant de

force, que l'esprit comprend lesiinagesqu'il conte-

nait à son insuau même titre qu'il y a en dépôt dans
la mémoire une foule d'idées qu'on n'aperçoit pas?

Faut-il dire que ces signes apparaissent sans avoir

été conçus antérieuremenl ou qu'ils résident en

(pielque sorte dans l'esprit d'où ils jaillissent et

deviennent visibles à la raison ?Mais s'ils étaient

renfermés dans l'âme en quelque sorte essen-

tiellemenl, pourquoi ne les comprend-elle pas

par voie de conséquence ? En effet e lie ne les com-
prend presque jamais. La raison aurait-elle besoin

d'nr.e influence étrangère pour saisir les images

que lui livre l'esprit, comme l'esprit pour les dé-

couvrir en lui-même ?!/âme peut-elle, sans que

les liens corporels soient lompns ou élargis,

prendre son essor et atteindre aux idées pures :

est-elle, dis-je, capable par ses seuls efforts de

voir les images el même de deviner ce qu'elles

ont d'intelligible? Enfin saisit-elle les symboles

taidôl ])ar elle-même, tantôt |)arle concours d'un

autre es|iiit ? Uuelle (|iie soit la valeur de ces li\-

pothèses, il ne faut en admettre aucune légère-

ment. Vu point incontestable, c'est quêtes images

ai)ereues par l'esprit dans la veille, le sommeil,

la maladie, ne sonl pas toujours un signe, tandis

(pie dans le vérital)le ravissement, il serait

étrange (pie ces images ne hissent pas des signes.

2S. Il n'est (lonc|)as étonnaul (pie les possédés

disent parfois la vérité sur des choses qui n'appa-

raissent pas aux yeux des assistants ; le démon
s'unit si iiitimemeni avec le |)ossédé, je ne sais

comment, (pie l'acteur el le patient semblent ne

taire (pi'un même es|)ril. Uuand c'est un bon es-

prit (pii cause le Iranspoil el le ravissement d(>

l'âme, pour lui coinmiiin(pier une vision, les

images sonl alors cjes signes et ces signes ca-

eheril d'utiles eoimaissances : on n'en saurait

douter, puis(iue c'est un don de Dieu. Mais il est

fort diltieile de distinguer d'où vieni la \isioii,

(piaiid resi)ril malin exerce doucement son in-

iluence, et (pie, ravissant resi)ril sans tourmen-

ter le corps, il dit ce ipi'il peut, parfois niêineil

dit M'ai, donne (futiles re\(''lalions et se trans-

l'oriue en .Vn^;e d(" lumière ', alin de proliter de

la coiiliaiice (pi'il s'est attirée en révélant les

vrais liieiis pour entraînera ses faux biens. Pour

discerner C('s sortes de vision, nous n'avons, je

crois, (prune seule ressource, c'est ce don « dedis-

. cerner les esprits » (pie l'ApêiIre (•nuiuère parmi

les dons de Dieu '.

I 11 C".. XI, U. - 'I Cor. XII, 10.
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CHAPITRE XIV.

LA VISION RATIONNELLE n'EST .lAMAlS IN LEURRE.

l'iLLISION dans les UELX AUTRES n'EST PAS

TOUJOURS DANGEREUSE.

Il n'est pas dilticileen effelde reconnaître Salan

((uaiid il en \ieiil à donner des conseilset des ins-

))ii'ations contraires soil à la morale soit aux dog-

mes : bien des gens alors distinguent ses pièges.

Le don de Dieu consiste à le reconnaitre dès l'ins-

tant où la plupart le prennent encore pour un

bon ange.

^9. Cependant les visions sensibles, comme la

vision spirituelle, sont pour les bons un moyen
d'édification et pour les mécbanls une source d'il-

lusions. Quant à la vision ralionnelle, elle n'est

jamais un leurre. En etlet, on ne la comprend

pas, lorsqu'on y découvre un sens qu'elle n'a pas,

et si on la comprend, on est en possession de la

vérité. Les yeux n'en peuvent mais, quand ils

voient un objet tout semblable à un autre, sans

pouvoir distinguer le l'antôme de la réalité ; l'es-

prit est éi^alement réduit à l'impuissance, quand

il se forme en lui une image qu'il est incapable

(le distinguer d'avec les corps eux-mêmes. La

raison au contraire cherche l'idée ou la leçon

utile que la vision i)eul offrir ; la découvre-t-elle?

c'est un heureux pnilit ; ne réussit-elle pas? elle

reste dans le doute, aliii de n'être pas entraînée

à quelque erreur fatale par une dangereuse

témérité.

30 La raison maîtresse d'elle-même et éclaùée

d'en haut distingue vite les cas où l'on peut se

tromper sans ilanger, et même le degré où l'er-

reur est innocente. Il n'y a aucun péril à prendre

l)0ur un homme de bien un méchant hypocrite,

quanti on ne se trompe pas sur les principes

mêmes qui font le véritable homme de bien. S'il

était dangereux de prendre pendant son sommeil

l'image d'un corps pour le corps même, il n'eût

pas été sans péril pour Pierre de se figurer

qu'au moment où un Ange le délivrait de ses fers

et marchait devant lui, il était dupe d'une vision i,

ou de s'écrier dans l'extase dont nous a\onsparlé:

<< Seigneur, je n'ai jamaisrien mangé d'impur ni

« de souillé, » en prenant pour de véritables ani-

maux les images représentées sur la nappe 2.

.\insi, quand on s'est trompé sur les objets qu'on

a\ail cru \oir, cette illusion nedoit inspirer aucun

remords, si on n'a point àse reprocher une opini-

I .\ct. xn,7-r). - 2 11)^..^, 11-14.

àtre incrédulité, une interprétation orgueilleuse

ou impie. Quand donc le démon nous trompe par

des visions sensibles, les yeux peuvent être dupes

sans péril, à condition qu'on ne s'écarte ni des

vérités de la foi, ni de cette rectitude d'esprit

dont Dieu se sert pour instuire ceux qui lui sont

soumis. De même encore, quand il fait illusion à

l'àme en lui oflVant, dans une vision spirituelle,

une image si ressemblante de la réalité qu'on la

prend pour la réalité même, l'àme ne court

d'autre danger que de s'abandonner à ses per-

fides insinuations.

CHAPITRE XV.

DES SONGES IMPURS : Qu'lLS PEUVENT ÊTRE

INNOCENTS.

3). On se demande quelquefois si la volonté

intervient dans un songe où des images obscènes

\iennenl vous assaillir en dehors même de vos

habitudes. Il arrive en effet qu'après avoir pensé

dans la veille àdes obscénités, non pour s'y com-

plaire, mais pour remplir un devoir sérieux, on

les voit reparaître dans le sommeil, prendre une

lbiin(> dans l'imagination, exercer même sur les

organes un honteux empire. C'est ainsi (pi'en ce

moment je suis obligé de penser à ces détails

pour en parler. Or, si les impuretés auxquelles

j'ai dû penser pour les exprimer, produisent en

songe les mômes effets que sur un homme éveillé

(pii s'y livre, il est évident qu'un acte qui serait

criminel ilans la veille, ne l'est plus dans un

songe. Car comment parler de ces dérèglements

lorsqu'un pareil sujet s'impose, sans penser à

ce ipie l'on dit ? Or, si l'image qu'on s'est faite

vient à se reproduire en songe avec tant de viva-

cité qu'on ne distingue plus entre l'apparence et

la réalité, les sens sont nécessairement agités,

sans que l'acte soit plus criminel que ne l'a été

la pensée même, h l'état de veille, lorsqu'on

l'efléchissait à ce qu'on allait dire. Mais l'àme,

puiifiée |)ar des désirs plus élevés, sait mortifier

une foule de passions qui ne se rattachent pas

aux mouvements grossiers de la chair ; les per-

sonnes chastes savent, pendant la veille, mettre

un frein à ces désordres, sur lesquels elles sont

impuissantes pendant leur sommeil, par cela seul

que le fantôme qui reproduit la réalité et lait la

même impression, est hors de leur pouvoir; et

ces nobles habitudes ont naturellement pour con-

si'quence de faire éclater le mérite de ces âmes

justju'au sein du sommeil. C'est pendant son



LIVRE XII. — LE PARADIS ET LE TROISIÈME CIEL. 309

sommeil que Salomon vit dans la sagesse un

trésor inestimable et la demanclaà Dieu au mépris

(le tout le resrte. Celle prière l'ut agréable aux yeux

du Seigneur, dil l'Ecriture, et, comme le désir

était pur il tut immédiatement rempli '.

CHAPITRE XVI.

LES IMAGES DES CORPS SE FORMENT DANS l'ESPRIT

EN VERTU DE SA PROPRE ACTIVITÉ.

32. Il y a donc un rapport entre les visions

sensibles et cet appareil de la sensation qui se

décompose en cinf| organes d'une énergie plus

ou moins puissante. D'abord réh'inenl le plus

subtil et par suite le plus rapproché de l'âme, la

lumière, inonde les yeux et brille dans le regard,

(piand il se lixe sur les ol)jets : ensuite, grâce à

l'action succesive de l'âme sur l'air pur, sur les

vapeurs, sur les humidités, enfin sur la uiass<'

argileuse du corps, se lormeid (piah'c sens (pii

s'ajoutent au ciiKpiiènie, celui de la vue, le seul

où éclate la supériorité de l'àmc. Nous avons, je

m'en souviens, développé cette théorie au qua-

trième el au septième livre de cet ouvrage. Le

ciel, où brillent les luminaires et les étoiles, est

per(,'u par les yeux :c'(>st l'élément princi|)al (|ui

se découvre au sens le plus (-levi'. Mais, comme
l'esprit est sans exceplion el sans aucun doute

supérieur à tout être matériel, il faut en conclure

que toute substance spirituelle, même celle où

les objets gravent leur empreinte, a une dignité

naturelle qui l'élève intiniiiient au-dessus même
du ciel physique.

33. Delà ime singulière (•ons(''(pience : (pioique

l'esprit précède le coii)s, et que l'image soil |)os-

térieure au corps qu'elle reproduit, la repré-

sentation (pie le corps laisse dansfespiil est su-

périeureau corps lui-même, parcela seul que le

phénomène, quoi(pie antérieiu' eu date, se pro-

duit dans ime lacull(' naturellement plus haute.

N'allons |)as eroii'e (pie !(" corps opère sur l'es-

prit, comme un être actif sin- la matièi'e (ju'il

pélrit ; cai' la matière reste liiujoius au-dessous

de la cause (pli la ra(;()un("; or, loin d'être au-

dessous du corps, l'esprit lui est évidemment

supérieur. Ainsi, ipioi(pril l'aille a\oii' \u piv'a-

lablemeut un corps, iesl('' jiis(pi('-i;i inconnu,

pour qu'il se l'oi'UU' dans l'esprit une image,

destinée à le rappeler à la niênioire iuali;r(''

son absente, cepeiidanl le corps ne pi'oiliiit

pas iiiu! image dans l'esprit : c'est l'esprit

seul qui la crée en soi-même avec ime facilité

incroyable laquelle forme avec la pesanteur des

sens un étrange contraste; à peine l'objel est-il

vu,que sa représentation se produit pour ainsi dire

inslantanémenl dans l'esprit. 11 en est de même
des phénomènes d(ï l'ouïe : si l'esprit était inca-

pable de se représenter et la mémoire de con-

server un son peirii |)ar l'oreille, on ne saurait

même pas quelle est la seconde syllabe d'un

mot, puisque la première se serait évanouie avec

le son fugitif qui aurait frappé l'ab'; dès loi's on

verrait disparaître ragrêment de la conversa-

tion , le charme de la musique et tout mou-
\(Mnent suivi dans les organes. Ajoutons que

tout |)rogrès deviendrail impossible, si l'esprit

ne conservait avec le concours de la mémoire
les actes accomplis, jjour enchaîner les effets

aux causes et agir avec suite. Or, l'esju'it ne

peut les conserver qu'Ma condition qu'il les ail

transformés en images. Il y a plus : les images

des acies à accomplir se présentent avant que

les acIes ne soient accouq)lis. Quel acte en effet

l)enl-on prodiiii'e au moyen îles organes sans (pie

l'esprit u'aKIe au-devant, sans qu'il connnence

par voir et en (pielipie sorte par disposer, d'a-

[H'ès les images (pi'il coïKjoil en lui-même, toute

la suite des mouvemenls qu'il faut exécuter ?

CHAIMTHE XVII.

d'oI: VIENT yilE LES IMAGES EMPREINTES DANS l'ES-

l'IUT SONT CON.VUES DES DÉMONS.— DE QUELQUES

VISIONS SURPRENANTES.

3i. ('oimiKMit les es|)rils immond(>s peiivenl-

ils de\iner les images empreintes dans noire

esprit ? Jusqu'à quel point les hommes ne peu-

vent-ils l(>s d(''couvi-ir les uns chez les autres au

fond de leurs âmes, grâce à la barrière que leur

oppose ce corps de boue? C'est un secret difdcile

à pi'MK'Irer. Toutefois nous avons des preuves

irii'lragables ' iiiic les deiuons ont ré\êli> les

pensées de certaines personnes, tandis «pie s'ils

pouvaient voir an fond des consciences l'idi'-al

de \eilu ipii \ In ille. ils renoiiceraienl à leurs

tentations: il n'(>slpasdoiiteux, parexemple, qih"

si Salai, avait pu découvrir chez Joli la lermeté

illustre, licroiipie, ipi'il di'plova dans rt''preuvi\

il n'aurait pas voulu s'exposer à être vaincu par

sa viclinie. Qu'ils anniuieenl un l'ail accompli

dans iiii pa\s (''loigné el dont on |ieul Ncrilicr

(pii'hpies joins après l'exactitude, il \\'\ a là rien

lil Hois, ni, r>, ir,. ' Cuiit. Ica Acadumiclcim, liv. i, ch. fi, 7
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qui doive surpromlre. Ils peuvent en effet le

connaître, non-seulement par la vivacité de leur

vue infiniment supérieure àlanùtre, maisencore

par la prodigieuse vitesse qu'ils doivent à leurs

corps si subtils.

32. J'ai connu un homme tourmenté par

l'esprit impur : il avertissait de l'instant où par-

tait le prêtre qui venait le visiter, quoiqu'il y

eut une distance de douze mdle; il marquait

durant toute sa route l'endroit où il se trouvait,

son approche, le moment où il entrait dans le

village, dans la maison, dans la chambre, jus-

<ju'à ce qu'il le vit en face de lui. Il fallait bien que

ce malade, pour parler si juste, vît toute la suite

du voyage de quelque manière, encore qu'il ne

pût la voir des veux. Il avait la fièvre et débitait

tout cela comme s'il avait été en délire. Peut-

être étaitil réellement en délire, et passait-il à

cause de cette frénésie pour être possédé du dia-

ble. Il refusait toute nourriture de la main de ses

proches, et n'en voulait prendre que de la main

duprètre. Il opposait encore à ses proches toute

la résistance dont il était capable : le prêtre ar-

rivait-il '! aussitôt il se calmait, répondait avec

docilité et obéissait en tout. Cependant le prêtre

ne put le délivrer de cette frénésie ou de cette

possesion ; le mal ne le quitta qu'avec la lièvre,

comme il arrive à ces sortes de malades, et de-

puis lors il ne resentit jamais rien de semlila-

ble.

36. J'aiaussi parfaitement connu un homme,
agitéd'une véritable frénésie, qui avait j)rédit la

mort d'une femme : il ne donnait pas cet événe-

ment pour une prophétie, mais conmie un fait

accompli et il avait l'air de s'en souvenir. Cha-

quefois qu'on lin en parlait il disait :elle est morte,

je l'ai vuenterrer; leconvoiasuivitelledirection.

Or, elle était encore à ce moment en pleine san-

té
;
quelques jours aprèselle naourut subitement,

et son convoi passa par où cet homme l'avait

prédit.

37. J'ai eu chez moi un garçon qui, à l'entrée de

la puberté, éprouvait d'épouvantables souffrances;

les médecins ne pouvaient deviner la cause de sa

maladie; une humeur visqueuse et cuisante lui

sortait desentrailles et lui brûlait lescuisses '.La

crise était inteiiniltente; au moment où elle écla-

tait, il poussait des cris déchirants, en agitant tous

sesmembres, sans toutefois perdic la raison, com-

ï Dolorem acerrimum genitalium patiebalur, medicis ncqua<iuam

Talentibus quid illud cssot agnoscere. nisi quod nervus ipsc introrsuin

reconditus erat, ita ut nec prœciso pr;e|'Utio, quod immoderata Icm-

gitudiiie propendebat, apparerepotucrit, sedpostea vi.ï esset inventas^

Humor autem viscosus cl acer exsudans testes et ingulna urebat.

me s'il avait été tourmenté parmie douleur très-vi-

ve, mais naturelle. Bient(M après, tout en parlant il

devenait insensible et paralysé. Ses yeux ouverts

ne reconnaissaient aucun des assistants, on le

piquait sans lui causer la moindre impression.

Puis il avait l'air de s'éveiller et de ne plus sont-
'

frir; il révélait ce qu'il voyait. Au bout de quel-

que jours lamême crise reparaissait. Dans toutes

où presque toutes ses visions il prétendait voir

deux hommes, l'un âgé, l'autre encore enfant :

c'étaient eux qui lui disaientou qui lui monlraienl

tout ce qu'il nous racontait avoir vu ou entendu.

38.11 vit un jour un chœur de justes qui chan-

taient des psaumes et qui s'abandonnaient à leur

allégiesse au sein d'une lumière éblouissante :

d'un autre côté, il vit le.s supplices affreux que

subissaient àdivers degrés les impiesau milieu des

ténèJ)res. Ces deux guides lui montraient ce spec-

tacle et lui expliquaient comment les méchants

axaient mérité ces tourments, les justes, cette

félicité. Il eut cette vision lejour dePàques, après

avoir été durant tout le Carême à l'abri des atta-

ques, qui auparavant lui laissaient à peine trois

jours de trêve. Il avait vu à l'entrée tluCarémeces

deux hommes qui lui avaient piomis que pendant

quarante jours U ne sentirait pas la moindre

douleur. Plus tard ils lui indiquèrent une opéra-

tion chirurgicale, qui effectivement le délivra

pom- longtemps de ses souffrances. La dou-

lem' étant revenue et avec elle les mêmes
visions, il reçut d'eux un nouveau conseil :

c'était de se jeter dans la mer jusqu'à la cein-

ture et d'y rester quelque temps ; ils l'assu-

rèrent que désormais, à l'abri de toute souf-

france, il ne serait plus gêné que par le llux de

l'humeur visqueuse : ce qui eut lieu. Jamais

tlepuis on ne le vit perdre l'usage de ses sens

ni avoir des visions comme au temps où, se tai-

sant i}rusquement au nnlieu d'atroces douleurs

et de cris épou\antal)les, il éprouvait ces trans-

ports. Les médecins réussirent plus tard a gué-

rir soncorps, mais il ne persévéra pas dans la

vie sainte qu'il avait résolu de mener.

CHAPITRE XVIIL

IIES DIFFÉRENTES CAUSES DES VISIONS.

3'J. Si je connaissais un honnneeapable de re-

chercher les causes et la marche de ces sortes de

visions ou de divinations et de les rattacher à un

principe sur, j'aimerais mieux l'écouter, je l'a-

voue, que de faire attendre de moi une explication
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aussiditticilc.Cepcndantje ne dissimulerai pas ina

pensée, tout en évitant de prendre un ton d'autorité

qui IcraUrire les savants, ou de ni'iniposer aux

ignorants comme un docteur : je ciierclie, jedis-

cute, sans avoir de prétention à la science. Donc

toutes ces visions ressemblent, selon moi, à celle

des songes. Celles-ci sont tantôt vraies, tantôt laus-

ses, tantôt agitées, tantôt paisibles ;
quand elles

sont vraies, elles représentent exactement l'avenir

et l'annoncent clairement, ou bien encore elles le

font pressentir par des signes obscurs et comme
par des expressions figurées: ilenestdemème de

celles-là Mais rbouime est ainsi lait : U étudie

l'extraordinaire, chercbe le principe des plié-

nomènes les plus étranges, et reste indilté-

rent à des merveilles qui, ([uoique plus com-

munes, ont sou\enl une cause plus mystérieu-

se. Par exemple, entend-d prononcei- un mot

peu usité ? vite il en cherche le sens ; le sens

trouvé il remonte à l'étymologie ; et cepen-

dant, quedemols d'un emploi journalier dont la

dérivation ne l'inquiète guère '! II en est de

même pour tous les lads del'ordi'e physique ou

moral : dès qu'ils sont exlraordmaiies, on se

hâte d'eu l'echerchcr la nature et les causes, ou

bien on presse les habiles d'en rendre compte.

40. Uuand on me demande ce que siguilic un

mot, par exemple (,«<(« (dviséj,je conmience par

répondre, 7>;/«/t'/i>s, (pi'udent;, acidu.s (pénetranlj;

si celte réponse nesulïitpas etqu'on me deman-

de d'où vieid le mot wffUA, je repète la même
expression, aciilii.s, et je lorce de remonter à

son origine. UnTignorad aussi bien que celle de

c«(«,s; et comme l'expiessiou était oi'dinaire,

on s'accommodait lorl bien de son ignorance;

mais du moment qu'un mot rare avait happé

l'oreille, on se ne conleulail plus d'en savoir

le sens, on voidait en coniiadie l'etymolgie.

Eh bien! qu'on me demande pourquoi il appa-

raît des images dans l'élat extraordinaire (lu'on

api)elle exUise; je demanderai ii mon loiir (lour-

quoi iiiiiis en voyons dans nossonges, phénomè-

ne jouriialiei' (jui ne happe peisomu' ou (pi'on

ne s'empresse guère d'eliidlcr. Lst-il donc moins

étonnant, parce (|u'd est joui iialier; moins digne

d'alleuliou, pane (juilest général .' On croit lauv

preuveircspiil eu ne socctipanlpas d'un songe:

on (Icvrail a plus lorle raison ilcnicurci' uidillé-

renlau\ \isious. Pour moi, une ( Iiom' nie Irappc

et me conloiul bien |)lus(pie les visions dans un

songe ou incnirdiuis mn' cvlase; c'est In l'acilité

1.1 prompIJIndiMxcc l.iipiclli' r.iuirpro(hiil en cWc-

mème l'image des corps qu'elle a vus pai' le

ministère des yeux. Quelle que soit la natin-ede

ces images, il est incontestable quelles ne sont

pas cor|)qrelles. Si, trouvant celte notion insul-

fisante on veut savoir de quel principe elles sor-

tent, qu'on s'adresse ailleurs; j'avoiiesur ce point

mon ignorance absolue.

CHAPITRE XI.\

d'oc naissent les VISIO.XS ?

41. UuanI aux propositions suivantes, on |)eul

les déduire d'u le lôule d'expériences. La pâleur,

la rongeur, les frissons, les maladies mômes ont

pour cause tantôt le corps, tantrit l'àmc; le corps,

par l'elfel des humeurs, de la nourrilure et de

tout ce (pu agit du dehors sur les organes; r;îme,

par l'effet des passions, comme la crainte, la

honte, la colère, l'amour : il est d'ailleurs natu-

rel que [)lus le principe qui anime et régit

le corps est soumis à des émotions violentes, plus il

coinmuniipie à son tour une impulsion énergi-

que. Dcmème, Irmouvemeiilcpii emporte l'âme

vers des images que l'esprit et non les sens lui

communiquent, el cela avec tant de force ipi'elle

ne dislingue plus eiilre le fantôme et la réalité, part

tantôt des organes, tantôt de l'esprit. Il vient du
corps, comme dans les songes, par une cons('qnen-

ce natuielledu (lassage de la veille au sommeil, le

sommeil étant un |)liénomèiie tout relatifau corps;

il en vient aussi h la suite des perturbations que

la maladie cause dans rorganisme, par exemple,

dans le dvlire, (piand on perçoit les objets exté-

rieurs elcpie néanmoins on prt'iid les images des

corps pour les corps eux-mêmes; il \ prend enlin

naissance, (piand l'action des sens a été complè-

tement snspeiulue, comme il ari'ive à ceux qui,

frappés il'mie atta(|ue violente, ont pour ainsi iliie

voyagé loiigtein|)s liors de leur corps immoliile

elqui, rendus au commerce de la société, racon-

tent mille choses cpi'ils ont vues. Enr(îvanche, ce

mouvement V ieiil de res|iiit, lors(pie l'on éprouve,

en pleine saule, luilrausporl l.'lquc l'on peiroit

parla vue lesobjets extérieurs el (pie neainnoins

on decouvri' des ianiômcs qu'on ne peut distin-

guer d'avec l.i realile; ou lel que lioo de soi-

nieiiie el devenu (diiiplelement étranger aux

operalions des sens, on vil au milieu des images

par l'ellel d'une vision s|)iiiluelle. I.es|>i'il malin

communiipie-l-il ces li'ansports'.' mi devient pos-

S(''de, coiivulsionnaire. \:ui\ proplièli' : vii>imeii|-
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ils (lu bon esprit? le fidèle interprète des mystères

devient un véritable prophète, quand il unit au

don de voir les signes celui de les saisir, et qu'il

voit d'avance les temps qu'il a mission de dévoiler

et s'en fait l'historien.

CHAPITRE XX.

LES VISIONS QUI .\A1SSEST A l'OCCASION DU CORPS,

n'ont- pas le corps pour cause véritable.

4'2. Le corps sans doute peut-être le point de

départ de ces visions, mais il ne saurait les faire

paraître : il est incapable, en effet, de produire

aucune forme immatérielle. Quand l'effort de

l'âme ne peut arri\er jusqu'au cerveau, centre

des mouvements sensibles, à la suite du sonnneil,

ou d'une perturbation dans les organes, ou

d'un obstacle qui lui ferme le passage, l'àme à

qui son activité essentielle ne permet pas d'in-

tenxMupre ses fonctions, devient incapable de

senth' ou du mobis de sentir pleinement par le

ministère des sens et de diriger son activité vers

le monde extérieur ; elle s'occupe alors à conce-

voir les objets avec le concours de l'esprit, ou à

contempler les ùnages qu'elle rencontre devant

elle. Sicile enfante cesreprésentations toute seule,

ce sont de pures imaginations : si elles s'offrent à

elle et lixent ses regards, il y a vision. D'ailleurs,

(juand on a mal aux yeux ou qu'on est aveugle,

l'effort de l'àme pour voir ne trouve plus dans

le cerveau son moteur habituel : ce genre de

vision disparait donc, quoique l'obstacle opposé

à la perception des corps vienne du corps même.

Aussi les aveugles perçoivent-ils plus souvent les

images dans la veille que dans le sommeil.En effet

quand ils sont endormis, le canal paroù passe dans

le cerveau l'effort que fait l'àme poiuatteindre jus-

qu'aux yeux, s'assoupit en quelque sorte, et l'ef-

fortprcnd uneautredirection : ils voientlesimages

en songecomme si les réalités étaient devant eux ;

auseinmème dusonnneil,ilsse figurent ètrcéveil-

lés et croient voir les corps dont la représenta-

tion seule les frappe. Au coniraire, quand ils sont

('•veillés, l'etTort que l'àme fait pour voir suit sa

route accoutumée et trouve en arrivant aux jeux

une barrière infranchissable : ils comprennent

donc mieux qu'ils veillent, qu'ils sont plongés

dans les ténèbres, même en plein jour, qu'ils ne

le font pendant leur sommeil le jour ou la nuit.

Quant à ceux qui ne sont point aveugles, il leur

arrive souvent de dormir les yeux ouverts :

rien ne n'a|)pe leur vue, mais ils n'en ont pas

moins l'esprit frappé des images qui passent

(levant eux pendant ce rêve. Veillent-ils les yeux

fermés ? ils n'ont plus ni les visions qui accom-

pagnent la veille, ni celles qui surviennent dans

le sommeil. Néanmoins, ils ont cet avantage que

les organes qui transmettent la sensation du

cerveau jusqu'aux yeiLX n'étant ni assoupis, ni

interceptés, ni paralysés, et par conséquent lais-

sant un libre passage à l'activité de l'àme jus-

qu'aux barrières de l'organisme, toutes fermées

qu'elles sont, ils peuvent concevoir les images

des corps sans être condamnés à les prendre

pour les corps mêmes qui tombent sousles yeux.

43. Il importe seulement de discerner dans

quelle partie des organes réside l'obstacle qui

empêche de percevoir les corps. L'obstacle est-

il à l'entrée ou pour ainsi dire à la porte des

sens, je veux dire dans l'œil, dans l'oreille et

dans tout organe? La perception des corps est

suspendue sans doute, mais l'activité de l'àme

ne se tourne pas ailleurs avec assez de force

pour qu'elle transforme l'image en réalité.

L'obstacle est-il dans l'intérieur du cerveau,

le centre d'où partent tous les chemins que la

sensibilité suit jusqu'au monde extérieur? Les

organes que l'àme emplo'e pour voir ou sen-

tir la réalité, s'assoupissent, se déconcertent

ou même se paralysent. Or, l'àme ne perd pas

son activité avec les moyens de l'exercer; elle

se forme donc des images si ressemblantes des

choses, qu'elle ne peut plus distinguer l'appa-

rence de la réahté, ni savoir si elle est en face

des corps ou de leurs représentations : en lut-elle

capable, ce sentiment est bien plus obscur que

la consience claire avec laquelle on conçoit les

images, lorsque l'esprit les produit ou les voit

apparaître. C'est là un mode de l'imagination

qu'on ne peut guère concevoir que par expé-

rience : de là venait ce' songe dans lequel j'avais

pleine conscience de me voir, quoique je fusse

endormi, sans toutefois pouvoir distinguer l'ap-

parence de la réalité avec autant de précision

que nous le faisons, lorsque nous réfléchissons

les yeux fermés ou plongés dans l'obscurité . La

possibihté depousser son activité jusqu'aux yeux,

fussent-ils fermés, ou la nécessité de prendre

une autre direction devant un obstacle que pré-

sente le cerveau, point de départ de ses inouve-

nii-nts, établitdonc pour l'àme une situation bien

différente : dans ce dernier cas elle a beau avoir

conscience qu'elle voit des apparences et non

des réalités, elle a beau vou que le corps n'a

pas d'intelligence et deviner que ces visions

vienueiit de l'esprit et non des organes, elle est
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fort loin de l'état sain où elle sent clairement la

pi'ésence de son propre corps. Anssi nn avcngle

peut-il aisément se convaincre qu'il veille, quand
il distingue nettement les images qu'il conçoit

de la réalité qu'il ne voit pas.

CHAPITRE XXI.

QUE DES VISIONS ANALOGUES AUX VISIONS SENSIBLES

PEUVENT SE PRODUIRE DANS UN TRANSPORT, SANS

CHANGER DE NATURE.

44. Lorsque l'organisme est sain, que les sens

ne sont point engourdis par le sommeil et ([ue,

par une opération secrète dans l'esprit, l'àmc

éprouve un ravissement dans lequel il lui ap-

paraît des représentations de corps, le mode de

la vision change, mais sa nalurc reste la même.
En ell'et, lescauscs matériellesqui donnent nais-

sance à des visions peuvent être absolument
différentes et quelque lois même lout o|)posées.

Parexemple, cjiez un homme en délire, les traces

que la sensibilité suit dans la tôte ne deviennent

l)as plus confuses par l'effet du sommeil, quand il

a des visions analogues à celles des personnes

quirôvent: or, c'est grâce ausommeil même que

ces personnes n'ont plus conscience d'être dans

l'état de veille et (jii'elles tiennenl leur esprit

concentré surlesfantômesqui leur apparaissenl.

.\insi, (pioiqne la preuuère vision ne dépende

pas <lusommeil el (pie la seconde s'y rallaclie, il

ne faut pas conclure que toutesdenx soient d'uni"

espèce différente: elles tiennent égalemenl à la

nature de l'espril, principe ou source de toutes

les images. Par conséquent, lorsque l'àme, à

l'état de veille et dans un corps sain, éprouv<%

par une secrète o|)érafion dansTespriLun trans-

port où elle aperçoit les images des corps ;i la

place d(!s corps mêmes, la cause (|ui di'lonriie

son activité n'est plus la même sans doule,

mais la vision garde son caraclère immatériel.

Comment d'ailleursaflirmer que si la cause delà

vision est dans le corps, c'est d'elle-même el

pressenliment de l'avenii' ipie l'àme remue les

images, ounue elle le ferait par la l'élIcNJou;

el (|iic la linuière lui \ienl d'en haut lorsque

c'esl l'espril (pii est ra\i en exiase ? En elTcl,

el'fel, riù'rilure dilexpres-^emeul ; " .leiv'-paudrai

«nionespril sui- louleeh.iir; les jeunes gensauront

« des \isi()iis, les \ieillards auronldessonges i. •

Le [)roplièle allriliuc à iDiK-raliou di\iMe la

vision souscelle doubli' (orme. .Villenrs ; -i l'Auge

« du Seigneiu' aiiparui on sciu;;(' à .losepli il lui

'Joi-l, II, 2M.

« dit : Ne crains point de garder Marie pour ton

« épouse; » et encore : « Prends l'enfant et pars

« pour l'Egypte '. »

CHAPITRE XXII.

DES VISIONS COMME CAUSES OCCASIONNELLES DE

PRÉDICTIONS FAITES AU HASARD OU PAR UN INS-

TINCT SECRET : COMMENT SE PRODUISENT-ELLES.

45. Je suis donc convaincu qu'un bon Esprit

ne provoque jamais dans res[)ril humain une
extase pour lui montrer de pareilles images, à

moins qu'elles ne cachent un avertissement.

Quand la cause qui concentre l'attenlion de l'es-

prit sur ces images, dépend tle l'organisme, il

ne faut pas croire qu'elles aient toujours un
sens caché : elles n'ont ce caraclère qu'à la con-

dition de se produire dans l'àme sous l'ins-

piration d'un Esprit qui en révèle la significa-

tion, soit pendant le sommeil, soi! dans un mo-
menl où les opérations des sens sont suspendues

par une modilication quelconque du corps. Quel-

(piefois il arrive à des geusipii \eillenl (pie, sans

être ni atteints (1(> maladie ni agiles de mouve-

ments furieux, ils reçoiveni par une iinpiilsinii

secrète certaines pensées ipii consliliieul une

sorte de divination, soit (pi'ils ])roph('lisent à

leur insu, comme Caïphe (pii lil ime prophétie

sans en avoir le moindre dessein ', sdil qu'ils

aieiil une idée vagu(^ de faire ainsi une pi'édie-

tion. Je le sais par expérience.

i(). Quel(pi(>s jeunes gens en voyage s'avisèrent

de rire aux d('pens d'aulrui et de se donner pour

des astrologues, sans savoir même s'il y avait

douze sigiK's dans Ur Zo(lia(pie. Voyant que leur

liiMe ('coulait ce (pii leur passait par la lêle avec

une profonde surprise el en reconnaissait l'exac-

lilude, ils ne ci'aignireiit pas d'aller plus loin.

l.'lK'tte de dt'clarer aussib'tl qu'ils avaient dit

vrai et de s'exiasier. A la lin il leur demanda

(les nouvelles de son lils^ abseni depiùs long-

temps el iloiil le rel.ird iuexitlicahle lui causait

de vives iuqiiic'luiles. Sans si- soucier si la pr('-

diclion se viMilierail apiès leur (b'parl. dans l'n-

ui(pie bu! (Il' r.iii'i' pbisir :iii iière, ils ri'p'iiidi-

renl, an moment de se mettre en roule, (pie l(>

lils allait iiien, (pi'il n'élail pas loin, (pi'il arri-

verait le jour même. i»oiin|uoi pas? ils n'avaient

guère à craindre (pi'à la lin du jour le père

se mit à leur pouisiiile pour lesconvaincre d'im-

poslure. .Mais ne voilà-l-il pas (|u'an inoineni

(|u'ils allaient partir le jeune homme arrivai'

Malt, r, ÏO, II, 13. — 'Jean, M, M.
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47. Voici un autre fait. Ln liuninif dansait de-

vant un chœur de musiciens, au milieu de nom-

breuses idoles, un jour de fêle païenne. Il n'é-

prouvait pas, il conircl'aisait les transports des

démoniac[ues, afin d'amuser les spectateurs qui

l'entouraient et qui comprenaient son jeu. C'é-

tait un usage reçu que tous les jeunes gens qui

voudraient, une fois les sacridces accomplis et les

convulsions des possédés tournées en ridicule,

donner une pareille représentation avant le re-

pas, le fissent en toute liberté. Cet homme donc

interrompit sa danse, et ayant fait faire silence,

prédit en s'amusaid et au milieu des éclats de

rire de la fonle que, la nuit prochaine, dans la

forêt voisine, un homme serait tué par un lion

et qu'au le\er dn soleil la foule quitterait le lieu

de la solennité pour aller voir son cadavre. Cette

précUction s'accomplit : cependant tous les spec-

tateurs a^aient \u clairement qu'il n'avait parlé

ainsi que pour plaisanter, sans avoir jamais eu le

cerveau troublé ni l'esprit en délire : lui-même

dut être fort surpris de l'événement, d'autant

plus qu'il savait bien dans quelle intention il

l avait annoncé.

48. Ci)mment ces visions se (ont-elles dans

l'esprit humain? Y naissent-elles avec lui, ou

bien s'y montrent - elles toutes formées, en

vertu d'une communication avec les Anges

qui révèlent aux hommes leurs pensées, et qui

leur découvrent les images que la connaissance

de l'avenir crée dans leur esprit au même titre

que les Anges voient nos pensées en esprit? En
esprit, dis-je, et non avec les yeux du corps, puis-

qu'ils sont unmatériels.Cependant il y aurait entre

eux et nous une grande différence : ils verraient

nos pensées, même malgré nous, tandis que nous

ne connaissons leurs conceptions qu'à la condi-

tion qu'ils nous en instruisent : ils ont, j'imagine,

des moyens spirituels pour cacher leurs pensées,

comme nous avons la ressource de nous cacher

deri'ière un corps pour échapper aux regards.

Enfin que se passe-t-il dans notre esprit, pour

que nous y voyions apparaître tantôt des images

qui cachent un sens nnstérieux, sans savoir si

elles contiennent un sens; tantôt des sjmboles

ou nous soupçonnons une idée, sans pouvoir la

démêler; tantôt enfin desxisioiis où la lumière est

si vive, que Toupeid à la Ibis percevoir les ima-

ges par l'esprit et les comprendre par la raison?

Cesout autant de questions fort difficiles à résou-

dre: loseùt-on résolues, on de\rail encore se don-

ner bien de la peine pour les exposer clairement.

CHAPITRE Xj;ill.

LA FACULTÉ SPIUITUELLE OU SE FORMENT LES IMA-

GES, sous l'influence DE CAUSES SI MULTIPLES,

EST EN NOUS.

49. Il me suffira maintenant d'établir le prin-

cipe incontestable qu'il y a en nous-mêmes une
faculté toute spirituelle où se forment les images.

Des causes multiples président à leur formation.

Un corps fait impression sur nos organes ; aus-

sitôt son image se peint dans l'esprit et se con-

serve par la mémoire. Nous songeons à des corps

déjà connus et dont la ressemblance s'était anté-

riem-ement gravée dans l'esprit ; nous les voyons

sous un aspect tout-à-lait spirituel. Il est des

corps que nous ne connaissons pas, sans toutefois

douter de leur existence; nous en voyons l'i-

mage plus ou moins exacte au gré de notre fan-

taisie
; nous concevons encore, comme il nous

plait, des êtres qui n'existent pas ou dont l'exis-

tence est incertaine. Quelquefois des images se

présentent à l'esprit, on ne sait d'où, en dehors

de tout acte volontaire. Souvent, au moment
de mettre le corps en mouvement, nous dispo-

sons la suite de nos actes et nous les réglons d'a-

vance par un elfort de l'imagination, ou bien

nous concevons ces mouvements, actes et pa-

roles, à l'instant même qu'il vont s'exécuter, afin

de les produire. Comment, par exemple, pro-

noncer la syllabe la plus courte et lui donner sa

place dans un mot, si l'esprit ne la conçoit avant

qu'elle se fasse entendre? Le sommeil amène
des songes qui tantôt sontinsignifiants, tantôt ca-

chent une vérité. Une perturbation dans les orga-

nes rend quelquefois les traces que suit intérieu-

rement la sensibilité, toutes confuses : alors l'es-

prit mêle tellement les appajrences avec les réa-

htés, qu'il a beaucoup de peine ou même devient

impuissant à les distinguer entre-elles, et que les

images tantôt sont insignifiantes tantôt corfor-

mes à la vérité. Quand la maladie ou la souf-

france deviennent assez violentes pour fermer

les canaux intérieurs par lesquels l'àine trans-

mettait son activité, afin de recevoir les impres-

sions (lu dehors, l'esprit se sépare des sens plus

pp)fondémenl que dans le sommeil : alors se

forment ou apparaissent des images qui ont ou

n'ont pas de significalidii. D'autres fois, sans le

concours d'aucune cause physique, un Esprit

s'euniare de l'àme et la transnorte en présence
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d'images sensibles : alors elle confond avec ces

images les perceptions des sens, quoiqu'elle ait

encore le libre usage de ces sens. Enlin l'Esprit

lui communique pai'l'ois un traiisporlqui l'arra-

che à la vie des sens et ne lui permet plus que

d'apercevoir les images dans une vision toute

spirituelle : je ne crois pas qu'une pareille vi-

sion puisse avoir lieu sans que l'image contienne

une vérité.

CHAPITRE XXIV.

SUFERIOKITK DE LA VISION RATIONNELLE SUR LA

VISION SPIRITUELLE ET DE CELLE-CI SUR LA VI-

SION SENSIBLE.

50. L'esprit, où s'impriment non les corps

mais les images des corps, est doue un principe

de visions inlérieures à celles de la raison, dont

la lumière sert à disliuguer entre elles ces visions

inférieures et tout ensemtde à découvrir les idées

qui ne sont ni les corps ni les représentations des

corps : par exemple la raison elle-même, les

vertus, ou les vices que l'on condamne si juste-

ment chez les lioiiuiies. L'iiileliificnce eu effet

n'est aperçue ()ue par un effort de l'iulelligence.

Ainsi en est-il de « lajoie, la charité, la patience, la

« bénigiiil('', la li(mt('', la liing:iuiiuit('', la liouceur,

«la foi, la modestie, la continence, la chaslelé, »

bref de toutes les vertus qui nous rapprochent

Dieu, enfin de Dieu lui-même < principe, cause

« et centre de tout '. »

fil. Ainsi (|(ioi(|ii(' la luêiiie àiue serve de

Ihéatre au\ diflV'reiites visions, soil (|u'(>lles dé-

peiideiil des sens, cotiuiic celles ([lie nous dé-

couvrent le ciel, la Ici rc, les ètresqui \ loiiihent

sous nos rCriards a\('c leurs caraclêics [ii^pies
;

soil (lu'cllcs di'peiideiil de l'espril, cimiiiie celles

qui reproduisent les corps, grâce aii> images doiii

nous avoiis déjà laid parlé; soil enfin qu'elles

relè\eid de la raison, comme celles (|ui iioiis

font comprendre le.; ('lioses en dehors de loiile

sensation et de joule image; ciiacime a son

rang parliciilier (|ui élablil eiilre elles divers

degrés. La vision spiriliicllc csl plus hante ipie

la vision sensible, coimiie la vision ralionnelle

est plus parfaite (pie la vision spirituelle. Car, la

vision sensible iic saurai! e\isler sans la vision

spiriliielle : an iiiomeiil on les organes nvoiveiil

uni' inipicssion d'iiii corps, il se grave dans l'Ame

une eiiiprei(Mili' ipii, sanséirc le corps Ini-iuême,

en esl la ré|)résenlalioii; siippriincz celle opéra-

lion, le sens qui nous Ii\re la iralilé cxli'rieiiie,

n'existe plus. En effet, ce n'est pas le corps, c'est

l'âme qui sent par l'entremise du corps, simple

messager qu'elle emploie pour savoir ce qui se

passe an dehors et se le figurer en elle-même.

La vision sensible ne peut donc avoir lieu sans

la vision spiritueUe ; elles sont simultanées, et

pour les distinguer, il faut s'alistraire des sens :

on retrouve alors dans l'esprit l'image de ce

qu'on voyait par les yeux. La vision spirituelle

au contraire peut avoir lieu même sans la vision

sensible, par exemple, quand l'image d'un corps

apparaît dans son absence, ou quelle se modifie

au gré de la fantaisie, ou même qu'eUe apparaît

en dépit de la volonté. A son tour la vision spi-

rituelle a besoin pour être contrùlée du concours

de la vision rationnelle, qui en est tout-à-fait

indépendante. Ainsi les deux premières espèces

de vision sont subordonnées à la troisième. Lors

donc que nous Usons dans l'Ecriture « que

« rbomine spirituel juge tout et n'est lui-même

« juge par peisoime ', »'il n'est pas ici (lueslion

de l'esprit, en tant que faculté subordonnée à

la raison comme dans ces mots : « Je prierai

« avec l'esprit, je prierai aussi avec la rai-

« son '; » celle expression a le même sens que

dans cet aube [lassage :
< Reiiouvelez-\ous dans

« l'cspiil de volie iiilelligence •'. " Nous avons

remarqué plus haut que l'intelligence, qui aide

l'homme spirituel à juger de loiil, est aussi dési-

gnée par le mot es[)ril. Il me semble doue (prou

peut regarder avec raison la vision spirituelle

comme tenant le milieu entre les deux autres.

11 convient en effet de voir dans les images qui

représentent les corps sans être malérielles, une

chose intermédiaire entre riinpression pbysiipie

et l'idée (pii n'est nu produit ni des sens ne de

rimagiiiali<ni.

CIIAPITUE XXV.

i.A visio.N I!viionm;i.i.I'; skilic incai-mm.i, m.

TUOMI'ER.

r>^. L'âme e>l someii) diip" des images, non

l)arce(|u'ellessoiit fausses, mais parce(|u'elle se

lail illusion à elle-même : elle prend l'apparence

pour la réalité, ce ipii est un faiblesse d'esprit.

On se Irompedoiic en cro\ant(|iiece ipiise pas-

se dans les sens se pa.sse aussi dans la réalité :

par exempli!, quand on esl siii l'eau on croit voir

marclier les objets immidiiles sur le ri\age; les

astres en momemeiil d ins le ciel sont imniobi-

lespoiir les \en\; qnaml les rayons visuels soiil

' Gai. V, 22,^3, lii.m. xl,3ti. I ICiir. Il, ir.. — • Ibiil. *lv, 16. - ' Ei'lù'». IV, 23.
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trop divergents, nn voit deux flambeaux, un bâ-

ton dans l'eau paraît brise : il y a mille exemples

de ce genre. Lne aut re illusion consiste à identifier

les objets qui ont même couleur, même son,

même odeur, même saveur ou qui font la mê-
me impression au toucher : une drogue en cire

jaune fondue dans une marmite ressemble h un
légume ; unevoiture qui passeproduit l'effet du
tonnerre; si on flaire une certaine plante, fort

goûtée des abeilles, sans être averti par les autres

sens, on croit aspirer le parfimi du citron ; tout

aliment doux paraît apprêté au miel ; un an-

neau palpé dans les ténèbres, semble d'or, et

il est de cuivre ou d'argent ; des images, qui as-

saillisent l'àme soudainement, la troublent et lui

font croire qu'elle rêve comme dans un songe.

Aussi faut-il flans toutes les visions sensibles,

appeler les autres sens en témoignage et surtout

recourir au contrôle de la raison, afin de décon-

\Tir ce qu'elles contiennent de vrai, autant qu'on

le peut en pareille matière. Dans les visions

spirituelles, l'àme se trompe en prenantles ima-

ges pour les corps, ou bien en attribuant aux

corps, sans les avoir vus, des qualités qu'elle

avait imaginées sur de vagues et fausses conjec-

tures. La vision rationnelle seule est incompati-

ble avec l'erreur : car si l'on comprend, on est

dans le vrai, si l'on n'est pas dans le ^rai, on ne

comprend pas : delà vient qu'il est fort différent

de se tromper sur ce ({ue l'on voit ou de se liom-

per parce qu'on ne voit pas.

CHAPITRE X.WI.

DEUX SORTES D'EXTASES : SPIRITUELLE

Oi; RATI0NAELLE.

o3. L'àme voit-elle apparaître des images,

analogues à celles que l'esprit conçoit, dans un
transport qui l'arrache à l'influence des sens par

un effet plus éiiei'gique (jue le sommeil, quoi-

que moins puissant que la mort ? C'est un avis

(l'en haut qu'elle ne voit plus les corps, mais les

images des corps, paruneopération surnaturelle

de l'esprit, à peu près comme on a conscience

d'avoir un songe même a\ant d'èlre éveillé. Si

ces images ex|)iiment des événements avenir et

qu'on lise les faits sous le syndjole, soit avec la

raison éclairée d'une lumière surnaturelle, soit

avec le concours d'un ange qui explique la vision

à mesure (|u'elle api)arait, connue cela se lit

pour Saint Jean ', c'est une révélation sublime;

' .\poc. 1, 10. cl suiv.

peu importe que la personne inspirée ignore si

elle est dans son corps ou en dehors de son corps,

si elle est morte ou non, à moins qu'on ne l'en

instruise.

M. Ici l'àme est soustraite à l'influence des

sens et ne voit plus que les images telles que l'es-

prit les conçoit : supposez de même qu'elle soit

soustraite à l'influence de l'ÛBagination et ravie

dans la région des vérités purement intelligibles

où la vérité apparaît dégagée de toute image ma-
térielle, de tous les nuages dont l'enveloppent

les fausses opinions ; à cette hauteur ses vertus

s'exercent sanspeineni fatigue. L'énergie devient

inutile à la tempérance, pour dompter les pas-

sions, au courage, pour soutenir lescoupsde l'ad-

versité, à la justice, pour châtier le mal, à la

prudence, pour éviterl'erreur.Lavertnse réduit

toute entière à aimer ce qu'on voit ; la félicité sou-

veraine consiste à posséder ce qu'on aime. Là se

puise à sa source le bonheur dont quelques

g'outles seulement arri\entjusqu'àla vie humai-

ne pour lui faire traverser les tentations du mon-
de avec tempérance, courage, justice, prudence.

Ce repos sans mélange d'inquiétude, celte vue in-

effable de la vérité, voilà, en effet, le but suprême

où tendent tous nos efforts à triompher des plai-

sirs, à vaincre l'adversité, à soulager la misère

d'aufrui, à résister aux séductions. Là on con-

temple Dieu dans ses clartés, et non plus à h'a-

\ers les images d'une vision sensible, comme au

mont Sinai ', ou les symboles d'une vision spi-

rituelle, comme celles d'isaïe 2, ou de Jean •'
: on

le voit face à face et sans voile, telque l'àme hu-

maine peut le comprendre, tel que sa grâce le

découvre à ceux qu'il juge dignes de participer

plus ou moins intimement à l'entretien où il

parle directement, je ne dis pas aux sens, mais à

l'intelligence,

CHAPITRE XXVII.

A QUELLE ESPÈCE DE VISIONS FAUT-IL RAPPORTER

CELLE OU MOISE VIT DIEU ?

Ainsi doit s'entendre, selon moi, la vision de

Moïse'.

uo. Il avait désiré voir Dieu, comme 011 peut

le lire dans l'Exode : il souhaitait le voir, non

sous la forme qu'il avait empiuutée pour lui

apparaître sur le mont Sinai ou dans le taber-

nacle ', mais dans son essence même, sans les

voiles dont il s'enveloppait pour frapper les

< Exod. XIX, 18. — ! I5. v,^ 1. _ .1 Aiioc. — ' Xnmb- xi\. S. — 'Ex.

.\IX, 18, XXXI1I,9.
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yeux, sans les images iiiatérielles qui permet-

tent à l'esprit de le concevoir ; il voulait, dis-je,le

voir face à l'ace, dans la perfection que peut saisir

la créature intelligente séparée du commerce des

sens, dégagée des symboles conçus par l'esprit.

Voici, en effet, la parole de l'Ecriture : « Si j'ai

a trouvé grâce devant vos yeux, montrez- vous

a vous-même à moi, afin que je vous voie. y> Or,

comme il est dit un ])eu plus haut : « l'Eternel par-

ie laitàMoise face à face, comme un homme parle

« avec son intime ami ; » ainsi il compienait ce

qu'il voyait et ce qu'il aspirait à voir ce qu'il ne

voyait pas. Ainsi Dieu lui ayant répondu : « Tu
« as trouvé grâce à mes yeux et je te connais

« ])référablement à tous, » Moïse dit : « Montrez-

« moi vos clartés. » Il reçut alors de la i)ouche

du Seigneur une réponse, dont le sens figuré

serait trop long à discuter ici : « Tu ne ])ourras

« pas voir ma face ; cai' nul homme ne peut me
« voir et vivie. » Et il ajouta : « Voici un lieu près

« de moi ; et tu t'arrêteras sur ce rocher : il arrivera

« que, quand ma gloire passera, je te mettrai dans

« l'ouverture du rocher, et je te couvrirai de ma
« main juscpi'à ce que je sois passé, et je retirerai

« ma main, et tu me verras par derrière : quant à

« ma face, elle ne se montrera point à les yeux ' . »

L'Ecriture n'ajoute pas (pièces paroles se soient ac-

compliesel ni )ntre assez par là qu'elles désignent

l'Eglise en allégorie. Le rocher près du Seigneur

représente l'Eglise, son temple, hàlie elle-même

sur le roc : en un mot, il y a entre cette allégorie

et les traits de ce récit ime e\acte concordance.

Cependant si Moïse avait souhaité voir les clartés

du Seigneur, sans mériter cette grâce. Dieu n'au-

rait pas dit au Hvi'e des Nojnbresà son frère .\aron

cl à sa so'iu' Marie : « Ecoutez mes paroles: s'il y

«a quelque prophète parmi vous en l'honnenrdu

« Scignem-, je me ferai connaître à lui eu vision

« et je lui parlerai en songe. Il n'en est pas ainsi

« de mon serviteur Moïse, qui est lidèle dans toute

« ma maison.,le parle avec lui bouche à bouche,

« et il m'a\u en effel, cl non obscurément id par

« image *. » Ces paroles ne peuvent s'eidendre

d'une forme matérielle qui rendait Dieu visibleau

corps; il s'adressait en effet face à face, bouch(> à

ijouche à .Moïse, (piand ce deriuei' le pria •> de se

« montrer lui-même ; » et même, au monu-nl

(pi'il adresait ces reproches au frère el à laso-ur,

moins agn'ables que Moïse à ses \cii\, il eiu-

pruntait la luiiie d'iuie crêalure (pu trappail

leurs regards. Il l'a donc viilchpic Dicuscré>èle

I En. xx\m, 11-23. — = Xomb. xii, 6, 7, 8.

lui-même, dans cette vision ineffable où il se

montre et parle à l'âme avec une ineffable clarté.

Aucun homme ne peut jouir de cette vision, tant

qu'il vit de lexislence moiielle qui reste atta-

chée aux sens : il faut mourir à cette vie, soit en

quittant le corps, soit en se trouvant si complè-

tement soustrait à l'innuence des sens, qu'il de-

vient impossible de dire si, pendant cette extase

sublime, on était ravi avec ou sans sou corps *.

CHAPITRE WVIII.

LE TUOISliiME CIEL ET LE PAU.VUIS DONT P.VRLE l'.\-

POTRE PEUVE.NTS'E.XTE.NDRE UE CETTE TROISIÈME

ESPÈCE DE VISION.

36. Cette troisième espèce de vision, la plus

élevée de toutes, dégagée à la fois de Imite percep-

tion des sens et de toute conception îles corps par

l'imagination, peut être le troisième ciel dont parle

l'Apôtre : c'est là qu'on voit Dieu dans sa clarté,

vision qui exige un cœur pur el (pii a lait dire :

« Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils ver-

« lont Dieu ''. « Ce n'est jioint cette vision à la-

quelle concourent les sens ou l'imagination et

qui nous montre Dieu comme dans un miroir,

à travers des énigmes •'
; c'est une vision ipii

nous le moiilre face à face '* et, comme il est

écrit de Moïse, bouche à bouche, je veux dire,

dans son essence, à ce degré où peut la com-

prendre la faiblesse d'une intelligence humaine

qui ne peut être adéquate à l'intelligence di\ine,

quoiqu'elle soit purifiée des souillures delà terre

et ravie en une extase où tout commerce avec les

sens et riiiiaginalion est rompue; vision à la-

quelle nous sommes étrangers pendant (jue

nous voyageons sous le poids de cette chair inor-

telleet corruptible, et que nous vivons de la \ie

des justes, dans la loi, non dans la claire vue •'.

l'oinrpioi donc ne pas croire que Dieu ail voulu

ainsi monlrer à ce gi'and Apôtre, au maiire dis

Ceutils, ia\i en une vision si haute, rêtcriielle

vie dont nous vivronsaprès celle existence mor-

lelle 7 l'ounpioi ne pas voir là le paradis, en

dehors de celui où Adam a vécu <le la vie du corps,

au milieu des bos(picls et des fruits ?Sans doute

l'Eglise, (pu nous rassemble dans le sein de sa

cliarilé, a élé appelée un paradis avec des fruits

délicieux '•. Mais c'est là une allé-orie, comme

le Paradis où Adam a vécu réellement est une

ligure propliéli(|iie de l'Eglise. In examen plus

alleulif dciMouIrerail peut-être ipic le paradis

> Il Cor. XII, :i. — ' M.illli. V, s. — ' 1 C.ir. xiil
,
VJ. — > Ibjd. — 1 1

rnr. X, n, 7. — " Gant. IV, 13.
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matérieL où Adam vécut de la vie des sens, était

le symbole et de la vie des justes ici-bas, au sein de

l'Eglise, et de la vie éternelle qui doit la suivre :

c'est ainsi que Jérusalem, qui signifie vision

(le la paix, tout en étant ici-bas une cité terrestre,

désigne soit la mère éternelle et céleste de ceux

« qui sont sauvés en espérance et qui atten-

« dent avec constaTice ce qu'ils ne voient pas

< encore i, » cette mère quia fait dire « que la

« femme délaissée avait plus d'enfants que celle

« qui a^ ait un époux -
; soit la mère des saints

« Anges qui voient éclater dans l'Eglise la sa-

« gesse multiple de Dieu ^, » et en compagnie

desquels nous vivrons après ce pèlerinage, sans

fin comme sans souffi'ance.

CHAPITRE XXL\.

Y A-T-IL PLUSIEURS DÉGRÉS DANS LA VISION SPIRI-

TUELLEOU RATIONNELLE, COMME IL Y A PLUSIEURS

CIEUX ?

5". En admettant que tel soit le troisième ciel

où fut ravi l'Apùtre, faut -il croire qu'il y ait un
quatrième ciel ou même plusieurs autres au-

dessus ? Quelques-uns en comptent huit, d'au-

tres neuf ou même dix : ils en distinguent même
plusieurs superposés dans le seul qu'on appelle

firmament: delà, pour ])rouver que ces cieux

sont matériels, des raisonnements, des conjec-

tiu'es qu'il serait trop long d'analyser ici. S'il y
a plusieurs cieux, on peut soutenir, démontrer

peut-être que les visions spu'ituelles et rationnel-

les admettent aussi difféi'ents degrés, où l'on

atteuit selon que l'on a veçn des révélations plus

ou moins claires. Quelle que soit la valem- et le

nombre de ces hypothèses, je ne connais pour

ma part et je ne puis enseigner que ces trois

ordres de vision. S'agit-il de définir les espèces

dans chacun des trois genres et les degrés di-

vers dans chaque espèce? Je reconnais mon
ignorance.

CHAPITRE XXX.

LA VISION SPIRITUELLE EST TANTÔT INSPIRÉE

TANTÔT N.iTURELLE.

38. La lumière visible enveloppe le ciel que

nous voyons au-dessus de la terre et dans le-

quel brillent les lumières et les astres, corps

bien supérieurs aux corps terrestres ; il en est

de même delà lumière immatérielle qui, dans la

vision spirituelle, éclaire les représentations des

I Kom. VIII, 24, 25. — ' Gai. iv, 26, 27. — J Eph. in, 10.

corps. Les visions de cette sorte, en efîet, sont

parfois supérieures et divines et ont pour prin-

cipe l'action surnaturelle des Anges ; nous com-

muniquenl-ils leurs pensées par une intime et

toute-puissante union avec nos esprits, ont-ils un

moyen mystérieux de former les visions au-de-

daus de nous ? C'est une question difficile à ré-

soudre et plus encore à formuler avec précision.

Parfois au contraire, les visions appartiennent à

l'ordre naturel commun : elles naissent sous mille

foruies dans notre esprit ou s'y élèvent à la suite

des impressions que nous ressentons selon nos

dispositions physiques et morales. Les hommes en

effet ne se contentent pas de se figurer leurs

occupations et de les concevou- dans la veille ;

ils songent à leurs besoins en dormant ; c'est alors

qu'ils conduisent leurs affaires à leur gré et que

tel s'était couché dans les tourments de la faim et

de la soit, qui dévore en songe les mets et les vins

exquis. Entre ces visions et celles qu'envoient

les Anges , il y a le même intervalle
,
j'imagine,

qu'entre les choses du ciel et celles delà terre.

CHAPITRE XXXI.

DANS LA VISION INTELLECTUELLE, IL FAUT DISTIN-

GUER ENTRE LES IDÉES QUE l'AME CONÇOIT ET

LA LUMIÈRE QUI LES ÉCLAIRE, DIEU EST LA LU-

MIÈRE DE l'AME.

59. On peut faire la même remarque pour les

visions rationnelles : elles nous offrent des objets

qui se voient dans l'nme même, par exemple,

les vertus, opposées aiLx vices, tantôt celles dont

l'usage est éternel, comme la piété, tantôt celles

qui sont indispensables à cette vie mais qui ces-

sent de s'exercer avec elle, comme la foi qui

nous fait croire ce que nous ne voyons pas en-

core, l'espérance qui nous fait attendre avec

fermeté l'avenir, la patience qui nous aide à

supporter l'adversité, jusqu'à ce que nous ayons

atteint notre but. Ces vertus sont nécessaires en

ce monde pour accomplir notre pèlerinage; elles

cesseront dans cette autre vie qu'elles servent à

nous faire conquérir. Cependant nous les con-

cevons par rintelligence en elles-mêmes : car

elles ne sont ni des corps ni des représentations

corporelles. Mais ces vertus sont distinctes de la

lumière qui éclaire l'àme et qui lui révèle dans

toute sa vérité ce qu'elle conçoit en elle-même

ou au sein de cette lumière. La lumière en effet

est Dieu lui-même, tandis que l'àme est une créa-

ture qui malgré sa raison, son intelligence, sa

ressemblaiice avec Dieu, vacille par sa faiblesse
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naturelle, quand elle essaie de contempler cette

clarté qu'elle ne peut soutenir. Néanmoins, c'est

h cotte lumière qu'elle doit tout ce qu'elle com-

prend dans la mesure de ses l'orces. Lors donc

qu'elle est ravie dans ces régions et que sons-

traite aux impressions de la chair, elle est en

face de celte vision qu'elle contemple en dehors

de l'espace, d'après le mode purement i-ation-

nei, elle aperçoit au-dessus d'elle cette lumière

qui l'aide à découvrir tout ce qu'elle voit, même
en ('ll(\ i)ar l'intelligence.

CHAPITRE XXXII.

ou VA l'ame dépouillée du corps?

(jO. Veut-on savoir si l'àme, une l'ois sorlie du

corps, va dans mi lieu, si elle rencontre un sé-

jour qui renferme non les corps, mais des re-

présentations matérielles, ou enfin si elle s'élève

au-dessus des corps et de leurs images ? Je ré-

ponds sans hésister que l'àme ne peut s'en aller

dans un lien à inoins d'avoir un corps et (|ue

sans corps elle ne peut être transportée dans un

lieu. A-l-elle nn corps après èlre sortie de celui

(pr<'lle liahilait ici has? Qu'on le démtiutre si

on le peut. Pour moi, je n'en crois lien ; l'hom-

me après la mort est à mes yeux spirituel sans

aucun oigaïusuie. Selon ses mérites l'àme vole

vers les choses spirituelles, ou descend dans un

séjour de peine qui est l'image d'un lieu, sendila-

hle à celui ((u'ont vu certaines persoimes, les-

(|uelles ravies hors de leius corps et pres(pi{' mor-

tes, ont contemplé les |)eines de l'enler et devaient

par conséquent garder certains rapports avec le

corps, puis(|u'elles pouvaient être trans|i(iiti''('s

dans un pareil séjour el \ éprouver de paieilles

sensations. Car,jene comprendrais pas (|ue l'àme

gardât mie certaine .iiialogie avec son corjis

dans des visions où, le corps étant inanimé sans

èlre complètement mort, elle vient (diileiiiplcr

une spectacle pareil à celui (pie nous ont

dépeint une l'oule de |»eis()iiiics revenues ensnile

à ellcs-mèiucs, et ([u'ellc ne pût la garder lors-

ipie la mort t'a séparée ahsoliiment du corps.

Ainsi donc elle va ou ressentir des [teiiies ou

goùler un repos et une joie (|iii comme les pei-

nes représentent les mêmes sentiiueiils, les mê-
mes émolions (lu'on ('prouverait avec le corps.

i}\. N'allons pas croire en elfet (pie ces [leiiies,

ce repos et celle joie soient cliiniéri(pies; les re-

|)réseiitalions d(! la réalité ne sont fausses (pi'an-

tanl (|Me, lians nn moiiuiil d'illusion, ou prcuil

l'apparence pour la réalité et réciproquement.

Lorsque Pierre voyait la nappe et les animaux
symholiques, il se trompait en prenant ces ligures

pour des corps vivants '. Uuaiiil il était délié

par l'ange, qu'il marchait, qu'il exécutait tous

ces mouvements réels en se croyani dupe d'un

songe 2, il se trompait encore. Sur la nappe, en

effet, étaient des symholes qui lui semhlaieut

des réalités; sa délivrance, qui s'accoinpiissait

sous ses yeux, par Ui même qu'elle était surna-

turelle, lui semblait une pure imaginalion. Mais

dans les deux cas l'illusion consistait à prendre

l'image pour la realité et la réalité pour l'image.

Les émotions de plaisir ou de peine, que les

âmes éprouvent après la mort, ne sont donc pas

des impressions physiques ; elles les rcprésen-

lenl, puisque les âmes se voient elles-mêmes

comme si elles avaient leurs cor[ts; mais elles

n'en sont pas moins des émotions réelles de joie

ou de peine que ressent une substance immaté-

rielle. Quelle diftérence n'y a-t-il [tas entre un

songe triste ou riani !Bien des gens, qu'un songe

avait mis au comble de leurs désirs, ont été

fâchés de se réveiller; d'autres, apivs un songe

où ils avaient été exposés aux alarmes les plus

vives, aux supplices les plus cruels, tremblent à

la pensée de se rendormir, de peur de revoir

apparaître les mêmes soiilliaiices.Or on ne peut

douter que les représeiilalious des tortures in-

fernales ne soient plus vives et par conséquent

ne causent des souffiances plus allreiises. En

etiet ceux qui ont été sou.'.lraits à rinlluence des

organes plus comiilétcment que dans le som-

meil, (iiioi(pi(' moins absohunent ipie |)ar la

iiioit, disent (pi'ils ont vu des reprcsentatioiis

d'une énergie bien supérieure à celles des

.Viiges. L'enfer est iloiie. selon moi,' une réalité

spirituelle el non [ilivsicpie.

CHAPITRE XWIII.

i)K l'ioniku. — yiic l'amk est i.vimatkiuelm:. —
m: sEix d'ahiiaiiam.

(1-2. Il ne faut pas écouter les gens ipii pré-

tendent ipie l'enfer se fait sentir dans la vie

présente et (pi'il n'esl rien apivs la mort.

Qu'ils e\pli(pient ainsi les liclions des poêles,

c'est leur affaire; notre devoir est de ne pas nous

(Varier des parolesderiCcrilure, àqiii seule nous

devons ajouter foi surcepoiiit.il nous serait

iiéamnoius f;ieile de prouver (pie les iibilosophes

' A.-t. v, 11, 12.— 11'. »11, T-9.
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profanes n'ont pas eu le moindre doute siu' la

réalité d'un étal qui attend les âmes après la vie

ici-bas. Une question importante est de savoir

à quel tilre on peut dii'e que les enfers, s'ils ne

sont pas un lieu déterminé, sont sous terre, et

d'où ce nom peut leur venir, s'ils ne sont

pas situés sous la terre' . L'àme n'est point corpo-

relle; ce n'est pas seulement mou opinion, c'est

pom- moi une vérité incontestable que je ne

crains pas de proclamer. Cependant on ne sau-

rait nier qu'elle garde une certaine ressemblance

avec l'organisme ; autant vaudrait nier que c'est

l'àme qui dans un songe se voit marcher, asseoii-,

aller, revenir, voler même, opérations qui sup-

posent quelque ressemblance avec le corps.

Si donc elle gai'de dans les enfers une certaine

ressemblance spirituelle et non physique avec

le corps, il semjjle que le séjour de repos ou

de souffrance, qui lui est réservé après la mort

n'est pas corporel, mais semblable seulement à

à nn séjour corporel.

63. Je n'ai pu encore trouver, je l'avoue,

qu'on nomme enfers le séjour où reposent

les âmes des justes. On croit avec quelque

apparence de raison que l'àme du Christ des-

cendit jusqu'aux lieux où les pécheurs sont

tourmentés, afm de déli\Ter ceux qui lui en

paraissaient dignes d'après les décrets mysté-

rieux de la justice. Ce passage : « Dieu l'a res-

« suscité, après qu'il eut fait cessé dans les enfers

« les douleurs qui ne pouvaient l'arrêter -, » ne

peut s'entendre, selon moi, qu'en admettant

qu'il fit cesser les douleurs de quelques malheu-

reux, parce qu'il est le Jlaitre absolu, en vertu

de cette puissance devant qui tout fléchit le

genou au ciel, sur la terre et dans les enfers 3, et

(jui l'empêcha d'être arrêté pai- les douleurs de

ceux {|u'il délivrait, .\braham, ou le pauM'e

qui était dans son sein, en d'autres ternies, dans

leséjoiu" où il goûtait le repos, n'habitaient point

le lieu des tourments ; car il existait un abîme
immense entre ces justes et les supplices de

l'enfer; aussi ne dit-Dn pas que l'enfer était

lem" séjour. « Il arriva cpie le pauvre mourut
^ et les Anges le portèrent dans le sein d'Abra-

« ham : le riche aussi mourut et fut cnseveh;

« et comme il était dans les enfers au milieu

« des tourments, il vit de loin Abraham *. »

Comme onlevoit, c'est par l'enfer qu'on désigne

le séjour où le riche est aussi, et non celui où

le pauvre goûte le repos.

' Rét. liv. II, ch. 24, 11. 2. — ' .\ct. H. 24.

XTl, 32-26.

' Philip. II, 10.— ' Luc,

64. Ces paroles de Jacob à ses enfants: « Vous
« conduirez ma vieillesse au milieu de la tristesse

« jusqu'aux enfers ', » semblent montrer chez ce

patriarche la crainte d'être exposé à une tris-

tesse coupable qui le conduh-ait aux enfers et

non au séjom* des bienheureux. La tristesse en

elTef n'est pas un mal peu dangereux pour l'àme,

puisque l'.Vpùtre montre la plus vive sollicitude

pour empêcher un homme de succomber sous

le poids de la tristesse -. Je cherche donc et je

ne puis trouver dans les livres canoniques de

passage où le mot d'enfer soit pris en bonne

part. Personne n'oserait aller jusqu'à dire que

le sein d'Abraham, le repos où les Anges intro-

tluisireiit le pieux Lazare, 'n'aient pas ici un sens

favorable. Je ne vois donc pas à quel litre

on pourrait placer dans les enfers ce séjour de

paix.

CHAPITRE XXXIV.

DU P.\RAD1S ET DU TR0IS1È.ME CIEL OU FUT R.WI

SAINT PAUL.

6o. Mais cette question, que nous débattons

en cherchant la vérité avec ou sans sucres, ne

doit pas nous faire oublier qu'il est temps de ter-

miner ce long ouvrage. Nous avons ouvert cette

discussion sur le Paradis à propos du passage où

l'Apôtre dit qu'à sa connaissance un homme fut

ravi jusqu'au troisième ciel sans savoir si ce

fut avec son corps ou en dehors de son corps,

qu'il fut ravi jusqu'au Paradis où il entendit des

paroles ineffables que l'homme ne peut entendre
;

et nous ne voulons pas affirmer témérairement

que le Paradis est dans le troisième ciel, ou que

cet homme fut l'avi au troisième ciel d'abord, en-

suite transporté dans le Paradis. Puisque le mot
Paradis, qui à l'origine signifie parc, est devenu

une métaphore pour désigner tout séjour même
spirituel où l'àme est heureuse, on peut ap-

peler ainsi non-seulement le troisième ciel ,

quel qu'il soit, avec son élévation et ses gran-

deurs, mais encore la joie qu'une bonne con-

science insph-e à l'homme. C'est ainsi que l'Egli-

se est nommée le paradis de lousceuxqui vivent

dans la tempérance, la piété, la justice ^, paradis

qui est une source de grâces et de pm-es délices :

au milieu même des tribulations on s'y glorifie,

on se réjouit de la patience, « parce que les con-

« solations de Dieu y proportionnent la joie à la

« multitude des douleurs qui affligent le cœur*. »

Combien donc est-on plus fondé encore à ap-

' Gcn. .\LT. 29. —2 II Cor. ii,". — ^Eccli. XL,28. — » Ps. xciji, 19.
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peler de ce nom le sein d'Aljraham où l'on

ignore les tentations, où l'on (ronvc le lepos après

toutes les misères de cette vie ? Là aussi règne

une lumière vive et propre à ce séjour; de l'a-

bîme de tourments et de ténèbres où il est

plongé, le riche peut la voir malgré un intervalle

immense, et reconnaître à sa clarté le pauvre

(|u'il avait autrefois dédaigné.

66. Si donc on dit ou on croit que les enfers

sont situés sous la terre, c'est que l'on y montre

en esprit, par des i-eprésenlations de la réalité,

à toutes les âmes qui ont mérité l'enfer, en pé-

chant par amour pour la chair, ce qui d'ordi-

naire frappe la chair et l'enfonce dans la matière.

D'ailleurs le mot enfer dérive en latin de l'ad-

verbe /opY/ f intérieurement. ) Or, de même ipie

les lois de la pesanteur font tomber les corps

(i'autani plus bas qu'ils sont |)lus lourds; de

même au point de vue nioi'al, plus une chose esl

triste , plus elle est basse. Cela explique pour

quoi en grec le mol qui désigne l'enfer vient, dit-

on, de la tristesse qui règne dans ce séjour'.

Cependant notre Sauveur, après sa mort, n'a

pas dédaigné de visiter ces Irisles lieux, afin

d'en faire sortii' ceux (|u"il en jugeait dignes dans

sa justice souveraine. En disant donc au bon

larron : « Tu seras aujourd'hui avec moi dans

« le Paradis ^, » il ne piomet poiid à son àmc
l'enfer où les méchanis sont punis, mais le

séjour du l'cpos, connue le sein d'Abraham;

d'ailleurs il n'esl aucun espace où ne soil le

Christ, puisqu'il est la Sagesse qui « atlcint

« partoul h cause de sa pureté ^; » ou encore

le Paradis, soit (pi'il se confonde avec le troi-

sième ciel, soil qu'il s'élève au-dessus, dans une
région où lui ravi l'ApcMre. Il esl aussi possible

((u'on ait désigné sons ces noms diveis le séjoin-

où résident les Ames des bieidienrenx.

()". Si donc on entend i)ai' le piinner ciel, l'es-

pace matériel (|ui s'étend au-dessus de la terre

et des eaux; par le second, l'huage du ciel conçu

parl'esijrit, tel, par exenq)le, que celui d'où

Pierre vit en extase descendre une nappe char-

gée d'ainuiaux ''

; par le troisième ciilin la ivgion

inunatérielle où pénètic rinlelligence dégagée
de tous liens, de tout commerce avec la chair

purifiée de lonfesoinllure, et où il lui est (lonn('

de voir el d'eidendre, dans une vision ineffable,

et dans la charité du Saint-Esprit, l'essence

' Aci.'x, 11, 12.

plnisii • Lllr, .\X11,I3. — ' kng. xir, 24.

môme de Dieu, le Verbe divin par qui tout a

été créé, il est permis de croire que c'est là le

troisième ciel où fut ravi l'Apôtre ', le paradis

supérieiu- peut-être et, s'il faut le dire, le Para-

dis des Paradis. Car, si l'àme juste trouve un
motif dejoic en voyant le bien dans foute espèce

de ci'éature, |>cut-il y avoir une joie plus haute

que celle qui naît à la ww. du Verbe, le créateur

de l'univers?

CHAPITRE XXXV.

LA KÉSURRECTION EST NÉCESSAIRE POUR ACHEVER

\.E BONHEUR DES AMES .lUSTES.

68. (hiva peut-èlresedemander ici(piellenéces-

sité il y a pour les àmesjustes de re|)rendre leurs

corps par la résurrection, puisqu'elles n'ont pas

besoin du corps poui' goûter la IV-licilé souve-

raine. La qiu^stion est trop diflicile poui- (pie

je puisse la traiter ici complètement; cependant

il est ineontestalde (pie rinteiligence humaine,

soit dans une extase (]ui l'arrache à ses sens,

soit dans la vision que, dégagée de la chair, elle

contemple au-dessus de toute les représenlalions

corporelles, apiès la mort; il est incontestable,

dis-je, qu'elle est incapable de voii- l'essence di-

vine aussi parfailemerll ipie les .\nges. Sans ex-

clure une raison |)lus piofonde, je crois (pi'elle

a un penchant trop nalinel pour gouverner le

corps. Ce penchant l'arrête en (piehpie sorte dans

son essor, el rempêche de tendre a\ec toute son

activité au plus haut des deux, tant qu'elle n'a

|)as pour enveloppe ce corps qu'elle doit gou-

verner poui' sentir ses inclinations satislaites. Si

le coips était difficile à gou\erner, « coinnie cette

'< chair (pii se corrompl et pèse sur l'àme ', » el

(pii naît i)ar la propagation du péché , l'àme

éprouverait im obstacle plus insurmontable en-

core à couti>mpler le haut des cieux : il a donc

fallu d'abord la soustraire comi»lèlement à l'or-

ganisme, atin de lin montreicomment elle pour-

rait s'éle\er jusqu'à cette \ision sublime. Puis,

ipiand le corps sera devenu spiriluel, grâce à la

i'(''surreclion, et ipie l'àme seia " ri''gal(' desan-

" ges, >• elle aura atteiid la peifeetion à laipielle

tend sa nature; elle pourra loiir-à-lour obéir et

coiniiiantii r, donner et recevoir la vie, au sein

d'uii IiiiiiIk'UI' iiii'flàble <pii de sou fardeau ici-

bas Icia un iii>h'iiiiii'nl de gloire.

' Il fnr. .vil, 5-1. — ' SnR.i x. ir..

S. AuG. ToM. IV. •2\
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CHAPITRE XXX\ I.

QUEL SERA LE CARACTÈRE DE CETTE TRIPLE VISION

DANS LA BÉATITUDE?

69. En effet trois espèces de vision se retronve-

ront dans la béatitude, mais en dehors de toutes

les illusions (jue nous valent les sens et l'imagina-

tion : à plus forte raison en sera-t-il de même
des visions intellectuelles (jui auront un degré

de clarté et de vivacité bien supérieur à l'évi-

dence qu'ont aujourd'hui poiu' nous les percep-

tions sensibles. Cependant, ce sont ces percep-

tions auxquelles tant de gens s'abandonnent

et en dehors desquelles ils ne veulent re-

connaître rien de réel. Les vrais sages au

contraire, quoiqu'ils soient plus fortement frap-

pés par les sensations, regardent comme infini-

ment plus certaines les idées qu'ils découvrent

avec la raison, indépendamment des sens et de

l'imagination : et pourtant ils sont impuissants à

percevoir ces vérités par la raison avec autant

de vivacité qu'ils perçoivent les corps avec les

sens. Quant aux saints Anges, ils président à ces

visions pour les contrôler, sans toutefois s'y aban-

donner comme si elles étaient plus frappantes

et plus naturelles; ils discernent le sens caché

sous les images, ils manient pour ainsi dire les

symboles avec tant de puissance, qu'ils peuvent

les communiquer à l'imagination humaine dans

une révélation ; ils voient en même temps l'es-

sence immuable du Créateur si parfaitement,

qu'ils la contemplent et l'aiment de préférence

à tout le reste : c'est le principe <le tous leurs

jugements, le centre et la fin de tous leurs actes

et des directions qu'ils impriment. L'Apôtre

eut beau être arraché à l'influence des sens,

ravi au troisième ciel et transporté dans le pa-

radis, il lui manqua, pour avoir des choses une

connaissance pleine et achevée, le privilège des

Anges ; car il ignora s'il était avec ou sans son

corps. Nous aurons aussi ce privilège, quand la

résurrection nous aura rendu nos organes ,

« quand ce corps corruptible aura revêtu l'in-

« corruptilité, et que ce corps mortel aura revêtu

" l'immortalité >. >> L'évidence seule, sans mé-
lange d'illusion et d'ignorance, avec un ordre

lumineux, régnera dans les visions sensibles,

spirituelles, rationnelles, au sein de la perfec-

tion et du bonheur dont jouira alors la créa-

ture.

CHAPITRE XXXVII.

DE l'opinion DE QUELQUES DOCTEURS SUR LE

TROISIÈME CIEL.

70. Quelques-uns de ceux qui ont commenté
avant moi l'Ecriture sainte en restant fidèles à la

doctrine catholique, ont soutenu, jele sais, que le

troisième ciel dont parle l'Apôtre, laissait aperce-

voir une triple distinction entre l'homme corpo-

rel, animal, spirituel, et que l'Apôtrecut un ravis-

sement pour contempler dans la vision la plus

haute ce troisième ordre des vérités de l'esprit,

ordre qui, même ici-bas, provoque chez l'hoinnie

spirituel un enthousiasme au-dessus de tout et

devient le but de ses aspirations. J'ai adopté les

termes de xpiritiii'I et de rationnel pour désigner ce

qu'ils entendent peut-être sous les mots d'homme
animal et spirituel. Je n'ai fait que changer les

mois, et j'ai expliqué suffisamment, je crois, au

début de ce livre, les motifs de ma préférence.

Si cette discussion est exacte, autant qu'il a dé-

pendu de-ma faiblesse, le lecteur spirituel l'ap-

prouvera et même, avec la grâce de Dieu, en

profitera pour arriver à un plus haut degré de

spiritualité. Terminons ici cet ouvrage divisé

en douze livres.

> I Cor. A-v,53.

FIN.

Cette traduction est l'(euvre de M. Citolëux.



LOCUTIONS EMPLOYEES DANS L'HEPTATEUQUE.

LIVRE PREMIER.

LOCUTIONS TIREES DE LA GENESE.

LOCUTIONS TIRKIÎS DE LA SAINTE ÉCRITURE, QUI NE PARAISSENT ÊTRE QUE DES IDIOTISMES OU FORMES
PARTICULIÈRES DE LA LANGUE HÉBRAÏQUE ET GRECQUE.

Chapitre I. — 1 i. Et du'UUint iiiti'r mcditim

(liei, el inter nwdiuin iiorlis i.

20, 26. VolutUiu rolindia .s/z/^cr tcrnnn seeun-

duni firmami-ntinii nt'ti '. Coiiiineiil faiil-il oii-

teiulrt' si'nuidinn liniKiini'iiluiii ? Mvnw (|uo>;tioii

sur ces autres paroles : /"V/cmmK.s hominem secun-

dum imuginem d secundiim siniilitudiiwin ', que

l)caiicoup (le mauiisciils lalius rendent ainsi,

(id imaginem et similitudiucm.

^2H. Impiété terrum, et domiiiamini ejun •'. Le

latin (leinaii(le.f/()/H/»(rt»i7)// ei.

Chapitre II. — .•>. Et homu non erat operari

terrain -'.Les versions latines portent : qui operit-

retur terrum.

8. Plantarit Ih'us piivadhum seetindiim Orien-

tem<'\ Lcsexeini)laires latins portent : ud Orientem .

9. Ce (|ue beaucoup de versions latines ren-

dent ainsi ; Kt lujnnm sriendi boniini el iniilinn.

ou Ijieii titimim srieiitiie liuni et mali, on hien

lignum seiendi boni et mali ', ou toute autre lorine

semidalile, à laipielle d'autres interprètes au-

raient pu s'atlaelier, le texte j;iee re\|)riine de
cette manière : Et liijnum ad seiendum eofimis-

eibile Jioiii et n}iili^
; je ne saurais dire si c'est là

' Et qu'ils divisent le j'Mir d'avi-c la nuit. — ' Des uiseaux <|Ui vo-
lent sur la terre sous le nrmamcut <lu ciel. — i Faisons lliommc A
notre image. — ' Remplissez la terre et scyez-eii les maîtres. — » Et il

n'y avait point d homme |>oiir ruItiTpr la terre. — " Dieu gilanta un
jardin délicieux du coté du Levant. — ' L'ar'ure de la science du bien
et du m.il. — « L'nrbre i|ui lait savoir ce qu'on peut cnnnaUrc du bien
et du mal.

une simple lociilion ; ou s'il n'y a pas plutôt un
sens pai'lieiilier ipie le texte laisse entrevoir.

11). Dans cette phr.ise du texte latin -.Ex oinni

liijnii quiid est in paradisa, c.s'ca' edea •, il ne faut

pas lire : /)( pariidiso ese(t\ mais esrœ edes ; car

l'expression eseà edes est conforme au fïi''nic de
la laiifine latine, ipn, dansées sortesde loeulicms,

l'enipl.ice ordinaireiiienl le ilalif p-ec pjn- l'a-

blatif, (juc les p;rainmairiens appellent aussi le

septième. Ou bien il faut construire la plirase de

cette manière : E.r nnini liqno eaeie.

Chai'itke III.— 1. Serpens erat pnidentissimus

omninni bestiaritm '^. .\insi s'expriment un frrand

nombre d'inlerprètes latins. On lit dans le firec :

'^povip.'riTaro; le plus eiilenilii. l'I non (Joc;'Ôt«to<;

le plus sage.

7. Il est ècril d'.Vdam et d'Eve : « Leurs \eiix

" s'ouvrirent. » .Mais il serait absurde de croire

(jne justpralors ils étaient aveiifiles, ou avaient

erré, les yeux fermés, dans la paradis lerrestre.

C'est doue là une locution, la même tpie nous

reiroinoiis dans ce passap;e où il est ilit il'.V ;ar :

« Klle OHM il les yeux et aperçut un puits "; »

cerlaiiiciiii'iil, elle n'iMail pas resiée assise jusiprà

( ( iiiomeul, les jeux lermi's. Ils ne maicliaieni

pas non plus les yeux fermés, en siiivanl avec

Jésus le elieinin d'Kimnaiis, ces disciples (|iii iv-

• Tu manKerns du fruit de tous les arbres. — ' Le serpent étoil le

plus fin de tnua les animaux. — ' CJen, xxi, l'.i.
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fonmirent le Seijineur après sa résurrection, et

ilont il est dit cei)endaiit que leiu's yeux s'oiivi-j-

rent à la tract iou du pain '.

lo. Au lieu de ces paroles, que l'on trouve

dans beaucoup de manuscrits : Inimicitium pu-

nam inter te et mulierem '^-

, le grec porte : In-

itiedio tuict in medio miilieris. C'est évidcnunenf

une locution, puisque la sijinificalion est abso-

lument la même, que quand on dit : Inter te et

mulierem. La même remarque s'applique aux

paroles qui suivent immédiatement : fn média

seminis tiii et in medin neminis ejtis^.

17. On lit dans plusieurs versions latines :

Qiiia aiidistiiHirem mulieristuœ, et edisti de liyno

de quoprœceperum tibi de eo solo non edere ^
;

et dans le p'cc : Edisti de liçino de qiwprœceperam

tibi eosolo non edereexeo. Mais d'autres interprè-

tres grecs achèvent la phrase par le mot mcindii-

easti, ou edisti ; en sorte que, selon eux, le sens se-

rait : Parceque tu as écouté la voix de la femme,
et que tu as manié du huit de l'arbre, le seul

dont je l'avais défendu démanger, tu en as

mangé.

Chapitre IV. — :2. ICt appcn^uU parère frn'rem

ejits Abel '. On rencontre fréi[ueinment cette

locution dans les saints livres : npimsiiit dicere'K

^^. Et faetinn est, diim essent in riDnpo, insiir-

rexit Coin super Abel, et orcidit eum '. On voit

ici une locution ; car si l'on suprimait : Et fac-

Inni est, pour comme.ucer la phrase par ces

mots : Et ciini e.ssent in riimpn ; le sens serait

aussi complet.

Chapitre VI. —tî. On litdansplusieurs versions

latines ;« Dieu se repentit, et dit : J'exterminerai

•i de dessus la terre l'homme que j'ai créé. »

Mais on trouve dans le grec le mot 5i£vor'9r;, qui

exprime plulcM l'action de méditer, que celle de se

repentir. C'est aussi le sensqu'ont adopté plusieurs

interprètes latins.

li. La plupart des versions latines portent :

.V/(/(/,s faeiesin orrom'^, quoique le latin demande
(/M«T(/, et non \m\s in (irnnn. Mais le grec ne

met ni in arcam, ni in (ireâ ; il dit : .\idos fa-

rtes (irram, pour faire entendre que l'arche ne

sera qu'un composé de petite.^ chambres.

16. Au heu de dire avec la plupart des in-

terpètes." Faciès ostium arrœ ii hitere '\quelques-

' Luc.xxiT. 31.

—

'Je mettrai l'inimitié entie toi et la femme. —
^ Entre ta race et ta sienne. — * Parce que tu as écouté la voix de ta
femme, et que tuas mangé du fruit de l'arbre, le seul dont je t'avais
défendu de manger. — -'Elle enfanta de nouveau, et mit au monde
son frèrelAbel. - ' Il dit encore. — Lorsqu'ils furent dans les champs,
Ca'in spjpt,i sur Abel et le tua. — » Tu feras de petites chambres dans
i arche. — "Tu feras In porte de l'arche sur le côté.

uns ont préféré dire ex transverso, voulant ainsi

reproduire le sens du grec v/. TrÀayt'wv.

Chapitre VII. — 4. On lit dans plusieurs ver-

sions latines : Adliur enim septem dies, ego indu-

cam diluvium atjuœ super terram i
; mais le

grec porte : efioinduram pluviam super terram.

Dans la locution grecque on remarque l'em-

ploi du génitif, et non de l'accusatif, en sorte

que, pour se servir du même cas en latin, il

faudrait dire : Adhur enim septem dierum, in-

:luc(im plui'iam .mper terram.

o. Cette phrase : Etfecil Noë omnia quœcum-
que prœcepit illi Diiminus Deus, sir fecit '^, pré-

seideune locution semblable à celle que nous
trouvons dansl'histoire delà création du monde,
ot"i après avoir dit : Et sic factum est et cela

se fit ainsi, Moïse ajoute : Et fecit Deus, et Dieu

le fit.

4. Il est à remarquer que dans cette phrase :

Delebo omnem su.<iri!(ilion'm ^, l'Ecriture ne se

sert pas du mot creationem, ce qui est créé,

mais du mot susritationem, ce qui a refu la vie;

c'est le sens du ni)! grec av5:ira<7e./,qui ne laisse

pas toutefois d'être employé habituellement

dans les versions grecques pour signifier la ré-

surrection, quoique ce dernier sens soit très-

bien exprimé par elocjxa-itaiç : et qu'on, eût pu

pai- conséquent, rendre par avacractç l'action

de naître, et par eEavaaTaaiç, l'action de res-

susciter. C'est de celte dernière expression que

l'Apôtre s'est servi, lorsqu'il a dit ; Si quomodo
occurram in resurrectionem mortuorum ^

; \k en

effet le texte grec porte g^avocazixavj , et non

14. Dans ce passage : Et ommes bestiœ secun-

dnm qenus, et omnia pérora secundum (jenus, et

(imne repensquodmoretur super terram secundum

qenus, et omne volatile secundum geuus, intrurunt

ad iS'oë in arcam, bina ab omni carne, in quo est

spiritus vitœ •>, le pronom in quo n'a pas d'anté-

cédent, à moins qu'on ne sousentende le mot
qenus connue s'il y avait in quo qenere. Car si l'on

sousentendait le mot carne, il faudrait dire in

qaa : or aucun interprète n'a fait ce changement

si ce n'est Symmaque.
:23. Et deleta est omnis suscitatio ^. On voit

' Encore sept jours, et j'amènerai le déluge sur la terre. — ' Xoë fit

tout ce que le Seigneur lui avait commandé. — ^ J'e.vterminerai tout ce

qui vit, — * Afin que je puisse à tout priic parvenir à la résurrection des

morts. (Philip, m, 11). — ''Tous les animaux sauvages selon leur

espèce, tous les animaux domestiques selon leur espèce, tous ceux qui

rampent sur la ten-e selon leur espèce, et tous ceu.ï qui volent dans les

airs selon leur espèce, entrèrent avec Xoë dans l'arche, au nombre de

deux de toute chair vivante et animée. — *^ Toutes les créatures vivan-

tes périrent.
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ici pour la seconde ibis l'expression suscitatio,

mise pour condithi, creatuni rurnis.

Après avoir dit : « Et toutes lescréatures ani-

'< niées, qui existaient sur la surlace de la terre,

« depuis riiomuie jusqu'aux bètes, tantccllesqui

« rampent, que celles qui volent dans l'air, fu-

' rent détruites, » l'auteur de la Genèse ajoute :

« Et elles lurent exterminées de dessus la terre.»

C'est là une forme paiticullère de langage, ap-

pelée répétition, et dont l'usage est familier aux

écrivains sacrés.

CuAPrrRE VIII. — 7. Danscette phrase : « Noë
« fil sortir im corbeau, pour voir si les eaux

'< s'étaient retirées ; et le corbeau, étant sorti,

« ne revint plus, jusqu'à ce que la terre fut

« entièremenl sèche, » ou voit une locution (jui

revient fréqueiiunent dans l'Ecriture, et qu'il est

lion de sifiualer dès maintenant: en disant (|ue

le corbeau ne revint plus jusqu'à ce (j'ie la terre

fut enlièrcnient sèche, l'écrivain sacré ne veut

pas doimer à entendre, (juil soit revenu dans la

suite.

0. Ces i)aroles : Et e.rlenilil nidiiuni siiiiin, arccpit

ctim cl iii(lii,vit eam ad scmctipsum in arcum ',

lenferment une locution qui me parait venir de

l'hébreu ; cai' elle est Irès-familière aussi à la

langue des (iarlhaginois, (|ui a des caractères de

ressemblance très-nombreux avec la langue

hébraKjue. Il suflisait de dire; /,'/ crtrudil ma-
iinm, sausajdulei' su((m. Kaisonslanièuic remar-

quer sur celle phrase, (pir nous IrouMiris ([uei-

qucs lignes plus loin: llahiixil alinr folid, siircii-

liim in un' sua ''

.

1:2. El non iipiwsuit reverti itd cum innjilius •';

cette locution est Irès-usitéc dans l'Ecrituri'.

^I. Cette phrase : KUionddjiciinn adluir malc-

dicerc super Unram >, présente imeloculion sem-

blable à la pr(''eédenle : Et mm tippostnl irrcrti

iid i'um.

Ibid. Alènie remar(|ue stu' celle aidre phrase:

Elnon (idjicidmpcrnitcrcdnincin cdrnrm vivam\
CiiAiMTHK l\. — a. Au lieu de dire: Etenim

sinKjnincni rcKirniii duimarum l'i'slnirutn, voli'e

sang, il eidsuHil de mellrc sananiiion ri-slrnm,

ou Wwtxsdnfiiiincm iininuiinni lYsIrdnnn.

H. Iliic sifiimw h'sidnu'iili, quiid l'ijo puninii

inlcrnicilinmincuin ri rrxl iinn ''
; (''est connue s'il

y avait : inh'r mr ri vos.

' Il étoiiditla mniTi vor» lu colombe, la prit, «t la remit avec lui dans
l'arche. — ' I,a colombe purtait dans son bec un rameau d'olivier char-

gé de feuilles. (V. 11.) — ' Etclloile revint plu» A lui. — 'Je ne frappe-
rai plus la terre de mali'dietioii. — ' Je n'extcrmineini plus les erca-
lures vivantes et animi'es. — * Voici IcaiKuo d<' l'.illmiM'e ipie Je veuv
'tablironife moi et vous.

Chapitre \. — 9. Hic erat gigos tmiitor nm-
trd Diiminum Deiim '

; peut-être pouriait-on

entendre ces deï'uiers mots dans le mèmesens
quer oram Damini) l)e(i,de\cinlle Seigneur, puis-

que le synonyme grec evayrtov est pris ordinaire-

ment dans celle accei)lioji.

li. Ende exiit indr Pliilistliiim', il siiflisaitdi'

dire : Unde exiit Philisthiim.

Chapitre XI. — 1 . Et erat (miiiis trrrii l(diium

iiniim •'
; nous tlisons en latin lingna una. Dans

cette même phrase, les mots omiiis terra dési-

gnent la totalité deshommesqui existaient alors,

bieii qu'ils ne lussent pas encore répaiidus par
toute la terre.

3. Et fadi snnt illis Idterrxpm IdpideK Le grec
s'exprime ainsi : Et fdrti sunt illis Idtrrrs in

ldpidrm:rcndiu' en lalin, cette locution esl mciins

facile à comprendi'e.

i. « Venez, bàtissous-uous une ville et mir
< tour, dont le soininet s'élève jusqu'au ciel. >

Ce langage est hyperbolique, dumoins dansl'opi

niondeceu.x qui y voient une locution ; mais laiil

il prendre àfi lettre les mots : « jns(|u'au ciel? »

C'est que nous examinerons tiaus le livre des
questions.

KL Là où (|iiel((ues versions latines portent :

Srni //////.S' \i,r mit dnitorum rrntiim,rum genuit
ÀrphdXdd ', on lit dans le grec : Sem filius cen-
tum ininurniii ruiii iioinil ArplidXdl ; il v a donc
une ellispe, alleiidii que le verbe rrdt n'est pas
exprimé. Ensuite, conmicon ne lit pas /i//m5 AW
maissim|)leiuenl/)//».v, il faiil \ recomiallre nue
nouvelle lociilion.

80. c Sara était stérile, et n'avait pas d'en-
" fants ; » il suflisait de dire : « Sara étail

« stérile. «

Chapitre .\II. — 1-2. Eril rrgn, rum le vide-

rint .Egiiptii, dirent :Qniduxnr illius /;nr«. C'est

par une espi-ce de loeiilion ipie le mot giiia a

ele a ouli' ici; on aurai! pu (lire simplement,
iixor illiiis Itivr.

I i. .\u lieu lie dire : Eurliim rsl nnlrm sinlitn

ni inirdvit Mirinii in .Eijuplum', on aurail \\\i se

couteiiler de mettre ; Slutini aiiteni ut inlnn'il

Ahraui in .Egi/plum.

IK. (hiidlior l'eristi mihi. iiuidiinu iniuuntinsli

niiliiiiuiinixdr tnn rsl^.'\\sii{t\y,i\\ de diri' non au-

Il était un fort chasseur contre le Seigneur. — ^ De cette famille

sont .sortis les l^hilislins. — ' Tous les hommes parlaient ta même
langue. — * ïl» se servirent tit\ bri<pies au lieu rie pierre». — > Sem
fils de Noi' avait cent ans, lorsqu'il engi'udra Arphak.iil. — •- Lors-
que les Kiiypticns l'auront vue, ils diront : c'est la femme de cet

homme-li'i.— ' Ausaitot qu'Ahrmn fut entré en Eeypte. — ^ Pourquoi
ne m'a«-tu puadil i|u'ellc était ta femme **



326 LOCUTIONS EMPLOYÉES DANS L'HEPTATEUQUE.

innitiiisti. Oc pins l'expression antiuntiasti est

ello-iuème une lornie propre ù l'Ecriture; car

les versions latines la traduisent presque tou-

jours i)ar lion lU.iisli.

CnAi-rruE \11I. — 1. Attreiiilit autem Àlmnn de

JSjljjpto, ipfii' et lixor ejus, et oinnia ejiis, et Lotli

riim eo iiidesertum '. lli'autsous-entendre (isreii-

deniiit. Cependant on ne peut pas dire, dans le

sens propre, que les choses inanimées qu'Abram
possédait, comme l'or, l'argent et tous ces meu-
bles, soient sortis a\ ec lui : c'est donc ici une locu-

tion, que les Grecs appellent ÇeuyjiAa %xTiXku<\iiv,

ellipse.

7. Et faeta est rixa iiiter médium pasiunim

peconim Aliniin et peeontm Lotli -. Les interprètes

latins n'oni pas recbcrclié, pour la plupart, à re-

produire celle locution, mais ils se sont conformés

au génie de notre langue. C'est pour la derniè-

re lois que nous mentionnons cette manière de

parler ; car elle reparaît dans le texte grec tou-

tes les fois qu'une idée semblable se présente

à exprimer.

8. « Parce que nous sommes frères, » disait

Aliram à Lolb. On voit par là que, dans ce lan-

gage de l'iù-riture, le nom de frères est donné

à tous ceux qui sont unis par les liens du sang,

lors même que le degré de parenté n'est

pas égal pour tous, et que l'un est à un degré

supérieur et à l'autre un degré inférieur, comme
cela a lieu ici, puis qu'Abi'am était oncle de

Loth.

Chapitre XIV. — 1. Factum est autem inregno

Amarplial re(iis Sennaar ». Suivant le génie de

notre langue, nous aurions dit simplement : In

reçino autem Amarphal. Quand donc l'Ecriture

commence une phrase par les mots : Faetum est

autem, elle em|)loie une forme ([ui lui est propre.

o. Danscette phrase : Quartodeeimo autem aiiuo

Chodolloijinnor et retjes qui euin co'', il faut sous-

entendre eraiit ; et même certains interprètes

latins ont eu soin de l'exprimer.

(i. Il faut également sous-entendre eraiit dans

ce membre de i)hrase : Et Chorrœos qui in mon-

tibus Seir •>.

18. Adveniens autem eorum qui evaserunt qui-

dam, nuntiavit Abram transiluviali, ipse autem

liabitabat adquereum Mambre, AmorrJiis fratris

' Abram sortit dcTEgyple avec sa femme ot tout ce qu'il possédait,

ainsi que avec Loth et prit le chemin du désert. — 2 n s'éleva une

querelle entre les pasteurs d'Abram et ceux de Loth. — ^ Sous !e règne

d'Amarplial ruide Sennaar. — * La quatorzième année Chodollogomor

et les rois qui étaient avec lui. — ^ Et les Chorréens qui habitaient

dans les montagne* de Séir.

Esriiid, et fratris Aunan
;
qui erant conjurati

Abram '. Il existe ici une transposition de mots

fort obscure ; l'ordre naturel est celui-ci : Ad-
veniens eorum qui eraserunt quidam Amurrhis

fralrisEsrlioletfratris Aunan, qui erant conjurati,

nuntiavit Abram transfluviaU ; ipse autem habi-

tabat adquereum. Celte transposition de mots est

reudueplus obscui'e encore parune ellipse, car en
disant : quidam Amorrhis fratris Aunan, on n'ex-
prime pas ce qu'est cet homme pour le frère

d'Aunau,maison laisse entendre qu'il est son fils.

C'est donc la même locution que dans ce passage

de l'EvangUe : Jacobus Alphei, Jacques lils d'Al-

phée, où ilest impossible de ne pas sous-entendre

filius, bien qu'il ne soit pas exprimé. On ren-

contre souvent dans l'Écriture de semblables

locutions, où le mot lilius est sous-entendu.

2-2. On lit dans quelques manuscrits latins :

Et dixit Abram ad reijem Sodomorum : Extendo
manum meam ad Deum altissimum, qui erearit

Cd'Ium et terram,si a spaiio usque ad corrigiam

ealeeainenti 2. On voit que le tracduteur n'a pas

compris le sens dumot grec OTiapî lou, qui veut dire

fil. La locution du texte sacré est celle-ci : Ex-
tendo manum meam ad Deum altissimum, qui

creavit cœlum et terram, si accipiam de omnibus

tuis. Or si l'on admet que ces paroles : Extendo

manum meam ad Deum altissimum, ont le sens de

jura, la locution ne pourra passer dans la langue

latine
; il fauth-a tourner la phrase de cette ma-

nière : Extendo manum meam ad Deum altis-

simum, me non accipere de omnibus tuis.

CuAPiTUE XV. — 13. Sciendo scies quia pere-

grinum erit semen tuum in terra s. Cette locution

est d'un usage très-fréquent dans l'Ecriture ; le

grec l'e xprime ainsi :,•icieus scies, ce qui est pres-

que la même chose.

Chapitre XVI. — 3. Et dédit eam Abram viro

suo ipsi uxorem '>. Le mot //).s'/ est de trop.

4. Cum autem vidit.'ieconceptum liabere, spreta

suin coram illa >. Le grec emploie ici un participe

qui n'existe pas ilanshi huigue latine, le participe

i^ouffa ; c'est comme s'il y avait : Videns autem

se conceptumhabere, spreta sum coram illa, où

' En même temps arriva un de ceu.v qui s'étaient sauvés du combat,

c'était un fils d'Amorrhis frère d'Escliol et frère d'Aunan, qui tous

trois avaient fait alliance avec Abram ; il vint apporter la nouvelle de

cette défaite à Abram, qui avait passé l'Euphrate ctqui habitait près

du cliêne de M.imbré. — - Abramdit au roi do Sudome : Je lève la main

et je jure jiar le Dieu Très-Haut, qui a créé le ciel et la terre, que

je n'accepterai rien de ce qui t'appartient, depuis le moindre fil

jusqu'à un cordon de soulier. — ' Sache que ta postérité demeurera

comme étrangère sur cette terre. — ' Elle la donna pour femme à

.^brarn son mari. — ' Agar, voyant qu'elle a conçu, n'a pour moi que

du mépris.
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l'on voit une espèce de solécisme. 11 y en a éga-

lement un dans l'emploi du participe lovjcy.,

que nous remplaçons parle mot latin videiis.

ChpaitreXVII.— 6. Ce que les versions latines

rendent ainsi : AïKjeum te iiimi.'i value ', est ex-

primé dans le grec par les mots valde valde.

8. Et dabo tibi et semiiii tuopost te tenam in

qua htihitas, omiiem terrain Chunaan in posses-

siunem œternam '^. On peut se demander s'il n'y a

pas une locution dans le mot œternam, traduit

du grec aiMviov ; ainsi que dans ces paroles :

Et semini tiiu post te, qui expliquent dans (juel

sensd faut entendre le mot tibi, qui précède.

y. Tu aiitemtestamentuni meum cunservabis, et

semen tuumpost te inprugeniessuas'^ ; comervubis

est mis pom' conserva, le l'ulur pom' l'impératiJ'.

1:2. Et pner ucto dierum circuincidelur, onine

masculinum *
; omne masculinum est mis pom'

umnis inasciiltts; comme si la circoncision ne

concer/iail pas uxclusi sèment les eulants mâles.

17. Et procidit Abrulium in faciem, et dixil in

animu snu dicens : Si niilii centuni annushabenti

nuavelur , et ai Sara annurum nonaijinlu pariei • '/

Celle locution exprime l'étonnement et non pas

le doute ; rien n'est plus certain.

'2'k. Abrulium uutem erul unnuruni nuiiuyintu

nuvem cumcircunicixus estcarnemprœputii nui '•
;

le latin demandait rurne ou in curne.

Cii.viMTKE XMll. — '. Et in baves adcucurril

Abrulium '
; le latin demandait ud boves.

H. Abrulium uuteni et Suru seniores pruyressi

in diebm *>. Le grec porte proyressi dierum.

'20. Dixit uutem l)iimihus:Clumiir Sodomorum
et Gomurrliœ impletusest, et delictu eoruni muijnu

vulde ''. Dans le langage de l'Ecritm-e le mol
clumor désigne souvent le ci'ime commis avec

celle impudence et celle enlieie liberté qui exclut

tout seidimenl de honte ou de crainte.

:2(S. Et ili.vit : Quia utin perdum,si invenero ibi

quudrayintu quinque '". Lemol quia semble inu-

lile ; aussi ne se Irouve-l-il pas ilans certains

exemplaires latins.

' Je muUi|ilicrai la race d'une manière prodigieuse. — :jc le d»ii-
ncrai à toi cl à tu poslérile la terre que lu habiles

, loul le pays de
Chaiiaan sera à Jamais la pussessiun. — i Garde lidèlcmcnl mon
alliance, loi el ta posKirilé, dans toutes le» géncralions à venir. —
'Tout enfant mille sera circoncis huit jours après sa naissance. —
• Abr.iliain se |)rovlcrna la face contre terre, et dit en Ini-mèine : A
l'aRC de cent ans puis-je espérer d'avoir un fils? cl Sara pourrait-elle
enfanter à quatrc-vingl-dix ans .'

—*• Abraham avait i|uatre-vingt-dix-
neufnns, lorsqu'il secircmcil hli même. — '

Abraham courut 4 son
troupeau. — "Abraham et Sara liaient fort avancés en âge .

'• Le
Seigneur dit: Les iniquili-s de Sidomc et de Oomorrhe ^sont trop
criantes, el leurs crimes dépassent toute mesure. — "> Dieu dit : Je ne
perdrai point la ville, si j'y trouve sculcmciit quarante-cinqjuste».

30. « Seignem-, si je parle encore ? » d faut

.sous-entendre : vous irriterez-vous ? ou toute

autre expression ayant le même sens.

Chapitre XI.\. — :29. Cum everteret Dominas
rivitutes, in quibus habitubut ineis i.

Chapitre XX. — la. Jn omni luco ubi intru-

verimus ibi 2.

Chapitre XXI. — 19. « Dieu lui ouvrit les

" yeux, el elle aperçut un puits d'eau vive. »

C'est ici une locution, car on ne peut pas sup-
poser qu'Agar avait les yeux fermés. Nous avons
déjà lail la même remarque au commencement
de ce livre à l'endroit où il est dit : « Et lem-s yeux
« s'ouvrirent ^. »

23. Et terru quum inliabitasti in ea '.

•21. Et disposuerunt ambo testamentum •
; c'est

comme s'il y avait : testati sunt umbo ; l'Eci-ilnre

aime à employer le mol testamentum dans le sens
de pacte.

CHAPrrRE XXII. —:>. Acàpe filium tuum dilec-

tum e. Le mot accipe est une locution, (jui se

trouve tlijà ilans les paroles de l'ange à Agar au
sujet de son lits

'.

4. Et respiciens Abrulium oculis »
; il sullisait

de dire respiciens.

Itj. Per memetipsum Juravi, nisi benedicens

benedicam te » ; c'est coimue s'il y avait : Per
memetipsum juruvi quod lienedicensbenedicum te,

ou simplemenl el sans conjonclion : Per memet-
ipsum juruvi, benedicens benedicam te.

17. Et multiiilirunsmnltiiilieulio semen tuum 'O;

c'était assez de dire mulliiilieubo.

•20. Et nuiUiatum est Abrahœ dicentes ' 1 ; l;i

forme régulière serait celle-ci : .\nntiuverunt

Abrahœ dicentes, ou bien : Nuntiutum est a di-

centibus.

Chapitre XXIII. — 3. Et snrre.rit .Unuham u
morluii sw> <'

; on devait mellre a mortitasuu. Le
saint |)iilriarciie dil encore en parlant de Sara :

Et sepeliam morluum meum '•'
; ce n'est pas le genre

neutre (pii est emidové ici, comme .s'il fallait

lii-e curptis mortuum, mais le gem-e masculin,
ainsi qu'on le voit par le texte grec.

Chapitre XXIV. — 3. Et adjurubo te per l)o-

minum Deum cœli et Deinn terrœ »'. Le grec n'a

I Lorsque le Seigneur détnjîilt les villes où Loth avait demeuré. —
2 Dans tous les pays où nous irons. — ^ Gcn. m. 7. — Le pa>i où lu
as demeuré. — ^ Ils firent alliance ensemble. — ' Prens Ion fils

qui t'est cher. — "Gcn. XXI, iS. — * Abraham levant le» yeux. — '*

Je Jure par moi-mémc que je le comblerai de btMH^Ilrllnlls. — '•Je
multiplierai la race. — " On vint annoncera Abraham. — '^ Abra •

ham cessa de pleurer la mort desa femme. — '^Kt que je puisse en-

terrer la personne que je viens de |>enlre. ( Ibid. 4.) — '• Kl |c le

ferai jurer [lar le Seigneur, le Dieu du ciel etde la terre.
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pas la préposition per, mais simplement : Ad-
jnraho Dominum Deum cœli.

Il)id.— Ciimfjuibus egohabito in eis i.

5. « Si la femme ne veut pas ine suivre. » C'est

une forme propre à la langue grecque, d'ap-

peler femme toute personne du sexe.

U)id.— lu terrain dequa existi inde ^.

6. Attende tibi ne revores filiiim meiim illuc 3.

Ces paroles sont la formule oi-dinaire d'une dé-

fense comminatoire.

9. <( Le serviteur mit la main sur la cuisse

« d'Abraham, et promit avec serment, juravit,

« de faire ce qu'il lui avait ordonné. » On voit

ici la preuve que ces paroles d'Abraham déjà

citées : Adjuro te, sont une locution ayant le

même sens que,/»ra mihi, jure-moi. Mais comme
cette manière de parler ne nous est pas familière,

il faut examiner s'il n'y a pas dans le texte

d'autres formules équivalentes qui contu-ment

notre explication. Or Abraham venait de dire :

« Si la femme rehisc de te suivre, tu seras

« dégagé de ton serment '»
: » c'est une preuve

manifeste, qu'il avait employé l'expression ad-

juro te, dans le sens de jura mihi.

16. Il est dit de Rebecca : « C'était une vierge

« d'une grande beauté, elle était vierge, aucun
« homme ne l'avaitconnne. » Cette répétition ren-

ferme l'éloge de sa virginit(''. Mais pourquoi a-t-

on ajouté : « Aucun homme ne l'avait connue, »

si ces paroles ne sont pas une simple locution ? Il

serait inoui que le mot vierge sei'vit à désigner

la fleur de l'âge plutôt que l'intégrité du corps.

On lit dans le grec : «Aucun homme ne l'a con-

< nue, » au lieude « nel'avait connue ; « l'enchaî-

nement des idées pai'ait brisé par ce changement

de temps.

26. Adoravit Domino '•>

; nous disons en latin :

Adoravit Dominum.

27. Quoniam, non dereliquitjustitiam et verita-

lem a Domino meo " ; c'est comme s'il y avait :

justitiam et veritatem quœ <'.s( a Domiuo meo, ou

plus clairement : quam ferit Dominas meus.

28. « La jeune fdle courut à la maison de sa

« mère, porter cette nouvelle, » comme si ce

n'était pas aussi bien la maison de son père.

o2. Et aquam lavare pedibus ipsius, et pedibus

l'irurum qui cum eo erant '.

40. Dominas cui plaçai ante ipsum, ipse mittet

anqelum smtm tecum i
; il suffisait de dire : cui

pl(ieui,cnv Abraham pouvait-il plaire à Dieu au-

trementqu'eu sa présence : ante ipsum 1

42. Si tu prospéras viam meam, qua ego nunc

imjredior in eam'^.

43, 4i. Le serviteur d'Abraham, rapportant les

paroles qu'il avait prononcées lorsqu'il s'appro-

chait de la fontaine, s'exprime ainsi : « La vierge

« à qui je dirai : Donne-moi à boire un peu de

« cette eau qui est dans ton vase, et qui me ré-

« pondra : Bois, et je vais aussi en puiser pour

« tes chameaux; celle femme est celle que le Sei-

« gneur a destinée à son serviteur Isaac. » Par ces

paroles nous voyons clairement que la langue

hébraïque donne même aux vierges le nom de

femme.

48. « J'ai béni le Seigneur, le Dieu d'Abraham

'( mon maître ; » c'est une formule de respect très-

familière à l'Ecriture, comme cette expression :

« Le Dieu d'Hélie. »

« 49. Faites-moi connaître vos intentions afin que

« je sache si je dois retourner à droite ou à

« gauche. » Par la droite il entend le succès, et par la

gauche la mauvaise fortune ; en sorte que ce

sera la droite, si sa demande lui est accordée,

et la gauche, si elle lui est refusée : car nul doute

qu'il ne did retourner par le chemin qu'il avait

déjà suivi. Nous trouverons la même locution

dans d'autres endroits de l'Ecriture, où la droite

désigne toute espèce de biens et la gauche toute

espèce de maux, soit au physique comme le bon-

heur et le malheur, soit au moral comme la jus-

tice et l'injuslice ; et quelquefois encore la droite

est mise pour les choses étenieUes et la gauche

pour les choses temporelles.

Chapitre XXV. — 13. Ilœc sunt nomiua fiiio-

ram Ismaid secundum nomiua generatiouum

eorum '
; c'est comme s'il y avait : secundum quœ

lunniua (jenerationes eoram appellatœ sant.

20. Accepit Rebeecam filiam Bathael Syri de

Mesopotamia, sororem Laban Syri, .sibi in uxorem *

.

On pouvait se contenter de mettre ».ro/'cm, ou

bien sibi uxorem.

24. Et ei erant (jemini in utero ejas ••
; on pou-

vait se dispenser d'ajouter ejus.

27. Creveruntautemjuvenes «. On rencontre de

' Au milieu desquels j'habite. — 2 Dans le pays dont tu es sorti.

— ^ Garde-toi bien de ramener jamais mon fils en ce pays-là. —
' Ibid. 8. — "• Il adora le Seigneur. — •' Parce que Dieu n'a pas oublié

la justice et la vérité, dans lesquelles mon maitre a toujours marché.
— 'De l'eau pour laver les pieds de cet homme et de ceux qui étaient

venus avec lui.

' Le Seigneur aux yeux de qui j'ai trouvé grâce, envei-ra lui-même

son ange pour te conduire. — 231 yq^s bénissez le voyage que j'ai

entrepris. — ^ Voici les noms des enfants d'isinaél, qui servirent aussi

à dés iftner leurs familles. — ' 11 épousa Rébecca, fille de Ballmel. Syrien,

de Mésopotamie, et sœur de Laban, Syrien. — -^ Elle portait deux ju-

meau.\ dans son sein. — '' Ilsgrandirent.
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semblables locutions même chez les auteurs

profanes, par exemple dans ce passage de Vir-

gile : Et scuta lateiiUa condiint ', mis pour : co)}-

dendo latentia faciunt. De même ici la phi'ase

crevenint juvenes, étant appliquée à des enfants,

doit s'entendre de cette manière : crescendo facti

suntjiivenes.

31. Jacob dit à Esaii : Vende mihl hodie pri-

mo(jenit(i tua mihi^ ; ainsi porte le texte grec.

Chapitre XXVI. — iS. Videntes vidimtis quia

est Dominus tecum ^.

. . . Etdisponemus tecum testnmentum't.L''Ecri-

ture se sert volontiers, pour désigner un pacte,

du mot testamentum, en grec §iceSr,-/.vj. Ce que les

versions latines expriment de cette manière .Et

disponemus tecum testamentum ne facias nobis-

cum malum ">, revient à ceci : (/( paciscaris non

facere noliiscum. malum.

Chapitre XXVII. — {.Et vocavit filium suum

seuioremEsaû etdi.iit''. Le mot .seniorem n'est pas

employé ici pour indiijuer un âge avancé, mais

un Age relativement plus grand.

3. .V«)ic erçio sume ras tuum pharetramque et

(ircum ''. On ne lit [)as vasa, mais vas. La signi-

fication de ce mot est assez obscure, si l'on n'\

reconnaît pas unelneulion, en vertu de laquelle

iv/.s exprimerait déjà pliaielram. Ce sérail donc

pourexpliquer le mot vas, qu'Isaac y aurait joint :

pharetramque et arcum ; et ainsi en disant : sume

rus tuum id est pJiaretram ; et il aurait ajouir' et ar-

cum, pour désigner un second objet différent du

carquois déjà exprimé par ras. Ou encore le mol

ras désigne en même temps lecai'(|iioiset l'ai'c, et

le singulier est m is|)()Mr le jiluriel; c'est ainsi qu'on

d'il: accijie restem /««Mi, prends ton habit, [jour

signifier plusieurs vèlemenls; on dit égalemeni

miles, le soldai, poiu' di-signei' |>liisienrss()l(l;ils.

Nous pourrions ajipoiler beaucoup d'autres

exemples.

Ibid. E.riia l'umpum. rénove milii ren<(tioiiem ^.

!•. « Cours an lr()U|)('an de brebis, et ap[)orte-

« moi deux des meilleurs chevreaux. » Cesdeuxes-

pè<-csiraniiimMxs((nl (lé'signéssousla (b'-ndiniiia-

tioii ((ininiuni' de lirchis, parce (|u'ils paissaienl

ensend)le.

CMM-riRi-, WVIII. — i..( Que Dieu l'accorde

« lahénédiclion promise à Abraliani Ion |)ère. »

Ce sont les paroles d'Isaacà son tils ; mais en réa-

lité Abraham, père d'Isaac, était le grand-père

de Jacob.

o. « Et il partit pour la Mésopotamie de Syrie, »

comme s'il y avait un autre Mésopotamie que
celle qui est en Syrie. Jlais ce denier mot ne doit

pas venir des Septante, parce ipie dans cette ver-

sion il est marqué d'un astérisque.

lo. Dieu dit à Jacob : -< Je ne t'abandonnerai

« pas que je n'aie acompli tout ce que je t'ai

«promis;» comme s'il devait l'abandonner une
fois les promesses acomplies ; tel n'est pas certaine-

ment le sens : c'est donc unelociition.

16. Surrexit Jacob de .iommosuo et dixit: Quia

hocDominusinloco hoc, erjo autemiynorabam i. Le

sens seraitcomplet sans le mot 7i</«. Ces paroles :

« le Seigneur est vraiment en ce lieu, » équivalent

à celles-ci ;« Le Seigneur s'est manifesté ici; >-

car le Seigneur ne peut-être contenu dans un lieu.

ChapitreXXIX.— o. Jacoi) demande aux ber-

gers: « Connaissez-vous Laban lilsde.N'achor? » Il

auraitdudire de Bathuel. Mais nous concluons de

cespai'oles(pi('lcnomdeNacboi'étail[)liis conrui,

et quec'esl parbonneurpoiu' sadignitéde cbefdc

famille qu'il le nomme de préférence. Cest une

locution très-comnuuie d'appeler fils d un aïeul

ou d'un bisaïeul ou de loni aidreascendaid plus

éloigné, celm qui en descend directement. Voilà

pounpioi Isaaca donné à .\braliam le nom de

père à l'égard de son pi'opic fils, comme nous l'a-

vons remarqué tout-à-l'hcure.

7. Adhuce.stdies multa, uandum esthora congre-

fiandi pecora ''•.

ChapitreXXX.— i. Et dédit illi lialam ancillam

suam ipsiuxorem ='; le sens eut été complet indé-

pendamment du mot ipsi.

"2~.Si inreni(iratiani antete, auijuratus essem ;

benedixiten im me Deus in introitu tuo''. Ces paroles

du texieneparaissent pasavoinme raison logi(]ue,

il fallail dire : S/ inreni.fsem qviliam antete, uufiuro-

tus essem. .Maispuisipi'on s'est exprinu'ainsi .si in-

reni, l'ordre naturel csicelnici ..liini'cni ifvatiam

anielcpevmitle meau'jurari, commcs'il \ a\ail :<)

siauiinralus esseml dont le sens est: .{(iluoinm iiu-

ijurium te in domo mea habercm.

33. /•,'/ cxiiudiel m(' jusliliu mea indie rrastinn\

c'est connue sil _\ avail exuudiri me faciel.

' Ils fahriiiucntdi's bnurlici's <\\i\ ne soipiit pas .a))p.ireiits. (Eiit'id. 3.)

— 2 Vcnds-miii .ininiirtriiiii l<in dmit d'ainosse. — ' N'imr. vnynns rlai-

rcnienl que le SeiRiicur cslavortoi. — *Et nniis fo-ons alliaiirp avec
lui. — • Nous feruDs alliance avec toi, et lu t'engageras à ne nous faire

aucun mal. — « Il a|i|icla Ksau son llls aine, et lui dit. — ' l'reiirls donc
tes aimes, ton caii|ui>is cl ton arc. —"Va dans leseliamps, et lue
jiour moi c|uelquc gibier.

I Jnenb. sVtnnt «^vcilli', dit : l-e Seigneur est vraiment en co lieu, et

je ne le .savais pas. — ' II fait cncnre grand jour, et l'heure n'est pjw

enc<»re venue de ramener les tr.aipeauv. — ' Elle lui donna pour femme

Dalft, une de ses servantes. — * Si j'ai Irtnivé grâce devant loi, que

ta p-esence soit toujours (Miur moi un gage de pro»|H^rilcï ; car depuis

«pie lu es entré chez moi. Dieu n'a cessé de me bénir. — ^ Mon inn'»-

cencc fera encore à l'arenir réussir ma cause.
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2. c( Jacol) remarquaque Laban ne le regardait

«plus du mèmeœilque la veille et l'avant-veille.))

C'est une locution très-familière aux écrivains

sacrés, de dii'e «la veille et l'avant-veille >> pour

exprimer un temps passé en général.

10. « J'ai \u de mes yeux en songe, > quoi-

que les yeax du corps soient fermés dans le

sommeil.

13. Ego sum Detts, qui appanii tibi in loco DeiK

On voit ici une locution ; les mots Deus in lucuDei,

nedoi\ent-ilspasêtre pris dans lemême sens que :

Plitit Dominus a Domino 2, où est indiquée la

génération du Fils par le Père ?

'Si. Respondens uutem Jacob dixit ad Laban :

Dixi enim, ne forte auferas filias tuas à me, et

omnia mea 3.

33. « Laban entra dans la maison de Lia, pour

« y faii'e des recherches. » On s'étonne qu'il

soit question ici de la maison de Lia, puisque

c'est au milieu du chemin que la famille de

Jacob fut rejointe parLaban. Peut-être est-ce un

usage de la langue sacrée, de donner le nom de

maison à une chambre ou tente, comme quand

il est parlé des maisons des servantes.

37. « Jacob dit à Laban : Tu as examiné

« avec le plus grand soin toutes les choses qui

« sont dans ma maison. » il n'est plus question

maintenant que d'une seule maison composée

des maisons des femmes et des conculiines de

Jacob : ce qui prouve que ce nom désigne ici

des chambres ou tentes, ou, si l'on veut, des pa-

villons.

42. « Si le Dieu de mon père Abraham, et le

« Dieu que craint Isaac ne m'eût assisté. » Jacob

donne ainsi à son aïeul le nom de père, suivant

en cela l'exemple qu'il avait reçu deson père Isaac.

Ch.vi'itril WXII.— 3, 4,0. «Jacob envovule-

« vaut lui plusieursdeses gens vers Esaii son frère,

« qui habitait la terre de Seïr en Iduméc, et

« leur donna cet ordre : Vous direz ceci à Esaù

« mon seigneur; Voici ce que ton serviteur

« Jacob te fait dire : J'ai habité chez Laban,

« et j'ai resté avec lui jusqu'à présent ;
j'ai ac-

i< (juis un bon nombre tle bœufs, d'ânes, de bre-

« bis, de servitem's et de servantes ; et j'ai en-

« voyé prévenirEsaù mon seigneur. > 11 ne dit

pas : « J'ai envové te pr-Henir. >

17, IS..S'/ interroijaverit te Enaudicens :Cujus

es 1 el ijuii viidis ? cl rajas liiec quo' anteredunt te

' Je suis le Dieu qui t'a apparu a Béilicl. — - Le Seigneur fit

pleuvoir de la jïart du Seigneur, (Gon. xtx, 24.) — ^ Jacob rejjondit à

Laban : J'ai eu peur que tune vinsses à me reprendre tes tilles, et à

m'enlever tout ce que je possède.

et dices : Pueri tui Jacob '. La phrase serait com-
plète, quand même la conjonction et serait sup-

primée.

19. « Il les envoie pour présent à Esaii mon
« seigneur, et il ^ient lui-même après nous.»

Il fallait dire, pour ne pas s'écarter du langage

ordinane : « A toi, mon seigneur, » ou bien :

« A toi, son seigneur. »

:22. Suirexitautem eadem nocte, et accepituxo-

res duas et duas ancillas 2
; il est facile de voir

que ces servantes ne sont pas les femmes, que
l'Ecriture a désignées tout à l'heure sous le nom
d'épouses. Etaccepit duas ancillas : voilà un ex-

emple du sens parlicuUer que l'Ecriture donne
assez souvent au mot accepit ; ce n'est pas cette

nuit-là, en effet, que Jacob les a épousées, ou qu'il

les a reçues de son beau-père.

Chapitre XXXIII. — 13. Au lieudedire comme
le texte latin : Et oves et boves fœtantur ^, le grec

porte
; fœtantur super me, « par dessus moi, »

pour signilier : par mes soins et mes peines.

Nous tUsons de même que nous avons des affai-

respardessus latéte,quandelles nous demandent
beaucoupde soins.

Chapitre XXXIV. —7.« Quand les fils de

«Jacob revinrent des champs, et (ju'ils apprirent

« ce qui s'était passé, ils en furent vivement af-

« fligés, et ils ne pouvaient contenir lem- indi-

« gnation, en voyant l'opprobre infligé à la

« maison d'Israël par celui qui avait violé la fil-

« le de Jacob. Les choses n'en resteront pas là. »

On trouverait tlilficilement dans l'Ecriture un
autre exemple d'une locution comme celle-ci,

où l'écrivain sacré mêle à la trame de son dis-

cours les paroles de quelqu'un, sans mettre en
scène la personne qui parle •,car il n'a pas mis :

« Et ils dirent ; " il s'est contenté de rapporter

leurs paroles. A qui, en elfet, peut-on attribuer

cette menace : « Les choses n'en resteront pas

« là, » sinon à ceux qui, dans les transports de
leur colère, méditaient des projetsde vengeance?

8. Il faut noter l'expression dont se sert Em-
nior, lorsque, parlant de Dina à Jacob el à ses

Mis, il dit : « Ta lille » au pluriel , au lieu db'e :

ta fille, sœur de ceux-ci .

lo, l(i. In lioc similes erimus vohis, ethabitabi-

mus in rubis '
; in t'o/)/.s' est mis pour inter vos.

' Si Esaù te demande : Quel est ton maître ? où vas-tu ? à qui

appartiennent ces troupeau;; qui marchertt devant toi? Tu diras :

C'est à Jacob ton serviteur. — ^ L-^ même nuit, Jacob se leva et prit

ses deux femmes et leur deux servantes. — • Mes brebis et mes vaches

ont fait leurs petits.— *Kn cela nous vous ressemblerons, et nous ha-

biterons au milieu de vous.
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19. Appositus enim erat [iliœJacob i, est mis

pour amabat eam, il l'aimait.

26. Et filium ejtis Sirhem interfecerunt in vre

gladii/i, au lieu detjladio.

28, 29. L'écrivain sacré fait ainsi l'énuméra-

tion des dépouilles que les fils de Jacob empor-
tèrent de Salem, ville des Sichimites après s'en

être emparés : Oves eorum, et boves eorum, et asi-

nos eorum, quœcinnque erant in civitate, et quœ-

ciimque erant in rampu lulerunt,et omnia corpora

eorum captivaverunt, et diripuerunt quœcumque

erant in civitate, etquœcumque erant indomibus -K

Dans cette énumération on ne comprend pas

bien ce qui est exprime par les mots : et corpo-

ra eorum; car on ne peut pas supposer que les

fils deJacob aient emporté les corps de ceux qu'ils

avaienttués.U faulentcudreparlà les choses qui

peuvent être l'objet d'une posession physique
;

de sorte que les mots qui suivent : et supellecti-

lem, les meubles, et autres objets, ne sont que

le complément de l'énumération ; c'est ainsi

qu'on dit, en style de droit, traditio corporum, la

tradition des choses. Il est vrai (ju'en vertu d'inie

locidion qui leui' est très-faniilière, les grecs se

serventdu mot ow^atiot pour désigner les escla-

ves; mais comme c'est le mol n'i)ix7.zc. et non pas

(îwp.3!Tca qui est enqjjoyé ici, il ne faudrait i)as

téméiairement donner à ces deux mots le même
sens ; il peut se faire néanmoins que ce soit le

plus vrai.

Cn,vi'rriiE XWVI.— 10. Après avoir faille dé-

nombrement delà raced'Edom, oudesiduméens,

et des rois qui les a\aieut gouvernés, l'iMiilure

ajoute : « Voici lesnomsdespi'inces sortis d'Esafi

« selon les lieux (pi'ils ont habiles dans le pays

« et au milieu de leurs races, » où l'on voit le

pluiiel employé pour désigner luie seide race,

à cause du grand nombre des fanhlles (|ui la

parlageaieid. On sait qu'Ksaii s'ai>pelail au.ssi

Edom ; et ce noma sei'vi à dislingiiei' la u.ilion

dont il était le père.

CiiapitiikX.XXVII. —21. < Knlicu, a\anl enien-

« duce discours, lcd(''li\i;i (le leurs mains, et dit:

« (iardous-uous d'altcnlcr à sa vie. »Va' n'est |)as

après l'avoir délivré qu'il prononça ces paroles,

mais c'est eu parlant ainsi (pi'il le di'-iivra. C'est

donc par ardicipalioM (pie i'Ilciiline coMunence

par dire qu'il Icdclivra, poui' rappeler ensuite

Ml ùtail ultiu'lu'- il lii (ill<; tW Jjiciib. — 2 Ils tii-'-rcnt pur t'épï'^ .ion

fils Sichcm. — Mis prirent leurs hrebis. leurs hii-ufs, leurs ânes, tout

ce qui ùtuit d:ins la ville et loutre qui était dans les champs; ilsllrctit

cselavc.slo«.slcsliabitauts
; et livrèrent au pillage tout cei|ui était dans

la ville et t«mt ce ipii était datis les maisons.

en peu de mots la manière dont il s'y prit pour
le délivrer.

'H. Non feriamua enm in animam •. Le mot
anima s'entend ici de la \ie du corps animé :

c'est la cause mise pom* l'effet. On peut donner

le même sens àces paroles adressées au démon,
au sujet de la personne de Jacob : Animum ejus

yiÉ" fo/î(;«s2,quiéquivalent à celles-ci : ne occidas

eum. La signification esttoutedifférente dans ces

paroles de Notre-Seigneur, où la nature de

l'àme est clairement désignée : Notite timere eos

qui occidunt corpus, animam autem non posmut

occidere 3.

27. Ces paroles de Juda -.Manus autem nostrœ

non sint super eum '*, équivalent à la formule

latine : Manus ci non inferamus.

Il>id. '< Car il est notre frère et noire chair. »

Il n'y a pas ici deux sens, mais un seul et même
sens sous différentes expressions ; «notre chair, »

n'est que l'application (les mots « noti'e frère; »

et eu effet, le sang du même père coulait dans

lem's veines.

;^1. OcciderunUui'dum raprarum-'.d' genre de

loculionrevi('nls(ju\ent dans l'Lcrilure, connue

dans ce passage des psaumes : Sicutaiini ovium'';

comme s'il i)ouvail y avoir des chevreaux cpii ne

soient pas les petits des chèvres, ou des agneaux

qui ne soient i)as les petits des brebis.

CiiAiMTiiiiWWlll.— l;{. l'Jl nuntiatumeslnil-

rni ejus Tliamar, dicentes'
;
poiu' parler correc-

reclement, on aurail du nieltre : .\uiili(iverunt

dicentes.

1 1. Et depositisvestimcnlisviiluilatissu(r a se '*;

le sens eul-il été moins (•oinplet, sans les mois

a se'.'

2(). Et 11(111 iipiiiisuil amplius scire ((/)»'; ces

dei'niers mois ont le sens de misreri ei.

VAixvmiE .\.\\l\. — 1. '< Joseph trouva grâce

« aux jeux de son maître» ; il n'est persttnne qui

ignore celle locution iiaiticulièrc à l'Kciiture.

(î. Et nesriebal quw circum eum erant niliil '";

celle locution très-familière aux grecs, est con-

traire aux règles de la langue latine ; nous dirions

en latin : nesciebai ali(iuid.

Ibid. «Excepté le pain ( pi' il mangeait; « sous le

11(1111 (le |i;iiii il laiii sans donle l'iilcndrc tontes

' GardiHis-nous d'attenter à sa vie. — ' Nolourlie pas A sa vie. (Jtib,

11, (î, )— 3 Ne craignez pas ceux qui tuent li'cor|»s, mais ipii ne saur.iient

tuer lïune. (Mntt. X, 2».)— ' Ne piirlons pas la main sur lui. - »11»

tuèrent un chevreau. — ' C<iirmic de» agncaui:. {l's. cxiii, 4. )— ' On

vint dire ùThamar, l'épouse de son llls. — Kt après avoir quitté ses

habits de veuve. — ' Il n'eut plus de ctnnmerce avec elle. — '• U ne se

mettait luillement eu peine deconuallre par lui-invmc le» ailaires île sa

maison.
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les choses que l'on servait à Piitiphar. C'est ainsi

que dans l'Oraison Dominicale il n'est parlé que
du pain poiu- désigner oh général la nourritmr

tle chaque jour.

7. «La femme de Putiphar jeta les yeux sm-

« Joseph ; » c'est une locution qui est passée éga-

lement dans l'usage de la langue latine
, pour

dire qu'elle l'aima.

Ibid. Et ait : Dormi mecum i
; cette locution

est souvent employée dans le sens de coiicumbe

mecum.
^2. Et (ledit cam'riscu.stfls curceremper manum

Joseph'^; ces mots sont mis pour in manus Josepli,

ce qui veut dire : en son pouvoir.

Chapitre XL. — H. « ils dirent :Nous avons ou

« un songe, et nous n'avons personne pour nous

« en donner l'explication. » Ils ne disent pas .-

« Nous avons eu des songes » ,
quoique chacun

d'eu.\ait eu le sien.

{•2. « Les trois provins sont troisjours ; » letexte

ne dit pas : « signifient trois jouis. » Il est im-
portant de remarquer ce genre de locution, où

le signe re<,'oit le nom de la chose signifiée ; c'est

ainsi que rApùlrc a pu dire ; « Le rocher était

« le Christ •''. » au lieu de : « Le rocher représen-

« lait le Christ. »

13. Etdabis calicemPharuuni in nuiiium ejns'';

U n'était pas bien nécessaire d'ajouter /;; iniinum

èjus.

19. Et aiiferct Pluirao capnt tnum abs te '
; on

aurait pu supprimer iibs te.

Ibid. Et munducabunt cives cœli carnes tuas

abs te 6; cette locution est semblable à la précé-

dente.

Chapitre XLI. — 1. Et fart um est post bien-

nium dierum'. Uu'eùt-il manqué au sens, si die-

rum eût été supprimé ?

7. Surrexil autem Pharaa, et erat .somnium «
;

c'est ainsi que l'Écritui-e a coutume de raconter

les songes : loi'sque le souuneil est passé et que
le libre exercice île la raison est revcjui avec

l'état de veille, on reconnait l'illusion du songe,

au lieu que, pendant qu'il durait, on le prenait

pour une réalité.

!•, 1(1
. « Je lecoanais aujourd'hui ma faute.

« l'njour Phar.ion lui irrité contre ses serviteurs,

« et nous lit jctei- eu prison. « Il parle à Pharaon
lui-même, connue s'il parlait d'im autre.

11.« Lui et moi, nous eûmes tous deux un
« songe dans la même nuit » Ces mots « lui et

« moi n sont superflus, si l'on met« tous deux. »

Le nombre singulier: •> nous avons eu un songe, »

est encore employé ici au pluriel « nous avons

« eu des songes, » comme si tous deux avaient

eu le même songe.

13. Factum est autem sicut comparavit nubis,

ita et contiçjit '. Les mots factum est autem, sont

souvent employés de cette manière dans l'Ecri-

ture; il suflisait de du-e : sicut enim compararil

nobis, ita et contigit.

19. Quales nunquam vidi taies in tota terra

^Efuipti turpiores -. Pour être latine, la phrase

aurait pu se construire ainsi : Quibus nunquam
vidi turpiores, ou simplement: Quales nunquam
vidi, ou bien nunquam vidi taies.

Ibid. Exsurgens autem dormivi ^; ejcurgens est

mis pour expergiscens.

2r>. « Dieu a montré à Pharaon les merveilles

« qu'il accomplira. >- Le roi est nommé à la troi-

sième personne, quoique la parole lui soit adres-

sée.

30. c( La famine épuisera la terre, » c'est-à-

(hre les hoimnes qui sont sur la terre. jI

33. « Maintenant donc choisissez un houunc *

« sage et habile, et donnez-lui le commandement
« sur toute la terre d'Egypte; et que Pharaon

« choisisse aussi, et établisse dans foute l'éten-

« due du pays des gouverenurs de provinces, »

connue si la personne à qui l'on dit : « Choisis-

n. sez un homme sage, » n'était pas la même que

celle de qui on dit : « Que Pharaon établisse. »

3o. " Que l'on amasse de grandes provisions

« de blé, et qu'on les mette sous la main dePha-

« raon, » c'est-à-dire sous sa puissance.

40. Tamen thronum prœcedam tui ego ', c'est

en ces termes que les paroles de Pharaon à Joseph

sont rendues dansle texte grec. La locution prœ-

cedam f;//est propre à la langue grecque, taudis

que le latin demande prœcedam te. Uuant à la

forme prœcedam te thronum, le grec même ne

l'admet pas, mais il exige : prœcedam te tlirono,

c'est-à dire je te serai supérieur par la préé-

minence du siège, ou je serai au-dessus de toi

parla dignité royale. D'ailleurs cette idée est clai-

remeid ex])nuiée dans la suite du discours di-

Pharaon.

44. « JesuisPiiaraon; personne dans toute l'é-

'Kllelui dit : D"rs avec moi. — 2 Celui qui gardait la prison en
cnniia le soin à Joseph — "' I Cor. x, 4. — * Tu présenteras la con])e

à Pharaon. — ^ Pharaon le tranrlicra la tête. — ' Les oiseaux du
ciel dévoreront ta chair. — ' Deu.x ans après. — ^Pharaon s'éveilla,

et vit que c'était un son^e.

'Les cîioses arrivèrent, comme it nous les avait pi"édites.— - Des

vaches si prodigieusement laides, que je n'en ai jamais vu de semblaMes

dans toute l'JCgypte.— • Après m"être éveillé, je me rendormis — * (>-

pendant je serai au-dessus de toi par la dignité royale.
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« tendue de l'Egypte, ne lèvera la main que par

« ton ordre. » C'est comme s'il y avait : Je suis

le roi, mais tu es le prince, le gouverneur

de l'Egypte. Car le mot Pharaon n'est pas un

nom propre d'honnne; il désigne la puissance

royale.

Chapitre XLII. — 1. « Jacob, voyant que l'on

vendait du blé en Egypte, dit à ses fils : « Ponr-

« quoi n'êtes vous pas plus empressés!' J'ai a[)-

'< pris que l'on vend du blé en Egypte. » l«e-

marquez que là où le saint patriarche dit (|u'il

a appris, le narrateur dit qn'W a vu.

2. " Achetez-nous quelques provisions, afin que

« nouspuissions vivre, et que nous ne mourions

« pas; » ilsuffisait de dire : « afin ipic nous puis-

« sions vivre, >> on bien «< alin (pie nous ne mou-

« rions pas. »

11. « Nous n'avons aucune intention hostile,

« tes sei'vifenrs ne sont pas des espions. " Au

lieu de dire : « Nous ne sommes pas des es-

« pions, >) ils disent : « Tes serviteurs ne sont pas

'< des espions, » comme s'ils parlaient d'auhrs

personnes. Ils employaient cette forme de lan-

gage, pour mieux témoigner leur respect.

i;$. « Nous sommes douze frères , tes servi-

« leurs, dans la lerre de Chan:ian, » ei plus loin

ils disent que l'un d'entre eux n'est plus, ne |)ou-

vant croire ;i l'existence de Joseph (pi'ils siqtpo-

saientavoir péri. La même locution se reniartiue

dans cet aidre passage : « Ce sont là les llls qui

« naquirent à Jacob en Mésopotamie ', » (|uoi(pie

Ik'ujamin ne lui pas né dans ce pays. Quand ils

disent : «i Nous sommes dans la terre de Cha-

« naan, nous sommes est mis pour : nous huhi-

bitiiiis, puisque, au moment où ils parlaieid, ils

se trouvaient en Egjpte; mais ils étaient \enLis

de la terre de Chanaan avec l'intention d'y re-

tourner, comme dans le lieu ordinaire de leur

séjour.

\i. Ifoc est (juod (lixi vubis, (lirciimiuod c.vjilo-

niloreseslis''-. Qu'eùl-il iiiaM(pi(''aii sens, si le iikiI

(lireiis avait élé reliauclK' ?

19. « Pour vous, l'ctourncz dans votie pays, et

« conduisez le blé (pie vous avez acheté. » Con-

duisiv, est mis pour : (Muporlez; mais pai'ce (pie

l'on conduit les l)étes de somme (pii portent le

blé, on dit(iue le blé lui-même est conduit.

22. « N*avais-jc ])as raison de vous dii'c : (Jar-

« dez-vous de fair(> dii mal à cet enfant? et vous

« ne m'avez pas exaucé. « Le verl)c exaucer n'a

' Gcn. x.vxv, 16. — 3 Vuilù bien In |ti*oiivc do ce qtlo J'nvnnçnis tmit

à rh««iirc, que vous êtes des espiuii'..

pas, comme on voit, pour unique acception, d'ex-

primer fpie Dieu exauce la |)i'ière.

23. « Mais ils ne savaient ])as que Joseph les

« entendit. « Entendre ici a le inême sens que
comprendre : car quand même on ne compren-
drait pas une langue, le son dc^s paroles n'en ar-

rive pas moins à l'oreille. Celte locution reparait

quand les enfants de Jacob racontent à leur

père ce qui leuresl arrivé en F.g\plc cl ce (|n'ils

ont dit à Joseph.

32. Duodecini sininis fiulrt's jilii potiis )i<istri :

unus non est; jnisilhis initem ciini jiiitre mistm

liodie in terra (Ihanaan '. II y a,(lanscesque]ques

paroles, plusieurs locutions d'espèces différentes.

Et d'abord celle-ci, que nous avons remarquée

tout à-l'heure : < nous sommes douze, « bien

qu'ils disent : « l'un n'est plus. » Ensuite /)/// .s«-

mus jiatris nostri, nous sommes les enfants de

noire père, comme s'ils pouvaient êlreles enfants

d'un homme, qui ne fût pas leur père. Dans

celle autre : pusillus autem mm pâtre nostro hoilie

ni terra (Ihanaan, le verbe est n'est pas exiirimé,

ni aucun autre mot érpùvalenl. C'est ici le lieu

(le faire une remarque d'une extrême importance

à cause de l'application (pi'on peut en faire à cer-

tains récits des évaug(''lisles. Il arrive souvent

qu'en iai)porlanlce (piiaélé dil,on ne le répèle

pas absolument de la même manièi'e; seulement

on a soin (pie la diilV'rencedcsii'riiies n'allère(Mi

rien la substance des choses. Ainsi nous ne vo-

yons pas que Joseph ait dit ces paroles (pie les

(ils de Jacob liiiatlribiieiil : « Vous Iralifpie/. dans

• ce])a\s. " .Mais, à son langage, ils oui pu coiii-

prendi'c ipie telle éla'l sa pensée, el le lui laiic

dire sans nieiisonge. Les mois, eu eflet, ne soni

(pie (les signes destinés à inaiiifesler, el à |>orler,

aulaiil (pie possilile, à la connaissance de ceux

(pii nous l'coiilent, les choses (pie nous avons

dans l'esprit.

35. Fa erat uniuseujnsque alUijatura arijenti in

saero eorum -, on n'a pas mis in sarro ejiis, ou

bien in sarris earnm, mais iii saero eorum. comme
s'il n'y avait qu'un sac pour Ions.

3(i. Super me farta suut «muiabive ', c'est com-

me s'il y avait tne miseria onernnt.

Cii.vi'iTiti; \LIII. — 3. Ait aateiii illi Judas, di-

reus ' , le sens eut été aussi complet sans le mot

dieens.

' Nous «olnliirH dniizr frt-rcji. (otitt onfmitN du mf-mr pf-rv
,
l'un n'c.^t

plus, elle (ilus jcunt* c'>( nujnimi"hui avrc notiC|n'rc .lu pay* dcClin-

iinnn. — îî.'nrtjpnt »lr rliue-uu élail Ué dniii* leur hai-, — ' Tnut. ci'v

maux rptumbcnt >ur mol. — Mnla Judn lui KiHindil.
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Ibid. Interrogans interrogavit noshomo^. On

rencontre souvent dans l'Ecriture des locutions

comme celle-ci : interrogans interrogavit nos ho-

me, ou bien interrogando interrogavit, ou toute

auti'e construction équivalente.

16. « Ces bommcs mangeront le pain avec moi

« à midi. » Est-il croyable qu'on n'ait servi que

du pain? C'est donc une locution qui comprend,

sous le nom du premier des aliments, toute autre

nourriture. Meeuni enim manducabiint homine

panes meridie : l'expression meridie indique le

dîner, ou le repas que l'on prend au milieu du

jour.

18. Ut accipias nos in servos etasinos nostros '•.

Il est clair que le mot servos n'est pas sous en-

tendu dans le second membre de phrase; car ce

que le texte latin rend par servos, le<grec l'ex-

prime par Tratiîa:; qui ne peut nullement s'ap-

pliquer à des Anes. Il n'y a donc que le verbe

accipias de sous-entendu devant asinos nostros.

21. Aperuinnts saccos nostros, etJwc urgentiim

uniuscnjusque in sacco suo ^. Aucun vei'be n'est

exprimé, ni inventvm est, mapparuit, ni erat, ni

aucun mot équivalent.

23. Propitius vobis, noUte timere *. Dans le

premier membre de la phrase propitius vobis, il

y a deux mots sous-entendus ; sit et Deus. Car

la proposition entière qu'on trouve très-ft'équem-

ment dans les Septanle, est celle-ci : Propitius sit

vobis Deus.

28. Sahms est puer tuus pater noster, adhuc vi-

rit ^. Ce passage fait voir clairement que le mot

puer est pris souvent dans le sens de serviteur;

car, appliqué à un vieillard comme Jacob, il ne

peut exprimer le nombre des années.

32. « Les Egyptiens ne pouvaient manger le

« pain avec les Hébreux ; c'eût été pour les Egyp-

« tiens comme une souillure. » On rencontre

souvent cette locution, qui consiste à désigner,

sous le nom de pain, toute espèce de nourriture.

34. Magnilicata facta est autem pars Benjamin

prœ partibus omnium quintupliciter ad illorum ^.

Après avoir dit : prœ partibus omnium, on pour-

rait se dispenser de mettre ad illorum.

Chapitre XLIV. — (t. Inveniens autem eos, di-

xit secundum verba Itœc '; on pouvait mettre :

Dixit eis verba hœc. Mais n'y aurait-il pas ici l'ex-

pression d'une pensée particulière, et non une

simple locution? Autre chose est, en effet, de ré-

péter textuellement les paroles, et autre chose de

n'en donner cpie le sens, secundum ipsa verba,

sans s'attacher rigoureusement aux mots qui ont

été prononcés. Comme, dans leur réponse, les

enlants de Jacob se servent des mêmes termes :

Ut quid loquitur dominus secundum verba hœc < ?

quand il n'y avait pas lieu évidemment de chan-

ger la forme ordinaire : Ut quid loquitur domi-

nus verba hœc ? nous devons en conclure que cette

manière de parler est une locution.

1. Absit a pueris tuis facere secundum verbum

/(OC '•; ils pouvaient dire : Absit anobis; mais c'est

une marque de respect, très-fréquente dans l'E-

criture, de parler de soi à la troisième personne.

Quant à pueris, il est mis pour servis.

9. Et nos autem erimus servi Domino nostro s.

Ici le texte grec emploie le mot Traitée, en la-

tin pueri : cette expression est si généralement

employée par l'Ecritiu'e dans le sens de serviteur,

que très-rarement on la voit se servir d'un autre

mot.

34. Quomodo autem ndscendam ad patrem, cum

puer non sit nobiscum, ut non videam mala quœ

invenientjwtrem meum'> ? Les règles ordinairesdu

langage demandaient que la phrase fût construite

ainsi : Ut videam mala quœ invenient patrem

meum ; » c'est-à-dire : Quomodo adscendam ut vide-

am ? La l'orme inusitée employée ici équivaut à

une proposition négative, que l'on poiurait cons-

truire régulièrement de la manière suivante :

Non adscendam ad patrem, cum puer non sit no-

biscum, ut non videammala quœ invenient patrem

meum.
Chapitre XLV.— 23. Aprèsavoir dit que Joseph

fondit en larmes, en se faisant connaître h ses

frères, l'Ecritureajoute: « Tous les Egyptiens l'ap-

« prirent, etlacour de Pharaon en fut instruite ;»

et alors seulement elle cite les paroles de Joseph :

« Et Joseph dit à ses frères. » Ainsi l'Ecriture ra-

conte en premier lieu ce qui n'est arrivé que pos-

térieurement, car c'est grâce à la renommée,

que celte scène est venue à la connaissance de

tous les Egyptiens; elle continue ensuite la nar-

ration interrompue, et résume brièvement les

paroles qui avaient été prononcées.

' Cet homme nous interrogea. — 2 C'est pour nous réduire en ser-

vitude, et t'emparer de nos ânes. — ^ Xous avons ouvert nos sacs,

et cliacun a retrouvé son argent dans le sien.— ' Dieu vous soit propice,

n'ayez aucune crainte. — 'Notre père, ton serviteur, vit encnrc, et

il se porte bien. — '' On fit la part de Benjamin cinq fois plus grande

que celle des antres. — "^ Lorsqu'il les cul rejoints, il leur dit ces paroles.

'Pourquoi notre maître nous parle-t-il ainsi? — 2 A Dieu ne

plaise que tes serviteurs se permettent un si grand crime. — 3 Pour

nous, nous serons les esclaves de notre seigneur. — ^ Comment pour-

rai-je retourner vers mon père, sans ramener l'enfant avec nous, et

être ainsi témoin de l'affliction extrême dans laquelle va être plongé

notre père ?
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16. Et divulgcita ext voxin dinno Pfuiraonis, di-

centes : Venenoit fratreu Joseph^ . Direntes estmis

pour dircntiuni; c'est ronime s'il y avait; vflx

dicentium divuJgata est: « Veiienuit fratres Jo-

« seph. »

Chapitre XLVI. — 2. At ille rcspondit, qitid

est? difens 2. L'ordre naturel est celui-ci: -4^ ille

respondit, dicens : Quid est ?

4. Kien dit à Jacoh : Ego desrendum tenim in

JEgiiptiim, et ego adscendere tefariam in [inem *;

ainsi s'exprime le texte grec ; mais les versions

latines portent et ego dednram te in finem.

28. «Jacob envoya Juda devant lui avertir ,lo-

« seph, pour qu'il vînt k sa rencontre jusqu'à la

« ville d'Heroiis : » je ne pense pas que lenomde
cette ville se retrouve ailleurs dans l'Ecriture.

31, 32. Dans ces paroles de Joseph à ses frères :

« Je m'en vais dire à Pharaon : Mes frèi'es et

« tous ceux de la maison de mon père, qui hahi-

« tent la terre de Clianaan, sont venus me trouver ;

« ils sont tous pasteurs, (car l'occuppation de ces

« hommes était de nourrir des troui)eaux) et ils

« ont amené avec eux leurs béfes desomme, leurs

« brebis et tous ce (pi'ils possèdent. » Cette phrase

mise entre parenthèse est une réflexion de l'é-

crivain sacré, qui repr(Miant aussit(M la suite du
discours de Joseph ajoute : « ils ont amené leurs

« bêtes de so"imeet tout ce qu'ils possèdent. »

Tel est donc l'ordre des paroles prononcées par

Joseph : « Ils sont Ions pasteurs, et ils ont ame-
« néleursbètes desomme, leurs brebis et tout ce

'< qu'ils possèdent. »

Chapitur XLVir. — H. T)ixit aiiteni l'Iiarao ad

Jacob : Quotanni dieiinn vitœ (îiœ '» ? Il faut sous-

entendre siii}l.

9. Piisilli et nidli l'nernnttlies annonnnvito'mea'''.

Ptisilli est mis pour paiiei ; car il n'y a pas

d'homme, dequi lesjours comptent moins d'Iien-

rcs que ceux des autres. Jacob |iarlail ainsi, en
comparant sa vie avec la longue vie de ses ancê-

tres :car il avait cent trente ans, et personne au-
jourd'hui n'arriv(> à cet âge.

12. Tritinuiiserundum cor/JM.s*"' ; c'est comme s'il

y avait .smoif/i/m numeriim eorporum.U faut donc
entendre parcoips le nombre des corps, et par
le nondii-e de corps celui des personnes.

1-4. « La famine sévissait plus loi-| (|ue jamais,

« et la ferre d'Egypte était condauméc à périr. »

'Le bruit se r<;|ianilit dniis toute la cour de Pliftrnon, que les frèpcs
(le Joseph étaient viiiMs. — J II n'pondit T Que demandez-vous île moi?
— ' J'irni avertoi en KRypte , et je saurai t'en l'aire sortir \ni jour.— * Pharaon demanda ù Jarob quel Aj-e il avait. — "• Les |ours que j'ai

vécu sont peu nombreux, et remplis de beaucoup de mau.v. — ' Du blé
en proportion du nombre des personnes.

La terre est mise ici pour les hommes qui l'ha-

bitaient.

lo. " Tous les Egyptiensvinrent trouver Joseph,

« et lui dirent : Donne-nous du pain. » Le mot

pain s'entend ici du blé, c'est une locution dési-

gnant par le nom même de l'objet, l'élément

qui sert h le composer.

20. Et facta est terra Pharaoni '; il fallait dire

Pharaonis. Cette manière de parler est familière

à l'Ecriture, (tu en voit un autre exemple dans

ce passage des psaumes : Et custodivi legem tii-

nm; hœc farta est mihi, quia justificationes tuas

exquisivi '
; ainsi David dit de la loi divine :

hœc facta est mihi, pour signifier in meamutiiita-

tem.

24. Prœter terram sacerdotum tantum, nonpos-

sedit Joseph •'; c'est comme s'il y avait .' Prwter

terram sacerdotum tantum, omnem terram posse-

dit Joseph.

26. « A partir de ce jour, Joseph leur imposa

« l'obligation de payera l'haraon la cinquième par-

«tiedes fruitsdelaterre, ce qui s'observe encore

«aujourd'hui. » Ces mots : « encoreaujourd'hui, «

font bien voir ([ne Pharaon est un nom comiiiim

il tous les rois d'une même dynastie. Car, à l'i'-

poque où celle liistiiire ;i été écrite, le Phar.ion

contemporain de Joseph n'existait i)lus ; ce n'i'-

tait donc pas à lui que les Egyptiens pouvaient

pa\er l'impôt.

2(S. Et juerunt dies Jucob (innorum citiv ejus '>.

L'Ecriture dit souvent dies (ninoriini. Vn^ù il

lui siifliiail de inetlre siiuplemcnl anni.

Cii\i'iTiu;\LVIII. — I. Dans cette plinise: Xun-

lidlum est Joseph : Quia imiter luu^ lurliatur-' ,

certaines versions emploient le mol vexatur ;

d'autres a'.s'f)»/f//r, ailh'iirs ce sont d'iuilres ex-

pressions encore, chatpie traducteur latin choisis-

sant le terme qui lui semlilait le plus proiire à

rendre l'iiii'c du grec evo/'/eitzi. .Mais le iiuil

/»Wwf(/r parait être le mieux choisi, ])arce ipi'il

se dit ordinairement de ceux dont le corps est

en proie .nix agitations de l'agonie. De là vient

aussi que turl>a ci o-/Xo; sont s>uiiu\mes; c;u' le

mot turba représente une mullilude confuse : il

n'a donc pas le sens de yxi/iM/iW', peuple, en grec

dr,tjLoç,m de /)/('/).s'
'

, en grec Ixoc, m:iis bien le

sens de o/Xoç, qui signifie foule.

16. Entre toutes les paroles par lesquelles

'Toute la terre devint la propriété de Pharaon. — 'J'ai obaervé

votre loi, elle m'.\ été d'une grande utilité, parce que Je n'ai eu d'autre

désir que .l'arromplir vos commandements. (Ps cxviii, OG.) — ' Il n'y-

eut que la terre des prêtres, dont Joseph ne prit pas possession. —
•Tout le temps de la vie de Jacob fut. — > On vint dire i Joseph que

son père était fort mal. — "peuple. — ' bas peuple.
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Jacob bénil les enfants de Joseph, ses petits-fils,

on remarque celles-ci : Etinvocabitur inhin no-

men meum. et numen putrum meonim i;ce qui fait

voirque le verbe /))i'or;«(y, aussi bienque le verbe

exaudire, ne s'applique pas seulement à Dieu,

mais quekjuefois aussi aux hommes.
18. ///( l'uim iirimitivus ';le verbe «"si n'est pas

exprimé, conformément au texte grec.

24. Jacob, bénissant Joseph, dit entre autres

choses; Inde quid ronforidrit Israël 3. Il y a tout

lieu de croire que le verbe eut est sous-entendu,

en sorte que la proposition pleine serait : fiide

est qui eotifortdfit Israël.

Chapitre L. — 2. Au sujet de cette phrase :

IH.rit Joseph servis siiissepultoribus, ut sepelirent

patrem ejus i, notons que la iannue latine n'a

pas de mot, pour exprimer l'office de ceux qui

sont appelés en grec Evraç^tauTai. Leur of-

fice n'étail pas d'inhumer, c'est-à-dire, de con-

fier à la terre les corps morts, ce qu'on exprime

en grec p-M-9y.']ty.i , etnon par ev-acftaarai. Ceux
qui sont appelés evracçnaarat, étaient chargés de

faire tous les préparatifs qui précédaient l'inhu-

mation des corps, connue de les embaumer, de les

sécher, de les en\elopper et serrer de bandelet-

tes ; el l'on sait qu'en cette matière les Egyptiens

n'ont pas de rivaux. Quand on lit ; Etiam sepe-

lierunt, cela veut dire qu'ils lui donnèrent leurs

soins. Et ces auh'es paroles : quadraqintii dies

sepulturœ , doivent s'entendre des quarante jours

employés en ces sortes de préparatifs
,
puisque

le saint patriarche n'a jamais été enterré ailleurs

que dans le tombeau qu'il avait lui-même dé-

signé.

4.' Loquimini i)i auresPliaraouis-\e$tnn\oci\-

lion très-usitée dans l'Ecrituie!

a. «Pharaon dit à Joseph : Va, et ensevelis

« ton père. » Quoique ces paroles fussent di-

tes aux grands seigneurs, que Joseph avait en-

voyés, et (pii de\aient lui rapporter la réponse

de Pharaon, elles s'adressaient véritablement à

' Us porteront mon nom et le nom de mes pères. — ^ Celui-ci est

Taîné. — ^ Par là il est devenu l'appui de la maison d'Israt^l. — * Jo-

seph commanda à ceu.v de ses serviteurs qui avaient le soin des morts,

de rendre les derniers devoirs à son père. — * Parlez vous-même à

Pharaon.

Joseph. La même chose se remarque dans l'E-

vangile ; car un des évangélistes raconte qu'un

centurion vint trouver le Seigneur, en disant :

'< lAIon serviteiu' est malade de paralysie dans ma
« maison •

; » et un autre évangéllste, qui raconte

le même tait avec toutes ses circonstances, nous

apprend que cet officier envoya vers le Seignem'

plusieurs de ses amis, pour lui faire connaître l'é-

tat de son serviteur ^. Mais on peut dire que c'est

lui-même qui venait dans la personne de ses a-

mis
; puisque ceux-ci n'étaient que les exécuteurs

de ses volontés. Même remarque encore sur ces

paroles de Jésus-Christ : « Celui qui vous reçoit

« me reçoit; et celui qui me reçoit, reçoit Celui qui

« m'a envoyé 3. »

10. Planxerunt eum plamtum magnum etvali-

dum "*. Planxerunt planctum est mis pour ;

planxeruntplanrtu. Cette locution n'est pas étran-

gère à la langue latine, où l'on dit : servitutem

servivit, il a vécu dans l'esclavage, militiammili-

tavit, il a suivi la profession des armes, et

autres locutions semblables.

15. Ef redditiune reddet nabis omnia mala quœ

ostendimus ei '". La même locution se remarque

dans ces paroles de l'Apôtre; Alexander œrarius

multa mala milii ostendit '•. xVinsi ostendimus est

mis pour fecimus, et ostendit pour fecit.

16. Accipeiniquitatemservorum Deipatristui '.

C'est encore une nouvelle locution, de dire accipe

iniquitatem, au lieu de iynosce, pardonne, ou re-

mitte, remets, ou bien obliviscere oublie
;
je

pense toutefois que le mot ofcipe a été choisi

à dessein, pour présenter la même idée que dans

cette phrase : œquoanimo accipe, dont le sens est,

supporte sans aucun ressentiment.

18. « Etant venus le trouver, ils lui dirent : »

ce n'est pas que les frères de Joseph se soient ren-

dus vers lui une seconde fois, mais l'écrivain sa-

cré répète seulement ce qu'il a déjà dit. On trou-

ve beaucoup d'exemples semblables dans l'E-

criture.

' Matth. 5, 6. — ï Luc, VII, 3. — ' Matt. .\. v. 14. — ' Ils le pleurè-

rent avec de vifs sentiments de douleur. — ' Il nous rendra sans doute
tout le mal que nous lui avons fait. — ^' Alexandre, l'ouvrier en cuivre,

m'a fait beaucoup de mal. (FI Tim. iv. 14.) — » Oublie l'injustice de
ceux qui servent le Dieu de ton père.
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LOCUTIONS TIREES DE L'EXODE.

Chapitre \. — 1, 12. Et invalescehant valde

rnlde '

.

21. Quel est le sens de ces paroles relatives

aux sages-femmes d'Egypte : « Elles établirent

« leurs maisons, parce qu'elles avaient agi avec

« la crainte de Dieu ? » On lit au verset précé-

dent : « Dieu cuinhla les sages-femmes de ses

« faveurs ; » et ce (pi'oii voit ensuite, « qu'elles

« établirent leurs maisons, en agissant avec la

« crainte de Dieu, >> ne parait être que la con-

séquence de ce qui précède : les faveurs de Dieu

auraient donc eu précisément poui objet l'éla-

blissement de leurs maisons. Est-ce pour ce-

la qu'avant ce moment elles n'avaient pas

de maison ? Ou ne faut-il pas plutôt enten-

dre par ce mot les richesses, ou mieux encoi-e

certains avantages (pii font la prospérité des fa-

milles ? Il send)le en effet que ce terme a la même
signilicafion que dans ce passage, où .lacol),

après avoir servi pendant quatorze ans son beau-

père, qui voulait Icrelenir plus longtemps enco-

re, lui dit : « Uuanddonc pourrai-je, moi aussi,

« établir ma maison'? » Or ilvenait dédire (pie

les troupi'aux de Laban s'étaient considérable-

ment multiplié!? par ses soins ; et Laban lui-

même l'avait reconnu par ces paroles : • Le

« Seigneur m'a béni à ton arrivée •'. » En di-

sant donc : « Quand pourrai-je, moi aussi, éta-

:< blir ma maison?» c'est comme s'il erdajoub' :

Ainsi (pie lu l'as l'ait loi-mème ; car telle esl,

ce semble, la i)orlée de ces mots : « Et moi

« aussi. " i'ar là-mème le salaire que F^aban

est prié de ll\er, parait se i'a|)porler à rétablis-

sement delà maison de Jacob.

•2-2. El oiiini' fciniiiiniiin vivifiratt' illiiil ''

: ainsi

s'exprime l(Me\le grec : les versions latines ne

mettent pas illiid.

(iHAerrnu 11. — 1,2. Eral tiuUnn ijiiidam dr

trihii Lci'i, etsiimiisit silii de lilicibits Lri'i <; u.ra-

rem est sous-entendu, et même cpieUpies inter-

prètes latins on jugé à propos de l'exprimer. On

lit ensuite : El lialniit eam, et conrepit '•.

' Ta ils se muUipll.iiont prodigieusement. — ^ Cîen. x.vx. 30.— ^ Gon.
x.vx, 27.— * Xe réservez que les fliles.— "

Il y nv.iit un homme de In

ti'ilm île î.i'vi, i^iii ê|iini'.:x une des filles de sa tribu. — " Il lepnus.i, et

elle ecinçul.

S. Alc. — Tom. IV.

à. La signification de thiliin est difficile à dé-

couvrir, parce que l'interprète grec n'a pas tra-

duit ce mot de l'hébreu, ni l'inlerprèle latin du
grec

; mais chacun l'ii reproduit comme il l'ii

trouvé.

14. Timuit autcm Moi/ses et dixit : Si sic di-

vuUjdtum est verbum hoc •. Il y a deux choses à

remarquer dans celte locution: la première, c'est

que la pensée n'es! pasenlièrement exprimée et

(|ue la phrase reste inachevée ; la seconde, c'est

que verbum est mis pour fnrtuin.

2o. Et resjïe.fit /ilios Israël, et innntuit illis ">-.

Iiniotuit marque ici ce que Dieu (it pour prouver
aux Israélites qu'ils étaient l'objet de sa sollici-

tude.

C.ii.vi'iTUE m. —7. Videiis vidi vexationeni

jMjmli mei,(ini est in /Emiptn •'.

11,1 2. Et di.rit Motises ad Detnn : Qiiis sum, quia

ibd iid Phaviumem re(jem .EimpSi, et quia edu-

c'im jilios Israël de terra j-Efn/pti ? Dixit autem :

Quouiam ernteeum ''
; ainsi porte le texte grec.

Mais le texte lalin met: Et quis eqo ^. il ne dit

pas nonp.ns :yi//r/ ilw, et quia educam, mais ut

eam et edueani. Quiint à ces paroles du texte

grec : Dixitautem quia ern tecum, on comprend
sans peine que Dieu b^s adresse à Moïse; ce que
marque expressément bi version hitine : Dixit

autem Deus ad Mojisen.

I(i. Dieu cb.irge Moïse di^ dire de sa part aux
enranis d'Israël : Visitausrisitavi vos, et qun'nnn-

que rontiijerunt robis in .Eiiupto ''. On lit dans
le grec; Visitatione visitavi ras.

IS. Dieu dit à Moi.se, en parlani des enfants

d'Israël: Et nudient vocemtuam 'K Le grec porte :

l'J exaudient ruremtuam ; par où l'un xoil (pie le

verbe ('.r«Hf///v' s'iqiplicpu' juissi i'i riiomme.

22. Là on le lalin met: Posrel mulier a vicina el

(ib in qiiilina sua rasa anjentea et aurea et restem ',

on lit diiiisle grec : a iidialiilnlrire sua, du mot

I Miiïsecutpeur. etdil:Si le publie ennnalt .linsi ectic aelinn. —
3 LcSciRueurreK-'ird.Tles enfaiil.sd'Isrni'l. et se dérl.ir.i en leur fureur.
^ J'ai vu raflliction de mon peuple ijuiesten Ecypte. —'Moïse dit A,

Dieu : Qui suis je. pour me présenter A Pliarnon. roi d'FRyptc ? Kt
Dieu lui répondit ; Je serai aTeetoi. — '•Je suis venu vous visiter, et

J'ni él/t témoin de tout re f]u'on vous a fait en Epypto. — * Ils èeoutc-

ront la voix. — ' Cliaque femme ileni.indera A sa voisine et A son
hôtesse des vase» d'or el il'arifent el des vêlements.

22
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nvav-r.vo^t que pliisiouis traducteiu's latinsren-

(lent par a coiicelldria sua.

Chapitre IV.— 1. Dans ces paroles de Moïse ;

Quid si HOU rrediderini mihi, neque exaudierint

vocem meam *? la version latine s'est servie du

mot audieriiit.

4. On lit dans le grec : Extende mniiuin et ap-

pirltende rdiuhim '
; ce (pii est rendu en latin

par muuuiii tuât», et cuudam ejus. On lit ensuite :

Etextendensmanum, apprehendit caudam, et facta

est vinjd in waini ejus'-'.

5. a Et Dieu ajouta : Alin qu'ils croient, que

« le Seigneur, le Dieu de leurs pères, t'a ap-

•i paru." Le grec ne met pas: « Et Dieu ajouta ;
»

mais aussitôt après le récit du miracle, ilreprentl

les paroles mêmes de Dieu : « Afin qu'ils croi-

« eut ; » comme si Dieu parlait encore, et ache-

vait seulement d'exprimer sa pensée. Car voici

l'ordre des paroles : « Etends ta main, et

« saisis la queue du serpent, afin qu'ils te

« croient. » Mais on a intercalé le récit du t'ait

miraculeux, pour compléter ensuite le discours

par ces mots : « Atin qu'ils te croient. »

(i. On lit dans les versions latines .Et facta est

manus ejus leprosa tanquam nix ^. Le grec ne

met pas leprosa, mais seidement facta est tan-

ijuam nix.

H. Quud si non audierint rocem siijni primi >
:

ainsi porte le texte grec ; mais on lit dans le la-

[n -.vocem tuam siyni primi. Même remarque

que pour la phrase suivante :Cre'(/f)(f libiin vuce

siyni sequentis '•.

9. Et erit iiqua, quam sûmes de jlnmine,san-

quis super aridam '. 11 faut plutôt mettre super

aridum, qui veut dire : en un lieu sec. L'inter-

|)rète latin a mis : sanguis super terrain.

10. Moïse dit à Dieu : « Je vous prie. Seigneur,

'< de considérer que je n'ai jamais été un hom-
« me éloquent, ni hier ni avant-hier.

\1. Et virqam Iianc sûmes in mcnmm tuam,

in qua fades in eu si(ina >*. On pouvait dire sim-

plement ; in qua faciès siijna ; ou du moins :

Virqam hanc sûmes in manum tuam et faciès in

eu siyna. Mais ces deux formes sont employées

en même temps, comme on le voit souvent dans

les Ecritures.

' Que ferai-je, s'ils ne s'en rapportent pas à moi, et s'ils n'écoutent

pas ma voix? — 2 Etends ta main, et saisis la queue du serpent.

—3 Alors étendant la main, il prit la queue du serpent, qui se changea

en verge dans sa main. — ' Et sa main fut couverte d'une lèpre aussi

blanche que la neige. — ^ S'ils résistent au premier miracle.™ "^ Ils te

croiront après le second miracle. — ' L'eau que tu prendras dans le

rteuve, étant versée sur la terre, se changera en sang. — ^ Tu tien-

dras en ta main cette verge, avec laquelle tu feras des miracles.

17. Postdies autem illos multos, mortuusest rex

/Efiiipli ; dixil autem Dominus ad Moi/sen in

Madian : Vade, perqe in ^Egytum, mortuisuntenim

omnesiiui qucerebant animam tuam i. On remar-

que ici plusieurs locutions d'espèces différentes.

La première : Vade,perge in ^£f/(/<«m; il suffisait

lie dire seulement vade, ou bien perge. La se-

conde : « Tous ceux qui veulent t'ôter la vie

« sont morts ;
« cependant l'Ecriture ne parle

que de la mort du roi d'Egypte, et n'a jamais

attribué qu'à lui seul le dessein de faire mourir

Moïse. Faut-il entendre qu'il mourut après tous

les autres ennemis du prophète ':' Alors ce ne se-

l'iiit plus une simple locution, mais le sens serait

cliiuigé. Enfin ces paroles : Qui quierebtint animam

tuam, sont employées dans l'Ecriture en bonne

comme en mauvaise part: en mauvaise part, com-

me tlaiis ce passage des psaumes: Co)ifundantur

et revereantur qui qucerunt a)iimam meam'^-. C'est

en bonne part dans cet autre passage : Periitfuga

a me, et non est qui requirat animam meam -^ Je

ne suppose pas, en faisant cette remarque, qu'on

cherche la différence des acceptions dans la dif-

férence des verbes quœrere et requirere, comme
si le premier devait être pris en mauvaise part

et le second en bonne part.

Chapitre V. — 10. EtdicebanI ad popuium di-

rentes : JIuc dicit Pliarao *. Le traducteur latin

n'a pas jugé à propos île reproduire cette locu-

tion.

•2[. Videat Deus vos et judicet, quoniam ex-

secrabilemfecistisodoremnostrumpalam Pharaone

et palam servis ejus, dure gladium in manus ejun

ut occidat nos ^
; ainsi s'exprime le texte grec.

L'interprète latin, que nous avons suivi de pré-

férence à tous les autres, traduit de cette maniè-

re : ut daretis gladium in manibusejus ; c'est là

un solécisme, que ne justifie pas même un

scrupule de traducteur, puisqu'il n'existe pas

dans le grec.

Chapitre VI. — 4. Statut testamentum meam

ad illos, ita utdarem illis terram Clianana-orum,

et terram quum incoluerunt, in qua et incolue-

runt in ea ''; ainsi porte le texte grec, (juoique

cette forme, même en grec, paraisse contraire à

1 Longtemps après.le roi d'Egypte mourut, et le Seigneur dit i Moïse

qui habitait Madian : Va et ret urne en Egypte, car ceu.ï qui vou-

laient t'oter la vie sont morts. —^ Que ceu,ï qui en veulent à ma vie

soient couverts de honte et de confusion. (Fs. xxxix. 16.) - ' Je ne

puis plus trouver mon salut dans la fuite, et je ne vois personne qui

veuille me sauver la vie. (Ps. c.ïLt, 5.) —'Ils disaient au peuple:

Voici les ordres de Pharaon. — » Que Dieu voie et te juge : c'est toi

qui as rendu notre nom odieux à Pliaraon et à ses serviteurs, et lui

as mis le glaive en main pour nous faire miurlr — "J'ai fait alliance

avec eu.v, et je me suis engagea leur donner la terre de CUanaan, la terre

où ils ont demeuré comme étrangers.
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Iniites les règles. El pourtant grande est l'aulo-

rilé des Septante qui n'ont pas craint de parler

ainsi. Quoi donc? Se cacherait-il un sens sous

ces paroles? Si ce sens n'existe pas, il faut prendre

notedecellelocution, afin que, dans le cas où elle

se représenterait, le sens véritable n'en tût pas

obscurci, ou qu'on ne se fatiguât pas à faire des

recherches inutiles.

o. On lit dans la version latine : Exfiudivit (}e-

mitum jiliorum Israël, quemndmoduin Ji<ji,ptii

(iffliçiereiit eus <
. Dans le grec on employé le verbe

y.v.ry.on-jAo'j-Jzy.t ,
qui se rend en latin par in

sen'itiitem redigunt eos 2
; car le latin n'a pas de

mot unique pour exprimer cette idée.

9. Et lorutus est Mi>iises sic ad filivs Israël, et

non exandierunt Muiiseii a defertione animi et

ni) operilnis duris •'
; (in \nil ici exandierunt, au

lieu de audierunt.

l'a. Dans ces paroles de Moïse au Seigneur "

Efjoenim ineloquens snm '.le grec se sert du

mot â'/oyo;
,
qui ne signifie pas, comme ànxHç

on «Trai'oeuTo;, un homme dépourvu de con-

naissances.

:2fi. m sunl Aarun, et Moi/ses, ijuibus ilixil eis

Ih'us, ut edueant lilius Israël de terra /Efif/pti '.

Ainsi s'exprime le texte grec.

M. Eeee eyo (jracili voce sum, et ijUiimudo

exaudiet me Pharao ". Remar(|uoz rem|)l(>i de

exaudiet pour audiet.

(liiAiMiiiE NU. — 7. h'ecit autem Moipes ei

Aarnn, sicut prœcepit illis l)(iminus,ita fecernul'^ .

Le sens eùf-il été moins lonipict, sans les rmils

ita fererunt ?

0. Si loquetur vohis l'Iiiirau dicens : Date n(d>is

sifiniim nul portentum, et dices Aaran fratri tun:

Sunie virgam **. Les règles ordinaires de la lan-

gue latine el, jusqu'à un certain point, l'intè'-

grilé du sens exig('ai<'td que la plu'ase fui cons-

ti'uite ainsi : Si loiiuetiirvidùs l'haran dicens- Date

nid>is siijnuni aul inirleiilutn, dires Aaran fratri

tua : Snme virnam. l'our(|ii()i a-l-ou ajouli' la

(•onjecliim cf, si ce uVsl pour rendi'c en latin

ime locution familière à la langue hébaiqu(> ?

car celle locidiiin n'esl pas reçue en grec.

II. Les Iradiu'teursialius ne mepaiaisscnl pas

'J"ai l'iiti'iidii lc^c^is de-s enfants d'Israt-l, i|ucles Kgyplien.s arra-
hleiitdi' inaux.— ^ lis les réduisent en esclavage.— •> Moisc raconta tout

fccj aux enfants d'Israël, et ils ne récnutùrenl |mirit à cause de leur ex-
trême abattement . el des travaux pénibles auxijuels ils étaient assutet-

tis. — ' Car je n'ai pas le talent de la parnle.— '• Ce sont ,-\aron et Mitose

à (pii Dieu donna missiiin de faire sortir les enfants d'israél de la terre

'1 Kfc'ypte. — "J'ai la voix trop faible : comment Pliaraon m'entendra-
t-il ? — ' Moïse et Aaron tirent exactement ce ipie le Seigneur leur avait
Mrd'unié. — "Si Pharaon vous dit ; Montrez-nouf* queUpic signe ou «juel-

'jue prodige, tji diras ù ton frère Aaron ; Pretis ta verge.

avoir été heureux, en rendant (jostçTzi; par sapi-

entes, les sages de Pharaon; c'est le mot locfoi,

ipii est synonyme de sapientes. Ils auraient pu
très-bien mettre sophistas, puisque le latin n'a

pas d'autre mot offrant le même sens. Aussi cette

expression est-elle passée en usage dans notre

langue, de même que le mol pliilosupliia, philoso-

phie, également emprunté aux gi-ecs, et nos
meilleurs écrivains ne font pas difficulté de l'em-

ployer 1

.

12. « Et la verge d'Aaron dévora leurs ver-

te ges; » c'est comme s'il y avait : « Le serpent

« d'Aaron. »

15. Dans cette phrase relative à Pharaon :

Erce ipse exiit ad aquam *, le grec mel super

aquant.

16. Dimitte populum meum ut serriat milti in

deserto, et erce non exaudisti usijue adhuc^ . On peul

juger combien defois le mot exaudire est appli-

qué aux honunes.

2-2. Feeerunt autem simililer et iucantatcnrs

/EfjDptiorum reneliciis suis. El induratum est cor

l'Iiaraonis, el ikui exaudirit eos, sicut dixit Do-

minus ''. Preuve nouvelle que l'Ecriture emploie

souvent le verbe exaudire lors-mème qu'il s'ajzil

lie riiouune.

Cu.vprriiE VUl. — 1. Dimitte populum meum, ut

serviant milii '=>

; on ne lit pas ut serviut. Cette

m.'uiièi'e lie parler s'euqjloicà peu près exclusi-

venieid, quand un subslaulif singulier offre à

l'esprit l'idée d'iiiie pluralité, .\insi le mot peu-

ple se dit au siiiuiilicr, mais il di''si::ne une mul-

titude d'individus. Oudildeuième : Omnisterru

adorent te '', parce que om h /.s terra est mis ici

pour la lolalité des hommes tpii sont sur la

leire.

2. Ecce eqo ferio omnes fines tuosranis '.La lo-

cidion gi'ei'(|ue es! Irès-élégaule ; elle nous re-

pi'èsenle les grenouilles elles-mêmes cotmue une

plaie, iliiul la lerred'Egv pie esl happée.

'^.IJt eructahil llumen ranas.el ad.'icendenlesin-

Irabunt in tlmniis luas el in prionptuaria cubicu-

liirnni lumum, snii('r leclos tuos, et in d(mios ser-

caruni luiirum et pupuli lui, et in cnnsiiersis luis,

el in clib((nisluis,elsuperle,el superpopulum tu uni,

I D'autres «Niitions offrent le »eti$ suivant : On désigne, sous le nom
rie nvphisliF, les auteurs qui iint oxeellé dans les lettres latines. — ï II

est sorti pour aller sur l'eau. — ^ Laisse aller mon peuple, afin qu'il me
rende ses devoirs dans le désert . et jusqu'alors tu ne m'as pa»

écoulé. — 'Les magiciens d'Kgypte firent la ntéme chose par leurs en-

chantements ; et le cu-ur de Pharaon s'endurcit
,
et il n'écouta point

les cnvoyésde nieii.Heliin que le,Seigneur l'avait prédit. — -'' I,,aisse

aller mon peuple, afin qu'il me rende ses devoirs. — •' IJiie Ujute la

terre vous adore. (Ps. i.xv, 4.) — 'Je frapperai toutes te» terres, en les

couvrant de grenouilles.
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et super seri'ostuos ascendent ranœ '. Remarquez

qu'en disant in domose\c, l'écrivain sacré se sert

de l'accusatif, et qu'en disant et super leetos ctc,

avec super, il emploie également l'accusatif
;

mais qu'étant arrivé à in eonsperiset in eJibanis,

il prend l'ablatif. Cela vient de ce que le grec

change la préposition, ce que ne fait pas la ver-

sion latine. Car on lit d'un côté giç zo-jc, oÏkovc,,

in donios, et de l'autre ev ToFi: (^ùoy.fj.v.avj , in

eonsperis, ce qui ferait croire à un sens particu-

lier, plutôt (pi'à une simple locution, de telle

sorte que, dans la pensée de l'écrivain sacré,

les grenouilles auraient pris naissanceau milieu

des aliments et dans les l'ours, sans venir de l'ex-

térieur ; et comme il est dit qu'elles devaient sor-

tir dufleuve, ellesseraient parties de là pour rem-

plir toute ri>]gvple.

6. Et extendit Auron nuinum super aquds jEfiyp-

ti et eduxit ranus, et eduetu est rana et operuit

terrani 2. On voit que dans la répétition de ru nu

l'écrivain sacré est allé du pluriel au singulier;

car le singulier ranu est mis pour une multitude

de grenouilles. Je ne m'explique pas comment
l'esprit humain a pu s'habituer à cette manière

de parler, et trouver une signification plus éten-

due dans le singulier que tlans le pluriel. Ainsi

on indique plus, endisanl : Le soldat est là, que si

l'on disait : Les soldats sontlà ; en disant : Le pois-

son est là, que si l'on disait : Les poissons sont

là.

lA. Et volligehant eus (leervos acervos'^. La répé-

tion de aeervos exprime le grand nombre des

monceaux : l'Ecriture emploie volontiers cette

forme.

16. On lit dans les versions latines : Extende

manu vinjum tuam, et percute terra *, au lieu de

percute terram. Le grec porte uagerem terne, un

amas de terre, si toutefois ce mot rend lidèle-

ment le sens de zb yû>iJ.ot. zyjç, ync,.

18. « Les magiciens lirent la même chose par

« lems enchantements, afin de produire des mou-

« cherons, et ilsnepurent y réussir. » L'expression

« ils firent » est mise pour « ils voulurent faire :«

car, s'il est vrai qu'ils ont fait la même chose,

ils ont dû produire des moucherons; or, comme

I Le fleuve produira une multitude de grenouilles; elles en .sortirent

pour se répandre dans votre maison, dans les meubles de vos chambres

où sont renfermées vos provisions, sur votre lit, dans les maisons de

vos serviteurs et de votre peuple, dans vos aliments et dans vos fours
;

et ainsi les grenouilles vous accableront par leur nombre, vous, votre

peuple et vos serviteurs. - ^ Aaron étendit la main sur les eau.v de

l'Egypte et en flt sortir une grande quantité de grenouilles ; et les gre-

nouilles, étant sorties; couvrirent toute la terre. —3 On les amassait

en une multitude de monceaux .— Etends ta verge, et frappe la terre.

on lit, immédiatement après, qu'ils ne purent y
réussir, il en résulte qu'ils n'ont pas fait la même
chose, mais seulement qu'ils ont essayé. Ou bien

si Ton suppose que, tout en se servant d'enchan-

tements, ils étendaient ime verge, et faisaient

en apparence ce que faisait Aaron, bien que

l'Ecriture se taise là-dessus, c'est dans ce sens

qu'il faudra entendre : « ils firent la même
<c chose. »

21, 22. Etin terramsuper quamsunt super eum.

Et ijluriosam faciam in die illa Gessen, in quu

pupulus meus inest super eam 1.

29. « Moïse répondit : Quand je serai sorti d'au-

« près de vous, je prierai le Seigneur ; et tousles

« moucherons se retireront de Pharaon et de ses

«serviteurs;» comme si celui à qui il est dit:

« Quand je serai sorti d'auprè.s de vous, » n'était

pas le môme Pharaon, de qui les moucherons

devaient se retirer.

CiiAi'iTiuî IX. — 1. Dimitte populummeum, nt

nii/ii seri'iant".

18. 24. Eece ego phiam, hanchuram, crastinum

diem, grandinem nuiltum. Crando uutem muitu

valde ruide ^.

29. Et desinent voces et grando *. Il est à re-

marquer que l'Ecriture emploie le mot iwes,

pour désigner le tonnerre. C'est de ce même
terme que Pharaon s'est servi précédemment,

quand il a dit : Orntc 7»'0 me ad Dominum, ut

desinantlieri voces Dei '->

; 011 l'on voit une secon-

de locution dans ces paroles : Desinant fieri

voces.

Chapitre X. — 2. Ut narretis in aures (iHis

vestriset filiisliliorum vestrorumquœcumque illu-

si jEyijptiis ''. Remarquez ici le sens de illusi ;

car il a peut-être la même signification dans ce

passage des psaumes : Drueo hicquem finxisti ad

illudendum ci '; et dans cet autre de Job: Hoc est

initium figmenti Domini, qitod fecit ad illuden-

dum ah angelis ejus *.

4. Ecce ego induco, hune horum, crastino die,

locustam multam «. On peut faire ici la même
remarque que nons avons faite plus haut sur le

1 Et dans tous les lieux qu'ils habitent. Et ce jour-là je ferai éclater la

gloire de la terre de Gessen, où demeure mon peuple. — 2 Laissez aller

mon peuple, afin qu'il me rende le culte qui m'est du. — ' Demain à cette

même heure, je ferai tomber une horrible grêle. Or la grêle était d'une

violence extraordinaire. — * Et le tonnerre et la grêle cesseront. —
s Priez le Seigneur pour moi, afin que le tonnerre ne se fasse plus enten-

dre. - ' Afin que vous racontiez à vos enfants et aux enfants de vos en-

fants de quelles plaies j'ai frappé les Egyptiens. — ' Ce monstre que

vous avez formé pour se jouer des mers. (Ps. cm, 26.) — » Il est

le premier parmi les ouvrages du Seigneur, qui l'a créé pour être im

jouet dans la main de ses anges. (Job. XI,, 14.) — » Demain à cette

même heure, je ferai venir une immense quantité de sauterelles.
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mot rana, c'est-à-dire, que lesmots ont souvent

une signification plus cHcndue au singulier qu'au

pluriel. On voit clairement en effet que l'ex-

pression locustam midtcim dit plus, que s'il y

avait loruMcis inulltis.

8. Qui auk'm et qui siiiit qui ibunt '. Nous di-

sons tous les jours, dans le style très-familier,

quum qui et qui ilnintl

lo. Non est relirlum viride nilul in lignis '^.

Il fallait dire, suivant les règles de notre langue:

Non est relirtum viride aliquid in lifinis.

\6, 17. Peecdi'i ante Dominum Deum vestrum

et in vobis; su.scipite ergo delidum rneum^: ainsi

parlait Pharaon à Moïse. Nous avons vu cette

même locution employée parles frères deJoseph,

lorsqu'ils lui dirent .Accipeiniquitatem sereorum

Dei patris tut ''.

23. Celte phrase de la version latine -.Et nemo

riilit fratremsuum tribus diebus'^, est exprimée

ainsi dans le texte grec : Et nu)i vidit nemo fru-

trem smim. Remarquons encore le nom de frère

donné à tout homme en général.

24. Celte phrase (le IMiaiaonà Moïseet à Aaron

est tirée mot poui' mut du grec : /f(' et servite

Domino Deo veslro: proier oves et bores, relin-

quite '>. C'est une loculion toul-à-fait inusitée; à

moins qu'on ne rapporte à la proposition précé-

dente les objets exceptés, et qu'on ne fasse de re-

linquite une préposition à part, a\anlpour con-

plément sous-entendu ista, en sorte que l'ordre

naturel serait : Ite, pnrter in\'s et boves, et relin-

quite ista ; ce serait alors une ellipse, dont l'u-

sage est si fréquent dans les locutions de l'E-

criture.

2(i. « Nous ne laisserons pas la corne de leurs

«pieds, » commesi lestrou|)eau\ pouvaient par-

tir sans la corne de leurs pieds. Une signifie donc

celle|)hrase, sinon: Nous ne laisserons rien, pas

même la corne d'uu picil.'

28. Ces paroles de IMiaraon à Moïse : Attende

tibi ultra apponere faciem meam ", sont nùses

pour : Attende tibi ne ultra viileiis fariem tneam.

CiiAiMTiii: M. — 2. Ktpetatunusquisque u pro-

ximosuo et mulier a pro.rimn r((sa arqentea et au-

rea et restent'^. l>emari|U('z jaqualificaliou de/j/vi-

.vimus donnée aux Egyptiens eiux-mèmcs à l'é-

gard des Héhreux.
' Qui sont ceux ijui doivent y aller ? — ^ Il no i-chIg plus nucune

feuille sur les iirbrcs. — -^.l'ui péeliè enritrc le Scij;licur v<ptre Dieu et

ciintrcvous; pjirdnniiez-lnoi ma faute.— ' (Juhliez l'injustice de ceux

qui servent le Dieu de votre père. (CJcn. L. 17.) — "Et pendant trois

jours personne ne put voir son frère. — " Allez rendre vos dcvrira au

Seifinenr votre Dieu ; et laissez seulement ici vos brebis et vos bœufs.

— ' Garde-toi de paraître di'-sormais devant moi. — " Cliaque

homme demandera Â son voisin, et chaque femme à sa voisine, des

vases d'or et d'argent et dos vêtcmeta.

(i, ".« Il s'élèvera un si grand cri dans toute

« l'étendue de l'Egypte, que jamais on n'en a en-

« tendu, et que jamais à l'avenir on n'en enten-

« (Ira de semblable ; mais parmi les enfants d'Is-

« raél, depuis les hommes jusqu'aux bêtes, on

'< n'entendra pas même un chien pousser la

« moindre plainte. » Rien de plus élégant que

cette locution désignant sous le nom de chien, le

dernier des hommes et des animaux; elle expri-

me très-bien le calme profond dont jouissaient

les Hébreux, tandis que le deuil le plus amer

arrachait de grands cris à tous les Egyptiens.

Chapitre XII. — 3. Aeeipiant singuli ovem

perdomospatriarum K U est difficile de détermi-

ner l'idée qu'il faut attacher à patriarum . Veut-on

désigner par là les villes habitées par un certain

noinbred'llébreuxï' ou ne s'agil-ilpasplutôt des

familles nombreuses descendant d'un même
père ? Cette dernière signification résulte plus

ciaii'einent du texte grec.

4. Si autem pauel sint qui in dumo, ita ut non

sint idoneiad (n'em -; c'est comme s'il y avait: ut

ipsa pauritas non sit idonea ad oreni lonsumen-

dum. Dans la proposilion suivante : Assumet sé-

rum ririnum jiro.vimum suum ', ass-umet, a pour

sujet domus; proximuin est misi)our/(ii»i/iii'»t,et

le singulier est employé iiour le pluriel : car on

devait prendre non pas un homme seulement

m;iis autiint qu'il en fallait. Enfin eu parlant

de niiuiger l'agueiui, l'Ecriture dit : Secundum

numeruni (uiimarum unusqidsiiue (luod siiHiriat '',

oïl l'on \oil anima mis pour liomo, bipartie pour

le tout.

". Sument a sanquine et panent super duos pos-

tes, et super limen in doniibus, in quibus inandu-

cabunt illas in eis '. Après avoir dit in quibus,

(111 ajoulc encore in eis : c'est une loculion Irès-

coiiiiniiiic. Miiinlcuimt i'Kiuoi se rapporte /7/(/.s'?

Evidemment à rames, |)uis(pi'on lit au verset

sui\anl : /s/ mandurabunt rames liar iiorte as-

satas iijni '. Ce (pii coiifiiiiic notre assertion,

c'est que le synoinme grec du mol liitin rarnem,

K&ïs:;, étant (lu genre neuire, les exemplaiiTs

grecs ne meltenl pas illa mais /7/(/.s : in dtnni-

bus, in quibus mamlundiunl illa in eis. Celle lo-

culion, en \erlii de laquelle récii\ain sacré a

mis illas, a\:int d'indifpierà (picl iimlde la phra-

' l^ue l'on prenne mi afincnu par maison. — ' Mais si les pcrsoimes

de la maison sont on trop petit nombre, pour pouvoir mander l'ognoAu.

— 1 Chacun appellera «on frère, qui habite pr*s de lui. — ' Autant de

personnes «(u'il en faudra. — • Ils prendn>nt de ce snnp. et en marque-

ront les deux poteaux et le linteau des portes des maisons où l'agneau

sera niante. -• " Et cette mémo nuit ils en mangeront la chair n'itie nu

feu.
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se suivante il le faisait rapporter, est la même
que celle qu'il emploie quand il nous apprend

qu'un ange voulait faire mourir le fils de

Moïse. Nous en avons donné l'explication dans

les Questions sur l'Exode ', et à cette occa-

sion nous avons rapporté l'exemple suivant tiré

des psaumes : Fundamentu ejua in montibus sanc
tis,(Uligit Dominuf: portas Sion"^, où l'on ne sai

de quelle cité sont ces fondements, que par les

paroles qui suivent. De même dans cette phrase :

in (juibus mandurabunt illas in ei-t, qui équivaut

à celle-ci : //( quibus domibus manducabuut illas,

on ne voit que plus tard, quand le mot carnes

est exprimé, le sens qu'il faut attacher à illas.

22. «Vousprendrez un bouquet d'hysope, vous

«le tremperez dans le sang qui sera placé à l'en-

«trée devotre maison, et vousteindrezdece sang

« le linteauetlesdeuxpoteauxdechaqueporte. »

En disant « un bouquet d'hysope, » on veut

sans doute signifier plusieurs bouquets, comme
nous avons vu plus haut « la grenouille » mise

pour une multitude de grenouilles, et « la sau-

« terelle » pour une multitude de sauterelles. Il

faut avouer cependant que cette figure rend la

pensée bien obscure, quand on l'emploie sansx

être autorisé par la coutume.

26, 27. Et erit cum dirent ad vos lilii vestri :

Quœ est serritus ista ? Et diretis eis : Immolatio

pascha hoc Domino ^; il suffisait de dire : dicetis

eis, sans la conjonction et.

28. Et advenientes fueruiit lUii Israël, sicnt

prœcepit Dominas Moysi et Aaron, ita fecerunt'*;

l'addition de ita fecerimt n'esi qu'une locution fa-

milière à l'Ecriture.

32. Et factum csf, in die illa edu.iit Dotninns

/ilios Israël de terra E(jypti '">.

Chapitre XIII. — 1. Mt autem Dcminns ad

.)loysen direns '\

12. Omne adaperiens vulvam, nuisi-]ilina '. Ici

le pluriel est joint au singulier; c'est qu'en effet

(imne adaperiens ne s'applique pas à un seul,

mais à plusieurs. On voit une locution sembla-

ble dans ces paroles: Attendite, populemeas x. La

même chose se remarque encore dans la suite

(lu verset qui nous occupe : Omne quod aperit

ralvam de armentis et de pecoribus,qu(ecumijueti-

'Liv. II, quest. II. — 2Ses fondements sont posés sur les saintes

montagnes; le Seigneur aime les portes de Sion. (Ps. lxxxvi, 1,2.)

— 3 Et quand vos enfants vous diront ; Quel est ce culte religieux ?

vous leur répondrez : C'est la victime du passage du Seigneur.— * Les

enfants d'Israël, étant sortis de là, firent ce que le Seigneur avait or-

donne à Moïse et à .\aron. — ^ Et en ce même jour le Seigneur fit sortir

de l'Egypte les enfants d'Israël. — " Dieu dit à Moise. — 'Tous les

mâles premiers-nés. — ''Ecoutez, ô mon peuple. (Ps. Lxxvll, ').

—

^ Tous les mâles premiers-nés que vous donneront vos bêtes de somme
et vos troupeaux.

/)/ data erunt 9, où les mots omne, qnœrumque tibi

nata eriint, r\e9,on[ que la répétition de la locu-

tion précédente.

Vd.Omne adaperiens vulvam asinœ ', le grec

porte asini et cela en vertu d'une locution que

nous avons déjà signalée dans la Genèse. Nous

avons vu, en effet, le masculin employé pour le

féminin, quand il est dit à l'occasion de la mort

de Sara : Surgens Abraham a mortuo "^-

, au verset

suivant : Sepeliam mortuum tneum 3. De sembla-

bles expressions reviennent souvent dans ce

chapitre.

13. Propter hor ego immola Domino omne quod

aperit vulvam, masculina '>

: cette locution ne dif-

fère pas de celle que nous avons vue plus haut.

16. Et erit signum super manum ttiam =>; c'est

comme s'il y avait .^uper opéra fi(«'' : peut-être est-

ce un sens particulier , plutôt qu'une locution.

Chapitre XIV. — il. Et exeussit Dominas jEgy-

ptios in médium maris '
: on lit dans le grec : Et

excussit hominus ^Egyptios médium ynaris.

31. Vidit autem Israël manum magnam, qua'

ferit Dominas yEgyptiis s.

Chapitre XV.— i Tune cantavit Moyses et lilii

Israël rantirum hoc, et dixerunt dicere^ ; c'est la

reproduction du grec /.altÎT.y-'j "/.t'/dv.

22. « Et ils ne trouvaient point d'eau pour

« boire ; » il n'étail pas nécessaire de dire « pour

« boire. »

24. Et murmuravit populus adversus Moysen,

dieentes; on a imsdirentes '"; au lieu de rf/(v.s, par-

ce tpi'un peuple est la réunion de plusieurs in-

dividus.

Chapitre XVI. — \. Et venerunt omnis syna-

goga fiUorum Israël ineremnm n
; on n'a pas mis

venit, attendu qu'il y a plusieurs personnes

dans une multitude.

2. Marmurabunt omnis synagoga filinrum Is-

raël adversus Moysen et Aaron i^; c'est encore la

même locution.

4. « Le Seigneur dit à Moïse : Je ferai tomber

«pour vousdu painvenu du ciel. » Dieu devait

donner la manne, et il promet du pain ; c'est

unelocutionqui désigiiesouslenomde pain toute

esjjèce d'aliments. Uemarquez encore comme

'Tout premier-né de l'âne. — - Abraham ayant ces^é de pleurer son

mort. (Gen. xxill, 3.) — ^ Que j'ensevelisse mon mort. — * C'est pour-

quoi j'immole au Seigneur tous les mâles premiers-nés. — ' Ce sera

pour vous un m^m^rial en votre main. — "^ En vos actions. — ' Et le

Seigneur renversa les Egyptiens au milieu des flots. — ** Israël vit

alors les effets prodigieux, que la main du Seigneur avait opérés con-

tre les Egyptiens — » Alors Moïse et les enfants d'Israël chantèrent cq

cantique au Seigneur et ils dirent. — '» Le peuple murmura contre

MoTse, en disant. — " Et toute la multitude des enfants d'Israël entra

dans le désert. — "T.rate la multitude des enfants d'Israël murmu-

rait contre Moïse et Aaron.
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rEcriture se plaît à dire «des pains » au pluiiel,

au lieu d'employer le singulier.

7. 8.Moise dit : Mane videbitis ijloritnn, (liim e.i-

aiuliet murmuratiunein vestrum super Dcum ',

comme s'il y avait 7«/« munnwatia super Deum;

et ces derniers mots équivalent à iidrersus Deum.

Il faut remarquer ensuite la nouvelle acception

donnée au mot exaudire, qui a pour objet ici, non

plus des prières, mais des muruuu-es, et des

munnui'es que l'Ecriture condanme. Moïse \eut

dire que Dieu a eu connaissance des murniu-

resdes Israélites, et c'est cettecomiaissancc qu'il

exprime |)ar h' mot exnudiUo.

9. Accedile uute Dcum; exaudivit eiii)u inur-

iiiur vestrum '. Le vei'be exaudire s'entend en-

core ici, non des prières ou des demandes, mais

des murmures des méchants. Un peu plus loin,

Dieu répète la même expression : Exuudivi

luurmur jiliorum Israël '.

14. Et ecre iii faeie eremi miiiutum tanquam

('oriundrum ''. Quand l'Ecriture dit si souvent

faciès terne, comme ici (ucies eremi, on

s'étonne que certains esprits en entendant le

moifacies, puissent encore sereprésenter la l'ace

d'im liounne ou de ipielque être animé.

l(i. Seraiidum iiumeruiu <niimarum t'estra)'um

uuusquisque cum rommaiieulibus vubis eoUiifile >.

On ne sain-ail dire combien de lois le mot auimœ
dans l'Ecriture, sert à désigner des i)ersonnes ;

c'est la partie prise pour le tout. Le mot carnet

ne pouvait guère avoir cette acception ; mais il

en est auti'cment du singidieiT(/r«, comme dans

ce passage des psaumes : .\ou timebo quid milii

faciat caro^\ ce qui est rendu plus clairement

dans le même |)sanme : Quid mihi facial liamo.

L'éci'ivain sacré n'aurait donc pas mis : ^SV-

cuuduni iiumcrum rarnium rcslraiinu, cdunne

il a pu meltre : Sccuudtnn iiunicruin aniuiarum

vestrarum.

"2\. Et colk'fieruiU illud mauc mauc'; maiie

mane présente la même lociilioii (pic putcns pu-

Icds, et arerviis accrvas.

-2d. .\ullus vestrum eqrediatur unus(iuisque de

locu suo die septimn •'<; on pourrai! se dispenser

d'intercaler unusiiuisiiuc.

CH.4PITRE XVII. — 1. \o)i eratautem jwpulo a-

(jua bibere '; il fallait ad bibendum.

2. Et maledicebat populus ad Mui/seii ">-, comme
s'il y avait maledictis aqebat Moysen, ou simple-

ment maledicebant illi, ainsi qu'on le voit dans

la réponse de Moïse : Quid muledicitis milii^?

à. Et murmuravit pupulus ad Muysen dicentes *.

5. /Jf virqam, in qua percussisti ftumen, acci-

pe in manu tua > . ces paroles : //) qua percus-

sisti, équivalent à la forme ordinaire, de qua per-

cussisti; c'est une locution très-commune dans

l'Ecriture.

CiiAi'iTKK XVIIl. — 1:2. Et sumpsit Jothor sucer

Moysi liolocautomata et sucrificia Deo ^
; sumpsit

est mis pour iddulit. Voiidrail-on trouver ici non

une simple ioculiou, mais un sens [larliculier,

commesi Jothor avait présenté les victimes offer-

tes en sacrifice pai' Moïse? .!us(pralors cependant

on n'a pas \u (ju'aucun sacrifice ait été offert soi!

par Moïse, soit par Aaron, soit par quelque autre

d'entre les Hébreux sortis de la terre d'Egypte;

on lit seulement que .Moïse di'cssa un autel, et

qu'il l'appeiad'un nom (pii signifie : « Le Seigneur

« est mon refuge ". » Au conti'aire l'Ecriture nous

a déjà appris (|ue Jothor était un préire de Ma-

(lian, c'est-à-dire de la nation des Madianites. Il

serait donc étrange que, à l'arrivée de son beau-

père. Moïse eût commencé à exercer l'ofllce de

sacrilicateui-, au lieu de laisser cette Ibnction à

Jothor, (pii était déjà prêtre.

18. Crave tibi verbum hoc **; le verbe est est

sons-entendu.

20. Et demonstrabis iUisvias, in quibus ambu-

labunt in eis '>.

HCt. Verbum aulcm qrave rcferelmnt sujicr Moy-

sen '"
: ainsi s'exprime le texte grec; les versions

ialines ont mis ad Muyseu. Cette locution super

Moysen cM Irès-pi'opreà-exprinu'rla solliciludede

Moïse, où à maripier li- fardeau (pii lui était im-

posé. Verbum autem r/nar est mis pom- quœstio

l/rr/i'/s, connue on le voit par ce (pii suit; Omnc

aulcm rerbum levé judii-aimnt ipsi ".

Chapitue XX. — '2i. Le nml du texte grec

im-j')p.:iaijt '', est rendu dans tonte sa force par

supcrmnninavero, ou adnominavero; mais l'ex-

' Demain vous veri-cz éclater la nhiire du Seigneur, lorsqu'il vous
montrera qu'il a entendu vos murmures contre lui. — 2 ,approchez de
Dieu, car il a entendu vos nnirmures. — ^ J'ai entendu les mur-
mures des enfants d'Israël. — * Ou vit paraître sur toute la sut-

faco du désert quel uechosc de meiui comme la graine decoriandre.
— '• Que eliacnn en recueille en proportion du nombre des personnes

iiui sont dans sa maison. — "Je ne craindrai point re que les hommes
pourront faire contre moi. (Ps, Lv, G.) — ' Ils la recueillir.*:!' de
grand matin. — ^ tjuc personne d'entre vous ne sorte de sa lente le scjj-

lième jour.

I 11 ne se trouva point d'eau i boiro pour le peuple. - .' Et le

peuple maudissait Moïse. — ' Pourquoi me mauHissra-vous » — < Le

peuple murmura contre Mnlso eu dUant. — ' Prends en In main

la verge qui t'a servi ù frapper le fleuve. — '' Jothor. beau-péro

de Moïse. oiTrit à Dieu des holocaustes et des sacrifice». — ' ExoH.

jjvii. 16. "Ce travail est au-dessus de vos fttrces. — * Vous leur

montrerez la voie par laquelle ils doivent marcher. — " Mais ils ren-

voyaient à Nfoïse les affaire, les plus dilficiles. — "Pour eux, ils dé-

cidaient seulement les questions les plus faciles — " Je [lierai mon

nom.
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pression la plus usitée est cogmiminavero, choisie

par quelques traducteurs. Cevcrbenei'épondpas

entièrement au mot grée, toutefois il est préfé-

rable à iiominavcro, que l'on trouve dans d'autres

traductions.

Ibid. « Je viendrai à toi, et je te bénirai. » Tout-

à-l'heure Dieu employait le pluriel en disant :

« Vous ferez et vous immolerez; » maintenant il

emploie le singulier : « Je viendrai à toi, » comme
si ce qu'il dit au peuple s'adressait à la personne

niénie d'Israël.

Chapitre XXI. — 1,2. « Voici les lois concer-

« nant la justice que tu leur proposeras : Si

« tu achètes un esclave hébreu, etc. » Remar-
quez ce genre de locution. Dieu dit à Moïse :

« Voici les lois concernant la justice que tu leur

« proposeras. » Puis, il dit au peuple, comme
s'il continuait de parler à Moïse lui-même : « Si

« tu achètes un esclave hébreu. » Ce n'est pas

à Moïse cependant que s'adressait la suite du dis-

cours, mais au peuple, à ([ui il était chargé de

répéter ce qu'il avait entendu.

6. Pertundet ei domimis uuriculam de subula,

etserviet eiin sempiterniim, ou bien (/( œternnm •;

le grec porte ela tov xIwjx. Les mots latins sem-

pitenuim, œternnm, traduction de cette expres-

sion grecque, ont souvent, dans l'Ecriture , le

même sens qu'ici œternnm. Ils ne désignent ])as

cette éternité durant laquelle des biens immua-
bles nous sont promis, tandis qu'un feu éternel y

est réservé aux méchants. En effet, cet esclave

qui ne pouvait vivre éternellement, ne pouvait

non plus servir éternellement. L'expression œter-

nnm s'applique donc à une chose dont on ne voit

pas la fin. Tout au plus pourrait-on dire, qu'elle

renferme un sens mystérieux relatif à l'éternité.

13. Dabi) tibi loaim, in qnem fnijiat ibi qui oc-

riderW^.

20. Si qnis perrnsserit servum sutan aut ancil-

him suinn in rirga s; il fallait mettre ^/c virfja.

28. Lapidibus lapidabitur tanrns *, comme si

l'on pouvait lapider autrement qu'avec des pier-

res. Cette locution diffère un peu de celle où l'on

dirait, en imitant le style de l'Ecriture : Uipida-

tiime litpididiitnr; cependant ces deux formes ont

beaucoup de ressemblance.

29. « Mais si, la veille et l'avant-veille, lelau-

« reau frappait de la corne. » L'Ecriture a cou-

• Son maître lui percera Toreille avec une alêne, et il demeurera son

esclave pour toujours. — 2 je te désignerai un lieu de refuge pour

celui qui aura donné la mort à quelqïi'un. — ^ Crhii qui aura frajjpésun

serviteur un sa servante avec une verge. — * Le taureau sera lapidé.

tume de désigner ainsi un temps passé, quelle

qu'en soit la durée; c'est la partie prise pom- le

tout.

33, 34. c( Si quelqu'un ouvre ou creuse une

« fosse sans la couxTir, et qu'un veau ou un âne

« vienne à y tomber, le maître de la fosse res-

te tituera. >- C'est une locution, où la partie est

prise pour le tout : car si mi cheval ou une bre-

bis tombait dans la fosse, on ne serait pas sans

doute dispensé de restihier, par la raison que le

cas n'est pas mentionné.

34. Qnod autem mortuum fnerit, ipsi erit i, il

fallait ipsius erit. •

Chapitre XXII. — 5. Si autem depaverit qnis

(igrum ont rineam, et admiserit pecus snnm de-

pascere aqrum olinm '-; alium est mis pom' (die-

nnm.

26. « Si tu rei.ois pour gage le vêtement

« de ton prochain, lu le lui rendi'as avant le

« coucher du soleil. » Ici le genre est mis pour

l'espèce. Au premier abord, on croirait qu'il est

question de tout vêtement donné en gage; mais

cette loi est faite exclusivement en faveur de

l'homme, qui aurait engagé le seul objet qu'il

ait pour se couvrir pentlant la nuit, comme la

suite du texte le fait voir.

Chapitre XXIIL — 20,21. Ecee egomittoauye-

Inm menm ante faciem tn(im,ntservet te in via, et

indncatte in terram quamparavi tibi; ante te ibit

et exandi enm 3. En recommandant au peuple

d'écouter cet ange. Dieu emploie le mot exaudi,

quoique ce soient des ordres, et non des prières,

que l'ange doive adresser au peuple.

28. Et mittam ve.9pas ante te, et ejiciet Amor-

rliœo.s '. Ainsi l'écrivain sacré passe du pluriel au

singulier. C'est comme s' il y avait: Ejiciet Amor-

rhœos vespa. Vespa est donc employé de la même
manière que rana et loeu.'^ta, non pour désigner

un seul frelon, mais pour exprimer la pluralité

par un nom singulier.

30. Per partes ejicium illos u te ''.

32, 33. Son disponesiUis et diiseornm pactum,

et non ronsident in termina, ne peccare te faciant

ad me '•; ou ne lil pas in me, mais le sens est le

même.

' Quant àl'animal qui aura péri, illui appartiendra. — 2 Si quelqu'un

cause du dommage dans un champ ou dans une vigne, en y laissant

aller sa bête pour manger ce qui n'est pas à lui. — ' Voici que j'en-

voie mon ange devant loi, pour te garder pendant le chemin, et te

conduire dans la terre que je t'ai préparée ; il marchera devant toi

sois fidèle à l'écouter. — * J'enverrai devant toi des frelons, qui

mettront en fuite les Amorrhécns. — ^ Je les chasserai peu à peu do

devant toi. — ^ Tu ne feras point d'alliance avec eux ni avec les

dieux qu'ils adorent ; ils ne demeureront point dans ta terre, de

peur qu'ils ne te portent à m'offcnser.
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Chapitre XXIV. — 3. Respoudit autem umnis

populus voce itiia, diceutes <.

10. Et l'idenint locuin ubi stelcral ibi Dcus Is-

raël 2; il suffisait de mettre î/fc/ stetevat; mais ces

sortes (le locutions sont admises en iiébrcu.

Chapitre XXV. — 13. Et inaunibis illa uuru •';

c'est une loL'ution du même genre que lapidibus

lapidabitur *

.

29. Cyatlids iii qiiibu.s iminitlabuitt iii cis >.

ChapitreXXVI.— 19. Duos bases eolumnœuiii

in]a)nbas partes ejus, et duasbases cohnnuw in am-

bas partes ejiis <•. Au lieu de parler de toutes les

colonnes eu général, l'Écriture ne parle que de

deux, en répétant ces mêmes mots, par une lo-

cution qui lui est ti-ès-lamilière ; c'est ainsi qu'elle

dit puteos piUeos, acervos acervos, (jenerationes et

(jenerationes, et autres expressions semblabl.'s.

29. Et rolumnas inaarabis aura, et hiaurabis

seras aura t.

Chapitre XXVII. — (i. Et iiiœrabisea œramen-

(0*; cette locution est la même que la précé-

dente inaurabis aura.

21. Extra vélum, qiwd est super Testanien-

tum 9. Ainsi s'exprime l'écrivain sacré, en par-

lant des lampes qu'on devait allumer. Il veut

dire que ces lampes devaient brûler au dehors

dans le Saint, et non pas à l'intérieur du voile

placé devant l'arche, dans le lieu appelé le Sainj

des Saints. Il ne faut donc pas, à propos du mot

super, se ligurer ici quelque chose de semblable

à un toit, à une voûte, au fiiinameut du ciel, ou

à un couvercle pnui' l'arcbc ; ce mot indicpie

ici une séparation lenaiil lieu (l'un imir. Xous

disons de même ([u'uii supérieui' se couche ou

se tient deboul, saiispréleudrcallirmcr ({u'ilsoil

suppoTté par un autre.

Ibid. Lefiitimum sempiternum in pruijenies ves-

tras '". Il faut prcMidir sempiternum dans le sens

que nous avons longuement expliqué plus haut.

(^MAi-rpRE XXVIII. 21.

—

El sumet Aaron nnmina

fïliorum Israël super rationale judieii super peetus

iutraeunti sanetum ". Les règles de la grammaire

(Icmaudaient introiens in sanetum, puis(|ue in-

troiens se rapporte h Aaron ; c'est ainsi (pie plu-

sieurs traducteurs latins se sont exprimés, afin

' Et le peuple répondit tout d'utie voix. — ^ Et ils virent le lieu où

]c Dieu d'israi*) s'était manifesté. — ^ Et tu les couvrira.s d'or. —
*ïl sera lapidé (fîen. XXI. 2S).— ' Des tasHes devant .servir aux liba-

tions. — " Tu
,
feras pour chaque eolonne deux bases, qui en soutien-

dront les deux angles. — ' Tu eii.ivriras d'or les colonnes ainsi que les

barres. — ** lOt lu les couvriras de lannes d'airain. — "En dehors du
voile (pli est devant l'arche d'alliance. — '" Ce rit scr.i pcrpétucll e-

mont observé par tes descend.ants. — '• Aar*ori gravera les noms des
enfants d'isr-icl sur h* rational du jugement, qu'il portera sur sa poi-

trine pour entrer dans le saïutuaite.

S. AuG. — ToM. IV.

d'éviter le solécisme. Mais comme le datif intro-

eunti, se trouve dans le grec, et qu'il a même
passé dans quelques versions latines, j'ai mieux
aimé signaler cette locution, que de la corriger.

24. Et pones super l'atinnale judirii jimbrias ea-

tenata '. Quelques Iraducleurs latins, pour éviter

le sok'cisme, ont mis fimbrias catenatas; mais le

grec porte tci'Ii; y.ço'î'^vjç. jà a/.-jcfjojTc-. Nous
appelions locution absolue celle soite de locu-

tion qui joint le genre neutre au genre mas-
culin ou féminin, connue dans celle pliiase : Jus-

titiie terrena' non sunt slubilia '.

33. Et Aaron eum arperit fuiKii snienluliii, au-

dietur vos ejus iniraiiti in sanetum in eonspectu

Domini et eieunti '. Sonus ejus, eut élé mieux
choisi que vox ejus pour exprimer le bruit des

sonnettes. Intranti et exeunti est mis pour /)).s-

trantis et ex''untis, c'est le datif en place du gé-

nilif.

Chapitre XX I.X. — 13. Et duos renés et adipem

(juœ super eos ^, il faut sous-entendrecsf, que jilu-

sieurs fradiicteiirs ont e\])rim('.

27. Et sejiarabis illud separaliime •'.

Chapitre XXX. — S. Et eum areendet Annni

lueernas, sera ineeiidet super illud '•. Sero est mis

pour vespere, c'est encore une loculiou em[)rim-

tée au grec, où on lit : 6(j>é. Le mot sero, dans
le sens jiropre, ne se dil giK'-re i\i\c d'une jiclion,

qui se fait posléiieureiiieul au temps où elle

aurait dû s'accomplir.

12. Si areeperis eompulatioïiem liliorum Israël

in visitatione eoruw, et dabuut siuijuli reilemplio-

nem animœ su(r Domino, et non eril in eis ruina

i)i risitationeeorum, etiioe est (puni didnntt tibi '.

Il y a ici une locution (|iii n'est pas suriisaiiiment

délermint-e, iiaice ipic riiilercalaliori de la con-
jonction et jette de rincerliliide sur le sens. Tout

deviendrait clair, si on la suppririutit de l'un ou
l'iuilre des trois membres de jibrase où elle se

li'(Hi\e. D'abord dans ce passiige: Si aeeejieriseom-

pntatiimem filiorum Israël in visitatione eorum, et

dabunt sinijuli redemplionem aninoe su(r Domi-

H(i;si l'on niellait siiiiplemeiil dabunt. au lieu de

('/ d'ibunl.nn aurai! le sens iiiiii|iic cl liieii iléler-

' Tu adapteras au rational du jugement des frangos en forme

de chaînes. — 'La justice des hommes est eliangeantc. — * Et lor»-

qu'Aaron, pour exercer les fonctions de grand-j)rétre, entrera dans le

sanctuaire devant le Seigneur, ou «ju'il en sortira, on entendra le son

des sonnettes. — * Et lea deux reins et la graiase'tpii les eotivre. —
'> Et tu le sépareras. — * Et quand Aaron .illumera les lam|ies, il

brûlera le soir de l'encens sur l'autel.— " Si tu passes en revue les

enfants d'Israi-l pour en faire le dénombrement, chacun donnera quel-

que chose au Seigneur pour le rachiit île son àme, et il tic leur arrivera

aucun malheur à l'occasion |<le ce recensement . or voici ce qu'ils de-

vront te donner.

23
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miné que \()ici : « Si vous passez en rovuc les

« enfants 'd'Israël pour en l'aire le dénombrement,

« chacun donnera quelque chose au Seigneur

« pour le rachat de s:)nàme. « Préfère-t-on lais-

ser ici la conjonction et, alors qu'on la retranche

de la dernière proposition, et l'on aura ce sens:

« Uuand \ous passerez en revue les enfants d'is-

« raël pour en faire le dénombrement, et que

« cjiacun donnera quelque chose au Seigneur

« pour le rachat de son âme, et qu'il ne leur sera

« arrivé aucun malheur à l'occasion de ce recen-

« sèment, ils donneront ceci. » Si l'on maintient

la conjonction dans ces deux cas, du moins

taudra-t-il le retrancberde la proposition inter-

médiaire : t't lunt dit in cis ruina, pour olitenir

ce sens qui n'a plus rien d'incertain : « Quand

« vous passerez eu revue les entants d'Israël pour

« en faire ledénombrement,et que chacun don-

« nera quelque chose au Seigneur poiu- le rachat

« de son âme, il ne leur arrivera aucun mal-

" heur. >> Mais comme la conjonction est expri-

mée devant chacune des propositions, il y a une

sorte de suspension, et la phrase reste inachevée.

Voilà pour(|uoi nous a\ons cru devoir signaler

cette sorte de Idcution.

Chapitrk XWII. — 1. Consurrexit popnlus in

Aanni, et di.vcrunt ci '
: c'est là une locution très-

commune, qui s'explique facilement, si l'on con-

sidère que le peuple se compose de plusiems in-

di\idus. 11 tant remarquer encore que le tout a

été mis pour la partie; car l'Apôtre rapportant ce

fait comme il s'est passé, ne rejette pas sur le

peuple tout entier la responsabilité de cette faute,

mais seulement sur ipu-lipu^s Israélites, puisqu'il

dit : « Ne soyons pas adorateurs des idoles,

« comme l'ont été plusieurs d'entre eux ^. »

Itiid. « Lève-toi, et fais-nous des dieux qui

« marchent devant nous. » Aaron aurait-il été

assis, lorqu'on lui parlait ainsi ? ou ne faut-il pas

plutôt voir dans ces mots une simple Icoution ? On

en rencontre souvent de semblables dans l'Écri-

ture, par exemple : « Levez-vous, Seigneur 3, »

et encore : « Levez-vous, ô Dieu, et jugez la

« terre *. »

iO. Et mine sine me, et iratus /ra •"'; c'est la

même locution que morte morietur '•
: cette for-

me plait à l'écrivain sacré.

•2't. (lui snn! (lurea ilemite '
: On ne dit pas à

quels objets se rappoite aurea : aussi les inter-

prètes latins ont mis : qui habet uurum demat.

2(î. Quiii nd Duminum, veniat ad me i.

31. « Ils se sont tait des dieux d'or; » et cepen-

dant il n'y avait qu'un veau d'or : le pluriel est

donc mis pour le singulier. C'est dans le même
sens (pi'il faut prendre ces autres paroles : « Voici,

« ô Israël vos dieux, qui vous ont tiré de l'E-

« gyple '^. » Ce genre de locution, où le pluriel

est mis pour le singulier, n'est reçu que quand

il peut y a%oiron qu'on peut se représenter plu-

sieurs objets semblables à celui dont on parle.

Ainsi, de ce que les Israélites n'aient fait qu'un

veau d'or, il ne s'ensuit pas, ni qu'ils n'aient pu

en faire plusieurs, ni que ce veau ne ressemblât

pas à un grand nombre d'idoles. Il est dit pareil-

lement que les voleurs insultèrent le Seigneur ',

tandis (ju'il est certain, d'après un autre évangé-

liste, qu'un seul a blasphémé '
; mais ce volem'

n'était pas non plus le seul de son espèce. Même,

ipiand cette locution s'applique à des noms pro-

pres, ce dont nous n'avons pas encore ti-ouvé

d'exemple dans l'Ecriture, il faut que ces noms

puissent désigne!' plusieurs personnes : ainsi cer-

tains auteurs ont pu dire « les Phèdres et les

« Médées, » bien que l'on ne connaisse qu'une

femme du nom de Phèdre, et une du nom de

Médée, parce que sous ces deux noms ils enten-

daient toutes les personnes semblables à Phèdre

et à Médée. On le voit, ces sortes de locutions ne

s'empldienl pas sans motif et sans discernement,

connue des écrivains dépourvus de talents pour-

raient le faire contrairement au bon goid; mais

elles sont soumises à certaines conditions et à des

règles précises.

Chapitre XXXIII. — 1. Yade, adscende hinr tu,

et popalns tiuis, r/Ho.v edu.risti de terra M(j]ipti ';

on n'a pas mis quem edu.risti ; cette locution re-

vient si souvent, que la Ibrme régulière est de-

venue l'exception,

3. Et di.rit Daininus : Depanite stulas (jluria-

rum vestrarum et rultum, et ostendam quid faelu-

rus sum tilù ''. La phrase commence avec le sin-

gulier et se termine avec le pluriel, parce qu'il

s'agit en même temps de plusieurs personnes et

il'un seul peuple, connue le montient ces paro-

les du même verset : Vus populus dura cervire "<;

où l'on dit vos popuhis, au lieu de ta populus,

' lo peuple s'éleva i-onlre Aaron. et lui dit. — ^l ad Cor. x. 7.

—

2 Ts XLlll, 26.— ' Ib. LKxxr. 3.— -^ Et maintenant laisse-moi faire, il

faut que je fasse éclater ma tolère. — ' Il sera puni de mort. — ^ Si

quelqu'un a de l'or, qu'il le donîie.

1 Si quelqu'un est au Seigneur, qu'il se joigne à moi. — ' Ibid. 4.

— ^ Matt. xxvii. 44. — » Luc. xxlll, 38.— ^ Va, sors de ce lieu,

toi et ton peuple, que tu as lire de l'Egypte. —' Le Scigneurdit:

Quittez vos habits de fête et tous vos ornements, et je vous montrerai

quelle conduite je vaistenir. — " Vous êtes un peuple d'une tête dure.



LIVRE II. — LOCUTIONS TIRÉES DE L'EXODE. 347

quoique vos soit au pluriel et jwpulus du singulier.

Chapitre XXXIV. — 1. Excidetibiduas tabulas

sinit et /)/(»)«'"; il rautsous-enleudrcff/cn/»?, aus-

si, nos traducteurs ont-ils jugé à propos de l'expri-

mer, parce que la langue latine n'admet pas une

ellipse de cette nature.

9. « Si j'ai trouvé gr^icc devant vous, que mon
« Seigneur veuille bien toujours marcher avec

« nous; » comme si l'on parlait d'une tierce per-

sonne : cette locution est très-commune. Mais

comme c'est à Dieu que Moïse s'adresse, on doit

penser qu'il parle du Fils au Père. Au contraire,

quand nçusa\oiis liouvé, en maint crdioildc

l'Ecriture, la même l'orme de langage employée

à l'égard de Pharaon et de Joseph, et d'autres

encore, nous l'avons regardé comme une simple

locution.

13. .Xi'qiuiiido jioiuis Icstaiiiciiluni iis qui sedent

super terrain '^

; c'est comme s'il y avait sedes ha-

benl, ou habitant.

17. « Tu ne leras point des dieux jetés en

« tonte; » c'est une locution, où la partie est

|)rise (lonr le tout. Car en ne nommant ipie les

idoles coulées dans le moule, Dieu ne permet-

I ail pas pource la d'en fabriquer qui soient sculp-

tées, baltues au inailean, ou laites d'argile, ni

d'avoir aucune espèce de sinudaeres ou de di\i-

nités faites de main d'homme.

19. Omaeadaperieiis vulvain masntliiia ^; c'est

comme s'il y avait ; (inuw adaperiens vulvam

mihi erit, ex iis qniv suiit masculina.

"H). 1« Tu rachèteras avec une bi-ehis le pre-

'1 mier-né de l'animal (pii porte le joug; » ici

encore la partie est piise pour le toid. Car, si par-

mi les bètes de somme dont la chair réputée

immonde, ne peut être offerte en sacrifice, il en

esl (|ui ne soient jias assujettis au joug, il ne

s'ensuil pas qu'on ne doive poird les rai^heler, ou

(ju'on doive les racheter autrement qu'avec une
brebis.

^.'i. A(ni décides saiier fermnilinii saïKjiiiiiem

imvudatiirum vienrinii ''.
Il y a cerlainement une

loculion dans ces paroles : iireides siinfiiiiiii'm,

qui écpiivalenl à celles-ci : (leeidendii elfuiides.

Ihid. Et )it))i dinmiet usijue in niaiie innudlatio

s(de)nnil(ili<. l'asrlnv '•

; duniiirc, dormir, esl mis
pour iiiaiiere, reslei- ; conunenlen effet la chair

' Fais-toi d('u.x tables qui sdiriit comme les [iremières. - ' Ke
rontrurte [ins (i'alli.inec nver les honilnes qui li.-ihileiit retle terre.—
^ Tous les premiers-nés d'entre les milles. — » Tn n'olTrims point
ftvee <ln leviiin le sariR des viitijnes immolées. — ''Et pour le len-

detnnin ni.'ttin il ne restera rien de U victime de la fêle soleillicllo

de PiKpies,

d'un animal tué et rôti pourrait-elle dormir ?

Ce passage des psaumes : Qnare obdonnis, Da-

ine ', présente donc une locution semblable

dont le sens est : Pourquoi demeurez-vous en

repos ? c'est-à-dire, pourquoi ne prenez-vous

pas notre défense?

;28. L'Écriture, parlant du jeûne de quarante

jour observé par Moïse, s'exprime ainsi : « II ne

« mangea ])oint de pain et ne but point d'eau : »

elle prend la partie pour le tout, désignant par

le pain toute espèce de nourriture, et par l'eau

toute espèce de boisson.

Cu.vprrRE XXXV. — 4. Et aitMonses ad (innievi

sjinaqaijaw lilicruni hrael, ilirens '*
; le sens eut

été complet indépendanunent de dieens.

ii. Et attnleruut unusquisque qmd a/ferebat

eiir ei rum •'; on pouvait emplo\er la forme ordi-

naire et dire : Et atlulil unusquisque qnud ajfe-

rebat eorejus. ,

Ibiil. El ijuibas risum est anima' enruntjit-

tnleiutii demptidueni Ihmina '•; il fallait dire :

Et sieut risum esl aninur earum.

î>A. Et (miuis eui inrenlum esl apud eum ca-

ria arietum rubricata %• li>s règles ordinaires de-

mandaient : onnies apud quos iarenla sunt curia

rubricata.

'i\. Ornais all'irensdemjitionem anjenlam et irs

attulerant demptiones Damina''. Omnisattulil eut

été plus conforme à l'usage, que ()»i/i (S ^/(f(//('n//i/.

Ibid. Et apud quos inventa sunt apud eos li(jna

impuiribitia '
; apud eos pouvait être sup|)i'imé

sans nuire au sens, mais on trouve hétMiem-

menl de ces sortes d'addition dans l'Ecriture.

^ti.Etomnis mulier sapiens mente, manibus

)(f?r »*, comme si l'on pouvait (lier autrement

(]u'avcc la main. Sapiens nere est une locution

nou\elle, et pleine d'élégance. Unant à celle-ci :

Omnis mulier attulerunt, tpii commence parle

singulier poiu- (inirpar le piirict, nous en avons

Ml pi'éiéileniiiienl îles exem|)les. La luiiiie re-

guiièi'c demiiiitlail .Omnismulier allalil.

:2(î. Et tannes mulieres quibus visum est sensu

suo, in sapientia neruni pilos caprinas^. l'Ecriture

désigne soin eut [lar sapienlia en grec, aocj.t'a,

riiabililé dans ces sortes île Iraxaiix.

' Seigneur piaminoi paraissci-vnus dormir (P». XLIII, 23).- 'Moisc

dit encore 4 tonte l'.nssemblée de» enfants d'Israël. —' Clmrun «p-

porlail des dons suivant U disposition de «on ccinr. — ' Kl il» se pri-

vèrent, pour l'olTrir au Seignenr, suivant leur bon plaisir, d'une partie

de leurs biens. — ^ Tiui» ceux qui avaient de» peau» de béliers teinte»

en rouge. — " Cliarun apporta ce qu'il put d'argent et d'airain, et s'en

priva ]iour r<i.lrir au Seigneur. — Kt ceux qui avaient du liol» inenr-

ruptilile. — " Kl toutes les femmes qui étaient bahiles dans l'art de

flicr. — " El toutes les femme» de bonne volonté rilèrent avec beau-

coup d'art des poil» de chèvre».
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28. Et compositiones et oleitm unctionis et

compositionem incensi '. Il ne faut pas supposer

d'autres compositions que celles qui souï ex-

primées ici ; car, en mettant la conjonction

et après les mots et compositiones, on n'a pas

voulu désigner des objets nouveaux, mais seu-

lement expliquer le mot précédent, et nous

apprendre quelles étaient ces compositions ;

c'était dit l'écrivain sacré, « de l'huile pour les

« onctions et de l'encens. » On a donné à ces

choses le nom de compositions, parce qu'elles

étaient formées de plusieurs matières.

59. Et omuis vir et millier, quorum ujferehat

sensus eontm, ut intrarent et facerent omne opus

quodcnmque prœcepit Dominus fieri illuil per Mo-

ysen,uttuleruntfilii Israël demptionem Domino 2.

Omuis vir et millier c&l donc la même chose que

fila Israël. Les autres locutions, contenues dans

cette phrase, ressemblât aux précédentes.

32. Facere aiirum et argeutum et œs s, revient à

facere ex auro et anjento et œre ; car on ne faisai t

pas l'or, mais on le travaillait. La même locution

se voit encore dans le versetsuivanl, où nous li-

sons et operari litjna '*,pouv ex li(iiiis.

3S, « Faire des tissus de tout genre pour le

« Saint, faire différents ouvrages de broJeri e

« avec l'écarlate et le fin lin, et exécuter toute es-

« pèce de travaux d'architecture. » Ainsi on parle

d'architecture lorsqu'il est question d'ouvrages

à l'aiguille ; c'est, sans doute, parce que le ta-

bernacle qu'il s'agissait de construb'e, ressem-

' Et des compositions, c'est-à-dire de l'huile pour les onctions et de

l'encens. — 2 Ainsi tous les enfants d'Israël, hommes et femmes, s'offri-

rent d'eux-mêmes à contribuer à l'exécution des ouvrages que le Sei-

gneur avait commandes à Mo'ise. et donnèrent au Seigneur uiie partie

de leurs biens. — 3 Travailler l'or, l'argent et l'airain.— « Travaillait

en bois.

blaità un édifice et était bâti comme une mai-
son ? Que faut-il entendre encore par« le Saint ?»

Est-ce le prêtre saint ? car il s'agit aussi de tra-

vailler à sa robe ou à ses robes. Veut-on parler

de Dieu saint dont le culte était la cause de tous

ces ouvrages ? Ou enfin ce mot désignerait-il

ce qu'on appelait le Saint, et le Saint des saints

Ce n'est pas chose facile à voir.

Chapitre XXXVI.— ii. Hiimeralia eontinenlia

ex utrisque purtibiis ejiis'. L'écrivain sacré n'a

pas mis ex utrisque partibus eoriim, quoiqu'il ait

dit humeraiia et non paiJiumerale qui lui est ce-

pendant plus familier ; il a donc employé, pour

désigner cet objet, le pluriel humeralia, comme
le mot stolas pour désignei' une robe.

ChapitreXXXVIII.— 23. Et Eliab pliiis Arhisa-

mach detribu Dan qui, architectonatiis esttextilia et

consutilia, et diversiroloria, texere de coccoet bys-

so'i. L'expression airliitectonari est une nouvelle

manière de parler. Dans cet autre membre de

phrase : « faire des broderies d'écarlate et de fin

« lin, » la partie est prise pour le tout : car,

sous ces deux noms, nous entendons eu core les

autres étoffes, comme la pourpre et l'hvacin-

the.

Chapitre XXXIX. —31. Et fererunt jilii Israël

sicut prœcepit Dominus Moysi, ita fecerunt '^; le

sens eut été complet sans les mots ita fecerunt.

Chapitre XL. 14.

—

Et fecitMoyses omnia, quœ

prœcepit ei Dominus, ita fecit ^.Wirni vcmwqae
que pour la phrase précédente, relative aux en-

fants d'Israël.

' Des rideaux qui pouvaient s'attacher des deux côtés. — 2 Et

Eliab, fils d'Achisamach, de la tribu de Dan, qui excellait dans l'art

de tisser, de coudre, de faire des étofifes aux couleurs variées et des

broderies de fin lin. — * Les enfants d'Israël firent tout ce que le Sei-

gneur avait ordonné à Moise.
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Chapitre I. — 2. Homo ex vnhis si obtiilcrit

doua Domino a pecoribus, a bobits et ub ovibus of-

feretis i
; c'est comme s'il y avait -.si a iwvovibm

offeretis, a bobus,(tb ovibus (i//ccf'f/.s.Soiisl(' nom

(le brebis l'écrivain sacré comprend aussi les

chèvres, comme il le fait trcs-soiivcnt ail-

leurs.

ChaimtreII. — fi. Et coiifriiKies eu fvuijmentu ">-,

c'est comme s'il y avait : roiifrifiendo furies eu

frufimeiitu .

Chapitre IV. — 23. Et eoijnitum fiieiit ei jier-

cutiim ijuod peccuvit in eo ^. 11 \ a ici deux sortes

de locutions à remarquer : la première peecutmn

//«YY/i'J ; la seconde consiste dans l'addition de

in eo, qui est encore là pour /;/ peecutu, ce qui

n'était pas du tout nécessaire.

Chapitre V. — 1. Si \uutem animu perruverit,

etuudieritvocem jurutionis, et ijise testis fuerit,

autvideiit, uuteonscius fuerit, si non nuntiuverit

et aeripiel /)('r(Y/n«»''.Ladernière conjonction esl

de trop ; car si on la supprime, la plirase se ter-

mine clairement par ce qui suit : aecipiet per-

cutum.

II). Dans la même phrase : Si uuteni unimu

peccuverit, et uudierit roeein jurutionis, et ipsc

testis fuerit uut riderit, uut r(niscius fuerit, non

nuntiuverU, la conjonction c/est mise pour id est,

en sorte (jiie, pour se eonCormcr au ^ïénie de

notre laiif^ue, il faudrait dire : Si uuteni unimu

peccuverit, id est, uudierit vocem jurutionis, et le

reste.

'à.Aut tetiijerit ub iinnnuidiliu lunuinis, uboui-

ni immunditiu ejus, ijumn si teti(jerit, inqniiu'-

tnr, et Iuluit enm. post hoc uuteni roijino'erit, et

deliijuerit •; l'ordre naturel était : et dcliqnerit,

post hoc niitem cogfwverit.

' Si qiifitm'iin d'entre vous oïTrc au Seigneur une luiHtie de son trnu-

|icau_ il tii prendra parmi ses bœufs ou ses aRiioaux. — ^ Tu les brise-

ras en morreaux. — 'Et ipi'il reconnaisse le péché i|u'il a conutiis.

— 'Si un homme pèche, en refusant de faire connaître un serment
(ju'il aura entendu, ou dont il peut rendre témoiRnage. parce iju'il a vu
le fait (lu iiu'il en a acquis une crinnaissance certaine, il n'-|totidra de sa
faute. — ^ Ou s'il a louclu- <|ucl»iue chose d'un homme qui soit impur,
et qu'il soit souillé fïar le contact de cette impureté, tiuolle qu'elle soit,

et qu'il ait contracté cette souillure sans le savoir, lursi^u'il viendrai
la recomiaitre.

S. AuG. — ToM. IV.

1.^. Aiiiinu si luliieril einii obtivione et peieure-

rit noiens '. L'écrivain sacré ne dit pas .s/ lutuerit

euni, parce tpi'il prend unimu comme synonyme

de liomi}, ainsi tpril le lait eu d'autres endroits,

où, après avoir exprimé d'abord le mot unimu

qui est du ficnre féminin, il emploie plus loin le

genre masculin, en le rapportant à honio. Mais

ici la locution est bien plus Ir.iniliée; carie mas-

culin et le féminin se sui\cnt immédiatement et

diins lamèmcproiiosition, unimu si lutuerit eum.

Les traducteurs latins ont reculé devant cette lo-

cution, et pour ne pashi repi'oiliiire ils ont mis:

Aniniu si quu lutuerit et peccuverit non volens.

Mais il y a une diflV'reni't* eidre nous ('.'iclier

nous-mémeet connueltre une laule (pii nous soit

cachée ou inconnue. Or, le texte original poite

si luteut euni, et non piis si ipsa Juteul. Dans une-

autre version grectpie nous ,'ivoiis lu ; Aiiinium

si lutuerit eu obtivione: mais dans le verset siii-

vaiil elle emploie é^alemenl le genre masculin

en disani : Sucerdose.rio-ubit jiro eo et diniittelnr

illi '', en grec «utw. On voit par là que l'au-

leura voulu éviter le solécisme; mais tpie, forcé

de se rendre à l'éviilence de pins en plus Iraj)-

piuite du texte sacré, il n'a pu continue r (ilus

longtemps d'emploverle féminin.

iyistu ludocuiislosissuper incensimiem ejnssujier

ullure totum iioctein iisipie in niune, et ifinis ullu-

ris unieliil super ilhid ''.On pouvait supprimer la

conjonction et, et dire tiduin nocteni nsiiiie in

niiiiie iijnis alluris unlebit. L'emploi de ('cili'

conjonction rend la pensée obscure pour ceiiv

ipii uesout pasfamiliiuisésaveccesformes parli-

ciilièresde rKcrilure.

l 'i. Islii esl le.r sucrifuii, ijuod offerent illnd ji-

Ui .\uron, siicenlolesinite Dominum ''. Leseiis cul

été aussi complel sans illud.

17. Sunclii suiiitoriiin esl •', ainsi s'expriment

les Sepiiiuteeux-inèmes. Mais celle loculiDii n'est

I.'homme qui aura péché par iguoranro et sans le vouloir. — ^hc

prêtre priera |)our lui, et son péché ïui sera pardoiuié. — ' (Quanta

l'holocauste cpii doit être bnllé sur l'autel, il sera consumé sur le feu

de l'autel pendant toute la nuit, jusqu'au matin. — * Voici la lui du
sacrifice, que le» prêtres enfants d'Aaron doivent offrir devant le Sei-

gneur. — ^ C'est une chose tréa-sainte.

n
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rei;uc qu'en groc ; aussi plusieurs t raductcurs la-

tins pour ne pas la reproduire ont mis : fiaiicta

sanctonim siiiit.

8:2. On lit dans les Septante : Occident iirietem

qui pni ilelicto ante Domiiium i. Les interprètes

latins ont ajouté le verbe cs^qui ne se trouve pas

dans le grec, et ont mis : qui pro delicto

est.

Ciiu'iTRE Vil. — l(). Et siratum aut raluiita-

riuni s(icri[ic(iverit douum suum, quacumque die

ohtulerit sacrificiuni.edetur cr(istiiiadie'^;crastina

die es\ mis pour iiosterti die; aussi quelques ver-

sions l'ont rendu par ultent die.

CHAPrruE VIII.— 'dï.Coqnite carnes iuatrio ta-

bernaculi testimnnii in loco sanctn et ibi edetis

eus, et jUDies quisunti)icauistro consummationis,

qnomodii prœeeptumest milii dicois : Aai'on etfilii

ejus edent eam •'. Pour éviter de reproduire cette

locution, plusieurs ont mis quomodoprœcepit mi-

hi dicens; c'est-làune construction régulière, tan-

dis que l'autre est un solécisme.

35. Et adostium tnl)ern(iculitestimonii sedehitis

sejitem (lies, die et norte^; sedebitis est mis pour

habitabitis.

Chapitre IX. — 7. « Moïse dit à Aaron :

« Approche-toi de l'autel; immole la victime

« pour ton péché, offre l'holocauste, et prie

«pour toi et pour ta maison; offre ensuite

« les sacrifices pour le peuple, et prie pour lui

« selon que le Seigneur l'a ordonné à Moïse. »

Moïse ne dit pas : « selon que le Seigneur me l'a

« ordonné; » mais il ])arle comme s'il y avait deux
personnages du nom de Moïse, l'un à qui le Sei-

gneur a donné des ordres, et l'autre qui tient à

Aaron le discours que nous venons de lire.

Cii.vpiTRE X. — .S, 9. « Le Seigneur parla ainsi

« à Aaraon : Tu ne boiras ni \in ni bière,

« etc. » et le discours se termine ainsi : « toutes

« lesordonnancesqucleSeigneurleur a intimées

« par l'organe de Moïse \ » C'est le Seigneur qui

parle et au lieu de dire : Les ordonnances que
je leur ai intimées par l'organe de Moïse, il em-
ploie la même locution que nous venons de voir

dans la bouche de Moïse.

9, 10. « C'est une ordonance éternelle qui pas-

« sera à toute ta postérité, afin que tu puisses

' On inimdlcra devant le Seigneur le bélier oirert pour le péché. —
'^ Si queltpfun oITre une hostie pour s'acquitter d'un vœu ou satisfaire

sa piété, quelque soit le jour où se fera le sacrifice, la victime sera

mangée le lendemain. — ^ Faites cuire la chair des victimes devant la

porte du tabernacle de l'alliance dans le lieu saint, et mangez-la en ce

même lieu, avec les pains qui sont dans la corbeille destinée aux prê-
tres, selon que le Seigneur me l'a ordoiuié en disant : Aaron et ses fils

en feront leur nourriture. — * Vous demeurerez jour et nuit, pendant
sept.jours, dev,ant le tabernacle de l'alliance. — •Ibid. 11.

« distinguer ce qui est pur et ce qui ne l'est pas,

« etc. » Remarquez la qualification d'éternelle

tlonnée à une chose qui ne devait pas toujours

subsister.

14, 15. Moïse, s'adressant à Aaron et à ses fils

Eléazar et Ithamar, leur dit entre autres choses :

« Lorsque les enfants d'Israël offriront des hos-

« lies pacifiques, on offrira avec la gi'aisse des

« victimes l'épaule et la poitrine après les avoir

« mises à part devant le Seigneur ; et alors ces

« choses vous appartiendront à vous, à vos fils et à

« vos filles en vertu d'une ordonnance éternelle; »

et cependant toutes ces observances devaient

être un jour abolies.

Chapitre XI. — 9. Lorsque rÉcriture vient à

parler des animaux qui vivent dans l'eau, pour

indiquer ceux qui sont purs et ceux qui sont im-

purs, elle emploie les expressions suivantes : in

uquis et in mari et in torrentibus i. Les versions

latines portent in mari, non in maribns,et à bon

droit, carU est impossible de faire passer ce plu-

riel du grec en latin. Ce qui s'y oppose surtout,

c'estrécpiivoque qui en résulterait, mares lesmà-

les, et maria les mers ayant tous deux le même
abbatif : maribus. Aussi, le nominatif maria est-il

admis, tandis ([ne sanquis qui n'a pas non plus

de pluriel en latin, même aunominatif, se trouve

employé à l'abbatif, comme dans ces phrases :

Libéra measanquiuibvs''-, et : non comjreqabo con-

venticula eorum de sanguinibus ^. La crainte de

l'équivoque a donc seule empêché de dire: ma-
ribus. Quant au mot torrentibus, l'Ecriture l'em-

ploie ici pour désigner les fieuves : car on donne

proprement le nom de « torrents « à ces cours

d'eaux qui se forment dans la saison des pluies

et se dessèchent en été, et où par conséquent le

poisson ne peut habiter. Aussi plusieurs de nos

traducteiu's onl-ils préféré le mot fieuves. Que
l'Ecriture emploie le mot torrent comme syno-

nyme de fieuve c'est ce qu'il est facile de constater

par ce passage du psaume XXXV, 9 : « Vous les

« enivrerez du torrent de vos délices. » Evidem-

ment ce qui porte ici le nom de « torrent » n'est

pas une eau qui coule pendant un certain temps

et se dessèche ensuite
;

]niisque le Psalmiste

ajoute immédiatement : « Car il y a en vous une

« sourcede vie *, » source certainement éternelle

et intarissable.

21. Sed lurc edetis a repentibus rolatibibus quœ

' Dans les eaux, dans la mer et dans les fleuves. — ^ Purifiez-moi du
sa ig qui a souillé mes mains. (Ps. l, 16.) — 3 je ne prendrai point de
part à leurs réunions, où ils offrent le sang des victimes. (Ps. xv, 4).

—

' Ps. XXV, 10
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ambulant saper quatuor, quœ hahent aura supe-

riora peihim ejua ', il fallait /(ff/j/m suorum.

44. Eteritifi sancti,(iu(nnamsanctus ego'^; il faut

sous-entendre sum ; d'où \icnt que dans la plu-

part des \ersions latines on lit : quoniam ftandus

sum ego.

Chapitre XII.— 1. Et locutus est Domiiius ail

Moysen dicens ». Cette locution locutus est dicens

est très commune et revient à chaque instant dans

l'Ecriture. Mais celle qui suit se présente bien

plus rarement, et déconcerte la pauvreté de no-

tre langue ; on lit en effet dans le grec : y.ai Éceiç

TTpoi; aÙTiuç /.e'ywi/, ce qu'on peut rendre ainsi

enlatin: Et dices adeos dicens *. Cependant la

phrase serait moins choquante, si l'on disait :

Etinquics ad ensdirens; et eu même temps on se

rapprocherait davantage du grec où on ne lit

pas : /éyEii; TTpoç xm'yjç, "/.èywv, mais êouç nci'jç

oiTjzovç ï.éywj.

2. Mulier qiticrumque semen rereperit et pepererit

masculam, et imuiunda erit septemdies \ La plu-

part des versionslatinesu'out pasreproduit cette

locution
; ellesoutmis : MiilicrqiKrrumqac semen

receperit et pepererit masculum, immuitda erit.

Los Septante auraient pu aussi bien ne pas la

traduire, puisqu'elle n'est pas j)lus reçue en grec

qu'en latin : cependant connue ils n'ont pas fait

difficulté de l'admettre, je ne comprends pas

pour quoi les latins ont été plus scrupuleux.

A. Trigiiila et très diessedelutinsaïujuiiie tnun-

do suo ''. La môme loi est formulée dans les mê-
mes termes pour celle (pii a mis au monde une
fille ; scidcmenl le iioudirc des jours est doublé

et porté à soixante-six. Cela nous prouve que .sc-

deliit, elle sera assise, est mis pour maiiebit, elle

demeurera; car on ne ])eut supposer qu'il fut

inlerdil pendant si longtemps aux femmes de se

lever de leurs sièges.

CiiAiMTiîK Xlil. — 2. Ilominisi rui fiuia fuerit

lu cute corpiirisejuscicatri.rsigiii lucida'A^c, mot
cicatrix signifie, dans le style di' l'Ecriture, non
seulement la trace d'une blessure, mais la simple
(ii\ersité de couleiu's.

It>ii). /',7 ///(7(7 (7i cute coloris ejus tactuslepne **.

L'écrivain sacré appelé la tache de la lèpre une

' Mais pnrmi les .inimnux 'pii nnt des ailes et nui marclietit en même
temps Mil- c|Ma(ic pieds, vous maujjerez do ceux qui ont le» pieds de
deriii' i-c plus lcin(;s iiuo rcux de devant.— ' Vous serez saint, parce i|uc

je suis saint. — Me Seijjneur dit encore Â Moïse. — * Et tu leur di-
ras. — * Toute femme, qui aura conçu et mis au monde un enfant mâle,
sera impure pendant sept jours.— " Elledemcurera trente trois Jours,
avant d'être puriiiie deson sang, — 'Lorsqu'un liommc portera sur .<a

peau une marcpie brillante comme ime cicatrice, — • Si la couleur de sa
peau indi<)uc la présence de la lèpre.

atteinte tactus
,
parce qu'on juge à sa présence

que l'homme même est atteint de ce mal.

3, Etvidebit eum sacerdoset iuquinabit eum > :

c'est comme s'il y avait inquinatum pronun-

tiabit.

Ib. Et pilus qui est iii laclu ronrertatur albus ^
:

il faudrait conrertatur in idbam.

6. Et purgabit eum sacerdosjsignumenim est^ :

purgavitc&i mis iMuvjnngalumproinniliabit com-
me nous venonsdevoir(7/(/(((7/(//'(7pour inquina-

tum pnmuntiabit.

1. Et viderit eum sarerdos, et ecce commutata

est significatio in cute, et iniiuinabit illum sacer-

dos ''. La conjonction et est de trop ; car, si nous

la supprimons nous avons le sens complet que

voici -.Si autemronrersa fuerit signi/iratio in cute,

posteaquam vidit eum sacerdos ut purget illum, et

risus fuerit denuo sacerdoti, et viderit eum sa-

cerdos, et ecce commutata est significatio incute,

inquinabit illum sacerdos >.

It, \0. Et tactus lepne si fuerit in homine, vé-

niel ad sacerdotem, et videbit sacerdos et ecce ci-

catrix alba in cute, et liiccmutavit pilumalbum et

a sano carnis vivœ in cicatrice''. Mutavit piUtm

album est mis pour : mutavit pilum in albumco-

loremin cicatricem. Si l'on a ajouté -.mutavit (/.%////«

carnis viva, c'est [)arce(|ue les poils ne changent

pas ainsi de couleur dans les parties saines de la

chair vive.

io. En parlant ihi h^preux, l'écrivain sacré dit :

Et immundus vocabitur '. l'n exemplaire grec

ne dit tpi'une fois immundus; [ilusieurs autres le

ré[)èlcut deux loisce(|ui était ifuit Ile. Ou lit encore

au verset suivant : (him sil immundus immu)idus

erit ^; phrase ijui n'a pu être traduite mot pour

mot du grec ; car le grec porte ay.aQapToç wy

(xxaOap-o; £5Tai, en latin immundus exi.-iieus

immundus erit ; encore le participe existens

n'est-il pas TiHiuivalant du grec w; ce qu'il fau-

drait ce n'est pas le participe de cr/.vfc/c mais,

si cette forme était rei.ue, esseus participe de

esse.

47. Et vestimeuto si faerii in co tactus leprce ''
:

' Il seracjtaminé parle prêtre, qui le déclarera impur. —;'Sl le

poil t)ui est au milieu de la tache, devient blanc. — ' Le prêtre Icd^

clarera pur, car c'est une marque certaine. — * Si en l'examinant le

prêtre remartiue sur sa peau un clianpemenlde couleur, il le déclarera

impur. — Mais si la marque de la lèpre reparaît sur sa peau, après

qu'ilaété vu par le prêtre et déclaré pur. et que le prêtre, f)uand il lui

est présenté pour être sntmiisàmi nouvel examen, s'0]>erçoive que la

peau a chan^jé de couleur il sera di-clarê impur par le prê-tre. — * Si

quelque homme porte des traces do lèpre, il se présentera au prêtre qui

l'examinera , la peau eal-clle marquée d'une tache btnucho, et les poils
,

devenus blancs, montrent-ils que la chair vive n'est plus saine. — ' On
l'appellera impur. — "M sera regardé comme impur. — '' Si un vêle-

ment est infecté de lèpre.



3S2 LOCUTIONS EMPLOYÉES DANS L'HEPTATEUQUE.

on pourrait dire dans la forme ordinaire ; Et in

vestimeino si {ufrit tadus lepne.

M.AntinomnivasepelliceoinqnocunKiiii'fneiit

in en tactnfs '
; il suffisait de dire/» quncumque fue-

rit tuctns.

55. Et ccce non ammiutavit tadus aspedum

suum'^; (ispedus est pris ici passivement : une ta-

che, car c'est ce que désigne le mot tadus , ne

saurait regarder.

Chapitre XIV. — lo. « Le prêtre prendra' la

« mesure d'iuiile, et en versera dans lamaingau-

« che du prêtre, » il fallait dire : dans sa main

gauche, puisqu'il ne s'agit pas de la main d'un

autre.

Chapitre XV. — -â. Viro, rirocuicumque fuerit

fluor 3.

16. Et liimo cuicumque exievit ex eo eaneubitus

seminis ^.

'il. Et omne super quodrumque dnrmit super il-

lud, etomnesuper quod sederit super iUud,immun-

dum erit \

Chapitre XVI. — îl\. Et emittet in manu ho-

minisparati in eremum «;c'estcomme s'ily avait

emittet in eremum in manu liominis ad hoc parati
;

ces paroles sont relatives au bouc émissaire. Il

faut reniarcpier encore , le sens, dans lequel l'E-

criture emploie les mots in manu .

Chapitre XVII.— 3. Uomo liomo[iliorum Israël'

c'est-à-dire ex fiUis Israël, ainsi répété, signifie

quilihet liomo, ou, si l'on veut, ille aut ille.

Chapitre XVill. — 7. « Vous ne découvrirez

« point dans votre père ni dans votre mère ce que

« la pudeur vousdéfend de regarder»; par cette

locution, Dieu interdit le commerce charnel avec

les personnes désignées.

li. Turpitudinemfratrispatristui non revela-

bis, et ad uxoremejus non introïbispropinquaenim.

tua est^. La conjonction ('/ aicilesensde idest,en

sorte, que turpitndinem fratris patristui, ou tnr-

intudinempatrui, est la même chose que ;«(^/('i((/a

nxoris patrui.

2o. Etexhorruit terra eosquiinsidentsupeream '';

insident est mis pour sedes habent ou habitant.

Chapitre XIX. — 9. Et permetentibus vobis

messem terrœ restrœ; non perficietismessem vestram

1 Ou bien dans tout objet, fait de peau, où la lèpre aura pénétré.

— ! Et si la tache n'a pas changé d'aspect. — ' Tout homme atteint

de gonorrhée. —' L'homme qui éprouvera une perte honteuse.—

! Tout objet sur lequel elle aura dormi, ou sur lequel elle se

sera assise, sera impur. — " Il l'enverra au désert par un homme

desliné à cela. — ' Tout homme de la race d'Israël. — " Tu ne

découvriras pas dans le frère de ton père ce que la pudeur te dé-

fend, en t'ap|)rochant de sa femme : car elle est ta parente. — " Cette

terre eut en horreur ses habitants.

agri tuipermetere i. La phrase commence par le

pluriel et se termine par le singulier. C'est une lo-

cution que la plupart des traducteurs latins n'ont

pas voulu reproduire : ils ont dit a<iri vestri, au

lieu de agri tui comme si les Septante n auraient

pas pu en faire autant. Il vaut donc mieux signa-

ler cette locution que la corriger.

17. Quiruimiueaceeperit sororemsuamex pâtre

suo autexmatresuu, et viderit turpitudinem ejus,

etipsa viderit turpitudinem ejus, turpitudinem so-

roris suœ rerelavit, peceatuui saumaccipient ^: pec-

ratum est mis pour penam peecati.

23. Et segreqabitis rosineptisos inter médium pe-

corum ninndoruin et inter médium pecorum im-

mundorumet inter médium volurrummundarum et

inimundiirum-^.L-àp\u-diese(iregabitisvosmeptipsos

inter médium mundorum et immundorum, expri-

me la séparation des choses pures d'avec les

choses impures ou des chosesimpures d'avec les

choses pures : c'est une locution tout-à-fait nou-

velle. Car autre chose est, seqregabis inter tne-

diumperoruin mundorum et i)iter médium pecorum

immundorum, comme s'exprime très-fréquem-

mentl'Ecriture et autre chose : segregiibitis vosme-

tipsos. Dans cette dernière forme, ceux (jui font

la séparation nous sont représentés comme se

séparant eux -mêmes des animaux de l'une et de

l'autre catégorie, pour en faire le discerne-

ment.

Chapitre XXI. — 1, '2. « Dites aux prêtres,

«enfants d'Aaron: Qu'ils s'abstiennent de con-

« tracter quelque impureté à la mort de leurs con-

te citoyens, à moins qu'ils nesoient de leurs plus

« proches parents. » Il est question ici du deuil

auquel les âmes des défunts ont droit : car on les

pleure, parce qu'elles ont quitté ce monde.

5.£f calvitium non rademini saper mortuum, et

super carnes suas non seeabunt sediones *. La lo-

cution ordinaire était celle-ci: carnes suas non

seeabunt sedionibus.

7. Mulieremfornicariam et profanam non acci-

pient, et mulierem ejectam a rira suo; quoniam

sanetus est Domino Deo suo >. Après avoir com-

mencé par le pluriel on termine par le singulier,

' Lorsque vous ferez la moisson dans vos terres, vous ne moisson-

nerez pas votre champ tout entier. — ^ Si un homme s'approche ' de sa

sœur, qui est fille de son père ou fille de sa mère, et s'il voit en elle ou

si elle voit en lui ce que la pudeur défend de regarder, comme il a dé-

couvert dans sa sœur ce qui doit être caché, ils porteront la peine

de leur crime. — '• Séparez les bêtes pures d'ave- ,les bètes impures,

et les oiseaux purs d'avec les oiseluK im,ïurs. — * Ils ne se raseront

point la tète à l'occasion des funérailles, et ne feront aucune inci-

sion sur leur corps. — ' Ils n'épouseront point une femme corrom-

pue et prostituée, ou une fem:ne répudiée par son mari, parce qu'ils

sont consacrés au Seigneur leur Dieu.
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'coiniiic s'il lie s'agissait que d'un seul. Dans le

verset suivant sanctificacit eum 'hnni Ihnnini Dei

iH'stri ipse offeret; sanctus est, qiniiiiam .'<(iiictits

l'Ile Ddiniiius qui sanctificu eas ', on eoauuence au

conlraiie par le singulier, el en lerininanl on

revienl au pliniel.

(JiUMicSE XXll. — 11. Si (luli'iii saccrdii.-; i)(is-

seili'iil tiiiiinnm emptum peciuiiu liir cdcldc y»«////(//.s

ejus '. Ce n'es! pasavccle mol (inimiiin ques'ac-

corde leprononi masculin hic, mais avec l'idée

exprimée |)ai- (n(/*Ha»i, c'esl-à-dii'e avec liitmiiwm.

1:2. Et [ilia homiiiis stirerdoti.i.si fiierit vini (ilie-

iiigi'iin' ''
; c'est comme s'il \ avait : si inijist'rit

riro alienitjeme.

20, 27. Et liwiitus est Ihnniuns ad Mtiijscii di-

rens : Vitulum mit ovem uut rajinini, cinii inituiii

fuerit,et erit septcm dies sub inalit' sua '>. Lacon-

jonclioii ('( esldetrop : c'est une de ces lociilions

très lamilières à l'Écriture, que la plupart des

traducteurs latins n'ont pas jugé à propos de re-

l)r()duire.

',i-l. < Kl je serai sanclilié au milieu desenranls

'< d'Israël, » c'est-à-dire ma sainteté sera hono-

rée; car il est impossilde que le Seigueirr ne soit

pas saiul parlnnl, aussi bien ipie paiiai les enl'aids

d'Israël. C'est dans le même sens qu'il faut eii-

lendre celle demande de l'oraison dominicale :

« Qhv \olre nom soil sanclilié •', . c'esl-à-diic

qu'il soit honoré connue saiul par- Ions lesliom-

mcs.

CH.vrrruK XXlll. — "2, 8. J.iKjuric ud jiUds Is-

raël, cl iliccs (uleos : Scdcniniii Ihnuiuiquw raca-

bitis VDcaUi sauctii, istu suut s(dcmni(i uicu ; scx

dit'busfdcics (qicni '. (Tesl à plusiciu'sque cette loi

d<iil élre aimoncée; dans la suile cepiMidaul, hi('u

parle connue à un seid.

15. Et uuinei(d>itis robisu die crusHud saldudi,

quuiihtiilcrit iirciniuiu supcrpusiliniiis, scjilou .si'//-

liniiiniis iutcqnis Hunicrubis '. Ici encore Dieu ne

dit pas uunwnibilis, ipioiqu'il ail commencé par

' II.s .sunl -siiiictili.;s puur pciuvoir o.lvir les sarrificcs au SpiRneiir

vtitrr Dieu ; ils sont saints, |i;ircc que je suis saint moi-mûmc, moi

le Sfigneur i\\n les sanctifie. — ' M.'tis si un prêlre .( un esclave qu'il

.1 aclicté, celui-ei pourra man^e)* île re que man^jc le prêtre. — ^ Si la

(illc li'ini prêtre épouse un hoiuine d'une autre tribu. — > lit le Seigneur

(lit à Mu'rse : Quand un venu, ou un agneau, ou vin chevrau est né. on

le laissera sept Jours à ti-tcr sa mère. — ' Maflh. vl, 9. — " l'arlc aux
eiifanls d'Israi'l, et dis-leur; Voiei I.;s fêtes du Sei^jucur que vous

appellerez saintes, ee sont les jours soleiutcls que je me p'-serve
; tu

travailleras pendïtiit six jours. — " Vous rompterez sept semaines plei-

nes, à partir du lendemain rie la fête, en laquelle la irir'vr des prémices

aura et''- oilorte.

adiesser la parole à [ilusieurs.

Ciivi'iruE WIV. — 11. Et cum uinniiiassct ji-

lius mulicris fsriiclitidis , unmen maledi.vit '.

Otioiqu'on n'ait pas eviniiin' ItMmd Dci, on \oil

clairement ipie c'esl le nom du Sciyneur ipii a

("lé maudit.

l.j. Ilduiii, hiinw si uialcdi.icril llcnui, suuni

jiccidluui uccipii'l '.On \oit ici, de manièi'c à ne

pouvoir en douler, (|iie l'expression linmo limun

est une locution, ipii signifie tel ou Ici homme,
ou loiit lioinme. Larépt'lilionde/M/Odi n'est donc

pas, comme quelques mis l'ont pensé, une l'or-

muleélogieuse, qui re\ iendrait à ceci un homme,
mais ce qu'on a|)pelle im homme, non jias le

premier-\enu, non pas celui qui s'élève à |)einc

au-dessus de la hrule, nuiis celui ipii mérite vé-

riiablemenllenomd'homme. La l'ausselé de celte

evpiiialioii ressoil cl ui-eiiicid di' ce passage, où

il s'agit d'un homme tpii méiilc non la louange,

mais le blâme. 11 tant donc \ \oir mie loculioii

propre à rKcrilure.

CiiÀi'iTiUi X\V. — t!i. Kii p. ni,ml des escla\es

que les Israélite; pomiaieni axoic, l(> Seigneur

dil : El cruiil rubis in iiosscssimiou in alcrnnni '

;

cepeiidanl ni lesmailres ni les servileuis ne poii-

vaieiil vivre éternellemeiil, piiisi|iie le.s nus cl les

autres devaieii! mourir. Le mol iilcrunni >igui-

lie doue ici, ipie la durée de leur esclavage n'elail

p;is limitée, comme elle l'éLut pour ceux rpi'on

de\ail l'cndre i'i la liberté dans l'année jubilaire.

(aiU'MRKXXVI. — ;L Si iu /(ca'cc/ij/.s mcisnui-

lnil((rcrilis, cl mondain mcn <discrrnri'ritis, et fe-

ccrclis en, et dnbn plurinni mbis in lemjioir mi>> '<.

L'addilion de l:i conjonction cl est coniraii'e aux

règles de iiolre hmgue; elle n'est reçue tpie dans

le style de riCcrilure ; car la suite n iluretie dt-s

paroles était dnbo robis.

|S. El si usqne ndlinc utni ulicdicrilis niilii. et

npponam cnstiiinre vossrplies iu iietcntis resiris <.

La conjonction et est encore de trop ici; il siif-

lisail de dire (//*/i(i)(«)» c(/.s7 /(/(/!(' ms. puni' l'aire

siiilc aux paroles pn'ct'deutes C)ii:inl au mot

seiities, il est mis pour nii iKniiln'r inilclerminé.

' I.e (ils d'une lémnie Israt^lite. ayant blasphémé, maudit encore If

nom du Seigneur.— ' Tout liomme, tpii aura maudit le Seigneur, por»

tcra la |»eine de son pêcliê, - ' Kt ils vous apparticndnmt pour tou-

jours. — * Si vous marchez dans la voie de mes commandements,*!
Vous gardez et pratiquez mes pr-'ccptes. je ferai tomber In pluie sur

vos champs au temps favorable, — ^ Et si vous me désoh'issez en-

i*nre, je vous punirai sept fois davantage A ^-.tusc de vos |»«^ch«*f.

Ai'c, ToM \\. af>
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LOCUTIONS TIREES DES N0M:BRES.

CHAi'irut: I. — 't. Lt rubiscuiii t'iiinl uiiuxqui.s-

qiie secundiriii cniuit uniuscujuiique priucipum '.

i^. Filins Simctin st'ciindmn propinquitdtes eo-

nim, si-ciiikIiiiii dunuis fniuilidrion carinn. serun-

iliim iiiniu'iHiii iioiiiiiiiini t'unim, sccuniJiim ciijiul

eantiii, oiitniti inasniliiui a vi(jinti annis cl supra,

iDiinis qui pvKCi'ilil in vivlule, recoqnitio l'orinn ''.

Au lieu de nieflre [ilii Simcon, ou bien ex filiis

Simt'on, ou a mis liliis Sinieoii nu datif; et la

même chose se remarque dans le dénombrement

des autres tribus : c'est une locution, qui n'a pas

été reproduite dans les versions latines, que nous

axons eues sous la main. 11 n'y a qu'en ce qui

concerne la tribu de Rul)en, placée la première

dans rénumération, tpie cette locution n'existe

pas; car an lieu de ces paroles : Filiis Ihibense-

rundum inniiiniiHitiites eorum, on lit : El fueruni

lilii Itubt'ii, primaiieniti Isriulis secundumpiopin-

quitdh's eoium •'•, et le reste comme pour les

aidres tril)us.

o4. Et fen'innt lilii Israël seeuiidinu nnmia qiar

nuindaverat Ikimiuiis Moysi et Aanni, lia fece-

ruut '.

Chai'IIKk 111. — 3. Saeerdotes (pii uiieti suiit,

(juarum cinisininniirennit manus eurum saeerdotio

l'unqi
'.

CnAPrrRE IV. — 1 i. Kl impoiieiit super illud

omiiia easa ejns, (luibusmiuistraiit in ipsis^'.

Chapitre V. — 0. Vir aut mulier quicumijue

feeerit nb (imiiibus peccatis humanis '. On devait

dire quœcumque feeerit. C'est une locution peu

usitée, de taire accorder le pronom avec le nom
masculin bien que le nom féminin, soit le plus

rapproché.

' Autant i! y a de chefs de familles, autant il y aura d'hommes

avec vous. — ' Voici le dénombrement des fils de Siméon, de ceux

qui, depuis l'âge de vingt ans et au-dessus, étaient propres à la

"Ue'rre ils sont comptés pai- branches, par familles, par maisons,

avec le nombr-- e.xact de chacun. - ' 'Voici quels furent les fils de

Kuben. l'aîné dos enfants d'Israél, comptés par branches ( Ib. 20 ).

— ' Les enfants d'Israël firent tout ce que le Seigneur avait ordonné

à Mo'ise et à Aacon. — =• Les prêtres qui ont reçu l'onction, et dont les

mains ont été remplies d'offrandes, afin qu'ils exerçassent les fo. c-

tions du sacerdoce. — '• Ils placeront sur l'autel tous les vase^ qui

leur servent dans leur ministère. — ' Si un homme ou une femme

se permet une de ces fautes qui se commettent parmi les hommes.

7. Et reddet eui deliquitei '. Pour éviter de re-

produire cette locution, il en est qui ont modifié

l'ordre des paroles de cette matière : Et reddet

ei rui deliquit.

12. 17/'/, riri si pnevarieata fuerit udor ejus^-.

On voit ici une locution, non-seulement dans la

répétition du lU'it ('/;/, mais encore dans l'addi-

tion de ejus.

li, lo. Si sujierreniet illi spiritus zelandi, illa

antem non fuerit inquinata, et addnret liomu u.ro-

rem suam ad sacerdotem 3. Il fallait mettre la c on-

jonction et; mais c'est une locution familière à

rÉcriture.

18. Erit aqua arqutionis, quie tualedicitur hwe '>.

La locution inusitée, que présente cette phrase,

est dne uui<|uement à l'arrangement des mots;

car on pouvait employer cette forme régulière:

Erit aqua arqutionis luec quœ maledicitur, ou bien

erit liœc tiqua arqutionis quœ maledicitur, ou toute

autre que l'usage autoriserait.

l'J. Innoce)isesto abaquu arqulionis, quœ male-

dicitur liœc '. Ce qui fait la locution ici, ce n'est

plus seulement la construction irrégulière de la

phrase, c'est encore le changement de cas; pour

suivre tout à la fois les règles et l'usage, il fallait

dire : innocens esto ab har aqua arqutionis, quœ

m(dedicitur, on bien: ab aqua arqutionis liac quœ,

maledicitur.

27. Et inihibitur ventrem " est mis pour : iu-

llabitur ventre. Cette locution est familière même
aux auteurs latins; mais nos traducteurs, qui n'ont

pas voulu la reproduire, ont mis : et inllnhitnr

venter ejus.

Chapitre VI. — 2. I7r vel mulier quicumque

magni voverit votum '
; il fallait quœcumque.

9. Et radetur caput suum **; c'est la même lo-

cntion que dans iuflubitnr ventrem.

' Il rendra à celui à qui il a fait tort.— ^ Si un homme a une femme

qui lui manque de fidélité. — 3 Si un homme est transporté de jalousie

contre sa femme, et que celle-ci soit innocente, il la conduira devant

le prêtre, — * Il y aura une eau de prohation . sur laquelle des malé-

dictions seront prononcées. — ^ Sors saine et sauve de cette eau

de prohation, qui est chargée de malédictions. — ^ Et son ventre

s'enflera. — '' L'homme ou la femme qui se sera consacrée par un vœu.

— ' Il se rasera la tête.
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Ghai'itkk Vil. — ;i Sex véhicula tecta et diio-

decim Iwves; vchiniliim a ihtiihits priiiripilnis, et

vitulum fisinguIisK Je dois f'aiir roniarquer que,

dans cette locution, on désigne par vitulos les

mêmes animaux, qu'on vient de désigner par

huvi'.s. On sait que cette manièie de parler est

reçue même en grec.

H. l'rinreps hh«.s (jiiotidie, priiiceps (iiiaUdic

iifferi'ul doiui sua ''

; c'est comme s'il \ avait ;

sinçivlis diebus si)tiiali piiiiripcs.

lo, Kî. Vittihim ininm pro Imlias, et Iiircnm c.v

rapris unmu •'.

Chapitre VIII. — 19. JJt non erit in filiis hrai'l

accedens jUiorum Israël ad siinrta ''. Apparem-
ment on pouNail se conteider de dire : et mm
erit in liliis Israrl arcedens ad wncta.

:20. Et [erit Moyses et Aaran et umnis sijnaiiiHja

(iliarum hraël Levitis, xerandum qua' prwrepit

Dominus Maysi de Leritis. /tu fecerniil ris (ilii

Israël •''.

CHAPrrRElX. — l;i. Ethtnnii, liiniinijiiicaniij^ae

mandas fuerit, et in riam lanijiniia/nn nim est, et

defaerit facere pasi-ha, e.rlerniinnhitar aninui illa

de papalo suo '•
; preuve niiuvelleque/fomo hania

est une locidiuri (|ui a le sens de tout liomme,

tel ou tel.

17. Et enni asrendisset aubes a taheraarulu, et

postea prinniirelunit jilii Israël'; il sut'lisait de

dire: et <itnt asrendisset nul>es(t taliernaenla, jira-

movebant /ilii Israri.

CuAPiTRK X. — 1 i. ICt jiromiireliunt (u-dn ras-

trorum liliinuni Juda prinii ^.

I". Et pramiirehunt jUil Gersan et jilii Stera-

ri 'K Le fntiu- désigne ici un l'ait accompli. C'est

ce qu'on reinar(|ue également dans les vei'sels

précédents, où il est question d(> la miée ipii se

mellail <'n mon\ement ou s'arrètail, |)our indi-

quer au pcu|)le le monuMit de décamper ou de

camper. Le même temps est en<"oiiM'in[)lo\é dans

la suite '", cpiand on parle des mou\ements des

difl'érents corps de l'armée d'Israël.

29. « Alors Moïse dit à Ohi'll), Mis de Uagnel

« Madianite, it gendre de Moïse, » au lieu de :

son gendre.

M). Et di.vit ad eum : Sou ibo, sed ad terrant

meam et ad protjenient meam '
; il faut sous-en-

tendre itm.

Chaimtre XL — 'i. Et promisruus qui erat in

eis, coneujiiverunt eaneujiisrentiam ''. On a mis

le singulier pour le jiluriel, en disant /)((i»i/.sciii/.s

au lieu de pr<iniisrui ; cependant, iwi a employé

le pluriel dans eancupierunt.

(i. Nunr aateni anima )iostra arida, niliil prê-

ter in ninnna nrali naslri '. Il y a deux mots sous-

entendus, est et sunt; la phrase entière serait :

ani)n(i nastru (irida est, niliil prœter in manna

sunt (iruli nnstri. C'est ainsi en efl'et que plusieurs

iiderprêtes ont traduit, en supph'anl les mots

(pii ne sont pas dans le grec.

S. /•,'/ molehant illud in mata '.

i{. Sexrenta ntillia peditum, in iiuilms sam in

eis >.

-2^>. Et abstulit lie spiritu, (fui super ipsuni '•. 11

liuit sons cnlendre erat ou erit. Celle loculion.

qu'on appelle ellipse, si familière à la langue

grecque et, autant que j'en puis juger, à la lan-

gue iK'hi-aïqne, n'a |)as été conservée |)ar les

traducteurs latins. Elle n'est ceix'ndant |ias élran-

gère à not]<' langue, (pioi(|ue nous renqilovions

moins fré(pienunenl que les Crées.

:i;i. El jierrussit hamiiius phujam niaijnain ral-

de ^. Il y a (vidennnenl une locution dans /xt-

eussit pliKjinn, puisque les règles ordinaire»; de-

mandaient pereussi pl'iija.

Chapitre XII. — A. El homu Mofises lenis

raltle >^
; erat est sous-enlendu.

9. Et ira anitnationis hominns super co.s"; il

faut sous-enlendre faeta est.

10. Et eeee .Maria lepro.-ia sieut ni.v '"; il laul

cncoi"^ sous-entenilre ici farta c.'it.

Ciru'iTRK XIII — 59. Et quœ terra, in qua isti

insident super eam; et quœeivitatisjn quibus i.sti

habitant in //w/s ".

!2r>. « Le lien (pi'ils appelèicMil la vallée de la

« grappe; » c'est donc par anticipalidii, (|n'on

' Six charriots cniiTcrt.s et douze bœufs
; un rharriot ntVort |.ar

lieux rliefs
, et un Ittruf par rlincun d'eux. — ^ rii,iquc jour un <ies

i-liefs offrira .ses présents. — ^ (Tn bit-uf et n[i bouc de ses troupeaux.
— ' Prrsonni- p.-irnn les enfants d'Israël ne .s'approrhera du sanr-

tuaire. — ' Mo'ise et Aaron et toute l'assemblée des enfants d'Israël

acroinplirent i^ l'é^'ard des LévitoB, Ici ordres i\ue Mo'ise avait reçus

du Seipneur A leur sujet. — "^ Tout homme qui, «îtaut pur et n'étant

pas parti pour ui pays éloigné, aura omis de eidébrer la pâque sera

exterminé du milieu de son peuple. — "Et lorsque la nuée s'éloignait

"iu tabernarle. les enfants d'lsrni-1 partaient. — " Et la Jroupe de.H

enfants d'Israil et de Jnda déeanipa la première. -" Les enfants de
rîersim et les etifants île Mér-'u-i se mirent eti marelie. — '" Exo<I. ,\iï,

•-'I. Ï3.

' Kt il lui répondit : Je n'irai pn-s avec voils, mais Je retournerai cii

mon pays dans ma famille. — ' Et un grand nombre de eeux qui s'é-

taient joints âeu.\. brillèrent d'un grand désir. — -^ Maintenant le dé-

goût s'est emparé de noire âme, et nos yeux ne \iiienl jamais ijue U
manne. — ^ Ils la broyaient sous la meule. — !• Ce peuple, avec lequel

je suis, c^m|lte six eent mille li mmes de pieil. — " Et il prit de l'Es-

prit ipii était en lui. — ' Et le Seigneur frappa le peuple d'une trèi-

grandc plaie. — " Moisc était un liomme d'une grande doueeur. —
'' El lo Seigneur entra en colère contre eux. — '• El aussitèil Marie

fut couverte d'une lèpre blanche comme la neige. — " Examinez

quelle est la terre habitée par ce» peupleji . et ee que sont les villes

où ils demeurent.
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(lit au Ncrst'l |)rért'deiit ; « Ils arrivèrent dans la

« xallée (le la grappe. » En voici la raison :

bien que celte vnlléene podàt pas ceiioin.qiian d

ils y arrivèrent, elle le portait (léjà (jiiaiid ce li-

vre fut écrit.

32. Qtioiiiam furtior nobis esttntniix ' ; la phra-

se eut étcrégulièic sans le mol m'.ifiis.

3i5. Et protnicniiit piirrorein tcn-w, <iu(im ex-

plorairruiit cam ''.

Ihid. Tcri'im <iii(iin Iranslvimiis (uniw.ipUirdre,

terra cvmedfus qui habitant super eam est •'. Les

règles demandaient ; terra quani trausirimus ex-

plorare.

Chapitre \IV. — 7. Terram quam explora-

rimtts eam, bona est eulde valde '.

10. Et ait (imnis synanufiit lapklare ecs in Inpi-

dibus "'. On pouvait se contenter de mettre lapi-

dibus; et même l'usage demandait simplement

lapidare.

l\. Et qmnisqne non crederunt milii in omnibus

siynis, quibus feeit in ipsis '', il fallait (jua' feri

in ipsis.

:24. Puerautem meus C.haleb, quonium spiritus

(ilius in eo et asseeutus est me, et inducam eum in

terram '; la phrase serait régulière sans la coii-

jorction et.

Il)id. /."( iniluciim eum m teiram. in iiaam in-

Iravit illuc ^; on pouvait se contenter de la for-

me ordinaire in quant intrarit.

26. « Le Seignenr dit encore à .Moïse et à

'I .Varon. « On a intercalé cett(> phrase dans le

discours, quoique le,- paroles précédentes soient

aussi du Seigneur. C'est un usage de l'Écriture,

lorsqu'elle passe à nu autre sujet, de mettre de

nouveau en scène la personne qui paiie, lors

même qnele discours n'est pas interrompu.

20. Quotquot murmuraverunt super me ^ ; on

n'a pas mis de me, ou adrersus me.

31. Et hœreditate possidebunt terram, quam

vos abscessistis ab eu '". Les règles demandaient :

(/ qua vos abscessistis; mais en disant quam abs-

ee.ssistis, on a créé une nouvelle locution, et en

ajoutant ab ea, on n'a fait que répéter une locu-

tion familière à l'Écriture. Comme Virgile a pu

' Parce quil est plus tort que nous. -2 Ils lii'e.it uiu- peinture cf.

trayante dn pays qu'ils avaient visité. — •'* La terre quc-nuus avons

«té reconnaître est une terre qui dévore ses habitants. — * Le pays,

que nous avons explopc, est très-bon. — '• Et tout le peuple s'écriait

qu'il fallait les lapider. — '' Refuseront-ils toujours de ine croire,

malgré tous les prodiges que j'ai opirés au milieu d'eu.v ' — • Mais
parce (pie mon serviteur Chaleb a été anime d'un meilleur esprit et

m'a parfaitement obéi, je le ferai entrer dans celte terre. — * Je le

le ferai entrer dans cette terre, qu'il a déjà p.ircoui'U'!. — * Tous ceu,Y

qui murmurèrent contre moi. — "• ^\^ auront imitr iK'-ritn^e le pays

dont vous n'avez pas voulu.

dire i
: l'enitusque snnuntes ueee.'itis .U'opulos,

c'est-à-dire accessistis .^copulus, pour ad scopu-

los -; et encore : Devenere loros ^, pouraf/ locos;

de même ici on a mis (juam abscessistis, pour a

qua abscessistis.

33. Eçjo Dominus locutus sum, nisi ita fecero

synoyadcc malignœ i.sti '*. On peut légitimement

se demander quel est le sens de l'expression grec-

(pie Y. fjt'/iv, que nos tradticlem's rendent pi'csque

toujours par nisi.

Ch.^pitre X.V. — In terram in ([uam ego iiidu-

co vos illuc '.

27, 28. Si auteni anima una peccaverit non

siKinte, ofl'eret capraniunam anniculam pro pecca-

to, et exorabit sacerd^js pro anima invita et quw
peccaverit noieiiter ante Dominum, exorare pro

eo, et remittetur ei '. Celle phrase présente une

première locution diius l'union de exorabit .'iucer-

dos avec exorare ; car en i-approchant ces deux

verbes, on a exorabit exm-are. On en l'emarque

une seconde dans le changement du genre ; fé-

minin au commencement il est masculin à la

(in :ear après avoir mis si anima una peccaverit,

l'auteur sacré ajoute : ex(nare pro eo, comme
s'il y avait pro eo homiiie; dans le dernier nieni

bre de phrase et dimittetur ei, le latin, il est vrai,

ne présente pas de geni'e déterminé, puisque ce

pronom con\ient à tous les genres : mais là

ou nous mettons ei, le grec porte a-jtw mot

qui est é\idemnient du genre masculin. Enfin

l'expression pro anima invita, signifie que la

personne a péché sans le vouloir, et non pas

qu'elle s'oppose à l'offrandeque le prêtre fait poui'

elle; comme on li^ voit clairement par les paro-

les qui suivent et quic peccaverit noienter. Le mot

invita a été employé, parce que la langue latine

n'a pas de teinie correspondant au grec a'xou-

TtaQcia-/;? on ne pouvait pas dire noientatu , ni

li'ouver d'autres mots que nolens facere, poui'

rendre l'idée d'agir malgré soi.

30. Et anima (inn-cumqne fecerit in manu su-

perbiœ '. Peccatum est sous-entendu. Il faut re-

marquer en outi-e l'expression manu superbiœ,

où manus est pris dans le sens de opits ou pvtes-

tns.

33. Morte moriatur liomo. lapidate eum lapi-

' Enéid. I, V. 204. — ' Vous avez tiiuclié à des r.^chcrs dont le bruit

retentit au loin.— ^ Us arrivèrent en des lieu.v (L. vj. v. C38). — ' Moi

le Seigneur je saurai cvécutcr les menaces que j'ai prononct'et

contre ce peuple méchant.— '" Dans la ler.e o'i je vous mène. —
^^ Si quelqti'un pèche par ignorance, il oîTrira une chèvre d'un an i>our

son péché; et le prêtre jiriera i)our la personne qui a péché devant le

Seigneur par ignorance et sans le ^ouloi^; et son jjéch? lui se; a l'p-

mis. ~- ' To:it homme ou: aura p.Vhé par orgueil.
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dibus (iinnis .stjniHioga '. Morte moriatur, Uipidule

lapidibus, ellapidateomnis synayoga, sont autant

de locutions, qui ne sont pas reçues dans notre

langue.

Chapitre XVI. — 17. Et accipite sintiiili lliii-

ribulum mium 2.

d'à. Et dcscenderitiil ipsi, et umiiia qttiv snnt

eis 'K Le présent est mis pour le passé, suiit \k\iiv

eraiit ou fuerunt.

34. Et oiniiis [srael (lui iii rircuilii eanon, fu-

gerunt a voceeorum'*. Il faut sousentendre erat,

et compléter ainsi la phrase : inniiis fsrai'l gui

erat in rircuitu eorum.

37. Qudiiiam sandilirarerunt tlniribula pecra-

torum horum i)i ttiiimabus suis >. On n'a pas mis

quia sanctijicuverunt tlniribula peccutores lii in

rtn/m«/);(S.s((/.s'; mais comme si l'on ne savait pas

de qui étaient les encensoirs, on a dit peccato-

rum horum, au lieu de dire sua. Quant au sujet

de sanrtiliaiverunt , ([u\ ne peut être que ipsi,

on laisse au lecteur le soin de le suppléei'.

Chapitre XVII. — 8. Et ecce germinavil vinja

Aaron in domum Leri''<; les règles de noire lan-

gue demandaient : in domo Levi.

Chapitre XVUl. — (î. Et ego arcepi fratres

vestros Leritas de média jilinrum Israël dtdionem

datant Domina '. Cette locution ne i)0uvait pas

être exprimée autrement en latin. En etfet le

texte grec porte Jôfxs! $£fîof;.Evoi/ ; dont la t la-

duclion lillérale est : datum datum . Aop.a, eu ellet,

se rend par datum, comme on le voit dans ces pa-

roles de l'Apôtre : .\an giiia gu<rro datum, engrec,

do^j-oi, sed reijuira j'ruclum ** , et dans ce pas-

sage de la (Jcuèse : Dédit Abraham data liliis

stiis^cn grec, ^rjiJMzx ; et aussi dans ce passage de

l'Évangile: .V(/.s((.s' bana data dure jiUi rer^tris '",

où le grec porte égahMuent (Jop.ara. D'un autre

côté, (5éiÎo|:;.£vov se rend aussi \ydy datum, non plus

substantil', mais participe. Ouauraildonc pu tra-

duire par datum datum, c'est-à-dire dtdum guod

datur, s'il n'y avait pas eu d'écjuivoiiue à éviter.

Pour ne pas donner lieu à cette équivoque, (]uel-

(pies uns de nos traducteurs on! mis dinnim da-

tum. Mais (/i))i«»i s'exi)rimeeii grec par owpov, et

' QuccctliNiiiinp soit puni di' morl, t-t (ju'il soit lapidé par tout le

peuple. — ^ Prenez chacun vus encensoirs. — ' Us furent enyluutis, eux

et tout ce ipii Icurapiiartenait.— 'Et tout le peuple d'Israt-l. tpii était

autourd'eux, s'enfuit en entendant leurs cris.— ^ Parce ipie les en-

censoirs de ces pécheurs ont été sanctifiés par leur merl. — "' Kt la

vcrpe d'Aaron, «pii était conliée h ta famille de l,évi, se trouva avoir

fleuri. — ' J'ai accepté, parmi tout le peuple d'israi-l, les enfants tle

Lévi.vos frères, pour être consacrés au SeiRiieur. — "Ce n'est pas

que je recherche des pré'sents
; car je ne demande que des fruits

(Philip. IV, 47).
—

'' Abraham lit des ]tréscnts & ses enfants ( Ocn.
XXV, 6). — '« Vous savez doinier de boimes choses à vos enfants

(Matth. VII, H).

S. Auc. — ToM. IV.

non par oôi^a; en négligeant cette distinction on
tombe ici dans l'erreur, car ce n'est pas un don
que Dieu déclare a\oir reçu des enfants d'Israël,

mais une compensation pour les premiers-nés

qui lui étaient dûs. Le mot data se dit donc éga-

lement des choses données en paiement et des

choses données en pur don. De la sorte, tout don
peut s'exprimer par datum ; mais ce qui s'ex-

prime par datum n'est pas toujours un pur don,

[luisqu'il y a des choses qu'on donne en paye-
ment.

l'a. Omnisprimitia olei, et omnis primitia rini

ettritiri,primitia earam guœruingue dederint Do-

mino, tibidedi ea '. L't'crivain sacré n'a pas mis
amnem primitirum tibi dedi eum; mais après

avoir dit omnis primitia, et énuméré les choses

dont on devait offrir les prémices, il a ajouté

tibi dedi ea. Il ;iurait pu dire.du moins tibi dedi

eam,o[i bien ///;/ dedieas, c'est-à-iliitî primitias;

mais il a employé le genre neutre. Ce ch;mge-

ment de cas est reçu même dans la langue la-

tine, en vertu d'une locution absohie. Uuant au
mot primitia, il ne me parait pas être admis
dans noire langue, qui n'emploie guère que le

pluriel primitiœ. Mais si nos fraductems ont pn
i'e|)i'o(luire ces locutions gi'ec(|ues : .\on eongre-

gaba nntrenticnia eorum de .sanguinibus ">, 17-

rum sangainnm et ilalasnm (diominabitur Domi-
nus 3, (|uoi(|ue la langue laline n'emploie le

mot s««fy'//.s (pi'au singiiliei', (loiu'iiiioi aurail-on

plus de scrupule de metlre primitia au singulier,

afin de se ra|)i)rocher (la\aiil:i^;e du grec? Ce-

pendant qi.eltiues traducteurs recoiiraiil à l'ac-

cusatif pluriel primitias, ont écrit : omnes pri-

mitias tibi daba. De cette manière ils ont évité

di' faire passer du grec en liilin deux locnlions

qui nous sont ('trangères.

Chapitre XIX. —i. Loqnere filiis Israël et arri-

piantad te jureneamrufam ''

: c'est comme s'il y
;\\iùi<id(lueant ad te. On pourrait aussi réunifies

deux formes, et dire : areipiant et addueani ad te

juveneam rufam..

7. « VA il lavera son corps a\ec de l'eau ; » le

sens n'eut pas été moins complet qnaïul mémo
on n'aurait pas ajouté: « avec de l'ean. »

'.t. Et paarl extra eastra in lorum mnndum'\ Le

liilin ileniandait /» loco mnndo.

' Je vous ni donné toutes les prémices de l'hnilo, du vin et du
blé, tout co qu'on offre de pn'micca nu Seigneur. — ' Je ne prendrai

point de part A leurs réunions, où ils otfrcnt le sang des victimes ( Ps.
XV, 4). — * Le Sciiîiicur déleste l'homme de sang et de fraude ( Ps.
V, 7.) — * Commande aux enfants d'Israël de t'ammener une genisso
rousse. — '' Il les mettra hors du camp dans un lieu pur.

l'C.
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lo. Om)U' vas (iprrtum quœritmque non haheiit

aUifinturiim allifiatam super en '.

Chapiti'.e XX.— i). E: (tircpit .l/d.y.scs virçjam,

quœ anteDumininn ">
; il faut soiis-entendre erat.

12. « Parce que tu ne m'as pas cru, et que

« tu ne ui'as pas i^anctifié aux yeux des cn-

« fants d'Israël ; » c'est-à-dire, lu n'as pas ren-

du témoignage à ma sainteté. On retrouve la

même locution dans ces paroles" Je me sanctifie

« pour eux •'
; » et tlans l'oraison Dominicale :

« Que votre nom soit sanctifié *. »

la. Et iiicolir fiiimiisin .Egupto dicfi pliire.t >;

dieu plures est mis pour aniiis multis.

18. « Édom lui répondit. » Sous ce nom, on

désijïne la nation elle-même ; car Edom, qui n'é-

tait aulre qu'Es;ui, n'existait plus ; de même
ceux qui avaient envoyé les ambassadeurs sont

appelés Israël, qui était primitivement le nom
d'un homme.

19. Et dicuiit ci filii Israi'l : Ju.rtti montem

traiisibimus, si (mtcmdedqiia tua liiht'rimus ('(jo et

pecoru mcd diibo pirtium tiln '•. Ce passage du

pluriel an singulier ne manque pas d'élégance.

Bien qu'il y ait ///// Israi'l, on croit voir Israël

lui-même prendre la parole, et commencer son

discours par le pluriel : tratisihimus et biberi-

mus.

30. Et vidit omiiis synagoga, quia dimissus est

^f/ro?! '.Il est difficile de trouver dans l'Ecriture

le mot dimissus employé comme synonyme de

mortuus; si ce n'est dans ce passage de l'Evangile

où Siméon dit : Xunc dimittis serrum tunm in

in pare ^.Encore le grec ne dit-il pas à'^tic, équi-

valant de dimittis mais «TtoAveiç, qui a plutôt la

signification de resolvere que de dimittere.

Ibid. Et fleveruvt Aaron triginta dies omnis

domus Israël "
; on n'apasmis flevit. On ne lit pas

non plus tota ou universa, mais omnis comme
s'il y avait plusieurs maisons. Le sens, en effet,

change considérablement selon que l'on emploie

l'un ou l'autre de ces mots ; ainsi omnis homo,

désigne l'universalité des hommes tandis que ta-

tus homo se dit d'un seul homme. Mais l'Ecriture

emploie habituellement (im»/.spour totus.

Chapitre XXI. — S. Et detrahebatpopulus ad

Deum et adversus Moijsen *; on a mis ad Deum au

lieu de de Deo. Mais certains traducteurs pourne
pas reproduire cette locution, on dit : detrahe-

bant d'' Deo.

7. Ora ad Deum, lit auferai anobisserpentem-.

C'est le singulier au lieu du pluriel, comme nous

l'avons remarqué pour vana, au livre de l'E-

xode s.

9. Et fartum est qiiaiido momordit serpens ho-

minem, et aspexit in œneum serpentem,et vivebat '.

Cette locution a deux particuliarités ; elle chan-

ge le temps du verbe, en passant du parfait à

l'imparfait, puis elle ajoute sans nécessité la con-

jonction et.

11. Et eJerantes ex Oboth, castra coUocaverimt

in Archalgaï trans in ercmo "'." c'est comme s'il y

avait in ulteriore eremo.

Chapitre XXII. — 23. Et percussit asinam in

virga '•, il fallait virga, au lieu de in virga.

Chapitre XXIII. — 11. /)/ mcdedictionem ini-

micorum meorum vocavite, etecce benedixisti bene-

dictionem ' : on n'a pas dit benedictione; mus on
a employé l'accusatif comme s'il y avait ecce

dixisti benedictionem .

12. Quœcumque miserit Deus in osmeum, hoc

obserrabo loqui ^
: il (nWnW hœc obserrabo.

13. Veiii mecum adhuc in loeum alium, de quo

non videbis eum inde «.

Chapitre XXV. 1. « Et le Seigneur dit à

« Moïse : Prendsles princes du peuple, et pends

« les coupables en plein jour devant le Seigneur,

« et le Seigneur détournera sa colère de dessus

« Israël. >i C'est le Seigneur qui parle et cepen-

dant il ne dit pas : Pends les coupables devant

moi, et je détournerai ma colère de dessus

Israël.

15. Domus familiœ est Madian '"
; c'est ainsi

qu'on désignela femme qui fut tuée avec l'Israé-

lite adultère. Par ces paroles, on a voulu, ce me
semble indiquer, la noblesse desa naissance ; car

l'expression domus familiœ a beaucoup d'analo-

gie avec les mots paterfamilias et mater familas,

par lesquels nous avons coutume dedésignerles

personnes exh-êmcment riches.

' Tout vase qui n'a point de couvercle, ou q'ii n'est point Hé par-

dessus, — 2 Moïse prit a verge qui était devant le SeiRneur. —
3 Jean, xvii, 19, — Matt. vi, 9. — s Xons avons demeuré en

Egypte pendant longtemps. - ''• Les enfants d'Israël lui dirent ; Nous
passerons auprès de la montagne ; et si nous prenons de votre eau pour
nous et nos troupeaux; nous vous en payerons le pri.x. — 'Et tout le

peuple apprit qu'Aaron était mort. — " Maintenant laissez mourir
votre serviteur en paix ( Luc, II, 29. ) — " Et toute la maison d'Is-

raël plenra Aaron pendant trente jours.

' Et le peuple murmurait contre Dieu et contre Moïse. — - Prie

Dieu qu'il nous délivre des serpents. — 3 c],, viii, v. 6. — * Et tous

ceux qui avaient été mordus par les serpents et qui regardèrent le ser-

pent d'airain, furent guéris. — 'Etant sortis d'Oboth, ils campèrent

à Archalgaï dans le désert qui est de l'autre côté. — '^11 frappa l'ànesse

avec son bâton, — ' Je t'ai appelé pour maudire mes ennemis et

tu les bénis. — " J'aurai soin de dire tout ce que le Seigneur me
mettra dans la bouche. — " Viens avec moi en un autre lieu,

d'où il te sera impossible de le voir. — "^ Elle était d'une famille

illustre parmi les Madianites.
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Chapitre XXVI. — 1, 2. Et locutnsest Domi-

nus ad Moijseri etad Eleazar sarerdotem, dicens :

Accipe principium totius synagogœ filiorum Israël

a viginti annix et supra •. Remarquez le sens du

mo\ prinripimn employé ici pour désigner la

partie du peuple qui était dans la force de

l'âge.

Chapitre XXVII. — -H), ii. Ut exaudiaiit eiim

jiln Israël 2
; et plus loin : //( ore ejiise.iHiirit •';

et encore : /n ore ejus iutroibuiit '<

; poui- dire :

Ils exécuteront tous ses ordres.

22. « Moïse (il tout ce que le Seigneur lui avait

« commandé; et ayantprisJosuéil le présentade-

« vant le gi'and-prètre Eléazar, etc. » Ce qui nous

porte à noier CCS paroles : « Moïse fit tout ce que

« le Seigneur lui avait commande, » c'estque l'é-

crivain sacré ne s'est pas contenté de les dire une

fois.

23. « Il lui fit connaitie les ordresque le Sci-

« gncur avait donnés à Moïse ; » pour : les ordres

que le Seigneur lui avait donnés

Chapitre XXVIII. — 13. Decimam decimam

smiladiiiis raiispersam in vleo agno nni'^: comme
s'il y avait : singulas décimas sivgulis agnis. Car

l'expression decimam (/cc/j/fr/w? indique qu'il faut

prendre aidant de dizièmcs qu'il y a d'agneaux

16, 17. Cl Le quatorzième jourdu premier mois

« sera le jour de la l'été; vous mangerez pendant

« sept jours des i)aiiis sans levain. » Laléte secé-

lébrait pendant plusieurs jours ; et cependant,

chose digne de remarque on dit « le jour, de la

fête », et non « les jours de la fête , sans tenir

compte de sa durée.

Chapitre NXIX. — \.Etmense septima uiia

mensis''. C'est la même loculion dans ce passage

delà Gencscl Et facta est vespera , et factiim est

mane dies uinis '. Dans l'un et l'autre cas, le

grec porte /îp.épa fxt'a. En traduisant ici par

prima die mensis, cei'tains interprètes ont donc

supprimé une loculion inévitable, tout en con-

servant le vrai sens.

2. Vitulum unum ex bobu.'i,ariete7n unum^. On
n'a pas mis ^.r «vibiis, comme on a mis ex bo-

bus, mais ces derniers mots eux-mêmes n'ajou-

tent rien au sens.

Iltid. " Si'iil agneaux d'un an, qui soient

n sans tache. » Ce n'élaientpas seulement les a-

gTieaux, qui devaient être « sans tache » mais

on a sous-entendu cette qualité en parlant des

veaux et des béliers.

1. Décima décima agno uni, septem agnis^ ;c'est

commes'il y avait si)ignla singulis.

39. Exeptis votis vestris, et valuntaria vestra,

et hulocantomata vestra, sacrifiia restra, et liba-

mina vestra, et salidaria vestra '.Oji n'a pas dit

exceptis vntis vestris, et volunturiis vestris, et

le reste de la même manière ; on n'a pas mis

non plus excepta vota ccs^v;, ce(iui eut été débu-

ter par un solécisme. Mais, après avoir employé

la forme regtdière et usitée exceptis votis vestris,

ou mot lessul)stantifs qui suivent àunautre cas,

qm ne permet pas desous-cntendrecarc/^f/.s, mais

seulement excepta. Quand même cette locution

ne serait admise qu'en grec je n'en parlerais pas,

mais elle n'est pas plus reçue en grec qu'en latin.

Chapitre XXX.— 'â. llomo,lwmuquicumque vo-

verit v<ituni Domino '
; c'est eomme-s'il y avait,

omnis homo.

4. " Quand une fenuue aura fait un vœu au

« Seigneur, ou promis quelque chose avec ser-

'< meid, si c'est une jeune fille qui soit encore

« tlans la maison tic son père. » L'Ecriture, com-

me on le voit ici, donne le nom de « femme » à

toute personne du sexe, lors même qu'elle est

vierge. C'est pour cela (jue r.\pùtre a pu dire de

Jésus-Christ, (lu'il a été « fait de la femme V »

Ibid. Et audierU pater ejas vota ejus, et deji-

nitiones ejnsquas delinivit-'. helinitiones defivivit

est une locution.

Ibid. Definivit adver.fus animam siiam '•, comme

s'il y avait adversusdelectationes animœ suœ.

Ibid. Et tacuerit pater ejus, et stubunt omnia

rota ejus '. La conjonction et est de trop : car on

trouve un sens c(iiiii)let dans la phrase construite

de la sorte : Si audierit et tacuerit pater ejus,

stabunt omnia votaeju.'!.

7. .S';' autem facta fuerit viro **; c'est le sens de

nupserit : l'Ecriture s'exprime souvent de cette

manière.

Ibid. Et rota ejits super eam ''; il faulsous-en-

tendre.s»/))/ ijuc plusieurs Iraducleursont eu soin

d'exprinu-r.

'Le ScifiTiciir dit 11 MoUcct .111 Krnnd-prt-trc Elt^azar: Prenez: tous

les hommes valides de I.t nntinn d'Israël depuis viriRt ans et nu des-
sus. — 2 Afin (jue les enfants d'Is.iael l'éconlent. — ^ K su parole ils

sortiront.— * A sa parole ils entreront. — ^ Un dixième de mesure de
fleur de farine, mt"lée aver de l'huile, pour cliaijue agneau. — "^ El le

premier jour du septième mois. — Et du soir et du matin se lit le pre-
mier jour. — * Vn veau et im bélier.

> rndixièmepourchneundes agneaux, qui sont au nombre de sept.

1 Sans compter la matière de vos vœux, vos dons Tolontïirrs, vos

holocaustes, vossacriflces. vos offrandes de liqueurs, et vos hosties pa-

cifiques. — ^ Tout homme qui aura fait un va u au Seigneur. — ' G»l.

IV 4. _ s Si son père est instruit des vaux qu'elle a faits, et du

serment par lequel elle s'est liée. -«Elle s'est engagée par serment à

quel que chose de pénible. — ' Si f on père n'a rien dit, son vœu sera

obligatoire.— " Mais si elle a un mari.— l'Siellc» fait quelqoeTdU.
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13. Omiiia quœcumque exierint ex hibiis ejus

secundum vota ejus,etsecimdum depnitiones quœ

adversus atiimam ejus, non mcinet ei^. On s'atten-

dait à lire non nuinentci au pluriel ; c'est en effet

ce que plusieurs traducteurs ont mis, pour éviter

cette espèce de solécisme.

Chapitre X\XI. — 4. Mille ex tribu, et mille ex

tribu ex omnibus tribnbus Israël ''-. On ne dit pas

douze fois mille, et pourtant cette répétition n'in-

dique-t-elle pas le même nombre ?

8. Interfecerunt in glddio'-^; les règles deman-
daient : interfecerunt gladio.

10. Etomnes civitates eorum, quœ in habitatio-

nilnis eorum ^ ; il faut sous-eiitcndre erant.

Ihïd. Et villas eorum succenderunt in iijni •-';

pour se confoi'mer à l'usage, il fallait dire suc-

cenderunt igni.

18. « Conservez toutes les femmes, dont au-

« cun homme n'a approché. » Nulle part on ne

voit plus clairement que l'hébreu, par une lo-

cution qui lui est familière, donne même aux

vierges le nom de femmes.

•28, :29. Et a dimidiu parte eorum accipietis,

et dabis ea Eleazar sncerdoti primitas Domini «;

on ne lit pas dabitis.

3o. « Et les femmes, qui n'avaient pas connu
« d'hommes, furent au nombre de trente-deux

« mille. » C'est ici une nouvelle preuve que le

nom de femmes est donné mêmes aux person-

nes qui n'ont pas connu d'hommes, c'est-à-dire

aux vierges.

oi. Et accepit Moyseset Eleazar sacerdos au-

rum a chiliarchis et a centurionibus, et intiilit ea

intabernaculum testimonii '. Il semble qu'onde-

vait direcf intulit illud in tabernaculum testimo-

nii. C'est ce qu'on lit dans la plupartdes versions

latines, et le mot aurum, dont le pronom rappel-

le l'idée, parait l'exiger. Toutefois la multitude

des objets énoncés précédeunnent, et d'où cet

or étaittiré, peut expliquer l'emploi du pluriel :

intulit ea.

Chapitre X\XII. — 1. Et pecora, multitudo

erat filiis Ruben et /iliis Gad, multitudo copiosa

valde s
; on ne lit pas et pecorum multitudo

erat.

Ibid. Et viderunt reqionem Jazer et regionem

Galaad, et erat locusjor.us pecoribus K II ne faut

pasunir ensemble dans la prononciation les mots

loeus locus, mais faire une pause après le pre-

uner et dire ensuite locus pecoribus. On est ainsi

un istant à se demander quel est le lieu, dont il

est question ; et c'est ce qui fait l'élégance de

cette répétition.

2. Et accedentes filii Ruben etplii Gad dixerunt

ad Moysen et Eleazar sacerdotem, et ad principes

synagogœ, dicentes'^. Cette locution dixerunt di-

centes n'est in grecque ni latine ;elle parait em-

pruntée à l'Hébreu.

5. « Donnez cette terre en partage à vos ser-

« viteurs ; » comme s'ils parlaient pour d'autres,

tandisqu'ils demaudent pour eux-mJmes.

11,12. Non enim secuti sunt post me prœter Ca-

leb filius Jephone ^. Il semble qu'on devait dire :

prœter Chaleb (ilium Jephone : si l'on a emplo-

yé le nominatif c'est sans doute à cause du verbe

secuti sunt, qui précède. La langue latine elle-

même fait usage de cette locution, mais rare-

ment.

13. Donec consumeretur omnis yeneratio fa-

cientes maligna in conspectu Domini *; on n'a pas

mis faciens maligna, ou bien facientium mali-

gna.

16. Et accesserunt ei, et dixerunt >. La forme

en usage est-celle-ci : acce.sserunt ad eum.

^i. Etœdilicabitisvobisipsiscivatesimpedimentis

vestris <"'

; c'est comme s'il y avait : œdificabitis

vobis ipsis civitates propter impedimenta ve.'itra.

26, 27. « Notre bagage, nos femmes et tous

« nos troupeaiLV resteront dans les villes de Ga-

« laad ; mais vos serviteurs passeront tous le

« Jourdain, prêts à combattre, » au lieu de dire

nous passerons tous le Jourdain, prêts à combat-

tre, ils semblent parler de personnes étrangères.

28. «Moïse leur recommandaEléazar; le grand-

« prêtre et Josué fils de Navé, et les princes

(1 des familles dans chaque tribu d'Israël. » Ou ne

lit pas : Moise les recommanda à Eleazar, grand-

prèlre ; ce que les règles communes du langa-

ge exigeaient cependant. Car c'est soUî la con-

duite de ces chefs que les enfants de Ruben et

de Cad prirent possession du pays qu'ils avaient

demandé en partage. Il est donc à présumer

' Tous les vœux qu'elle aura formulés, et tous les serments, par

lesquels elle se sera engagée à «luelque chose de pénible, seront nuls.

— 2 Mille hommes de chaque tribu. — ^ Ils firent périr par l'épée. —
* Toutes les villes où ils habitaient. — ^ lis brûlèrent leurs châteaux.
— ^ Vous prendrez les prémices du Seigneur sur la moitié du butin qui

leur est destinée, et vous le donnerez au grand-prêtre Eleazar.— ^ Moise
et le grand-prêtre Eleazar, ayant reçu l'or des tribunsetdes centeniers,

le mirent dans le tabernacle du témoignage. — " Les enfants de Ruben
et de Gad possédaient une multitude innombrable de troupeaux.

' Ils virent que le pays de Jazer et celui de Galaad, offraient

deslieuxtrês-favorables aux troupeaux. — 2 Les enfants de Ruben et

de Gad vinrent trouver Moïse et Eleazar le grand-prêtre et les prince s

du peuple, et ils leur dirent.— ^ Ils n'ont pas voulu m? sut vre , excepté

Chaleb, fils de Jêphoné. — * Jusqu'à ce que cette race d'himmes, qui

avait fait le mil devant le Seigneur, fut entièrement éteinte. — •'' Ils

s'approchèrent de lui
, et lui dirent. — '• Et vous bâtirez des vi Iles pour

y mettre en sûreté votre bagage .
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qu'on ne leur recommanda par les hommes
chargés de les introduire dans la terre tant dé-

su'ée, mais qu'ils furent plutôt recommandés,

eiLx-mènies à leurs chefs.

30. Si autem non transierint armuti vobisciim

in hélium in conspectu Domini, et transferte im-

pedimenta ennim ' ; la conjonction et est de

trop.

33. Et (ledit eis Moyses filiis Gad et jiUis Rii-

ben 2
: il n'était pas nécessaire de mettre eis.

Chapitre XX.XII1. — 14. Et nonibi erat aqua

populo bibere 3, au lieu de ad bibendum.

51. Loquere filiis Israël, et dines ad eos ''

; on

pouvait se contenter de dire : loquere filiis Israël.

52. Et vmnia idola fusilia eorum perdetisea ^
;

le pronom caestde trop.

Chapitre XXXIV. — 6. Iloceritvobis fines ma-
ris ', il fallait hi erunt vobis.

7. Et hoc erit vobis fines ad aqu ilonem 2
; celte

locution est la même que la précédente.

Chapitre XXXV. — 3. Et erunt civitates eis

habitare^; les règles demandaient fl(/ liabitandum.

H. r,efu{iia eranti'obisfuqere illo homicidam *;

on pomait employer la forme onliiiaire et dire:

ntfngiat illo homicida.

15. Et incolœ qui in vobis, istœ ciritates in re-

fuqium ">. Incolœ Gi^lici au singulier et on doit

rentendrc comme s'il y avait liuic i)ieolœ qui in

vobis à quoi il faut ajouter est ; car s'il n'y a pas

qui in vobisest, c'est en vertu d'une locution hien

connue, mais plus familière à la langue grecque

qu'à la langue latine .

' Mais s'ils refusent de marcher avec vous pour combattre sous les

yeux du Seigneur, vous transporterez au-delà du Jourdain tout ce

qu'ils ont ici.— 2 Moïse accorda aux enfants de Gad et de Ruben.
— ' Le peuple n'y trouva point d'eau pour boire. — * Parle aux
enfants d'Israël, et dis-leur.— ^ Tu détruiras toutes les idoles qu'ils

se sont fabriquées.

' Vous aurez la mer pour limite. — 2 Voici quelles seront vos limites

du cûté du nord. — 3 d^ auront des villes pour y habiter.— * Vous
aurez des villes de refuge pour ceux q'ui auront donné la mort à
quelqu'un. — ^ Ces villes serviront aussi de lieu de refuge à l'étran-

ger qui habite au milieu de vous.

S. AuG. ToM. IV. 27
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Chapitre 1. — 7. l'sque itd llumen mafiuum,

{lumen Euphvntem ' ; on n'a pas dit : Usque ad

llumen m(i(jnum Eitphratem.

17. Et judicium quod durum. fueritu vobis, af-

feretis illudad me ^. Au lieuile dire quod durum

fuerunt vobis, on a mis a vobis, comme s'il y

avait : ili( durum, ut a vobis judicari non possit.

3o, 30. Si videbit aliquis virorum istorum ter-

ram optimum liane, quam juravi patribus eorum,

prater CJialeb filius Jeplwne, lue videbit eam ».

Nous avons déjà trouvé cette locution au livre

des Noml)rcs '*

; elle consiste à mettre le nomi-

natif filius, là où il fallait dire avec l'accusatif,

pra'ter C.haleb filium Jeplwne.

Cii.vprrRK 11. — 7. hominus enini Deus vester

henedi.rit te in omni opère manumn tuarum'^. On

n'a pas dit beuedi.rit vos in omni opère manumn

vestrarum, quoiqu'on ail mis auparavant vester,

et non pas tuus.

24. yunc ergo surgite, et prumovete, et pertran-

site vosvaUem Arnon ; erre tradidi in manus tuas

Seon regem Esebon ''. On n'a pas mis in manus

wsrrfls; mais on a passé du pluriel au singu-

lier.

Chapitre IV. — 7. QuiDiiam quœ est gens

magna, cui est ei Deus appropians illis ^ Il y a

ici deux choses à remarquer : la première c'est

qu'on a dit : eui est ei ; la seconde, c'est qu'on

n'a pas dit : appropians illi, mais illis.

12. « Vous n'avez aperçu aucune forme, mais

« seulement une voix. >> La voix ne peut pas

tomber sous le sens de la vue; mais, comme si

tous les secs avaient la faculté d'apercevoir, on

emploie ce mot pour désigner en général, toute

perception sensible.

o, 14. In quam vosingredimini illo, liœreditare

eam»; le sens eût été complet sans illo.

' Jusqu'au grand fleuve de TEuphrate.- - Et pour les causes qui vous

paraîtront d.fficles à juger vous me les soumettrez. - ' Aueun de ces

hommes ne verra cet excellent pays, que j'ai promis à leurs pères

avec serment, excepté Chalcp, fils de Jéphonê, qui le verra. - Ch.

xxxn 12 - * Car le Seigneur votre Dieu vous a beni aans toutes vos

entreprises. -• Maintenant donc levez-vous et marchez, et passez la

vallée d-Arnon , car j'ai livré entre vos mains Seon, roi d hsebon. -
' Car quelle est la nation, quelque puissante qu'elle soit, qui ait son

Dieu si près d'elle. - • Dans laquelle vous allez entrer, pour en jrendre

possession.

20. « Et il ^ous tirera de la fournaise de fer

« de l'Egypte. » Par « la fournaise de fer, » on

a ^oulu dire : une dure oppression. Le psalmiste

s'est servi de la même figure, en disant de Jo-

seph : « Le fer a traverse son âme '
. »

22. « Je ne passerai pas ce Jourdain, » comme
s'il y avait un autre fleuve de ce nom. C'est la

même locution, je crois, qui fait dire souvent :

ce monde, comme s'il en existait un autre.

2S. « Si vous engench-ez des enfants, et des

« enfants de vos enfants. » Remarquez cette lo-

cution, en vertu de laquelle on dit des aïeuls

qu'ils engendrent leurs petits-fils.

'2.9 . Et quœretis ibi Dominum Deum vestrum;

et invenietis eum, quando e.rquiretis eum ex toto

corde tno, et e.r tvta anima tua in tribulatione

tua ^
; on ne lit pas in toto corde vestro et in tota

anima vestra, in tribulatione vestra.

32. Interrogate dies priores, qui fuerunt priores

te '. Dies est mis pour /(0))i//ies. Remaïquonsen-

core que après, avoir commencé par le pluriel

interrogate, on termine par le singulier y^/'/orcs te,

tandis qu'il fallait dire priores vobis.

34. Si et tentavit Deus ingressus accipere sibi

gentem de média gente *. Tentavit est mis pour

volait, ou tout autre mot ayant le même sens. Et

lorsqu'on lit de média gente, il faut entendre de

mediisgentibus; c'est le singulier employé pour

le pluriel, comme quand nous avons vu serpens,

rana, locusta, mis pour serpentes, ranœ locustœ.

Ihid. Secundum omnia quœ fecitDominus Deus

vester in Algijpto coram te vidente ^; on pouvait

se dispenser de mettre vidente, qui n'ajoute rien

au sens.

Chapitre V. — o. Et ego stabam inter Domi-

num et vos in tempore illo, annuntiare vobis verba

Domini; quoniam timuistis a facie iynis, et non

aseendistis in montem, dicens : Ego sitm Dominus

1 Ps. civ, 18. —= Et là vous chercherez le Seigneur votre Dieu
;
et

vous le'trou'verez, pourvu que, dans votre affliction, vous le cherchiez

de tout votre cœur et de toute votre àme. —' Interrogez les siècles

passés, qui vous ont précédés.- «Si un Dieu est venu se choisir un

peuple du milieu des nations. —' Selon tout ce que le Seigneur votre

Dieu a fait en Egypte sous vos yeux.
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Deus tuns, etc. ' ; dicem est mis pour cum dice-

ret.

I i. Et advciia qui inculit in te -. Ces i)aro!es s'a-

dressent au peuple, et non à un seul lionnne ; car

ce n'est qu'au milieu du peuple que l'étranger

pouvait demeurer.

[^i. Propter hoc constituit tibi Dominus Deiifi

tiius, ut observes diemsabbati, et santificure eum ^.

Si la conjonction et était supprimée, on ne s'é-

carterait pas, ce semble, de l'usage, en disant :

lit observes diemsabbati sanctificareenm. On pou-

\ait melli-e encore : ut observes diem sahbuti, et

saiictijice^ eum; ou bien : propter Iioc roiisliluit

tibi Dominus Deus tiiits observare diem sabbati, et

sanrtifirare emn. Mais puisqu'on lit : ut observes

diem sabbuti, et sanctifirare eum, il faut l'econ-

naitre dans celte phrase une locution inusitée,

qu'il est bon de signaler.

CiiAiMTKE VI. — 13. Attende tibi ne dUaletur

cor tutim, et obliviscaris Domini Dei tui ''. Dila-

tatio cordis peut donc se prendre aussi en mau-
^aise pari. La joie a certainement jiour effet de

dilater le cœur; la tristesse au contraire le res-

serre; mais l'une et l'autre peuvent se pi-endre

en bonne et en mauvaise part.

20. Et erit, cum interrofiaveritteliliustuuscras

direns '>; crus marque ici un temps futur indé-

terminé.

CiiAPiTUE Vli. — \. Septeni (jciites maijuus et

multas ''. Conunent a-t-on pu dire mullas,^i ces

nations ne sont (pTau nomi)re de sept? Multas

est donc nus pour multiludinem habeutes.

2. .\on dispones ad vos testameiitum '; il s'agit

ici (le |)euples; lestamenlum est donc mis pour

pactum.

3. i. « Vous ne permettrez pas à vos fils d'épou-

« scr leurs tilles; car elles détourneraient vos fils

« de mon culte, pom- leur faire adorer des dicu.\

« étrangers, et le Seigneur enirerail en colèir

« contre vous. » Le Seigneur connue s'il parlait

d'un autre que lui-même, ne dit pas : « J'erdrc-

" rai en colère. «

CmaimtukIX. — I. « Des villes très-grandes, et

« dont les murailles s'élèvent jusqu'au ciel; »

c'est là une by|)erl)ole.

4. i\e diras in mrde tno, rum consumpserit Do-

minus Deus tuus (jentes istas ante faciem tuam,

direns : Propter justitias vieus induxit me Domi-

nus ho'j-editare terram honom istam '. Voici l'or-

dre nalurel des paroles: ne diras in corde tuo di-

cens.

28. ]\e (]uando dicantinliabitanles terrain, unde

edujisti nos iude '. L'addition de inde est une

forme particulière à l'Ecritm'e.

CiiAPiTiiE XL — 3. Qud' ferit rirtutem yE(jiip-

tiorum •"'. Quelques traducleurs latins, ne saisis-

sant \ as parfaitement le sens de cette phrase,

n'ont pas voulu dire virtutem : mais comme le

mot grec owap.tç a quel(iuefois la signilication

de exercitus, ils l'ont rendu par virtuti ou exer-

tui. Il y a cependant de l'élégance dans cette lo-

cution : quœ ferit viitutem eorum; c'est connue

si l'on disait tjuid eam ferit, ce que le Seigneur

en a fait, pour indiquer que le Seigneur l'a ré-

duite à néanl. Toute la difficulté vient de ce que

le pronom relatif est exprimé au pluriel.

(). Quôs aperiens terra os suum deçjlutivit eos, et

ilomos eorum, et tabernacula eoruju *. Il y a ici

lieux locutions : la première consiste dans l'ad-

dition de <'(/«, mot que le pronom quos, exprimé

au commencement, rendait imilile ; la seconde

consiste dans les mois domos eornm, ajoutés à

tabernarulaeorum, connue si les Israélites avaient

eu dans le désert d'autres habitations que des

leiiles. Mais, en parlant de li'Uis maisons, on a

\oidu sans doute tlésigner les i)ersomiesde leurs

familles; de même que le prophète désigne tout

le peui)le, quand il dit : Et nunc tu, domus

Jarob '. (À'îte liiculidu n'est pas étrangère à la

langue latine; et Virgile lui-même appelé les

Riiniains damus Assarari '', parce qu'ils descen-

dent du Tro\en Assaracus.

7. « Parce que vos yeux ont vu toutes les

« leuvres merveilleuses, que le Seigneur a faites

« aujourd'bui au milieu de vous. » Il s'agit des

prodiges (pii ont été opérés dans le désert, pen-

dant les (piaraiile ans (pie les Israélites y ont de-

meuré; et ce|)('ndant .Moïse dit : « aujourd'hui. »

Ce mot désigne donc tout ce laps de temps, (piei

que soit le nombre des années cjui le compo-

sent.

!l. « La terre que le Seigneur a juré de donner

' Jo fus alors votre médiateur aiiprùs du Seigneur, pour voii.s trana-
mettre ses paroles

;
rar vous avez été saisis de frayeur à la vue du feu

et vous n'êtes pas montés sur la montagne, lorsqu'il vous disait : Je
suisleSoigneur votre Dieu, etc. —' Et l'étranger qui liaMle au milieu
de vous. — ' C'est [lour.pioi le Seigneur votre Dieu vous a prescrit do
garder et de sanctilior le jourdu Sabbat. — ' Gardez-vous de mettra
votre ru'ur au large, et d'oiddier le Seigneur Totre Dieu. — -^ Et i>lus

tard lorsque vosenfants vous demanderont — ' Sept nations grandes
Ci nombreuses. — ' Vous ne ferez point d'alliance avec oujc.

' Après que le Seigneur votre Dieu aura détruit lievant vous toutes

les nations, ne dites pas : C'est à cause de m» Justice que le Seigneur

m'a mis en possession de cette terre excellente. — ' De peur que les

habitants du pays, dont vous nous avez tin'S. ne disent. — 'Ce que le

Seigneur a fait de la puissance de» Egyptiens. — ' la terre, s'élant

entrouverte, les engloutit avec leu:s maisons et leur» tentes.— 'El

maintenant rlone, o maison de Jacob ( la. Il, 6).— " Maison (d'Assari-

cus( Encid. I,v.288).
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« h vos pères et à loiir postérité après eux. »

Entendez : « c'est-à-tlire à leur postérité après

« eux; » car ce n'est pas à eux personnellement

qu'elle a été donnée; mais ils l'ont seulement

possédée dans la personne de leurs descendants.

13. Si aittem audilu audieritis omnia mandata

ejus, qiiœ ego mando tihi hodie i. On pourrait

supprimer auditii; mais c'est une location très-

familière aux livres saints.

14. Et dabit phiviam terrœ tiiœ in tempore sito

matutinum et serotinum -. Commematutinumtem-

pus signifie le commencement du jour, n'aurait-

on pas voulu désigucr par cette expression la

première époque de l'année ? Le mol serotinum,

est moins latin; mais il n'y avait pas d'autres

terme qui rendit aussi lîdèlement la signification

du grec o'\)ifj.ov. On s'en sert très-souvent, il est

vrai ,mais dans le sons de tardif, tandis que, ici,

il marque plutôt une certaine époque de l'an-

née.

lo, 16. Etcum comederis et satiatns fueris, at-

tende tibi ipsi ne dihitetur ror tuum, et prœvari-

cemini, et serviatis diis aliis ^. Nous avons déjà

signalé plus haut des locutions semblables, où

l'on passe du singulier au pluriel, et où dilatetur

est pris en mauvaise part, pour signifier une

prospérité dont on abuse.

'i't.Etjlumen maijnum, jlumen Luphratem ^. Ces

sortes de locutions sont lrès-1'réquentes dans l'E-

criture et rendent la pensée avec beaucoup de

grâce.

23. « Le Seigneur votre Dieu répandra votre

« crainte et votre terrem' par toute la terre. » Il

ne s'agit pas ici de la crainte ou de la terreur

que les Israélites auraient éprouvée eux-mêmes,

mais de celle qu'ils devaient inspirer aiLX

autres.

Chapitre XII. — 17. « Tu ne pourras pas

« manger dans tes villes la dîme de ton blé, »

c'est-à-dire : vous ne devrez pas.

Chapitre \II1. — 16. Et incendes ciritatem in

i(jni •>; l'usage de notre langue demandait que

l'on mit simplement igni.

Chapitre XIV. —-^i. Si autem longe fiierit via

a te ^; c'est comme s'il y avait lo)iga ria fuerit;

l'adverbe est mis pour l'adjectif.

Chapitre XV. — (î. Et fœnerabis gentes mul-

1 Mais si vous êtes fidèles à observer les commai.déments que je

vous fais aujourd'hui.— 2 i] fera tomber sur vos champs, au temps fa-

vorable, les premières et dernières pluies. — ^ Lorsque vous aurez eu

les biens de la terre en abondance et que vous serez rassasiés, gardez-

vous de mettre votre cœur au large et de violer mon alliance, en ado-

rant des dieux étrangers.— *Etle grand fleuve de l'Euphrate. — ^ Tu
brûleras la ville. — ^ Mais si le chemin est trop long pour toi.

tas •. Fœneratio, dans l'Écriture, signifie l'action

de prêter de l'argent, quand même on n'en tire-

rait aucun intérêt. On en voit une preuve dans

ce passage des psaumes : Beatus qui miseretur

et commoda* ''-; car là où les traducteurs latins,

plus attachés au sens qu'aux paroles, ont em-
ployé le mot commodat, le grec porte JavEÎist

auquel correspond parlaitement le mot latin /"cc-

neratur.

Ibid. Et principaberis gentium tnultarum, tiii

autem non principabuutur 3; c'est comme si l'on

disait : tibi non dominabuntur, proposition dont

le sujet est gentes. Car tui est le génitif singulier

du pronom, qui fait tibi au datif; il ne faut pas

le confondre avec le nominatif pluriel de l'ad-

jectif qui a pour génitif tuorum.

1. Siautem fuerit in te egenus in fratribus tuis *.

Ces paroles ne s'adressant pas à un seul indivi-

du, mais à un peuple, on a pu dire in te.

7, 8. Si autem fuerit in te egenus in fratribus

tuis in una riritatum tuarum, in terra quam Do-

minus Deus tuus d'it tibi, non avertes cor tuum,

neque constringes maiium tuam a fratre tuoegen-

te ; aperiens aperies manus tuasei, fwnus ficnera-

bisei quantumcumque postulat, et quantum eget >.

Dans une loi qui prescrit des œuvres de misérl -

corde, il n'y a pas de place, évidemment, pour

les cruelles exigences de l'usure : par les mots

fœnus fœnerabii ei, il faut donc entendre l'obli-

gation de prêter gratuitement les choses deman-

dées. En outre, les expressions aperiens aperies

manus tuas, aussi bien que celles-ci fœnus fœne-

rabis, présenleut une locution familière à l'Écri-

ture.

17. Après avoir prescrit de percer rorcille au .

serviteur, la loi ajoute : Et ancillam tuam faciès

similiter ^, ici l'accusatif est mis pour le datif;

car l'usage de notre langue demandait : anciUœ

tuœ faciès.

H l . Si autem fuerit in eo vitiiim, claudum ant cœ-

cum, vel omne vitium malum '. On n'a pas mis

clandicatio aut cœcitas, qui sont les déf;uits eux-

mêmes, mais claudum aut cœcum, qui se disent,

non des défauts, mais des animaux qui ont ce s

' Tu prêteras à beaucoup de nations. — ' Bienheureu.t celui qui

exerce la miséricorde et qui prête (Ps. cxi,5). — 'Tu auras l'em-

pire sur beaucoup de nations, et personne n'aura l'empire sur toi, —
* S'il y a au milieu de toi un de tes frères, qui soit réduit à l'indigence.

— '• Si en quelqu'une de tes villes, dans le pays que le Seigneur ton

Dieu va te donner, un de tes frères est réduit à l'indigence, tu

n'endurciras pas ton cœur, et tu ne resserreras pas ta main à son

égard; tes mains s'ouvriront pour lui, et tu lui prêteras tout ce qu'il

te demandera, et tout ce dont il aura besoin. — " Tu feras la même

chose à ta servante.— ' S'il a une tache, s 'il est boiteux ou aveugle
,

ou s'il a un défaut quelconque.
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•Icfauts. Remarquez encore comment on dit vi-

thim maliim, comme s'il pouvait y avoii' un dé-

faut qui lût bon.

ChapitiîE XVI. — 4. lit iiint lUinniel de canii-

bus, de tiuihtis immolareritis respere die primo

itsipie iii maue '; darmiet est mis pour luni reiiia-

ih'bit eu iidcte.

CiiAi'iTUE XVII. — 1. .V())( offeres Dumiitu l)eo

tiut ritiilum l'el orem, in (luo est in ipso viliiiin'^-;

la forme régulière était in qiio est vitium ; mais

la locution cité(> <>st plus familière à riîcriture.

fi. El Idjiidabis eos in lapidibus, et morientuv •';

les règles de notre langue veulent simplement

lupidibus, et non pas in lapidibus.

1."). « Vous ne pourrez pas prendre poui- Mitre

« chef un étranger, qui ne soit pas votre frère. »

Ces mots « vous ne pouri'cz pas >• sont mis pour

« vous ne devrez pas. »

n. Non muUiplicabit sibi equiim ''
; ('(/««m est

mis pour eqnos ou equitntum : aussi plusieui's

onl-ils traduit par eqnilotnin.

Cu.vpiTiîK XVIII. — 1(). Seciaidum omnia quœ
petiisli II Domino Deo tuo in CJioreh, in die ron-

voeationis dieentes '">. Après avoir dit d'abord pe-

tiisli, on a mis ensuite dieentes, au lieu de di-

cens.

Cii.viMTitEXX. — i. Qnonioni Dmninns Deus

rester qni prn'redit robiscnm '\ tH\ n'a pas mit

l'OS.

Cm\I'itiiic X\I1. — <i. « Si vous rencoidrez de-

« \aid vous sur votre cliemiu un nid d'oiseaux. »

Ainsi rKcriliuc se sert du mot « rcncoidrer ;> à

l'égard d'une chose cpu est sans monxeincid.

S. Si inilem ledilienveris dinnum n(n'oni, foeies

eorotiomsidnrio tno, et non foeies lunnieidinni in

domo tua, si eadot (pii eeeiditiibeo' ; c'est comme
s'il y avait a solorio eiidot qui eeeidit; celle locu-

tion est loid-à-l'ail iiuisit(''e.

(^HAiMïHE XXIV. — i, ii. «Si, étant soilie, elle

« é|)ouse uu autre niaii, et (pie le deinicr mari

« la prenne en aversion. » Il est à remar(]uer

(pie, de deux liommes, le second est appelé « le

« dernier. " Cette locution se voit encore dans

l'EvangiU" loi-S(pie, à cette question : « Le(piel

« des deux frères a accompli la volonté de son
« père, » on répond que c'est le dernier quoi-
qu'ils ne soient que deux '.

fi. \(oi piijnerabismidan), neque superiorem la-

pidemmolœ, quia animam iste piynerat "^

; c'est
comme s'il y aval; -.quia animam pin neras si fec-
eris. R(miarquez ensuite le mot animom emplo-
yé pour désigner cette vie, ([iii n^sulle de l'union
de l'àme et du corps. La même locution reparait
dans ce passage de l'Evan-ile Nonne anima plus
est-quam esra •*.

7. Si autem depreliendatui liomofiirons animam
ex fralrihus suis /iliis Israël '•. Animam eni mis
pour hominem. On lit ensuile : Et «pprimens eum
rendiderit >; c'est là une locution (pii nié'ite aussi

d'être signalée : en elïet au lieu de indlre eani,

ce qui eut été |)lus logique, puisipie ce mot se

rapporte à animam, on a mis eum, (pii lient la

place de hominem représenté par animan).

10. Si debitum fuerit in pro.rinio tuo, debilum
quodeumque <•. La répélilion de debitum, est une
locution à signaler.

«^u.vi'rriiE XXV. — 7. Si autem nohierit liomo

aeeipere uxorem fratris sui, et ascendet mulier in

porta adsenatum, et dieet : Non vult frater riri

mei susritare monen fratris sui in Israid, luduil

[rater riri mei '.
Il est ivcounu que riù-riliu-e

aitue les repi'lilions des mots ,• cille (pie nous
signalons ici. Tune des moins. usitées, exprime
avec beaucoup d'art la vivacité de la plainte.

CiiAi'iTKK XXVII. — :2I. Maledietus omnis qui

dormierit euin omni pérore '^: ilormierit a le sens

i\o ronoibuerit Knsuile r;///i omni peenre f^\ mis
pour eum quolibet periwe.

CiiAi'iTUi; XXVIII. — 'iS. .< Vous serxire/. U^s

" ennemis, que le Seigneur Miin' Kiiti siiscilera

n contre vous » Le grec porte '/.7.zryi-j':iii, (pi'on

a rendu par « vous serviivz: » or dans rKcriture

cemots'enteud ordinairenieutdu service on (iiile

(pii est dû à Dieu, si bien (pie l'on donne le nom
d'idolalres à ceux qui rendent ce genre (l(> ser-

vice aux idoles ; ce lernieest donc piisicidans un
sens diflV'rcnl de celui (pi'ou \ attache onliiiaire-

ment. Ceix'iidaut, il est possible ipTil ait, même
ici, la signilicaliou ordinaire : car on preilil aux

' Kt il ne restera rien, ])Oiir Ir- leiidoinniii matin, do la rtmir de la

virlinic qui aura été inimolér le soir du premier jour. — ^ X'ous n'immo-
lere/. point au Seit,Mieur votre Dieu un \ean ni une brehis, qui ait ipiel-

que di'-faill. — ' V-ius les lapidiTe/,, et l'est ainsi qu'ils mourront. —
' II ne réïuiira pas un yratid ïiomhi-e de elievauK. — -^ Selon la demande

»ine vous avez faite en ees termes au SeiRiicur votre Dieu, auprès de la

montagne de Cliorcb, au Jour où le peuple était assemblé. — *" Parce

le Seigneur votre Dieu, <iui niarelie devant vous. —* Si vous biltibscz

une neuve maison, vous ferez un appui autour du t«it. et de cette ma-
nière vous lu! scre» pas responsable de la mort qu'tni homme pourrait

trouver dans votre maison, s'il vetuiit à tomber du toit.

S. Ai!C. — ToM. IV.

' M.'itt. XXI. 31.— 'Vmisno rcrovrw pas i-'iir yncp Inniriilo Ho iIoshui

on (irdrssnns, [wircc nue rrhii (|iii voiih TtLlrr rii(;a;>r sa |tn'|irc vie, —
' La vie n'cst-t'llc jms plus «iiir In nniirritnrr ' ( Matl. vi, 36 ). — * SI

queliiu'iiii est cdrivainru Hc «Vire rnipart- irijustcmciit d'un de avs frt*-

rcs, oiifnnt d'Isrnrl. — * El dr l'avoir cittrnîné par forre pl vendu. —
" Si votre itrorliairi vous doit ipielque rht.tie. — ' Mais si un hnnune re-

fuse dV-pcniser la ft'Uime de son frère, cellc-ri irai la porte iJr lii ville

cl dira aux anciens ; I,e frère de mon mari ne veut pas ctuiKcrrrr le nom
de son fr^rc en Israël. — " Maudll »oil celui qui fH-ciie avec une bêle.

28
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captifs des maux si Lsramls et sinoml)rou\ qu'on

peut les supposer violemmentcontiaints de ren-

dre les iionncins divins àdes ennemis, dont l'or-

gueil était |)Oité à son comble.

49.Ge)item cujus non aitdies rocem ejusK Re-

marquez d'abord que l'on dit en même temps

(ujus et l'jits suivant la coutume de l'Écriture ;

et ensuite que la phrase cujus non midies vocem

équivaut à celle-ci : rujus Ihuiudm non intel-

Uijes.

o4, 53. }[ollis in te et tenera valde fascinabit

oculosuo fnitrem suum et udvrern quœestin sinii

ejiis, et qui reliqui sunt fiUiquicumque relicti fue-

rint un, ita ut det uni ex eisii rnrnibus liliorum

suorum de quihuseumque edet, eo quod non dere-

lictum sit ei quidquam inangustia et tribulatione,

qud tribulahunttt' inimiritui in omnibus rivitntilms

tuix '. Remarquez ici l'emijloi de fascinabit dans

lesensde /»ii'/f/e&/7. Une mère sera jalouse de ce-

lui qui semble n'avoir survécu, que pour exi-

ger sa part de la chair de ses entants, horrible

nourriture dont les parents seront obligés de se

repaître. C'est ainsi qu'au livre des Proverbes,

les versions latines ont mis : .Vo« cœnubix cum

lùro invido'^, là où le grec porte «yopi jSai/.ayfi)
;

or (Baazayo; a pour synonyme fnscinus.

63. Et erit sicut lœta'us est Dominus in robis,

benefacere cobis^. Le grec [)Ovlc benefucere vos ;

et cette locution n'est même pas grecque. On

voit que l'accusatif est mis pour le datif : et à

cause de cela, les traducteurs latins ont préfé-

ré dire vobis, que de mettre l'accusatif vos.

Chapitre \X1X. — 2, 3. Vos vidistis omnia

qu(c fecit Dominus Deus rester in terra ^Eqypto

coram vobis Pinirnoni et servis ejus omnibus et

omni terrœ illius, tentationes mufinas quns vide-

runt ot uli tui •'
; il faut remarquer le nom de ten-

tationes donné aux plaies d'Egypte.

Chapitre XXX. — 4. « Quand même vous se-

« riez dispersés d'une extrémité du ciel à l'auh'e,

« le Seigneur votre Dieu saura l)ien vous rassem-

« hier. » Uya tout lieu de croire, que cette expres-

sion « d'une extrémité du ciel à l'autre » a le

' Unenation d"nt vous n'entendrez pas la langue. — -On verra au

milieu de vous la femme, habituée à la vie la plus molle et la plus dé-

licate, regarder d'un œil jaloux son frère et la femme de son frère, et

sespropres enfants qui lui sont restés, et ne leur donner qu'à regret

de la chair de ses enfants qu'elle sera contrainte de manger, parce qu'il

ne lui restera nen autre chose, dans l'état de détresse et de misère, où

vos ennemis vous réduiront dans l'enceinte de nos villes. — ' Ne man-
gez pas avec l'homme envieux. — * Et de même que le Seigneur s'est

plu à vous combler de ses faveurs. — ^ Vous avez vu tout ce que le Sei-

gneur votre Dieu a fait devant vous en Egypte à Pharaon, à tous ses

serviteurs, et à tout son peuple ; vos yeux ont vu les grandes plaies,

par lesquelles il les a éprouvés.

même sens que cette autre formide plus commu-
nément employée : d'un bout du monde à l'au-

tre. Ce qui semble justifier cette locution, c'est

que l'on donne souvent le nom de ciel iicette at-

mosphère, qui nous environne et qui touche la

terre.

['2, 13. ynn in cœlo est, dicens : Quis ascendet

incœlum, etaccipiet nobis illud, etaudientesillud

faciemus ? Meque trans mare est, dicens : Quis

trunsfretabit nobis trans mare, et accipiet nobis

iliud, et nudientes illud faciemus^? Dicens estmis

pour !/f dicas, c'est une lo cution nouvelle.

ChapitreXXXI. — <S. Et Dominus qui comitatur

tibi tecum-

ii). « Et le Seigneur dit à Moïse : Bientôt tu

'< dormu-as avec tes pères ; » ces paroles expri-

ment la mort prochaine de Moïse.

2~. Amaricantes eratis quic ad Deum •' ; c'est

comme s'il y avait : amaricubatis ea quœ Dei

sunt.

29. Scio enim quia pust vbituni meuni iniquitate

iniquitatem facietis^. Legi'ec se sert du seul mot

z-.'cifj.'/^'JîTî ,
pour signifier iniquitatem facietis.

Ibitl. Et occurrent V(diis mala novissimorum die-

rum'>; ainsi porte le grec qui revient à in novissi-

mis diebus, ou bien in novissimo dierum.

Chapitp.e XXXII. — (). « N'est-ce pas lui, vo-

« tre Père, (pii vous a possédé, qui vous a fait et

« et vous a créé ? » L'ordre des paroles est à re-

marquer : il semble qu'on devait dire d'abord :

« qui vous a créé et qui vous a fait, » et après

seulement ; « qui vous a possédé. " Le moyen,

en effet, de posséder une chose qui n'existe pas

encore ?

14. 11 Avec la graisse des reins du froment. »

C'est une métaphore tout-à-fait inutisée, de dire

« les reins dufroment, »poursignifier l'intérieur

du grain de l)lé, d'où est tirée la farine compa-

rée à la graisse. Cette comparaison est familière

à la langue grecque. Nous en avons la preuve

dans ce passage de l'Exode : Elevantes farinam

super humeros suos '', où les Septante ont emplo-

yé le mot 6-éx~(x ,
qui signifie graisse.

20. Filii in quibus non est (ides ineis '
; cette lo-

cution est d'un usage commun dans l'Ecriture.

' Il n'est point dans le ciel, pour que vous puissiez dire : Qui est ce-

lui qui monteraauciel et nous l'apportera, afin qu'en l'entendant nous

puissions l'accomplir ? il n'est pas non plus au.<lelà des mers, pour que
vous soyez en droit de dire; Qui est celui qui passera la mer et nous

l'apportera, afin qu'en l'entendant nous puissions l'accomplir.— 'Et le

Seigneur qui t'accompagne. — 3 Vous ne répondiez que par des

murmures à tout ce que le Seigneur faisait po'irvous- — * Car je sais

qu'après ma mort vous vous abandonnerez à tous les désordres.— ^ Et
à la tin vous serez en proie à tous les maux.— '^ Mettant la farine sur

leurs épaules. (Exod. xn, 34.) — "Ce sont des enfants infidèles.
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3(). QuoniamjudicHbit Domimispopuliim mum,
et in servis suis corisolabitur '

; c'est .comme s'il y
avait servos suos consoiithihir. A moins qu'on ne

prenne ce \cibe il.ins le sens passif, pour signi-

fier que le Seigneur se consolera des offenses,

par lesquelles les mécliants provoquent son indi-

gnation et sa colère. Mais alors il faut entendre

la consolation en Dieu autrement que dans les

hommes, comme on le fait pour la colère, la ja-

lousie, et lesautres sentiments.

37. Chisunt dii eoriini, in quibus fidebant in

ipsis 1 . Le sens eut été aussi complet sans in ipsis.

40. Et jurabo dexteram meam ">
; c'est comme

s'il y avait per dexteram meam.

42 (Chez les Septante). « Cieux réjouissez-

« vous avec lui ; et que tous les anges dcDieul'a-

« dorent :» d'autres exemplaires portent « et que
« tous les enfants de Dieu l'adorent. >> On trouve-

rait difficilement dans les Saintes Ecritures des

exemples semblables, où le nom d'enfants de

Dieu fût donné aux anges qui sont dans le

ciel.

' Car le Seigneur jugera son peuple, et il consolera ses serviteurs.
' Où sont les dieux, en qui ils mettaient leur confiance * — 2 Je lè-

verai la main, et je ferai serment.



LIVRE SIXIÈME.

LOCUTIONS TIREES DU LIVRE DE JOSUE.

Chapitre I.— 14. Vos autem traiisibitis cxpedi -

tioreu fratribus vestris, omnis fortis i
; c'est comme

s'il y avait omnis quicumquc in robis fortis est.

Chapitre III. — 4. Ltsciatis viam,qiiam ibitis

eam ^
; le sens eut été complet indépendamment

de eam.

Chapitre V. — 13. « Et quand Josué fut dans

« Jériclio. » On voit ici une locution. En effet les

Israélites n'étaient pas encore dans les murs de

cette ville dont les portes avaient été fermées à

leur approche. Ils ne purent y entrer qu'après la

chute des murailles quand l'arche du Seigneur eu

eut lait plusieurs fois le four. Cette expression

« dans Jéricho » signitie donc : dansle territoire

qui environnait Jéricho.

Chapitre VI. — 1. En parlant de la ville de

Jéricho, qui avait formé ses portes, on dit : \ec

quisquam ex illa prodibat, neque introibat '. Il

faut évidemment sous-entendre in ilhim et non

pas ex illa ; celte figure est appelle en grec

ttîjy^a /.y-x ù.ltî.'^vj , une ellipse.

2. Le Seigneur dil à Josué : Ecce ego trado ti-

bi subjiKjatinn Jéricho et regem ejus qui est in ea,

patentes fortitudine ^
. Il est étonnant que la con-

jonction et ne se trouve pas devant patentes for-

titudine. L'Ecriture en est pourtant si prodigue

(lu'elle remploie même dans des passages, où

elle ne sert qu'a rendre inintelligihles les locu-

tions les plus utisées. Potentes fortitudine se rap-

porterait-il par hasard à Jéricho et regem ejus ?

2o.'« Josué sauva Rahah la courtisane et la luai-

« son de son père, et elle a demeuré jusqu'au-

o jourd'hui parmi le peuple d'Israël. » Il faut re-

marquer le sens de ces mois « jusqu'au] our-

« d'hui, >' car ils reviennent souvent dans l'Ecritu-

re. Ainsi, en parlant des douze pierres, placées à

l'endroit où se fit la séparation des eaux du Jour-

dain dont la partie inférieure acheva de s'écou-

ler, tandisque la partie supérieure resta immo-

hile, afin délivrer passage à l'arche et au peuple,

on dit qu'elles y sont restées « jusqu'aujour-

d'hui'. » Cette expression donneà entendre que

le fait dont il s'agit, n'a élé rapporté dans l'E-

criture que longtemps après, et que cette histoire

n'a pas été écrite à l'époque où la mémoire du

fait était encore récente. Mais si l'on admet celte

interprétation, que penser de la courtisane Ra-

hah ? A-t-clIe donc vécu plus longtemps que les

autres hommes, elle do ut ou affirme qu'elle a de-

meuré « jusqu'aujourd'hui ? » Reconnaissons

plutôt que cette expression s'emploie pour indi-

quer une situation qui ne doit pas être changée

par le fait de celui qui l'a créée. Ainsi dire

de quelqu'un qu'il est condamné à un exil per-

pétuel, c'est dire qu'il est soumis à cette peine

pour un temps indéfini, et non (ju'il restera per-

pétuellement en exil, puis que personne ne peut

vivre perpétuellement. Si donc l'historien sacré

dit de la courtisane de Jéricho quelle est restée

«jusqu'aujourd'hui,» c'est qu'on ne lui avait

fixé aucun temps après lequel elle dût sortir du

milieu des Israélites.

Chapitre VII. — 11. Le Seigneur dil à Josué :

Peccavit populus, et trangressus est testamentum

meum quod disposui ad eos '. Remarquezle nom
de testamentum donné à la sentence, par laquelle

l'anathème a été prononcé contre Jéricho ,

et qui interdisait aux Israélites de s'approprier

la moindre chose des dépouilles de celle ville.

Chapitre VIII. — I, 2. Le Seigneur, parlant à

Josué, dit en Ire autres choses : Eccedediin manus

tuasregem Gai et terram ipsius et faciès Gai sicut fe-

cisti Jéricho et régi ejus : etprœdam pernrumprœ-

daberistibi •'.Celte locution mérite une attention

toute spéciale, non plus seulement parce qu'on dit

prœdaberis tibi, connue si les dépouilles devaient

appartenir à un seul, tandis qu'elles devaient

certainement être partagées entre tous; de sem-

blables locutions, où Dieu semble parler à une

' Pour vous tous, tant que vous êtes de vaillants liommes, débarassés

de votre bagage, vous passerez a la tète de vus frères. — ^ Afin que

vous sachiez le chemin, paroù vous devez aller. — ^ Personne n'en sor-

tait, et personne n'y entrait. — *Je vais livrer entre tes mains Jéri-

cho vaincue, et le roi qui y règne, et sa vaillante armée.

I Jos. IV, 9. —'Le peuple a péché en violant la défense que je lui

avais faite. — s J'ai livré entre tes miins le roi de Ga'i et tout son peu-

ple ; et tu feras de la ville de Gai ce que tu as fait de Jéricho et de son

roi ; et tu prendi-as les troupeaux pour Ion butin .
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seule personne, bien qu'il s'adresse à loul le peu-

ple, ne sont pas rares. Mais voici ce (ju'il y a de

nouveau : l'Ecriture nous apprend que Dieu parle

à Josuc, à un seul homme, par conséquent : et

dixit Dominus adJesum », néanmoins, endisant

prœdaberis tibi ce n'est pas à un seul liomme,

mais à tout le peuple, que Dieu veut donner les

dépouilles de l'ennemi.

12. "Desembùchesétaicnldresséescontrcla ville

« du côté de la mer. » On pourrait prendre (iaï

pour une ville maritine, si Tonne savait pas que

l'Ecriture désigne habituellement lapailie occi-

dent.de par les mots h du côté de la mer » ou

'.( vers la mer. » C'est que cette partie du pays

où les événements se passaient est moins éloignée

de la mer(iuc les autres.

m.Extendemanum tiicim in Cœso, quod est in

manu tua, contra civitatem -. Cette locution n'au-

rait rien de parlictdier, si elle ne l'enlerinail

unee.\pression bienobscurepour ceux (pu la ren-

contreraient pour la première fois. Il est diKicile,

en effet, de trouver la signilication du mot Gœson .

Synnnaque l'a rendu par boucliei'. Quant aux

Septanle, qui me servent ici des guides et qui

ont traduit par Gœso», je seraisétonnés'ilsavaient

voulu signifier par là, dans leur langue le jave-

lot ou la lance gauloise. C'est le sens'de ce mot

en latin, et Virgile lui-même nous en donne la

preuve quand il dit des Caulois peints siu- le

bouclier d'Enée ; Dun quisque (tlpina Cdruscant

gœsamanu^.

22. Etfnrti snnt intcr médium castrunim, lii

hincethi hinr ''. Il y a deuxcliosesà remarcpier

dans cette locution. En premierlieu, ce sont les

ennemis en déroute qui se trouvaient au milieu :

or il sendde (pie les mots /(/ hinc et hi hinc se

rapportent à eux. Ces mois, ce])endanl, convien-

nent bien mieux aux Israélites, qui les avaient

attirés entre deux corps d'armée pour les tailler

en pièces. En scu'ond lieu, l'Écriture dil (pi'ils

se trouvèrent placés entre deux canqjs, inter mé-

dium caslrorum, donnant ainsi le nom de camps
à des armées rangées en bataille et aux prises

avec l'eimemi, tandis (ju'on désigne ordinaire-

ment par ce mot une armée (jui s'arrête en quel-

que lieu |)()nr y séjoui-ner.Mais peut-être en em-
ployanlcelte ex[>ression,a-t-(>n voulu dire.tpielcs

Israélites |)ortaient avec eux tous leiu's bagages.

27. [Creeptis peeoribuset spoUix, qud'erant in ri-

' Kl le Scij^nnir tilt à Jdsiif. — ' L»''Vo contre la ville tu m.lin ftvce le

bnurlier nue tu portes.— ^ Ils br.indisscnt deux lances fiauloises (En^'id.

VIII, V. 6(11 ). — * Kt il.s ne trouvêretit entre les deux armées, (|ui les

chorgcnient des deux eûtes.

S. Auc. — ToM. IV.

vitale prœduti Hunt (ilii Israël seennduin prareptum

Domini, quemadmudum cimatituit Dominas.lesu '.

Enlisant : Ejcreptis peroribus et spoliis prcdati

sant, on serait tenté de croire que ces objets ont

été soustraits au pillage, tandis que c'est pré-

cisément cela qui est devenu la proie du vain-

queur. Le mot exeeptia sert donc à indiquer les

seules choses qui n'aient pas été détruites dans
le combat.

CH.iPiTRE IX. — 7. Les Israélites, répondant

aux Gabaonites, s'expriment ainsi : Vide ne in

me habites ; et quomodo disponam tibi tesltimen-

tum '. Nous avons reiiiartiué précédemment des

locutions semblables, .\insi ils disent vide ne in

me habites, pour apud me, c'est-à-dire dans la

terre que Dieu leur a\ ail promise. Eu outre, leur

réponse parait s'adressera un seul lionune quoi-

qu'il y ait plusieurs ambassadeiu-s dé[uilés vers

eux ; mais c'est la coutume des Israélilesd'emplo-

yerle singulier, lors([ue lespai-olesse rapportent

à une nation et à un peuple, ainsi (pie le Sei-

gneur cl Moïse leur chef le l'ont souvent à leur

égard. Remanpions enfin le mot testamentam

employé pour désigner un Irailé de paix : c'est

une forme particulière à l'Écrilure, cl dmit elle

fait un fréquent usage.

CHAiMTiiE X. — 17. Kt nnnliatum est.lesu dicen-

tes : Inventi sunt quinque rejp'sabsconditiin sjie-

lunra 3; il fallait nuntiaverunt dieentes.

2."). Ita faeiet Dominas mnnibus ininiicis vestris

quos vos ilebellabitis eos '
; on pouvait supprimer

eos sans nuire à l'inlegrilé du sens.

CiiAi'iTRE XI — 19, 20. Et omnes répit in l)e!lo,

quiaper liomiunm [artum est ronfurtari loreorum,

ut obviam irent ad bellum ad Israël ut extermina-

rentur'>. On voit donc que r;oH/'o/<(/r( c(n- n'est pas
toujours pris en bonne pari.

CiiAi'nuicXlV. — (î. u V(jussa\ezce (jue le Sei-

« gneur a dil de moiet de vous à Moise ser\ ileui-

«de Dieu ; » on ne lil pas : son servileiu'.

CiiaimtukXVH. — l(i. Kt dixeruni /ilii Joseph:

Non safficit nobis mons, et equus eleclus et ferrum
Chununœo qui habitat in Bo-tlisan''. K(iuus eleetus

est mis pour equi elerti ; celle locution n'est pas

' Les enfants d'isr.-ii-l pilli^rent la ville, et s'emparèrent des Irniipcaux

et du butin, qui avaient été épargnés, .selon l'ordre que Josuéen
avait re^-u du Seigneur. — ' Vous ne pouvez pas demeurer au milieu do
nruis ;

eommment donc ferions-nous alliance avec vous ' — ^ On vint

dire A Josué ; Cinq mis ont été trouvés cachés dans une caverre.
* C'est ainsi que le Seigneur traitera tous les eiuieniis que vous aurez
i combattre. — ^ Il prit de force toutes les villes, parce que Dieu avait
endurci le etcur de ceux qui le» habitaient, afln qu'ils combattissent
contre Israël, et qu'ils fussent exterminés. — <* Kt les enfants de
Joseph dirent ; Nous ne pouvons pas nous contenter d'une montagne;
mais les Chananécns, qui habitent le pays de UethsAii, ont une cava-
lerie d 'élite et des fers tranchants,

29
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i-priie dans notro langue ; c'est pourquoi plusieurs

traducteurs latins ont uiis equitatus au lieu de

equits. On a cru sans doute, pouvoir dire equus

elertiis pour cqui, comme nous disons vidgaire-

ment miles pour milites.

CiiviMTUK XIX. — 33, 3i. Ktfactisuiitexitus il-

loritm Jurdanis, et revertentur fines ad mare K

Au lieu de mettre reversi sunt, ou du moins re-

vertentur comme on a coutume dédire, lorsque

on décrit les bornes d'un pays, ou a mis rever-

tentur. L'historien sacré ne racontait pas cepen-

dant une chose future mais un fait accompli.

Il emploie également le futur , lorsqu'il trace

les limites du territoire occupé par chacune des

au I l'es tiihus.

ChaimtreXX.— Befiigere illiic qui percussitani-

mamnolens"^-. On a m\sici«/î/m(ïm, pour signifier

un homme, ou bien la vie corporelle dont l'âme

est le principe. C'est la même locution qu'em-

ploient les frères de Joseph, quand ils disent."

Non perriitinmusejus animant^, ce qui signifie ;

Ne lui ùtons pas la vie. Car si l'àmc elle-même

pouvait périr sous les coups d'un assassin, Notre-

Seigneur n'aurait pas dit ; « Ne craignez point

« ceux qui tuent le corps, mais qui ne peuvent

« tuer l'âme''. »

Chapitre XXI — ^2. Maudavit Dominus in ma-

nu Miiysi •>. Cette locution est très-familière à

l'Ecriture : ainsi on lit souvent : Verbvm quod

factum est in manu prophetce, ce qui veut dire :

Parole confiée à tel ou tel prophète, avec mission

de l'annoncer.

40 (Chezles Septante j. Et accepit Jésus cultros

petrinos in quihus rirrumeiderat lilios Israël '•
;

il fallait iWvc quihus circutnciderat, au lieu de in

quihus.

Chapitre XXII. — 7. El uhi dimisil eos Jésus

in iliimus .sh«.s, et henedixit eus dicens '. La con-

jonction et parait superflue car on pouvait dire

aussi bien : et uhi dimisit eos in domos suas, he-

nedixit eus dieens.

8. Dans ce même passage, nous avons à signa-

ler une autre locution. Nous lisons : « Josué les

« bénit en disant. » Après ces paroles, nous nous

attendons naturellement à trouver la formule de

bénédiction employée par Josué. Or, l'écrivain

sacré se contente d'ajouter : « Ils sont retour-

« nés dans leurs maisonsavec d'immenses riches-

ses, emmenant avec eux de nombreux trou-

« peaux, et emportantune grande quantité d'ar-

« gent, d'or et de vêtements : ils ontpartagé avec

i< leurs frères les dépouilles de leurs ennemis ; »

paroles qui ressemblent hicn plus au récit d'un

historien qu'à une formule de bénédiction.

10. jEdificaverunt ihi aram super Jordanem,

arani magnam ridere '
. Cette locution n'est pas

étrangère à la langue latine.

11. Et audierunt filii Israël dicentium -'; il fal-

lait dicentem ou dicentes.

27. Servire servituteni Domini '^.11 y a deux

choses à remarquer dans cette locution : en pre-

mier lieu .tervire servitutein qui est aussi une
formule latine : en second lieu, serritutem Do-

mini, c'est-à-dire le service qui est dû ou qui est

rendu au Seigneur.

30. Et audientes Phinees sacerdos, et umnes

prineipes synagogœ qui erant rum illo, verha quœ

locuti sunt lilii Buben et filii Cad et dimidium

tribus Manasses, et plaruerunt illis ''. Il fallait

ou bien mettre, audierunt en place de audientes,

ou bien supprimer la conjonction et : car en di-

sant : audientes verba hœc, placueruntillis, on a

un sens complet ; toutefois, même alors, pour

que la construction fût régulière, il aurait fallu

dire ; rum audissent.

Chapitre XXIII. — l. Et Jésus senior provecttis

diebus ^. Nous avons remarqué la même expres-

sion au sujet d'Abraham, et nous avons fait ob-

server que l'Ecriture donne la qualification de

seni<n-, et à l'homme (jui n'est pas encore un viel-

lard, et à celui qui est arrivé à la plus extrême

vieillesse. Ainsi on peut-être senior sans èire se-

nex ; mais celui qui est senex peut toujoursêtre

appelé senior.

Chapitre XXI'V. — 7. Et induxit super illos

mare, et operuit super illos '•, on n'a pas dit ope-

ruit illos, ce que plusieurs traducteurs ont cepen-

dant trouvé préférable.

17. In omnibus gentihus, quas transivimus per

ipsas ~. Ces sortes de locutions sont très-commu-
nes dans l'Ecriture ; et il serait trop long de les

signaler toutes les fois qu'elles se présentent.

' La frontière de cette tribu se terminait au Jourdain, et de là

elle retournait vers la mer. — 2 Pour servir de lieu de refuge à celui

qui aura tué involontairement quelqu'un — 3 Gen. x.vxvii, 22. —
*Matt. X, 28. — ^ Le Seigneur a ordonné par l'organe de Moise.—
* Josué prit les cailloux tranchants, qui lui avaient servi à circoncire

les enfants d'Israël. — ^ Et avant de les renvoyer dans leurs foyers,

Josué les bénit en d isatit .

' Ils dressèrent sur les bords du Jourdain un autel d'une ^Tandeur

extraordinaire. — ^ Et les enfants d'Israël apprirent cette nouvelle.

— ' Servir le Seigneur. — ^ Le prêtre Pliinèes et tous les chefs du
peuple qui étaient avec lui ayant entendu les exiilications des enfants

de Ruben, et des enfants de Gad, et de la demi-tribu de Mariasse, en

furent satisfaits. — ^ Josué étant déjà vieuxetfort avancé en âge. —
* II fit revenir sur eux la mer, qui les couvrit de ses ilôts.— Parmi tou-

tes les nations, au milieu desquelles nous avons passé.
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Chapitre I. — i. Et fnrtumest postquam de-

functus est Jésus, interrogabant fiUi Israël in Do-

mino 1 ;oii ne lit pas Dom/fuon, comme les règles

de notre lanjiue le deinantUiient.

3. Et bellemits inCh(inana'u'';i\(-d\\'d\[dn-c ad-

rersiis Chunanu'um, ou bien, contra C.iianuiiœnm

ou du moins in Clutnano-um.

Chapitre H. — 8. Etmortuus est Jesns filius

Nave,servus Dnmini, plius centumdecem anno-

rum 3. L'usage n'approuve pas que, aprèsavoir dit

lilius !\'ave, on répète le mot (ilius dc\Sinl centitm

decem unnarinn. Il eut été mieux de dire : liovio

centiim decem annorum. Cependant on retrouve

encore ailleurs celte sorte de lépétition.

10. Et omnis (jeneratio appositi sunt ad patres

suos *. Remarquez cette locution ; appositi sunt,

ou lieu de apposita est parce qu'il s'agit de plu-

sieurs honunes.

14. Tradidit eos in manu prœduntium ^,; on ne

dit pas »! mnnnm comme l'usage de la langue la-

tine semblait le demander.

18. El cum suscitavit Dominus eis judices, et

erat Dominus cunijudiee '•. Ici, comme en beau-

coup d'autres endroits, la conjonction c/ ne joue

aucun rôle car on |>i>uvail se contenter de dire :

Et cum suscitavit Dominus eis judices erat Domi-
niiis cumjtidice. Il faut remarquer encore que
l'auteur inspiré passant du pluriel au singulier,

écrit cum /i/r/Zcc, c'està-dirc cum unaquoque ju-

dice au lieu de cum judicibus.

19. Et factum est cum mureretur judex, et re-

vertebnntur, et iterum corrumpehiinl super patres

suos T. On pouvait très-bien dire, sans déroger

h l'usage de notre langue : Etjiebat cum morere-

tur judex, et revertebantur, et iterum corrumpe-

bant super patres suos. On pouvait encore sup-
primer la conjonction et, et se contenter de

'Après la mort de Josiié, los cnrants d'Isriit'l ronsultércnt le Sci-

Rtieur. — 2 Allons combattre les Chanan<^'ens. — 3 Josiiè (Ils de Navé,
serviteur de Dieu, avait eent-dix ans, lorsqu'il mourut. — * Et toute

cette Rénération fut réunie A ses pères. — ^11 los livra entre les mains
de leurs ennemis. — ' Et (piand le Soigneur leur suscita des jupes, il

était avec ces juyes. — • Et après .[ue le juge était mort, ils retour-

naient A leurs péchés, et retomhaietit dans do plus grands désordres
que leurs pères.

mettre; cum morerelur judex, revertebantur, et

iterum corrumpebant super patres suos c'est-à-

dire, plus quam patres eorum.

20. l'rcpter qu<id tanta dereliquit (jeiis hue ta-

lameiitum meum '. Tanta est mis \HmY tantum
,

c'esl-a-dire tam multum ; c'est l'adjectif pour l'ad-

verbe. Cette locution est ret^ue aussi en liitin,

smiout chez les poêles.

Ibid. Et non ubaudierunt vocis meœ '; c'est une

locution propre à la langue grecque.

CiiAiMïi'.E III. — 10. Eactus est super enm spi-

ritus Domini •'. On ne peut pas dire que l'Esprit

du Seigneur a été t'ait; la phrase, super eum fa-

ctus est, revient donc à celle-ci : Factum est ut

esset super eum. La même locution se retrouve

dans ces paroles de l'Évangile : Ante me factus

est '•

; ce que l'on peut tourner ainsi : factum est

ut e.fset ante me, ou d'une autre manière encore :

Prci'latus est milii.

17. « Eglom était un homme extrêmement

« maigre. » 11 j a làuneanliplirase, c'est-à-dire,

une locution qui fait entendre le contraire de

ce (]ue disent les mots : on le voit par la suilc

de l'histoire. En effet, quand Eglom reçut le

coup de la mort, le glaive ne fut pas retiré de

son ventre, mais la graisse se rejoignit et le

ferma.

!2I. Et sumpsit Aioth ijladium de super femore

suo dextro >. Ce n'est pas li"i une locution latine,

mais la traduction littérale du grec dm avcoOei/.

;U . El percussit alieuiqenas in sexcentos viras'';

il fallait dire aHeniijenarum sexcentos viros, ou

du moins alienigenas insexcentis viris.

Chapitre IV. — (>. IS'onne prœcepit Duminm

Deus Israël libi, et perijes in montem Tlialutr'l

Il semblait plus naturel de mettre ulpergas;

mais on ;i employé une locution inusilé-e, et l'on

a dit ; Ad/uic pracepil libi, et perqes? De cette

' Parce que celte nation a violé mon alliance d'une manière aussi

ellrayante. — ' El ils n'inl pas écoul.- m» voix. — ' L'esprit du Sei-

gneur fut en lui. — ' Il est avint moi (Jean i. 27 ). - ' Aioth lirda

glaire cpi'il portait ou cftté droit. — • Il tua six cents litmmes des na-

tions étrangères. — ' l.e Seigneur, Diau d'Israël, ne t'a-t-il pas or-

donné d'aller sur le mont Thabor ?
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manièrele premier mot de la phrase, nonne, esl

sous-enteiulu devant perges. Mais ne pourrait-

on encore supposer qu'ici, comme en beaucoup

d'autres endroits, la conjonction et est de trop ?

Si on la retranche, en effet, la pensée ressort

clairement des paroles suivantes : .\onne man-
dai'it Dominiis Iléus Israël tibi : Perges in mon-

tem Tliabor, et accipe tecum decem millia viro-

?-um 1.

Qiioniam nesrio diem, in quv Domiiius prospé-

rât angelum mecum 2. Dieu favorise-t-il les en-

li'cprises de l'ange qui est avec moi ? ou bien

est-ce moi qu'il favorise par le secours de son

ange?

13. Omnes rurriis suas, nongentos currus fer-

reos 3. Cette phrase présente une répétition élé-

gante à quelque place qu'on mette la virgule,

soit qu'on sépare omnes currus suos de nongen-

tes currus ferreos, soit qu'on dise d'abord omnes

currus suos nongentos, et seulement après: cur-

rus ferreos.

15. Et pavefecit Dominus Sisaram, et omnes

currus ejus, et omnia castrii ejus, in ore gladii in

conspectu Baruch ^. Comment les chariots pou-

vaient-ils être frappés de terreur ? il faut donc

entendre par les chariots les hommes qui les

moulaient. Emmie pavefecit in ore gladii est mis

pour interfecit in ore gladii; c'est-à-dire qu'ils

étaient saisis de terreur, lorsqu'on les passait au

fil de l'épée.

Ibid. Et descendit Sisara desuper cnrru suo 5;

c'est ainsi qu'on a pu rendre en latin h sens du

gi'ec à-.ô â'vfjùQev.

18. Et cooperuit eum in pelle sua ^; on n'a pas

mis pelle, ou de pelle; mais on a traduit mot
pour mot le grec iv zr, lîÉppâi x-lrr,;.

20. Et erit, si quis venerit ad te et dixerit : Est

hic vir? et dices : Non est '. Si l'on ùte la con-

jonction et, les paroles se suivent dans un ordre

logique : Si quis venerit ad te, et dixerit: Est hic

vir? dices : Xon est.

24. Et pergebut manus (iliorum Israël pergens^.

C'est une locution propre et familière à l'Écri-

tm'e.

' Le Seigneur, le Dieu d'Israël, ne vous a-t-il pas donné cet ordre:

Vous irez sur le mont Thabor, et vous prendrez avec vous dix mille

hommes, etc.— 2 parce que je ne sais pas le jour où le Seigneur doit

envoyer son ange pour faire réussir cette entreprise. — 3 Tous ses

neuf cents chariots armés de faux. — * Le Seigneur frappa de terreur

Sisara. tous ses chariots et toute son armée, qui fut passée au fil de
l'épée sous les yeux de Baracb. — ^ Et Sisaradescendit de dessus son
char.— « Elle le couvrit de son manteau. — ' Si «luelqu'un se présente à
toi et dit : N'y a-t-il personne chez toi? tu répondras: 'I n'y a personne.
— "Et la nation des enfants d'Israël devenait tous les jours plus

puissante.

Ibid. Et indurabatur in Jabin regem Cha-
naan ». Le mot indurabatur est pris ici dans une
acception nouvelle pour signifier : croître en
force et prévaloir.

Chapitre V. — 26. « Elle perça la tête de Si-

« sara, et la frappa, d c'est-à-dire : elle û'appa la

tète de Sisara, et la perça.

31. a Que tous vos ennemis. Seigneur, péris-

« sent de la même manière; et que ceux qui

« l'aiment brillent comme le soleil à son lever. »

On ne dit pas : Et que ceux qui vous aiment ;

c'est cependant du Seigneur que l'on veut par-

ler.

Chapitre VI. — 3. Et factum est, quando se-

n}inavit vir Israël '. On ne veut pas désigner un
homme en particulier, mais la nation tout en-

tière.

Ibid. Ascendebat Madian et Amalech et plii 0-

rientis; et ascendebat super eum ^. Ici la répéti-

tion ne présente plus, ce me semble, la même
élégance ou la même force que dans les autres

endroits de l'Écriture.

9. Et liberavi vos de manu .Egypti *. Ici manu
est mis pour potestate, et ^Egijpti pour Ai^gyptio-

rum.

13. Et dixit ad eum Gedeon : In me, Domine

mi '•>. Il faut sous-entendre intende, comme s'il

y avait in me intende; c'est une locution très-fa-

milière aux saints livres.

Ibid. Et si est Dominus nobiscum, et ut quid

invenerunt nos omnia mala ista «? La conjonction

et est inutile ici, comme dans bien d'autres en-

di'oits de l'Écriture; car, si on la supprime, on

aura le VTai sens dans ces paroles : Et si est Do-

minus nobiscum, ut quid invenerunt nos omnia

mala ista? On pourrait également retrancher la

première conjonction, sans nuire à l'intégrité

du sens, et, à la suite de ces paroles : In me, Do-

mine mi, placer immédiatement celles-ci : Si est

Dominus nobiscum, ut quid invenerunt nos om-

nia mala ista? Construite de cette manière, la

phrase serait plus conforme à l'usage de notre

langue.

2o. « Et un veau de sept ans. » On voit ici d'une

manière évidente ce que l'Écriture entend par

un veau : car ce que nous avons coutume d'ap-

peler un bœuf de sept ans et bien différent d'un

' Et elle se fortifiait de plus en plus contre Jabin, roi de Chai.aan.

— = Et quand les Israélites avaient semé. — * Les Madianites. les

Ajnalécites, et les autres peuples de l'Orient venaient ravager leurs

terres. — * Je vous ai délivrés de main d?s Egyptiens. ^ ^ Et

Gédéon lui dit: Ecoutez-moi, mon Seigneur. — ' Si le Seigneur est

avec nous, comment tous ces maux sont-ils arrivés?
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veau. C'est en vertu de la même locution qu'il

est (lit de Samégar : Occidit sexceiitus viros prœ-

ter vitulos boum i, comme s'il y avait prtvtcr Iw-

ves.

34. Et cecinit in cornea ">-. Il faut sous-cntcn-

dre tuba. Le grec non plusn'apas inis?»/'r/, mais

seulement cornea.

GiiAi'iTRE VII. — 12. Camelis eooum mm crot

numeruH, et erant mut arena qum est ad labium

maris s. Le nombre des chameaux était exprimé

d'une manière hyperbolique. Quant à l'expres-

sion labium maris, employé dans le sens de lit-

tus, elle se lit très-souvent dans le texte origi-

nal, mais rarement dans les versions lalines, qui

traduisent presipie toujours par //7/».s', el donnent

ainsi la signification de labium, au lieu du mot

lui-même. Les Septante auraient pu en l'aii'e

autaid, et ils iuiraient l'acilement lrouv(' dans

leur lajigue un mot correspondant à littus.

Kl. Et divisit trecentos viros per tria princi-

pia ^
;
principia est mis pour partes.

Chapitre VIII. — I. « Et les hommes d'E-

« phrem direntà (iédéon, >- c'est-à-dire les hom-
mes de la tribu d'Ephrem.

Ihid. Quid verbum hoc feristinobis,ut non vo-

cares nos, cum exires pmjnare in. Madian <; ver-

bum est mis pour factum.

Chaimtuk IX. — 4. « Et ils donnèrent soixan-

« le-di\ d'argent; » il faut sous-entendre « li-

« vres, » ou quchiue mot équivalent. La versiou

f'aile sur l'iK^breu iioric soixanle-dix livres. »

Ibid. /'.'( einidujiit in ipsis Abimelecli viros '•; in

ipsis est mis pour ex ipsis, ce qui revient à dire:

avec ces soixanle-dix livres d'argeni il leva nue
troupe d'iioiumes.

Ibid. Viros inaiies el perla rbalos. '. Iinnies est

mis pour levés, <\m (>st opposé à firaves : ainsi

on lit daus les psaimies ; fn populo (iravi lauda-

bo te «.

l>. " Il entra dans la maison de son père en

« Ephrala, et il tua sm- une même piei re les

« soixaute-dix fils de Jérobaal, ses Irères. « Ou
a dit précédenunent (jue .lérobaal ou Cédéou
avait soixanle-dix lils; el on dil maitdcnaul (pic

soixanle-dix ord été misa morl. Ccpcudaul, il

y en eut deux (|ui ne lurent pas xiciimcs de ce

' Il (lia six ccn(s liommct. sans comp(or les IiijlmiIs. (Juges tu , 3|.)— 'Et II .sonna do In corne. — ' Leurs cliameaux ne pouvaient se eom-
pter

,
ils étaient aussi nomlircux que le sable qui est sur le rivage de la

mer. — t Kl il rlivisa les trois eerits liomnies en Iroisbandes. — • Ponr-
i|U 'i nous avez-vous traites ainsi eu ne nous appelant pas lorsiplc vous
êtes allé combattre les Mailianitcs. — ' El Abiniclecli les employa 4
lever une troupe d'hommes.— 'Des liouuncs légers et vagabonds.
* Je vous louerai ilans une (jrave assemblée.

S. ÂUG. ToM. IV.

massacre, le meurtrier d'abord et ensuite Joa-

lliain le plus jeune qui se cacha, comme on le

voit paice qui suit immédiatement : « Il ne resta

« ([ue Joatham, le plus jeune fils de Jérobaal,

« parce qu'il s'était caché. " Le nombre total

est donc mis pour désiguer la presque totalité.

23. Et spreverutit viriSieliomm-uin in domo.ibi-

meleeli '; il fallait .s/^vccrini! domum .\bimelecli.

34. Et insidiati s;//if super Si<'liiinam quatuor

principia''-; c'est comme s'il y a\;iit quatuor par-

tes. Nous avons déji'i reiiiar(|iii' |)liis haut cette

locution.

43. Et aceepit pojiulum, et divisil eniii in tria

lirineipia '. Aecepit popalum, désigne les gens

qui étaient de son parli. Ici encore tria principia

est mis pour très partes.

iîa. Et abierunt viri locnm suttm '•; ilfautsous-

entendre uuusquis(iue.

CiiAPiTUE XI. — <S. Et eris nobis in euput om-

nibus liabitantibus C.alaad "•. Ou ne lit [)as eris

nobis caput; c'est une locution familière à l'E-

criture. En voici encore un exemple, entre mille

autres : Esta milii in Deum proleclorem el in do-

mum refuijii ''.

34. « Elle est son uniipie lillc, el il n'a pas

« d'aidre enfant. » Le second membre de la

phrase ne dit rien de plus (pu' le premier; mais

celle i'('pélilion exprime bien rallécliiiii du père

pour- sa Mlle.

Ibid ' Il n'a pas d'aiilre eiilaiil. " Le piésetd

'< il n'ii pas 11 est mis pom' : il u'a\ait pas; car il

s'agit d'une chose passée.

Chapitre XIII. — 2. « Son épouse était sléri-

« le, el n'avail pasd'eul'aiif ;
» il sidfisail dédire

(|u'elle (tail siérile.

•H. El preealus esl Manne Ihimiuum, el (li.ril :

In me, Ihnnine; liomo hei, ipiem misisli, reniai

nune ilerum ad nos '. 11 faut sous-entendre //(-

tende devaid in me.

Cmapitiie XV. — 8. Etpercussit eos tibiam su-

per j'emur s. Cetb- locution esl iniisilée. Ni-aii-

moius c'esl une vraie lociilion ; car on n'indiipie

pas ici l'eiidroil du corps où (]uel(pie blessure,

aiii'.iil eli' laile. ciiimue nmis l'iiNoiis di'montn'r

dans les ipieslious '; rtHumieiiieiit el la slupeui'

Et les liabitantsilo Sirhcm prirent en aversion la maison d'Abimé-

lecli. - ' Ils dressèrent des embûches contre In ville do Sicliem en

ipiatre endroits. --^ Il mitson monde sur pied, et divisa ses gens eu

trois bandes. — * Et ses hommes retourne^rent chactiu dans sa niaisuu.

— ''Tuseras noire chef ii nous tous, qui habitons le pa^-s do Galaad.

— "S)iyrzp<nir moi un Dieu protecteur et un a.sile assuré (Ps. xx.v,

3.) — ' Manuf adressa celte prière au Seij;neur : Ecoutez-moi, Sei-

gneur, el que l'Iiinn no de Uteu, que vous ave/ envoyé vienne une se-

conde fois vers nous. — "Il les frappa d'une telle stupeur, qu'ils,

mirent tours Jambes l'une sur l'autre — •' Liv. 7
,
q. 61.

30
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dont furent frappés les Philistins.

10. Et dixerunt rir Judii : Quare asceudistis

super »(>s':' Le singulier est mis pour le pluriel;

car dixenint a réellement pour sujet riri, et non

pas 11nus vir.

12. « De peur que vous ne vous jetiez sur

« moi, » c'est-à-dire ; que vous ne me fassiez

mourir. Celte locutioli a été expliquée dans les

questions 2.

13. 14. « Ils le tirèrent du rocher et il vint à

« la Mâchoire. >' On a appelé ainsi dans la suite

le lieu rendu célèbre par l'exploit de Sanison, qui

y terrassa mille Philistins avec une mâchoire

d'âne. Cette liisloire a\ant été écrite lorsque le

lieu dont on parle portait déjà ce nom, l'histo-

rien sacré a pu l'employer ici par anticipation.

14. « Comme l'étoupe, lorsqu'elle a flairé le

« feu. » Il y a ici uue métaphore, qui transporte

à une chose inanimée ce qui est propre aux

êtres animés ; car l'étoupe n'a pas le sens de l'odo-

rat. Ou aurait pu dire équivalemment, lorsqu'elle

a senti le feu; encore cette phrase contient-elle

une métaphore du même genre. Si donc on s'est

servi du mot « flairé » c'est pour mieux exprimer

la rapidité de l'action.

15. i< Il étendit la main, et il la prit. » Quand

même on n'aurai! pas dil : « Il étendit la main, »

nous l'aurions supposé, comme condition néces-

saire pour s'emparer île l'ohjet.

Chapitre \V1. — :2. Et nuntiatum est Gazceis,

diceiites'^ ; il fallait mettre nuiitiaverunt dicentes,

ou bien tiuiitiutinn est a diceiitibus.

1. Si ligaverhit me in septem uerris liumidis'

' Les hommes delà tribu de Jiula leur dirent : Pourquoi marchez-

vous centre nous ? — 2 Liv. 7, t] 5G. — * On vint annoncer aux liabi-

tants delà ville de Gaza.

itoiiduin siccdtis '
; au lieu de septem nervis, on a

mis /)( septem nervis.

Ihid. Si Uijaverint me in septem nervis humidis

nmidiim sieratis, et infirmabur '•'-

; la conjonction

et n'ajoute rien au sens.

9. Et insidiœ ei sedebant in rubiculo^. Plusieurs

traducteurs ont mis obsidebunt ; mais le grec

porte jxaQr.To, quise rend exactement \mrsedebat.

Pour tonte différence, nous mettons ce verbe au

pluriel, parce que insidiœ n'a pas de singulier

en latin comme en grec. La locution, que nous

remarquons ici, se trouve dans les mots insidiœ

sedebant, qui sont mis pour ii qui insidiabantur;

car sedebant ne peut se dire que des hommes
qui étaient en embuscade.

10. Nunc ergo indica mihi in quo ligaberis *;

on n'a pas mis quo Ugabèris, ou bien, unde liga-

beris.

11. Si ligaverintme infunibus novis >
; il fallait

mettre simiilement funibus.

Ibiil. Si Uijaverint me in funibus novLs, in qui-

bus non est factum opus, et inftrmabor •>; le sens

eut été complet sans la conjonction et.

l.j. Et hoe tertinm fefellisti me '. Tertium est

mis pour tertio, ou bien ter; c'est l'adjectif en

place de l'adverbe. Cette locution est reçue

dans notre langue, et donne au style plus d'élé-

gance.

3(j. Dimitteme, et pcilpabo rolumnas, super quas

domus conjirmutu est super eus ^.

' Si on me lie avec sept cordes humides et qui ne soient pas encore

sèches. — -Si on me lie avec sept cordes humides et qui ne soient pas

encore sèches je serai sans forces. — ^ Et des hommes, qui cherchaient

à le surprendre, étaient cachés dans sa chambre — * Indique-moi donc

maintenant avec quoi il faudrait te lier. — = Sion me lie avec des cor-

des toutes neuves. — ' Si on me lie avec des cordes toutes neuves, qui

n'aient pas encore servi , je serai sans force. — ' Tu m'as déjà trompée

trois fois — ** Laisse-moi toucher les colonnes, qui supportent toute la

maison.

Les sept Livres ont été traduits jnir M. l'abbé Leclerc.



QUESTIONS SUR L'HKPTATEUQUE

LIVRE PREMIER

QUESTIONS SUR LA GENÈSE.

INTRODUCTION.

En lisant les Saiiiles Ecritures qui porlcMit le

titre (le canoniques, et en collationnanl avec les

autres la version des Septante, il nous a paru

hou, (le peur d'en perdre la mémoire, de fixer

par i''crit les (piestions (pu se piTseiitaient à

notre es[)rit. Tant(Jt nous les rappellerons en

peu de mots ; tant(M nous nous contenterons de

les examiner ; d'autres fois encore, nous en

donnerons comme à la liàte une solution (piel-

conque. Notre dessein n'est pas de les développer

autant qu'il serait nécessaii-e, mais de pouvoir

y jeter les yeux, (juaud hesoin sera, soit pour y

retrouver rindiealiou des redierelies (pi'il l'esté

à taire, soit pour è'tre à m(~'mc d'approlondir le

sujet, à l'aide de ce que nons croyons avoir dt^jà

pu (l('cou\iir, et de répondre aux dilliciiités. Si

donc il est des lecteurs (pie nv. rehuleut point les

négligences de ce travail précipité, et s'ils \ reinar-

(pient des (piestions pioposeesel non ic'soliies, ils

ne doivent pas en conclure (pi'ils ont perdu leur

peine : c'est déjà avoir trouvé quelque chose, (pie

de savoir ce ipie l'on elierclie. Oiiaiid nos solu-

tions semhleronl raisoimaliles, (pTon uedi'daigne

pas la simplicité de noire langage, (prou soit

plul(")l salislait (I'n décoinrir (pieNpie portion de

la V('rilé ; car on ne cherche |ias la \('rit('' pour

discuter, mais on discute pour la chercher.

Laissons de coté les qiiestionsrelatives à ceipii

s'(>sl passé depuis le (•onimecement, alors (pie

Hieu, suivant te récit de l'Ecriture, créa le ciel

etia lei're, jiisipi'à l'époque où il cliassa du |>a-

radis les deux premières créatures humaines.

(^es ipieslioiis peuvent être traitées de pliisieiiis

manières, et nous les avons discutées iioiis-méme

ailleurs, selon nos forces' ; voici donc celles(pii

nous sont venues en pensi'e, an ((nir.iiil de l;i

lecture, et (pie nous avons voulu laisser par

écrit.

PhemikkeQiestion. (Gen. iv, 1".) Cuminent

Cuhi (i-t-il pitbntir une cille '/ — l'ne ville exige

évidemment une certaine quantité d'hahitants.

Or, il n'es! parlé que des deux chefs de la famille

hmnaine, et des deux lils dont l'un lui mis à

mort par l'autre, et remplacé par la naissance

d'un troisième. Si l'on fait celte (juestion, n'est-

ce point parce (pie les lecteurs s'imaginent (pTIl

n'y avait alois d'autres hommes (pie ceux dont

l'Ecriture rappelle la mémoire ? Mais ils ne ré-

(léchisseiil [)as que les deux pr(Mniers qui furent

créés, et ceux qu'ils engendrèrent, vécurent assez

longtemps pour en engendrer un grand noiii-

hres d'autres. Adam lui-même n'engendra pas

seulement ceux dont les noms nous ont été con-

servés ; l'Ecriture, parlant de lui, conclut en

disant qu'il engendra di^s (ils et des filles'. Enfin

la vie de ces premiers hommes a\ant ét(' heaii-

coup plus longue que celle des Isiaéliles en

Egypte, et ceux-ci ayant pu, dans un temps

lieaucoup moins long, se miiltipli(>r d'une ma-

nière si |iidiiigieuse, ipii ne comiirend dès lors

coml)ieii d'enfants ont pu iiailic au temps il(>

Caiii et remplir sa cité ?

II. (H). v,:2.j.; On demande souvent.v'// ('.s7y)(t.s-

sihle (jue )l(illnai(ihim ait vécu après le (lélit(je;ce

(pie proine la sup|nitation de ses années, tandis

(pi'il est dit (pie tous les hommes périrent, à

l'exception de e(Mix ipii étaient entri-s dans

l'arche. Mais ce (pii donne lieu à celle ipies-

tioii, c'i'sl l'inlerpolalion du texte dans plusieurs

exemplaires. L'hehreu dit aiitremenl, et en

s'en tenant nièmeau lextedes Septante, on trouve

dans plusieurs exemplaires, peu nomhrenx, il est

vrai, mais plus dignes de loi, (pie .Mathiisalam

Mioiiriil sixaiis avant l(' deliiue.

III. 11). M, i. (tu (leiiiaiide encore : (OHiHic»/

les AïKiea ont-ils jtii avoir avee les filles des hom-

mes iiiieonimeree imiiur, d'où les gi'anls, dit -on,

seraient issus? Cependant iilnsie.nis exemplaires,

Voir ci-deviiiU li'S trois oiivrngcs sur la (ieiièsc. I Gcii. V, !.
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tant grecs que latins, ne portent pas anges, mais

/ils (le Dieu ; et quelques commentateurs ont

ci'u, pour résoudre la difficulté, qu'il est ques-

tion ici des hommes vertueux. Ils ont pu effec-

tivement être appelés des anges : n'est-il pas écrit

de Jean, qui pourtant était un homme : « Voici

« que j'envoie mon auge devant moi pour pré-

« parer ton chemin •
. » Ce qui préoccupe, c'est

de savoir comment les géants ont dû leur nais-

sance à des hommes ; ou bien, s'il est ici question

des anges, et non des hommes, comment ces an-

ges ont pu avoir commerce avec des femmes ?

Je ne vois pas, en vérité, que ce soit une mer-
veille que des géants, cest-à-dire des hommes
d'une taille et d'une force extraordinaires, aient

dû leur naissance à des hommes : il yen eut de

seml)lables, même après le déluge, et aujour-

d'hui encore on trouve des hommes, et même des

femmes, dont la haute stature tient du prodige.

Il est donc plus rationnel de croii'e que les hom-
mes justes, désignés sous le nom d'Auges ou de

fils de Dieu, ont cédé à l'attrait de la concupis-

ceni-e, et péché avec des femmes, que de croire

les anges, spirituels par natm'c, capables de des-

cendre jusqu'à cette ignominie : tout ce qu'on

dit de la propension de certains démous à tour-

menter les femmes, ne laisse pas cependant que

de rendre difficile une définition sur cette ma-
tière.

IV. (Ib. VI, lu.) On demande aussi cummeitt,

arec ses (limensions telles (pCelles sont décrites,

l'arehe de Noë put ro)ite)iir tous les animau.r qui

Il
sont entrés, et leur nourriture.— Origène résout

cette question parle moyen de la coudéegéomé-
trique. Ce n'est pas eu vain, dit-il, que l'Ecriture

nous représente Moïse comme ayant été instruit

dans toute la sagesse des Eg\-ptiens 2, qui culti-

vaient la géométrie. La coudée géométrique,
selon lui, équivaut à six de nos coudées. Or, en
prenant cette grande mesure pour base de noire

calcul, il ne faut plus demander si l'arche fut

d'une capacitésuffisante pour contenir tout cela.

V. (Ib. VI, [o.)Connnent une arche de dimensimis

si considérables a-t-elle pu être construite, dans

l'espace d'un siècle, par quatre hommes, c'est-à-

dire, parNocet ses trois fils?— Si ce travail était

au-dessus de leurs forces, il ne leur était pas

difficile d'employer d'autres ouvriers. Ceux-ci,

tdiil eu recevant leur salaire, ne se seront i)as

inquiétés si l'entreprise de Noé était sage ou
insensée, et ne seront pas entrés dans l'arche,

' Malach. m, 1. — ' Act. vu, 22.

parce qu'ils n'auront pas partagé la foi de ce

patriarche.

VI. (Ib. VI. 16.) Quesiqnifie celte parole relative

à la fabrication de l'ai-che : « Tu y feras un bas

« étage, et une seconde voûte » ?— Le bas étage ne

devait pas recevoir deux et trois voûtes. En se ser-

vant de cette distinction. Dieu a voulu faire en-

tendre que l'arche tout entière devait avoir un
local inférieur; puis, au-dessus, un étage, qu'il

ap})elle une seconde voûte
;
[)lus haut enfin, un

autre étage, ou une troisième voûte. Ainsi, dans

la première habitation, je veiLX dire, dans la

partie intérieure, l'arche avait une première

voûte ; dans la seconde habitation, qui se trouvait

au-dessus de la première, elle était également

voûtée ; aussi l'était-elle encore et une troisième

fois dans la trosième habitation, qui s'élevait

au-dessus de la seconde.

VII. (Ib. VI, 21.) Dieu dit que les animaux de-

vaient non-seulement vivre, mais encore se nour-

rir dans l'arche, et il donna ordre à Noë de pren-

dre toute espèce de nourritiu-e pour lui et tous les

animaux (jui devaient l'accompagner. Comment

donc les Huns et les aigles qui vivent de chair, ont-ils

pu s'y n ourrirl Onlre le nombre d'animaux dé-

terminé, en a-t-on introduit dans l'aiTlie pour

servir de nourriture à d'autres. Ou bien, ce qui

est plus probable, faut-il se persuader que la

sagssse humaine ou la lumière divine avait fait

préparer pour ces animanx des aliments autres

que de la chair et cependant convenables ?

VIII. (II). VII, 8, 9.) Nombre inégal des ani-

maux purs et impurs. — « Lesoiseaux purs elles

« oiseaux impurs, les animaux purs et les ani-

« maux impurs avec tout ce qui rampe sur la

« terre, » sans doute, pur et impur, quoique cela

ne soit pas exprimé dans l'Ecriture, « entrèrent

« dans l'arche avec Noë, deux à deux, mâle et

« femelle. » Pour distinguer les animaux impurs

on disait d'eux précédemment : deux à deux;

pourquoi est-il rapporté ici indistinctement des

animaux purs et des animaux impurs qu'ils sont

entrés deux à deux dans l'arche ? C'est que ceci

n'a pomt rapport à la quantité, mais au sexe des

animaux : dans toutes les espèces pures ou

impures, il y a mâle et femelle.

IX. (Ib. vu. 13.) Que signifie : Esprit de vie ?

— 11 faut remarquer que cette parole': « en qui est*

« l'esprit de vie « s'applique nou-seulement aux

hommes, mais encore aux animaux. C'est que

plusieurs entendent de l'Esprit-Saint le passage

suivant : « Et Dieu répandit sur son visage l'Esprit
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« (le vie '
. » Quelques exemplaires portent avec

plus d'exactitude : « un souffle de vie. »

X. (Ib. VII, 20.) De l'élévation de l'eau au-desnus

(les moutafiiies pendant le délnije. — A cause de

ce que rapporte l'histoire du mont Olympe, on

demande si l'eau tout entière du déluge sur-

passa de quinze coudées les plus hautes monta-

gnes, comme le dit l'Écriture. Mais si la terre a

pu envahir l'espace de cette région tranquille,

inaccessible aux vents et aux tempêtes, pourquoi

l'eau, ens'élcvant, n'aurait-elle pu parvenirjus-

que là ?

XI. (Ib. vu, 24.) Il est écrit: '(L'eau s'éleva nu-

it dessus de terre pendant cent cinquante jours. »

— Gela siguiiic-t-il que l'eau s'accrut jusqu'au

cent cinquantième jour ou qu'elle se maintint

pendant tout ce temps à la hauteur qu'elle avait

atteinte ? D'autres versions send)lent prélérer ce

dernier sens. Aquila dit en effet : Elle cou-

vrit, et Symma(|uc : Elles conservèrent leur

niveau.

.\II. (Il), vni, \ .) Sur plusieurs particularitésre-

latives à la lin du délutje. — II est écrit qu'au bout

de cent cinquanle joins un vent fui envoyé sur

la terre et (pi(> l'eau ne moula plus; que les sour-

ces de l'abime et les cataractes du ciel se fermè-

rent et enlin que la pluie cessa de tomber du
ciel. On demande si ces choses se sont accomplies

au bout des ceidciiiquanle jours, ou si loulcequi

est rappelé dans cette énumération a commencé
a|)rvs les (juaraule jours de |)iuie; dans ce cas les

ceid cinquanle jours se lapiiorteraienl unique-

ment à celle circonstance, (pie l'eau s'éleva jus-

qu'à celle (laie, soil (pie la |»luie cessât alors de

sortir des sources de l'abime, soil (|ue l'eau

demeurât à la m(;mc hauteur, lanl (pi'elle

ne fut |)as desséciiée sous l'aclion du \eiil idaris

cette hypolhi'se, loules les parliculiarib's dont il

est lait mention ne se seraient pift réalisées, au

bout (le (U'ul (in(piaide joins, mais le le\le rap-

p(^llerail loid ce (pii ((lunneiii/a de s'ojiérer à

partir du (juarardième.

Mil. (Ib. vni, (i-il.) Sur le corbeau sorti de

l'arche. — Il esl écrit (pi'im corlu^aii lid làclK', cl

ne re\iid pas; cl (prensinle une colondie fui en-

vo\('e dehoi-s, cl reviul, nelronvanl |).is on poser

le |>ie(l. Ceci donix' lien à la (|neslion snivanle :

Le C(irbeau est-il mori, ou a-l-il pu vivre d'inie

marnère(]iielc()n(pie?S'il pnl re|)osersnr la lerre,

la colombe le |inl ('lialemerd. Ces! ce (|ni fail

conjeclni'er à [ilnsieins (|iic le corlic.in ;i pu s'al-

' CJcn. Il, 7.

tacher à quelque cadavre, tandis que la colombe

en a horreur naturellement.

XIV. rib. vin, 9.) Sur la colombe. — Une autre

question se préseule : Comment la colombe n'a-

t-elle pas trouvé où poser le pied, si déjà, comme
le contexte et le récit le font voir, le sommet des

montagnes était à nu ?La question parait être ré-

solue par ces deux coiisidéralions : ou la réca-

pitulation mentionne comme arrivées antérieu-

sement les choses qui ne sont arrivées que pos-

térieurement ; ou pluttjt, c'est que les sommets
des montagnes n'étaient pas encore desséchés.

XV. (Ib. vin, 21.) Caractère de l'ancien et du

nouveau Testament. — Que signifie cette parole

du Seigneur : « Désorinaisje ne maudirai plus la

« terre à cause des œuvres de l'homme, car l'esprit

« de l'homme est porté au mal dès sa jemresse.

« Je ne lrap|)erai donc plus comme je l'ai fait

« toute chair vivante. » Et après cela pourquoi

Dieu rapporte-t-il les bienfaits dont la générosité

de son amour gralilie des hommes indignes? Est-

ce ici une figure des miséricordes qui signalent

le nouveau T(^stainent, elles vengeances passives

seraient-elles l'image dé l'.VncienyEii d'autres

Icrmes, la vengeance serait-elle le type des sé-

vérités de la loi, et la bonté des douceurs de la

grâce ?

WI. (II). i\, .').) T(nis les hommes frères par l'u-

nité d'origine. — Que signilient ces mots : « El

« je vengerai la mort de riiomme, de la violence

ic de rhoimne son livre?» Dieu venl-il l'aire eu-

tendre que tous les hommmes sont frères, en

vertu de la parenté qui résulte d'une origine

commune?
XVII. ;lb. i\,2o.j Midédiction de l'.hanuan. —

Pourquoi le péché de Chain envers son père esl-il

maudil, non dans la pcrsonnedn con|)ablc, mais

dans son Mis <;iianaan?.N"(''lail-ce pas la prédic-

Ijiin (pic les cnraiils d'Israël, poslérité future de

Scni, devaient un jour recevoir en paila^e la

Icrrc de Chanaan, après en avoir e\puls('' les

Chananéens par le droil de la guerre?

XVIII. (II). \, S.j Sembrolii premier des ijéanls

après le délujie. — Ondcmaiidc ponrcpioi il esl dit

(le .Neinhrolli :« OIni-ci lui le |ireinii'i(lc laracc

<i (les L;eaiils sur la Icrrc, " pnis(pic auparavant

il esl fail incnlion dans riCcrilnrc de la naissance

(les géants?Serail-ce parce (|u'il esl ici (pieslion

(le la reslanralion d'nii nouveau iieuvc hnmaiii,

(In milieu du (picl .Neiiibrolb a|ipanil le |ire-

niier comme un géant sur la terre?

XL\. (II). X, 2o.) Confusion des lauijues cl di-
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vision des peuples. — On demande cecpie veulent

dire ces mots : « Et Héber eut deux fds : l'un

« s'appela Phales, parce que la terre lut divisée

«de son temps. » Ne significnt-ils pas que pendant

la vie de Phaleg' eut lieu la confusion des langues,

source de la division des peuples?

X\. (11). XI, 1 .) r^ité (le laïujdge. — « Et toute lu

« terre n'avait qu'une langue.,» Comment ce pas-

sage peut-il être entendu, quand il a été dit plus

haut que les entants de Noé ou les enfants de ses

enfants se répandirent sur la terre selon leurs

tribus, leurs nations et leurs /rt»f/!/p.s? N'était-ce

point parce que le texte rappelle ici, par mode
de récapitulation, les choses qui sont arrivées

aidérieurement? L'obscurité vient de ce que la

trame du récit préseide cet é\ènement comme
s'il était arrivé après ceux qui l'ont suivi.

XXI. : Ib. \i, i.) Tour de Babel.— « Venez, bàtis-

« sons une ville et une tour dont le sommet mon-
« tera jus(iu'au ciel. » Si ces hommes ont cru

réellement pouvoir y atteindre, leur projet dénote

une im|)iété et une audace profondément in-

sensées. Toutefois la vengeance divine qui s'en

est suivie, et la confusion des langues, autorisent

à croire qu'ils ont eu cette pensée.

Wll. (\h. XI.
". Trinité des per.tonnes daus

r unité de la nature divine. — « Venez, descendons

« et confondons leiu's langages : qu'ils ne s'enten-

« deid plus les uns les autres. » Est-ce aux Anges

(jue Dieu adressa ce discours, ou faut-il l'inter-

préter dans le même sens que ces paroles

du couunencement de la Genèse : « Faisons

« riiomnie ii notre image et ci notre res.sem-

« blance i ? » Car de même qu'il est dit ensuite

au singulier que « le Seigneur confondit les lan-

« gués (le la terre; » de même, dans le passage

en question, après qu'il a été dit : « Faisons à

« notre image, » il n'est pas dit : Ils firent, mais :

« Dieu lit. »

XXIII. (Ib. XI, 1:2, 13.) huréedelaviedeshommes

avant le déluge. — 11 est écrit : « Et Arphaxad avait

« cent trente-cinq ans, lorsqu'il engendra

<> Cliaïnan; et après avoir engendré Cliaïnan, il

« vécut quatre cents ans, » ou, selon le grec,

« trois cents ans. « On demande, à ce propos,

conunent Dieu a dit à Noé : « Désormais la vie

« des liouunes ne dépassei'a pas cent-vingt ans. »

Arphaxad n'était pas né encore, lorsque Dieu pro-

iioïKa ces paroles; il ne fut pas non plus dans

l'arclic avec ses parents tconunenl donc concilier

les cent-vingt années, données pour limite à la

vie humaine, avec les quatre cents ans et plus

que vécut cet homme ? Cet arrêt. Dieu ne l'au-

rait-il pas fait entendre à son serviteur, en lui

annonçant le déluge qu'il devait envoyer, vingt

ans avant le commencement de la construction

de l'arche, qui ne fût construite qu'en cent

années, et n'a-uait-il pas prédit dans cette

circonstance la durée des hommes que le

déluge devait engloutir, non celle de la vie des

hommes qui naîtraient après le déluge?

XXIV. (ib. X. 21 .) Origine du nom des Hébreux.
— On demande pourquoi il est écrit : « Scm fut le

« père de tous les enfants d'Héber; » car Héber est

le descendant de Sem, fds de Noë, àla cinquième

génération. Serait-ce parce que les Hébreux tien-

nent leur nom de lui ? C'est de lui en elfet que

descend Al)raliam. Le([uel est donc le plus pro-

bable, que les Hébreux soient ainsi nommés
d'Héber ou d'Abraham : c'est une question qui

mérite d'être posée '.

XXV. (Ib. XI, M.) Quand Abraham fut-il établi

dans la terre de Chanaan ?— 1. Tharra, père d'A-

braham, engendra ce dernier à l'âge de soixante-

dix ans; il demeura ensuite à Charran avec

tous les siens, y vécut deux cent cinq ans,

et y mourut. Le Seigneur dit ensuite à Abraham
de sortir de Cbai'ran, et celui-ci en sortil en effet,

à l'àge de soixante-quinze ans. Comment taut-rl

entendre tout cela? Ne faut-il pas voir dans cette

récapitulation que le Seigneur se fd entendre du
vivant de Tharra, qu'Abraham sortit de Charran,

conformément à l'ordre de Dieu, du vivant de son

père; qu'il avait alors soixante-quinze ans, et

son père cent quarante-cinq, dans le cas où la

vie ce dernier aurait été de deux cent cinq ans?

Par conséquent, s'il est écrit : «Tharra vécut deux

« cent cinq ans à Charran, » c'est parce qu'il

finit ses jours dans ce pays. La question se trouve

donc résolue *de cette mainère, tandis qu'elle

demeiU'erait insoluble, si nous admettions que

le Seigneur ne donna à Abraham l'ordre de

quitter Charran qu'après la mort de Tharra ; car

il devait avoir plus de soixaide-quinze ans lors-

que mourut son père, puisque celui-ci l'avait en-

gendré à l'âge de soixante-dix ans : en consé-

(jnence, Abraham avail cent trente-cinq ans àla

mort lie son i)ère, si ce dernier a vécu deux

cent cinq ans. C'est ainsi (lu'en tenant compte

du mode de i-écapitulatioii employé dans l'Ecri-

ture, on ri'soul un grand iiomhre de diflicultés,

(jui peuvent paraître échapper à toute solution.

I Cien. 1, 2B. Cité de Dieu, liv. 16. cli. 3, Eélractations, liv. », cli. 16.
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comme on a pu le voir parrexposé des questions

précédentes, où sont récapitulés les événements.

2. Plusieurs interprèles donnent cependant

une autre explication. Us supputent les années

d'Abraham àpartirdu temps où il lutdélivré des

flammes dans lesquelles il avait été jeté par les

Chaldéens, et condamné à y périr, pour n'avoir pas

voulu s'associer au culte superstitieux tpi'ils

rendent au l'eu. Ce récit, qui s'appuie sur la lia-

dilion des Juifs, ne se lit pas toutefois dans l'Ecri-

ture. Cette solution est également adniissiliie
;

car, en disant cpie « Tharra avait soixante-dix

« ans quand il engendra Abraham, Nachor et

« Arran, n l'Ecriture ne veut pas faire entendre

assm-cnient qu'à l'àj;e de soixante-dix ans il les

engendra tous les trois, mais qu'il commença à

avoir des enfants à cet âge. Or, il est possible

qu'Abraham soit le plus jeune, mais qu'il soit

nommé le premier en raison de la grandeur de .

son mérite. C'est ainsi que le prophète, en disant :

« J'ai (limé Jacob et détesté Esaïi ', » désigne

d'abord le plus jeune ; c'est ainsi encore (ju'auv

Paralipomènes, .luda est cité le premier, quoi-

qu'il soit le quatrième dans l'ordre de la nais-

sance ^
: n'était-ce pas à lui ([ue la nation jui\e

(levait emprunter son nouî, parce que la loyaulé

était dans sa ti'ibu ? ( )r, (;'est un grand avantage

d'avoir pour la solution des ([ueslions dif(icik's

plusieurs moyens de s'en lirer.

;i. Il est bon maintenant d'examiner laquelle

de ces explications se trouve en plus parfait ac-

cord avei' le récit di: saint Etienne. Suivant ce

récit, et contrairement à ce (pie seudile dire la

Genèse •', ce n'est pas a[)rès la mint de Thari'a

qu'Abraham reçut de Oieu l'oiilre de ipiilter sa

famille et la maison de son père, mais lorsqu'il

était en Mésopolamie, sorti déjà du pays des

Chaldeéns et a\aid (pi'il hahiifd (^hai'i'an; et ce

serait dans ce voyag(i cpie Dieu lui aurait parlé.

Mais Etiemie dit ensuite; : « Alors Abraham
« soilil du pays des (Ihaldécns, cl alla dememci'

« à (ihaiian; elde là, après la mort de son pèr'c,

« Dieu 1(! lit passer en ce pays ''.
>- Ces|)arolesne

créent pas un léger cmiiarras à l'explication,

(pii se base sur la l'i'capilulation. Cai' .\brahaui

parait avoir reçu l'ordre de Dieu, loi'squ'it était

sui- le ciieuiiu de la Mésopotamie, à sa sortie du

pa\s desClial(i(''ens, el daiissdu vo\ageà(;ii,irran
;

et cet ordre, il ne l'a lidèlement acconq)li, ce

seud)le, (ju'après la mort de son père, puisepi'il

est dit : « El il demeure à Cliarran ; elde là, après
iMul. 1,2, 3. — 2 I Par.il. iv, l.— ' Gcri. XII, 1.— ' Act. vu, l.

« la mort de son père, Dieu le lit passer en ce

« pays. » La question reste donc la même : si,

comme le dit nettenienl le texte de la Genèse,

Abraham avait soixante-quinze ans, quand il

sortit de Charran, comment cela peut-il èlr-e

vrai? On pourrait donner peut-être à ces paroles

d'Etienne : « Alors Abraham sortit du pays des

« Chaldéens, et habita àCharran, y l'interpréla-

tioii suivanti' : Il se mit en chemin, lors(pie le

Seigneur lui eut parlé; et il était déjà en Méso-
potamie, comme il a été dit plus haut, quand il

entendit cet onlre de Dieu; mais saint Etienne a

voulu tout résumer, en usant du mode de réca-

pitulation, eldans ces mots : « Abraham sortit

« alors de la terre des Chaldéens et baliila à

« Chai'ran », dire à la fois, et le lieu d'où sortit

Abraham, et celui où il habita. C'est au milieu

de ces événements, entre son départ du pa\s des

Chaldéens et son séjoui' à Charran, que le saint

patriarche entendit la |)arole de Dieu. Etienne

dit ensuite : « Elde là, a|irès la mortde son pèi'e,

« Dieu le (il passer dans ce |)ays. » Il faut ob-

server ici qu'il ne dit |)as : Et après la mort de

son père, il sortit de Charran; mais :< De là

« Dieu le 11! |)MSser en celle l'égion. » Ainsi, a|)rès

avoir habité Charran, il fut établi dans la (erre

de Chanaan; il n'esl pas sorti après la mort de

son pèie, mais il a élé établi après la mort de

ce dernier dans la terre de Chanaan. Voici donc
l'ordre des faits : Il ilenieui'a à Charran, et de là

Dieu le fit passer en cette conli'i'c après la mori

de son père : il faut conclure de là (pr.Vbraham

était placé ou établi dans la lerre de Chanaan,

à l'épiiipu' où lid fut donné le de.scendaid do?d

toute la l'ace (le\ait régner en ce pa\s, suivant

la promesse et l'héritage (pi'il avait reçus de Dieu.

Car Abraham (Mit Ismai'lde son imion av(>c.\gai',

et tU' Céthiiia d'autres enlàuls encore, à(pii cette

conlréene venait point à titre héréditaire. D'Isaac

naepiit Esaù, (pu en M exclu également. Uuaiit

à .lacob, lils d'Isaac, tout ce (jii'il eut d'eiilàuls,

sa race tout entière, participa à l'hérilage. Si on

le comprend bien, .\braham fut donc placé el

('tabli dans celle i('',i;ion, car il \écul jiisipi'à la

naissance de .lacob; la ipieslion se lrou\e n'sohie

par mode de récapilulalion; les solutions dill'é--

renlesne sont pas ceix'iidaul à di'dai^;Mer.

WVI. (\Uu\. \ii, J-J, I i.) l'Kunjtmi Abraham
railie au.v l-JnijiHens que Sara est sa femme. —
" Il arriva donc (|ue les Egyptiens, en vous

'I voyant, diront (pic c'esl la l'emme de cet

« honinie. Et il arriva qu'aussitôt qu'Abraham
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« lïil entré en Ejiyple, les Egyptiens virent que

« celte femme était très-belle. » Comment est-il

possil)le qn'AlM-aham, à son entrée en Egypte,

ait voulu caciicr que Sara était sa téinme,

connue rallinnent tous les textes relatifs à

cet événement? Cette conduite est-elle digne

d'un si saint personnage; ou faut-il y voir,

avec plusieuis interprèles, une défaillance de

sa loi? J'ai déjà souteiui sur cette matière

une controverse avec Faustus i; et le préti-e

Jéiùme a parfaitement (h'uionlré que si Sara est

tiemeurée plusieurs jours à la cour du roi d'E-

g\ te, il ne s'ensuit par qu'elle ait contracté au-

cune souillui-e avec ce prince ^. C'était en eflét

une coutume établie que le roi n'admettait ses

femmes qu'à tour de rôle, et nulle d'entre elles

n'avait accès auprès de lui qu'après s'être long-

temps serviede poudreset tle parliunspour l'orae-

mentde sa beauté. C'est pendant ces préparatifs

que Dieu allligea l'baraon. 11 voulutle contraindre

à rendre à son mari, sans l'avoir desbonorée,

la lénnne que celui-ci avait confiée à Dieu lui-

même, laissant ignorer que celle-ci était son

é|)ouse, mais ne mentant point non plus lors(pril

(lisait (prclle était sa sœur : son dessein était

d'empècber tout ce qu'il lui était possible buniai-

nement, et de se confier à Dieu pour le reste.

Il craignait, en s'en remellaiit à Dieu seul, même
pour ce qu'il pouvait empêcher, d'être trouvé

non pas homme de foi, mais coupable du péché

de tenter Dieu.

XXVII. iU). xn, [0.)Ce qu'était le Paradis. —
Quand l'Ecriture compare la contrée de Sodome
et de Gomorrhe, avant ses désastres, au Paradis

de Dieu, parce qu'elle était arrosée, et à l'Egypte

que le Nil fertilise ; elle montre assez, àmonavis,

ce qu'était le paradis que Dieu ciéa pour y placer

Adam, .lene vois pasenellélquele paradisdeDieu

ait été autre chose. Et certes, si les arbres à fruits

du paradis devaient être, suivant l'opinion de

(juelques-uns, considérés connue des vertus de

l'àme, il ne serait pas dit de celte contrée (pi'elle

était « comme le paradis de Dieu », iKiisqu'iln'v

aurait pas eu en realité de paradis terrestre,

planté d'arbres véiitables.

XXVIII. (II). \ni, [A.)Ett'itdiu' ite lu promesse faitg

it Abraham. — « Lève les yeux et regarde du
« lieu où lu es au Septentrion et au Midi, à l'O-

« rient et du cùlé de la mer : tout ce pays (pie tu

a vois, je te le donnerai et à ta postérité pour

« toujours. » On demande ici ce qu'il faut en-

' Contre Faustus, liv. 22. ch.3i, a4.- 2 S. Jérôme, Quest. sur ia Gen.

tendre par ce pays, promis à Abraham et à sa pos-

térité, égal en étendueàceque ses yeux pouvaient

embrasseraux quatre points cardinaux. Qu'est-ce

en elfel que le rayon \isuel de notre a^il peut at-

teindre dans un regard jeté sur la terre? Mais la

question n'aplusderaison d'être, sil'on considère

que la promesse porte plus loin ; car il n'a pas

été dit : Je te donnerai autant de pays que tu en

vois, mais: « Je te donnerai la terre que tu vois. »

Quand donc Abraliam recevait par surcroît le

pays même environnant qui s'étendait plus loin,

celui qui était sous ses yeux n'en était certaine-

ment que la partie principale. Il faut remarquer

encore ce qui suit : dans la crainte qu'Abraham

lui-même ne crût aussi que la promesse com-

prenait exclusivement le pays qu'il pouvait dé-

couvrir ou voir autour de lui : « Lève-toi, Iniest-

« il dit, parcouis le pays dans sa longueur etdans

« sa largeur, parce que je te le donnerai. » Dieu

veut qu'en parcouiant le pays, il voie de près

cehn qu'il n'aurait pu découvrir en se tenant

sur un point isolé. Or, cette terre, que le peuple

d'Israël reçut d'abord en partage, ligure la race

d'Abraham selon la chair; non point cette pos-

térité plus étendue selon la foi, qui, pour ne pas

le passer sous silence, devait être selon la pro-

messe comme le sable de la mer; expression

hyperbolique, il est vrai, mais cette postérité

devait être si nombreuse que nul ne pourrait la

compter.

XXIX. (Ib. XIV. 13.) Pourquoi le surnom « qui

« est d'uu-de là du fleure » donné à Abraham? —
« Et il annonça à Abraham qui est d'au-delà du

« fleuve. » C'est un surnom que les exemplaires

grecs eux-mêmes donnent assez clairement à

Abraham : mais pour quel motif? C'est, appa-

remment, parce (pi'il traversa l'Euphrate en quit-

tant la Mésopotamie, pour venir se fixer dans la

terredcChanaan, etce surnom'f/'«H-f/p-/à dufleuve

lui vient du pays qu'il abandonna. C'est pour-

quoi Jésus, fils de Navé, dit aux Israélites :

« Quoi ? voulez-vous adorer les dieux que vos

« pères ont servis au-de là du fleuve ? »

XXX. (11). XV, 1-2.) Sur le trouble d'Abraham.—

Il est écrit : « Vers le coucher du soleil, Abraham

« M saisi de peur et tomba dans une grande

« épouvante. » C'est une question àtraiter, parce-

qu'il y en a qui prétendent que l'àme du sage est

inaccessible à ces frayeurs. Est-ce ici quelque

chose de semblableàceque rapporte Agelliusdans

son imwaticdes nuits Att i(iues ? Un philosophe hit

effrayé dans une grande tempête élevée sur la
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mer; un jeune débauché, qui était au noniljic

(les passagers, remarqua son trouble ;et comme,
le (langer passé, il reprochait au pliilosoplie de

s'être si proniptcment ému, tandis ([u'il u'a\ait,

lui, ni tremblé ni pali, le philosophe lui répliqua

que s'il n'avait pasété saisid'effroi, c'est parce qu'il

ne devait rien craindre pour une vie proCondé-

ment corrompue, attendu qu'elle ne méritait pas

(lu'on redoutât rien pour elle. '. Et conune les

autres passagers du navire lui prètai(M)t une

oreilh; attentive, il leur lit voir un livi'c du
stoïcien Epictète, où il était dit qu'au sentiment

(les Stoïciens, il n'est pas vrai que l'âme de sages

soit inaccessible à de pareils troubles, ni (pie rien

de semblable ne se trahisse dans leurs impres-

sions; mais qu'il y a trouble, suivant eux, quand

la raison ne triomphe pas de telles émotions,

taudis que quand elle en triomplu', il nelaul ])lus

dire qu'elleest troublée. Mais il faut voir comment
.\geliius dit ces chosesetle discide séiieusemeid.

\\\l. l'Ib. \vii,S./;()»(»i(')i/ hicu (ippcHi'ctcvni'l

ce ijin ne (liircra (lit'un tcnijix:' — « Jeté donnerai,

« et à la race après toi, la terre oi'i tu habites,

< toute 1,1 terre cidlivée, pour la posséder éter-

« nellcineut. » Pourquoi Dieu se sert-il de ce

mot (•tCDiiili-nii'iit, puis((ue la possession des Is-

raéliles iie(levaitètie(pie temporaire? Est-ce pom-

désigner le siècle |)réscnt ; et comme on dit en grec

aio)v,(piisigni(ie siècle, dit-on aiwviov conune ou

dii'ail si'ciiliiirc ? Ou bien laiil-il eidendre ce terme

dans lesensd'nne promesse spirituelle et appelle-

l-onétei'nel ce qui signilieune chose réellement

éternelle? Ou plut(")l serait-ce un idiotisme de

l'Ecriture, qui appelle élernel ce (pii n'a pas de

terme assigné, on ce (pi'il n'y a pas de raison de

ne pas taire encore, si l'on considère la voloidé ou

le pouvoir de celui (pu agit? Horace dil dans le

même sens : « Celui-là sera ('tcniclli'ini'iil esclave,

« (pii ne sait se contenter de peu-. » l>eul-on être

esclave ('tcnicllcmnit, (piand la vie même, ik'-

ccssaire pourèlre esclave, ne peut être cicvuellc'.'

Je n'aurais pas recours à ce témoignage, s'il ne
s'agissait d'nne manière de parler. (!nr les aii-

tems |»rolanes lonl aidorilc \w\\v nous en nia-

lière d'expressions, mais non pcnir les ni;i\imes

et la doctrine. Or, si on pcid dcleiidic les Écii-

tiU'csen e\pli(pianl les leniies (|ni lui sont pro-

pres, c'csl-à-dire les idiolismes, ne le prid-oii

davantage encore en iidei'|ir(''laid les mois qui

lui son! commims avec les anires lanunes?

XWII. III. \\M, !(>. Surli's ruis issus d' \-

' AKi'Uiii», liv. 11). rli. I. I)i- l.nitL- (If Dieu, liv.9, cli. 4. — î Ho-
race, liv. 1, Eiiilie lu.

Iirahiim. — Pourquoi Dieu dit-il à Abraham, en

parlant deson fds : « Et des rois des nations sor-

'( liront de lui? » On ne voit point la réalisation

(le cette prophétie dans les royaumes terrestres
;

faut-il donc en l'aire l'application à l'Eglise? ou
doit-on l'entendre littéralement d'Esaû lui-

mêi^e?

XXXIII. (Ib. xviii, ^.) Apparition destrois anges

à Abraham.— « Et les vovant, il couiut de la

« porte au-devant d'eux et il se prosterna en
« terre, et il dil : Seigneur, si j'ai trouvé grâce

« devant vous, ne passez pas la maison de

« votre serviteur. » Puisqu'ilsétaient troishonnnes

qui lui apparurent, pourquoi dit-il : Seigneur, au

singulier; x Seigneur si j'ai trouvé grâce devant

« vous ? » Pensait-il que l'un d'eux lut le Seigneur,

et (pie les aidres tusserd des .Vnges ? (lu mieux,

vojant le Seigneur dans la personne des Anges,

ne préléra-t-il point parlera Dieu |)lnt()t qu'à ces

derniers ? Car, l'im d cirv l'tant reste ensuite avec

Ai)iahani, les deiLX autres sont env o\ es à Sodome,
et Lotli aussi s'adresse àeu\ connue au Seigneur.

XXXIV. i Ib. WMi, i, ! Sur le reixis servi aux
Anges par Ahraliam.— «Un'oii apporte del'eauet

«je laverai vos pieds, l'ah'aichissex-vous souscet

« arbre, eljcserviiaidii pain et vous mangerez. »

Si Abraham les prenait poindes.Vnges, connuent

a-l-il pu les conviei' à celli' bospilalib'? cai' la

nomi'iliu'e est un liesoin poiu' noire chair mor-
telle, mais non pour la ualiuc iuunorlclle des

Anges.

XXXV. (II). xvMi, ll.j Comment Abraham eut

par miracle un enfant de Sara.— « Or, .\braham

«et Saraélaicnlvienxelavancésen âge ; et ce qui

« arrive d'ordinaii'eaux lenuuesavail cessé pour

« Sara. » Les vieux ne sont pas encore vieillards

(pioi(pie on donne aussi le nom de vieillards à

desi)ersomiessimplemenlavaucéescnàge.Or, s'il

est vrai, conune l'allirmeid (pu'bpies nK'decins,

(|n'im mari avaiU(' en âge ne piiisse avoir des

cnlauls d'nne lennnc également âgi'e, (piand

même celle-ci ('proiiverail encore ce (pii arrive

d'oidinaire aux l'enuoes, nous ixhimius, (rapr("'s

(ela,compi'eu(lrerétomicmenl d'.Mirabam à la

pronuîsse d'un lils ', el la réllexiou de rAp('»lre,

(pii \ voit MU miracle, pnis(pril dil (pie le ciiri's

d'Abraham était déjli mort'. Il ne lanl pas s'iina-

giiiei lonicl'ois (pielec(u-ps d'Abraham liil mort,

an point (pi'il n'aiirail pu avoir des enranis

d'iiiie reiuiMc jeune ; mais il l'clail en ce sens

(pi'il ii'aiM'.iil pli en avoii' d'uni' reiiime avancée

' Gcii. XVII, 17. — ' Hum. IV, 19.
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en âge. S'il lul (lt-> infants de Céthura, c'est

parce qu'il la prit jeune encore. Les méilecins

disent en effet (pie l'homme, dont les forces

sont déjà assez affaiblies, pour qu'il ne puisse avoir

d'enfants d'une femme avancée en âge, lors

même que celle-ci éprouverait ce qui arrive à

son sexe, peut en avoir d'une fennne jcun#. Et

réciproquement, la femme avancée en àgc, qui

ne peut avoir d'enfants de son union avec un
homme âgé, quand même elle éprouverait ce

qui ai-rive aux femmes, peut en avoir de son

union avec un homme jeune. Ce miracle ici

consiste donc en ce que, suivant ce que nous

avons dit, en même temps que le corps du mari
était comme mort, la fennne était si avancée en

âge que ce qui arrive d'ordinaire à son sexe

avait cessé pour elle. Si l'on presse ce mot de

l'Apôtre : « Son corps était déjtà »!orf, » car il dit :

mort, il ne faudrait pas entendre que ce corps

avaitencore de la vie, mais qu'il était un cadavre ;

ceqii est de la dernière aosurdité.Laquestionse

trouve donc résolue de cette manière ; sinon, on

ne comprendra pas comment l'Apôtre dit d'A-

braham, qui était arrivé à peu près à l'âge

moyen des hommes d'alors et eut ensuite des

enfants de Céthura, (]ue son corps était mort et

qu'il engendia pas miracle.

XXXVI. (Ib. XVni, 13. ) Puurquoi lUru reprend

le rire de Sara et )ioii eeliii d'Abraham? — « Et

« le Seigneui' dit à Abraham ; Pourquoi Sara

« a-t-elle ri, disant en elle-même : Serait-il donc

« vrai que j'eusse un enfant, étant vieille comme
« je suis ? >. On demande pourquoi le Seigneur

lui fait un reproche, puisque Abraham a ri éga-

lement ? N'est-ce point parce que celui-ci a ri

d'admiration etdejoie, tandis que Saraarisous

l'impression du doute ? Et Celui qui connaît le

cœur des hommes, n'a-f-il pu voir cette diftë-

rence ?

XXXVII. (Ib. xvni, i5.) A quel signe Abraham et

Sara reroniiureïit-ils les Aiujes? — « Sara nia en

" disant : Je n'ai pas ri, car elle eût peur. « Com-
ment comprenaient-ils (pie Dieu lui-même leur

parlait, puisque Sara osa nier (pi'elle eût ri, com-

me si Dieu pouvait l'ignorer ? N'est-ce point peut-

être parce que Sai'a prenait les anges pour des

hommes, taudis (pr.Vliraliain vovait en eux Dieu

hii-mcme ? Cependant lorsqu'il leur rendit, com-

me nous l'avons raj)ellé plus haut, les devoirs de

l'hospitalité, dont le besoin ne se fait scntu- qu'à

une chair fragile, je m'étonne s'il ne les prit pas

d'abord pourdes hommes ; mais peut-être recon-

nut-il que Dieu parlait en eux, à certains signes

rcélset appai'entsde lainajestédivine, ainsi qu'il

s'en montre souvent, au témoignage de l'Ecriture,

dans les hommosde Dieu. Mais s'il en est ainsi, il

faut examiner encore à quel signe ils reconnurent

ensuite que c'étaient desanges ? Serait-ce au mo-
ment où ceux-ci remontèrent au ciel en leur

présence ?

XXWUI. (Il), xviir, 19.) « Dieu promet de ré-

cumpenser l'obéissance des enfants d'Abraham. —
« Carje saisqu'ilinstruirascs enfants, et samaison

« aprèslui; ils garderont les voies du Seigneur, et

« agiront selon l'équité et la justice , afin que le

« Seigneur accomplisse en faveur d'Abraham
« tout ce qu'il lui a promis. » C'est ici que le

Seigneur promet à Abraham, outre les récom-

penses, l'obéissance lidèie qui attirera sur ses en-

fanls l'accomplissement des promesses divines.

XXX1.\.. (ib. xvini, :21. ) Dieu, parlant au.r

hommes, s'abaisse à leur langage. — « Jedescen-

« (Irai done,jeverrai et je saurai si, oui ou non,

« leur ini(piité s'est consommée, comme l'an-

« nonce leur clameur qui vient jusqu'à moi. »

En prenant ces paroles comme l'expression, non

d'un doute sur ce qui arrivera, mais de la colère

et de la menace, nous n'avons pas de question à

poser. Dieu en effet parle aux hommes leur lan-

gage dans l'Ecriture, et ceirx qui le connaissent,

savent que sa colère est exempte de toute passion.

Nous disons souvent nous-mêmes, en forme de

menace : Voyons si je ne te fais pas ceci, voyons

si je ne lui ferai pas cela ; et encore : Si je ne puis

pas te faire telle ou telle chose ; ou bien : Je

saurai, c'est-à-dire, je m'assurerai si je ne puis

pas faire cela. L'émotion de la colère et non

î'iiiuorance se trahit dans ces menaces. Dieu donc

est inaccessible au trouble ; mais le langage hu-

main se proportionne ordinairement à l'humaine

faiblesse, et à celle faiblesse Dieu adapte ses

jiaroles.

XL. (Ib. win, 32.) Dieu pardoniie-t-il partout

oii iltruuve dix justes'!— On demande souventsi ce

que Dieu dit de Soilome, qu'il ne la perdrait pas,

s'il ne s'} trouvait même (pie dixjustes, doit s'en-

teudred'un décret particulier à cette ville, ou s'il

faut considérer comme une loi générale et uni-

verselle, que Dieu pardonne à tout pays au mi-

lieu duquel il rencontre dix justes"! B'ahoidïl

n'y a rien qui nous oblige à voir ici une loi géné-

rale ; mais, en ce qui concerne Sodome, Dieu a

pu tenir ce langage, parce qu'il savait qu'elle ne

coniruait pas même dix justes ; et sa réponse
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avail pour bii( de faire voir à Abraham qu'il était

impossible (l'y trouver ce nouibre, tant leur ini-

quitt' était montée au comble. Dieu n'avait pas

besoin d'épargner des hommes si criminels, dans

la crainte de perdre en même temps les justes,

puis qu'il pouvait, après avoir sauvé ceuv-ci du

danf^er, iniliger aux impies les châtiments (|u'ils

méritaient ; mais, commeje l'ai observé, il a voulu

mettre augrandjour la malice de ce peuple; c'est

pourquoi il atlit : « Si j'en trouve dix, je pardon-

« nerai à toute la ville. » C'est comme s'il disait:

.le puis assurément ne pas perdre les justes avec

les impies, sans néanmoins épargner ces derniers,

parce qu'il est en mon pouvoir d'infliger aux

impies les châtiments dont Us sont dignes, après

avoir délivi'é et sauv(' les justes. Cependant si ces

justes se trouvent, je pardonne ; c'est donc c|u'il

était impossible de découvrir ce nombre. Il y a

(|uel(|ue chose de semblable dansJéi'émic, lors-

(pi'il dit : « l'arcourezlesruesdeJérusalemetvoyez,

« cherchez dans ses places et considérez si vous

« y trouverez un homme qui agisse selon la ju?-

« liceet qui cherche la vérité, et je serai miséri-

« cordieux |)our leurs péchés ' : » c'est-à-dire,

Irouvez-en un seul, et je pardonne aux autres
;

c'est |)our mieux faire sentir (pi'on ne|)ouvail

découvrir même un seul honuue de bien.

XLI. (11). XIX, 1.) Sur l'npparititiii des (miji-n ii

Loth. — Lors(|ue Lotb \a au-devant desanges et

les adore en se prosternant sursa face, il send)le

(pi'ii voit d'abord en eux des anges ; mais ensuile,

(piand il les invite à prendre de la nourilure,

connue en ont besoin les mortels, il semble,

qu'il croit distinguer en eux des honunes. La

question se résout ici de la même manière qu'f-lie

a él('' résolue au sujet des trois an^es, (jui appa-

ruicnl à Abraham. La divinité de leur n)ission

éclalail à ceitiiins signes, mais en même temps

ils paraissaient de siuqiles mortels. Aussi lil-oii

dans l'épilre aux Hébreux, (|uand l'Kcrilm'e l'ail

l'éloge de l'hospitalité : « C'est en l'exerçant

« (|ue |)lusieurs, sans le savoir, eiirenl iioiii' liojes

« des Anges ''. »

XLII (II). XIX, H.) (Uiiiilnilc ilr Lulli c/nvr.s' /c.s'

Soddiuitcs. — «J'ai, dit LoiliauxSodomiles, deux

« Illles (pii sont encore vier'ges, je vous les anir-

« nerai ; usez-en counne il vous plaira, i)inuvu

« <|ue vous ne fassiez point de mal à ces hom-
« mes. » Il voulait, en livrant ses lillcs, iiblenir en

r(;loiU'<|ue ses IkUcs ne subissent point im pareil

outi'agc de la par! des Sodomiles. Un dcniandc,

et à bon droit, si pomM'Iabiir nue sorlc lic ron-

1 .1er. V, I. — Uleb. xiii,2.

trepoids h des infamies ou à d'autres péchés, il

est permis de faire un mal, afin d'empêcher un

autre d'en commettre un plus grand ; ou s'il ne

faut pas attribuer les paroles de Loth au trouble

plutôt qu'à la réfle.vion. Il serait en effet extrê-

mement dangereux d'approuver cette manière

<ragir ; mais si on l'altribue au trouble et à

l'émotion produite par un si grand mal, elle n'est

imitable à aucun litre.

XLIll. (11). XIX, H.) Aveuglement des Sodo-

miles— « Or, ils frappèrentde cécité les hommes
« qui étaient à la porte de la maison. » Le grec

])oite : aopao-t'a, ce qui signifie pluliH privation

de la vue qui rendait invisible, non ])aslout, mais

ce qu'il ne fallait pas voir. En effet, s'ils eussent été

liappés decécité et absolument incapables de rien

distinguer, comment auraient-ils pu se lasser

de chercher la porte ? .Vllligés de leur malheur,

ils n'en auraient pas même en la pensée. C'est de

cette espèce de privation de la vue que hu'ent

frappés ceux qui étaient à la leclierche il'Elisée '.

Ceux qui ne reconnurent pas le Seigneur après

la résm-reclion, en marchani ave(" lui dans la

chemin, l'éprouvèrent également '; si le mol

n'y est pas, la l'éalilé néamnoins est évidente.

\LIV. (II). \ix, 18. lil.) Sur les ixirales (jue l(i

peur inspire il Luth. — •< Loth leur dit : Seigneur,

« piiis(iiie volic servilcur a Irouvé grâce devant

Il vous et (|m' vous avez si;;nalé voire justice à

'1 mon égard, en me conservant la vie; consi-

« dérez,jc vous prie, (pie jene puismesauvcr sur

" la montagne, (pie les maux m'y atteindront

" peut-être el (pie je mourrai. » 11 ne seconliail

pas même à Dieu, (ju'il n^connaissait dans les

anges. C'était d(''jàsousc(>tte insi)iration (|u'il par-

lait, lorsipi'il consentit à livrer S('s lilles. (Com-

prenons par là (|ue ses paroles relatives au des-

lionnenrde ses enfants ne doivent point faire au-

loril(', pas plus (pu; le maiiipie de conliance en

llieii, ipii s'appuierait sur son exempliv

XLV. fil). xi\, ^2!).) .1 ijUdi faut-il nllrihurr In

délirrnnre lie Lntli '!— « El Dieu se soin iiil d'A-

X brahamel (b'Iivia l.dllnlii milieu des ruines. "

L'Ecrilme allribue la délivrance de l.olh piin-

cipalemenl aux mérites d'Abraham, pour nous

laire comprendre (pie l.olh n'esl appelé juste (pie

dans uni' ccilaiiie mesure, surloiil parce ipi'il

adoiaille seul \rail)ien, ci par ciuiiiiaraison avec

les crimes des Sodomiles; car en vivant au mi-

lieu d'eux il ne pu! jamais se faire à leur j;eiire

(le vie.

.XLVl. '^Ih. XIX, 30.) De la mnntmjne «ii Luth se

1 IV, Huis, VI, 18. — 'Luc, XXIV, 16.



384 QUESTIONS SUR L'HEPTATEUQUE.

réfugia .
— (( Or, Loth sortit de Ségoret demeura sur

« la monlasue. » Je m'étonne si cette montagne,
sur lacjuelle il monta de son propre mouvement,
n'est |)as celle qu'il refusa de gravir, quand le

Seigneur l'en avertit. Ou ce n'en est pas une autre,

ou rien ne le l'ait supposer.

XLVII.(lb. XIX, 30.) Sur le peu de foi de Loth.—
« Car il eutpeur de demeurer à Ségor. >/ Le Sei-

gneur, par égard pour la faiblesse et la frayeur de

Loth, lui avait accordé la ville de son choix, et lui

avait donné l'assurance que cette ville serait épar-

gnée à cause de lui : cependant Loth eut peur
encore d'y demeurer; tant sa foi était peu robuste.

XLVIII. (Ib. \K,^2.) Beauté lie Sara.— « Or, Abra-
« ham dit de Sara, sa femme: Elle est ma sœur. Il

« n'osa dire : Elle est ma femme, dans la crainte

« que les habitans de la ville ne le missent à mort
« à cause d'elle. » Comment, à cet âge, la beauté de

Sara pouvait-elle inspirer des craintes àAbraham ?

Mais il faut plutôt athnircr la vigueur de cette

])eauté, qui pouvait encore avoir des charmes,

que de voir ici quelque difficulté sérieuse.

XLIX.(Ib. \\,i^.)Parolesde Dieitii Abiinélech.—
«Je t'aij)réservéde péchercontremoi «ditle Sei-

gneur à Abimélech, quand il avertit ce prince que
Sara n'était point la sœur d'Abraham, mais sa

femme. Il faut noter et observer ici qu'on pêche
contre Dieu, quand on se rend coupable de lautes

qui passent pour légères aux yeux des hommes
;

tels sont les péchés de la chair. Et quand le Sei-

gneur lui dit : « Voilà que tu mourras, » il liuit

observer que Dieu aiuionce comme devant se

réaliser indubitablement ce qu'il dit pour engager
à éviter le péché .

L. (11). XXI, 8.) Sur le festin que fit Mmiham
quand ('».sf|ira.w)(/(7s.— lVunipiiii Abraham lit- il

un festin, non pas le jour de la naissance de son
tils, ni le jour où il lui circoncis, mais le jour où
on le sevra ? Si l'on ne découvre pas ici quehjue
sens spirituel, la (pieslion reste sans solution. Ce
fait siguihe donc qu'une grande joie doit éclater,

lorsque l'homme, arrivé à l'âge spirituel, est de-
venu un honmie tout nouveau, c'est-à-dire, dif-

férent de ceux à qui l'Apùtrc dit : « Je vous ai

« nourris de lait, non de viande; parce que vous
« n'en étiez pas capables; et à présent même vous
« ne l'êtes pas encore, parce que vous êtes encore
« charnels i. «

LI. (Ib. XXI, 10.) Sur res mots propJiétitiuex :

Chassez- cette servante et son /ils, ete. — Lors(|iie

Sara dit : « Chassez cette servante et son fils, car

« le fils decette servante ne sera point héritier avec

« mon hls Isaac, » pourquoi Abraham, s'attriste-

t-il, puisque c'était une prophétie qu'il devait

assurément mieux connaître que Sara ? Mais il

faut comprendre ou que Sara tint ce langage en

vertu d'une révélation qu'elle reçut la première,

et qu'Abraham, instruit seulement dans la suite

par le Seigneur, céda à l'émotion de l'affection

paternelle envers son fils; ou que tous deux igno-

rèrent d'abord le dessein de Dieu, et que Sara

prononça cette parole prophétique, sans en savoir

le sens, comme une femme blessée au cœur par

l'orgueil de sa servante.

LU. (Ib. XXI, 13.) Ismaël, enfant de la chair.

Isaac, enfant de ta promesse. — Il faut noter

qu'Ismaêl, lui aussi, reçut de Dieu la qualification

de lits du sang d'Abraham , en raison de l'in-

terprétation suivante que l'Apôtre nous donne de

ces paroles : « C'est d'Isaac que sortira la race

« héritière de ton nom : c'est-à-dire ce ne sont

« pas les enfants nés delà chair, mais les enfants

« de la promesse, qui sont réputés de cette

« race '. » Isaac est donc proprement le fils en

sa qualité, non de fils de la chair, mais de fils

de la promesse relative à toutes les nations.

LUI. (th. XM, ii.) Benvoi d'Agar etd'fsmaél.—
« Or Abraham se leva dès le malin, et il prit des

« pains et une outre d'eau, les donna à Agar,

« et les lui mit sur les épaules ; et l'enfant, et la

« renvoya. » On demande ordinairement com-

ment il put mettre sur les épaules d'Agar un

enfant de cette taille. Car Ismaêl fut circoncis à

l'âge de treize ans, avant la naissance d'Isaac
;

Abraham avait alors quatre-vingt dix-neuf ans,

et à la naissance d'Isaac il avait atteint sa centiè-

me année. Or, cpiand Ismaêl jouait avec Isaac et

contrista Sara, ce dernier était sans doute déjà

grand, puisqu'il était sevré ; Ismaêl devait donc

avoir plus de seize ans, lors<ju'il fut chassé de la

maison palernelle avec sa mère. De plus, (|uaiid

même on admettrait que cette circonstance du

jeu d'Ismaêl avec le petit enfant doit se rapporter

par mode de récapitulation, à l'époque où Isa;»c

n'était pas encore sevré, il n'en serait pas moins

toujours absurde de croire qu'un enfant de (iliis

de Ireize ans eût été mis sur les épaules de sa

inère, avec une outre et des pains. i.,a question

se résout très-facilement, si nous ne sous-en-

lendons pas : // mit sur les épaules, mais : il donna.

Car selon le texte, Abraham donna à la mère de

l'enfant une outre et des pains qu'elle plaça sur

'JCor. 111,2.
' Kom. i.ï, 7, 8.
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ses épaules. Et quand le texte ajoute : et l'enfant,

nous sous-entendons : // donna et non pas :

/7 mit sur les épaules; après avoir donné l'outre

et les pains, il donna encore l'eidànt à Agar.

LIV. (Ib.xxi, lo-18.)/*«;vi/c,v derAnçie à Agar.

— « Et l'eau man((na dans l'cnitre et elle laissa

« l'enfant sous un sapin, et elle séloigna et elle

« s'assit vis-à-vis de lui à la distance d'un trait

« d'arc ; car elle disait : .le ne verrai point la mort

« de mon fds, et elle s'assit en face de lui. Or l'en-

« fant jeta un cri et pleura ; et Dieu écouta la

« voix de l'enfant du lieu où il était; et un Ange
« de Dieu ap;)'da Agai- du ciel et lui dit : Agar,

X qu'y a-t-il? ne crains rien, car Dieu a entendu

« la voix de ton fils du lieu où il est. Lève-toi et

« prends l'enlant et tiens-le par la main : par-

K ceque je le ferai chef d'un grand peuple. » On
a coutume de demander comment la mère put

laisser sous un arbre cet enfani (pii avait plus de

quinze ans, et s'en alla à la distance d'un trait

d'arc, pour ne pas le voir mourir. 11 semble en

effet qu'elle l'ait porté et déposé à terre ; c'est

le sens que parait pi'ésentei' le texte, surtout

(juand on lit plus loin : « L'eid'ant pleura. » .Mais

il laut comprendre que la i7ière l'abandonna,

non après l'avoir [torli', mais, ainsi qu'il arrive

par désespoir, comme s'il allait moiu-ir. Porlait-

on celui qui a dit ces parolesde l'Ecriture : « J'ai

« été laissé loin de vos yenv '?« Et ne dit-on pas

tous les jours dans le langage ordinaii'e (pi'on

laisse loin de soi un familier quand pour ne plus

le voir on cesse de l'admcllre en sa coirq)agnie?

Il fant donc enlendr<' ici ce (pie l'Ecritiue ne dit

pas : que la mère s'éloigna de son fds, pour que

l'enfant ignorai où elle s'était relirée, et qu'elle se

cat'lia dans la prolondenr de la lorèl, pour ne pas

avoii' sous ses yeux son fils mourant ilc soif.

Quant h lui, (jn'y a-l-il d'étonnant (|ue même à

son ;\ge, il ail pleuré, privé qu'il était dej)uis

longteini)s de la viu> de sa mère, (jui l'avait poiu-

ainsi dire perdu, et laissé seul en cet endroit ?

Les paroles suivantes : « Prends l'enfant » ne

signiliaienl donc pas (pi'Agar <lùi le i-elever du

sol où il gisait, mais (pi'elle devait le rejoindre

et le tenir par la main, suivant ce (jui se pratique

!\ l'égard d'un conipagniin, el il en (Mait un : c'est

ce (pic foiil s()ii\eiil (('MX (pii clicniincul ensem-

ble, (le ipiebpie l'iuc (pi'il soieiil.

L\'. (11). \\i, t2"_'. ) (Juand fui creuse le iiuils du

serment?— « Or il arri\a dans ce leiiii)s-là (pi'.Vbi-

« mélecli dit, etc. » ;\.brab;im (il allia nce avec

Abimélech, et le puits qu'il creusa fut appelé le

l'uits ilu serment : connnent, peut-on demander,
cela s'accorde t-il avec la vériti'? .Vgar, expulsée

de la maison d'Abraham, errait, dit l'Ecriture,

aux environs du puits du serment; or la cons-

Iruction «[ui en fut faite par Abraham est rap-

portée longtemps après, car Abimélech et,

Abraham jurèrent en cet endi'oit, et cet événe-

men tn'éf ait certainement pas encore arri\ é, quand
Sara hit chassée avec son (ils de la maison d'A-

braham. Comment donc errait-elle autour du
puits du serment? Faut-il croire que le puits était

(h'jà creusé, et que l'entrevue d'.Vbraham avec

.Vbimélech est rapportée ensuite sous forme de

récapitulation ? Celui qui écrivit le livre long-

temps après, n'a-t-il pas appelé du nom de

puits du serment, la contr('e où errait la mère
avec son (ils, comme s'il disait : Elle errait dans

cette contrée où fut établi le puits du sermerd ?

Ce|)ui!shit construit dans la suite, m;iis longlemps

avaiil l'époque où vécut l'auteur; et an moment
où le livre s'écrivait, le puits s'appelait ainsi,

conservant ranti(jue dénomination (pi'il tenait

d'Abrahain. CependanI, si c'esl ce même puits

qu'Agar vit de ses propres yeux, il n'\ a plus

d'aiilre moyen de ivsoudre la (piestion (pie d'y

\oir une UH-apitulation des faits. El dans le cas

où le puits eût été creusé avant l'expulsion

d'.Vgar, on ne doit pas se préoccuper de savoir

coimiienl elle ignorait (pr.Vbraham l'eût établi,

car il pourrait très-bien se faire que le puits existât

à son insu, pour le- tr()ii])eaux, loin de la maison
(pi'.Vbraham habitait avec les siens.

LVI. II). XXI, 33.) Al)raliinn ne possédait-il aucun
dinuiiine dans la terre de Chanaant — On peut

demander connnent Abraham planta un champ
non loindii puits du serment, si, coiinne le dit

saint l'Etienne, il n'avait poini re(;ii d'héritage en

ce pays, pas même un jjied de terre '. .Mais

il faut enlendre ici ])ar iK'rilage, non celui (pi'il

aciiela à prix d'argeni, mais celui (pic Dieu de-

vait lui donner dan- sa nuniKicencc. Or l'espace

(|ni enviroiiiiai! le puits, lui sans doiile compris

dans l'aiipiisilioii (pr.Upialiam pa\a de sept

jeunes brebis, lors(pie lui et .Vbimélech se jurè-

reiil miiluellemenl fi(lélil('.

L\ll. II). XXII, 1.) Tentation d'Abraham. —
« Et Dieiilciila .Vbraham. » On demande souvent

commenl cela est M'ai, piiis(pie saini Jac(|ues

dil dans son Epiire (pie Dieu ne lente per-

sonne '. .Mais n'est-ce point parce (pie, dans le

' Ps. xx.v,23. I Act. Tii, — : Jaci). I, 13.
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langage de l'Ecriliue, tenter a le même sens

que, éprouver ? Or la tentation dont parle saint

Jacques ne s'entend que de celle qui pousse au

péché. C'est dans ce sens que l'Apôtre dit: « Dans

«. la crainte que le tentateur ne vous tente i
; »

car il est écrit ailleurs : « Le Se-gneiu' votre Dieu

« vous tente, pour savoir si vous l'aiinez ^. »

Celte autre manière de parler : pour savoir, a

le sens de : pour vous faire savoir ; car l'homme

ignore la puissance de son amour, tant qu'une

épreuve envoyée de Dieu ne la lui a fait con-

naître.

LVIII. (11). wii, 1"2.) Sur ces mots : Je cuiniais

maintenant que tu crains Dieu. — Un Ange dit du

ciel à .Vbrahaui : « Ne mets paslamainsur l'en-

« faut, et ne lui fais rien. Car je connais mainte-

unant que tucrains Dieu.» Cette question se résout,

connue la précédente, par une analogie d'expres-

sions; car ces mots: «Je connais maintenant que

« tucrains Dieu •> signifient : maintenant je te

fais connaitre. Cette manière de parler se com-

prend avec évidence dans la suite du texte : « Et

« Abraham appela ce lieu : Le Seigneur a vu ;

« et l'on dit aujoud'hui : Le Seigneur apparul

« sur la montagne. » Il a vu, mis pour : il ap-

parut, a le même sens que: il alait voir;la cause

est mise pour l'effet; comme on dit : un froid

engourdi, pour : un froid qui engourdit.

LIX. (Ib. xxn, [i.) Est-ce par égard pour l'anqe

ou par éqard pour Dieu, qu'Abraham était prêt ii ne

pas épargner son fils?— « Et pour moi tu n'as pas

« épargné ton fils bien-aimé. >• Est-ce par égard

pour l'Ange, et non par égard pour Dieu qu'A-

braham n'a pus épargné son fils? Ainsi, de deux

choses l'une : ou sous ce nom d'Ange est dé-

signé le Christ notre Seigneur, qui est Dieu sans

aucun doute, et que le Prophète appelé mani-

festement : « l'Ange du grand conseil 3; » ou

bien, c'est que Dieu était dans l'Ange et celui-ci,

connue il arrive souvent dans les prophètes,

parlait au nom de Dieu. Ce dernier sens paraît

se dessiner d'une manièi'e plus évidente dans les

paroles suivantes du texte : « Et l'Ange du Sei-

« gneur appela de nouveau Abraham du haut du

« ciel, disant : J'ai juré par moi-même, dit le Sei-

<i gneur. »11 est difficile en effet de ti-ouver que ce

Christ nomme Dieu le Père son Seigneur, dans le

temps surtout qui |)récéda l'Incarnation. Euégard

à laforme d'esclav e qu'il a prise, cettee xpression

semble ne pas manquer de convenance. En effet

pour prophétiser cet événement ilest dit dans un

I Tliess. m, '
'• Dcut. XIII, 3. — ' Isnïe. ix. 6. selon les Sept.

psaume : « Le Seigneur m'a dit : Tues mon Fils. ' »

Mais il est difficile de découvrir dans l'Evangile

même, que le Christ appelé Dieu le Père son Sei-

gneur, parce que celui-ci le serait en vérité, quoi-

qu'il l'appelle Dieu, dans ce passage où on dit: « Je

(I vais versmon Père et votre Père ; versmon Dieu,

« et votre Dieu -. » Quant à ces paroles de l'E-

criture : « Le Seigneur a dit à monseigneur ^, »

c'est au nom de celui qui parle qu'elles sont pro-

noncées : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur, »^^

c'est-à-dire, Le Père a dit au Fils. Ainsi ces au-

tres paroles : « Le Seigneur fît pleuvoir de la

« part du Seigneur *, » sont dites également au

nom de l'écrivain sacré et en voici le sens : Le

Seigneur de cet écrivain envoya la pluie de la

part de son Seigneur ; notre Seigneur de la part

de notre Seigneur, le Fils de la part du Père.

LX. ( Ib. xxH, 21.) Sur Chamuel,père des Sy-

riens. — Quand on annonce à Abraham que

Melcha a eu des enfants et qu'on nomme l'un

deux, Chamuel, le père des Syriens, il est évi-

dent que cette dernière dénomination n'a pu èh-e

doimée par ceux qui apporlèrent la nouvelle,

puisque les Syriens, qui doivent leur origuie à

ce Chamuel, ne formèrent un peuple nombreux

(|ue dans des temps bien postérieurs. Celte ad-

dition est (le l'auteur, qui écrivit ces faits long-

lempsaprès qu'ilsse furent accomplis ; nousavons

fait déjà une remarque semblable, à |)ropos du

Puits du serment •''.

LXI.(Ib.xxni,7.)Sf;i/s du mot adorer.— « Abra-

« liam, se levant, adora le peuple de cette contrée. »

Pourquoi demande-l-on, est-il écrit : « Tu ado-

« reras le Seigneui- ton Dieu, et tu ne serviras

«' ([ue lui «; » puisqu' Abraham a porté jusqu'à

l'adoration ses honnnages à un peuple païen ?

Mais il faut le remarquer : il n'est pas dit dans

ce conmmadement : Tu n'adoreras que le Sei-

gneur ton Dieu, comme il est dit.' « Tu neserviras

« que lui, >> en grec tu rendras le culle de latrie

ly.zoziaeiç. Ce culte n'est dû qu'à Dieu. Aussi

condanme-t-on les idolàlres, c'est-à-dire, ceux

qui rendent aux idoles un culte semblable à celui

(pie l'on doit à Dieu. Et qu'on ne se préoccupe

pas de ce que, dans un autre endroit de l'Ecri-

ture, l'ange défend à l'homme de l'adorer, et

l'aveilit d'adorer plutôt le Seigneur'. Cet Ange

avait apparu dans un tel éclat, qu'il pouvait être

adoré à la place de Dieu ; or, c'était une erreur

(pi'il fallait dissiper.

LXII.(Ib. XXIV, 'â.JSerment exigé par Abraham.

I Ps. 11. 7. — - JiMii. x.v. 1'. — Ts. CI.V, I. — < Gcil..\LV.a4. —
5 Ci-dessus, i|uesl. 65.— ' Dent, vi, 13; x, 20. — ' .\poc. xix, 10.
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— L'ordre que donne Abraham à son serviteur

de mettre sa main sous sa cuisse, et le serment

qu'il lui fait pnMer au nom lUi Seifiiwur Dieu du

ciel, et (lu Seiijueur de lu terre, déconcertent or-

dinairement les lecteurs inhabiles ; ils ne remar-

quent pas qu'il y a ici une grande prophétie re-

lative au Christ. 11 est efl'ectivemcnt, le Seigneur

Dieu du ciel et le maître de la terre, et il devait

venir un jour dans une chair issue du sang

d'Abraham.

LXIII. (Ib. .vxiv, lâ-U.; En quoi la demande

d'un prodi(]e diffère delà consultation des augures.

— Il faut i-echercher c/i quoi les ««f/w/'t'.s' défendus

différent de la demande d'un prodiije, demande

que fit le serviteur d'Abraham, lorsqu'il pria Dieu

de lui montrer que la femme de son maître Isaac

serait celle qui lui dirait, après (pi'il aurait de-

mandé h boire : » Rois tout d'abord, et je don-

« nerai à boire à tes chameaux jusqu'à ce qu'ils

< cessent d'avoir soif. » .Vulir chose est de de-

mander un iiiii'acle qui soit un vrai prodige;

autre chose est d'observer ce qui n'a rien de

merveilleux et n'a de sens que dans la vaine

et superstitieuse interprétation dos de\ins.

Mais encore, est-il permis de demander un pro-

dige, pour être assuré de ce qu'on veut savoir?

ce n'est pas là une pelile (pieslion. Car, c'est le

lieu de le dire , on convient ([ue ceux qui i'ontcela

sans raison suffisante tentent Dieu. Lorsque le

Seigneur Ini-niéme fui tenté pai' le démon, il

eut recours à ce témoigi'.agc desEcritiu'cs : « Tu
« ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu '. « En effet,

on lui demandait connue s'il eût été un simple

mortel, de montrer par ((ueNpie preuve ce ipi'il

était, c'est-à-dire, la grandeur de son |)oiivoir

auprès de Di( u : ce ipii est en soi un mal. Mais

il ne faut [las coufoudre avec celle teidalion

mauvaise la conduite de (iédéon, pressé d'en-

gager la bataille avec l'ennemi '^
: il consultait Dieu

dans celle circonslance |)lulùt ipr'il ne le lenlail.

Aclia/, lui aussi, dans Isaïe, ciainl de solliciler

un prodige, de iieiu' de paradre lenler Dieu, an

momerd où 1. Seigneur lin dorme par le |iro-

pbèle le conseil d'en demander un •'. Il crojait

sans doide (jue le prophète cherchait à savoirs'!

|

se souvenait du pi'écejjte qui défend de tentiii'Dieu.

lAIV.flb. wiv, ;t7, ;W.j ths iliiféreuees qui jinr-

lent sur les nuds, non sur lu pensée. — Le serviteur

d',\bi-aham,raconlanllesoi(lres(iu'ilareçusdesou

mai Ire, dihp fils lui ont été don nés eu ces termes:

« Tuneprendraspas d'épouse pour mon Mis parmi

I Di'ill. VI, 1(1; .MiiUll. IV, 7. — 'Jun. vi,17. — I Isaii-, VI, 11, \1.

« les tilles des Chananéens, dans le pays desquels

«j'habite; mais tu irasdans lamaison demonpère,
« et dans ma tribu, et tu prendras là une épouse

« pour mon lils. » Or si l'on se rend compte de

la manière dont tout ces ordres turent donnés

on trouve que le sens est le même ; mais les pa-

roles ne sont pas toutes identiques, ou sont len-

dues autrement. Je fais cette observation pour

les sots et les ignorants, qui reprochent aux

Evangélistes de ne pas s'accorder parfaitement

dans quelques expressions, tandis que pour les

choses et les pensées ils ne sont nullement en

désaccord. Il n'y eut certainement qn'im seul

auteur pour écrire ce livre ; et il aurait pu se

relire pour se répéter textuellement, si la chose

lui avait paru convenable : mais la vérité durécit

ne porte (pie sur les choses et les pensées, et il

suflit que la volonté, pour la manifeslation de

laquelle les paroles sont faites, soit comprise

assez clairement.

LXV. (\h. XXIV, il.) Serment et malédiction. —
Dans le di.scours où le serviteur d'Abraham ex-

pose les ordres de son maili'e, les exemplaires

latins lui font dire : « Alors lu seras déchargé de

« mini serment, ini,de mon Jurement; » tandis que
le grec |>orle : de ma malédiction. "Ooxo; veut

dire en effet serinenl, et apa malédiclion ; d'où

vieimenty.«T«p«To; ou ÈTrixaTapaTo; qui signifient

maudit. Or on demande comment un serment

peut être pris pour une inah'diclion ; n'est-ce

point en ce sens que celui-là sera maiiilil (pii

coulreviendra à son serment?

L\\T,(lb. xxiv, A9.) Sur lamiséricorde et la Jus-

tice. — « Si' donc vous exerce/, la miséiicorde et

« la justice envers mon maître, dites-le nu)i . » Ici

commencent à appaiailie ces deux attributs tli-

\iiis, la niisi'ricorde et lajiistice, lonjoiu'sinsépa-

rablemenl nniesdans les autres livres des saintes

Ei'ritures et luincipalemenl dans les Psaumes.

Car miséricorde el vi'iili' uni la même signilica-

lion (pie miséricorde et justice.

lAVII. ( Ib. XXIV, 51. ; nî'imnse de lialliucl ii

Eliéier. — « Voici Piébecca devant toi: preiids-

'< la et retourne; ipTeile soi! la léniine dn lils de

'< Ion nialiie, selon ce que le Seiqueur a dit. » A
(pie! momeiil le Seigneur a-l-il dil cela? Les pa-

reiils (le lîéliecca \oyaicul doue dans la p'.'rsomu^

d'Altrahaiu un proplièle, el ils acceptaient ce

(pi'il avait dil conune nue parole pro|tbéti(iiie

ins|)ii'(''e de Di(Mi : ou liien, ce (|u'ils cnlcndaienl

nommer parole de Dieu, c'était le signe arriv(''

,'ui sei'vileur du pahiarcbe el rapporté jiar lui :
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cette dernière interprétation s'applique mieux à

Rébecca. Ce qu'avait dit Abraham n'avait pas

effectivement Rébecca pour objet, mais une

femme quelconque de sa tribu ou de sa parenté;

et dans l'un et l'autre cas, le serviteur devait

être déchargé de son serment, s'il n'obtenait pas

ce qu'il ilemandait. Or on ne parle pas ainsi,

quand on prophétise quelque chose. Car la cer-

titude est une condition de la prophétie.

LXVIII. (Ib wiv, (iOJ Adieux fatis à Rébecca

par ses frères. — Quand les frères de Rébecca lui

disent à son départ : « Tu es notre sœur ; sois la

« la mère de mille milliers d'enfants; que tapos-

« térité possède l'héritage et les villes de ses en-

« nemis, » ils ne prophétisent point ; ces souhaits

magnifiques ne leur sont pas non plus inspirés

par l'orgueil ; mais ils ne purent ignorer les

promesses que Dieu avait faites à Abraham.

LXIX. (Ib. xxiv, 63.) Exercice d'Isaac. — II est

écrit : « Isaac sorf/fvers le milieu du jour dans la

« campagne pour s'exercer. » Ceux qui ne con-

naissent pas le mot qui correspond dans le grec,

croient que cette expression exerceri marque un

exercice du corps. Mais le grec porte d^olzay-rav-i ;

or, «èole.rsyeîv s'entend d'un excercice de l'espi'it

et généralement en mauvaise part; souvent néan-

moins l'Ecriture prend ce terme en bonne part.

Les uns le traduisent par ej;emce; les autres par

causerie, sorte de verbiage, mot qui, dans la

langue latine, ne se retrouve jamais ou presque

jamais employé eu bonne part; mais, comme je

l'ai dit, presque toujours il est pris en bonne part

dans l'Ecriture et je crois que cette expression

signifie l'état d'une âme profondément absorltée

dans la méditation et y trouvant ses délices. Ceux

qui entendent mieux le grec y verront peut être

un sens préférable.

LXX. (Ib. XXV, i.)Sur lupolfifianiie. — « Abra-

« ham épousa ensuite une femme nommée
« Céthura. >> Il y aurait ici sujet de demander s'il

y avait péché, surtout pour les Patriarches qui

s'appliquaient à propager leur race. II ne faut

en effet soupçonner rien moins que de l'incon-

tinence de la part d'un si grand homme surtout

à l'âge où il était arrivé. Mais pourquoi eut-il

des enfants de Céthura, après en avoir eu de

Sara par miracle ? Nous en avons donné la raison

pins haut i. Toutefois, au sentiment de plusieurs

interprètes, le don (pii fut accordé à Abraham,

d'avoir eu des enfants dans im corps en quehjue

sorte revenu à la vie, aurait longtemps persé-

véré, et lui aurait permis de devenir le père
' Ci-dessus, question 35, <j

d'autres enfants. Mais il est beaucoup plus sim-

ple d'admettre qu'un vieillard ait pu engendrer

avec uuefenmie jeune; ce qui était impossible, à

moins d'un miracle, à un vieillard uni à une

femme âgée, eu égard surtout non-seulement

à l'âge, mais encoreàlastérélifé de Sara. Qu'un

homme d'un âge avancé, et comme dit l'Ecriture,

plein dejours, puisse être appelé ancien, presbij-

ter ou i)eut le conjecturer de ce qu'Abraham fut

appelé de ce nom après sa mort. Tout vieillard

est donc un ancien, mais tout ancien n'est pas

un vieillard : car on désigne ordinairement ainsi

l'âge voisin de la vieillesse ; aussi, dans la langue

latine, du mot vieillesse, seuectus, est venu senior

qui signifie ancien et répond à prc^mter. En
grec, principalement dans le style de l'Écriture,

on dit par opposition TrpeîSÛTeooi et •ji'iizEooi même
quand on parle d'hommes jeunes encore, comme
ou dit parmi nous l'aîné, et le plus jeune. Ce-

pendant si .\l)raham eut, après la mort de Sara,

dix enfants de Céthura, il ne faut pas juger ce

trait de sa vie d'après la coutume et les idées

liumiiines, ni croire qu'il n'eut d'autre dessein

que de se créer une nombreuse postérité. On

pourrait interpréter dans le même sens sa con-

duile envers Agar, si l'Apôtre ne nous avertissait

que les choses sont arrivées prophétiquement, et

que dans la personne de ces deux femmes et de

leurs enfants les deux Testaments se trouvaient

allégoriquement prédits '. Il faut donc aussi cher-

cher, une signification semblable ici quoiqu'il ne

s'en découvre pas facilement. Je yais dire néan-

moins celle qui me vient à l'esprit : les présents

faits aux enfants des concubines signifient, ce me
semble, les dons départis, soit dans les sacre-

ments, soit dans les miracles, aux Juifs charnels et

aux héréti(]ues, ces fils de concubines ; tandis que

le trésor de l'héritage, qui est la charité et la vie

éternelle, n'appartient qu'à Isaac, c'est-à-dire,

aux enfants de la promesse.

LXXl. ( Ib. XXV, 13. ) Pourquoi les noms des

enfants d'Israël d'après les noms de leurs généra-

tious ? — Que siguificnt ces mots : « Voici les

« noms des enfants d'Israël d'après les noms de

« leurs générations?» On ne voit pas assez

clairement pourquoi il est ajouté : « d'après les

« noms de leurs générations, » puisqu'il n'est

fait mention que des enfants dont d'Israël est le

père, sans parler de ceux qui sont issus de ceux-

ci. Le sens de ces paroles : « d'après les noms de

« leurs générations » serait-il que les nations

dont ils sont la souche portentleursnoms?Maisde
> Galat. IV, 22-54.
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cette manière les noms des nations seraient con-

formes aux noms (les enfants d'Israël, plutôt que

les noms de ces derniers, conformes à ceux des

nations qui n'eurent d'existence que dans la suite.

Il faut donc notei' celte expression, car il est dit

encore plus loin qu'ils furent « (hnize priucen

« selon leurs nations. »

LXXIl. (Ib. XXV, :2"2.) P,ébecra consulte le Sei-

fineur. — Il est rapporté que Rébec a alla con-

sulter le Seigneur, lorsque ses enfants tressail-

laient dans son sein. .Mais où est-elle allée ? Il n'y

avait pas alors de propliètes, pas de prêtres non

plus pour le service du tabernacle ou du temple

du Seigneni-. Où alla-t-elle donc, si ce n'est

à l'endroit où .Vhraliam avait établi un autel?

Cette question préoccupe justement. Mais l'Écri-

ture se tail absoliHui'id sur la manière dont elle

y reçut la l'i'poiise de Dieu. Serait-ce par l'in-

lermcdiaire d'un i)rctre?Mais si ce prêtre exis-

tait, il serait incroyable qu'il ne fût pas nommé,
et qu'il ne fùl alors fait aucune mention de

quelques prêtres. Serait-ce que par hasard, après

avoir expi'imé leurs vœux dan.s la pi'ière, ils se

livraient au sonnneil en cet endroit, |)0ui- \ re-

cevoir des avertissements en songe ? Ou bien

Melchisédecli, cet èlre si parfait que plusieurs

ont mis en doute s'il fût un homme ou un ange,

vivait-il encore à celle époque ? Y avait-il, même
eu ce t(;nq)s-l;"i,(ies honunes de Dieu par qui on

pCd interroger le ciel/Unoicpfil en soit de ces

liNpollièses, y en eùl-il (pielipie autre encore qui

aiuail ('chappi'' ;i ma mémoire, il est certain (|ue

l'Écriture ne peut tneidii', (|uand elle dit que

Hébecca alla coiisuller le Seigneur, et que le Sei-

gneur lui répondit.

LXXiil. (11). \vv, -2',-i:) Sens mystiiine de lu ré-

ponse faite ii llétwera. — Le Sei;ineiu' i'('poM(lit à

|{él)ecca : « I)eu\ nations sonldans tes entrailles,

« et deux peuples sortant de ton sein seront di-

« visés, et l'un de ces peuples l'emportera siu'

« l'autre, et l'ainé sei-a assujetti au plus jeune. «

L'aîné, suivant le sens spirihu I, est la ligure des

hounnes charnels, et le plus jeune, la ligtu-e des

hommes spii luels, parmi le peuple de Dieu : car,

dit r.Vp(~p|re, « ce n'esl pas ce (pu est spirituel

« (jui vint d'abord, maiscecpii est animal; ce ((ui

« est spirituel vint ensuite '. » Ces paroles s'en-

tendent encore en ce siMis <|rKs,ui ligure le peu-

ple aine de Dieu, c'esl-à-dire les Israélites selon la

chair, tandis (pi • Jacob ligtn-e sa pro|)re descen-

dance s|)iritui'lle. L'histoire vient à son tour

comiiléter celle réponse faite par Dieu, (piand

elle rapporte que le peuple d'isr.iél, c'e.st-à-dire

lacob, leplusjenne, surmorda les Idum'^ens, c'est-

à-dire la nation issue d'Esaii, et les rendit tribu-

tair(>s au temps de David. Les Iduuiéens demeu-
rèieut longtemps en cet étal, jusqu'au roi Joram,

sous le règne duq lel ils se révoltèrent et se dé-

livrèrent dii joug des Isi-aétites, conformément à

ce rpi'avait prédit Isiac liii-m'inj, après qu'il

eut béni le plus jeune à la place de l'ainé : car

il lit celle promesse à l'ainé (juand ensuite il le

béint '.

LXXIV. (Ib. XXV, -2~.) Sur ces mots : Jacob

était un homme simple. — '< Or Jacob, éLdt un

« hominesimple,deinenrantàlamaison. » Le mot

grec aTiXacToç a été traduit par le mot .simple. Or,

az/.v.iToi signifie proprement sans artifice; aussi

plusieurs interprètes latins ont-ils traduit : s«)(.s

artifice, et ils disent ; « Jacol) était un homme .'tans

<i artijice, demeurant h la maison. » C'est donc une

grande question de savoir comment sans artifice

il a pu se faire donner par artilice la bénédiction

paternelle. .Mais l'Écriture s'est servie dece terme

pour signilier quelque chose de grand. En effet,

ce ([ni nous comliiit surtout à découvrir des

choses spirituelles dans ce[)assa^e, c'est précisé-

ment que celui qui usa d'artifice n'en était point

capable. Nous avons suflisammeid développé,

dans nu sermon adressé au peu|)le, notre senti-

ment à ce sujel '*.

lAXV. (Ib. XXVI, 1.} Famine arrirée au temps

d'Isaac. — « Il arriva une famine en ce [lays,

c( outre celle qui arriva auparavant an temps

M d'.Vbrabam ; et Isaac s'en alla à Cérare, vers

< Abimélech, roi des l'hilistins. « Lu quel temps,

deinanile-t-on?Kst-ce après qu'Esaii eut vendu

son droit d'ainesse pour un repas de lenlilles?

Car, après le récit de ce Irait vient celui de la

famine. On bien, comme il ari'ive souvent, le

narraleiir ne reprend-il pas sou sujet où il l'a

laissé, après avoir p.irté du lits d'Isaac et du

plaide lentilles /Ce (pii poiie à l(> croire, c'est

(|u'()ii reirouve ici le iu>mu' .Vbimélech, (pii avait

déjà aimé passiouémenl Sara; on revoit aussi le

fa\ori et le cli -f de- l'arm-e de ceprini'e, doni il

hit alors lait uieuliDU ; pouNaient-ils être eiu;ore

en vie ? Uiiand Ahiniélech devint l'ami d'Abra-

liain, Is.iac n'éiail pasencorené, unis il élail d-'jà

promis. Supp psoas cpie celle alli an.' • eut lii'ii un

an .ivanl la naissance d'Isaac. isaac eut ses (ils

à r.iLie di' siiivaule ans; or, ceux-ci élaienl des

' I Cor. .vv. II!.

S. Al'C. — To.M. IV.

' Gcni'ic, .vxf II, 10. - ! Sui'mnii iv, ii". l'î-J4. toni vi.
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jeunes gens, lorsque Esaû vendit son droit d'aî-

nesse ; supposons qu'ils avaient alors environ vingt

ans, à répo(iuede cet échange Isaac avait quatre-

vingts ans. Admettons deplusqu'Abiuiélech était

jeune, quand il aima la mère d'Isaac et devint

l'ami d'Abraham ; Isaac pouvait donc être cen-

tenaire, si ce lût après le marché conclu entre ses

fds qu'il se transporta dans cette contrée, pressé

par la famine. Rien par conséquent n'oblige à

penser que le départ d'Isaac pour Gérare est

rapporté par moJede récapilulation. Mais comme
il est dit qu'isaac demeura longtemps dans ce

pays, qu'il y creusa des puits, à l'occasion des-

quels il y eut des conlestalions, et qu'il y devint

fort riche; il serait étoimant que ces circonstances

ne fussent pas antérieures à la vente du droit

d'aînesse par Esaii. Elles auraient donc été passées

sous silence, pour pei'mettre au récit de parler

d'abord des fils d'Isaac jusqu'à l'endroit où il est

question du plat de lentilles.

LXXVI. (Ib. xwi, 1:2, 13.) Isaac béni par le

Seiynettr. — « Le Seigneur le bénit, et il lut un
« homme remarquable, et en avançant il deve-

« nait plus grand encore jusqu'à ce qu'il devint

« extrêmement puissant. » La suite nous ap-

prend que ces paroles relatives à isaac se rap-

portent surlout à la félicité terrestre. Car l'écri-

vain décrit ensuite les richesses qui firent sa

grandeur et dont Abimélech s'émut au point de

craindre son voisinage, parce que sa puissance

pouvait lui être funeste. Quoique ces choses ca-

chent un sens spliituel, cependant, avant de les

rapporter dans le sens littéral, l'Écriture observe

« Qu'il fut béni du Seigneur. » Elle veut nous

faire bien comprendre que ces biens temporels

eux-mêmes ne peuvent venir, et qu'ils ne doi-

vent être atte?idus que de Dieu seul, lors-même
qu'ils sont l'objet des désirs des hommes faibles

dans la foi : afin que celui qui est fidèle dans

les petites choses le soi t aussi dans les grandes
;

et que celui qui est fidèle dans les richesses d'i-

niquité, mérite aussi de parvenir à la vérité, se-

lon ce que dit le Seigneur dans l'Évangile i. Il

est dit également d'Abraham que ses richesses

furent un bienfait de Dieu. Ce récit compris avec

piélé, ne sert donc pas médiocrement à édifier la

foi sincère, lors même qu'on n'en pourrait dé-

gager aucini sens allégorique.

LXXVII. (Ib. xxvi, 2(S.) Sens du mot malédic-

tion. — « Qu'il y ait entre nous et toi malédic-

'< lion, » c'est-à-dire, un serment accompagné

des malédictions qui retomberont sur le parjure.

Il faut observer que tel fut le sens des paroles em-
ployées par le serviteur d'Abraham, dans son

discours à ceux dont il reçut une épouse pour son

maitie Isaac.

LXXVIII. (Ib. WM, 'H.) Le nom de jurement

donné au puits creusé par Isaac. — Pourquoi est-

il écrit que les serviteurs d'Isaac étant venus

lui dire : « Nous avons creusé un puits, et

« nous n'avons pas trouvé d'eau, » Isaac don-

na à ce puits le nom de jurement .' Serait-ce

que, nonobstant le sens historique, il faut dé-

couvrir ici quelque sens spirituel ? Car, à la

letlre, il n'y a nulle convenance d'appeler un
puits jurement parce qu'on n'y a pas trouvé

d'eau. Il est vrai néanmoins qu'au sentiment de

quelques autres inlerprètres, les serviteurs d'Isaac

ont plutôt annoncé qu'ils avaient trouvé de l'eau :

mais, même dans cette hypothèse, pourquoi

donner au puits le nom de jurement, quand au-

cun serment n'avait été fait ?

LXXIX. (Ib. xxvii, 1-17.) Jacob béni à la place

d'Esaii. — Sur le point de mourir, Isaac, ce grand

patriarche, demande à sou fils, en retour d'un

bienfait considéi'able, le fruit de sa chasse et le

mets qu'il aime, puis lui promet sa bénédiction.

Nous croyons que tout cela n'est point sans ren-

fermer un sens prophétique ; surfout parce que

sa femme s'empressa de faire recevoir cette bé-

nédiction au plus jeune, qu'elle chérissait, et que

le reste du récit excite beaucoup à concevoir ou à

rechercher des chosesd'un ordre plus relevé.

LXXX. (Ib. xxvH, 33.) L'extase d'Isaac. — Ce

que portent les exemplaires latins : « Isaac fut

« saisi d'une très-grande stupeur, » les exem-

plaires grecs les rendent par ces mots : « Isaac

fut jeté dans une extase très-grande, termes qui

font concevoir une émotion si profonde qu'elle

produisit une certaine surexcitation d'esprit.

Tel est en effet le sens propre du mot extase. Et

comme elle arrive d'ordinaire dans la révélation

des grandes choses, il faut se persuader qu'isaac

reçut alors l'avertissement intérieur de confirmer

la bénédiction donnée à son plus jeune fils, quand

celui-ci était, ce semble, plutôt digne de la colère

de son père pour l'avoir trompé. C'est ainsi que

pour prophétiser ce grand mystère qui est, dit

l'Apôtre, dans le Chiist et dans l'Église, et de dire:

« Us seront deux dans une seule chair, » Adam
fut ravi en extase '.

LXXXI. 'Ib. xwii, ii.) Comment Bébecca con-

I.IIC. XVI, ]ù. ' Genèse, il. 21-24 ; Ephcs. vi, 31, 3î.
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nut-elle les desseins meurtriers d'Esaïi'! — Coiii-

inent iureiit annoncées ou rapportées àRébecca

les menaces de mort prononcées par Esaû contre

son frère ?liles faisait en lui-même, dit l'Écriture.

N'est-ce pas une preuve que tout leur était alors

révélé d'en haut? La conduite de Rébecca, faisant

bénir son plus jeune fils à la place de l'ainé, tou-

che donc h un grand mystère.

LXXXII. (Ib. x>cvin, "2.) Ils n'étaient jKisiiiiiorcs

d'Isiiac. — Lesexemplaires latins portent (pi'Isaac

dit à son fils : « Va en Mésopotamie, dans la

« maison de Bathuel, père de ta mère et là prends

« une femme poiu' épouse. » Les exemplaires

grecs ne disent pas : Va ; mais l<"uis, car tel est

le sens de aTtJopaOï. On comprend de làipi'lsaac

connut aussi ce que son lils Esaii disait de son

frère en lui-même.

LXXXIII. (Ib.xxvni, iG, 1".} Echelle de Jaroh,

figure du tabernacle. — « Et Jarob se leva a|)rès

« son sommeil, et il dit : Le Seigneur est en ce

« lieu-ci et je ne le savais pas ; et il trembla et il

« dit : Que ce lieu est terrible ! c'est cerlainement

« la maison de Dieu, et c'est la porte du ciel. »

Ces paroles renferment nue prophétie, car là

devait être le tabernacle, que le Seigneur fit

dresser parmi les lionnnes au sein de son |)i'e-

mier peuple. 11 nous faut enlendie par le mot
liorteiln ciel, (\ue le tabernacle est pour les hom-
mes de foi comme une avenue qui l<>scondiul au

royaume des deux.

LXXXIV. (Ib. \s.\i\\. iS.) Pierre de Jacob. —
Lors(pie.lacob dressa la pierre qu'il avait mise

sous sa lèle, en lit im autel et l'airosa d'huile, il

n'imdaen rien la conduite des idolàlres ;car ni

dans ce temps-là, ni dans la suite, il ne visita celle

pierre pom l'adorer ou lui sacrifier ; mais ce lut

le inonum Mit d'uiu' pni|)lictie, Irès-signilicalive

relative à l'onction du Christ : aussi le nom de

Christ vient de y/jiniJ-v-, onction.

LXXXV.(Ib.xxvm, \'.K) Maison de Dieu— ^< El

«Jacoi) a|)pela cet endroit Jlaisoii de Dieu, et

« Ulannnaiisétaitanparavanllenomdela ville. »

Si l'on entend (pi'il se soit <Midoi'mi pi'ès de la

\illi', il n'y a poiid de dilliculh' à ri'jiondre
;

mais si c'est dans la ville, il seudile l'huniard

(pi'il aitpu y érig^'cnn monumi'iil. Quaid aiivo'M

(|n'il(''mel,silesl heureux ilaiis l'ailerel le retour,

et à la promesse (pi'il l'ail de ilounerla dime à la

mai-ion de Dieu, qni(le\ail s'élcNcr euceteudi'oit,

c'est famiouecproiihiMiipu' de la mais(Ui de Dieu,

où, de relour, il offrit lui-même au Seigneur lui

sacrifice. Il n'aiipeile point cette pierre Dieu,

maisJlaisonde Dieu, pour signifier que là devait

être unjour une maison consacrée au Seigneur.

LXXXVI. (Ib. xxiv, 10.) // faut suppléer

ce que l'Ecriture ne dit}H>int.— Raciiel vint avec,

les brebisdeson père, et, dit l'Ecriture, Jacob

ayant vu Rachel, (illi-de Labau, frère de sa mère,

s'approcha et ôta la pierre de l'ouverture du
puits. Ici plutcM que de soulever aucune question

il vaut mieux observerqiie l'Ecrilurc omet quel-

que chose que nosinleiiigences doivent suppléer.

Ou comprend en effet (pie .lacob demanda à ceux

avec qui ils'entretenaitd'abord, quelle était celle

qui venait avec ses brebis et qu'ils répondirent

que c'était la fille de Lahan. Jacob évidemment
nela connai.ssait i)as ; mais l'Ecriture, en passant

sous silence la ileinande de l'un et la réponse

des autres, a voujn que nous les suppléi )ns.

LXXXVll. ( Ib. x.Mx, Il,l-2.)6«/7^ baiser que

Jacob donne à liacliel. — Il est écrit : « Jacob

« baisa Rachel, et élevant la voix il pleura; et il

« lui dit qu'il élait son Irère et qu'il éta t fils de

« Rébecca. » C'était la coutume, surtout dans la

belle simplicité des temps anciens, de se baiser

entre parents et parentes, et aujourd'hui encore

cet usage se praticpie dans beaucoup de pays.

Mais on peut demander counnent Rachel accepte

le baiser d'un inconnu, (juisipie Jacob ne lui ré-

véla sa |)arcnlé (pi'après l'avoir embrassée. 11 faut

donc recourir à une de ces deux hypothèse-; ; ou
que Jacob, sachant di^jà (piielleétait, se précipita

à son cou avec conliance.ouquc revenant sur ses

pas, l'Ecrilurc raconte, après, ce qui élait déjà fait,

je veux dire, que Jacob s'etaitdf'jà fait connaiire

à elle. Ainsi la même Ecriliue rapporte comment
Dieu Ibrma le paradis, après avoir dit (pie Dieu

le piaula et y pla(;a l'honnue (pi'il venait de

créer. Ilya une foule d'antres li'ails ([iii é\ideui

ment ne sont point rai)poilés_dans l'ordre où ils

se sont accomplis.

LXXXVIll. (II). \\i\,-2{).) Comment Jacob Irou-

riiit court le tenijis de son service l'our Uachel. —
Il est écrit : « Et Jacob seivil sept ans pour Ra-

ie chel et ce temps iiù paraissait court, par-

« ce (pi'il l'aimait. "Conuneut l'Uciiture lait-clle

celle réilexion, puis(pi(' d'oidiuaii'e les amants

trouvent pluh'tt long \o Ictups <pii est de peu

de (Imve '.'(;'esl donc poiu' signifier (pie l'amour

rendait légèresel supportables à Jacob lesfallgues

de son service.

IA\M.\.ilb.x\i\.:2"-ill.)yH«)i(/ J«ro/)('/)()Hs«-

t-il liadiel'l—Sx l'on met peu d'allenlion dans la

lectin-e de ce ti'.iit on pensera (|u'après avoii'époiiM'-
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Lia, Jacob servit encore pendant sept années pour

Racheletiju'ensuileill'épousa. Mais telle n'est pas

la vérité; Lal)an lui (lit : «Achève (loncla semaine de

« celle-ci et je te donnerai l'autre encore pour

« l'ouvrage que lu feras chez moi pendant sept

>( autres années. » Ainsi ces paroles : < Achève

« la semaine de celle-ci, -> se rapportent à la

célébration des noces, dont les fêtes durent or-

dinairement sept jours. Il dit donc ; Passe les sept

jours de noces de celle cpie tu as épousée, puis je

t'accorderai l'autre pour ce que tu feras encore

chezmoipendantsept autres années. Il estdit en-

suite ; « Jacob lit cela, et passa la semaine de

« Lia, c'est-à-dire les sept joursdeses noces, etLa-

« ban lui donna sa fille Rachel pour épouse. Et

« Laban donna pour servante à Rachel, sa fille,

« sa servante Balla, et Jacob s'approcha de Ra-

« chel. Or, il aima Rachel plus que Lia, et il ser-

u vit pendant sept autres années.» Il est donc

clair que c'est après avoir épousé Rachel, qu'il

servit pour elle sept autresannées. Il eût été trop

dur et trop injuste en effet de prolonger encore

sept autres années sa d^céplion, et de lui livrer

seulement alors cet e à laquelle il avait droit en

premiei-lieu. Que ce fut bien la coutume de cé-

lébrer les noces pendant sept jours, le livre des

Juges le fait voir aussi dans la personne de Sam-

son. Il donna un festin pendant sept jours i.

EtrEcriture ajoute (]ue tel était l'usage des

jeunes gens. Or, Samson lit ce festin pour ses

noces.

XC(Ib. XXX, 3,9.) EiMiHses et concubines.— Par-

mi les femmes que nomme l'Ecriture, on ne dis-

tingue pas facilement les épouses d'avec les con

cubines : ainsi Agar est appelée d'abord épouse

puis concubine ; ainsi encore Céthura 2, et les

servantes que Rachel et Lia donnèrent à leur

mari 3. N'est-ce pas (pie dansle style de l'Ecritu-

re toute concubine est nommée épouse et non

toute épouse concubine ; c'est -à-dire que Sara et

Rébecca, Lia et Rachel, ne peuvent recevoir lenom

(le concubines; tandis que Agar et Céthura, Ral-

la et Zelfa, furent à la fois épouses et concubines?

XCI. (Ib. XXX, \\.)Snr lu fortune.— Les exem-

plaires latins portent qu'à la naissance d'an fils de

Zclla, Lia dit: «Je suis devenue heureuse ou bien-

« heui'euse;»le grec porte : eùrû/V;, ce (pii marque

de préférence la bonne foilune. Dcsiecteurs inin-

telligents concluent de là (|uecet homme adorait

la fortune ou que l'autorité des divines Écritures a

consacré ce mot. Maisdc deux choses, l'une : ou la

'.Tuges, XIV, 10. — 3 Gen. XVI, 3-, xxv, 1, 6. — 3 Ib. xxx,3,4,9.

fortune , sans être pourtant régardée comme une

divinité, doit être prise pour ce qui semble arriver

par hasai'd, tandis que fout ce qui parait l'd'et du

hasard est soumis par Dieu à des causes cachées; de

là ces expressions que personne ne peut retirer du

langage, par exemple : peut-être, par Inisard, par

accident, fortuitement. C'esiainsiencore que dans

le grec on dit râyx, peut-être, comme on dit tù/y;,

hasard; ou bien Lia s'est exprimée ainsi, parce

qu'elle avaitconservé cette habitude des païens,

car ce n'est point Jacob qui a employé ce terme et

on ne peut le considérer comme autorisé par le

pal lia relie.

XCII. (Ib. xxx,30.) Observerle sensdeuparoles de

l'Ecriture.— « Le Seigneur, dit Jacob, t'a béni dans

« ma démarche. » Il faut observer et noter avec

soin le sens des Ecritures, et ne pas regarder

comme une espèce de devin celui qui tenait un

pareil langage. Comme on serait loui du sens !

« LeSeigneurt'a bénidansma démarche » signi-

fie en effet depuis mon arrivée, et Jacob en rend

grâces à Dieu.

XCllI. (Ib. XXX, 37, -i^.) Sur l'industrie de Jacob

pour varier la couleur des troupeaux .
— A propos

de ce que fit Jacob, quand il ôta l'écorce des

branches , en arrachant ce qui était vert pour

qu'elles parussent tachetées de blanc, afin qu'au

moment de la conception, lorsque les mères boi-

raient à l'eau des canaux et regarderaient sur les

branches cette variété de couleurs, les petits des

troupeaux devinssent aussi tachetés ; on dit que

beaucoup de faits de même nature se produisent

dans les petits des animaux. On rapporte même
quelque chose de semblable d'une femme, et ce

fait est décrit dans les livres d'Hippocrate , ce

médecin si habile et de la plus haute antiquité.

Une femme donc ayant mis au monde un en-

fant d'une rare beauté, qui n'ayant de ressem-

blance ni avec son père et sa mère ni avec sa

famille, allait être, sous le soupijon d'adultère,

condamnée au supplice. Mais le médecin que

nous venons de nommer trancha la question, en

donnant le conseil de rechercher s'il n'y avait

pas dans la chambre à coucher quelque peinture

ressemblante : on la trouva, et cette femme fut

déchargée du soiqx.on. Revenons à ce que fit

Jacob : on ne voit nullement de quelle utilité

fut, pour la multiplication des animaux tachetés,

la réunionde trois branches de différents arbres;

peu importait pour ce résultat que les branches

tachetées provinssent d'une seule ou de plusieurs

espèces d'arbre, puisque la variété des couleurs
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était la seule condition nécessaire. Il faut donc

voir une prophétie et un sens (iguré dans cet

acte que, sans aucun doute, Jacob fit en qualité

de prophète : et c'est pour cela, qu'il ne faut pas

l'accuser de supercherie. O/i doit croire en effet,

qu'ilne s'est conduit de cette manière que d'après

une révélation toute spirituelle. MainfenanI, pour

ne pas violer la justice, d'autres interprèles l'ont

fait voir plus au long, il ne mettait pas les bran-

ches à l'époque de la seconde portée des brebis.

C'est ce que disent les Septante en peu de mots

et avec quelque obscurité : « Après qu'elles

« avaient mis bas, il ne plaçait plus les bran-

« ches, » ce qui veut dire : après qu'elles avaient

mis bas pour la première fois : il faut donc en-

tendre qu'il ne plaçait pas les branches, quand
les brebis devaient donner une seconde portée,

pour éviter de recueillir à lui seiU tous les pe-

tits : ce qui eût été une injustice '.

XCIV.
(_
Ib. xxxi, 30. ; Les ilicu.v nommés pmtr

lu première fois. — « Pourquoi, dit Laban, m'as-

« tu dérobé mes Dieux ? » De là \ient peut-être

qu'il se disait instruit de l'avenir et que sa lille

parla de la bonne fortune. Observons que c'est

ici pour la |)remière fois <pie nous voyons men-
tionnés les dieux (lesnalions : riù-rilure juscpie-

là n'a nommi' (|ue Dieu.

XCV. (II). xxM, il, l.jSiir 1(1 ciiiidiiiti' (If IjiIxiii

envers Jacab reldlirement aux traupeaux. — Que

signifie ce que dit Jacob de son beau-père : « Tu
« m'as frustré sur ma ré(;ompense de dix jeunes

« brebis? » Uuand et couuueni cela arriva-t-il,

riïcrilure ne le dit |)oint : mais le fait rapporté |)ar

Jacobesl arrivéceilainemenl:caril tint le même
langage à ses femmes, (piand il les lit xeuiidans

la campagne. Se plaignant en effet de leur père,

il leur dit entre autres choses : « Il a changr- ma l'é-

" compense dedix agneaux. >> Ainsi, chacjue fois

(pie portaient les l)rel)is, Laban, V(>\ant (|ue les

petits venaient tels (ju'il était convenu de les

donner à Jacob, changea par supercherie les con-

ventions et voulut (|u'à la portée^ snivanti! ce «pii

serait decoideurs dilIV-renles l'cinit en partage à

Jacol). (!elui-(i ne mcllaid |>lus alors les bran-

ches (le Muaiii-es varices, les agn(-aiix ne nais-

saient plus liicheles, m.iis d'imc sente coulem-, et

Jacob les emportait, en vertu de l;i miinelle cdii-

venlidN. .V cette vue, Laban chaugeail encore

lij'uduleuseuient les conditions, et ce (|ui était

lâcheté devait revenir à Jacob. Imicimc aliu's les

l>elils naissaient tachetés, grâce au\ liranclies de

diverses couleius. En disant à ses lenunes : « Il

I U Uétiai-t. ch. &&. ri» 1.

« a changé ma récompense dedix agneaux; » et

ensuite à Laban lui-même : « Tu m'as frustré

« sur ma récompense de dix jeunes brebis, » Ja-

cob ne veut donc pas faire entendre que cette

déloyauté profila à son beau-père : il dit en effet

que Dieu lui vint en aide contre Laban pour

empêcher ce résultai.

Les dix agneaux ou les dix jeunes brebis sont,

dans sa manière de parler, les dix saisons, où

les brebis dont il avait la garde, donnèrent leurs

petits pendant six ans. Car elles mettaient bas

deux fois l'année; or, la première année qu'il

traita avec Laban, et qu'il accepta de garder les

troupeaux pour la récompense convenue, les bre-

bis ne donnèrent des agneaux qu'une fois, à la

fin de l'année, la première portée étant déjà ve-

nue, quand rengagement lui contraclé. La même
chose arriva la sixième et dernière année ; quand
les brebis eurent donné une première portée,

il fallut partir, avant qu'elles eussent donne la

seconde. La première et la dernière année ayant

produisons lagaide de Jacob deux [lorlées d'a-

gneaux seulement, c'est-à-dire une [jour chaque

année, et les quatre années intennédiaires ayant

donné chacune deux portées, cela fail dix en tout.

U ne faut pas s'étonner qu il désigne ces dix sai-

sons par le nom des agneaux qui vinrent à ces

ép()(pies; c'est coiiune si l'on disait ; |)en(lanl

tani de vendanges, pendant tant de moissons,

pour niarcpieiie nombre des années; c'est ainsi

(pi'uu poète a dil ; Après quelques épis ', enten-

dant [lar épis les moissons, cl par les moissons

des années. Quant à la fécondité des troupeaux

de ce pays, elle esl telle qu'ils doimenf. connue

eu Italie, deux portées dans un an ''.

XCVL ' Ib. \x\i. io. ) Pourquoi un élevait des

pierres )K.)nunieut'iles. — « Alors Jacob prit mie

" (lierie, et en lit un moiuimenl. » 11 faul avoii

soinde reinar(|;iei- (pi'oii élevait ces monumenls
en mémoire d'un événement quelcoïKjue : ce

n'était pas pour leur rendre des honneurs di-

vins, mais pour \ allaclierun souvenir.

\CVII. ^ 11). \\\i. {7, iS. ) Monceau de pier-

res élevé par Ijtban et Jacob. — Le niunce:ui de

l)ierres(''lev('' par Laban et Jacob reçoit de chacun

d'eux un nom (piehpie peu (lilfi'r(Md ; Laban

rapi)elle Monceau du lémoiijnuiie : et Jacob Mon-

ceau témoin. .Vu dire de ceiiv (pii enleiideni le

svria(pie cl Ihebreu, celli! dilTerence vieiilde la

propriété de chacune de ces langues. II arrive

soinent eu etïet, (|, l'une langue n'a pas le même
mol i|u'uiie autre pour signiliei' la même chose,

I Virg. Uucol. Kglog. i, 70. — ' U. Ret. cli. 65, n« 1.
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et qu'on se serf alors d'un mot qui approche

pour le sens. Aussi est-il dit plus loin : « C'est

« pour celle ruisou qu'on a appelé ce lieu : Le '

« inoncenu rend témoi(i>inge, » lernie moyen qui

convient aux deux langues, dont l'une dit : Mon-
ceau dn témohfnaqe, et l'autre: Monrean témoin.

XCVIII. ( Ib, xwi, 48, 49. ) Ordre interverti. —
Comment Labaii dit-il en parlant à Jacob : « Ce
« monceau est témoin, et ce monuuient est té-

« moiu; c'est pourquoi il est appelé : Le mon-
« ceau rend lémoiguage; et la vision qu'il a
'c montrée : Que Dieu juge entre toi et moi ? »

L'ordre des paroles ne serait-il pas celui-ci :

« Et que la vision q le le Seigneur a montrée juge

« entre toi et moi '! » car Dieu lui avait détendu

dans une vision de faire aucun mal à Jacob.

XCL'V.. ( Ib. xwi, oO. ) Que signifie: Personne

n'est avec nous?— Pourquoi Laban dit-il ensuite :

« Vois, personne n'est avec nous? » Veut-il dire

aucun étranger? ou bien, est-ce par égard pour
le témoignage de Dieu, qu'ils devaient avoir eu
si haute estime, qu'il eût été inconvenant d'a-

jouter à ce témoignage celui d'une tierce per-

sonne ?

C. ( Ib. XXXI, 33, il. ) Crainte d'Isaac. — « Or,

« Jacob jura par la crainte de son père, Isaac. »

Evidemment, c'est par la crainte d'Isaac pour

Dieu, cotte mémo crainte qu'il a déjà exaltée

plus haut, quand lî a dit : « Le Dieu de mon
« père Abraham, et la crainte de mon père

« Isaac. »

CI. (Ib. xxxii, 2.) Le camp de Dieu. — Le'camp

de Dieu que vit Jacob dans son chemin, est, à

n'en pas douter, la mullitu le des Anges : elle

s'appelle en elfet, dans l'Ecriture, l'armée des

Anges.

Cil (Ib. xxxn, 6-12.) Crainte de Jacob devant

Esati. — Quandonannonceà Jacob que son frère

^ient au-devant de lui avec quatre cents hom-
mes, ilestlrojblé, hors de lui même etsaisi d'une

frayem' extrême. Ilcroit bien iairedanss on trou-

bledc partager safamilleetiJe la disposer en deux

bandes. On peut demander ici comment il eut foi

aiLx promesses di\ines, puisqu'il dit : '< Si mon l'rè-

« revient à détruire la première bande, la seconde

« poni'ra échapper » ? Mais Dieu ne pouvait-il per-

mettre à Esaiide m,?tlre le désordre dans le camp
de son frère, afin de se montrer lui-même après

celte épreu\e, de délivrer Jacob et d'accomplir ce

qu'illui avait promis?Nousa\onsaussi besoin de

cet exemple pour apprendre que fout en mettant

notre conliance en Dieu, nous devons fah'e

néanmoins fout ce qui est possible à l'homme pour

protéger notre vie, dans la crainte qu'en négli-

geant ces précautions, nous ne soyons trouvés

coupables de tenter Dieu. 11 faut eiiiin après cela

donner son attention à cesaulres paroles de Jacob:

« Dieu de mon père Abraham, dit-il, Dieu de

« mon père Isaac, Seigneur, qui m'avez-dit : Re-

« viens dans le pays de ta lamUle et je te ferai

« du bien, vous méritez ma reconnaissance pour

« toute la justice et toute la fidéliféque vous avez

«exercée envers votre serviteur. J'ai passé ce fleuve

« du Jourdain, n'ayantquecebàton.etmaintenant

« me voici avec ces deux troupes : délivrez-moi

« de la main de mon frère, de la main d'Esaii
;

« car je crains qu'en venant il ne me tue et les

« mères après leurs enfants. Mais vous m'avez

«dit : Je te bénirai, et je reiidrai ta race pareille

'< auxsables de la mer, dont la multitude est in-

« calculable. » En ces paroles apparaissent à là fois

et l'infirmité de l'homme et la confiance de la

piété.

cm. (xxxH, 20.) Les présents de Jacob à Esaïi.

—Les exemplaires latins portent ce mot relatif à

Jacob : « Car il disait : J'apaiserai son visage,

« avec les présents qui le précédaient. «Quand
l'auteur du Hm'c dit de Jacob : « Car il disait :

«J'apaiserai son visage, «jusque-là on comprend

que c'est Jacob qui parle ; mais les mots suivants :

« avec les présents qui le précédaient «sontunead-

dition de l'écrivain ; cela signifie : Avec les pré-

sents qui précédaient Jacob, « ildisait j'apaiserai le

« visagede mon frère. » Voici donc la liaison des

paroles de Jacob: « J'apaiserai son visageet après

« cela je le verrai, et il m'accueillera peut-être

« favoi'ablement . » Ainsi avec les présents qui le

précédaient sont des paroles inlercalées dans le

te.xte par l'écrivain.

CIV.
'

lh,\\\ii, '26.) Jacob boiteux et béni .
— Jacob

désire la bénédiction de l'Ange qu'il a vaincu

dans le combat. C'est une grande prophétie (pii

regarde le Christ. Ce qui nous avertit qu'il y a

un sens mystérieux, c'est que tout homme veut

être béni par plus grand que soi. Comment dont

Jacob veut-il être béni p;u' celui qu'il a surpassé

danslalutteî' Jacoba prévalu, ou plutôt il a sem-

ble prévaloir contre le Chi'isl, quand les Israélites

ont crucifié le Christ. Cependant il est béni par

lui lorscpu^ d'autres Israélites ont cru en Jésus-

Christ. De ce nombre était celui qui a dit : « Je

« suis moi-même Israélite, delarace d'Abraham,

« de la tribu de Benjamin » ». C'est donc un

' Rum. XI, 1.
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seul et même Jacob qui est à la fois boiteux et béni:

boiteux dans toute la longeur de sa cuisse, c'est-

à-dire dansla mullitudede ceux de sa race dont

il esldit : « Et ils ont ))oitccii dcliors de vos sen-

« tiers '
;
» béni, dans ceux dont il est dit : « Pai- un

« choix de la grâce, il en reste qui sont sauvés. ^ »

CV. (Ib. xxxni. 10.) Sur ces paroles : J'ai vu ton

visafje comme quand an voit le visatie d'un [>ieu. —
Que signident ces paroles de .lacob à son Irère :

« C'est pourquoi j'ai vu ton visage comme quand
« on voit le visage d'un Dieu ? » Un esprit trem-

blant et éperdu peut-il pousser jusqu'à ce point

l'adulation ?0u peut-on en un certain sens juger

ces paroles exemptesdepéciié? Ue ce que par ha-

sard les démons ont étéappeléslcs dieux des na-

tions, il ne faudrait peut-être pas porter pour

cela un jugementdéfavorable à i'Iiommede Dieu.

Car il ne dit pas : Comme si je vo\ais le visage

de Dieu, mais comme quand on voit; or, cet on

ne désigne personne en particulier et peut-être

ces mots sont-ils choisis dans le dessein de faire

agréer àEsaii lui-même un tel honnenrrenilu à

sa personne, et pour ([ue ceux-mêmcs qui don-

neraient à ces expressions une si,i;nilication dil-

férente, n'accusent pas d'im[)iété celui qui les

a prononcées. Sans doute aussi on peut voir la

preuve d'un bon cœui' dans les paroles adressées

à un frère, car un hienveiilanl accueil avait fait

disparaître toute crainte. Il peut se faire néan-

moins que Jacob ait donné ce nom à Esau dans

leinême sens(|iie .Moïse lnlai)pel(' dieu de Pha-

raon, et dans le sens de ces mois de l'Apôtre :

« Rien qu'il y en ail, soit dans le ciel, soit sur

« la terre, (pii soni a|)pe!és dieux, et qu'en ce

» sens il y ait plnsieiu's dieux et plusieurs sei-

'• gneurs '. » 11 làiil observer siu'tout que dans

le gi-ec ce lernie est sans a/V/c/c; or l'article s'em-

ploie évidennucnl lorsipi'ilcsl tpieslion du seul

vrai hien. Le grec ici porte en effet mô'jdmov

SeoO, cl ni)u -K^j'in'or.'i'j toû (-)£oO : ladiin'rencedn

senscst facilemenl saisie i)ai' ipii entend et com-
prend le grec.

CVI. fil). xxMii, 1 i. ) l'niiuesse ine.récalée de

.laeid).— N'^ eid il pas un mensonge dans la pro-

messe ([ue fil Jacol) à son livie, de suivre les i)as

des siens don! la inaicbe étail lente et d'aller

ensnile le retrouvera Séir? LiM-riInredil en effet

plus loin (|n'il n'y alla pas, mais qu'il suivi! la

route (pii le l'amenait vers les siens. N'a-l-il

pas promis av(^c siru-c-rilé, et apiTs réflexion

changé ensiiilc de senlimenl?

' Ps. XVII W. ' Hnm. ,vi, 5. I Cor. vili, f).

CVII. (Ib.xxxiv, 2, 3.) Comment l'Ecriture donne

le nom de Vierge ii Dina, déshonorée par Sichem.—
Pourquoi l'Ecrilure dit-elle : « Sichem, (ils d'Em-
« mor, Evéen, prince du |)ays, \\l Dina, fille de Ja-

" cob,il l'enleva et il dormit avecelle et l'outragea;

« et il fut attaché de cœur à Dina, fille de Jacob,

« et il l'aima vierge et il parla à cette vierge sui-

(I vaut les sentimentsqu'elle éprouvait? » Comment
l'appeler c/m/c, si déjà il avait dormi avec elle

et l'avait déshonorée? Ne serait-ce point parce

ipie dans l'hébreu le mot rierije désigne l'âge;

ou plutôt parce que revenanl sur le passé, I E-
criture raconte après coup, ce qui avait eu lieu

autérieuremeni ? Sichem i)ut en effet s'attacher

d'abordà Dina, l'aimer cierge, et lui parler com-

me il convient aune vierge et puis dormir avec

elle et l'outrager.

CVIII. ( Ib. xxxin, ij; xxxiv, :2o.) Comment les

enfants de Jacob ontpu faire tant de mai aux Si-

cliimites?—Jacob s'entretenauf un peu auparavant

avec son Irère Esau appelle sesliis des enfants, ce

que le giH'c exprime par ce mot tiva^îol; on
peut demanderconunent ils ont pu faire un mas-
sacre et im ravage si considérable dansla ville,

en meltanl à mort, même au milieu de leurs

souffrances, ceux (jui s'élaient cii-concisà cause

de leur sœur Dina. Mais il faut ob.server que Jacob
demeura longtemps dansce payset que |)endanl

ce temps sa tille et ses fils grandirent. Il est écrit

en elfel : « Et Jacob vinl à Salem villedes Sicbi-

'< miles rpii esl dans lepa\s deChauaan, eu quit-

« tant la Mésop )lamie de Syrie et il s'élablil à

« coté de la ville et il acheta à JMnmor père de

«Sichem, pom-ceni agneaux, laparliedn chanq)

« où il établit sa lente, et il dressa là un autel et

« il invoqua le Dieu d'Israël. Or Dina, fille de Lia cl

« de Jacob, soi'til pourlaii'econnaissance avec les

« filles de ce pays » elc i. Voici donc ce (|ui res-

sort de ces paroles : c'est (jue Jacob ne demeiu'a

point dans ce pays Iransiloiremcnl, à la manière

d'nn \o\ag('nr, mais (pi'il \ aclii'l,! un cli;unp, y
établil mic Icnic, \ dressa unanlcl el par consé-

(jnenl \ demiMna im temps considérable. Quant

à sa fille, arrivi'e a cet agi" onelle piMiNnil déjà se

l'aire des amies, elle \oulnl faire connaissance

avec les filles des habilanls de la cite el alors

arriva à son occasion celle scène de sang el d(>

pillage (|ui, je le pense, n'a plus besoin d'expli-

ealion. Cai'Jaeob ilevenu exirèm "ment riche ne

ciimplail pas aulonr de lui une snile peu nom-
l)rcuse; cl si ses fils sont désignés nouunément

' Gcn, XXXIII, 18, ail; xixiv, I.
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clans cette circonstance, c'est parce qu'il étaient

les chel's et les auteurs ilc celte entreprise.

CIX. (Ib. xxxiv, aO.) ^'olnbre dex personnes de

le suite (Je Jacob. — Jacob, redoutant la guerre

avec les voisins de la ville da Salem, attaquée par

ses lîls, dit : « Nous ne sommes qu'en petit nom-

« bre, et ils se réuniront pour m'accabler. «

S'il parle ainsi du petit nombre des siens, c'est

parce que la guerre pouvait lui venir de plusieurs

points à la fois, et non parce qu'il n'avait pas

assez de monde pour se rendre maître de la ville.

N'avait-il point dans le voyage partagé les siens

en deux troupes?

ex. (Ib. XXXV, i.) Apparitions de Dieu à

Jacob. — « Or Dieu dit à Jacob : Lève-toi et mon-

« te à Betliel, et demeure en cet endroit : et

« di-esse là un autel au Dieu qui t'apparut, lors-

« que tu i'uyaisdevant ton frère Esaii. » Pourquoi

Dieu ne dit-il pas : Diesse là un autel pour moi,

qui t apparus? Pourquoi dit-il : <i Dresse là un

'< autel au Dieu qui t'apparut? » Serait-ce le Fils

qui se fit voir à Jacob et le Père qui tient ce lan-

gage ? Ou bien est-ce une manière quelconque

de s'exprimer?

CXI. (Ib. XXXV, 3.; Amulettes des idoles. —
Sur le point de monter à Belliei, où un autel

ilevait être dressé par ses soins, Jacob dit à sa

maison et à tous ceux de sa suite : « Jetez loin

" de vous les dieux étrangers qui sunl au milieu

« de vous, etc. » Il est dit encore plus loin: « Et

« ils donnèrent à Jacob les dieux étrangers qui

« étaient entre leurs mains, et les pendants at-

« tachés à leurs oreilles. » On demande pour-

quoi : et les pendunts-d'ureilles? S'ils servaient

comme des ornements, ils n'avaient point de

rapport à l'idolâtrie ; ne faut-il donc pas croire

que ces pendants étaient des amulettes des dieux

étrangers? L'Ecriture dit en effet que Rébecca

reçut des pendants-d'oreilles du serviteur d'A-

braham : ce (jui n'eût pas eu lieu, s'il avait été

défendu de porter des peudants-d'oreilles comme
oi'uements. Les pendants-d'oreilles qui furent

apportés, comme on l'a dit, avec les idoles,

étaient donc des anudettes des idoles.

CXlI.(Ib. \\.yi\,o.) Comment Dieu aijit sur

l'esprit des hommes. — « Et la crainte de Dieu

« se répandit tlans les villes d'alentour, et l'on

« ne poursuivit point les enfants d'Israël. » Re-

marquons, à partir de cet endroit, comment

Dieu agit sur l'esprit des hommes. Car à ijui

attribuer la crainte de Dieu répandue sur ces

villes, si ce n'est à celui qui se montrait fidèle à

ses promesses envers Jacob et ses enfants?

CXlll. Ib. XXXV, fi.) Clianyement de noms. —
« Or, Jacob vint à Luza, qui est la même que

« Belhel, dans la terre de Chanaan. » Observons

ici les trois noms déjà donnés à cette ville :

Ulammaiis, le premier nom qu'elle portait, a-t-il

été dit, lorsque Jacob y vint en se rendant en Mé-

sopotamie 1; Bethel, nom qu'il lui donna lui-

même '' et qui signilie Maison de Dieu ; et enfin

Luza, qu'on vient de rappeler. Ce fait ne doit

pas étonner; car il arrive dans beaucoup de

pays, et pour des raisons différentes, que des

fleuves, d'autres objets et les hommes eux-

mêmes, ajoutent à leur noms, ou en prennent

de nouveaux.

CXIV. (Ib. XXXV, y, IQ. ) Sur le nom d'Israël

donné à Jacob. — Dieu apprarut encore à Jacob,

à Luza, et lui dit : « Tu ne seras plus nommé
« Jacob, mais Israël sera ton nom. » C'est poui"

la seconde lois que Dieu adresse ces |)aroles à

Jacob en le bénissant, et c'est ainsi qu'il cou-

firme la grande promesse attachée à ce nom.

Voici un fait remarquable : ceux auxciuels on

a donné même une seule fois un nom nouveau

ne portent plus leur ancien nom; le nouveau

(pi'ils ont reçu est le seul absolument qui leur

soit tlouné. Au coniri.ire, et dur lut foute sa

vie, et dans la suite, Jacob porta son premier

nom, quoique Dieu lui ait dit à plusieurs reprises :

« Tu ne t'appeleras plus Jacob, mais Israël sera

« ton nom ^. » Il s'ensuit donc que ce nom a rap-

port à la promesse que Dieu fait, de se montrer

un jour autrement qu'il ne s'est fait voir aux

Patriarches. Alors il n'y aura plus de noms an-

ciens; car tout sera renouvelé, même dans le

corps, et la vision de Dieu sera la suprême l'é-

compense.

CXV. (Ib. XXXV, il.) Quesiijnilie : Des peuples

et des multitudes de peuples 1— Il est dit dans les

promesses faites à Jacob : « Des ijeuples et des

« nudtitudes des peuples sortiront de toi. » Des

peuples selon la chair, et des multitudes de peu-

ples selon la foi : est-ce là le sens de ces expres-

sions? ou b:en chacime d'ell 's a-l-elle rapport

à la foi des gentils, dans le cas où le peuple

d'Israël selon la chair ne pourrait, à lui seul, être

désigné sous le nom de peuples?

CXVI. (Ib. xxxv, V,S-\^.) Jacob imitait-il les

idnlàlres, en élerant des monument.^? — « Dieu re-

« monta tlu lieu où il s'était entretenu avec lui :

i( et Jacob éleva, dans le lieu où il avait parlé

' I .on. ixvm. 19. — 'Ibid. X-YXv. 16. - ' ll'id. .KXXII, 2S.
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(' avec Dieu, un monument de pierres, sur le-

« quel il offrit du vin et répandit de l'huile ; el

« Jacob appela Bethcl, le lieu où Dieu s'entre-

« tint avec lui. » Ce qui s'était di^jà lait s'est-il

reproduit ici? Uu bien est-ce le même événe-

ment qu'on rappelle? Quoiipi'il en soit, ce n'est

pas à lu pierre, mais sur une pierre, que Jacob

offrit un sacrilice. 11 n'imila donc pas les ido-

lâtres, qui dressent des au tels devaut des pierres,

el sacrilient à des pierres connue à des aieux.

CXVII. (Ib. xxw, ;2<).j Bciijiiini)! iiiiquit-il eu

Mésopotamie.'! — \ . Après le déiioml)renient des

douze enfants d'Israël, il est dit : « Ce sont là les

« lils qui naquirent à Israël en Méso])otainie; >-

et pourtant Henjaniiu ne vint au monde que long-

temps après, quand Jacob eut quitté Bethel pour

aller à Dethléem. (JiK^hpies interprètes s'efforcent

inutilement de lianclier cetie question, en di-

sant qu'il ne faut pas lire : nuti simt, connue

portent la plupart des exenq)laires latins, mais

fiieli sunt, (;onformemenl au texte grec iyii/ry^-'j.

D'après ce sentiment, Benjamin ne serait pas né

en Mésopotamie, mais il \ aarait été formé; il

aurait été en germe au sein maternel, et iia-

chel serait soilic de la cimlrée, le portant déjà

en elle. Mais on en pourrait dire autant, si

on lisail : iidti siiiil; car itenjamin étail \ir dc\h

au sein maternel, [)uis(pi'il était con(;u. CcA
ainsi qu'il est dit àJo.sepli, au sujet de sainte

Marie : " (^ar et; (pu ni' en elle, vient de l'Kspril-

« Saint '. >'

Û. Mais il esl une cliose ipii rend inadiuissible

celle solulion : c'est que si Benjamin elail déjà

conçu dans ce |)ays, les aines de Jacob pouvaient

avoir à peine douze ans. En effet Jacol) \ passa

vingt ans, les sept premièies aimées sans èlre

marié, et il n'oliliul de l'être, (pie par ses servi-

ces. Si donc il lui \iiit un lils la |)reinièie auiiée

(le sou mariage ;élaiil i'ainédela famille, celui-ci

poiiNail a\oir doii/e ans (piaïul il pailil de M('"

so|)otaiiue. Kl si Beiijamiii elait lUjà coïK.ti, tout

ce grand voyage, ainsi cpie tout ce (|ui est écrit sur

le voyage, s'esl accompli dans res|>ace de dciiN

mois. Il s'eusuil (pie les eiilaiils de Jacdli

élaienl bien i.'uiies (piaiid, pour Iciirsn'Mi' Dina,

ils oui lail laiil de caniage, lue laul de mniidc,

el pris la ville coiimu' il esl dit ; (pie deux, d'eii-

Ire eiiN, SiiiH'mi cl |,('vi, (pii i'cpcc à la Mi.'.in

sont pai'\eiiiis les premiers jiisipi'à ces liommes

el les oui mis à morl, se Iroiivaienl .iges l'iiii

(le oii/e el l'aiilic de dix ans, leur mère eù!-

I Mail. 1, îll.

elle eu sans interruption, un enfant cha(jue

anni^e.Mais il est incroyable que des enfants de

cet âge aient pu faire tout cela, quand d'ail-

leurs Dina elle-même avait à peine six ans.

3. Il faut donc une solution différente. Si

après le dénombrement des douze fils, il est

dit : « Tels sont les fils de Jacob
,
qui lui vin-

« rent en Mésopotamie de S\rie, » c'est parce

que entre Ions les membres de cette famille

si nombreuse, il n'\ eu eut qu'un seul qui

n'était |)as né en ce pays. Dans un sens néanmoins

il y reçut le principe de son existence, car ce fui

là que sa mère s'miità son père. Mais cette solu-

tion doit s'appuyer sm- quelque exemple de locu-

tion sendjlable.

4. 11 n'y a pas de moyen plus facile de la résou-

dre (pie de l'expliquer par l'emploi de la synec-

doclie. Eu effet là oii une pallie esl i>lus grande

ou plus importante, on comprend ordinaire-

ment, sous son nom, même ce qui ne s'y rap-

pt)rle pas. Ainsi Judas étant mort avant la ré-

surrection du Seigneur, n'était plus du nombre
des douze A|)(jlres, et cepciidanl l'Aptilre con-

serve ce nombre douze dans son Epitre, (juand

il dit qu'il apparut aux douze '. Ees exemplaires

giTcs iMirlenl en effet /'r/r/Zc/c ', ei ne |)erinetlenl

pas de croire ipie c'était douze bomiiu^s (pielcon-

(pies, mais bien les .Vpi'ilres ipie leur nombre
même rend célèbres entre loiis. Il me semble

que c'est dans le même sens (pie le Seigneur a

dit : " Ne vous ai -je i)as clioisis au nombre de

« douze? el cependaiil liin de vous esl un dé-

'< mon •'; >> pour faire Noir (pie celui-ci ne fai-

sait point partie des ajuitres de son choix. Il

serait diflicile en effel de moulrer le nom d'élu,

de clniisi, pris dans nu mauvais sens, exccplé

(|uaud les inechanls elici sissenl les UM'clianls.

Si nous pensons (pie ce Judas a ('lé choisi |K(ur

amener la passion du Seigneur par le mo\en

de sa Iraliison, c'esl-à-dire, ipie sa malice a el(''

choisie dans un hiil d(''teriiiin('; Dieu sachanl

faire ser\ir au bien les meeliaiits mêmes, il

tant la re atlenlion à cette aulr(> parole du Fils

de Dieu : < Je ne parle pas de vous tous; je

« sais ceux ipie i'.ii clioisis '•; > cai" il di'clare

ici (pie les bons seiiN loul i)artie de r(''leclioii

Ces mois : « Je \oiis ai choisis au nomlire de

" douze, Il oui (loue (l(Mlits parsuiecdochc; sous

le nom de la partie lit plus inandeet la ineilteiire

se trouve renterme ce (pii n'apparlien! même
p.is à ce iKimlire.

I
I Cor. .\v, il, -- ' l,c utec. |xir|p : tiif iititxa, «Iniizo. cl h\

viil^'ntc. unilf-Cim, onzo, — ^ JcAii; vl, 71. — * Ibid. xlll, lA.
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o. De même dans ce livre dr la Genèse, quand
Emmor vient parler à Jacob et lui demander sa

fille Dina pour son fils Sichem, les fils du pa-

triarche, qui étaient absents, étant arrivés,

Emmor dit à tous : « ftlon fils Sichem a choisi

« votre fille par affection : donnez-la lui donc
« pour épouse '. » La personne du père étant la

plus vénérable, ildit :î'of/T^//<'parsynedoche,et

dans cette expression il comprend les frèi'es eux-

mêmes, dont certes elle n'était pas la fille. On
explique de même ce passage : « Cours vers les

« brebis, et rapporte m'en deux chevreaux. >> Les

brebis et les chevreaux paissaient ensemble;

mais comme les brebis étaient la portion prin-

cipale du troupeau, l'interlocuteui' a compris en

même temps les chèvres sous le nom des brebis.

Ainsi, parce que le nombre des onze enfants de

Jacob, qui naquirent en Jlésopotamie, était le

plus considérable, l'Ecriture, après avoir parlé

d'eux, fait entrer dans ce nombre Benjamin, qui

n'y était pas né, et elle dit : « Ce sont là les en-

« fants de Jacob, qui naquirent en Mésopotamie
« de Syrie. »

CXVIII. Jb. xxxvi, L) Comment est-ilparlé delà

postérité d'Esaiiaprèsle récit de lamortA'Isaac? —
Si après lerécitde la mort d'isaacilestdit quelles

femmes eut Esaii et quels enfants il engendra, il

faut considérer que l'Ecriture reprend ici les évé-

nements de plus haut. Car ceux-(;i n'arrivèrent

pas après la mort d'Isaac, quand Esaii et Jacob

étaient àgésdéjà de cent-vingt ans. En effet Isaac

était (âgé de soixante ans, quand il eut ses deux
fils, et sa vie entière fut décent quatre-vingts ans.

CXL\. (Ib. XXXVf, (1, 7.) Comment Esaït se

retira deux fois sur le munt Séïr. — Comment
l'Écriture (lit-elle qu'après la mort de son père
Isaac, Esaii s'éloigna de la terre de Chanaan, pour
habiter sur le mont Séïr ; tandis qu'à l'époque
où son frère Jacob revint de Mésopotamie, il ha-
bitait déjà surcetlemontage? Il est facile d'expli-

quer connncnt l'Ecriture n'est ni trompée ni

trompeuse. Esaii, après le départ de son frère

pour la Mésopotamie, ne voulut plus demeu-
rer avec ses parents, soit à cause de la dou-
leur qu'iléprouvaitau souvenir de la bénédiction

dont il a^ait été frustré, soit à cause de sa femme
qu'il voyait exposée à l'aversion de ses parents,

soit pour tout autre motif. C'est alors qu'il habita

pour la prcmièie fois le mont Séïr. Dans la sui-

te, quand son frère Jacob fut de retour, la paix

s'étant rétablie entre eux, il revint auprès de

ses parents, et après qu'ils eurent ensemble ense-
veli leur père, comme ils étaient très-riches et que
ce pays, suivant la remarque de l'Ecriture, ne
pouvait les contenir, il se retira de nouveau à

Séïr, et y propagea la race Iduméenne.
CXX. ilb. XXXVI, 21.) Sur le pays d'Edom, au-

trement ridumée. — « Voici les princes Chor-
« réens, fils de Seïr, dans le pays d'Edom. »

L'écrivain parle ici comme au temps où il vivait.

Lorsque le père de ces princes habitait Séïr,

Esaii n'étant pas encore arrivé dans ce pays, il

ne s'appelait point évidemment le pays d'Eilom.

Car ce nom lui vient d'Esaù, qui se nommait
à la fois Esau et Edom et de qui sont issus

les Iduméens, en d'autres termes le peuple
d'Edom.

CXXL(lb. xxxvi, 31, 3-2.) Sur les rois dE-
(/o?n.— Voici les rois qui régnèrent àEdom, avant

« qu'un roi régnât ,en Israël. » 11 ne faut pas en-

tendre ce passage, comme s'il contenait le dé-

nombrement de tous les rois d'Edom, jusqu'au

temps où la royauté commença en Israël, dans
la personne de Saûl. Il y eut beaucoup de rois

à Edom avant l'avènement de Saiil, au temps
des Juges, qui précédèrent la royauté ; mais

parmi ces rois. Moïse n'a pu nommer que ceux

qui ont vécu avant sa mort. Et qu'on ne s'é-

tonne pas de trouver, depuis Abraham jusqu'au

dernier roi nommé par .Moïse, en passant par

Esaû, père du peuple d'Edom ; par Raguël, fils

d'Esaii; parZara, fils de Raguël ; par Jacob, fils de

Zara, et par Halac, son successur, qui est donné

comme le pi'cmier roi d'Edom, plus de généra-

tions qu'on n'en compte par Jacob depuis Abra-

ham jusqu'à Moïse. Là effectivement se trouvent

presque douze générations, et ici sept à peine

jusqu'à Moïse. 11 a pu se faire quelà où on en com-
pte le plus, il y ait eu plus de rois pour se suc-

céder, parce que la mort les enlevait plus rapi-

demunt. C'est ainsi qu'en suivant un ordre dif-

férent, saint Mathieu compte deux générations,

depuis Abraham jusqu'à Joseph •
; saint Luc,

suivant un autre ordre et comptant les généra-

tion, non point par Salomon,. connue lui, mais

par Nathan, en éiuunère cinquante-cinq depuis

Abraham jusqu'àJoseph -. Dans la ligue où l'on

compte le plus de générations, la mort a été plus

prompte, que dans celle où on en compte le

moins. Et dans la crainte qu'on ne s'étonne de

ce que Balac, fils de Béor, est mis au nombre
desrois d'Edom, et qu'en raison de la ressem-

' Gen. ïxxiv, 6,-8. 1 Matt. 1, 1-17. — JLuc, ni, 53-38.
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blancc de nom,onnes'imagmeqiiec'étaitce Ba-

lac qui résista à Moïse, le chef du peuple d'Israël,

il faut savoir que celui-ci était Moabite et non

Iduniéen, etqu'il était (le Séplior et non de Béor;

il y eut au temps de Moïse un lilsdeBéor, qui s'ap-

pelait Balaam et non point l'.alac, et c'est ce même
Balac qui avait appelé Halaaui pour maudire le

peuple d'Israël '.

CXXII. (Ib. xxw, :29 ; xxxvii, ±} Joseph avait-il

dix-sept ans à la mort d'Israël ? — De quelque côté

qu'on se tourne, il est dillicile de trouver fom-

ment a lamortd'Isaac, Josepli ,soi\[w[i[-ii[^, puuvail

ai'uir dix-sept ans, comme cela semble résul-

ter delà marche du récit dans l'Ecriture. Je ne

veux pas diie qu'un ne [)uisse le prouver, car

je puis ignorer ce qui n'échapperait pas à d'au-

ties. Si Joseph, apiés la mort d'isaac son

aïeul, avait dix-sept ans, quand ses trères le ven-

dirent pour l'Egypte, il est hors de doute qu'à la

même époque, Jacoh son père en avaitcent-vingt.

Eu elïet, selon l'Ecriture '', Isaac avait soixante

ans, lorsqu'il eut Esaii et Jacoh ; il vécut enco-

re cent-vingt ansa|)rès, puisqu'il mourut âgé de

cent quatre-vingt ans ; il laissa donc ses lils âgés

de cent-vingt ans, el Joseph de dix-sept ans.

Connue Joseph a\ail trente ans, quand il parut

à la cour de l'haraon, el qu'il \ eut ensuite s<'[it

années d'abondance et deux de disette, jusqu'à

l'ariivéedesou itère el de ses h-ères, Joseph avait

parconséipientalleini sa Irente-neuvième année,

lorsque Jacol) \inl en Egypte. Or à cette époque,

Jacob élail arrivé, connue il le dit lui-même à

l'haraon; à sacent-lrenlième année '; el il avait

cent-vingt ans, (juand Joseph en avait dix-se[)l : il

est impossible ahsolumenl (|ue cela soit vrai.

l'-n elTel si Jacoh avail cenl-vingl ans, quand
Joseph en avait dix-sepi; à l'époque ou (•elMi-cien

avail Irenle-neul', ce n'est ])as cenl-lrenle ans,

mais cenl-cpiaraide-deux ((iie devait conqtler

Jacoh. Et si Joseph n'avait pas encore alleiid sa

dix-septième aimée à la mort d'isaac, mais seii-

lemeid (pielipie lenqts après, comme c'est à cet

àge(in'il lui, au témoignage de l'Ecrilure, vendu
pom- ri^gvple par ses hères, il s'ensuit (pie son

père devait même avoir plus de cenl (piaïaiile-

deux ans, loi'sipi'ii alla reiroiner son (ils en

Kgypte. lui el'iel, apivs avoir dil (pi'lsaac vé-cnl

cenl quah'ovingis ans; après avoir raconlé sa

morl et sa S(''piillure ', l'Kcnlure rappurii' cum-
iiieiil Esaii (|uilla sonlïèreel la terre de Cliaiia-

1 Nombr. xxii, Î-O.

* Gen.xxxv, 28, 29.

— » (ici). XXV, 26. — ' Gcn. xlvii, 9. —

an pour se retirer sur le mont Séïr
;
puis elle

donne la nomenclature des rois est des princes de

cette nation, au milieu de laquelle il s'établit

ou dont il fut Ini-inème la souche. Après cela,

l'histoire de Joseph débute dans les termes sui-

vaiils I
: « Mais Jacob demeurait dans le pays

« de Chanaan. Or, voici ce qui regarde les en-

« l'ants de Jacob. Joseph, âgé de dix-sept ans, fai-

« sait paître les troupeaux avec ses Irères. »11 est

dit ensuite comment, à cause de ses songes, il

devint l'objet de la haine de ces mêmes Irères,

et hit vendu par eux ''. Donc c'est à dix-sept ans

ou à un âge un peu plus avancé, qu'il vint en

Egypte : mais, quelle que soit l'hypothèse que l'on

adopte, cela ne change rien à la question. Car s'il

avail dix-sept ans à la mort de sou aïeul, quand

sonpèreenavaitcenl-vingt, lorsqu'il en eut tren-

te-neul, elque son père vint en Ey g[)te, celui-ci de-

vaiten avoir nécessairement cent-quarante deux.

Or Jacob n'en avait alors que cenl-lrente: d'où

il suit que Joseph ayant dix-sept ans quand il fut

vendu pour l'Egypte, il se trouve ([ii il hit vendu

douze ansavanllamort de sonaieul. C'est nécessai-

rement douze ans avant la mort d'isaac, el quand

Jacob, son père, avait cenl-hnil ans, (]ue Joseph

était àgéde dix-sept ans. En y ajoutant les vingt-

deux aimées ([u'il passa en Egyple avant l'arrivée

de sou père, on trouvera trenle-neuf ans pour

l'âge de Joseph, et cent-trente pour l'âge de Jacob

et la(pieslionsera Iranclu'e.Mais, comme l'Ecri-

liirefailie récil de cesévènemenis après la morl

d'isaac, on croit devoir en conchiic ipie Joseph

élail âgé de dix-sept ans à la inori de son aïeul.

Comprenons donc (pie rKcriliire, une lois (pi'elle

a parlé di! Jacob cl de ses lils, ;;ai(le le silence sur

Isaac devenu un vicillaiil loii décrépi; el (jue

c'esl iii'aiimoiiis du vivant d'isaac (pie Joseph

avail alleiiil sa dix-seplième aimée.

GXXlll. (Il), wwii, 10.1 S(/ii.(/c (le .htsepli.

— Jacobdil à Josei)li :
'. Oiiesimiilie ce songiMpie

«1 lu as eu? esl-ce (pie nous viendrons, moi, la

« mère el les h'ères, nous proslerner jus(prà

'< terre devaiil loi/ » CommenI, à moins d'ad-

mellre un sens mvstéiieux dans ces paroles, en

faire l'applicalion à la inèiv de Joseph, piiis-

(prelle élail déjà iiiorle ? il ne faut pas non plus

se persuader (pie ce songe eut son accomplisse-

ni en Kgypie, ipiaiid Joseph \ liil cleve en

iioinieiir; car son père ne l'adora poiiil, jois-

(luil V lui l'y relroiiver; el samère, morlc deimis

loiijileiiips, ne put \'\ adorei- davantage. (Tesl

I Gon. XXXVI, fi-13. — Ml). Kxxvii. 1-28.



400 QITESTIONS SUR L'HEPTATEIUIE.

donc en la personne du Chri/t que s'applique fa-

cilement ce passage, même relativement aux

morts ; car, dit l'Apôtre, Dieu « lui a donné un
« nom qui est au-dessus de tout nom, afin

« qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse au

« ciel, sur la terre et dans les enfers '. »

CXXIV. (ib. xxxvM, :28J Les Madiauites

nommés Ismaélites. — On demande pourquoi l'E-

criture donne aux Ismaélites, à qui Joseph fut

vendu par ses frères, un autre nom, le nom de

Madiauiteii, puisque Ismaël descend d'Abraham

par Agar, et les Madianites par Céthura ? L'Ecri-

tm'e ayant dit qu'Abraham lit des présents aux tils

de ses concubines, c'est-à-dire, d'Agar et de Cé-

thura, et qu'il les éloigna de son fils Isaac pour

les envoyer vers r(Jricut 2, ne faut-i! pas en con-

clure qu'ils ne formaient qu'une nation ?

CXXV. (Ib. xxxvn, m.) Filles de.Jacob. — Il est

rapporté qu'au moment où Jacob pleurait Jo-

seph, « tous ses fils et ses filles se réunirent, et

<f vinrent le consoler. » Outre Dina, quelles filles

eut Jacob ? En parlant de fds et de tilles, ne

compte-t-on pas les petits-fils et les petites-filles ?

Car les fils aines de Jacob pouvaient déjà avoir

des enfants.

CXXVl (Ib. xxxvn, 3o.) Quel est l'enfer dont

parle Jacob? — « Mais il ne voulut pas être cou-

« sole, et il disait : Ma tristesse me conduira

« aux enlérs avecmon fils. «Que faut-il entendre

ici par l'enfer? sujet ordinaire d'une grande

question. Est-ce exclusivement le séjour des mé-

chants, ou le séjour commun aux bons et aux

méchants après leur mort. S'il n'est destiné

qu'aux méchants, comment donc Jacob dit-il

qu'il veut dans sa tristesse y descendre auprès

de sou fils '! Car il ne croit pas que son fils subisse

les tourments de l'enfer. Serait-ce là les paroles

d'un homme à qui son trouble et sa désolation

font exa^iérer ses maux .'

CXXVII. (Ib. xxxvn, 3(i.j Qu'était-ce que Pété-

phrès? — « Et ils vendirent Joseph pour l'Egypte

« à l'eunuque Péléphrès, chef des cuisiniers. »

Plusieurs interprètes rejettent le mot chef des

cuisiniers, qui se rend en grec par aoyt/xayéi-

po;, et traduisent par : maitre de la milice, celui

à (jui appartenait le droit de mettre à mort.

Le même nom, en effel, était donné à cet

envoyé de Nabuciiodonosoi', qui était plutôt un

général.

CXXVIll. (Ib. xxwni, 1-3.
j
Question clironoln-

ique. — « Or, en ce temps-là il arriva que Juda

« quitta ses frères et vint chez un homme d'O-

« dolla, nommé Iras ; et ayant vu en ce lieu la

« fille d'un Chananéen, nommé Sara, Juda l'é-

« pousa, vécut avec elle, et elle conçut et elle en-

« fauta un fils, » et le reste. A quelle époque ont

pu s'accomplir ces événements ? Si c'est après la

venue de Joseph en Egypte, comment, dans l'in-

tervalle de vingt-deux ans à peine, (car il est

constant que c'est dans cette intervalle que les

frères de Joseph sont venus le rejoinih'e en

Egypte avec leur père,) comment a-t-il pu se

faire que les fds de Juda fussent tous arrivés en

âge de se marier ? En effet, après la mort de

l'ainé de ses fils, il accorda à Thamar, sa belle-

fille, son second fils; celui-ci étant mort à son

tour, il attendit que le troisième fut devenu grand;

et quand il fut en âge, il ne le donna point à sa

belle-fille, dans la crainte qu'il ne vînt à mourir

aussi: ce qui fut cause qu'elle se livra à son

propre beau-père. Comment donc tout cela put-

il se réaliser ensipeu d'années?Celtequestionest

embarrassante, à moins peut-être qu'on n'ad-

mette que l'Ecriture reprend ici sa narration de

plus haut, selon son ordinaire ; alors il serait

permis de penser que l'origine de ces événe-

ments précéda la vente de Joseph : c'estence sens

qu'il serait dit : « (Jr il arriva dans ce temps-là. »

Néanmoins, si Joseph avait dix-sept ans quand

il fut vendu, quel âge pouvait avoir Juda, le

quatrième fils de Jacob, quand Ruben, l'aîné des

fils, avait au plus cinq ou six ans de plus que sou

frèie Josejdi '! L'Ecriture dit clairement que Jo-

soph avait trente ans, quand il fut connu de

Pharaon •
. Puisqu'on croit qu'il avait dix-sept

ans, quand il fut vendu, il passa donc treize an-

nées en Egy j)(e sans être connu de Pharaon ; à ces

treize années se joignirent les sept annéesd'abon-

dance, ce qui porte le nombre à vingt; à ces vingt

aunéess'eu ajoutent encore deux, car c'est lase-

conde année de la famine que Jacob entra e?i

Egypte avec ses enfants. On trouve ainsi vingt-

deux années, pendant lesquelles Joseph fut

éloigné de son père et de ses frères. Comment,

dans cet intervalle, ont pu .s'accomplir toutes

les particularités mentionnées par l'Ecriture au

sujet de l'épouse, des fils et de la belle-fille de

Juda? Il serait difficile de le découvrir, à moins

<|u'ou n'admette (et la chose a pu se faire) que

Juda, à peine adolescent, lïd épris d'amour

pour celle qu'il épousa, et que Joseph n'était pas

encore à cette époque \endu pour l'Egypte.

' i'hilipp. if, 9, 10. — 2 (Sca, XXV, 6. Lie». XLI, 4t>.
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CXXIX. (Ib. xxxvm, M.jSiir les vêtements des

veuves. — « Et ayant quitté ses liabils de veuve. »

II semble résulter de ce passage, que, dès le

temps des Patriarches, les veuves portaient des

vêtements à part et à elles propres, qui diffé-

raient assurément de ceux des femmes mariées.

CXXX. (Ib. XXXIX, I.) Transitidu. — Quand

l'Ecriture dit pour la seconde fois : « Joseph fut

« mené en Egypte et Pétéphrès, eunuque de

« Pharaon, fut son maître, « elle reprend le fû

de son récit, pour domier la suite des événements

qu'elle a rapportés plus haut.

CXXI. (Ib. XL, 16.^ Que contenaient les trois

corbeilles du ijrunil panctier '!— Comme plusieurs

exemplaires latins portent ; « trois corbeilles de

« pains de froment, » tandis que le grec dit :

« de pains d'orge, » ceux à (pii la langue grec-

que est familière entendent |)arce mot des pains

communs. Mais comment Pharaon pouvait-il

avoir à son usage des pains communs, puisqu'il

est dit que dans la corbeille supérieure se trou-

vaient toutes les pâtisseries doid il se nourrissait?

Il faut croire cpie cette corbeille contenait aussi

des pains ordinaires, puisqu'il est dit : trois cor-

beilles de pains d'orge, et qu'au-dessus de la

(îorbeille supérieure se trouvaient des pâtisseries

de toute esj»èce.

CXXXII. (ll>. xLi, \.) Que veux Aire: Il semhluit

Il P'iaraon qu'il était sur le fleuve?— « Il semblait

« à Pharaon (ju'il était siu' un fleuve. » Le servi-

teur d'Abraham avait dit dans le même sens :

« Voici (pie je me liens sur la fontaine ' , » car

le texte gi'cc |)orte en cet endroit sur la fontaine,

i-Ki Tr,!^ TTtrfr^, connue il porle ici sur le lieuse

im Tov TtoT-'p.où ; si l'on comprend bien cette

manière de |)arler dans ce paassge du psaume :

« C'est lui qui a élabli la lerie sur l'eau ', » ou

verra <|ue rien n'obligea croii'c (pie la terre soit

portée sur l'eau comme un navire. Cette ina-

nièi'e de parlei' irKTKpic (>m effet (pic la terre est

au-dessus de l'eau; il faut bien (pi'elle s'élève

au-dessus, pour servir d'habitation aux animaux

terres! i(»s.

(AXX. (Ib. XI. I, H(l.^ l.'ulwwdawe \nomise. —
Quand il est éciil : « On oubliera l'abondance

« (pii doil arriver dans toute la terre d'Egypte, »

il ne s'agit pas d'une abondance à venir

pour ceux qui soiifl'riront de la faniine, si celle

abondance devail suivre la disetle ; mais elle

était à venir, au inomeiit où parlai! Joseph.

C'est connue s'il eut dil ; Au milieu de la famine,

que signifient les vaches et les épis maigres,

les hommes oublieront l'abondance, signifiée

par les vaches et les épis de bonne espèce.

CXXXIV. ah. XLi, 38.1 L'esprit de Dieu. —
« Où pourrions-nous Irouver un homme comme
« celui-ci, qui ail en lui l'Esprit de Dieu*' » Si je

ne me trompe, voici déjà la troisième fois que

ce livre fait mention de l'Esprit-Saint, c'est-

à-dire de l'Esprit de Dieu. La première fois, à

ces paroles : « Et l'Esprit-de Dieu était porté

« sur les eaux •
; » la seconde fois, lorsque

Dieu dit : « Mon Esprit ne demeurera point

« dans ces hommes, parce qu'ils sont chair *
; «

et ici, pour la troisième fois, lorsipie Pharaon

dit de Joseph, que l'Esprit de Dieu était en lui.

Cependant nous ne lisons pas encore : l'Esprit-

Sainl.

C.X.XXV.fIb. KU,iiî.) Surnom de.loseplt. — « El

« Pharaon donna à Joseph le surnom de Pson-

« Ihomphanech »; mol (pii signifie, dil-oii : // a

révélé les secrets; ce qui vient assiirénienlde ce

qu'il avait donné l'explication des songes. Mais

il |)aiait (pie ce nom veut din» en langue égyp-

tienne ; Sauveur du mimde.

CXXXVI. (Ib. xLi, Ao.jSur Pétéplirés, beau-père

de .loseph. — « Et il lui lit épouser Asenelh,

« lille (le Péléphrès, prèlre delà ville du soleil. »

On demande ordinairemeiil de (jiiel Pélé|)hrès

il s'agit ici ; est-ce de celui dont Joseph fui

l'esclave, ou bien est-il (jnestion d'un autre?

Il est plus |)roliable (prileshpiestion d'un antre.

Car il \ a beaucoup de raisons (pii portent à

croire (pi'il ne s'agit pas du premier. D'abord,

parce (pie l'iMiiliire ne dit pas (pie Joseph

épousa la lille de celui dont il avait été l'esclave;

ce qu'elle n'aurait pu, ce semble, passer sous

silence, alleiidu (pi'il n'eu sciait pas r(nenu

peu (le gloire à ce jeune bouillie. Ensuite, coiii-

menl un eumupie aiuail-il pu avdir une fille?

Ou répond : El comiiieiil |iou\ail-ii avoir une

reiiiiiie .' On croit cfl'eclimeiil (pi'il ne devint cu-

nuque ipie plus lard, on par accident, à la suite

d'une blessure, ou par sou libre choix. .Vjoiilons

(liieriMiiliiic ne rappelle passon lilrchonoriliipie

ordinaire, celui de jip/i/;i3(7eipQ;,(|ue les iiiler|)iè-

leslalinsonlrendu par: mailredescuisiniers, mais

(pie (1 autres hadu'.sen! par: général des aniu'es.

l(iencorcoiiiépoiiii(pril fui iKiiKiicdcdcux char-

ges : la dignité de l'réirc du soleil cl Iccomiiiau-

deinenl des troupes. Précédemnienlil remplil un

emploi ipii coincnait à son service; mais, du

1 ficn. .v,viv, 13. — î r». xxiii, 2. ' Ocn. 1, 2. — ' Ib. VI, 3.
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jour où la divinité elle-même se fit voir non sans

éclat dans la personne de Joseph, il fallut mettre

en relief dans son beau-père une charge qui le

rattacherait à quelque dignité principale; dans

l'opinion desEgypIiens, cette dignité, ne pouvait-

être que celle de Prêtre du soleil. Mais au milieu

de tout cela, comme l'emploi de chef des gardes

desprisons lui lut encore confié, il est fort difficile

de croire que ces fonctions s'allièrent en lui avec

celles du sacerdoce. Ensuite il n'est pas dit sim-

plement, qu'il était prêtre du soleil, maisdela\ille

du soleil, autrement d'Héliopolis; or il parait

qu'elle est à plus de vingt milles de Memphis, où les

Pharaons, c'est-à-dire les rois d'Egypte, avaient

établi leur principale résidence. Comment donc

anrait-il pu quitter ses fonctions sacerdotales, et

servir courageusement son roi à la tête desarmées?

De plus, il est rapporté que jamais les prêtres

Egyptiens ne servirent que dans les temples de

Dieu, ni ne remplirent aucim autre emploi; en

lut-it autrement dans ce cas-ci? chacun peut en

croirece qu'il lui plait. Peu importe néanmoins la

solution de cette question, qu'il n'y ait eu qu'un

PétéphrLS, ou qu'il y en ait eu deux : car, quelle

que soit l'hypothèse qu'on admette, ellenecons-

titue pas un danger pour la foi etne contrarie en

rien la vérité des divines Ecritures.

CXXXVll. (Ib. xxLi, m.) Que signifie : Car il

n'y avait plus de nombre? — « Et Joseph amassa

« du froment en quantité prodigieuse, comme le

« sable de la mer, de sorte qu'on ne pouvait plus

« compter : car il n'y avait plus de nombre. »

Ces derniers mots : car il n'y avait pluti de nom-

bre, sont mis pour signifier que la quantité dé-

passait fous les nombres dont le nom était usité

dans la langue, et qu'on ne trouvait plus de ter-

me pour les exprimer. Comment en effet les

nombres manqueraient-ils pour marquer une

quantité, puisque, si grande qu'on la suppose,

elle est néanmoins toujours finie ? Ceci pouvait

cependant se dire encore par hyperbole.

CXXXVIII. (Ib. XLU, 9. )Sin- Vaccomplissement

des songes de.foseph. — < Et Joseph se souvint des

« songes qu'il avait eus autrefois : » car ses frères

venaient de l'adorer. Cependant il faut chercher

dans ces songes ime pensée plus haute. Car les

paroles de reproche que Joseph reçut de son

père ', à cause de la vision du soleil et de la

lune qu'il avait eue, n'ont pu avoir leur accom-

plissement de la même manière, dans la per-

' Gen. xxxvii. 10.

sonne de son père encore en vie, et de sa mère
déjà morte.

CXXXIX. (Ib. XLH, 15, 16. ) Sur le serment de

Joseph : « Parle salut de Pharaon. » — CommenI
Joseph, cet houune si sage et si digne d'éloges,

au témoignage non-seulement de ceux parmi

lesquels il vécut, mais encore de l'Écriture, jure-

t-il ainsi : « par le salut de Pharaon, » que ses

frères ne sortiront pas d'Egypte, sans que leur

plus jeune frère ne soit venu ? Est-ce que le salut de

Pharaon, envers qui il était fidèle en toutes choses

comme à son premier maitre, était devenu peu

digne d'estime aux yeux de cet homme bon et

fidèle ? Car s'il se montra irréprochable envers

le maître qui l'avait acheté en qualité d'esclave,

combien plusdevait-iU'ètreà l'égard de celui qui

l'avait élevé à im si haut point d'honneur?

Et s'd faisait peu de cas du salut de Pharaon, ne

devait-il pasdiimoinséviterde se parjurer pourle

salut de ((ui que ce pût être ?Mais y eut-il parjure?

Il retint un de ses frères jusqu'à l'arrivée de Ben-

jamin, et il vérifia ce qu'il avait dit : « Vous ne

« sorth-ez point d'ici, sivotre frère ne vient pas. »

Ces paroles ne pouvaient s'adresser à tous ; com-

ment en effet Benjamin serait-il venu, si quel-

ques-uns n'étaient repartis pour l'amener ? Mais

la question devient encore plus pressante d'après

les paroles suivantes qui renferment un second

serment : « Envoyez l'un de vous , et amenez

« votre frère ; cependant vous serez conduits en

« prison, jusipi'à ce qu'on voie si ce que vous

« dites est vrai ou non : autrement, par le salut

« de Pharaon, vous êtes des espions; » c'est-à-

dire, si vous ne dites pas la vérité, vous êtes des

espio7is. Il confirme sa décision en jurant que

s'ils ne disent pas la vérité, ils seront des espions,

en d'autres termes, dignes du châtiment des es-

pions : il savait cependant (ju'ils disaient la vé-

rité. Or, on n'est pas paijui'c, pour dire à quel-

qu'un dont on connaît parfaitement l'innocence :

Si vous avez commis cet adultère dont on vous

accuse, Dieu vous condanuie, ni pour joindre à

ces paroles la formule d'un serment; car ce ser-

ment ne contient rien que de vrai. 11 renferme

en effet cette condition : Si tu es coupable, quoi-

qu'on soit certain que celui à qui on s'adresse,

est innocent.

Mais dira quelqu'un : Il est vrai que si l'adul-

tère a été connnis, Dieu punira le coupable ; mais

comment ceci peut-il être vrai : Si vous ne dites

pas la vérité, vous êtes des espions
, puisque,

lussent-ils menteurs, ils ne seraient pas des es-
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pions? Le sens de ces paroles : « Vous êtes des

« espions, » est celui que j'ai déjà donné : Vous

serez dignes du chàliinent des espions, c'est-à-

<lire, vous serez, à raison de \otre mensonge,

considérés comme des espions. D'ailleurs on peut

dire : Vous èles, pour : Vous serez regardés.

Vous serez considérés ; c'est ce qu'on voit par

d'innombrables expressions équivalentes. Telles

sont, par exemple, ces paroles d'Elie : « Celui

« qui aura exaucé par le feu , celui-là sera

« Dieu i. » Ce qui ne signifie pas : sera Dieu,

mais sera reconnu pour Dieu.

CXL. ( Ib. XLU, 23. ) Sur ce passage : Ils iijno-

riiient queJoseph les entendait, car il // avuitu)! in-

terprète entr'eu.v. — Lorsque l'Ecriture rapjjorte

que les enfants d'Israël, touchés de repentir,

disaient entr'eux qu'ils avaient mal agi envers

leur frère Joseph, et que le danger où ils se

voyaient était unjuste châtiment permis de Dieu,

pour((noi ajoite-t-elle ces paroles : « Ils igno-

« raient que Joseph les entendait , car il y avait

« un interprète entr'eux ? « Voici le sens de ce

passage : ils croyaient que Joseph ne les erilcn-

dait |)as
,
parce que rinter|)rète ne lui disjiil

rien de ce dont ils s'entretenaient eiili-'eux; ils

pensaient ((u'd n'avait recoui'sà un iiderprète,

qucn raison de l'ignorance où il élail de leur

langue; et que l'interprète ne prenait point la

peine de traduire à celui qui l'enqiloyait ce (|ui

ne s'adressait point à liù, mais loniiait l'objet

de leurs conversations particulièies.

CXLl. ( Ib. XLii, -2\. ) nétieeme. — « Et, étant

« de nouveau revenu auprès d'eux, il leur dit. «

L'Ecritni'e n'ajoute pas ce (pi'il leur dit. Ce (|in

signifie rpi'il leur adressa de nouveau les paro-

les (pi'il leur avait déjà fait entendre.

CXLII. (11). xMi,38.) Knrore sur l'enfer. —
« Vousconduirez ma vieillesse avec douleur en en-

« fer. » Jacob veut-il dire que c'est la tristesse (pii le

coïKluitaeii cnrei', ou, ipiand iiièiiie la tristesse ne

raccablerait pas, (pi'eu nioiu'aul il ilesccndra en

enfer? L'enfer est l'objet d'iuu^ (|uesli(tri inqior-

taide, <'t il faut observer eu (|uel s<'ns l'Kcritui'e

emploie ce mol, dans tous les endroits où elle

vient à l'employer.

CXLIIl. ( 11). XMM, 28.1 .Sur ranjent des frères

de .hiseftli. — Ces |)aroles de l'intendant delà mai-

son : « Votre Dieu el le Dieu de vos pèies vous

« a donné des trésors dans vos sacs; (piant à

« voli'e argerd.je l'ai vérifié, j'en suis conlenl, »

sendilenl renreriiiei' un mensonge , mais il

faut croire qu'elles renferment un sens caché.

Cet argent, donné et resté intact, puisqu'il est

rappoité qu'il lut trouvé bon, signifie ce qui est

dit ailleurs : « Les paroles du Se'gneur sont des"

« paroles chastes, un argent passé au feu, éprou-

« veau creuset, purifié sept fois ', » c'est-à-dire

parfaitement.

CXLIV. (Ib. XLiii, 34.) Que signifie ii s enivrer] t

— « Or, ils burent et s'enivrèrent avec lui. » Les

hommes sensuels s'autorisent souvent de ce

passage, et s'appuient, non sur l'exemple des

enfants d'Israël, mais sur celui de Joseph, dont

la haute sagesse est l'objet de tant d'éloges;

mais en lisant attentivement les Ecritures avec

attention, on trouvera beaucoup d'endroits, oîi

le mot s'enivrer signifie se rassasier. Par exem-
ple, celui-ci : « Vous avez visité la terre et vous

« l'avez enivrée , et vous avez mis le comble

« à ses richesses 2; » comme ces paroles expri-

ment des bénédictions el mai(pien! un don de

Dieu, on voit clairement que le mot enivrement

signifie rassasiement. Car il n'est jias utile à la

teri'e d'être enivrée à la manière des ivrognes,

parce qu'elle se corionq)t piir t'liiunidil('', (piaïul

elle en est pénétrée au-delà de ce qui lui est né-

cessaire; il en est ainsi de la vie des i\ rognes,

(|ui, ne se contentant i)asdece(pù leur sul'lit,

se plongent dans une sorte de déluge.

CXLV. (Ib. XLiv, ir>.) Sur la seienredivinatoire

de.ioseph. — « Ne saviez- vous pas qu'un humme
« tel (pie moi découvre ce quiest caché? » On de-

mande ordinairement ce (pie signifienl ces pa-

roles de Joseph à ses frères ; ce (pie c'est (pie

celte divination dont son intendant, d'après son

ordre, a d('jà parlé à ses frères, l'arce (pi'il ne

Itarlait |)as sérieusenieiil, mais iiarjeu, comme
la suite le di'montre, laut-il ne pas voii- un men-

songe dans ces paroles? Les menteurs, en effet,

mentent si'rieusement, et non par plaisanterie;

ci (piaiid oiidil, poiu' rire, (l(>s choses (pii ne sont

pas, cela ne s'appelle pas mensonge. .Mais \oi(i

une (picslion jibis grave : (pie signifie la con-

duil(> de Joseph, ipiand il se joue tant de fois

de ses h'èr(>s, a\aul de se faire cormaitre à eux,

et les laisse plongés dans une si grande ineerti-

tude? Il est vrai (|ue to'il(>s ces parliciilarilés

sont d'autant plus altaibautes à la leelure
,

(pi'elles hirenl plus surprenantes pour ceux à

ipii elles airi\èienl ; eependaiil, eu égard à la

gravité el à la sagesse de Jos(>|)h, à moins (pi'une

signification importante ne fût attachée à cette

Mil Kuis, x'viir. 21. ' Ps. XI. 7. — î Ib. LXIV, 10
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espèce de jeu, ces choses ne se seraient point

produites à son instigation, et l'Ecritinv, monu-
ment d'une sainteté si autorisée et source cachée

de tant de mystères à venir, Jie les aurait pas

rapportées; nous n'avons pas entrepris d'en

donner ici une exposition suivie , mais nous

ivons vouhi seulement signaler ce qu'il importe

de découvrii' dansce passage. Aussi bien, ce n'est

pas. Je pense, sans raison que Joseph ne dit pas :

Je devine ce qui est caché, mais : « Un homme
« tel que moi devine ce qui est caché. » Si c'est

une manière de parler propre à l'Ecriture, il

faut qu'on retrouve (pielcjue chose de semblable

dans le corps de ce divin ouvrage.

CXLVl. Ib. XLiv. ) Pouniuoi Joseph dijfère de

se faire connaître à sen frèresl — Il ne faut pas,

à mon avis, considérer à la légère la conduite de

Joseph, laissant subsister tant qu'il le veut, le

trouble et l'anxiété de ses Irères , et en prolon-

geant la durée à son gré ; il ne voulait pas leur

malheur, puisqu'il leur réservait pour le dénoue-

ment une joie si complète; tout ce qu'il faisait

pour différer leur allégresse, n'avait d'autre but

que de mettre le comble à leur bonheui- : leui's

soulïrances, pendant tout le ten.ps qu'ils furent

livrés à la désolation, n'avaient point, on pourrait

le dire, de proportion avec la gloire et les trans-

ports de joie, qui devaient éclater eu eux, quand

ils reconnaîtiaient le frère qu'ils croyaient perdu

par leur faute.

CXLVII. (Ib. XLIV, 19. ) Narration erronée de

Juda.— Juda, quoiqu'il parle à Joseph hii-mème,

ne raconte pas exactement la manière dont ses

fi'ères et lui ont été traités ; il ne dit même pas

qu'on les avait soupçonnés d'être des espions,

comme Joseph, en effet, avait feint de le croire.

Est-ce à dessein qu'il passe ce fait sous silence ,

ou son trouble lui fait-il oublier d'en parler ? c'est

ce que rien n'indique, (juant aux réponses que

les frères de Joseph lui auraient faites, et aux

renseignemenls qu'ils lui auraient donnés au

sujet de leur père et de leur jeune frère, je ne

vois pas comment, même à ne considérer que

le sens de la conversation qu'il rapporte , tout

cela peut s'accorder avec la vérité. Cependant,

(|u'on y rétléchisse, et l'on verra dans ces erreurs

un oubli et non un mensonge; car Juda savait

très-bien que Joseph était au courant des faits,

et tout ce qu'il lui liisait avait poiu' but d'ex-

citer sa pitié.

CXLVIII. (Ib XLV, 1.) Que signifie : les restes de

la ijnnide race de Jacob!— Quel est le sens de ces

paroles de Joseph : < Car Dieu m'a envoyé devant

« vous, pour sauver la vie de vos restes etnour-

« rirce qui reste de votre grande race? » Il n'est

])as possible que ces expressions s'appliquent à

Jacob et à ses tils, puisqu'ils sont tousen vie. Ces

paroles, par un sens mystérieux et profond, se

rapporteraient-elles à ce que dit l'Apôtre : « Par

« un choix delaaràce il y a desreste<qui ont été

«sauvés ', » selon cette prédiction du prophète :

« Quand le peuple d'Israël serait aussi nombreux
« que le sable de la mer, quelques restes seront

« sauvés -? » Si le Christ en effet a été mis à mort

par les Juifs et livré aux Gentils, connue Joseph

aux Egy|)tiens par ses frères, ce fut afin que les

restes d'Israël eussent également part au salut.

Ce qui fait dire à l'Apôtre : «Et moi aussi jesuis

« Israélite; »et encore : « afin que la plénitude des

« nations entrât et qu'ainsi tout Israël fût sauvé s. »

Il est question ici des restes d'Israël selon la chair

et de la plénitude des nations appelées, à cause

de leiu- foi dans le Christ, Israël selon l'esprit.

Mais, si la plénitude de la foi appartientaussiau

peuple israëhte, et que les Apôtres appelés déjà.

au salut soient une partie des restes de ce mè- y
me peuple, alors la plénitude de la délivrance '

d'Israël à l'époque où Moïse le sauva de l'Egypte,

figure ce mystère.

CXLIX. Ib. xLvi, 6,7.) Ques ignifiesesfilles et les

filles desesfillesl— « iacoh entra en Egypte avec

«toute sa famille, avec ses lils et les fils de ses fils,

«ses filles elles fillesde ses filles. » Pourquoi : « ses

« fiUeset leslillesde ses filles,» puisque nous lisons

qu'il n'en eut qu'une seule? Nous avions dit plus

hautqu'on pouvait parlaitementsouscenom de fil-

les entendre les petites-filles de Jacob, comme on

dit tous les entants d'Israël pour tout le peuple

soiti de lui. Mais maintenant quand l'Ecriture

dit : les filles de ses filles, quoique Jacob n'ait eu

que Dina, elle emploie le pluriel pour le singu-

lier, comme par fois elle emploie le singulier

pour le pluriel. Onpourrait dire encore cependant

que le nom de fiilesest donné ici aux belles-filles:

les belles-filles de Jacob.

CL. ijb. XLvi, lo.
)
Que faut-il entendre par les

(imessorties deJacob ?

—

L'Ecriture disant que Lia

enfanta tant d'âmes on que tant et tant d'âmes

sont sortiesde Jacob, il fautvoirce qu'il convient

de répondre sur ce texte à ceux qui s'en empa-

rent, pour soideuir que les parents engentlrent

à la fois et les âmes elles corps. Que l'on dise ; les

âmes pour les hommes, la partie étant prise pour

' Rom. .M, 5. — ' Isaic, x. 22. — ^ Rom, xi. I-2S.
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le tout, nul ne le conteste. Mais la partie em-
ployée pour le tout, l'àme seule uonunée et mise

pour signifier l'honune tout entier, eomment la

séparer dans ces mots : Ces âmes sortirent de Ja-

cob, et conclure qu'il ne donna naissance qu'au

corps? 11 faut avoir égard aux manières de parler

propres à l'Ecriture.

CLI. (II). XLvi, 15.) Sur les trente-trois âmes de

Lia eu Mésojwtamie. — « Ce sont là les fils que Lia

« eut de Jacob en Mésopotamie de Syrie avec

« Dina sa fdie ; ses fils et sa fille étaient en tout

« trente-trois âmes. » Comment ces lieule-trois

âmes sont-elles toutes nées de Lia en Mésopo-

tanie de Syrie? Assurément il n'est question

ici que des six fds de Lia et de son unique fille,

desquels sont issus les petils-lfis mentionnés en

même temps. Si donc une objection s'était élevée

déjà au sujet du seul Benjamin, lorsque l'Ecri-

ture, après avoir énuméré les flouze enfants de

Jacob et les avoir cités nommément ajoute : « Ce

« sont là les enfants qui vinrent à Jacob en Me-
« sopotamie de Syrie' ; « h combien plus l'oi'te rai-

son fauilrait-il maintenant deuiander comment
ces trente-trois âmes ont pu naître de Lia en

Mésopotamie de Syrie. Maisia même loculionre-

pi'oduite dans ces deux passages nous autoiise à

admettre que dans l'Ecr ture tous les enfants

sont considérés conmie originaires du pays où

sont nés leursparents. Il est également hors de

doute que l'on dit ici les fillespour la fille, et que le

phu'iel est mispour le singidier. ^

CLII. fib. XLvi, ^(i, 27.) .S'(/)' le nombredes per-

sonnes qui accompnqnèrenl Jacnb en EfH/pte. —
Quandon lit que soi\anle-six àmesentrèrcnt avec

Jacob en lîgypte non compris lesenfanls de Jo-,

seph et (ju'après les avoir énumérées, rRrriliu'e

ajoute : « Les àtues avec lesipiellcs Jacob enli-a

« en Egypte étaient au nombre de soixante-

« (piiir/e,» il faut eiilcndi'ece ijassauceu c(> sens :

les âmes qui étaient dans la maison de Ja(X)l)lors-

qu'ilétaiten Egypte, llest évident en effet cpi'il n'y

entra i)as avec ciMixipi'il y troina. Maiscoiuuic en

rechercbantexactemeid la vérilé on se convainc

qu'àson arrivée Eplucmcl Manassés élaienl déjà

néstous<leu\ : car Icsexeiupiairesbébi'euxen font

nient'onencelendroilet la version des Se|)taide

l'allirmeaulivrede l'Exode, les Septante, en com-
plétant le nombre, n'ont pas ce me semble commis
d'erreur. Ilsullil|)iimlesjiislilier(pie Jicoli nccmI

encore quand, de ses deux (ils Manassés et

Ephrem, naquirent ceux (pi'ils oïd jugé à propos

' Ci-(1CHSIIS, l^ucstioii cxvir.

s. AUG. — TOM. IV.

d'ajouter au dénombrement de sa famille, usant

dans cette circonstance pour quelque raison mys-.

térieuse d'une sorte de liberté prophétique. Toute-

fois, comme il est constant que Jacob vécut dix-

sept aU'^en Esypte ', on ne voit pas comment les

fils de Josi'ph purent avoir des petits-enfants du
vivant de leur aïeul. En effet Jacob entra en Egyp-
te la seconde année de la famine ^, et Joseph

eut ses deux fils danslesannées d'abondance. Or
quelle que soit l'année d'abondance à la quelle

on rapporte leiu- naissance; on compte neuf

années depuis la première année d'abondance

jusqu'à la seconde amiéede discite, dans laquelle

Jacob entra en Egypte ; en ajoutant à ces neuf an-

nées les dix-sept aunéesque Jacob y vécut on trouve

en tout vingt-six années. Comment donc desjeu-

nes gens âgés de moins de vingt-six ans ont-ils

pu avoir de petits-enfants? II n'y a rien, même
dans le texte hébreu, (jui donne la clef de celle

question. De plus comment Jacob, avant son en-

trée en Egypte put-il avoir tan! de pclds-cnfants,

même de Benjamin (pii avait le même âge

quand il vint auprès de son l'rère?Or l'Ecriture ne

ilit pas seulement qu'il eut des fils, maisdes pelils-

fils et un ai'rière-petit-fils, (|ui fois enseml)le

forment le nond)i'e de soixante-six personnes,

avec les qucllesJacob entra en Egypte, même se-

lon le texte original. Pomvpioi encore, après

(pi'il est ilit (|ue Joseph et ses lils u'élaient pas plus

de huit et que Bcnjauùn et ses fils étaient au

nond)re de oir/îc pei-somies, voyons-nous que ces

deux noudjres réunis, onze et Iniit, m^ font pas

dix-neuf, mais qu'on compte dix-h'iit personnes

en tout? et pourquoi ensuileest-ildil (|ue Joseph

et ses lilsforniiiieid non pas huit âmes, maisneuf,

tandis ipTou n'eu trouve (jne huit '? Toutes ces

|)arl;cularités,(| n semijlent inexi)lical)lcs,ont, il

ne faut pas en douter, une profonde raison d'ê-

tre; mais je ne sais s'il est possible de tout expli-

(pier littéralement, sm'toiu les nombres, qui à en

juger par plusieurs dont iu)us avons pu pénétrer

lesens.soul ci'rlaiuemenl Irès-tligiies de respect

et MMuplis des ni'islères les plus profonds.

CLIII. (Ib. XLVi, M.) Pourquoi l'Iùrilun' loue

lions les Piilririrrhes la profession île posleurs de

Ironpeou.r. — On loue dans les l'alriarclies la

|)r()fession de pasteurs de Iroupeauv, (pi ils uni

e\erc(''e di'puis leur enfance el sou< les yeux de

leurs parents. El c'est à bon di'oil : car, lorsque

lesanimaux oliéissent à riionune, etqiie riionnne

leni- conunanile, celte obéissance d'une part et

' (icri. XLVir. ïf). — . n>. XLV, 0. — • Ib. ILVI, 21, 22, 27.
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ce commandement de l'aiih-c sont assurément

Justes. Aussi Dieu dil-il eu créant l'homme :

« Faisons l'iionuue à notre image et ànotreres-

« senil)lance el qu'il domine sur les poissons de

« la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les

«animaux delà terre '. » Ces paroles donnent i\

entendre ([ue la raison doit avoir l'empire sur

tout ce qui n'est point raisonnable. 3Iais que

l'homme dcAienne l'esclave de l'homme, c'est

le péché ou l'adversité qui en sont la cause :

le péché suivant ces paroles ; « Chanaan sera

« maudit, il sera le serviteur de ses frères 2; »

l'adversité, comme il arriva même à Joseph,

qui, vendu par ses ft'ères, devint l'esclave d'un

éh'anger ^. C'est pourquoi les premiers esclaves,

ceux pour qui la langue latine créa ce nom,

furent des victimes de la guerre. L'homme vaincu

par son semblable, pouvait, en vertu du droit

de la guerre, être mis à mort; consené à la vie,

servotus, il fut appelé esclave, servits; on lui

donna aussi le nom de nuincipium, parce qu'il

avait été fait captifà main armée. L'ordre naturel

veut aussi que dans la société les fcnunes obéis-

sent aux maris, et les enfants aux parents : il est

juste, en effet, que la raison la plus faible se sou-

mette à la raison la plus forte. En fait de com-

mandement et d'obéissance, il est donc évidem-

ment de la justice que ceux qui l'emportent par

la raison, l'emportent aussi par le commande-

ment : et quand cet ordre est troublé en ce mon-

de, soit par l'iniquité del'homme, soil parlcsdif-

férentes espèces d'animaux, les justes supportent

ce dérèglement dans le temps, assurés qu'ils

jouiront dans l'éternité d'un bonheur parfaite-

ment conforme à l'ordre.

CLIV. (Ib. xLvi, 3i.) Les Efiytiens, figure du

monde jircsctit.— « Car tout pasteur de brebis est

« un objet d'abomination pour les Egyptiens. »

Que les Egyptiens, figure du siècle présent où

abonde l'iniquité, aient en abomination tous les

pasteurs de troupeaux, c'est dans l'ordre : car le

juste est un sujet d'abomination pourleméchant.

CLV. (Ib. XLVU, o, 6.) Répétition. — « Or Ja-

« cob et sesfds vinrent en Egypte auprès de Jo-

« seph : et Pharaon, roi d'Egypte, en eut con-

'( naissance, et Pharaon, parlant à Joseph, lui

K dit : Ton pèi-e et tes ft-ères sont venus vers

«toi; voici devant toi la terre d'Egypte; éta-

« blis ton père et tes frères dans la partie la

« meilleure du pays. » Ce n'est, pas comme il

arri\c souvent, la répétition d'im fait déjà ra-

conté que l'on rappelle brièvement et d'une ma-
nière obcure; rien de plus clair que celte répé-

tition. L'Ecriture avait déjà dit les circonstances

de la présentation des frères de Joseph à Pha-

raon, les paroles que ce prince leur adressa, les

réponses que ceux-ci lui firent i
; maintenant

l'écrivain sacré reprend sou récit comme au dé-

but, et le relie à ce qui précède par les paroles

que Pharaon fait entendre à Joseph en particu-

lier. Dans les exemplaires grecs écrits de la main
des copistes les plus habiles, onremarque à cer-

tains passages du récit de tous ces événements,

de petites broches, qui in(li(juent ce qui manque
dans l'hébreu et se trouve dans les Septante;

d'autres passages sont marqués d'astérisques,

pour indiquer ce qui se trouve dans l'hébreu et

manque dans les Septante.

CLVI. (Ib. xLvn, 9.) La vie de ce monde n'est

qu'une demeure passagère. — Pourquoi Jacob

dit-il à Pharaon : « Les années de ma vie, que je

« passe en étranger? « Car ainsi porte le texte

hébreu, tandis que le texte latin porte : que je

passe, ou que j'ai, ou tout autre terme équiva-

lent. S'il dit : quejepasse en étranger, est-ce parce

qu'il vint au monde dans un pays où son peu-

ple n'habitait pas encore, bien que Dieu eût

promis de le lui donner en héritage, et qu'en ce

sens, la vie qu'il menait était véritablement celle

d'un étranger, non-seulement lorqu'il voya-

geait en Mésopotaihie, mais lors même qu'il

était dans le pays où il vit le jour? Ou plutôt

ses paroles n'ont-elles pas le sens de ces mots

de l'Apôtre : « Tant que nous sommes dans ce

« corps, nous voyageons loin du Seigneur 2, ,>

et de ce passage du Psaume, que l'on entend de la

même manière : « Jesuisun étranger surla terre,

« et voyageur comme mes pères ^ ? » En effet

Jacob dit encore en parlant des jours de sa vie :

« Ils n'ont pas égalé les jours de la vie que mes
« pères ont passés en étrangers. » Au lieu de ces

dernières expressions les exemplaires latins por-

tent :« Qu'ils ont vécu; » le sens est évidemment

le même, et par conséquent Jacob a voulu dire

que cette vie est un exil sur la terre, c'est-à-dire,

unedemeure passagère. Pour moi, je crois que

cesparolesont leur véritable application dans les

Saints, à qui le Seigneur promet une autre patrie,

dont la durée sera éternelle. On voit aussi parla

dans quel sens il est dit des iuipies : « Ils resteront

« comme étrangers et cacheront, ils observe-

« rontmes démarches '•. » C'est à eux que convient

' flcn. I, 2fi. — ! Ib. I.\-, 25, — Mb. xxxrii, 28, 3B. I Gen. XLV, 16-20.— ' H Cor. r. 6.— ' Ps. xxxvill, 13. — ' Ib. LV, 7.
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l'application de ce passage : ils rosleni comme
étrangers pour cacher; c'est-à-dire fine pour

tendredes pièges aux enfants, ils demeurent hors

delà maison pour toujours.

CLVll. (Ib.xLvn, H.) Le paiis île linmesscs est-

il le même que celui de Gessen ? — « Et, suivant

« le commandement de Pharaon, il les mit en

" possession du pays le plus feilile, le pays de

« Ramessès. » Il faut s'assurer siée pays de Ra-

messès est le même que celui de Gessen. Car

c'est celui-ci qu'ils avaient demandé et ({ue Pha-

raon avait donné l'ordre de leur livrer.

GLVIII. (Ib. xLvn, l-l.) Jacob n'adore paitit

Joseph. — « Et Joseph mesurait le froment à

« son père. « Et cependant Jacob n'adora

Joseph, ni quand il le revit, ni à l'époque

où il recevait de lui sa nourriluie. Conunenl

donc voir ici l'accomplissemenl du songe de

Joseph, et ne pas coin|)rendre que ce songe

mystérieux renfermait l'annonce propliétiipie

d'un événement plus considérable?

CLIX.. (Ib. XLVii, 14.) Proirité de Joseph.—

« Et Joseph porta tout l'argent dans la maison

« du roi. » L'Ecriture a voulu dans ce trait faire

l'éloge de la fidélité de ce serviteur de Dieu.

CLX. (Ib. xLvn, 10, 4.) Disette de (iraiiis: abon-

dance de pàturafies. — « Joseph knn-dit : Si l'ar-

i( gent vous manipie, amenez vos troupeaux, et

« je vous donnerai du pain en éclifuige. » On

peut faire cette question : l^orsque Joseph re-

cueillit le fiomenl (piidevail nourrir les honnues,

comment fit-il pour consei'ver les Ironpeati-c au

viilieu (/' » ne si (p'unde disette '.' Les frères de Joseph

n'avaieni-ils jias dit à Pharaon : « Il n'y a plus

« de pâturages poiu' les troupeaux de vos servi-

« leurs, tant est grande la famine dans le pays

« de Chanaan; » de leur aveu, c'était ce manque

(le pàliu'ages (pii les avail ameni's en Kgypic.

Si donc la famine avait causé celle diselle de

pâturages dans le pays de Ghanaan, pour(|uoi les

pîilui'ages ne man(|iiaieMl-ils pas en Eg\|)le, pnls-

(juc la lamine était universelle? Mais beaucou])

de marais d'Egypte ne pouvaient-ils pas, comme
l'anirment ceux (|ui ont la cormaissance des

lieux, iirocurer des |)àlurages dans le tenq)s

même où mancpiail le froment, parce (pi'il u'.\

avait pas eu d'inondalion du Nil?()n dil en effet

(|ue ces marais produiseni de lérliles pàlurages

quand les eaux du Nil n'ont pas eu une crue suf-

fisante.

GL\[. (III. xi.vn, 29.) P,ecommandatioii de

Jacob rekitivetnent « sa sépulture.— Sui-le point île

mourir, Jacob dit à son fils Joseph : «Sij'aitrou-

« vé grâce devant toi , mets ta main sous ma
« cuisse, et jure-moi que tu agiras selon la

'< miséricorde et la vérité. » Jacob lie son fils du
même serment dont A!)rabam lia son serviteur '

;

celui-ci, en disant d'où il fallait ramener une

épouse à son fils; celui-là, en recommandant
la sépulture de son coips. Dans ces deux cir-

constances se trouvent nommées en 'nèmc temps

deux choses qui méritent une attention et un
intérêt parliculiers, en quelqu'endroit des Ecri-

ture qu'on les retrouve; ianbjt elles se nomment
la miséricorde et lajustice, tantôtla miséricorde

et la vérité; il est écrit en effet quelque part :

« Toutes les voies du Seigneur sont misé-

« ricorde et vérité '^. » Ainsi ces deux choses

si recommandables doivent être prises en

grande considération. Or, le serviteur d'A-

braham avail dit : « Si vous exercez envers

« mon maître la miséricorde et lajustice ^
; » el

Jacob, à son tour, dit à son lils : « Afin que lu

« exerces envers moi la miséricorde et la vé-

« l'ité. » Mais d'où vient que ce grand homme
l'ecommande avec tant de sollicifude que son

cor|)s, au lieu d'être enterré en Egypte, soit dé-

|)()sé dans la terre de Chanaan auprès de ses

))ères? Il y a là quelque chose de surprenant,

el même, à juger ce fait d'après des idées tout

luunaines, cela parait presque absurde et peu di-

gne d'un âme à la fois si grande el si remplie de

l'esprit propbéliipu'. Mais si l'on approfondit les

mystères cachés dans toules ces choses, plus

grande sera la joie el l'admiration de celui qui

les auia découverts. Or, dans la Loi, lescada-

vres des morts, cela ne fait point de doute, sont

la figure du iiéclié : car elle ordonne à ceux qui

les ont loucliés, ou (pii ont eu avec eux quelque

conlacl, de s'en purifier connue dune souilbue.

Delà ce conuuan<lement ; « Si celui (pii se lave

(I après avoir louchi' un mori, le touch<' de non-

« veau decpidi lui sert de s'être lavé? De même,
(I (pie sert à un homme de jeûner après avoir

« pi'ché, si en avaii(;ant il relombe de nouveau

" dans les mêmes fautes '•? » La sépulture des

morts signifie donc la rémission des pi-chés, et ici

s'ai)pli(pie à jiropos ce mol desPsaimies : "lieu-

« reux ceux dont les iiii<]iiilés sont remis(>s et

'1 les pt'chcs couverts •. " Puis(|ue la si-pultiire des

Palriaiclies ligmail le pardon des pèches, où

devait doue avoir lieu celle sépiillure, sinon

t Gcn. XXIV, 2. — ^ Vs, xxiv, 10. — "^

(jeri. x.viv, lï>, — Eccli.

XAXiv, 30, 31. — » l'u. XXXI, I.
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dans la terre on fiit mis en croix. Celui dont le

sang nous a ratlietés du péché? Car la mort

des Patriarches était la figure des péchés des

hommes. Or, du lieu où fut crucifié le Seigneur,

jusqu'à celui qui porte le nom d'Abraham, où

sont enterrés les corps des Patriarches, il y a,

dit-on, la distance de presque trente milles; ce

nombre lui-même signifie celui qui vint rece-

voir le baptême vers l'âge de trente ans. On

peut, sur ce sujet, découvrir encore d'autres

mystères, ou analogues ou plus sublimes, en par-

tant toutefois de ce principe, que des hommes
de Dieu, d'im mérité si relevé, n'ont pas sans

raison donné tant de soin à la sépulture de

leurs corps; au resie, eu quelque lieu quelem's

corps soient enterrés, ou même quand dans

sa rage un persécuteur les laisserait sans sé-

pulture, ou les déchirerait et les anéantirait au

gré de sa passion, les fidèles sont et doivent être

assurés que leur résurrection future n'en sera

pour cela ni moins parfaite ni moins glorieuse.

CLXII. ( Ib. XLVii, ? 1 . ) Sur l'adoration de Jacob.

— Les exemplaires latins porteid : « Et il s'inclina

« sur le haut delà verge de \m{ejiis)\ » mais plu-

sieurs exemplaircspluschiUiés disent : il s'inclina

sur le haut de sa rcrije (suœ), ou bien au haut

de sa verge; à l'extrémité, ou sur l'extrémité. Ce

qui est cause de celle confusion, c'est que le mot
grec, par lequel on exprime de lui, ou de .vin, se

compose des mêmes lettres; mais les accents

diffèrent, et ceux qui en connaissent la valeur, en

tiennent grand compte dans les maniis rits, car

ils aident beaucoup à discerner le sens. Cepen-

dant s'il y avait de son, il pourrait se faire qu'il

y eût une lettre de plus, h.'jro'j, au lieu de c.ù-

toû. Ce n'est donc pas sans raison qu'on demande

quel est le sens de ce passage. On comprendrait

facilement qu'un vieillard, portant une verge de

la même manière qu'on porte à cet âge un bâton,

lorsqu'il s'inclina pour adorer Dieu, le fit sur

l'extrémité de sa verge, puisqu'il la portait de

cette sorte qu'en inclinant la tête dessus, il

pouvait adorer Dieu. Que signifie donc : « Ils'in-

« clina sur l'extrémité de la verge de lui, >> c'est-

à-dire, de son tils Joseph? Serait-ce par hasard

(|ue Jacob avait reçu le sceptre de son fils pen-

dant que celui-ci jurait, et qu'après le serment

de Joseph, tenant encore le sceptre entre ses

mains, il adora Dieu immédiatement? Il n'avait

pas à rougir, en effet, de porter un instant l'insi-

gne du pouvoir de son tils, figure d'un grand

événement à venir. Mais le texte hébreu donne

un moyen très-facile de résoudre la question
;

il dit en effet : « El Israël adora tourné vers le

« chevet du lit, » de celui évidemment sur lequel

le vieillard était mis de manière à prier sans

peine, quand il le voulait. Toutefois il ne faut

pas imaginer que l'interprétation des Septante est

vide de sens ou ne présente qu'une signification

peu im portante.

CLXIII. (Ib. XLViii, 4. ) En quel sens Dieupro-

met à Jacob qu'il sera le chef d'une multitude de

nations. — Ici encore Jacob rappelant les pro-

messes qui lui ont été faites de la part de Dieu,

rapporte qu'il lui a été dit : « Je te ferai le chef

« d'une multitude de nations. » Ces paroles de

Jacob signifient la vocation des fidèles plutôt

que la propogalion de ses descendants selon la

chair.

CLXIV. (Ib. xLvin, 5,6.) Siir Manassès et

Eplirem, fils de Jacob. — Il est écrit que Jacob

dit en pariant d'Ephrem et de Manassès : « Main-

« tenant donc tes deux fils, qui sont nés dans la

« terre d'Egypte, avant que je vinsse en Egypte

'I auprès de toi, sont à moi. Ephrem et Manassès

« comme Ruben et Siméon, seront à moi ; mais

« ceux que lu engendreras aprèseux, seront à toi ;

« ils seront appelés du nom de leurs frères dans

« leurs partages. « Le lecteur est parfois induit

en erreur, parce qu'il interprète ce discours en

ce sens que si Joseph avait d'autres enfants,

Jacob voulait qu'ils fussent nommés comme leurs

frères : ce qui n'est pas. Mais voici l'ordre et la

suite du discours : « Maintenant donc tes deux

« lits, qui te sont nés dans la terre d'Egypte,

« avant que je vinsse en Egypte auprès de toi,

« sont à moi. Ephrem et Manassès, comme
« Ruben et Siméon, seront à moi; ils seront

'< appelés du nom de leurs frères dans leurs par-

« tages, )> c'est-à-dire, qu'ils recevront leur part

d'héritage avec leurs frères et seront nommés
comme eux enfants d'Israël. Telles sont les deux

tribus, qui, jointes aux autres, et en laissant à

part la tribu sacerdotale de Lévi, forment les

douzi' qui devaient se partager la terre promise

et fournir la dinie. Ce qui est dit des autres en-

fants que Josehp est ainsi comme une paren-

thèse.

CLXV. (Ib. xi.viii, 7.) Pourquoi Jacob indique à

Joseph le lieu où il ensevelit Rachelsa mère.—Jacob

indi(|ue à son fils Joseph, comme s'il l'ignorait,

le lieu elle temps où fut ensevelie sa mère ; à celte

époque cependant Joseph était encore avec ses frè-

res ; mais s'il était trop jeune pour s'occuper de ce
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soin ou pour en garder le souvenir, quel motif

a pu déterminer Jacob à lui rappeler ces circon-

stances? N'est-ce pas parce qu'il était bon de re-

marquer que la mère de Joseph lut ensevelie

dans le lieu où devait naître le Christ /

CLXVI. (Ib. XLVui, t4, 19.).Jacob bénit le plus

jeune des fils de Joseph, de préférence à l'aîné. —
Lorsque Israël bénil ses petits-fils, en mettant

sa main droite sur le plus jeune, sa main gauche

sur l'ainé, et quand il répond à Joseph, qui l'en

reprend comme d'(me erreur ou d'une inad\er-

tance : « Je sais, mon lils, je sais : celui-ci sera

« aussi père d'un peuple et il sera grand ; mais
« son frère qui est plus jeime sera plus grand

« que lui, et sa postérité formera une nmltitude

« de n.itions ; » ce passage doit s'enlendi-e du
Christ, comme quand il a été dit de Jacob lui-

même et de sonlrèrc: « Que l'aîné sera assujéti

« au plus jeune '
.

>• L'action d'I.-^raël contenait

donc un sens prophétique et signiliail que le

second peuple, engendré spirituellement par le

Christ, devait surpasser le premier, qui se glori-

fiait de ses ancêtres selon la cliaii'.

CLXVil. (Ib. XLvni, -22.
) Sur le don que fait

Jacob il Joseph du pai/s de Sicliem. — Lorsque

Jacob dit à son lils Joseph qu'il lui donne Sicliem

à part, et ajoute qu'il s'en est emparé avec son

glaive et son arc, on est en droit de demander
comment cela peut être vrai à la lettre. Car il

acheta cette terre au prix de cent agneaux '>

;

et ne s'en rendit pas maître par le droit de eoii-

quète. Serait-ce parce que ses fils prirent Salem,

ville des Sichimites », qui lui apparlinl des lors

|)ar le droit <le la guérie, le sanglant outrage

commis envers sa (ille devant paraître un motif

suflisaiilpourjustilier cette entreprise ? Mais alors

pourquoi Jacob n'aeeortle-l-il |)as ce pays à ceux

qtiivengèrenlleursii'ur, c'est-à-dire aux aînés '/Ht

s'il se lient honoré de cette victoire, maiutcnant

qu'il en donne le prix à son fils Josepii, d'où

vient le déplaisir (pi'il éprouva (piaiid ses lils ac-

com|)lii-,'Ml cet ex|)loit 'i l'ouiqudi eiilin, au mo-
ment même où il les bénil, raj)pelle-t-il ces laits

en les accompagnant d'imc parole de blâme ' ?

Il est donc loul-à-lail hors de doute qu'il y a là

une prophétie et cpieUpie mystère caché : Josejih

figure partinilièreinenl le Christ ;et celle terre,

où Jacob avait rciiver.sé et ruiné le culte des

idoles, lui est donnée, pour nous faire entendre

que les gentils doivent appartenir an Christ,

et qu'ils renonceront aux dieux de leurs pères

pour croire en lui.

CLXVIII. (Ib. xLix,32.) Que signifie:'' H fui

« réuni ii son peuple ? « llfaut voir en quel sens

l'Ecriture dit si fréquemment : « El il fut réuni à ses

« pères, » ou : « Il fut réuni à son peuple. » C'est

le langage qu'elle tient au sujet de Jacob, ausitôl

qu'il est mort, et avant même qu'il soit enterré ;

maisrt quel peuple fut-il réuni? c'es' ce qui n'ap-

parait pas clairement. Carie premier peuple, qui

s'appelle le peuple d'Israël, est issu de lui ; et le

nombre des justes, reconnus comme tels, qui ont

vécu avant lui, est si peu considérable, qu'on

hésite à leur donner la dénomination de peuple.

Si l'on disait simplement : 11 lut réuni à ses pères,

il n'y amait point de question à poser. Ce peuple

se composerait-il donc à la fois des Saints et des

Anges 1 Serait-ce le pi-upie de celte cité dont il

est parlé aux Hébreux : « Mais vous vous êtes

« approchés de la montagne de Sion, de Jérusa-

« lem, la ciléde Dieu, et de milliers d'anges tres-

« saillants d'allégresse ' '/«Ceux-là sont réunis à

ce peuple, qui, au terme de leur vie, sont trouvés

agreablesà Dieu. Ils lui sont réunis, quand les

troubles des tentations et les dangers d'y suc-

comber ont entièrement cessé pour eux. Aussi

l'Ecriture dit-elle :«Ne fais l'éloge d'aucun hom-
« me avant sa mort^. «

CLXIX. ( II). L, 6. jSur les quarantejours con-

sacrés ù la sépu lure.— Lesquarantejoui'sconsa-

crés à la sépulture, dont pai'le la (Genèse, signi-

fient peut-être en (piehpie manière la pénilence

qui est la sépulture des péchés. Car ce n'est pas

en vain que le jeune de Moïse », d'Elîe '', et de

Notre-Seigneur lui-même ', dura quarante jom>
et que l'Eglise donne le nom de Uuadragesime

au jeune principal qu'elle observe. On lit égale-

ment dans le texte liébreu des i»roplii'ties de

Jouas au sujet des Niiiivites : « Encore quarante

« jours, et Ninive sera détmite '•
; » ces paroles

nous donnent à enlendie que pendant tous ces

jours, passés dans riiumilialion et la pénitence,

ils se livrèrent au jeune, Ncisèreul des larmesde

repentir sur leurs péchés el im|)lorèreiit la mi

séricorde divine. Une faut pas croire néaumoin>

(pièce nombre n'a de rapport qu'avec le deuil el

la i)énilence : autrcmeut le Seigneur n'aurait

|)()int liasse ([u M rail te jours averses di.-iciplt's après

sa rêsunecliipu, allaiil et veiiaiil, niangeanl el

' Gen. ixv, 23. — ' IbiJ. xxxiii, 19.

XLix , 6.

-' IMil. XXJtIv.aB. — <Ibi(i. 'Héb. 111.22. —>E«li. XI, 30. -'Ex.
XIX. 8.— • Malt. i»,2. — «Jon. m, 4.

XXXIV, 28.— ' ni Rni(
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buvant avec eux : car ces jours furent assiu-éraent

des jours de grandejoie.

Il ne faut pas croire non plus que les Septante,

dont latraduction fait autorité dans l'Eglise, aient

commis une erreur, en disant, non point : Encore

quarante jours, mais : Encore trois jours, et

Mnive sera détruite. Revêtus en effet d'une auto-

rités supérieure à celle des interprètes ordinaires,

et doués de cet esprit de prophétie qui explique

comment, par un vrai miracle, ils se sont trouvés

parfaitement d'accord dans leurs iuterprétations,

ils ont mis « trois jours, » bien qu'ils sussent

qu'onlisaitdansl'hébreu« quarante jours ; » par

là ils ont voidu nous faire comprendre que les

péchés ont été remis et effacés dans la glorifica-

tion de Notre-Seigiieur Jésus-Christ ; ca il est

dit de lui : « Qu'il a été Uvré pour nos péchés, et

« qu'il est ressuscité pour notre justification '. »

Or, la glorification du Seigneur se montre dans sa

Résurrection et dans son Ascensionau ciel. Delà

vient qu'il a donné le même et unique Esprit-

Saint à ses disciples, bien que ceux-ci fussent

nombreux : la première fois, après sa résur-

rection 2^ la seconde fois, après son Ascen-

sion '. Et parce qu'il est ressuscité le troi-

sième jour, et monté au ciel le quarantième, le

dernier de ces événements se trouve signifié par

le nombre marquédans les exemplaires hébreux
;

quant à l'autre événement, le.^ Septante, ne s'en

tenant point à une interprétation servile, mais

parlant avec l'autorité des prophètes, ont voulu

le marquer par les trois jours, qui, selon eux,

furentconsacrés au jeûne des Ninivites. Ne disons

pas que l'un des deux récits est fautif et ne pre-

nons pas fait et cause pour une version contre une

autre, puisque ceux qui ont interprété l'hébreu

nous prouvent que leur interprétation est con-

forme au texte original et que d'ailleurs l'autorité

des Septante, sirecommandableànos yeux parle

miracle prodigieux que Dieu fit en leur faveur,

s'appuiedans son Eglisesurunesi haute antiquité.

Cl^XX. (Ib. L, u.j Sur /(' sépulcre de Jacoh. —
Lorsque Joseph envoie les premiers de l'Egypte

dire de sa part à Pharaon : « Mon père m'a fait

« jurer et m'a dit : Tu m'enseveliras dans le mo-
« nument que je me suis creusé au pays de Ciia-

« naan, » où est, dii"a-t-on peut-être, la vérité

dans ces paroles, puisque nous ne lisons pas que

Jacob les ait prononcées lorsqu'il dictait sa vo-

lonté relativement à sa sépulture ?Mais comme
nous l'avons déjà observé plus haut, à propos des

' Eom. IV, 25.— 'Jean, xx, 22. —3 Act. u, 2-4.

paroles et des récits qui sont des redites, il faut

avant tout s'altaclierau sens. Car énoncer la pen-

sée et la faire connaître, tel est l'usage auquel doit

servir la parole. Or, que Jacob se soit creusé un
sépulcre, nous ne le lisons nulle part dans les cha-

pitres précédents. Mais l'Écriture ne le dirait pas,

si réellement Jacob ne s'était préparé un sépul-

cre dans la terre de Chanaan.

CLX\.I. (ïh. L, iO.J Raison mystérieuse du che-

min qu'on suivit pour aller ensevelir Jacob. —
Que signifie ce passage, où l'Écriture raconte

le chemin qu'on suivit pour jaller ensevelir

Jacob : « Et ils arrivèrent à l'aire d'Atad, qui

« est au-delà du Jourdain » ? Au témoignage des

hommes compétents, ils se portèrent à plus de

cinquante mille au-delà du lieu réservé à la sé-

pulture du mort : toi est en effet, approximative-

ment, la distance qui sépare l'endroit où il est

dit qu'ils arrivèrent, de celui où furent ensevehs

les Patriarches au nombre desquels il faut comp-
ter Jacob. Et après avoir beaucoup pleuré et gémi
en cet endroit, ils repassèrent le Jourdain pour

revenir à l'endroit qu'ils avaient dépassé. On dira

peut-être qu'afin d'éviter la rencontre de quelque

ennemi, ils suivirent avec le corps de Jacob le

chemin du désert, où passa à son tour le peuple

d'Israël à sa sortie d'Egypte, sous la conduite de

Moïse. Ce chemin forme eftectivement un cir-

cuit considérable, et aboutit, en traversantle Jour-

dain, au lieu qui porte le nom d'Abraham •, et qui

servit de sépulture aiLX corps des Patriarches, en

d'autres termes, à la terre de Chanaan. 31ais de

quelque manière que ce voyage se soit accompli,

ce n'est pas, croyons-le, sans une raison mysté-

rieuse qu'on se porta siloin vers l'Orient au-delàdu

lieu de la sépulture, pour y revenu- ensuite à tra-

vers le Jourdain : Israéldevail mijour, dans la per-

sonne de ses enfants, se transporter en ce pays

en tiaversant le même fleuve.

CLXXII. (]b. L, 10, 3.) Sur le nombre sept. —
« Et il fit à sou père un deuil qui dura septjours. »

Je ne sache pas qu'on trouve dans l'Écriture, à

l'occasion de la mort d'un saint personnage, un
deuil célébré pendant neuf jours, ce que les latins

appelleid les Aovandiales. Si donc il est des

chrétiens qui observent, à la mort des leurs, ce

nombre en usage surtout parmi les païens, il

faut, à mon avis, leur défendre cette coutume.

Quant au nombre sept, il fait autorité dans l'É-

criture ; c'est pourquoi il est écrit ailleurs : « On

« picm-e un mort pendant sept jours; mais un

' Voir ci-dessus, Quest. CLXI.
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« insensé doit être pleuré toute sa vie i. » Le

nombre septénaire marque principalement le

repos à cause de la religion du Sabbat; c'est donc

avec raison qu'on l'observe pour les morts, parce

qu'ils sont comme entrés dans leur repos. Ce-

pendant les Egyptiensdécuplèrent ce nombre aux

funérailles de Jacob; ils le pleurèrent pendant

soixante-di.\ jours.

GLX.\.I1I. (Ib. L, a.) Comment il y eut soixante-

quinze personnes qui descendirent avec Jacob en

^^dfiptt' — « Et ,)oseph vécut cent-dix ans, et il

« vit les enfants d'Eplu'em jusqu'à la troisième

« génération ; et les enfants de Machir, fds de

« Manasse, furent élevés sur les genoux de

« .losepii. » Lorsque l'Écriture observe que Joseph

villes enfants de ses enfants, et même sesarriè-

re-petits-nis,commentlesjoint-eIlc aux soixante-

quinze personnes, qui, selon son récit, entrèrent

en Egypte, avec Jacob'*?Joseph, devenu vieux, put

les voir enfants; mais quand Jacob fit son entrée

en Egypte, Joseph étail jeune, et, à la mort de son

père, il n'avait environ que cinquante-six ans.

C'est donc pour une raison mystérieuse que l'Écri-

turea vouluconsigner ce nombre soixantc-et-quin-

' Eccli. XXII, 13. — 2 Gen. xLvi,27.

ze. Mais si l'on insiste pour demander coinmenl
il est viridiqueet conlorme à l'histoire, que Jacob

soit entré en Egypte avec soixante-quinze àuies,

il laut comprendre que son entrée ne signifie pas

seulement lejour où il est venu. En effet, comme
le nom de Jacob est souvent donné à ses enfants,

c'est-à-dire à sa postérité et que sa descente en
Egypte est due à Joseph, son entrée signifie tout

le temps que vécut Joseph, grâce auquel il l'ef-

fectua. Or, tous ceux que nommi; i'Écriture, pour
compléter ce nombre de soixante-quinze, en y
comprenant les pelits-fils de Benjamin, ont pu
naître et vivre dans cet intervalle de temps. Ue
même donc que l'Écrilure dit : « Ce sont là les

« enfants que Lia engendra à Jacob en Mésopo-
« tanie de Syrie i, » comptant ceux-mèmes qui

n'étaient pas nés, mais qui avaient déjàre(,u une
sorte de naissance dans la personne de leurs au-

teurs ou de leurs parents, nés de Lia en Méso-
polamie

;
ainsi Jacob, devant à Joseph d'être

venu en Egypte, il est censé y entrer avec tout

ses descendants que voit naître Joseph, cause pre-

mière de son arrivée.

' Gen. jiLvi, 15.

LIVRE DEUXIÈME.

QUESTIONS SUR L'EXODE

Question premièhe. — (Exod. 1. 19-20.) Sur le

mensiniqedessaqes-femmes. — Les sages-femmes

voulant épargnei'la vie des enfanism.ilesd'isiacl

à lem- naissance, trompèrent l'iiaraon par nu

mensonge, en lui disant que les femmes des

Hélireuv n'accouciiaienl [)as comme les fennnes

des Egyptiens; à ce propos, on demande ordi-

nairement si (le iiai'eils mensonges ont reçu la

sanctiim de l'anlorilé divine, |>uis(ju'il est écrit

(|ue Dieu lit du bien à ces sages-femmes : mais

pardomia-l-il leur mensonge, en considération

de leur humanité; ou bien jugea-l-il digne

de récompense ce mensonge lui-même? c'est ce

qui n'est pas certain. Car autre chose était de

sauver la vie aux enfants nouveau-nés, autre

chose de mentir à Pharaon ; en sauvant la vie à

ces enfants, les sages-femmes accomplissaient

ime nnivi'e <le miséricorde, mais en menlanl à

Pharaon, elles agissaient dans leur inti'ièl, et

|)ar crainle du cli;dim<'nl, aclinn digne peut-

être de pardon, mais non d'éloge. C,en\ dont il

est dit: > «pi'il ne s'est point li'ouvé de mensonge

<' dans iiui' bouche •, » n'ont pas vu, ce me
sendile, dans ce nieusouge, im exemple à

suivre. Ceux qui mènent une vie l)ien éjoignei-

de celle des saints, quand ils commettent ces

péchés de mensonge, s'y portent d'eux-mêmes

pal' tempérament et à mesure iju'ils avancent en

âge, sin'Ioul lorscpi'au lien d'élever leurs espi--

rances vers les biens célestes, ils recherchent

' Apoc. XI. , 6.
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exclusivement les biens de la terre. Mais ceux

dontla vie est, suivant le lémoignagede l'Apôtre,

toute céleste ', ne doivent pas régler sur l'ex-

emple des sages-lemnies leur manière de parler,

quand il s'agit de dire la vérité et d'éviler le

mensonge. Au reste, celle question mérite d'être

traitée avec un soin particulier, en raison des

autres exemples que fournit l'Ecriture.

Il.flb.n, \-2.)Moïs('tueiiii Efijiptien-.eii vertu de

quel druit!— Dansl'ouvrageque nous avons écrit

contre Faustus sur la vie des Patriarches, nous

avons suffisamment disserté sur le meurtre de

l'Egytien, commis par Moïse: faut-il louer le

naturel ardent qui le fil tomber dans cette faute,

comme on loue la fécondité de la terre qui pro-

duit des plantes inutiles en abondance, avant

même que la bonne semence y ait germé ? Cet

acte en lui-même est-il tout-à-lait excusable '^?

Il semble que non, par la raison que Moïse

n'était pas encore en possession de l'autorité légi-

time, qu'elle lui vint de Dieu ou que la société

l'en eût revêtu. Néanmoins, au témoignage de

saint Etienne dans les actes des Apôtres, ses

frères, pensait-il, comprendraient que Dieu les

délivrerait parson ministère 3; il semble, d'après

cela et malgi'é le silenceque garde ici l'Ecriture,

que Moïse avait été déjà autorisé par Dieu à faire

cet acte d'autorité.

III. (Ib. m, 4.) Est-ce un ange ou le Christ

qui apparaît il Moïse dans le buisson ardent? —
« Le Seigneur l'appela du milieu du buisson. »

Le Seigneur élait-il caché dans l'ange? ou le

Seigneur est-il ici celui qui s'appelle « l'ange du
« grand conseil ' » et qui est le Christ? Car

nous lisons plus haut: «l'Ange du Seigneur lui

« apparut dans une flamme de feu, du milieu du
« buisson. »

IV. (Ib. ni, 8.) 6'»/- la terre promise. — « Les

« faire passerde cette terre dansnneterre bonne
« et spacieuse, où content le lait elle miel. »

Celte terre, où le lait et le miel coulent par ruis-

seaux, doit-elle être entendue dans le sens spiri-

tuel?car, dans le sens propre, telle n'était pas la

terre qui fut donnée au ptniple Isi'aélile. Est-ce une
manière de parler pour faire l'éloge de sa fécon-

dité et de ses agréments?

V. (Ib. Hi, y.) Sur le cri des Israélites. — « Et

« maintenant voici que le cri des enfants d'Israël

« vient Jusqu'à moi. » Le mot cri n'a pas ici le

' Philip. III, 20.- 2 Coiit. Faustus liv. xxii, ch. 6(), et suiv. — 3 Act.
VIII, 25. — • Isa. IX, 6.

même sens que quand il est parlé du cri de Sodo-

me 1 pour désigner une iniquité criante, sans

crainte et sans pudeur.

VI. (Ib. ni, îi^2.)Sur l'ordre que Dieu donna aux

Hébreux de dépouiller les Egyptiens. — Lorsque le

Seigneur ordonna aux Hébreux, par l'intermé-

diaire de Moïse, de prendre aux Egyptiens des

vases d'or et d'argent, et des vêtements, et qu'il

ajoute : « Et vous les dépouillerez, » il ne faut pas

juger ce conunandement comme contraire à

l'équité. C'est un ordre de Dieu: par conséquent

nous n'avons pas à le juger mais à y obéir. Dieu

sait en effet, quelle justice préside à ses com-
mandements : quant au serviteur, il n'a qu'à se

soumettre par obéissance à ses ordres.

VII. (Ib. IV, 10.) Moise est convaincu que Dieu

peut tout-à-couplui délier lalangue— UuandMoïse
dit à Dieu : « Seigneur, je vous prie de considérer

« queje ne parle facilement nid hier, ni d'avant-

« hier, ni depuis que vous avez conunencé de

« parler à votre sciviteur, » on voit qu'il avait la

ferme confiance que Dieu pouvait ,si c'était son

bon plaisir, lui accorder tout-d'un-coup le

don de la parole, puisqu'il ajoute : « ni depuis

« que vous avez commencé de parler à votre

« serviteur. «Celui, pensait-il, quijusquelàn'avait

pas eu le donde la parole, pouvait tout d'un coup

l'acquérir, dès lors que Dieu s'entretenait avec

lui.

VIII. (Ib. IV, l [.) Sur ces mots : « C'est Dieu qui

« a fait le muet, etc. » — « Qui a fait le rauet et

« celui qui entend, celui qui voit etcelui qui est

« aveugle? N'est-ce pas moi, le Seigneur Dieu? »

Il en est qui font un reproche à Dieu, ou plutôt

à l'Ancien-Testament, d'avoir dit que c'est

Dieu qui a fait l'aveugle elle muet. Que pensent-

ils doncdecette parolesi nette de Notre-Scigneur

Jésus-Christ dans l'Evangile : « Je suis venu pour

« que ceux qui nevoientpoint, voient, et que ceux

« qui voient, deviennent aveugles ' ? " Mais

quel homme, à moins d'être insensé, croira qu'il

puisse exister dans son semblable un défaut cor-

porel, contrairement à la volonté divine? Au
surplus, personne ne doute que Dieu est juste

dans toutes ses volontés.

IX. (Ib. IV, 12.) Le commencement même de la

volinité est l'œuvre de la grâce. — Lorsque le

Scigneurdit a Moïse ; « Va maintenant, et j'ouvri-

« rai ta bouche, et je t'apprendrai ce que tu auras

« à dire, » ou voitaisément danscepasagc qu'il ap-

partient à la volonté et à la grâce de Dieu, non-

' Gen. XVIII, 20. — 2Jean,ix,39.
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seulement d'enseigner à parler, mais même
d'ouvrir la bouche. Dieune dit pas, en effet :Ouvre

ta bouche et je t'instruirai, mais il promet l'un et

l'autre :;"oHî'nra/,et//)(s(r!(/ra/. Il dit ailleurs, aux

psaumes : « Ouvre ta bouche, et je la rempli-

« rai •. » Ces mots marquent, dans l'homme, la

volonté de recevoir le don que Dieu fait à celui

qui le veut. OuiT? (rt bouche, \o\\li qui se rap-

porte au commencement de la volonté ; et je la

remplirai, voilà l'œuvre de la grâce. Mais

Dieu dit ici : « J'ouvrirai ta bouche, et je t'ins-

truirai, »

X. (Ib. IV, 14-16.^ Sur la colère de Dieu. —
« Le Seigneur, ému de colère, lui dit. » La colère

de Dieu, n'est pas chez lui, comme chez l'hom-

me, le résultat d'un trouble déraisonnable; une

fois pour toutes, il faut retenir celle réllexion, et

en faire usage dans les cas où l'Écriture emploie

de pareilles expressions, alin que nous ne soyons

pas oDligés de redire souvent les mêmes choses.

Mais on demande avec raison pourquoi, dans

sa colère, ildilàMoise que son frère parlera pour

lui au peuple: car il semble qu'il punit sa delian-

ce enne lui accordant pas le pouvoir Irès-élendu

qu'il devait lui donner, et en voulant qu'ils soient

deux pour accomplir ce qu'il aurait pu faire à

lui seul, s'davait eu conliance. Cependant foules

ces paroles, à les bien prendre, ne signifient pas

que Dieu dans sa colère se vengea par les fa-

veurs accordées <i Aaron. Voici en effet ce qu'il est

dit : '< Aaron ton frère, fils de Lévi, n'esl-il pas

« lh?Je sais qu'il parlera de sa propre bouche. »

Ces paroles font voir que Dieu le reprend plidùlde

ce que, ayant un frère qui |)ouvait dire de sa

part au |)eiiple ce (ju'il vuuihail, il s'excuse d'o-

béir, sur son incapacité, et objecte qu'il a la voix

grêle et la lanj;ue embarrassée, taudis (|ii'il au-

rait dû tout allendicdc Dieu. Ce (|ii'ii ,i\ail pro-

mis peu auparavaid, le Seigneur le ((inlirme

après la colère qu'il a éprouvée. Il avait dit en

effet : « J'ouvrirai ta bouche, et je ritistruiiai ;
»

il dit maintenant : « J'ouvrirai la bi)U( lie cl la

« sienne, et je vous iiisliiiirai de (•e(|ue \()us dc\e/,

'< faire; » mais ciMuinc il ajoute : " Et il parlera

« pour toi au peu|»le, » il semble avoir ouvert la

bouche à Moïse, parce (|u'il s'était plaint (pie sa

langue fût embari'asée. Uuaul à sa \()i\ grêle,

hieu ne la change point, mais poiu' \ suppléer,

il lui doime l'aide de son livre, dont la voix

pourra suflire à enseigner le peuple. Ce (pi'il

dit ; « Tu mettras mes paroles d.ins sa houclie, n

' r». Lxix, u.

fait bien voir que Moïse devait charger son frère

du soin de les exprimer : car si Aaron devait seu-

lement les entendre comme le peuple, c'est à ses

oreilles et non dans sa bouche qu'il fallait les

faire arriver. 11 dit un peu plus loin : « Il par-

« lera pour toi au peuple, et il sera ta bouche, »

sous-entendu, ici, devant le peuple. Et quand il

dit : « Il parlera pour toi au peuple, >> Dieu fait

assez entendre que Moïse lient la première place,

et qu'Aaron ne tient que la seconde. Enfin dans

ces dernières paroles : « El loi, lu le représen-

« feras dans tout ce qui a rapport à Dieu, » se

cache peut-être un mystère profond figuré par

Moïse, médiateur entre Dieu et Aaron, tandis

que celui-ci est médiateur entre Moïse et le

peuple.

XI. f'Ib. VI, 24-2o.) Sur la rencontre de Moïse

avec l'An(fe qui vient le mettre à mort. — « Et il

« arriva que l'Ange se présenta à lui dans le che-

« min, au moment du repas, et cherchait à le

« mettre à mort; et Séphora, ayant pris une
« pierre, circoncit la chair de son lils ; et elle se

« jeta à ses pieds et dit : Le sang de la circon-

« cision de mon (ils s'esl arrêté. Et l'Ange se re-

« lira de lui; c'est pourquoi Séphora dit : Le sang

« de la circoncision a cessé. » Sur ce texte on
fait d'abord cette (juestion : élait-ce Moïse que
l'ange voulait mettre à morl, puis(ju'il est dit :

« L'ange vint au devant de lui etcherchailàle faire

« mourir? « Car à qui |)eusera-t-on que l'ange

se présenta, si ce n'est à celui ipii était en tète de

tons les siens et leur servait de guide? Ou bien

l'ange voulait-il la morl de l'enfant, ipie sa mère
sauva pai' l'opi'ration de la(irconcisiou?Dans ce

cas, l'Ange aurait voulu la morl de lenfaid parce

qu'il n'était pas circoncis, et ce châtiment sévère

efdéh' lasaucliondu |)récepte de la circoncision.

S'il eu est ainsi, ou ne voit pasà cpii s'appli(pient

ces paroles (|iii précèdent : " Il cherchait à le

1« melire à mort
;

i. il faid ristei' dans ri;;riorancc

à ce sujet, à UKiius cpie la suiic ne le di'couvre .

Assùi'émentrEcrilure, sesert d'une lonitiou fort

(!\traordinnaire, (piand elle dit : « lise pi'eseid.i

« à lui etcliercliait à le liier, >i à propos de (piei-

ipi'un donl elle n'avait pas parlé anparavanl.

Mais la même manière de parler se lrou\e dans

le l'salniisle : « Ses londeiiKMils sont établis sur

" les monta;;nes saintes; le Seigneur aime les

1 portes de Siou i l'elesl en ellil le délinl du
i'saunie, et rien n'.ivail étédil auparavant deee-

lui on de celle à qui il est fait allusion dans ces

' l's. LXXXV. i.a.
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paroles : « Ses fonilements sont établis sur les

« montagnes saintes. » Mais, comme il est dit

ensuite : « Le Seigneur aime les portes de Sion, »

il est question nécessairement dans ce passage

des Condemcnts du Soigneur ou de Sion, et

mieux, dans un sons plus naturel, des fonde-

ments de cette cité. Toutefois comme le pronom
ejus est d'un genre indéterminé (car il est de

tout genre, masculin, féminin et neutre,) tandis

qu'en g_rec on dit dvvnç, au féminin, et àuioù

pour le masculin et le neutre, et que le texte

grec porte «utov, il s'agit évidemment ici, non

point des fondements de Sion, mais des fonde-

ments du Seigneur, c'est-à-dire, de ceux qu'il a

établis conformément à ces paroles : « C'est le

« Seigneur qui bâtit Jérusalem '. » Et cependant

avant de dire : « Ses fondements sont établis sur

« les montagnes saintes, » le Psalmiste n'avait

parlé ni de Sion ni du Seigneur ; de même, ici,

sans qu'il eût été fait mention de l'enfant, il est

dit : « Il se présenta à lui, et cherchait à le mct-

« tre à mort; » et c'est par la suite du récit que

nous découvrons de qui il est question. Néan-

moins si quelqu'un préfère appliquer ce passage

à Moïse, il ne faut pas beaucoup disputer avec

lui sur ce point. Mieux vaut, s'il est possible, avoir

l'intelligence de ce qui suit : Pourquoi l'Ange se

garda-t-il de mettre à mort l'un ou l'autre, quand

la femme eut dit : « Le sang de la circoncision

« de l'enfant s'est arrêté? » Carl'Écriture nedit pas :

l'Ange laissa l'enfant, parce que sa mère le cir-

concit, mais, parce que le sang de la circonci-

sion s'arrêta; non parce qu'il sortit à Ilots, mais

parce qu'il cessa de couler. Si je ne me trompe,

il y a ici un grand mystère.

Xil. (Ib. IV, 20.) Contradiction apparente. —
11 est dit que Moïse mit sa femme et ses enfants

sur des chars, jiour se rendre avec eux en Egypte,

et plus loin, que Jêlhro, son beau-père, vient au-

devant de lui avec les mêmes personnes, après

que Moïse a tiré son peuple de l'Egypte '
; on peut

demauilcr comment la vérité s'accorde avec ces

deux passages. Mais il faut croire que Séphora

l'oprit avec ses enfants le chemin de son pays,

lorsque l'Ange mena(.:ade mort Moïse ou l'enfant.

Car, au senliment de plusieurs interprèles
,

l'.Vnge mit l'épouvante dans souàme,a(in quota

compagnie d'ime femme ne fût point un obsta-

cle à la mission que Moïs(> avait reçue de Dieu.

Xll. Ml), v, 1-3.) Dieu n'ordonne que ce qu'il

veut (lu'oti fasse. — Pourquoi dit-on au peuple

1 Ps. C!il.vi, 2. — 2 Ex. XVIII, 1-5.

que Dieu a donné l'ordre de le transporter de

l'Egypte dans la terre de Chanaan : tandis qu'on

dit à Pharaon que les Hébreux veulent aller trois

journées de chemin dans le désert, pour offrir

au Seigneur le sacrifice qu'il leur a commandé?
Quoique Dieusùt cequ'il ferait, car il avait la pres-

cience que Pharaon ne consentirait pas au

départ de son peuple, il faut se persuader que ses

premiers ordi'es se seraient accomplis, si le peu-

ple eût été libre de partir. Et si les événements

se passèrent comme l'Écriture en fait plus loin

la description, c'est à l'obstination de Pharaon et

des siens qu'en revient la responsabilité. Car Dieu

ne prescrit point d'une manière menteuse des

ordres qu'il sait devoir être transgressés, pour

exercer ensuite envers le coupable la justice de

ses jugements.

XIV. (Ib. v, 2-2, 23.) Prière de Moïse. — Lors-

que Moïse dit au Seigneur : « Pourquoi avez-

« vous affligé votre peuple ? Et pourquoi m'avez-

« vous envoyé ? Car depuis que je me suis pré-

« sente à Pharaon pour lui parler en votre

« nom, en faveur de votre peuple, vous n'avez

« pas opéré sa délivrance ; » ce ne sont pas là

des paroles inspirées par la désobéissance ou l'in-

dignation ; c'est une question et une prière : on

le voit parla réponse que lui adressa le Seigneur.

Il ne lui fait point un reproche de son manque
de foi, mais il lui fait part de ses desseins pour

l'avenu'.

XV. (Ib. VI, 14-28.) Généalogie de Moïse. — Il

n'est point douteux que l'Écriture voile ici quel-

que mystère. Car voulant établir la généalogie

de Moïse, ainsi que l'exigeait le sujet lui-même,

elle commence par l'aîné de Jacob, c'est-à-dire

par Ruben, puis de là vient àSiméon, et enfin à

Lévi; elle ne va pas plus loin, parce que Moïse

était descendant de ce dernier. Si elle nomme
les autres, c'est qu'ils avaient été déjà été men-

tionnés parmi les soixante quinze personnes

qui firent leur entrée en Egypte avec Israël :

car ce n'était ni la première tribu, ni la seconde,

mais ta troisième, celle de Lé\i, que Dieu desti-

nait au ministère sacerdotal.

XVI. (Ib. VI, 30.) Moïse s'excuse sur la faiblesse

de sa voi.r. — Quand Moïse dit : « Je suis d'une

<c voix grêle, et comment Pharaon m'écoutera-t-

« il ? » il semblerait qu'il allègue la faiblesse de sa

voix pour s'excuserde ne pouvoir se faire entendre,

non-seulement de la multitude mais même d'un

seul homme. Or, il serait étonnant (}ue sa voix eût

été faible à ce point qu'il ne piit se faire enten-
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dre d'un seul homme ! Peut-être cependant l'éti-

quette de latourempèchait-cUe d'approctier delà

personne du roi pour lui parler ? Mais il est dit à

Moïse : « Voici que je t'ai établi le dieu de Pha-

« l'aon, elAaron, Ion frère, sera ton prophète i.»

.Wll. (Ib. IV, l(i; \n,i.) Moïse appelc le Dieu de

Pharaon, etAarvu, le prophète de Moïse. — Chose

digne de remarque ! Dieu ne dit pas à Moïse,

lorsqu'il l'envoie vers son peuple : Voici que je t'ai

étahh le dieu de ton peuple, et ton Irère sera ton

prophète, mais : « ton frère parlera pour toi

'( au peuple. » Il lui dit encore : « Il sera ta

« bouche, et tu le représenteras dans tout ce qui

« a rapport à Dieu; » il ne dit pas : Tu seras

son Dieu. Mais Moïse est établi le dieu de Pha-

raon, et [)ar analogie, Aaron, le prophète de

Moïse, toutelois à l'égard de Pharaon. Il nous

semble résulter de là que les prophètes de Dieu

rapporlcnl les pai'oles qu'ils tiennent de lui, et

qu'un prophète n'est autre chose que l'organe

par lequel Dieu adresse ses paroles aux hommes
incapables ou Indignes de l'entendre.

XVIII. (Ib. \ii,'à.J Eiidiurissemenl du cœur de

Pharaon .— Dieu dil à plusieurs reprises: « .l'endur-

« cirai le cœur de Pharaon, » el il donne pour ainsi

dire la raison de sa manière d'agir: « J'enpiirai

" durcirai, dit-il, le cœur de Pharaon, etj'accom-

« mes merveilles et mes prodiges en Egypte; »

Ou dirait que l'endureissemenldu cœur de Pha-
raon est connue la condilion indispensable à la

multiplicalion ou à l'accomplisseuient des pro-
diges de Dieu euEgypIe. Dieiisaitdoncse servir

des cœurs mauvais, jjour liuslriulinn ou l'utilité

des bons. Et quoique le degré de malice dans
chaque cœur.ouaulremenl, le|)eucliaril de cha-
cun au mal, soit le résullal d'uu vice person-
nel, issu du libre libre choix de i,i \(il(iiilé;

cependant, pour que le c(eur .soit porté au mal
dans lui sens (jueicou(pie, il y a des causes (jtii

agisseul sur l'esprit : l'exisleiicc de ces causes ne
dépend pas de l'hoiiuue

; mais elles provieimeni
de celle providence cachée, assurèmeid Irés-jnsie

el hès-sage, jyar LKpielle Dieu règle et dispose
t(»ulce (lu'ilacréé. Ainsi, qiu^ Pharaon eùl un
cœurcapal)lede trouver dans la palieuiede Dieu
un cvcilanl, non au bien mais au mal, ce liil

en lui un vice personnel ; mais (juanl aux évè-

iicmcnls (|iii délerminèrentce cœur si dépravé à
s'op|)()ser- aux ordres de Dieu, car c'esllà , ,-i |)iopic •

meul parlei-, l'endiircissemenl, piiistpi'au lien de

'Ex. VII, t.

céder humblement, Pharaon résistait avec obs-

tination, ils furent une permission de la divine

sagesse, qui préparait <à ce cœur un châtiment,

non-seulement mérité, mais évidemment plein de
justice, et où les hommes craignant Dieu trou-

veraient une leçon. Etant pi-oposée, par exemple,

une récompense pour la perpétration d'un homi-
cide, l'avare et celui qui méprise la fortune seront

mus dans un sens différent; l'un sera porléà com-
mettre le crime; l'autre à s'en défendre: la pro-

position du bénéfice à retirer n'était cependant

au pouvoir d'aucun des deux. C'est ainsi qu'il se

présente, pour les méchants, des causes d'agir

qui ne sont point en leur pouvoir, mais qui

les trouvant déjà engagés dans leurs propres* vices

et par suite d'un choix antérieur de la volonté,

les portent à suivre leurs penchants. Toutefois

il faut l)ien voir si ces paroles : « J'endurcirai, » ne
peuvent aussi signifier : je montrerai combien
son ca'ur est dur.

XIX. (Ib, vu, 9. ) Sur le rôle d'Aaron. — « Si

« Pharaon vous dit : Donnez-nous un miracle ou
« unpiodige, tu diras à Aaron, ton frère: Prends
« une verge, et jette-la devant Pharaon et

« ses serviteurs; et ce sera un dragon. » Assuré-

nu^nt, dans ce cas, il n'était pas nécessaire de re-

courir au ministère de la parole, créé en faveur

d'Aaron par une sorte de nécessité, pour venir

en aide à l'infirmité de Moïse : il s'agissait uni-

quement de jeter la verge (jui devait se chan-
ger en serpent. Pourquoi donc Moïse n-a-t-ii pas

accom|)li Ini-ménie celte action, sinon parce
que celtemédialion d'Aaron eidreMoïsoel Pha-
raon renferme la figure d'un événement consi-

dérable y

XX. (II). \i\,\^^-)Sur lavenje deMoïse el d'.ianni .

— Autre remarque. Ileslécril,à propos du mira-

cle opéré sous les yeux de Pharaon : « Kl .\aron

« jeta sa verge. » Si rKcritiiie avait dd : Il jeta

la ivrr/c, il n'y aurait pas matière à discuter;

mais comme elle mellemol.M, bien que Moïse

la lui eût donnée, ce n'est peut-être pas sans

laison ipie le texte est ainsi con(,u. Celle vei'ge

leur aurait-elle été conmume à Ions les deux, de

sorte (lu'on pourrait la regarder connue appar-

tenant à l'im aussi l)ien cpi'à l'autre?

XXI. (11». vu, 1-2.) ('.haniiemenl des venjes en

serpent. — « Ella verge d'Aarondévora leurs vcr-

" ges. » Si le texte eùl porté' . Le serpeid d'.\;u'on

dévora leurs verges, on eut cninpris que le ser-

pentd'Aanin dcvora, mindis serpents imaginai-

res, niaisdes verges.Carila pu di'vorer des verges
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réelles, non des apparences sans réalité. Mais nous
lisons : « La \ erge d'Aaron dévora leurs verges ; »

or, sile serpenta pu dévorerles verges des magici-

ens, laverge ne le pouvait pas.Au lieu d'appeler la

chose du nom de l'objet auquel elle a été changée,
l'Ecriture lui donne donc le nom qu'elle avait

avant son changement, par la raison qu'elle est

revenue ensuite à son premier état ; il convenait
d'ailleurs de lui donner le nom qui exprimait
sa nature principale. Mais que faut-il penser
des verges des mages? Furent-elles changées aussi

en serpents véritables, et sont-elles appelées

verges au même titre que la verge d'Aaron ?

ou plutôt, par un prestige de l'art magique,
ne gemblaient-elles pas être ce qu'en réalité

elles n'étaient point? Pourquoi donc les unes et les

autres sont-elles appelées verges et serpents, sans

aucune distinction, quand il est parlé de ces presti-

ges? Si l'on admet que les verges des magiciens ont

été changéesen serpents véritables, une nouvelle

et sérieuse diOiculté se présente, car il faut dé-

montrer que lacréation de ces serpents ne fut l'œu-

vrenides magiciens, nidesmauvaisanges par qui

ils opéiaient leurs enchantements. Or, parmi tous

les éléments corporels de cemonde sont cachées

des raisons séminales, qui, à l'aide du temps et

d'une cause favorables, deviennent des espèces

déterminées par leurs qualités et les tins qui lem'

sontpropres. C'est pourquoi onne dit pasdes an-

ges, parquices ètresarrivent àla vie, qu'ils créent

de animaux, pas plus qu'on ne dit des laboureurs

qu'ils créenlles moissons, les arbres ou toute autre

production de la terre, parcequ'ils savent utiliser

les causes visibles et les circonstances favorables

au développement. Ce que ceux-ci font d'une ma-
nière visible, les anges l'opèrent d'une manière

invisible; mais Dieu seul, est vraiment créa-

teur, lui qui a déposé dans la nature les causes et

les raisons séminales. Je dis tout cela en peu de

mots; mais pour le faire mieux comprendre et

l'appuyer d'exemples et d'une discussion sérieuse,

il faudrait un long traité; la précipitation qui

préside à ce travail nie servira d'excuse.

X\lI.(Ib. vn,^:2.) Mulif de l'endurcissement de

Pharaon.— « Maisles magiciens d'Egypte firentla

«même chose avec leurs enchantements: et le

'< cœur de Pharaon s'enduicil, et, comme l'avait

«dit le Seigneur, il ne les écouta point. » D'après

ces paroles, il senibleiait(|ueleca'ur de Pharaon

s'endurcit parce ipie les enchanteurs Egyptiens

imitèrent Moïse et Aaron ; mais la suite fera

voir combien fut grande encore son obstination

lorsque les enchanteurs eurent montré leur im-
puissance.

XXIII. (Ib. VIII, 7.) Comment lesmagiciens purent

imiterMoïseet Aaron, après la seconde plaie et la

troisième.—«Maisles enchanteurs Egyptiens firent

« la même chose par leui s sortilèges ; et ilsfirent

« venir des grenouilles sur la terre d'Egypte. »

De quel endroit, demande-t-on, si déjà ce pro-

dige était accompli partout ? Mais il faut deman-
der aussi comment ils changèrent l'eau en sang,

si déjà dans toute l'Egypte l'eau avait subi ce

changement miraculeux. On doit donc supposer

que le pays habité par les enfants d'Israël ne fut

pas frappé de plaies semblables : alors les en-

chanteurs ont pu y puiser de l'eau qu'ils ont

changée en sang, ou en tirer des grenouilles, uni-

quement pour montrer leur puissance magique.

Rien n'empêche non plus d'admettre qu'ils se sont

livrés à ces malécifices après que les vrais mira-

cles eurent cessé. Le rapprochement des faits,

dans le récit de l'Écriture, n'indique pas qu'ils se

soient accomplis simultanément.

XXIV. (Ib. VIII, lS.)SurlapatienredeDieu.— « El

« Pharaon vit qu'il y avait un peu de relâche, et

« son cœur s'appesantit, et comme le Seigneur

« l'avaitdit, il nelesécouta point. » On voitici que

si Pharaon tomba dans l'endurcissement, cenc fut

pas seulement parce que les enchanteurs faisaient

la même chose que Moïse et Aaron ; mais ce fut

encore à cause de la patience et de la longani-

mité de Dieu. La patience divine à l'égard du

cœur de l'homme est utile à quelques-uns, qui

en profitent pour se repentir ; inutile à d'autres,

qui en abusent pour s'obstiner contre Dieu et

persévérer dans le mal : cependant son inutilité

ne vient pas de sa nature, mais, ainsi que nous

l'avons dit, de la dépravation du cœur. C'est aussi

ce que dit l'Apôtre : «Ignores-tu que la patience

« de Dieu f invite au repentir? Mais par la dure-

« té de ton cœur et par ton impénitence, tu l'a-

« masses un trésor de colère pour le jour de la

« vengeance et de la manifestation du juste ju-

« genient île Dieu, qui rendra à chacun selon

« ses a'uvres » '. Et ailleurs, après avoir dit :

« Nous sommes partout la bonne odeur du

« Christ, » il ajoute : « Et à l'égard de ceux qui

« se sauvent, et à l'égard de ceux qui se

« perdent 2. » n ne dit pas qu'il est la bonne

odeur du Christ pour ceux qui se sauveni, et la

mauvaise pour ceux qui se perdent : mais il dit

qu'il est uniquemeni la bonne odeur. Or, ceux qui

I Rom. ir, 4-e. — = 11 Cor. 11, 15.
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se sauvent, gagnés par la bonne odeur du Christ,

meurent, ainsi que nous l'avons dit souvent, à

celte disposition de l'âme qui doit faire place

en eux à une volonté bonne inspirée par la grâ-

ce divine : ils commencent alors à profiter des

jugements deDieu, qui font le malheur des cœurs

dépravés. De la cette hymne sortie d'un cœur

heureusement transformé : « Mon âme vivra et

« vous louera; et vos jugements me souticn-

« dront » '.Il ne dit pas : "os bienfaits, ou Vos

récompenses, maisvos juçiemeiits. Or c'est beau-

coupde pouvoirdire avec une sincère confiance:

« Eprouvez moi, Seigneur, ettentez-moi ; brù-

« lez mes reins et mon cœur. » Et dans la crainte

de paraître attribuer àses forces quoi quecesoit,

il se hâte d'ajouter : « Car votre miséricorde est

« devant mes yeux, et je me suis complu dans

« votre vérité '-. » 11 rappelle la miséricorde dont

il a été l'objet, et ([ui l'a aidé à se conduire se-

lon la vérité ; c'est (pie « toutes les voies du Sei-

« gneur sont miséricorde et vérité ^. »

XXV. (Ib. vni, 19.) Les nutfiicieus ne peuvent

produire dex moucherons. : pourquoi ? — Lorsque

les magiciens dirent à Pharaon : « Le doigt de

« Dieu est ici, » réduits qu'ils étaient à l'im-

possibilité de produire des moucherons; ils

pensèrent assurément, tant ils connaissaient

la puissance de leurs cou|)ables artifices, que

leurs efforts pour produire des moucherons

tivaientété rendus inutiles, non par unart sembla-

hleauleur, en ce sens (pie Moïse s'y serait montré

supérieur à eux, mais par le doigt de Dieu, qui

agissait en la personne de Moïse. Or, par le

doigt de Dieu, on entend le Saint-Esprit, suivant

le langage très-net de l'Evangile. Car, tandis

qu'un Evangelistc fait dire au Seigneur : « Si je

« chasse les démons ])ar le doigt de Dieu », »

un autre Évangéliste, rapportant le même fait et

voulant expliquer ce que c'est que le doigt de

Dieu, se sert de ces exprsesions : «Si je chasse

« les démons par l'Esprit de Dieu •>. » Bien que

les magiciens, dont le pouvoir inspirait une ex-

trême confiance à Pharaon, aient avoué alors

que le doigt de Dieu était sur Moïse, par qui ils

avaient été vaincnset ri'duils à l'imiuiissance, né-

anmoins lecd'urde IMiaraon s'endurcit d'une ma-
nière lout-à-1'aitétonnante.Mais pourquoi la dé-

faite d(>s magiciens à (•clic troisième |)laie?car

lesplaies connnencèivul lorsque l'eau fut chan-

gée en sang, il est dillicile de s'en rendre compte
et d'en donner l'explication. Car ils pouvaient

' l's CXVIII, 170. — ^Ps. .MXV, 2, 3.— iPs. XXIV, 10. — < Luc.xi,
ïi), — ' Matt. XII, 28.

être frappés d'impuissance dès le premier

prodige, celui du changement de la verge en
serpent, et à la première plaie, lorsque l'eau

fut changée en sang ; et à la seconde, celle des

grenouilles, si le doigt de Dieu, c'est-à-dire, l'Es-

pritde Dieu, l'avaitvoulu. Quel est eneffet l'hom-

me assez insensé pour dire que le doigt de Dieu

putarrèterles efforts des magiciens à ce prodige,

et qu'il en fut incapable h ceux qui précédèrent ?

Il y a donc certainement une raison pour laquelle

ils ont eu la liberté d'opérer jusque là des choses

merveilleuses. Peut-être ceci a-t-il rapport à la

Trinité: il est certain, et cela résulte de l'examen

de leurs écrits, que les plus grands philosophes

de la gentilité n'on point connu le Saint-Esprit,

quoiqu'ils aient parlédu Père et du Fils: on trou-

ve aussi cette remarque dans l'ouvrage de Didy-

me sur le Saint-Esprit '.

XXVI. (Ib. VIII, 21-23.) Les plaies d'Egypte ne

s'étendaient passur la terre de Cessen. — « Voici

a que j'envoie des mouches contre toi, contre tes

« serviteurs et contre ton peuple, etlesmaisonsdes

«Egyptiensen seront remplies; afiiKpietu saches

a que je suis le Seigneur Dieu de toute la terre :

« et je mettrai une séparation entre mon peu-

« pie et ton peuple.» Ce que l'Ecriture observe

ici, ])our ne pas le répéter conslamment, il faut

le comprendre, s'est produit dans les miracles

qui ont suivi ou précédé celui-ci : le pays ha-

bité par le peuple de Dieu ne hit afilisé d'aucu-

ne de ces plaies. Mais il était convenable de pla-

cer franchement en cet endroit celte observation
;

ici, en effet commencent les prodiges que les

magiciens n'essayèrent pas même d'imiter :

et très-ce: tainement, c'est parce que les mouche-
rons remplissaient tout le royaume de Pharaon,

à l'exclusion de la terre de (iessen, que les magi-

ciens s'efforcèrent, mais sans le moindre succès,

d'en produire aussi dans cettedernière contrée.

TanI (pie leur art n'a pas été eu défaut, le texte

sacré ne dit pas (pie la terrede(;esseii ait été pré-

servée, maisil signale la séparation des deux
pays quand commencent les iirodiges que les

magiciens n'osèrent jias même imiler.

XXVIL (II). VIII, 23.) Pcrmision dérisoire —
'I Le l(>\te l.iliii porte : « ,\llez sacrifier au
« Seigneur \olii' Dieu dans ce pays, » et le

grec : « Venez sacrifier au Seigneur votre

« Dieu dans ce pays, n Car il ne voulait pas les

laissiM' aller où ils diMnandaieiil; mais il exigeait

qu'ils olïrissent leur sacrifice en Egypte. Ceci res-

I Didvm. liv. l«urlEip. Si.
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sort évidenimcnt de la réponse de Moïse : car il

dit que cela ne peut se Caire; parce qu'ils seraient

un objet d'abomination pour les Egyptiens.

XXVIII. (Ib. viii, 2(i.) Les sacrifices des Israélites

aboininablesaux yeux desEçujptiens.— Ces paroles

de iMoïse : « Cela ne peut se faire ainsi : car nous

« sacrifierons au Seigneur notre Dieu lesabomi-

<( nations des Egyptiens, » signifient : Nous te-

rons des sacrifices odieux aux Egyptiens, par con-

séquent nous ne pouvons sacrifier parmi eux
;

tel est le sens qui résulte clairement des paroles

suivantes : « Car si nous sacrifions des abomina-

« lions sous leurs propres yeux, nous serons lapi-

« dés. » Plusieurs de nos interprètes, se mépre-

nant sur le sens de ce passage, l'ont traduitde cette

manière: Cela ne peut se faire ainsi; est-ce que

nous sacrifierons au Seigneur notre Dieu ce qui est

abominable aux yeux des Egyptiens? Mais l'Ecri-

ture a précisément voulu dire que les Hébreux

devaient immoler ce qui était une abomination

pour les Egyptiens. D'autres encore parmi les

latins traduisent : Cela ne peut se faire ainsi,

parce que nous ne ferons pas au Seigneur notre

Dieu des sacrifices que les Egyptiens considèrent

comme abominables. L'addition de la particule

négative constitue un contre-sens, puisque Moïse

a dit : « Cela ne peut se faire ainsi; car noussa-

« crifierons au Seigneurnotre Dieu desabomina-

« fions pour les Egyptiens; » et s'ils exprimaient

la volonté d'aller au désert, c'était afin que les

Égyptiens ne fussent pas témoins de leurs abo-

minations. Il faut voir ici le môme sens mysté-

rieux, que nous avons déjà signalé à propos des

pasteurs, qui étaient détestés des Egv-ptiensi;

c'est le motif pour lequel les Israélites reçurent

une contrée à part, quand ils vinrent en Egypte.

Les sacrifices des Isiaëlites sont un objet d'hor-

reur pour les Egyptiens, comme la viedes justes

pour les méchants.

XXIX. fib. vin. M.) L'endurcissement de Pha-

raon volontaire dans son principe. — Après la

disparition des sauterelles, il est dit de Pharaon :

« Mais en ce temps-là encore Pharaon endurcit

«son cœur, et ne voulutpointpermettre au peu-

« pie de s'en aller. » Cette fois à coup sûr nous ne

lisons pas :1e cœur de Pharaon fut endurci, mais:

« Pharaon endurcit son cœur. » C'est ce qui ar-

riva certainement à toutes les plaies. Les vices

ont en effet leur principe dans la volonté de

l'homme. Des causes, souvent les mêmes, meu-
vent les cœurs des hommes de différentes ma-

nières , les uns dans un sens, les autres dans un

autre, chacun suivant les dispositions particuliè-

res, (pii ont leur principe dans la volonté.

XX.X. (Ib. IX, '.) Progrès de l'endurcissement

de Pharaon. — « Lorsque Pharaon vit qu'aucun

« des animaux des enfants d'Israël n'était mort,

« son cœur s'endurcit. » Comment cet endurcis-

sement du cœur de Pharaon eut-il son origine

dans des motifs opposés? Si les troupeaux des Is-

raélites avaient péri, il y aurait eu pour lui, ce

semble, une raison suffisante de s'endurcir jus-

qu'à mépriser Dieu, comme si ce désastre était

l'œuvre de ses magiciens; mais maintenant qu'il

voit que pas un des animaux des Hébreux n'a

péri, son cœur s'endurcit, quand il aurait dû se

sentir porté à la crainte ou à la confiance : voilà

jusqu'où a pu aller son endurcissement.

XXXI. (Ib. IX, 8. ) Sur le rôle de Moïse et d'A-

aron dans l'opérâtion des miracles. — Que signi-

fient ces paroles de Dieu à l'adresse de Moïse et

d'Aaron : « Prenez, plein vos maùis, de la cen-

« dre du foyer et que Moïse la jette vers le ciel

•> en présence de Pharaon et de ses serviteurs,

« et quelles'étende en poussière sur toute la terre

« d'Egypte. » Les miracles précédents s'opéraient

avec la verge qu'Aaron, et non point Moïse, éten-

dait sur l'eau, ou dont il frappait la terre; mais

ici, après les deux miracles relatifsaux mouches

et à la mortalité des troupeaux, où ni Aaron ni

Moïse n'ont pointapporté lesecoursde leur main,

il est dit que Moïse doit jeter au ciel la cendre

de la fournaise ; tous les deux doivent en pren-

dre; mais l'un poiu- lajetterau ciel, l'autre pour

la répandre à terre : Aaron, dont le ministère

regardait le peuple, dut frapper la terre ou éten-

dre la main soit sur la terre, soit sur l'eau ;tandis

que Moïse dont il a été dit : « Tu le représenteras

« dans toutes les choses qui ont rapport à Dieu ', »

reçoit l'ordre de jeter la cendre au ciel. Que

signifient les deux miracles précédents où

Moïse ni Aaron n'eurent aucmie part ? Pourquoi

cette différence ? Ce n'est pas pour rien.

XXXII. (Ib. i\, 16.) Patience de Dieu à l'égard

de Phara(ni. — « La vie t'a été conservée, pour

« faire éclater en toi ma puissance et pour rendre

« mon nom célèbre par toute la terre. » L'Apôtre

cite ces mêmes paroles de l'Ecriture, en traitant

ce sujet extrêmement difficile. Et il ajoute :

« Mais si Dieu, voulant montrer sa colère et

« faire éclater sa puissance, a supporté les vases

« de colère avec une grande patience » en épar-

' Oen. XLvi, 34. I Kx. IV, 16.
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gnant ceux qu'il savait dans sa prescience devoir

être méchants, et auxquels l'Apôtre donne le

nom de «vases préparés pour la perdition, » c'est

aussi, continuo-t-il, « afin de faire voir les riches-

« sesdesagloire surlesvascsde miséricorde. '» De

là, dans les Psaumes, ce mot des vases de miséri-

corde : « Mon Dieu me préviendra par sa misé-

« ricorde; mon Dieu s'est démontre pour moi

« contre mes ennemis '. » Dieu sait donc se

servir des méchants, qu'il n'a point cependant

créés pour le mal, mais il les supporte patieui-

meiit jusqu'au temps qui lui sendjle opportun;

il ne les souffre pas sans utilité, voulant qu'ils

servent d'avertissement et d'épreuve aux bons.

En effet la patience divine envers les méchants

profite aux vases de miséricorde, par qui le nom
de Dieu est publié par toute la terre. Aussi Pha-

raon fut-il réservé pour l'utilité de ces derniers,

ainsi que l'atteste l'Ecriture et (jue la suit(; nous

le fera voir.

XXXlll. (Ib. IX, 19, 6,20.) Stir hiçircle. — Pour-

quoi, en menaçant Pharaon d'une grcle désas-

trueuse. Dieu lui rccommande-t-il de rassembler

àlahiUe ses troupeaux et tout ce qu'il a dans la

campagne, dans la crainte que la grêle ne les fasse

périr?Car cet avertissement parait empreint de

miséricorde plutôt que de colère. Mais que Dieu

même au miiiL'u de sa colère, tiMupère le chàti-

timent , cela ne fait aucune difliculté. Ce qui

préoccupe et à bon droit, c'est de savoir quels

troupeaux il s'agissait de jtréserver , si tous

avaient été frappés de mort dans la plaie précé-

dente, car il est écrit que Dieu distingua les trou-

peaux des Hébreux de ceux des Egyptiens et (|iie

les i)remiers lurent lotalemeid |)réservés, tandis

que les derniers lurent entièrement anéantis.

Ne peul-on admettre la solulion suivante? Dieu

ayant (lit (|ue les animaux laissés dausia campa-

gne périraient, c'est à ces animaux que s'ap-

phquerait le mot toun; ceux (pii étaient dans la

maison et ceux (pie les Egyi)liens, uièuic dans le

doute, purent yrassendilei'dans laeraint(M(ue la

prédiction de Moïse ne fût vraie, échappèrent

au désastre ; une partie de ces animaux pouvait

de nouveau s'èlre répandue dans la canqjagne,

et c'est poiu' (pi'ils soient préservés de la grêle,

que Dieu avertitde les faire rentrer dansles mai-

sons. Les paroles suivanles derEcrilnrevieinuMit

corroborer celle (ipinion : u (^elui; d'eiilre les

« serviteurs de Pharaoncpii craignit la parole du
« Seigneur, rasseml)!;i ses Inmpi'.iMX il.iii-^ ses

« maisons ; mais celui qui dans son cœur ne fit

« point attention à la parole du Seigneur laissa

« périr ses troupeaux dans les champs. » Quoi-

que l'Ecriture garde le silence à ce sujet, les cho-

ses ont aussi bien pu arriver de cette manière,

quand Dieu menaça de faire périr les troupeaux.

XXXIV. (Ib. i\,i±) Une seconde fuis, Moïse

élève samain vers le ciel. —«Elle Seignenrdit à

« Moïse : Etends ta main vers le ciel, et il y aura de

« la grêle dans toute la terre d'Egypte. » C'est pour

la seconde f(jis que l'ordre est donné à Moïse d'é-

tendre samain, non sui' la terre, mais vers le ciel,

comme nous l'avons remarqué précédemment

à propos de la cendre.

\\\\ .(lb.\\,^l ,'àO.) Sur la crainte dePharaon.
—Lorsque Pharaon consterné de l'épouvantable,

fracas qui accompagnait la grêle, fail l'aveu de

sou iniquité et de celle de son peuple et conjure

Moïse de prier pour lui, celui-ci lui répond :

« Jesaisquetoi et les serviteurs, vous ne craignez

« i)as encore le Seigneur. >- Quelle ci'ainteexigeait-

elle donc, puisque celle de Pharaon n'était pas

encore la crainte du Seigneur? C'est (pi'il est

facile de craindre lechàtinienl; mais ce n'est pas

làcette crainte deDieu, inspirée parl'amour, dont

parle Jacob (piand il dit: « Si le Dieu de mon
« père Abraham elle Dieu que craint Isaac ne

« m'avait assisté, vous m'auriez aujourd'hui ren-

« voyé lout nu '. »

.XXXVI. (Ib. X, 1.) Encore sur la patience de

Dieu. — « Le Seigneiu' dit à Moïse: Va trouver

« Pharaon, car j'ai endurci son cœur et celui de

« ses serviteurs, afin que mes prodiges se suc-

< cèdent eu leiu'persomie. » Nesendilerail-il pas

ipu' Dieu a besoin de la malice de ijui cpie ce

soit ? Mais voici le sensdc ces paroles ; c'est comme
si Dieu disait : .l'ai été patient envers lui et ses

serviteurs, (|uand je les ai éi)argués, (piand

j'ai fait éclater successivement mes f)rodiges sur

eux. Plus Dieu était patient, plus le conir du

prince deveniiil obstiné. C'est poinipioi le

texte sacré dit: «J'ai endurci son cœur, » poiu-

signifier: J'ai été patient à son égard.

XXXVIl. (II). X, lit.) Le pccJteur abuse des hien-

faitset delà patience de Dieu. — « Il ne resta pas

« une sauterelle dans toute la terre d'Egypte ; et

« le Seigneur é\idennnent endurcit le co'm- de

'( Pharaon. » L'Ecriture signale un bienfait de

Dieu dans cet acte par lequel il fail disparaître

les sauterelles; puis elle dil (pie le Seigneur en-

durcit le c(eur de Pharaon : ce fut cerlainemenl

' Hnm. lit, 22.2;i. — irs,i.viii, 11, i:'. < Cm. XXXI, 4'J.
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par ce bienfait, par celte patience, qui permet-

tait au coupable de s'obstiner dans le mal tant

qu'il se voyait épargné : c'est ainsi que tous les

cœurs dépravés s'endurcissent par un abus déplo-

rable de la patience de Dieu.

XXXVIII. (Ib. X, 21, 22.) Puissance de Moïse. —
Quand il s'agit de produire les ténèbres, c'est

pour la troisième fois qu'il est dit à Moïse :

« Etends ta main vers le ciel. » Orjamais Araonson

frère, n'a re(;u un ordre semblable. Lorsque

Dieu dit à Moïse : « Etends ta main sur la terre

« d'Egypte, et que les sauterelles se répandent

« sur la terre, » ces paroles me donnentà entendre

que celui qui peut davantage peut moins; mais

il ne s'ensuit pas pour cela que celui qui peut

moins, puisse davantage.

XXXIX. (Ib. \i,i.) Sur l'emprunt des va.^es et

des habits fait par les Hébreux aux Egyptiens. —
Dieu dit à Moïse :« Parle donc en secret au peuple,

« et que chacun demande à son voisin, et chaque

« femme à sa voisine, des vases d'or et d'ai'gent,

« etdes habits. » Que personne ne songe à s'auto-

riser de cet exemple pour dépouiller son prochain

de la même manière. Car cet ordre émanait

de Dieu, qui savait la part de souffrance qui

revenait à chacun : les Israélites ne se sont pas

non plus rendus coupables de vol, mais ils se

sont prêtés aux ordres de Dieu. C'est ainsi que le

bourreau, lorsqii'il exécute un homme condam-

né à mort parla sentence du juge, se rend cou-

pable d'homicide, s'il agit spontanément et sans

ordre, (juand même il saurait que l'homme à qui

il donnelamort était irrévocablement condamné

par le juge. Il y a encore une autre question de

quelque importance : Si les Hébreux habitaient

séparément le pays de Gessen, où ne se produi-

saient point les plaies qui aflligaieut le royaume

de Pharaon, comment put-il se faire que chacun

demandât à son voisin ou à sa voisine de l'or,

de l'argent et des vêtements; surtout si l'on con-

sidère que cet ordre est donné la première fois

à Moïse dans les termes suivants : « Que la

« femme demande à savoisine et à sa concham-

« brière ou à celle qui habite sous le même toit? »

On doit comprendre par là que les Hébreux

n'étaient pas les seuls habitants du paysde Gessen,

mais qu'un certain nombre d'Egyptiens y de-

meuraient avec eux; ceux-ci, favorisés des bien-

faits de Dieu départis à cette contrée, s'attachèrent

aux Hébreux par reconnaissance ei leur prê-

tèrent facilement ce qu'ils demandaient ;
cepen-

dant Dieu ne les jugea pas assez étrangers aux

injustices et aux persécutions dont son peuple

avait été victime pour leur épargner encore ce

domniageaprès les avoir préservés des plaies qui

affligaient l'Egypte, mais n'atteignaient pas ce

pays.

\L. (Ih. \\, 9.)Dieit sesertde lamaiicede Pharaon.

— « Or, le Seigneur dit à Moïse: Pharaon ne t'é-

« coûtera pas, afin que je multiplie mes signes

« et mes prodiges dans la terre d'Egypte. » On

dirait que Dieu avait besoin de la désobéis'^ance

de Pharaon, pour multiplier ces mêmes prodiges,

qui avaient d'ailleurs leurs utiles résultats : ils

inspiraient de la terreur au peuple de Dieu et le

formaient à la piété par un sage discernement.

Mais c'était là l'œuvre de Dieu, qui faisait servir

au bien la malice de ce cœur coupable, plutôt

que l'œuvre de Pharaon, qui abusait de la pa-

tience de Dieu.

XLI. (Ib. XII, 10, 46.) Que restait-il à brûler de

l'açjneau pascal? — « S'il en reste quelque chose

« le matin, vous le brûlerez au feu. » On peut

demander comment il restera quelque chose,

puisque l'ordre est donné de prendre avec soi

des voisins, si la maison ne contient pas un

nombre suffisant de personnes pour manger l'a-

gneau. Mais comme il a été dit : « Vous ne bri-

« serez pas ses os, » les os certainement étaient de

reste, et le feu devait les consumer.

XLII. (Ib. xu, o.) Sur l'agneau pascal. — « Vous

« prendrez un agneau parfait, mâle et âgé d'un |

« an. » Cette expression, agnus masculus,

comme si un agneau pouvait n'être pas mâle, -

peut embarrasser celui qui ignore la raison im- ^

périeuse de cette traduction. Il a fallu traduire

par oi'is, brebis, parce que le grec porte TrpoêaTov ; ,

mais npoSoczov , en grec, est du neutre, et tout ce l|

qui suit s'accorde en genre avec ce mot ; c'est

comme si on disait : Pecus perfectum, masculum,

anniculum erit vobis. On peut dire en latin :

masculum pecus, comme on dit : mascula thura,

au neutre ; mais on ne pourrait pas dire : ovis

masculus, une brebis mâle, parceque ovis,

brebis, est du genre féminin. Si on disait une

brebis mâle, ce serait une grande absurdité. Et

si l'on se servait du mot pecus, le sens serait en-

core altéré, et l'on ferait disparaître le sens mys-

térieux de l'Ecrilure, qui, après avoir parlé de

la brebis, ajoute : « Vous la prendrez parmi les

« agneaux et les chevreaux. » C'est avec raison

que l'on voit le Christ désigné dans ce passage.

Qu'était-il nécessaire en effet d'avertir qu'il

fallait prendre la brebis ou l'agneau parmi les
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agneaux et les chevreaux, si ce trait ne figurait

celui dont la généalogie charnelle compta parmi

SCS membres des justes et des pécheurs? Quoique

les Juifs s'attachent à démontrer (lu'il l'allail

prendre aussi un chevreau pour la célébration

de la Pàque, et que, suivant eux, ces mots :

« prendre parmi les agneaux et les chexreaux, »

signifient qu'il fallait choisir un agneau parmi

les agneaux, où, à son défaut, un chevreau

parnù les chevreaux; cependant la réalité ac-

complie dans le Christ fait bien voir ce <pù était

figuré dans ce commandement.
XLIII. (Ib. XII, 14.) Sur h' mot éternel. — S'il

est écrit : « Vous ferez en ce jour, de race eu

« race, une fête légale qui durera toujours, » ou

l)ien, « une fête éternelle, » aïwytov, selon le texte

grec, ce n'est pas à dire qu'il y ait aucun jour de

cette vie passagère doué d'une durée éternelle;

mais ce qui est éternel, c'est l'objet signifié par

ce jour; connue quand nous disons (pie Dieu est

éternel, ce n'est pas cerlainemenl à ce mot

Dieu, mais à ce qu'il signifie que nous attri-

buons l'éternité. Néanmoins il faut recher-

cher avec soin en (piel sens l'Ecriture em|)loie

souvent ce mot éternel; peut-être Dieu dil-il

(pie ce jour sera soleimisé éternellement, pour

montrer (pi'il ne serait paspeiinisde le transgres-

ser onde le changer, de sa propre autorité. Car

antre chose est de commander ce qui ne doil se

faire (preniinecirconstaïu^e déterminée : tel hit

l'ordre donné à Josué de faire avec l'arche sept

Ibis le lour deJéricho ' : autre chose est de poser

un commandement, dont la solennelle obser-

v.ation n'aura jamais de terme et sera (|iioti-

dienne, ou mensuelle, on annuelle, on bien en-

core fixée à une période régulière de plus ou

moins d'années. Donc, ou bien ce (pie l'Eciiture

appelle éternel, si;;nilie que les Hébreux ne de-

vront jamais se permettre de mettre un terme à la

C(''l(''brati(iii de la Piupie; ou bien, je le i(''pèle, il

faut appli(|M('i' celte (pialiliealion non aux signes

maisaux choses (pi'ils désignent.

XLIV. (Ib. XII, HO.; Sur lu mort des jnriniers-

nés. — « Un grand cri s'é'Ieva dans toute la terre

« d'Kgypte. Car il n'y avait aucune maison où il

« n'y eût un mort. » Ne peut-il se faire (pi'il \

eût (piel(|ue maison où ne se Iromait |i()uil i\f

premier-né ? I'uis(pic les premiers-iK's étaient

seuls voués à la mort, connneiit donc n'y eut-il

aucune maison (|iii necoin|il.it |)i)inl de\iclinie'.'

Dieu avait-il voulu, dans sa di\ine prescience,

' JosuL-. VI, 3. 4.

qu'il y eût dans toutes les maisons des premiers-

nés, en qui les Egyptiens seraient châtiés ? Il ne

faut certainement pas croire que les Egyptiens

ilu i)ays de (Jessen furent exemptés de cette

plaie : car elle frappait les hommeset les animaux

et non la terre; c'est-à-dire que les hommes et les

premiers-nés desaiiimaux mouraient, trappes en

secret par la main de l'ange, sans qu'on aperçut

rien au ciel ni sur la terre qui affiigeàt les

hommes, comme la production des grenouilles,

des sauterelles et des ténèbres. Lorsque la terre

de Gessen échappa à ces ])laics, le bienfait de

Dieu s'étendit sans aucun doute sur les Egyp-

tiens qui demeuraient en ce pa\s avec les Hé-

breux ; mais tous leurs premiers-nés comptè-

rent au nombre des victimes dans cette circou

stance.

XLV. (Ib. XII, 3.5, 3(5. "i hnroresur l'emprunt fuit

aux Eçiyptiens pur les Hébreux. — « Or, les enfants

« d'Israël firent ce (pie .Moïse leur avait ordonné,

'< et demandèrent aux Egyptiens des vases d'or

« et d'argent, et des vcMements; et le Seigneur

« rendil les Eg\pti(>ns favorables à son peuple :

« ils leur [irèlèrenl, et lesllcbieiix depouillèrenl

« les Egyptiens. » Cet événement était déjà ac-

aicompli, avant la mort des premiers-nés de

rE;i\ple : c'est ici une répélilion et un retour

sur le passé. Ce fait a été raconté en son temps.

Comment dans le deuil immense causé par la

mort de leurs enfanls, l(>s Egyptiens auraient-ils

pu prêter ces objets divers? Il faudrait admettre

alors (|ue lesEg\i)tiens inéK's aux Ilebreuv dans

le pays de (Jessen, ('chappèrenl encore à celle

lilaie.

XLVI. II). Ml, 'li.; Surle sunijile IWijneuu. —
« Vous prendrez un petit boii(]uel d'hyssope et

(( le trempant dans le sang (|ui est sur le seuil

<i de la maison, vous en li'ollere/. la porte et les

« deux poteaux. « On demande (pie! est réelle-

nii'nl ce sauu plac(' près de la porte, puis(pie

l'auteur saci('' parle sans aucun doute du sang

de l'agneaii iuiuKilc piuir la l'inpic (Ici ordre esl-

i! coui.ii eu ces leiiiics, (pioi(pie d'ailleurs l'Ecri-

ture n'eu (lise licn, |»()ur (pie l'.\gneau pascal

soit mis à mort sur le seuil de la maison ? Ou

bien, ce (pii est plus probable, (piaiid le texte

sacré porte : " dans le saiii (pii est sur le seuil

" (le la maison, >> est-ce pour in(li(pier(pie celui

(|iii doil en répandre sur la porte et les poleaiix,

placera le vase, où il a reçu le sang, près de la

porte, afin d') puiser plus faeilenienl 'l'

XLVll. ^Ib. xii, a"!--!»-».; Monibre des Israélites

S. Al( ToM. IV 33
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à la sortie de VF.ijupte, et durée de leur servitude.—
« (Jr, les cnlaiils d'Israël parlirenl de Ramessès

« pour \emv h Socoth, au nombre de six-cent

« mille hommes de pied, sans compter les baga-

« ges, instructum, » ou « les biens, » s'il est permis

de traduire ainsi l'expression grecque «towu/.v.

Cette expression signifie, d'après l'Ecriture, non-

seulemenl ce qui peut être transporté, mais en-

core ce qui peut se mouvoir : car Juda, s'adres-

sant à son père, lui dit : « Envoie l'enfant avec

« moi, et nous nous lèverons, pour aller chercher

« de quoi vivre et ne pas mom'ir, toi et nous, et

« ee que nous possédons ' . » Or, le grec porte en ce

passage le mot txi:oa-A\jr,v, que le latin rend par

s/(/).sYc///f/V(wr, nos interprètes le traduisent aussi

((uelqnelois par ceusum, dans le sens que nous

donnons ici à iustructum, voulant qu'on enten-

de parce mot les hommes et les bêtes de somme,

ou tous les animaux, l'eut-on aussi entendre par

là les épouses, je l'ignore. Cependant lorsque

l'Ecriture parle des six-cent mille hommes de

pied etqu'elleajoute :« à l'exception desbagages,

i< ou du bien, ou de ce qu'ils possédaient, » ou

tout autre ternie (|ui traduirait mieux «Koay.u/iv,

il est évident (pi'elle maniue p:u' là les hommes,

serviteurs, femmes ou jeunes gens encore inca-

pables de servir, et ([ue les six-cent mille hom-

mes doivent s'entendre exclusivement de ceiLX

qui étaient en état de porter les armes.

Mais on demande ordinairement si les Hébreux

ont pu former un si grand peuple, pendant les

années que rf;critiu-e, attentivement examinée,

montre qu'ils ont passées en Egypte. Et d'abord

combien d'années y demeurèrent-ils ? Ce n'est pas

une petite question. Car, à l'époque où Abraham

offrit en sacrilice une vache de trois ans, une chè-

vre , un bélier , une tourterelle et une colombe
;

avant même la naissance d'Isaac et d'Ismaël ,

Dieu dit à ce patriarche : « Sache bien que ta

« race demeurera dans une terre étrangère,

« et quelle y sera réduite en servitude et persé-

« cutéc pendant quatre centsans 2. » Si donc on

admet que ces quatre cents ans se rapportent

à la servitude d'Egypte, on ne trouvera pas trop

court le tenqis (jui fut donné à l'accroissement

de ce peuple. Mais l'Ecriture atlestede la maniè-

re la plus évidente cpie la servitude des Hébreux

ne dura pas nu temps si considérable.

Quebiues-uus pensent (prilfautcompler(/((«f;'('

cent-trente uns, à partir de l'entrée de Jacob en

Egypte jusqu'àla délivrance du peuple par le mi-

1 Gen, XLllt, s. — ' Ibib. xv, 13.

nistère de Mo'ise, attendu qu'il est écrit dans

l'Exode : « Le temps d'exil que les enfimls d'Israël

« passèrent dans la terre d'Egypte et dans la

« terre de Chanaan, eux et leurs pères, fut de

« (juatre cent-trente ans. » Et ils veulent que la

servitude ait duré quatre coïts ans, parce qu'il

est écrit dans la Genèse : « Sache bien que ta race

« demeurera dans une terre étrangère et qu'elle

« sera réduite en servitude et persécutée pendant

«quatre centsans. » Mais comme lesannéesde la

servitude se comptent à partir de la mort de Jo-

scpti, car, de son vivant, les Hébreux régnèrent

plutôt qu'il ne furent esclaves, on ne voit pas

comment il est possible de trouver quatre cent-

trente anspour leur séjour en Egypte. En effet,

quand Jacob entra dans cette contrée, son 111s Jo-

seph avait trente-neuf ans; car il en avait trente

lorsqu'il parut en présence de Pharaon ', et com-

mença d'administrer sous son règne ; vinrent en

suite les sept années d'abondance , et Jacob entra

en Egypte avec ses autres enfants dans la seconde

année qui leii suivit 2. Par conséquent Joseph

était alors dans sa trente-neuvième année, et il

mourut à l'âge de cent-dix ans ^
: il vécut donc

en Egypte, depuis l'arrivé de son père, soixante-

et-onze ans : défalquons ce chiffre de quatre

cent-trente, il restera, en prenant pour point de

départ la mort de Joseph, non plus quatre cent,

mais trois cent cinquante-neuf ans de servitude.

Et si nous croyons devoir compter depuis l'épo-

que où Joseph commença de régner sous Phara-

on, en sorte qu'Israël serait censé être entré en

Egypte au temps où son lils fut élevé au faite du

pouvoir, dans cette hypothèse ou ne trouverait

même que trois cent-cinquante ans. Tychonius

veut que ce chiffre soit mis pour quatre cents, en

prenant la partie pour le tout, c'est-à-dire cinquan-

te pour le chiffre rond cent, et il fait voir, par des

exemples, que l'Ecriture emploie comnuuiément

cette manièredeparler^.Dansl'hypothèse un peu

plus probable, que Jacob serait censé descendu en

Egypte ([uand Joseph y fut vendu, il faudraitenco-

re soustraire treize années, et alors on aurait trois

centtrente-sept, aulieude quatrecent. L'Ecritu-

re rapporte encore (jueCaath, lils de Lévi, aieulde

Moïse, entra en Egypte avec Jacob, son grand-pè-

re S; et elle dit qu'il y vécut cent trente ans ', et

son lils Ambram, père de Moïse, cent trente-sept;

enfui que Moïse avait quatre-vingts ans, lorsqu'il

déhvrasonpeuplederEgypte':or, quand même

I Gcn. .\Lt, 46. — ! I b. XLV, 6. —
Eegular. lib. 5. — s Gen. XLvi, 1 1.

-

' Ib. L, 22-25. — ' Tychonius,

' E.v. VI, 18, 20. — "ib. VII, 7.
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Caath eût engendré le père de Moïse dans l'an-

née de sa mort, et qu'Ambram à son loin' eût

engendre Moïse dans la dernière année de

sa vie ; cent-trente, cent trente-sept et (juatre-

vingt font trois cents qnaranle-sept, et non pas

quatre cent-trente. Si l'on vent que Caath, fds

de Lcvi, soit né la dernière année de la vie de

Joseph, c'est environ soixante-et-dixannéesqu'on

peut joindre à ce total, car.Iose|)h vécut soixante-

et-onze ansen Egypte après l'arrivée de sou pèi'e.

Par conséquent, même en additionnant ces soi-

xante-dixannécsde la vie (le.losepli, depuis l'en-

trée de Jacol) en Egypte jus(prà la naissance de

Caath, si tant est qu'il soit né à cette épocjue,

— avec les cent-triMite années que V('cut Caaili,

les cent trente-sept de son fils Anihiani, i)ère

de Moïse, et lesquatre-vingt de Moïse lui-même,

on n'aura encore que quatre cent dix-sept an-

nées, au lieu de (piatie eenl-trenle.

Il suit de là que lasupputation, suivie par Eu-

sèbe dans sa Chronique, a pour elle évidenunent

la vériti'. Cet historien compt(! en ell'et les qua-

tre cent-trente ans à partir de la promesse que

Dieu tità Abraham (piand il rap|)ela de son pays

danslateiredeChanaan ',etils'ap|)uiesurrexem-

ble de i'Apùlie, (|ui, après avoir loué et recom-

mandé la loi d'Abraham dans la promesse que

toutes les ti'ibus de la terre seraient bénies en

lui — i)roniesse où il voit une proplicMie relati-

ve au Chiist, — ajoute :« Ce que je veux dire,

« c'est que Dieu, ayant fait un testament en bon-

« ne forme, la Loi, quia été doniK'e quali'c ccut-

« trente ans après, ne l'a pas annulé, ni anéanti

« les promesses 2. » D'après l'Apùlre, c'est ilonc

([uatre cent-tienle ansaprès la vocation d'Abra-

ham et la |)romesse (li\iiie à l.iipielle crut ce

patriarche, et non cpiatre cent-trente ans après

l'entréedeJacoben Eg\ pie, (pie la Loi bit publiée.

Au reste, le texte sacre' le l'ail assez erdendre
;

car nous lisons dans l'Exode, non pas : « L'exil

« des enlants d'Isi-aél » dans le pays d'Egypte

bit de (piaire cenl-lreide ans ; mais bien : « L'exil

«qu'ils passèrent dans le pays d'Egypte et dans

« le pays de(;hanaan,eux et leuis pères. »11 est

clair, parconsé(|uenl, ipi'il faul laireeidrerdans la

suppulalion le lenqis(pie véciu'cnl les Patriarches

Abraham, Isaac et Jacob, depuis repotpie où

Abraham mit le pied dans la terre de Chanaan,

c'est-à-dire, deimis la promessi'à laqui'lle il eul

loi, ce dont l'Apùlre lail l'éloge, jusqu'à l'éito-

que où Israël descendit en Egypte. Durant ces

longues années, en effet, les Patriarches, comme
des voyageurs, vécurent en étrangers dans le pays

de Chanaan, comme dans la suite les enfants

d'Israël, en Egypte: c'est ainsi que le calcul exact

de quatre cent-trente années se retrouve, en

prenant pour point de déi)art la promesse, pour

aboutir à la sortie d'Egypte, quand bit donnée sur

le mont Sinaï la loi(pii n'annulait point le testa-

ment et laissait intactes les promesses.

En effet, au témoignage de l'Ecriture, .Vbra-

hain élait dans sa soixante-quinzième année,

quand il vint dans le pays de Chanaan ', et il

engendra Isaac à l'âge de cent ans ^. Il s'écoula

par conséquent vingt-cinq années entre la pro-

messe et la naissance d'Isaac. En y ajoulani loules

les années de la vie d'Isaac , c'est-à-dire cent

quali'e-vin.;t, on a le chilfre de deux cent-cinq •'':

Jacob avait alors cent-vingt ans , car Isaac en

avait soixante, quand il eut ses deux enfaids ju-

meaux, Jacob cl Esaii^; dix ansaprès, Jacol) entra

enEgypte, âgé de cent-trente ans-'. Joseph élait

dans sa trente-neuvième aimée. Depuis la pro-

messe justpt'à l'entrée de Jacob en Egypte, on

compte donc deux cent-f[uinze ans. Joseph, âgé

de treide-neulans, (piand son père vint le trouver

en Egypte, vécut encore soixanle-et-onze ans :

car il vécut jusqu'à l'âge de cent-dix ansc. Deux

cenl-(piiiize et soixaiite-el-onze font deux cent

(pialre-vingl-six. Reslent deux cent quaranle-

(piatreoucinq années, qu'onadmel pour la durée

(le la seivilude des Israélites en Egyi)le ajirès

la mort de Joseph. En C(' (pii concerne leui' iiiiil-

li|)rKalioii prodigieuse pendant ce la|)s de temps,

si l'on ticiil compte de la puissance d'engendrer

dans riioiMine et de la béiiédiclion do (leiiii (pii

voidut opérer cette merveille, on n'aura plus lieu

de s'étonner que le |ieuiile d'Israi-l sortit d'EgypIe

au iiombie de six cent-mille hommes de pied,

sans parler de la suite où se trouvaient les ser-

viteurs, les femmes et tous ceux i|ui étaienl in-

capables (le porter les armes.

Loisque Dieu dit à .Vbrahain : » Sache bien

« (jue ta race sera voyageusedans mie terre élran-

« gère, el quelle y sera réiliiile en servitude, et

' perséciilee pendanl (piaire cents ans, " il ne

faut donc pas enlendre ces paroles, en ce sens

que le peuple de Dieu fui aussi longtemps ré-

diiil à la |)lus dure sei'viluile; unis il est écrit:

« D'Isaac sortira la race cpii ixirlera ton nom ", »

' Eus». Chrùiiiq. an (lu monde 3260.— 'Gai. m, 17.

<(;cn. XM, I. — ' Ib. vxl. r>. — ' II), xvxv, 2S. •

' lb.xi.vil, 9. — 'Ib. L,22, — ' Ib, XM, 12.

'Ib. XXV, 90.
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depuis l'annôo de la naissance d'Isaac jusqu'à

l'année de la sortie d'Egypte, on compte quatre

cent-cinq ans. Si des quatre cent-trente années

on soustrait les vingt-cinq qui se trouvent entre

la promesse et la naissance d'Isaac, il n'est pas

étonnant que l'Ecriture donne pour résultat le

chiffre rond quatre-cent, au lieu de quatre-cent

cinq : quand elle suppute les temps, elle ne tient

pas compte en effet de quelques années en plus

ou en moins et ]iréfère employer un nombre

rond. Ces mots du texte : « Elle sera réduite en

« servitude et persécutée, » n'ont donc pas rap-

port aux quatre cents ans ; la servitude n'a pas eu

la durée de cette longue période; mais les quatre

cents ans se rapportent à ces mots : « Ta race

« sera voyageuse dans une terre étrangère ; » car

cette race fut voyageuse dans le pays de Chanaan

aussi bien qu'en Egypte, jusqu'au jour où elle

reçut en héritage la terre que Dieu lui avait pro-

mise : ce qui s'accomplit quand eut lieu la déli-

vrance de la servitude d'Egypte. Il y a donc

transposition dans le texte, et les mots doivent

se rétablir dans l'ordre suivant: « Sache bien que

« ta race sera voyageuse dans une ferre étrau-

« gère pendantquafre cents ans, » le reste : < elle

« sera l'éduite en servitude et persécutée, » ne

doit venir qu'ajirès, elles quatre cents ans ne s'y

rapportent point. Car c'est dans la dernièie partie

des années qui appartiennent à ce chiffre total,

c'est-à-dire après la mort de Joseph, (|ue le

peuple de Dieu fut soumis en Egypte à une dure

servitude.

XLVIII. (Ib. xni, 9. ) Sur hi foi et les œuvres.

— Pourquoi Dieu dit-il, en ordonnant la Pàque;

« Ce sera pour toi comme un signe s)ir ta maini »

Ces paroles signifient-elles : supérieur à tes œu-
vres, que tu doives préférer à tes œuvres ? Car,

en raison de l'innuolation de l'agneau, la Pàque

se rapporte à la foi dans le Christel dans le sang

qui nous a rachetés. Or, cette foi doit passer

a\anl les œuvres, elle doit être en quelque sorte

sur la main, contrairement à l'opinion de ceux

qui se glorifiaient dans les œuvres de la Loi.

L'ApiMre parle sur cette matière et en traite lon-

guement; il veut que la foi marche avant les

œuvres; que les bonnes œuvres soient une con-

séqiience de la foi et que celle-ci les prévieime;

enfin qu'on ne la considère pas comme une ré-

compense du mérite des bonnes œuvres '. Car

la foi a sa source dans la grâce : « or, si elle

« vientde la grâce, cen'est doncpas des œuvres;

« autrement la grâce ne serait plus grâce i. »

XLIX. (Ib. XIII, n. ) Il faut écarter les obsta-

cles au bien. — « Or, Pharaon ayant laissé partir

K le peuple. Dieu ne les conduisit point par le

« chemin du pays des Philistins, qui était le plus

« court : car, disait-il, ce peuple se repentirait

« peut-être quand il verrait la guerre, et re-

« tournerait en Egypte. » On voit par là qu'il faut

faire tout ce qui est prudemment possible, pour

éviter les obstacles, quand même Dieu viendrait

ouvertement en aide.

L. (Ib. XIII, IS.) Que faut-il entendre par gé-

nération? — « Les entants d'Israël sortirent de

« la terre d'Egypte à la cinquième génération. »

L'écrivain sacré veut-il qu'une génération compte

pour un siècle, et parle-l-il de la cinquième gé-

nération
,
parce que l'événement qu'il raconte

s'accomplit après les quatre cent-trente ans ?

Ou bien, par générations, ne faut-il pas plutôt

entendre celles qui se succèdent depuis .lacob à

son entrée en Egypte jusqu'à Moïse qui en sortit

à la tête du peuple ? Car on trouve Jacob à la

première, Lévi à la seconde, Caafh à la troisiè-

me, Ambram à la quatrième, et Moïse à la cin-

quième. Le traducteur latin a rendu par proge-

nies-,\c mot grec ye^/eà;, (jue l'Evangile traduit

par generationes: or, les générations se comptent

par l'ordre de succession généalogique, non point

par le nombre des années.

LI. (Ib. XIV, 13.) Sur le sens de ces paroles :

Vous ne verrez plus jamiiis les Efi/iptiens. —
Moïse dit : « Ayez confiance et demeurez fer-

ce mes, et voyez le salut qui vient du Seigneur et

« qu'il vous accordera aujourd'hui. Car vous ne

« verrez plus jamais les Egyptiens, comme vous

« les avez vus aujourd'hui. » En quel sens faut-

il prendre ces paroles, puisque les Israélites ont

eu dans la suite l'occasion de voir des Egyptiens?

Est-ce en ce sens que ces mêmes Israélites, qui

voyaient actuellement les Egyptiens, ne les virent

plus dans la suite : parce que ceux qui les pour-

suivaient étaient morts, et que ceux-ci à leur tour

avaient tous cessé de vivre? Car la postérité des

uns a pu voir la postérité des autres. Ou bien ces

mots : « Vous ne les verrez plus comme aujour-

« d'hui , » signifient-ils: Vous ne les verrez plus

comme aujourd'hui persécuteurs, ennemis et

marchant à votre poursuite en si grand nombre?

Alors il n'y a plus de difficulté sérieuse
,
pas

' Gai. ni ; Heb. XI. ' R.im. XI, 0,
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même à propos de ce jamais dont parle l'auteur :

car bien que ces deux peuples doivent se voir au

jour de la résurrection, ce ne sera pas certai-

nement dans le même état qu'aujourd'hui.

LU. ( Ib, XIV, 13. ) Sur le cri du cœur. — Que

signifie cette parole du Seigneur à Moïse : « Pour-

« quoi cries-tu vers moi ? » puisque l'Ecriture

ne rapporte aucune expression dont se serait

servi Moïse, et ne dit point qu'il ait pi'ié ? Ne veut-

elle pas nous faire entendre que sa voix restait

silencieuse, tandis que son cœur jetait un cri.

LUI. (Ib. xiv, 16.) Sur la verge de Moïse. —
« Pour toi lève ta verge et étends ta main vers

« la mer. » Ici il est dit de cette verge miracu-

leuse qu'elle appartient à Moïse ; et quand son

frère s'en servait pour opérer des miracles, le

texte sacré en parlait comme d'une verge cpii

était à lui.

LIV. ( Ib. XV, 1-2.) Comment Moïse dit-il que

la terre a dévoré les Eggptieits? — « Vous avez

a étendu votre droite, et la terre les a dévorés. »

Il n'est pas étonnant que la terre soit mise ici

pour l'eau. Car toute cette partie du monde, la

dernière et la plus basse, esl désignée par le mol
terre, suivant celte expression tant de fois répé-

tée : Dieu qui a fait le ciel et la terre; et le psal-

mistedans son éiuunéraliou api'ès avoir appelé

à son aide; les choses célestes, venant à dire :

« Louez le Seigneur, créatures de la terre, » ne

ponrsuit-il pas son hymne, en parlant aussi des

êtres (jui vivent dans les eaux ' ?

LV. (Ib. XV, 10, 8.) Sur l'Esprit-Saint. —
« Vous avez envoyé votre Esprit, et la mer les a

« engloutis. » C'est di'JM pour la cin([iiième fois

qu'il esl l'ail mention de l'Esprilde Dieu, en ad-

mettant que ces paroles : « Ceci est le doigt de

« Dieu ^, » se ra|)porlenl à ce divin Espril. I,'E-

crilure en parle pour la picnnère lois d;uis ce

passage : « L'Esprit de Dieu était poité sur les

« eaux ^; » la seconde fois, (piand il esl dit :

« Mon Esprit n(! demeurera plus dans ces

K hommes, parcequ'ils sont chair '; » lalroisiè-

me fois, lorsque Pharaon dit à .Joseph : « L'Esprit

«•de Dieu est enloi •'; » laciuatrièuie Ibis, ipiaiid

les enchanteurs Egyptiens s'écrièrent: « Ceci esl

« le doigt de Dieu; ) lacinquième enfin, dans ce

passage du cantitiue de .Moïse : « Vous avez en-

te voyé voti'c Esprit, et ta merles a sid)mergés. »

Mais remanpions à ce sujet ipu' l'Espril de Dieu

intervient non-seulement pour bénir, mais cn-

' Cs. CXLVIK, 7. -

* Ib. XLl,38.

» Kxo. vue, 19. — ' ficii. I. 2. 'Ib. VI, 3 —

core pour châtier. Quel autre sens en efTet donner

<à ces paroles que Moïse a dites précédemment :

« L'eau a été divisée j)ar l'Esprit de votre co-

« 1ère? » A l'égard des Egypfi?ns, cet Esprit de

Dieu fut donc un Esprit de colère; car ils trou-

vèrent leur perte dans la division des eaux ; ils

entrèrent dans le lit du lleuve, el quand les eaux
reprirent leur cours, ils lurent engloutis par elles.

Mais à l'égard des enfants d'lsi-aèl, il ne fut pas

l'Esprit de la colère de Dieu; car ceux-ci trouvè-

rent leur salut dans la divisiondi's eaux. On voit

donc, par cet exemple, que, suivant la diversité

de ses opérations et de ses effets, l'Esprit de Dieu

prend des dénominations dilAn'eides, quoiqu'il

ne soit qu'un seul et inénic Esprit, qui n'est

autre que l'Esprit-Saint dans l'unité de la Tri-

nité. Par conséquent je crois que c'est le même
Es[)iit dont parle l'Apôlre, quand il dit : « Vous
« n'avez pas reçu de nouveau l'Esprit de servi-

« tude, pour être encore dans la crainte; mais

« vous avez reçu l'esprit d adoption, par lequel

« nous crions : Abba, notre Père '
; » car la crainte

a été imprimée dans ceux (jui n'avaient pas enco-

re rintelligence de la grâce, parce même Esprit

divin, c'est-à-dire, par le doigt de Dieu, qui a

gravé la Loi sur des tables de pierres "^; la Loi

devait les convaincre de leur inlirmité et de leurs

péchés, et en même temps, comme une sortede

précepteur, les conduire à la giàce qui se trouve

dans la foi en Jésiis-CInist -K Mais (juant à cet

Es|)ril d'.uloptiou el de grâce, je veux dire, cette

opération par laipielle l'Esprit de Dieu accorde

la grâce el la régénération pour la vie éternelle,

il esl caraclérisé par ces mots : -i L'Espril vivi-

« fie, » tandis «[u'on lit plus haut : « La lettre

« tue ', » c'esl-à-dire, la lettre qui est écrite et

ipii contient des prescriptions, mais ne donne
pas la grâce.

LVI. (Ib. XV, 23, 24. ) Sur le nom de Merra. —
« Or, ils vinrent à Mena, c\ ils ne i)ou\aienl

« boire; des eaux de Jlerra, jtaice ([u'ellcs i''lai<'nl

« amères. » Si ce lieu prit le nom d'Amei'tnme,

liarce (|uc son eau était trop amère et ([u'on ne

put en l>oire, car .Merra \eut dii'c amertume,

comment t'Ecrilun; dil-elle (|ue les Israèliles

\iurenl à Merra? N'esl-ce pas parce (|uelle donne

au lieu où ils vinreid. I<' nom (pi'il avail déjà

reçu quand ecri>ail l'auteur inspiié? Le récit

sacré, en elTel, esl évidemment poslériom' aux

faits ([u'il rapporle.

iK..m. VIII, 1.'). — 'KXD. xx.vi. U. — ' Oal. m, «-t6|—1» Il Cor.

m, 6.
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LVII. (Ib. XV, 2b.) Sur le bois qui odourit les

eaux de Merra. — « Le Seigneur lui montra

>' un bois, qu'il jeta dans l'eau, et l'eau devint

« douce. » La vertu de ce bois était-elle natu-

relle?Ou bien, Dieu, qui faisait tant de prodiges,

pouvait-il avec un bois quelconque opérer ce

changement ? Ces expressions « il lui montra, >>

semblent plus favorables à la première hypo-

thèse; elles donnent lieu de penser que ce bois

était doué de la propriété d'adoucir l'eau ; mais

peut-être aussi cet endroit était-il absolument

dépourvu de bois; en sorte que le Seigneur mon-

tra à .Moise un liois dans un lieu qui n'en possé-

dait point. Il faudrait voir alors jusque dans ce

fait rinlerventiondu secours divin ; et l'adoucis-

sement des eaux par la \erlu du bois serait une

fîgm-e prophétique de la gloire et de la grâce de

la croix : mais quand même ce bois aurait pos-

sédé naturellement cette vertu, qui faudrait-il en

louer, si ce n'est Celui qui l'a créé et qui l'a

montré à son serviteur ?

LVIII. (Ib. xvi,4.) Sur 1(1 tentation de la part de

Dieu. — « Alors le Seigneur dit à Moïse : Voilà

« que je vous ferai pleuvoir des pains du ciel ; et

« le peuple ira en amasser ce qui suffira pour

« chaque jour, afin que je tente s'il marche, ou

« non, dans la loi. « Cette tentation est une

épreuve, et non un entraînement au péché ; et si

Dieu éprouve, ce n'est pas pour apprendre ce

qu'U ignorait, mais afin que les honuues se con-

naissant mieiLX et devenus plus humbles, implo-

rent le secours de Dieu et ne méconnaissent pas

sa grâce.

LIX. (Ib. XVI, 8.) Sur res mots: Que sommes-

nous ? — Entre autres paroles, Moïse et Aaron

adressent celles-ci au peuple : « Parcequele Sei-

« gneur a entendu le mm'mure que vous faites

« éclater contre lui. Pour nous, qu'est-ce que

« nous sommes? Car ce n'est pas contre nous;

«jniais contre Dieu, que s'élève votre miu-mure. »

Chargés d'une mission divine, ils ne veulent pas

pour cela se croire autant que Dieu ; car ils disent:

« Que sommes-nous?» afin de leur faire com-

prendre que leurs murnuu'es attaquaient celui

qui les avait envoyés et qui se servait d'eux

comme d'instruments pourses prodiges. Ce n'est

pas dans le même sens que Pierre dit à Ananie :

« Comment as-tu osé mentir à l'Esprit-Saint? Ce

« n'est pas aux hommes que tu as menti , inais

«à Dieu >. » Car il ne dit pas : Comment as-tu

osé me mentir ? ce n'est pas à moi que hi as menti

mais à Dieu : s'il avait tenu ce langage, il aurait

parlé comme Moïse et Aaron. Il n'a pas dit non
plus : Comment as-tu osé mentir à l'Esprit-Saint ?

ce n'est pas à l'Esprit-Saint que tu as menti, mais

à Dieu : un tel langage eût été la négation de la

tUvinité du Saint-Esprit. Mais après avoir dit :

« Comment as-tu osé mentir à l'Esprit-Saint? »

sachant qu'Ananie croyait avoir menti à des

hommes, Pierre ajouta pour montrer la divinité

du Saint-Esprit : « Ce n'est pas aux hommes que
« tu as menti, mais à Dieu. »

LX. (Ib. XVI, 12. ) Ce qui est signifié par les

chairs et lespaius que Dieu envoie à sonpeuple. —
Dieu fait dii-e à son peuple par l'intermédiaire

de Moïse : « Ce soir vous mangerez de la chair,

« et le matin, vous serez rassasié de pains. » Les

pains ne sont pas marqués ici pour désigner

toute espèce d'aliments : car ces termes compren-
cb'aient égalenient la chair qui sert d'alimenta-

tion. Les pains dont il vient d'être fait mention

ne sont pas non plus ceux qu'on pétrit avec le

froment et auxquels on donne communément le

nom de pains ; mais c'est la manne qui est ainsi

appelée. Or, ce n'est pas sans raison que Dieu

promet de donner de la chair, le soir, des pains

le matin. Car ce qui arriva à Ehe, quand un cor-

beau lui apportait sa nourriture ' a une signifi-

cation semblable. La chair que Dieu envoyait le

soir, et le pain qu'il envoyait le matin, ne sont-

ils pas ime figiue de celui qui s'est livré pour

nos péchés, et qui est ressuscité pour notre justi-

fication 2? Car, le soir, il est mort dans sa fai-

blesse et il a été enseveli; et le matin étant res-

suscité par sa propre vertu, il est appam à ses

disciples.

LXI. (Ib. XVI, 33. )La mesure de manne placée

devant Dieu. — « Moïse dit à Aaron : Prends un

« vase d'or, mets dans ce \ ase, plein un gomor

« de manne, et tu le placeras devant Dieu, afm

« qu'elle se conserve pour les races à venir, selon

« que Dieul'a ordonné.» On peut demandercom-

ment Aaron put placer devant Dieu le vase rem-

pli de manne, puisqu'il n'y a\ait point d'image

en l'honneur de la divinité, et que l'arche-d'al-

liance n'était pas encore construite. Le futur,

« tu placeras, » n'est-il pas mis pom' donner à

entendre que le vase pourrait être placé devant

Dieu, quand l'arche existerait? ou plutôt, ces ex-

pressions: «devant Dieu, » ne marquent-elles pas

I Act. v,3,4. ' IlIRois, xvn.e. — 'Rom. IV, 25.
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la piété qiii devait présider à l'offrande d'Aaron,

eu quelque lieu d'ailleurs que le vase serait pla-

cé
'! car où Dieu n'est-il pas ? Mais ce qui suit ;

« Et Aaron mit ce vase en réserve devant le ta-

« bernacle, » ftiit préférer le premier sens. Car

alors l'Ecriture dit par aulicii)ation ce qui s'est

réalisé dans la suite, quand le tabernacle du té-

moignage fut érigé.

LXII. (tb. XVI, 35.) Ski- la manne. — « Or, les

« enfants d'Israël mangèrent de la manne pen-

« dant quarante ans, Jusqu'à ce qu'ils vinssent

«dans la terre qui est hai)itée. Ils mangèrent de

« la manne, jusqu'à ce qu'ils vinssent sur les

« confins delà Pliénicie. » L'Ecriture anticipe; ra-

contant par anticipation ce qui arriva dans la

suite, elle dit ici que les enfants d'Israël n'eurent

d'autre nourriture que la maime dans le désert.

Car c'est le sens de ces mots : « jusqu'à la terre

« qui est hal)itéc, » c'est-à-dire, celle qui n'est

déjà plus le désert. Ce n'est pas qu'ils aient cessé

de manger de la manne, aussitôt qu'ils furent

parvenus à la teri'e lial)ilai)le; mais il n'ont pas

cessé auparavant. On dit en effet que lorsiju'ils

eurent opéré le passage du Jourdain, la manne
ne tondja plus, et (pi'ils niangèreid des pains du

pays. Unand ils eureid alleinl la terre habitable

avant d'avoir traversé leJourdain, ils ijuicnt donc

vivre uniquement de manne, ou de niarme et

de pain : il est [KTiuisde lecoujeetnrer, puisijue,

comme l'Ecriture nous l'apprend, lamannecessa

seulemenl de tomber après le |)asageilu .lotirdain.

Mais p(iur(pi()i, au milieu des privations du (!('-

sert, désirèrent-ils avoir des viandes, puisqu'ils

enunenèrent à leur sortie d'Egypte des (pianli-

tés considérables de troupeaux? Cette question

a de l'imporlaiice. Ne|)eul-on point dire (pie les

|)àturages du désert (Haut de moindre valeur, la

lécondilé de leiu's animaux leur parut devoir en

soulfiir, cl ([ii'ils (''par,4nèreid Icins troupeaux,

dans la crainte (|ue lous venant à manquer, il

n'y eût plus même de victimes pour les saci'ifi-

ees? Ne ixiur-rail-on encore, pour la solulion de

cette (liflicul lé, trouver (pieicpieaulre explication?

On croit, avecplus de raison, (|n'ils nedésirèrenl

poiid les viandes (praiiraienl pu leur procnrei'

IcMU's lroup<'au\, niais('('ll('S(pii lcunuan(|uaienl,

c'(!st-à-direlacliairde poisson, car ils n'en Irou-

vaieid point dans ce désert : c'est p()ur(pioi Dicn

leur envo\a des râles ; la [dnparl des li adiietctu's

latins dis(Md des cailles, (pioiipieces oiseaux, sans

différer beaucoup, soient eeiiendanl <respèc('s

dilférenles. hieu savait ce qui laisail l'objel de

leurs désii's et l'espèce de viande qui pouvait les

rassasier. Maisl'Ecritureayanl dit qu'ils désiraient

des viandes, sans observer quelle sorte de viandes

ils réclamaient, nousdevions traiter cette question .

LXllI. (Ib. XVI, 3o.) Qncllc est cette Pliénicie

dontpaiie l'Exodet— « Ils niangèrenl de la man-
« ne, jusqu'à ce qu'ils vinssent sur les confins

« de la Pbénicie. » Déjà l'auteur sacré avait dit :

«jusqu'à ce ({u'ils vinssenttlanslalerre habitée ; »

mais comme il n'avait pas intliqué expressément

en quelle terre, il semble qu'il a voulu le dire

en propres termes, dans ces mots : « sur les

« confins de la Pbénicie. » Il y a lieu de croii'e

que tel était alors le nom de ce pays ; mais au-

jourd'hui, on lui en donne un autre. Il est vrai

(pie la réunion deTyr et de Sidon s'appelle Phé-
nicie; mais nous ne lisons pas que les enfants

d'Israël aient passé par là. Cependant l'Ecriture

a pu donner le nom de Pliénicie à la région où
coinmenraienlles palmiers, sur la limite du dé-

sert, parce que palmier en grec s'exprime de la

même manière '. Au commenceineut du voyage,

ils trouvèrent un lieu où étaient douze fontaines

et soixante-dix palmiers; après, commença pour
eux la vaste solitude du d(''S(>rt, où rien de sem-

blable ne leur apparut, jusipi'à ce (pi'ils eussent

atteint les régions habitées. Mais ilest plus proba-

l)le (pie ce pays portait à celle époque le nom de

Pliénicie. Car il eu est de beaucoup de contrées

et de pays comme des fleuves et des cités, qui

dans la longue suite du temps, ont changé leurs

noms aiiti([ues pour des raisons particulières.

lAIV. (Ib. XVII, 5.) Supériorité de Moïse sur

Aaron. — « Le Seigneur dit à Moïse :Marchede-

« vaut le peuple; mène avec toi des anciens du
« peuple, et prends en ta main la verge avec la-

« quelle tu as fra[)pé le lleiive. « Suivant le texte,

ce n'est [las Moïse, mais .\ai(in (pii happa le

lleuve avec la verge. Moïse s'en servil |)our diviser

la mer, mais non le lleuve; (jue signilient donc

ces expressions : « Prends la verge dont tu as

K ù'ai>pi'' le lleuve? » Esl-ce (pierEcriture donne

le nom de lleuve à la nier? lll'anl chercher un

exemple, s'd en esl, d'iine pareille manière de

s'expiiiner. On bii'nee(pie taisail Aaron n'est-

il pas alli'iliU('' à Aloix', parce (pie Dieu donnail

par rinleniiédiairede Moïse les ordres qu"Aaron

ex("ciilail ? \ Moïse apparleiiail le commande-

nii'nt,àson frère l'ctécnlidn de sesordres. Eifecli-

veiuenl Dien lui dit dès le |)ilncipe àproposdccc

dei nier : « lllieiidralaplaeeaiiprèsdupenple, et lu
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« tiendras à son égard la place auprès de Dieu '. »

LXV. (II). XVII, 9.) Sur la verge de Dieu. —
« Voici que je me liens debout sur le sommet de

« la colline, et la verge de Dieu à la main, » dit

Moïse à Josué, fils de Navé, lorsqu'il lui ordon-

ne de combaltre contre Ainalcch. La verge ap-

pelée d'abord verge d'Aaron, puis deMoïse, s'ap-

pelle donc maintenant la verge de Dieu : comme
l'Esprit de Dieu est appelle l'esprit d'Elie '', par-

ce que Elle en a été rendu participant, ainsia-t-

on pu donner différents noms à cette verge. On
dit également la justice de Dieu, pour désigner

la nôtre, mais considérée comme un don de Dieu :

parlant sur cette matière, l'Apôtre reproche aux

Juifs '< leur ignorance de la justice de Dieu et

« leur efforts pour établir leur propre justice •*, »

c'est-à-dire celle qui viendrait d'eux-mêmes;

c'est contre ces al)erralions qu'il s'élève en disant :

« Qu'as-tu en réalité que tu n'aies reçu *? »

LX.VI. (Ib. wiii, l'2.) Que sifjuifie : Devant

Dieu'. — « Araon et tous les anciens d'Israël

« vinrent manger du pain avec le beau-père de

. Moïse devant Dieu » (ante Deiim), ou suivant

d'autres exemplaires, c/iyjrc'.sc/f ce de Dieu (coram

Deo) : en gi'ec, èvavn'oy toû 9eoû. On deman-

de où ce repas se fit devant Dieu, puisque

le tabernacle et l'arcbe-d'alliance n'existaient

pas encore et furent érigés seulement dans la

suite. Nous ne pouvons pas rapporter ce fait à

un temps à venir, comme nous l'avons dit pour

la manne placée dans un vase d'or •' .On doit donc

regarder comme fait devant Dieu ce qui se fait

pour sa gloire : car où Dieu n'est-il pas ?

LXVII.(Ib. xvni, \o.) Éternité de la loi de

Dieu. — Moïse dit à son beau-père: « Le peuple

« vient à moipourrecevoir le jugement de Dieu;

« lorsqu'il leur arrive quelque différend et qu'ils

« viennent à moi, je juge chacun d'eux, et je les

« instruis des ordonnances et des lois de Dieu. »

On peut demantlercoiunient un pareil langage

se trouve dans la bouche de Moïse, puisque la

loi de Dieu n'était pas encore écrite. N'est-ce

point parce que la loi de Dieu est éternelle et que

toutes les âmes pieuses la consultent, aliu de

conformer leurs actions, leurs ordres ou leurs

défenses avec ses préceptes, qui reposent sur l'im-

muable vérité? Sepersuadera-t-on, eneffet, (pie

Moïse, bien qu'admis à des entretiens familiers

avec Dieu, le consultait ordinairement pour cha-

que difficulté, quand parfois il était retenu du

' Fxo. IV, 16. — 2 Luc, I, 17. — iRom. X, 3.

^ Ci-dessus, Ques. LXI,

«1 Cor. IV, 7.

matin au soir dans l'exercice de la justice pour

terminer les différends survenus parmi cette

multitude? Etcependant s'il n'a\ait pas consulté

le Seigneur comme le guide de sa conscience,

et s'il ne s'était sagement inspiré de son éter-

nelle loi, il n'auraitpu juger les différends suivant

les règles de la plus stricte justice.

LXVllI. (Ib. xvui, 18, 19.) Excellent conseil

de .Jéthro à Moïse. — A propos du conseil que

Jéthro donna à son gendre, Moïse, de ne pas se

consumer lui et son peuple dans les inton; râbles

embarrasde lajustice, on demande d'aboi dpour-

quoi Dieu, qui honorait son serviteur de révéla-

lions si nombreuses et si importantes, permit

qu'un étranger lui fit une leçon. L'Ecriture nous

apprend par là qu'un bon conseil, de quelque

partqu'il vienne, ne doit pas être méprisé. Ilfaut

voir encore si Dieu n'a pas voulu qu'un étranger

reprit Moïse sur un point où l'orgueil avait pu

le tenter, puisque seul il siégeait pour rendre les

arrêts de la justice souveraine en présence de

tout le peuple. C'est ce qu'indique le texte, car

.léthro veut qu'on choisisse, pour juger les causes

du peuple, des hommes ennemis de la superbe.

De plus, on voit assez dans ce passage combien

il faut être fidèle aux conseil que donne l'Ecri-

ture en un autre endroit : « Mon fils, ne t'engage

« point dans une multitude d'actions '
. » Enfin

les termes, dans lesquels est conçu l'a\is de Jéthro

à lAIoise, sont à considérer : « Maintenant donc,

« lui dit-il, écoute-moi, et je te donnerai uncon-
« seil, et Dieu sera avec toi. » Le sens qui me
parait eu résulter, c'est quel'esprit humain, trop

appliqué aux actions humaines, se vide en quel-

((ue sorte de Dieu, et qu'il s'en remplit à mesure

qu'il se porte plus librement vers les choses cé-

lestes et éternelles.

LXIX. (Ib. xviii, 19, 20.) Encore sur le

conseil de Jéthro à Moïse. — Ce qu'ajoute Jéthro :

« Sois pour le peuple dans tout ce qui regarde

« Dieu, et lu ra|)porteras à Dieu leurs paroles et

« tuteur apprendras les ordonnances et la loi

«divines; et lu leur montreras les voies par les-

« (pielles ils marcheront, et ce qu'ils auront à

« accomplir, » fait voir que toutes ces choses

concrrneiil le peuple pris en masse. Car Jéthro

ne dit pas; Tu ra|)porteras à Dieu les paroles de

chacun, mais « leurs paroles, » api es qu'il venait

de dire: « sois pour le peuple dans tout ce qui

« regarde Dieu. » Ensuite il \eille à ce que le

soin des affaires particulières ne soit pas dé-

'Kccli. XI. 10.
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laissé : des hommes justes et puissants, enne-

mis de l'orgueil et sei'vitcurs fidèles de Dieu,

seront choisis pour être établis les uns sur mille

hommes, les auti'es sur cent, les autres sur cin-

quante, les autres enfin sur dix. C'est ainsi que,

sans accabler ces derniers, il déchargea Moïse

d'occupations graves et épineuses. En effet mille

hommes étant confiés à la conduite d'un seul,

qui avait au-dessous de lui, dix, vingt et cent

autres chefs, il arrivait nécessairement que

chacun de ceux-ci avait à peine de quoi juger.

Un découvre aussi dans ce passage un exemple

d'humilité dans la personne de Moïse : favorisé

d'entretiens particuliers avec Dieu, il ne conçut

point de dédain ni de mépris pour le conseil que

lui donnait un étranger, son beau-père. Cepen-

dant, comme Jéthro n'étaitpaslsraëlite, faut-il le

compter aussi bien (jue Job, étranger aussi à ce

peuple, parmi les adorateurs du vrai Dieu et les

sages éclairés par la religion ? Celte question mé-

rite d'être posée et parait devoir être résolue

affirmativeuieid. Il est vrai que le texie ne dit

pas clairement s'il a sacrifié au vrai Dieu parmi

son peuple, quand il vit son gendre, ou si c'est

Moïse quil'a ad()r(''; maisipiand même on dirai!

positivement qiu; Moïse l'adora, l'honneur rendu

|)arlui à son beau-père n'eût différé en rien des

marques do. respeci familières aux patriarches

à l'égard des hommes : ainsi est-il dit (|u'.V-

braham adora le (ils de Chef '. Quant aux

ycicij.^.c.zoii.'jy.yrir/v.::, i|ue le texte désigne après

les (iéciu'ions, il n'esl pas facile île savoir ce

qu'ils étaient : car ce nom est tout-à-fait inu-

sité parmi ceu\ (|ui exercent nos charges ou

nos em])l(iis, Quel(|ues-uns le traduisent par

(ioctoi'es, docteurs, comme si l'on disail : maiires

des lettres, (]ui inlroiluisenl la connaissance

des telti'cs; c'est le sens du mot grec. On \iiil par

là (pie les Hébreux avaient une littérature, avant

la |)ublicalion delà Loi :iiiais(|uanda-t-ellerom-

nu'ncé,jene sais s'il estp(issil)ledes'en assurci'.

(^ar il en est qui pensent (pie l'usage des lettres re-

monte aux pi'emiers hommes, qu'elles passèrent à

Noé.deliii aiixaneètres d'.M)ialiaiii,el eiisuiteau

peuple d'Israël: mais eiunnienl en étatilir tes

pretives, je l'ignore.

LXX. (Ib. xix, 1-H.) Sur h'x rinijuiintf jinirs

t'coiih's ciitrr lu l'i'iquc cl lu iiKhlit-dliaii de ht Lui.

— n IjO troisième joui' dn troisièiiie mois depuis

« la sortie de i'Kg\pt(\ tesenfanlsd'lsrael \inrent

'< au désert de Sina; ils étaient partis de liaphi-

« (lin, et étant arrivé au désert de Sina, Israël

« campa au pied de la montagne; et Moïse monta

« sur la monlagne de Dieu, et le Seigneur l'ap-

« pela du haut de la montagne, et lui dit : Voici

« ce que tu annonceras aux enfants d'Israël, »

etc. Et un peu plus loin : « Descends, et parle

« au peuple, et purifie-le aujourd'hui et demain,

« qu'ils lavent leurs vêtements, et qu'ils soient

« prêts pom' le troisième jour. Car dans trois

« jours le Seigneur descendra sur le mont Sina,

« en présence de tout le peuple. » C'est en ce

jour, comme on le voit par la suite du récit •,

que fut donnée la Loi, écrite du doigt de Dieu sur

des tables de pierres. Or, il est constant que ce

jour est le troisième du mois depuis la sortied'E-

gj pte. On compte donc cinquante jours depuis

celui où les Israélites célcbrèrcnl la Pàque par

1 iinmolalionetlamanducation de l'agneau, c'est-

à-dire, depuis le quatorzième joiir du premier

mois, jusqu'à celm oii la Loi fut pubUée : savoir

dix-sept jours qui resleiit du [)remier mois, en

[lartant du quatorzième
;
puis les trente jom'S

du second mois, (jui, réunis aux précédents, don-

nent quarante-sept; et enfin les trois jom's du

troisième mois : ce (lui lait cinquante jours à

partirde la solennité de la l'aque. Ainsi l'ancien

festament était comme une ombre de l'avenir :

de niciiie ipi'il s'est écoule ciiupianle jmiis entre

la fête de 1 immolation de l'agneaLi et la promul-

gation de la Loi par le doigt de Dieu ; de même
dans le iiotneati restamenl, où la Vérité même
e>l a[tpanie, on compte ciiMpiaiile jours depuis

la fête de l'immolalion de Jésus-Christ, l'agneau

imina( nie, jus(prau jour où te Saint-Ksprit des-

cendu des cieux '. Déjà [(lécedeninienl ' nous

avons dil,surle témoignage de l'Evangiie, que, par

le (Idiijtdc />/('(/, il faul entendre l'Espiit-Saint.

L.WI. (II). \\,t-7) Dirisimi <li's jircccjili'.'i du

DccaloijHe. — t. On dcniandc luninicnl il faut

classer les dix commandements de la Loi ; \ en

a-t-il ijuiilvi', ) compiis le pifce(»te du sabbat,

(pii aiciil /*/((/ |Kiin- olijet ; et six (pii regardent

r/(i)//////(', en commençant par celui-ci ; « Honore

« Ion père et ta mère'.' ' Ou tiieii lant-il de l>ré-

férenee en adnnllic inds (pii se laiiportent à

/)/Vi/, et srjit cpii se rapportent à Vhiimuu'^ Ceux

(pii s'en tiennent fi la première clasilicalion font

un ((liiinianiiciiicnl, à pari, (le l'cs paroles ; lu

' n'auras pas d'antre Dieu tpie moi, " et un

autre de celles-ci : « Tu ne te leras pas d'idoles

' Cieii. jcxm,7. I Kv. XXXI, IB. — = Arl. II. — ljili;«l. .\x%
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« elc, » qui renferment la condamnation du culte

des faux dieux. Ils ne trouvent, au contraire,

qu'un seul précepte dans ces paroles : « Tu ne

« convoiteras pas la ieinnio de ton prochain ; tu

« ne convoiteras pas la maison de ton prochain, »

et tout ce qui suit jusqu'à la fin. Mais ceux qui

adoptent la seconde classification ne voient qu'un

commandement dans le précepte de n'adorer que
Dieu et la défense de rendre à aucune créatm-e

le culte qui est dû à lui seul; suivant eux il y a

au contraire, deux commandements dans les der-

nières paroles du Décalogue : l'un exprimé par

ces mots : « Tu ne convoiteras pas la femme de

« ton prochain ; » l'autre par ceux-ci : « Tu ne

« convoiteras pas la maison de ton prochain. »

Néanmoins tous s'accordent à reconnaître dix

commandements, parce que l'Ecriture le dit en

termes exprès.

2. Pour moi, je regarde comme préférable la

seconde classification, parce que les trois pré-

ceptes qui ont Dieu pour objet apparaissent,

quand on y regarde attentivement, comme un
symbole de la Trinité. A vraidire, qu'est-ce que

la défense du culte des idoles, sinon une sorte

de commentaire de ces paroles : « Tu n'auras

« pas d'autres dieux que-moi ?» Quant à la con-

voitise de la femme du prochain et à la convoi-

tise de la maison du prochain, ce sont deux pé-

chés de nature différente, car à ces mots : « Tu
« ne convoiteras pas la maison de ton prochain, »

l'Ecriture ajoute immédiatement ceux-ci : « ni

« son champ, ni son serviteur, ni sa servante,

« ni son bœuf, ni sa bêle de somme, ni aucun
« de ses animaux, ni quoique ce soit qui appar-

« tienne à ton prochain.» On voit que la convoitise

de la femme d'un autre diffère essentiellement de

la convoitise delà maison du prochain, parceque
chacune de ces prcscri[)tions commence de

la môme manière : « Tu ne désireras pas la femme
« de ton prochain; Tu ne désireras pas la mai-
« son de ton pi'ochain, » laiulis que les paroles

qui suivent ne forment qu'un tout avec ce der-

nier commandement. Ai)rès avon- dit : « Tu ne

" désireras pas la fcimne de Ion prochain, » l'É-

criture n'ajoule pas : nisa maison, ni son champ,
ni son serviteur, et le reste; elle n'unit ensem-

bic que ce (|ui forme un seul commandement
el le sépare du ])récepte où il est question de la

fennne du prochain. Mais quand il est dit : « Tu
« n'auras pas d'autres dieux (pie moi, " ce qui

suit parait n'être que le développement exact

de la même pensée. « Tu ne te feras pas d'idole,

« ni aucune image de tout ce qui est en haut

« dans le ciel, et en bas sur la terre, ni de tout

« ce ([ui est dans l'eau sous la terre ; tu ne les

'< adoreras point et tu ne leur rendras point de

« culte :» à quoi tout cela se rapporte-t-il, si ce

n'est à ce commandement : « Tu n'auras pas

« d'autres dieux que moi ? »

3. On demande encore queUe différence il y a

entre ces mots : « Tu ne déroberas point, » et la

défense qui est laite, un peu plus bas, de désirer

les biens du prochain. Sans doute on n'est pas

voleur, parce qu'on désire le bien d'autrui; mais

si tout voleur sent en lui ce désir, la défense

de voler pouvait donc être comprise dans la dé-

Icnse générale de convoiter le bien du prochain.

De même, quelle différence entre ces mots :

« Tunecommeltras point d'adultère, »et ceux-ci

qui viennent un peu après : « Tu ne désireras

« pas la femme de ton prochain ? » En disant :

« Tu ne commettras pas d'adultère, » ne com-
prenait-on pas l'un et l'autre ? Mais peut-être la

double défense de voler et de commettre l'adul-

tère regarde-t-elle les actes extérieurs ; tandis

que les autres prescriptions se rapportent à la

convoitise de l'àme ; deux choses tout à fait dif-

férentes. Car on peut se rendre coupable d'adul-

tère, sans désirer la femme de son prochain, en

commettant le mal avec elle pour tout autre

motif; comme on peut le désirer, mais ne pas en

venir à l'acte coupable, par la crainte du châ-

timent. La Loi a peut-être voulu faire voir qu'il

y a péché dans l'un et l'autre cas.

4. On demande aussi ordinairement si la for-

nication est comprise dans le mot inœchia, adul-

tère, mot grec que l'Écriture a latinisé. Les Grecs

ne désignent sous cette expression que les hom-
mes adultères. Cependant la Loi n'a pas été

donnée pour les hommes à l'exclusion des

femmes. Parce qu'il est écrit : « Tu ne désireras

c< pas la femme de ton prochain, » la femme ne

doit pas se croire en deliors de la Loi ni autorisée

à désirer l'homme de sa voisine. Si donc le texte

de la Loi qui parle de l'Iiomme, s'applique éga-

lement à la femme, quoiqu'il ne la nomme pas,

à combien plus forte raison ce commandement :

« Tu ne commettras point d'adultère, » regarde-

t-il les deux sexes, puisqu'il peut s'appliquer à

luM et à l'autre, de même que ces préceptes :

<t Tu ne tueras point, tu ne déroberas point, »

el autres semblal)les (jui ne désignant point de

sexe, se rapportent à tous les deux. Cependant

quand il y en a un de nouuné, c'est le plus no-
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ble, c'est-à-dire l'homme, et la femme doit se con-

sidérer comme liée par les mêmes commande-
ments. Par conséquent, si une femme mariée est

adultère, en se livrant à un liomme qui n'est pas

lésion, bien qu'il soit libre; de môme un homme
marié est certainement coupable d'adultère, s'il

commet le péché avec une femme qui n'est pas

la sienne, quoiqu'elle ne soit point liée par le

mariaf^e. Mais voici une question qui vaut la

peine d'être posée : Un homme qui n'est pas

marié et une femme qui ne l'est pas non plus,

ayant commerce ensemble , transgressent-ils

tous les deux ce commandement? S'ils ne le trans-

gressent pas, le Décalogue ne contient aucune

défense contre la fornication, mais seulement

contre l'ailultère, quoi([ue, suivant le langage

de l'Écriture, tout adultère soit une fornication.

Le Seigneur ne dit-il pas en effet, dans l'Evan-

gile : « Quiconque renverra sa femme, excepté

« pour cause de fornication, la fait tomber dans

« l'adultère ' ? » Qu'une femme mariée pèche

avec un autre, il appelle cela fornication : ce qui

est cependant un adultère. Tout adultère est donc

désigné dans l'Ecrilm-e sous le nom de for-

nication. Peut-on dire, par réciprocité, que

foule fornicalion est un adultère ? il ne me re-

vient pas à la mémoire un seul passage de l'É-

criture où celte manière de parler snll em-
ployée Mais s'il n'est pas permis de dire (juc

toute fornication soit un adultère, je ne vois pas

en quel endroil du Décalogue se trouve (bMcndu

le commerce enlie deux personnes libres. Toide-

fois, si l'on considère comme un vol toute usur-

palion illégdimedubien d'aulrni, — car celui (|ni

a défendu le vol n'a point aiiloiisé la i-apine;mais

en mettant la partie pour le tout il a voulu ex-

primer tout ce (pu ne peut légilimemeMl èlre

ravi au prochain, — noiisdevdns ('g.diMucnl re-

garder comme défendu sous le nom d'adidlère

tiMil acte coupable et lonl usage i!l('gilime des

iii('Md)res.

•i. Quant à ce connnandement. « Tu ne tueras

« pas, » on ne doit pas croire rpi'il esl viob-,

lorsfpie Dieu ou la loi condamne (pieNpi'uu à

morl. .V celui ipii coiMiuaiide revieid la l'cspou-

sabililé, (piaïKl celui qui exécute n'a pas le droil

de rehiser l'obéissance.

(i. Kniiu on demande soincid si dans ces pa-

roles : j 'fu ne diras pas de tau\-lénii>ignage

« niDtrctini iiniclidiii, » se trouve la condaumalion

de toute espèce de mensonge : ce coiinnaiidi^-

1 Mnlt. V, 32.

ment s'éleverait-il contre ceux qui disent qu'il

est peimis de mentir, quand le mensonge est

utile à quelqu'un et ne fait point de tort à celui

à qui l'on ment ? De pareils mensonges ne sont

point contre le prorlmiii : or, c'est ce que l'Ecri-

ture semble avoir eu principalement en vue ; car

elle aurait pu dire simplement : « Tu ne diras

« pas de faux témoignage, » comme elle a dit :

« Tu ne tueras pas. Tu ne connnettras pas d'a-

« dultère, Tu ne déroberas point. » Mais c'est là

une question qui exigerait de grands développe-

ments, et le temps nous manque pour expliquer

ici à notre aise en quel sens il faut prendre ces

paroles : « Vous perdrez ceux qui usent de men-
« songe 1, » celles-ci : « (iarde-foi de toute

« espèce de mensonge 2 ;» et autres semblables.

LXXIl. ( Ib. XX, 18.) Emploi du verbe voir. —
« Et tout le peuple voyait la voix, et les lampes, et

« ce sonde la trompette, et la montagne couverte

« de fumée. » Ou a coutume de demander com-

ment le peuple vujiait cette voix, puisque,

comme on le voit, c'est à l'oreille plutôt qu'aux

yeux que s'adressent les sons. Mais de même tpie

je viens de dire : comme on le voit, rapportant

ce mot à tout ce (pie j'avais dd ; de même, vcir,

dans son acception généi'ale, s'entend des facul-

tés de l'àme aussi bien que de nos sens corporels :

delàcesmolsdelaOenèsc : « .iacobaxanl vu qu'il y

« avait du/'/c' en £[/.(//)/('*, «quand rien de tout cela

n'était sous ses yeux. Cependard, au sentiment

de plusieurs iniei'prètes, voir une vai.v signifierait

la((i(H/))'')(r//(',oii la V()ii-des\eu\ de l'àme. Vou-

lant faire ici une énuinération rapide, l'historien

sacré rapporte ce (pie xoyail le peuple : la voix

du tonnerre et les lampes, le son d(> la lrompt'tt("

et la montagne toute en feu ; mais s'il s'était sei-\ i

(lu V(>il)e eidendi'c, (•(iTnl)ien il eût été plus diflicile

d'e\pli(pier comineiil le iieii|ile entendait les

lampes et la moidagne con\i'rle de fumi-e, objets

(pu loml)eid sous lesens de la \iie.()n dira peid-

être ([lie la lii'iévelé esl ici un delaiit, et i|u'il

eût fallu dire pour ne rien omettre : le peuple

euteiiiliiil la voi.r et vouait des /r/i/i/x'.s, eut('u<l(iit

le son lie lu houipette cl vouait la tnoutafiue tnule

eu feu. Il y avait deux sons (|iii se taisaient en-

tendre : celui des lUies, du tonnerre \raisem-

ltlal)lemeMt, ci celui de la trompette, en sup-

posant toiitelois (pie le premier son dont il esl

parlé sortait des nues. En somme. d('s lors que

rEcrilureavonlii tout exprimer en i>eii de mois,

il était |)référable (pielle employai le verbe voir

I 1',. V 7. — ' KfHi. vil. 14. — 'Gcn. XLII, l.suivaiitics ScpUnt<^.
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dans son acception générale, en parlant des cho-

ses qni frappent l'oreille, plntôt que d'employer le

verbe entendre, en parlant des objets qui tom-
bent sous le sens de la vue. Cette dernière façon

déparier n'est pointdans nos usages. Nous disons

bien : Vois ce bruit, mais non : Ecoute cette

lumii^'re.

LXXIII. (Ib. XX, 19.) La crainte, caractère

principal de l'ancien Testament ; l'amour, carac-

tère du Nouveau. — « Parle-nous toi-même
;
que

« Dieu ne nous parle point, de pem- que nous

« ne mourions. » L'Ecriture nous montre à plu-

sieurs reprises, et d'une manière incontestable,

que la crainte est le signe distinctif de Vancienne

Alliance, et l'amour, le signe distinctif de la

nouvelle ; celle-ci était cependant en germe dans

l'ancienne, et en est comme l'épanouissement.

Mais comment avancer que le peuple d'Israël

voyait la voix de Dieu, en donnant à ce mot le

sens de comprendre, puisqu'il craignait de

mourir en l'entendant ? en vérité, nous n'avons

pas de raison suffisante pour admettre cette in-

terprétation.

LXXIV. (Ib. XX, 20.) Dieu éprouve son peuple

par la terreur. — « Et Moïse leur dit : Ayez con-

« fiance ; car Dieu est venu à vous pour vous

« tenter, atin que sa crainte soit en vous, et que

« vous ne péchiez point. » La crainte des châti-

ments sensibles, voilà donc le frein par lequel

Dieu les empêche de [)écher ; car ils n'étaient pas

encore capablesd'aimerlajustice pourellc-mème ;

et celte épreuve. Dieu la permet pour mettre au

grand jour les dispositions qui les animent. Ce

n'est pas qu'il en eùtliesoin pour les connaître :

il les coimaissait parfaitement ; mais il voulait

les faire connaître les uns aux autres, et à eux-

mêmes. Ces terreurs, qui forment le trait carac-

téristique de l'ancien Testament, avaient cepen-

dant leur utiUté ; l'Epître aiLX Hébreux en fait

l'éloge en ternies très-expressifs '

.

LXXV. (Ib. XX, 21.) (knnment Dieuse mani-

feste h Moïse dans la nuée. — « Or, Moïse entra

« dans la nuée où Dieu était, » c'est-à-dire où

Dieu faisait éclater les plus grands prodiges, atin

de se faire connaître. Comment, en effet, se mon-

liail-il dans une nuée, Lui que les cieux des

cieux ne peuvent contenir ? n'était-ce point de

la même manière qu'il est partout. Lui qui n'est

en aucun lieu en particulier ?

LXXVI. (Ib. \\, 2;5.) Sur les idoles— « Vous

« ne vous ferez point de dieux d'argent ni de

' Ucb. XII, 24-2S,

« dieux d'or. » Répétition de la défense renfer-

mée dans le premier commandement : car par

les dieux d'or et d'argent il faut entendre toute

espèce de simulacres : « les idoles des nations, dit

« le Psalmite, sont de l'or et de l'argent '. »

LXXVII. (Ib. XXI, 2.) Sur la loi relative aux
esclaves. — La loi de Moïse règle que l'esclave

hébreu servira pendant six ans, et qu'à la septième

année il sera renvoyé libre et quitte de toute obli-

gation. Dans la crainte que les esclaves chrétiens

ne réclament de leurs maîtres un semblable

privilège, Saint Paul, s'appuyant sur son auto-

rité apostolique, ordonne aux esclaves d'obéir à

ceux dont ils sont les serviteurs, afin que le nom
de Dieu et sa doctrine ne soient point outragés

par des blasphèmes 2. Au reste, cette prescrip-

tion mosaïque renferme quelque mystère: ce qui

le prouve, c'est l'ordre donné par Dieu de percer

avec une alêne, contre une poteau, l'oreille de

celui qui refusait le bénéfice de la liberté.

LXXVIII. (Ib. XXI, 1-il.) Sur la loi relative aux

filles esclaves.— « 1. Si quelqu'un a vendu sa fille

« pour esclave, eUe ne sortira point comme font

« les autres servantes. Si elle a déplu à son maître,

« qui ne lui a pas donné son nom, il lui don-

« liera une récompense. Mais il n'est pas le

« maître de la vendre à un peuple étranger,

« parce qu'il l'a méprisée. S'il la fait épouser à

« son fils, il la traitera comme il est juste de

« traiter les filles. Et s'il en prend une autre pour

« son fils, il ne refusera pas de lui donner l'en-

« tretien, le vêtement et la cohabitation. S'il ne

« lui accorde point ces trois choses, elle sortira,

« sans qu'il en puise tirer d'argent. » Ce passage

est rendu si obscur par l'emploi de termes et de

constructions inusités, que nos commentateurs

savent à peine comment en expliquer le sens. Cet

endroit n'est pas plus facile à comprendre dans le

grec. J'essayerai pourtant dédire ce que j'y vois.

2. «Si quelqu'un, porte le texte sacré, a vendu

«sa fille pour servante, » c"esl-à-d ire pour qu'el-

le soit servante, ce que lesGrecs expriment parle

mol ôi/.ÉTr;;, « elle ne s'en ira point comme se

« retirent les servantes. » Cela vent dire qu'elle

ne se retirera pas, comme les servantes juives au

boutdesix ans. Car il faut admettre que, devant

cette loi mosaïque, la femme était mise sur le

même pied que l'homme. Pourquoi donc ne se

relirera-t-elle point la septième année, si ce n'est

parce que, durant son service, son maître l'a

I Ps. cxm, 4; cyxxiv, 15. — ^ Eph. vi, 5; I Tim. vi, l.



LIVRE II. — QUESTIONS SUR L'EXODE. 433

avilie, en abusant d'elle ? Les paroles qui sui-

vent viennent confirmcrcetle interprétation. Voi-

ci en effet ce que nous lisons : « Si elle ne plait

« pas à son maître, qui ne lui a pas donné son

« nom », c'est-à-dire, ne l'a pas prise pour épou-

se, « illui donuera luie récompense, « ce qui si-

gnifie, comme il a été dit plus haut, « qu'elle ne

« s'en ira point comme s'en vont les servantes .»

La justice veut eu effet (pi'ellereçoive un dédom-
magement pour avoir été avilie, puisque sou

maître ayant eu commerce avec elle, il ne l'a pas

prise pour épouse, en d'autres termes, ne lui a

pas donné su. 1 nom. Plusieurs interprètes tra-

duisent : « il l'a rachètera », ce que nous avons
rendu par « il hi rérompcnscra. » Si le <^vec avait

porté dTOXuTpwaôrai, on l'aurait traduit com-
me dans ce passage du Psaume : « Il rachètera

lui-même Isi'aël ', » où on lit à-Roluz^jt^iaizv.L. Mais

ICI nous lisons: cè-Koluzoôiati : ce qui donne à en-

tendre que le maître reçoit, plutôt que de don-

ncrquelquccliosepour le rachat de sa servante.

A qui, en effet, le maiire donncra-t-il, pour ra-

cheter celle (ju'il possède en qualité de servante?

« Il n'est pas le maîli'C de la vendre à un peuple

« étranger, pai'ce ([n'il a eu du mépris pour elle. »

F^e mépris qu'il a eu pour elle, ne lui donne

pas le droit do la vendre ; en d'autres termes, il

n'en sera pas tellement le niailre, qu'il ail le

droit de la vendre à un peuple étranger. Avoir

eu du mépris jionr elle, ou l'avoir mé-
prisée, c'est la niènie chose ; l'avoir méprisée,

signifie l'avoir avilie, c'est-h-dire avoir eu

connnercc avec elle sans la pi'endre|)Our épou-

se. Le grec poi'te liOETy/aev, qui correspond à notre

mot : sprevil, dont l'Kcriture se sert dans Jéré-

mie: «Connue une femme méiiriae celui avec

« qui elle a commerce^. »

3. L'Rci-ilure dit ensuite : « S'il lui fait parler

« le niim de son lils, il la traitera connue il

'< est juste dctrailerles filles. «Ici revient l'expres-

sion employée précedeinmeut : «à (pii il n'a /l'/v

" iliiinu' .su» iiiim. « Oi-, ces paroles: « S'il lui fail

« porter le nom de son lils, » que signifient-

elles, sinon (pi'il la lui donne pour épouse ?(',ar

il esl mar(pi('' : « il la liaitera coininc il es! juste

n de traiter les filles, » c'(^sl-,^-dire (pi'il la ma-
riera connue une fille en lui apportaid uni> dot.

L'ftcrilure ajoide : « Mais s'il prend une autre

« feuuue ponrsonlils, " aiiIreniiMd.s'ilne luidon-

nepas rescla\epoiU'épous<\et luien accorde une

autre, « il ne refusera pas à cette servante

« l'enh-etien, le vêtement et la cohabitation ; »

parce qu'elle n'est pas demeurée l'épouse de son

fils, il lui donuera ce ipii convient, ce qu'il lui

aurait accordé, s'il ne lui eût [)asfait prendre son

nom, après l'avoir cependant avilie par le com-
merce charnel. « Une lui refusera pas la cohabi-

« tatiun«,le grec porte : rjij.0.iy.y, manière chaste

de désigner le commerce charnel. Maintenant

que signifie : « Il lui donnera en place une ré-

« compense? » Au livre de Daniel i, les vieillards

qui accusent faussement Suzanne, déposent en ces

« termes : Unjeune homme qui était caché, est ve-

« nu, et a commis le péché avec elle. » Daniel in-

terroge l'un des deux à ce sujet et leur dit : « Sous

« quel arbre les as lu vus parlef ensemble ?» ex-

pression modeste qu'il sid)stitue à celle dont ils sé-

taienl servis. Puis, s'adressanl à l'antre et le con-

vainipiant de mensonge : « Race de Chanaan,

« lui dit-il, et non de Juda, la beauté t'a séduit,

« et la passion a perverti Ion cœur. C'est ain-

« si que vous traitiez les filles d'Israël, et elles,

« ayant peur, vous obéissaient. » On lit dans le

grec : Elles vous parlaient : cesexjjressions dési-

gnent lecommercc charnel. (]ar dansée passa-

ge : « Sous quel arbre les avez-vous surpris, » le

grec s'exprime de celle sorte : Les avez-vous

surpris parlant enscud^le : ce (pu, encore une

fois, signifie l'union des corps.

i. Quant aux autres paroles qu'on lit dans l'E-

criture : « S'il ne l'ail pas ces trois choses, elle

« sortira sans rien recevoir,» en voici le sens:

S'il ne l'avilit |M)iul par le commerce charnel,

s'il ne la dounc|)oin( poiu'éponseà son lils, oula

i-envoie sans avoir marié son lils à une autre,

a elle se retirera sans(pron])aie rien pour elle, »

c'est-à-dire (pi'il lui suffira de ne plus être leiuie

en servitude. Elle s'en ii'a, <'oinme un esclave

hébreu, sans rien recevoir. Il n'est pas peinus

àson maître de lamarier à unautrequ'à un hé-

Iweii, pas plus (pi'il ne lui esl pei'mis de la ven-

dre à un i)euple étranger. .Mais s'il la marie à

un hébreu, il faut conq)rendre((u'elle se retire-

ra avec son mari, sans (pi'on |)aierien poni' elle

et sans (pi'on puisse non plus la sé-parei" de lui.

lAXlX. (Ib. x\i, \-2.) Sur l'hotniritle volon-

laire et invlonlaire. — « Si ipiehpi'un frappe

«un honuiie an point de le faii'c monrii', (pi'il

« soit puni de uiorl. S'il n'a pas rmilu la mort de

u cet hounne, mais (jne Dieu l'ail fait lond)er

« erdre ses mains, je te donnerai un lieu où il

' Ts CXX1.V.8. — 1 Jér. iir.ao. 'Dan. illl. 37, 54-58.
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« pouiTa se réfugier. » On demande quel est le

sens de ces paroles : « S'il n'a pas voulu donner

« la mort, mais que Dieu ait livré entre ses

« mains. » Ne semblerait-il pus que celui qui

conunetfrait un homicide volontaire, serait dans

son droit, si Dieu ne faisait pas tomber la victime

en ses mains? Mais voici la signification de ce

passage : (juand l'Iioniicide a été involontaire,

Dieu seul intervient dans cet acte, et c'est préci-

sément pour exprimer cette pensée, qu'il est

dit : « Que Dieu a lait tomber la victime sous les

« coups » du meurtrier. Mais quand l'homicide

a été volontaire, il y a à la fois l'intervention du

meurtrier et celle de Dieu qui livre la victime

entre ses mains. Dans le premier cas, apparaît

donc exclusivement l'action de Dieu, dans le

second, l'action de Dieu et l'action libre, volon-

taire de l'homme : seulement l'homme n'inter-

vient pas à la manière de Dieu. Dieu en effet

n'est que juste, tandis que l'homme est digne de

châtiment, non pour avoir tué celui dont Dieu

ne voulait pas la mort, mais pouravoir donné la

mort injustement. Il n'a pas été l'instrument de

la volonté de Dieu, mais l'esclave de sa malice

et de sa passion. Dans un seul et même acte

se trouvent donc réunis ces deux extrêmes :

Dieu, dont il faut bénir la justice mystérieuse,

et l'homme, qui niéiile la punition de son crime.

Judas, qui a livré le Christ à la mort ', n'est point

excusable, parce que Dieu n'a pas épargné son

propre fds et l'a livré pour nous tous -.

LX.XX.(Ib.\xi, -2'2--2ù.) Sur l'avortement d'une

femme, provenant d'une rixe entre deux hommes.—
« Si deux hommes se querellent ensemble et

« frappent une femme dans sa grossesse, et

« qu'elle mette au monde un enfant qui n'est

« pas formé, le meurtrier paiera l'idemnité que

« lui imposera le mari de la femme, sur sa de-

« mande. > Il me semble (jue l'Ecriture a moins

en vue les circonstances du fait qu'elle signale,

qu'une signification pariiculière. Si elle n'avait

en vue que la défense de frapper une femme
enceinte et de la faire avorter, elle ne parlerait

pas de deux hommes qui se querellent ensem-

ble; un seul, dans un rixe avec cette femme,

ou même sans querelle et uniquement dans le

dessein de nuire à la postérité d'autrui, peut

causer ce funeste résultat. Mais quand l'Écriture

ne voit pas un homicide dans la mort donnée à

un enfant qui n'est pas formé, c'est qu'elle ne

considère pas comme un homme le fœtus en-

' Malt, xxvr, 4S. — ' Rom. vlil, 3i.

core en cet élat dans le sein maternel. Ici l'on

soulève ordinairement mie question au sujet de

l'àme : Ne peut-on pas dii'e que ce qui n'est pas

foiiné encore, n'est pas même animé, et con-

séquemment qu'U n'y a pas homicide, puisqu'il

est impossible d'ôter la vie à ce qui n'avait pas

d'âme ? Qu'on lise encore ce qui suit : « Mais si

« l'enfant est formé, il donnera vie pour vie '. »

Qu'est-ce à dire, sinon qu'il mourra ? Prenant

occasion de là, le législateur établit pour les

autres crimes des pénalités analogues : « OEil

« pour œil, dent pour dent, main pour main,

« pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure

« poLU' blessure, meurlrissure pour menrtris-

« sure '- : » c'est la justice du talion. La loi mo-
saïque l'a établi, pour faire voir dans quelle

mesure on avait le droit de tirer vengeance.

Car si la Loi n'avait pas fixé cette règle, com-

ment aurait-on connu la valeur du pardon ?

comment aurait-on pu dire; « Remettez-nous

« nos dettes, comme nous remettons à ceux qui

« nous doivent ^? „ La loi fait donc connaître

le débiteur, afin qu'on mesure la valeur du

pardon sur l'importance de la dette. Car nous

ne saurions pas nous-mêmes ce que nous remet-

trions aux autres, si nous ne savions, par les

prescriptions delà Loi, ce qui nous est dû. Si

donc l'enfant existe déjà, mais informe en quel-

que sorte, quoique animé, ( sur celte grande

question <le l'âme, il serait téméraire de pro-

noncer à la hâte un jugement irréfléchi,) la Loi

ne veut pas que ce soit un cas d'homicide. Sup-

posé en effet qu'une âme vivante puisse exister

dans un corps informe et par conséquent privé

de sensibilité, on ne peut dire cependant que

cette âme vit, tant que le corps n'est pas doué

de ses sens. Quant à ces mots : « Et il paiera

« sur sa demande » j^eTà aEJoiixdzoç l'indemnité

que le mari fixera pour l'avortement, il n'est

pas facile d'en déterminer le sens. 'A^i'wfxa, le

mot grec correspondant, s'interprète de plu-

sieurs manières, et la traduction la plus suppor-

table est encore celle qui porte : « cum pos-

« tulatione, » sur sa demande. Peut-être cela

signifie-t-il : il demandera qu'il lui soit permis de

donner, afin de satisfaire à Dieu de cette ma-

nière, quand même le mari ou sa femme n'élè-

verait aucune prétention.

LX.WI. (Ib. xxi, -2H.) Le taureau qui aura

attaqué de sa corne ettué un hommesera lapidé. —
« Si nn taureau frappe de sa corne un homme

1 Exo.xvl,23. - Ib XVI. 2i, "Malt. Tl, 12.
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« on une femme, et qu'ils en meurent, il sera

« lapilli", et l'on ne mangera point de sa chair;

« mais le maitre du bœuf sera innocent. » La

justice veut qu'on fasse périr l'animal qui nuit

aux hommes, et quand la Loi parle du taureau

en particulier, c'est la partie qui est prise pour

le toul ; de là tous les animaux au service de

l'homme, dès qu'ils Un sont nuisibles, doivent éga-

iemi'iil être sacrifiés. Mais s'il faut les faire périr,

pourquoi employer la lapidation.'' Qu'importe

en effet le genre de mort pour un animal des-

tiné à périr? De plus il ne faut point se nourrir

de sa chair; à ([uoi tout cela a-t-il rapport i* L'E-

criture, fidèle à l'esprit qui l'anime, n'a-t-elle

pas ici eu vue quelque signification mystérieuse?

LXX.MI. (Ib. 21, 33.) ,S'((;' le timreau. qui

blesse et tue un autre taureau. — « Si le taureau

« de quelqu'un frappe de sa corne le taureau du

« voisin, et qu'il en meure, ils vendront le tau-

« reau qui e.sl vivant ; et ils en partageront le

« prix, et ils partageront le bœuf. » Est-ce que

cette loi ne devait avoir d'application que pour

le taureau, et non pour tous les autres animaux

en pareil cas ? Il est évident ([u'ici encore la

partie est mise pour le tout; seulement si la chair

(le l'animal lue était de celle dont on ne man-
geait point, la loi n'avait plus en ce point de

raison d'être.

LXXXIII. (U). Kwi, i.) Lui relative au val ilcx

veaux ou des brebis. — l'ourquoi la loi veut-elle

qu'on rende cinq veaux pour un seul, et quatre

brebis i)our une,siceci ne voile quelipie mysière?

LXXXIV. (II). XXII, •2.) Sur les voleurs (jui

s'attaquent iiu.r inai.'<<nis. — « Si tui voleur est

« suri)ris pe.raut la muraille, et ([u'élanf blessé

« il eu meure, il n'y aura pas homicide. Mais si

M le soleil selèvesurlui, le mcurtier seraconpable,

'< et il mourra. » l*ar conséquent, si le voleui' est

tué pendant la unit, ce n'est pas un cas d'ho-

micide; mais le contraire a lieu, si c'est pendant

lejour. Cartelestlesensdeces paroles: «si le soleil

« selèvesurlui. » On pouvait discerner alors s'il

se |)rési'Mlail pour voler et non pour tuer, ce

qui ne donnait pas le droit de le niellre h mort.

La législation antique des païens, moins ancien-

ne cepeiidanl que celle de .Moïse, permellail

ausside tuer impunément et de quel(|ue manière
que ce soit le voleur de nuit, et même le voleur

de joui', qii;i iil il se défendail à main armée: car

alors c'était |)lus qu'un voleur '.

' Vc.ir lu lui lie» xilTablos, CCS parole» cil suiit c)(tr.iilcd par Cicvroii
dans iondiscours/i/u Mi'i'in:

L.XXXV. (Ib. XXII, 9.) Sur le parjure dévoilé

par Dieu lui-même.— Que veulent dire ces mots:

« Celuiqui aura été convaincu par Dieu, rendra le

« double? Il Ne signifient-ils pas ipie Dieu veut

parfois, à certains signes, faire coimaitre le par-

jure?

LXXXVI.(Ib.xxii, ^2H.)Quesi(inilie:Les dieuxl
— « Tu ne maudiras point les dieu.r. » Qui

appeile-t-il de ce nom? Sont-ce les premiers qui

i-endent la justice au peuple ? Moïse fulde même
appelé.Ie dieu de Pharaon i. Alors ce qui suit:

« Et tu ne maudiras point le prince de ton peu-

« pie )>

—

le grecporte ilunediraspasdemal, —
serait l'explication de ce qui précède, et ferait

voir ceux que le iégislaleur entend désigner par

cette expression : lesdieu.v. ( )u bien faut-il domier
à cette parole le .sensque lui prête l'Apôtre, quand
il dit: « car encore qu'il y en ail, dans le ciel

« ou sur la terre, (jui sont appelés ilieu.v,ei (ju'ch

« ce sens il y ait plusieurs dieux et plusieurs Sei

« gneurs ^? » en ajoutant: dansée 'sens il i/ena,

l'Apôtre veut dire qu'il est des créatures vrai-

ment digues de ce nom, mais c'est à cette condi-

tion ([ue ce (ju'on nomme eu grec Ixzpttx, en

latin .sY/'ii/(M.s', c'est à dire le culte d'adoration,

n'est dû qu'au seul vrai Dieu, ipii est noire Dieu

à nous. Il est défendu de maudire les dieux, mais

en supposant même qu'il y ait des créatures vrai-

ment (lignes de ce nom; il n'\ a p;isde loi (pii

coiiuuandc de les honorer par des sacrifices on
par aucune démonstration (pii tienne du culte

de latrie

LXWVII. fil), xxiii, -2.) Le mauvais exemple

du (jrand nombre n'e.vcu.<ie pus du péché. — « Tu
•1 neseras |)as a\ec le plus grand nombre poiirle

« mal. » Juslecondaiimalioii ileci'iix (piiexcusent

leur conduite sm* l'exemple du plus grand nom-
bre, ou qui pensent etrejiar cel;i iiiême irn'pro-

chables.

LX\XVIII. (II). x\iii,3.) Sur la miséricorde

et la justice — « Tu n'auras pas ci)nq)assion du
>( i)aiivre, en le jugeant. > Sans celle adilioii, " en

« le jugant, « le te\le pi'écilé eût iliinui'' lieu

àiinegravequestiou. D'ailleurs quand celte addi-

tion u'eùl pas été écite, il aurait fallu la supi)léer

par la pensi'c. Plus liaiil, le lexte ixirle : . Tu

Il nelejoinilraspasà la multitude, pour ti' laisser

'< aller avec le plus grand iu)inl)re à |)orler un
« jugement injuste ; quand on lil ciisuil»':

« ICI tu n'auras pas coiu[);ission du pau\re, « on

piiii\ail donc soiis-enfeiidre: a devant Injustice. »

' Kxoil. vu, l. — ' I Cor. viii 5.
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Mais dès lors que l'atklition s'y trouve, la

raison de ce précepteest évidente: il ordonne

que quand nous rendons la justice, si nous

Yovons que le riche ait droit contre le pauvre,

nous ne favorisions pas le pauvre contraire-

ment à la justice, sous prétexte d'humanité.

La miséricorde est donc honne, mais elle

ne doit pas être contraire nujiKjemeiit, c'est-à-

dire, pour interpréter ce mot de l'Ecriture, à ce

qui est juste. Dans la crainte qu'on ne conclue

de cette maxime que Dieu défend la miséricorde,

le texte qui vient ensuite dit avec beaucoup d'a-

propos : « Si tu rencontres le bœuf de ton enne-

« mis, ou sa bête de soumie, lorsqu'ils sont

« égai-és, tu les ramèneras et les lui rendras ;
«

afin donc que tu saches que l'exercice de la misé-

ricorde ne t'est pas défendu, pratique-la, même
à l'égard de tes ennemis, quand tu le peux, en

dehors de la justice : car en ramenant et eu

rendant à ton ennemi son bœuf égaré, tu n'es

plus un juge qui siège sur son tribunal et exerce

ses fonctions.

LXXXIX. (Ib. xxiii, 10.) Sur le repos de la

terre pendant la septième année. — « Tu sèmeras

« ta terre iiendant six ans, et tu en recueilleras

« les fruits ; mais tu feras relâche la septième

« année, et tu la laisseras reposer ; et les

« pauvres de ton peuple auront à manger; ce

« (ju'ils laisseront, les bêtes sauvages le man-
« geront. Tu feras de même pour ta vigne et ton

«plant d'oli\iers. «On peut demander ce que

le pauvTC trouve à recueillir, si le possesseur

laisse ses champs sans même les ensemencer.

Car ce n'est pas à la vigne, ni aux oliviers que se

rapportent ces mots : « Les pauvTes de ton peu-

« pie auront à manger : » d'une terre non ense-

mencée, incapable de porter des moissons, ils

n'auront rien à recueillir, et quant à la vigne et

aux oliviers, il est dit qu'il faut faire la même
chose : il s'agit donc ici des champs qui four-

nissent le froment. A ces paroles: « Tu sèmeras

« ta terre pendant six ans, et tu en recueilleras

« les fi'uits, » faut-il donner l'interprétation

suivante : pendant six ans tu sèmeras et tu re-

cueilleras; mais la septième année, tu ne recueil-

leraspas, sous-entendu, après avoir semé ? ainsi

pendant six ans, le possesseur sèmerait et recucil-

ieiait, mais la septième année il abandonnerait ce

qu'il aurait semé ?Autrement qu'est-ce qui en re-

viendrait aux pauvres, dont les restessont encore

réservés aux bètes sauvages, c'est-à-dire à celles

qui peuvent se nourrir des mêmes aliments, tels

(|ue les sangliers, les cerfs et autres animaux d'es-

])èce semblable? cette prescription doit néan-

moins voiler quelques figures. Car, si Dieu en don-

nant les préceptes aux hommes, ne s'inquiète pas

de bœufs ' :
— ce qui signifie, non iju'il ne nourrit

pas les animaux qui ne sèment, qui ne mois-

sonnent ni n'amassent point dans des greniers,

mais que ses préceptes n'ont point pour objet de

prescrire à l'homme le soin qu'il doit avoir de

son bœuf; — combien moins s'inquiète-t-il de lui

prescrire le soin qu'il doit avoir des bêtes

sauvages. Ne les nourrit-t-il pas lui même des

trésors qu'il a déposé dans le sein fécond de la

nature, et n'a-t-il pas soin de leur nourriture

pendant les six années où l'on récolte ce que

l'on a semé.

XC. (Ib. xxui, 19.) L'agneau ne doitpas être

euit DANS LE L.VIT DE SA MÈRE. — « Tu UC fcraS

« pas cuire l'agneau (/fl»s /c lait de sa mère. »

Est-il possible deprendrece passagedans le sens

propre et littéral, je n'en saisvraiment rien. Car

si l'on admet que la défense de de faire cuire

l'agneau dans le lait symbolise quelque mystère,

je réponds que l'usage de cuire un agnau dans

le lait n'existe nulle part. Et si l'on veut que ces

mots signifient : pendant qu'il est encore à la ma-

melle, quel est,observerai-je, le Juif qui a jamais

attendu, pour faire cuire un agneau, qu'il ces-

sât detèter? Mais que signifie : dans le lait de sa

mère; est-ce que, en admettant ce dernier sens,

la loi ne serait pas transgressée si l'agneau, que

l'on fait cuire ayant perdu sa mère, était allai-

té par une autre brebis? 11 n'est personne qui

ne reconnaisse à cette loi un sens figuratif. Les

prescriptions mêmes qui peuvent être observées à

la lettre, n'ont pas été commandées sans motif ;

elles ont leur signification. Ici je ne vois pas

quel sens littéral a, ou pourrait avoir ce comman-

dement. Cependant j'admets l'interprétation, qui

y voit une prophétie relative à Jésus-Christ :ilne

devait pas, dans son enfance, être mis à mort

par les Juifs, mais échapper aussi à la cruauté

d'Hérode, qui cherchait à le faire mourir^; alors

cette expression : « Tu feras cuire » désignerait

le feu de la Passion, en d'autres termes, la tri-

hulation. L'Ecriture ne dit-elle pas, en effet :

« La fournaise éprouve les vases du potier, et l'é-

« preuve de la tribulation, leshommes justes». »

Comme Jésus-Christ n'a point souffert dans son

enfance, lorsque poursuivi par Hérode il sem-

' Cor. IX, 9. — = Matt. il, iG. - ' Eccli. xxvii, 6.
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Ijlailsiir k' [)oinl de siiCfO)iil)er au danger, on

doit reconnaître une prédiction de cet événe-

ment dans ces paroles : « Tu ne feras pas cuire

« l'agneau dans le lait de sa mère. » Il ne serait

peut-être pas non plus déraisonnable d'admet-

tre, avec certains commcntaleurs, que le Pro-

phète a voulu, par ce commandement, empê-
cher les vrais Isi'aéliles de s'associer aux mauvais

Juifs, qui ont lait soullrir le Christ. Comme nu

(UfHeau dans le liiitdesamère, c'est-à-dire, rt» jour

anuirersaire de sa conception. On dil en effet des

femmes que, du jour où elles ont conçu, elles

amassent du lait. Or, la conception et la passion

du Christ ont eu lieu dans le même mois, eom-
iiie l'attestent la céléhralion de la l'àque et le

grandjour, si connu dansleséolises, consacré àla

fête de sa Nativité, Venu au monde au terme des

neuf mois, le huit de calendes de Janvier, il a
été conçu nécessairement vers le huit des calen-

des d'Avril; or ce fut aussi dans ce temps (pi'eut

lieu sa passion, dans le lait de sa mère, c'est-à-

dire au temps ou sa mère vivait encore.

y^Ci-Hh. \s.m,^20,^\ .) Snr rAufiecondacleni-des

Hébreux. — « Voici ipie j'envoie mon Ange de-
« vant loi, pour qu'il te garde dans le chemin,
« qu'il te conduise dans la terre (|ue je t'ai pré-
« parée. Ecoute-le, et g,uile-toi de ne point te

« confier à lui : il ne le pardonnera lien ; car

« mon nom est sur lui. « Ces paroles s'appli-

quent à celui dont le nom a été changé en celui

de Jésus, ou Josué : c'est lui en eflèl (pii aiiilio-

duille peuple dans la terre promise.

XCII. (Ib XXIII, 25-27.) Snries récompenses tem-
jwrelles. — « Tu serviras le Seigneur ton Dieu ;

« et je bénirai Ion |)ain, et ton vin, et ton eau,

« et j'éloignerai de vous rindrmilé. il n'y aura
« poini d'homme ipii n'ait des enfants, point de
« lemmesti'riledansla lene. Je i-ein])!irai le nom-
«brcdelcsjours. El j'enveriai la crainlepour le

« précéder
; et je ferai perdre la raison aux nations

«ehezles(piellestu eiilreras etc. >, Ces promes-
ses peuvent être prises aussidaiis leseiisspiriluel;

maiseiitenduesde la félicité leiiiporeile, elles for-

meutletjpecaraclérisli(pie(le l'ancien Testament.

Là, si nous en exceplonsles eoniinandements (pii

cachenl une signiliealion niyst('riense, nous trou-

vons les mêmes préceptes moraux (iiiedans la loi

nouvelle, mais les promesses sont toutes cliar-

neiles el terrestres. Aussi, au Psaume soixanle-

doiizièine, l'homme de Dieu dit-il (|ue ses i)ieils

ont |)res(pie llcelii el ipi'il a été sur le point île

tomber, lors(iu'il voyait d'un a-il jaloux la paix

S. Auc. — ToM. IV.

dont jouissaient les |)éciieurs '. Il \nyaitles im-
pies posséder en abondance ces biens qu'annon-
çait l'Alliance antique, et qu'il attendait du
Seigneur Dieu, comme la récompense de sa

soumission. De là cette pensée impie qui com-
mençait à gagnerson cœur : Dieu ne s'inquiète

pas de l'homme ; mais il s'arrête, dit-il, n'osant

condamner la conduiledes saints; alorslahimiè-

re commence à descendre dans son ànie, el il

s'écrie : « C'est là un travail dillicile pour moi,

« jusqu'à ce que j'entre dans le sanctuaire de

« Dieuetqueje comprenne quelle sera la lin ^. «

Là en effel seront données les récompenses qui

sont le privilège du nouveau Testament, el les

impies n'y auront point de part : alors les châ-

timents atteindront les impies, et mil d'entre les

saints n'épi'ouveraleurs|tourments.

\C1II. fil). x\m, 2X.) Sur les (juêpes dont le

Seigneur fait précéder son peuple dans la terre

primiise — « El j'euxcrrai devant toi des guêpes

« el elles chasseront loin de loi les Amorrhéens,

« les Evéens, les Chananéens el les Chettéens. »

Que faut-il enlendre ])ar ces guêpes ? Dieu pro-

met (pi'il les enverra, elle livre de la Sagesse af-

liriiie qu'il a rempli sa promesse : « Et il eii-

« voya, y lisons-nous, des guêpes en avant de

« son armée '^. » Cepeiiilanl nous ne lisons la

relation de cet événement ni au temps de Moïse,

ni à l'époque de Josué, fils de Navé, ni enfin

sous le gouvernement des Juges on des Rois. Il

est donc permis d'entendre par ces guêpes les

aiguillons de la crainle (pii tourmentaient les

lieuples cités plus haut ri les forçaient à se re-

tirer devant les enfants d'Israël. C'est Dieu qui

parle et si sa parole, conlenanl un sens ligure,

ne s'accomplit iioiiil dans le sens littéral et sui-

vaid la i)roprii''t('' des li'rmes, cela n'empêche

point d'ajouter loi à l'histoire où la vérité du

récit apiiaiail. Il en es! de iiièiiii' de ce (pierap-

poitenl lesKxaiigi'lisles ; les laits réelsn'y iierdent

rien de leur crédiliilité, |iarce (pie le Christ lient

(]uel(iuefois un langage figuré.

XCIV. (ib. xxiii, 3;i).S"Hr le service et l'adora-

tion qui sont dus it Dieu. — « Si tn sers leurs

" (lieux, ils seront i)our toi un sujet de scandale. »

Ici le texte grec poiie SvAiiar.i, lu serviras, au

lieu de Iv.zciiùnr.ç,, lu adoreras. Il suit de là (pie le

service, ôwlii», est dû à l>ieu en sa (|ualilc de

Seigneur, mais (pie l'adoration, i.y.-.uiix, n'est

dueipi'à iii( M et par cela iiiêine (|ii'il est Dieu

I'». LJixii, 2-^\.- 'Sap, XII, 8.

34



438 QUESTIONS SUR L'HEPTATEUQUE.

XCV. fib. XNiv, \'S.)SurI('s ordoiiiiaiices du Sei-

ijut'ur.—EtilditàMoise: «Monte vers le Seigneur,

« toi et Aaion, etNadab, et Abiud, etles soixan-

« te dix aïK-iens d'Israël, et ils adoreront le Sei-

« gneur de loin, et Moïse s'approcliera seul du

« Seigneur, mais pour eux ils ne s'approcheront

« pas, et le peuple ne montera pas avec

« eux. Or, Jloïse vint et rapporta au peuple

« toutes les paroles et toutes les ordon-

« nances de Dieu, et le peuple répondit

« tout d'une voix, en disant : Nous ferons et nous

« écouterons tout ce (pie le Seisneuradit. » ( )n voit

qu'ilest question, jusqu'àcetendroit de l'Ecriture,

des ordonnances qui furent faites au peuple et

qu'il fut recommandé d'observer. Comme
il ressort du texte lui-même, elles commencent

par la loi relative h l'esclave hébreu, dont l'o-

reille devait (Mre percée contre un poteau, etc'est

là que ce mot d'ordiDuiance est écrit pour la pi'e-

mière fois. Or, il faut bien distinguer dans toutes

ces ordonnances les règles qu'on peut en tirer

pour la conduite et la conser\atiou des bonnes

mœurs. Car on trouveen elles beaucoup de cho-

sesquirenfermentplutôtun sens mystérieux que

des règles df morale. Les interpi'ètes latins ont

bien renduparlemot ordonnances, jiistificationes,

ce que les Grecs expriment parle mot ^r/.atojuata.

XCVI. (Ib. XXIV, 3.) Sur ces paroles : yoiis

ferons, etnoils écouterons.— Il faut observer que

le ])euple répond pour la seconde fois : « Nous

« ferons et nous écouterons tout ce que le Sei-

« gneur a dit. » Mais l'ordre naturel devait être:

Nous écouterons et nous ferons. Je serais éton-

néqu'iln'y eùtpasici un tens caché. Car si nous

écouterons est mis pour : nous comprendrons,

il fautd'abord accomplir humblement la parole

de Dieu, afin d'être conduit par lui à l'intelline-

ce des choses (pi'on a faites d'après ses ordres :

digne récompense de la docilité dont on au-

ra fait preuve, au lieu de mépriser ses lois. Mais

il fautvoir sile peuplehébreiines'est point mon-
tré semblable à ce fils, ipii repondit aux ordres

de son père : « J'irai à la vigne, »etn'y alla point ',

tandis (pieles Centils, qui avaient conçu ]iour le

Seigneur un profond mépris, Justiliésdansla sui-

te par l'obéissance d'un seul , s'attachèrent à la

justice qu'ils ne suivaient pas auparavant '-.

XCVII. (Ib. XXIV, 4.) Sur l'autel élevé par

Moïse au pied duSinaï. — Remarquons cette par-

ticularité : « Moïse dressa un autel au pied de la

' Matt. XXT, 30. - îRi.m. ix, 30.

« montagne, et douze pierres pour les douze tri-

« bus d'Israël. « Ces douze pierres qui composent

l'autel signifient que ce peuple estl'autelde Dieu,

aussi bien qu'il en est leteniple i.

XCVIII. (Ib. XXIV, S.) Sur ce mot : la victime

du salut. — « Et ils immolèrent à Dieu la victime

« du salut. » Le texte ne port c pas : la victime

salutaire, mais la victime du salut : en grec on lit

également (jojtr.pt'oj, du salut. Le Psaliniste dit de

même : « Je prendrai le calice du salut,^^ et non

pas le calice .mlutaire 2. n faut examiner si

ce passage ne ferait pas allusion à Celui que

désignent ces paroles deSiméon : « Mes yeux ont

« vu voli'e Sauveur 'i. » C'est Celui-cique célèbre

également le Palmiste dans ces mots : « Annoncez
« bien de jourenjour le iS'«iar(/rquivientdelui '«.»

Or, si nous y regardons attentivement, que pré-

tend-il désigner dans ces mots : de jour en jour,

si ce n'est Celui qui est la lumière de la lumière.

Dieu de Dieu, en d'autres termes, le Fils unique

de Dieu ?

XCIX. (Ib.xxiv,6.) Premier sacrifice offert dans

le désert .
— « Moïse prit la moitié du sang, qu'-

« il versa dans une coupe, et répandit l'autre

« moitié sur l'autel, et, pi'enant le livre de l'al-

« liance, il eu lit la lecture devant le peuple. »

Faisons ici une remarque : c'est la première fois

que l'Ecriture dit clairement que Moïse offrit un

sacrilice depuis la sortie d'Egypte. Précédemment

elle avait parlé, mais en termes assez ambigus,

d'un sacrifice offert à Dieu par son beau-père,

J('thro '. Remarquons aussi que la lecture du

livre de l'alliance se fait en même temps que l'ef-

fusion du sang de la victime : or, nous devons

croire que dans ce livre étaient consignées les

divines ordonnances. Car nous voyons que le

Décalogue ne fut gravé sur les tables de pierres

que dans la suite.

C. (Ib. XXIV. 7, ) Nouvelle répétion. — « Et ils

«dirent : Nous ferons et nous écouterons tout ce

« que le Seigneur a dit. » C'est littéralement la

même réponse qu'ils font pour la troisième

fois.

CI. (Ib. XXIV, 9.) Dieu parait sous une forme

sensible. — « Et Moïse monta, ainsi que Aaron,

« et Nadab, et Abiud, et les soixante-dix anciens

« d'Israël ; et ils virent le lieu où s'était arrêté

« le Dieu d'Israël. » Pour ceux qui entendent

l'Ecriluiv, il est évident (pie Dieu n'est con-

tenu en aucun lieu, et qu'il n'est pas assujéti

'n Cor. VI, 16.

' Es. xvi[i,22.

•2Ps. cxr, H. ' Luc, II, 30. — ' Ps. c.w, 2. —
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cemme nous avec nos corps, à prendre diverses

situations, comme de s'asseoir, de se coiiclier, de

se tenir debout, et le reste. Ces exigences s'im-

posent uniquement aux corps. Or Dieu est es-

prit'. Si donc il s'est manifesté sous la forme

d'un corps ou par des signes exprimés corporcl-

lement, sa substancedivine, qui fait qu'il est ce

qu'il est, ne s'est point montrée à des yeux mortels;

mais, en prenantdes formessensibles, il afaitacte

de toute-puissance.

CIL flb. xxiv,ll, 10.) Sur les élus d'IsraPL —
« Et parmi les élus d'Israël, pas un seul ne fut

« en désaccord : et ils vinrent au lieu où Dieu

« avaitété, et ils mangèrent, et ils burent. » Peut-

on mettre en doute ([iie ces élux d'Israël ne soient

les personnages que l'Kerilure vient de désigner

nommément, et avec eux, les soixante-dix an-

ciens? Ils étaient incontestablement la personni-

fication des élus du [leuple de Dieu. « Car la loi

« n'est pas commune à tous, et Dieu connaît

« ceux qui sont à lui ^
. Dans une grande mai-

« son, il y a des vases pour des usages hon-

« notes, et d'autres pour des usages honteux •*.

(c Puisqu'il a prédestiné ceux qu'il aconnus dans

« sa prescience; appelé ceux qu'il a pr('>deslinés
;

Cl justifié ceux qu'il a appelés; glorifié enfin ceux

« qu'il a juslifiés '', >> il n'y eut donc assurément

])oint de désaccord parmi les élus d'Israël. Or, le

nombre quatre, rei)résenté par .Moïse, Aaron,

Nadab et Abiud, est une figiu-e des (juatrc Evan-

giles et de la pi'omesse faite au monde entier,

qui se divise en quatre |)arlies;le noinbi-e des

anciens, soi.vaule-(li.i\ t\m n'est autre ipie le nom-

bre sept décuplé, est la ligure de l'Esprit-Saint.

Le saphir est l'image delà \ie (-(''lesle, snrloul

parce (ju'il « ressemble au (irmauieul. El ipii

ne sait qu'on donne au lirmaïuent le nom de

ciel? Les cMés de ce saphir re|)r(''senleul le carré

lui-inème, ou la slabilih', ou bien encore les

mystères cachés dans le nombre quatre. Le repas

de Moïse et de ses compagnons dans le lieu où

Dieu avait aitpani, est le sunbole d(>s délices et

de l'abondance, (pii consliluenl le bonheur du

royaume de rétiMiùtr-. » I5ienh(;ureu\, en etret,

« ceux (pii ont faim et so>l de la justice, parce

« (pi'il seront l'assasiés >. « Aussi le Seigneur dé-

clare-l-il (pi'il en viendra plusieui's, ce sont

évidennncnl ceu\ ipi'il a élus, comnis dans sa

prescience, pic'deslinés, ai)pel(''s, Jiisliliés, glo-

rifiés, (pii s'assiéront avec Abraham, Isaac et

' Jean, IV, 21. — ' IITlirs. m, 2. — ' Il Tliiui. ll, 19. 20.— «H..ni.

VIII, 30- - 'Mutt. v,fi.

Jacob dans le royaume des cieux •. Et ailleurs

ne promet-il pas aux fidèles de leur faire pren-
dre place au festin, d'aller et de venir, et de
les servir -?

cm. (Ib. xxiv, 13.) Sur Jésus, [ils de \uvé
(Josué.) — Comment se fait-il que Jésus, fils de
Navé, qui n'esl pas désigné avec les quatre per-

sonnages cités plus haut, parait tout-d'un-coup

avec Moïse, lesuitsurlamonlagne pour recevoir

les tables de la Loi, puis tout-d'un-coup rentre

dans l'obscurité, c'est -à-dire, n'est plus mention-
né par l'écrivain sacré? Comment, après cela,

lorsque Moïse reçoit la Loi gravée sur les deux
tables, Jésus reparait-il auprès delui? Nemonire-
t-ilpasparson nom de Jésus que le nouveau Tes-

ament est caché dans l'Ancien, et apparaît quel-

quefois à ceux qui ont l'intelligence ? Quant au
nom (leJésus, nous lisons au livre des .Nombres •',

la ciiconstance ou il hd imposé au fils de
Nave : c'est quand il était sur le point d'enirer

dans la terre promise. L'Ëcritiu-e anlici])e donc
ici sur un événement posiérieui'. (Ltr tous ces

événements ont été décrits après leur accomplis
sèment; a-.issi quand arriva celui ipii vient d'èlre

mentionné, Jésus n'avail pas encore i-e(;u ce

nom nouveau; mais il le portait au momeul où

lïd écrite cette page sacrée.

CIV. (Ib. XXV, 11, 12.) Des rumaises et des an-
neaux d'or de l'Arche-d'allianrc. — « Et tn feras

>i des cymaises d'or qui tourneront aulour de
« l'arche. » Ces symaises affeclaient la même
forme que l'arche, et, comme cela se voit à une
lable carrée, couraierd d'un angle à l'autre. Elles

tnuruaieni aulintr, maisn'élaienl i»oint pour cela

nidliiles. Elles ('laienl fixées, je le ivpèle, comme
celli's d'une lable ; tiairnaient alenluur, c'est-à-

dire, (''laienl rnutournées pinir la forme; les "r'ccs

on! le mol rîToe-Tz, pour (li''siguerce i^emvd'or-
nemenlaliou

; c'élaienl deux (ilels, |)areilsà ceux
d'une colonne torse, ou deux petites baguettes

cniridacées en forme de càbl(>s, imilaiit une guii'-

lande ou une couroiuie. « Tu fabriqueras aussi

« ipialre anneaux d'or, et lu les placeras sur les

« quatre rot es, (]ou\ anneaux siu' le premier cùlé,

« et deux anneaux sur le second. " Cela veul dire

(pièces quatre anneaux correspondent à chacun
des (piaire coins : de celte manière tout en n'é-

laul posés (|ue sur deux (•("ih's, ils sont en réalité

siu' les (piaire. In coin lient à deux C('ilés; c'est

la seule manière d'exi)li(|uer connneni on peut
placer rfcw.r anneaux sur les quatre cùiés, pnis-

' M.itt. VIII, 11. — ' Lur, Xl1,37. — > Xonib. ami, 17.
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qu'il n'y a que quatre anneaux; il en fau-

drait huit, si l'on eutoiulait la chose autrement

que nous venons de l'exposer. Les anneaux sont

mis aux quatre coins, afin qu'on y introduise

les Ijàtons à l'aide desquels quatre hommes
peuvent porter l'arche.

CV. II). XXV, 17.) Sur le Propitiatoire. — On
demande ordinairement ce que signifie le Pro-

pitiatoire placé sur l'Arche. Comme il devait être

d'or et avoir en longueur et en largeur les di-

mensions données pour l'arche, il est hors de

doute que c'était conuno une table d'or destinée

à couvrir l'arche elle-même : deux Chérubins

étaient sur le propitiatoire, se regardant l'un l'au-

l'autre; leur visage était du côté du propitiatoire

et ils le couvraient de leurs ailes : sujet plein de

mystère. L'or est le symbole de la sagesse divine
;

l'arche, le symbole des secrets de Dieu. Il est

prescrit de placer dans l'arche la Loi, la manne,

et la verge d'Aaron : dans la Loi sont renfermés

les préceptes; la verge est la marque de la puis-

sance; la mamie, l'image de la grâce : frappant

symbolisme, qui nous fait voir que, sans la grâce,

il est impossible d'accomplir les commande-

ments, l^a Loi ne peut néanmoins être parfaite-

ment accomplie par tout homme qui fait des pro-

grès dans le bien : c'est ce qui est marqué par

la place élevée da propitiatoire. Dieu en effet doit

è\rc propice h l'homme pour qu'il réussisse dans

cette tâche ; le propitiatoire mis sur l'arche est

donc l'image de la miséricorde qui l'emporte

sur la justice*. Les deux Chéiubins déploient leurs

ailes sur le propitiatoire, pour l'honorer en éten-

dant sur lui comme un voile, parce qu'il renferme

des choses mystérieuses; ils se regardent l'un

l'autre, parce qu'il s'accordent, comme les deux

Testaments, dont ils sont la figure; leurs visages

sont tournés vers le propitiatoire, poumons faire

mieux sentir le prix de la miséricorde divine,

source unique d'espérance. Dieu enfin promet à

Moïse de lui parler du milieu des Chérubins, de

dessus le propitiatoire. Or comme cesdeiLX ani-

maux sont le type d'une vaste science dans la

créalion raisonnable, c'esten eifetce que signi-

fient les Chérubins, il faut à ce sujet quelques

remarques : par la charité, ils couvrent le jiro-

pitiatoire de leurs ailes, parce qu'il ne faut s'al-

tiier aucune qualité, mais en rapporter à Dieu

tout le mérite, c'est-à-dire l'honorer par l'éclat des

vertus dans lesquelles on excelle; enfin leurs vi-

sages ne sont tournés que vers le propitiatoire,

IJacq. I', 13.

parce que, en dehors de la miséricorde divine,

il no faut point espérer faù-e de progrès dans le

vaste champ de la science.

CVI. (Ib. XXV, 27.) Sur les anneaux de

l'Arche. — » Les anneaiLX seront dans des étuis

« qui serviront à porter la table. » Cela veut

dire que les anneaux seront comme les gaines

des bâtons sur les quels sera portée l'arche; en

d'autres termes, que les bâtons entreront dans

ces anneaux connue dans des étuis. « Les an-

« neauxseront dans desétuis, » c'est à-dire qu'ils

en tiendront lieu.

CVII. )Ib. XXVI, 1.) Sur le Tabernacle. —
Dieu ordonne qu'il soit fait dix rideaux pour le

tal)ernacle : c'est l'image des dix commande-

ments de la Loi. Les rideaux, en raison de leur

ampleur, signilient l'accomplissement facile des

commandements. Caria charité est la pléni-

tude de la Loi '; et la charité seule rend fa-

cile la fidélité aux préceptes : de là cet éloge

de l'expansion de l'âme : « Vous avez élargi le

« chemin sous mes pas, et mes pieds n'ont pas

« été affaiblis 2. « Mais comme cette sorte de di-

latation de l'âme a sasoiu'ce dans la grâce divine,

car l'amour de Dieu a été répandu dans nos

cœurs 3; comme elle ne vient pas de nous, mais

de l'Esprit-Saint, qui nous a été donné; nous

retrouvons ici le nombre mystérieux qui désigne

l'Esprit-Saint, par qui est rendu possible l'ac-

complissement de la loi. La longueur du rideau

doit-èlre de ving-huit coudées. Or, il faut diviser

ce nombre par .sv/)f, pour avoir la largeur du

rideau, qui devait être de r/Hnfrf coudées. Quatre

fois sept, eu effet, font vingt-huit. C'est de

plus un nombre parfait, car il se compose,

comme le nombre six, de ses propres éléments.

Quant à ces paroles du texte, si fréquemment

réi)étées : « Tu feras les Chérubins en ouvrage

« de broderie, » quel en est le sens, sinon qu'une

science immense présida à toutes ces choses;

c'est d'ailleurs la signification du mot Chérubin.

CVUl. Ib. \xvi. 7,) Sur les onze couvertures

de poils de Chèvres etc. — « Tu feras pour leta-

« l)ernacle des couvertures de poils; tu en

« feras onze. » Ces onze couvertures de poils,

c'est-à-dire tissues de poils de chèvres, sont un

symbole de latrangression. Pourquoi? Parce que

le nombre onze va au-delà du nombre dix,

symbole, à son tour, de la Loi elle-même. Le

nombre onze, uuiltiplié par sept, pioduit soi-

xante-dix-sept : ce dernier chiffre est l'image

'Rom.xm, 10. — ' Ts. xvii, 37. — 'Rom. v, S



LIVRE II. - QUESTIONS SUR L'EXODE. 441

de la rémissioTi de tous les péchés : « Tu pai-

« donneras, dit le Sauveur, non pas seulement
<-• sept lois, mais encoi'e soixante-dix sept fois '

: »

ce cliillre égale aussi le nombre des générations

que Saint Luc énumère, après avoir raconté le

baptême du Seigneur, en remontant de lui jus-

qu'à Dieu par l'intermédiaire d'Adam ^. Si ces

couvertures figurent les péchés, c'est pour que

nous nous en confessions et qu'ils soient effacés et

couverts par la grâce donnée àl'Egliseselon cette

parole : « Heureux ceux à qui les iniquités

« sont remises et dont lesjpéchés sont couverts -K »

Dieu ordonne ensuite d'étendre sur ces couver-

tures des peaux de béliers teintes en roiiqe.

Ur, qui ne voit dans le bélier marqué de cette

couleur, le Christ lui-même ensanglanté dans sa

passion? Ces peau v teintes en rouge figurent

également les saints martyrs, dont les prières

obtiennent de Dieu miséricorde pour les pé-

chés de son peuple. Enliii les peaux d'hyacinthe,

qui forment la dernière couvertm'C, sont une

image du printemps éternel de la vie bienheu-

reuse.

CIX. (II). XXVI, 1" [selon les Septante.) Sur les

coins qui assujctissoient les colonnes du titber-

narle. — «Tu lei'as à cha(pie colonne, deux petits

« coudes opposés l'un à l'autre, » c'est-à-dire,

un d'un côté de la colonne, et l'autre de l'autre.

Ces pelitscoudessonl noscoins vulgaires, connue

il s'en trouve aux colonnes des pressoirs, conli'e

les quelles s'appuieni les pièces de bois <pii sup-

portent les cuves. Un h'ur a ilonné ce nom, par

analogie avec la situation d'un homme, qui,

étant coucIk'^ à table, est a|)puyé sur le coude.

ex. (Ib. x\vi,ïîl. Sur Itibaseetle cluipiteaudes

colonnes. —Tu feras « deux bases àchacunedes

« (colonnes. » Il semble ([ue l'Ecriture n(^ |)arle

pas seulemi'ul ici des bases sur les(|uelles sont

assises les colonnes, mais encore des chapiteaux

qui eu forment le couronnement. C'est pour-

(pioi nous lisons : Tu feras « deux bases à une

« colonne pour ses deux parties. » Que signi-

fient (Ml effet ces derniers mois, sinon la jiaiiie

inférieure et la i)aitie su|)éii(!ure?

CXI. (11). XXVI, ;2~).) Sur les huit colonnes dres-

sées derrière le tabernacle . — Après avoir dit

(|u'il y aura .s/,r colonnes derrière le tabernacle,

ri'xMihire ajoide (pie les colonnes seront au

nombre lie /n/(7 cl les bases, selon l'explication

que nous venons de donner, au niiml)i(!dc seize.

En ajoutant aux.s/.f colonnes mentionnées (r«/)();(/

I Malt. xviii,22.— 'Luc, m, 23-33. — ' Ps. x.xxi. 1.

les deux colonnes des angles, on a le même chif-

fre total.

CXll. (Ib. XXVI, m.) Sur le Saint et le Saint
des.Saints. — « Le voile vous servira de sépara-
« bon médiane entre le Saint et le Saint des
« Saints

; » en d'autres termes, le voiledontil est
question actuellement, suspenduà quatre colon-
nes, séparera le Saint du Saint des Saints. L'é-
pitre aux Hébreux fait voir la différence qui exis-
tait entre ces deux parties du Tabernacle ». A
l'intérieur, au delà du voile, était le Saint des
Saints, qui contenait l'Arche-d'alliance; au de-
hors, se trouvaient la table et le candélabre

,

qui avec les autres objets, sur la confection des
quels Dieu avait donné scsordres précédemment,
formaient le Saint, et non le Saint des Saints!
L'extérieur du voile était le type de l'ancien
Testament

; l'intérieur, le type du nouveau ; car
l'un et l'autre se découvrent, dans l'ancien Tes-
tament, exprimés dans les faits et figurés d'une
manière symbolique. Ainsi le.S'ff/jiîest la figure
de la figme; car il est le type de l'ancien Testa-
ment; tandis que le .SV///IÎ (/('.s .S,//»/,s' est la fi-

gure delà vérité elle-même, puis(|iril est le type
du nouveau Testament. Tout l'ancien Testa-
ment nous présente des ligures dans ces objets

et ces observances dont la fidèle exécution est

[u'cscrite.

CXIIl. (Il), xxvii, \.) Sur l'autel des holocau.i-

tes. — Oiukmiande comment Dieu exige que l'au-

tel ail trois coudées de haut, puisque cette mesure
(•gale à peuprèslalaillederiiomme. Comment
(lonci)ouvait-ou servira l'aulel, puis(prailleuis

il esl défendu d'établir desdi^grèsqui y condui-
sent'!' « Dans la crainh!, dit le texte sacré, que
«lune laisses voir ce qui esl honteux '. iiMais

là, il était (pieslioii du massil de l'aulel, (pii de-

vait être ou de terre ou de pierre, et dont les de-

grès eussent fait corps avec lui; tandis qu'ici

l'aulel (lorilDieii ordonne la eonsiruclion devait

être de bois: si à l'heure où le tésite remplissait

son office, (iiidipie chose était déposé sur l'au-

lel et devait en êlic enlevé, quand il av.iit ter-

mine ses fonctions, cet objet certainemenl ne

faisait pas corps avec l'autel. Gomment, encore,

le feu i)oiivail-il èli'c mis au sacrifice sur un au-

tel (le bois, <pi;in(l ou pense suiioiil ipic cet autel

(levai! êlre creux, et la grille i)lac('e au milieu

de la caNilé.'Seiai(-cc(pie(laus ce texte : «Tu lé-

« ras des cornes ([ui s'el(nei(Uil aux (piaire coins

I lli-b, tx, 1-12. — 'Exoil. Xi,2fi.
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« de l'autel , et tu les couvriras d'airain < , » ces

dernières paroles : « Tu les cou\rirasd'airain, «

ne se rapporleal pas seulement aux cornes de

l'autel, mais encore à tous les autres matériaux

qui devaient entrer dans sa construction ?

CXIV. (Ib. XXVIII, 3, 4.) \. Sur l'esprit d' intelli-

gence. — « Parle à tous ceux quisontsagcs d'es-

« prit, que j'ai remplis de l'esprit (V intelligence .«

Le grec porte ici ainHni(i>c,
,
que l'on traduit exac-

tement par, sens, et non, par intelligence. Mais

l'Ecriture ne se sert pas ordinairement d'un autre

mot pour marquer le sens intérieur, ce que nous

appelons l'intelligence. Eu voici un exemple tiré

de l'Epitre aux Hébreux : « La nourriture solide

« est pour les parlails, pour ceux qui ont le «ois,

« l'esprit, exerce par un long usage à discerner

« le bien du mal ''. » Le texte grec porte oCLaBrioïc,,

là où le texte latin emploie le mot sensus. iVlais à

quel esprit lait allusion ce passage, sinon à l'Es-

prit-Saint ?

H. Sur les l'ètenients sacerdotaux, « Et voici les

« vêtements qu'ils feront : le pectoral, l'huméral, la

« tunique traînante, et la tunique avec des l'ran-

«ges de lierre. «Notons en passant la nomencla-

ture de ces vêtements et les détails qui suivent :

car il avait été dit plus haut qu'il ne serait fait

qu'une seule robe traînante. Quant à la tunique,

au lieu de dire qu'elle avait des franges, orne-

ment dont la disposition heureuse donne de la

grâce aux vêtements, les traducteurs latins ont

jugé plus convenable dédire qu'elle serait ornée

de lierre.

CXV. (Ib. xxviii, 4, 16, 9,10.) Sur certainespar-

ticularités desvêtements sacerdotaux.— Ces orne-

mentsdu vètementsacerdotal, que le texte appelle

aspidiscas ^, soni-[\s depet ils bo](cliers (scutula.s),

diminutif du mot latin scutum, bouclier ? Les

Grecs eux aussi se servent du mot aam'^oc, pour

désigner un bouclier. Ou liicn le texte emploie-t-

il le terme aspidiscasàu figuré, le vêtement devant

être fortement serré comme dans les replis d'un

rt.y«'c, demôme qu'il ditdes lanipruis, murœnulas,

pour signifier une chaîne? — « Le rationnai aura

« une palme en longeur, une palme en largeur *.«

Quelques interprètes latins supposent que

cette mesure égale toute l'étendue de la main

depuis l'extrémité du pouce jusqu'à l'extré-

mité du petit doigt. — « Tu prendras deux pier-

« res d'onyx, sur lesquelles tu graverasles noms
« des enfants d'Israël, six sur une pierre, et six

' Exo. XXVII, 2. — 2 Héb, V, 14. — ^ Xu figuré, de pefUs boucliers
;

dans le sens propre, de petits aspics, sorte de serpents. — * Ex. XXX-
TIII, 16.

« sur l'autre, suivant l'ordre de leur naissance. »

Ces derniers mots doivent-ils s'entendre de l'or-

dre dans lequel sont nés les enfants d'Israël ?

CXVl. (Ib. xxviii, 2-2. )Sur le rational.— <^lu

« feras sur le ;Y/f/o»rt/des franges enlacées enseni-

« ble, d'un or pur. « C'est à défaut d'un mot
propre que les traducteurs latins ont employé ce

Icnnc, rationale, lerational. Le grec porte Xoytov,

et non pas >,oyi)c'Jy. Notre expression ration aie

a le sens du Xoyix.ôv des Grecs. Aoyo; en grec

signilie tantôt le verbe, la parole; tantôt la raison

et sert à désigner l'un et l'autre : là où Àoytoy

paraît signilier le verbe, nos commentateurs se

servent du motparole, eloquium, dans leur traduc-

tion ; c'est ainsiqu'à notre version : « Les paroles

« (eloquiaj du Seigueur sont des paroles chas-

«tes 1, «legrecapourexpression correspondante

Xôyia. Mais quaud il est question de ce vêtement

sacerdotal qui doit être carré et double, placé

sur la poitrine du prêtre, composé d'or, d'hya-

cinte, de pourpre, de 111 d'ecarlate retors et de

tin lin retors, désigné sous le nom de Xôyiov,

dans l'iiicertitude si ce terme signilie ici rfl/.w»

ou ('('//)(', nos interprètes ont préféré la premiè-

re signification à la seconde et ont traduit

lôyiov par rutionale.

CXVll. (Ib. xxviu, 30.) Sur l'Ourimetle Tliuni-

mim. — « Tu placeras sur le rational du juge-

«ment: Doctrine et Vérité. »Quesigui(ie ce pas-

sage?La Doctrine et la Vérité étaient-elles placées

audessus du rational sur une bande d'étoffe ou sur

une plaque de métal? car, selon le texte, elles

étaient réellement attachées au vêtement du prê-

tre. C'est une question difficile à résoudre, IMu

sieurs interprètes imaginent que c'était une pier-

re, dont la couleur changeait suivant la bonne

ou la mauvaise fortune, lorsque le prêtre entrait

dans le sanctuaire ; de là, selon eux, ces mots :

« Aarou portera sursa poitrine les jugements des

«enfants d'Israël, » Dieu se servant de rOi/r/m et

du Thummim, pour manifester à son peuple l'ex-

pression de ses volontés. Il y a : cependant quel-

que vraissemblance que ces mots : Doctrine et

Vérité, étaient gravés sur le rational.

CXVIII. (Ib. xxviii, 31.) Sur la unique de

l'épliod. — « Tu feras decouleiir d'hyacinthe une

«tunique longue, » c'est-à-dire, qui descende jus-

qu'aux talons, « sur le milieu existera une ou-

« verture, » par où la tête passera : car c'est ce

que les Grecs expriment par le mot TOpiaToficov.

« Le iiord de cette ouverture sera tissu

' Ps. XI, 7.
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tout à rentour, » c'est-à-dirp qu'il ne s'y

frouvora aucune couture apparente; c'est ce

(|ni résulte, ce semble, de ces expressions : co;»-

misuram contextam, cette pièce sera tissite. De

là ces autres mots du texte : « ce bord ne fera

>< qu'uu a^ec la tunique, de peur qu'il ne roni-

« pe. » Le sens de ce passage est que le bord lui-

même devra entrer dans la trame de la tuni-

que.

CXIX. (Ib. xxvui, 3o.) Sur les sonnettes du

vêtement sacerdotal— « Et lorsque Aaron s'ac-

«quiltera des fonctions dusacerdoce, on l'entendra

« entrer dans le sanctuaire en présence du Sei-

« gneur et en sortir, afin qu'il ne meure point. »

Il est question ici|du retentissementdes sonnettes

à rentrée et à la sortie du prêtre, et ces mots :

« afin qu'il ne meure point, » indiquent combien

grave est la sanction de la prescription divine

Dieu a donc voulu attacher au vêtement sacer-

dotal (les significations mystérieuses : c'est l'E-

glise en effet que symbolise ce vêtement, et ces

sonnettes sont une image de la vie édifiante du

Préire : «Montre-toi, dit l'Apôtre, aux yeux de

« tous un modèle de bonnes nnures '; » . et

encore : « Ce que tu as appris de moi devant un

« grand nombre de témoins, conlie-le à des

«hounnes fidèles, (jui seront eux-mêmes capables

« d'en instruire d'autres ''. » Ce vêtement con-

tienl-il (piehjue autre signification ? Onelle

iprelle puisseêlre, elle adel'iin[)ortauce. Le datif

« intrantietexeunti '> tient lieu dugénilif//ifr«»«(.s

et exeuiitis; rox, la voix est mis pour sonitns, le

son : les soimelles rendent un son, ne font pas

entendre une voix.

CXX. (Ib. xxvin, ;](), 38.! Sur lu lumed'or delà

tiare. — « Tu feras une lamcd'or pur, et sur elle lu

« formeras cescaractcres : lu Suiuleté du Seifineur;

'< lu la placeras sur une bande double d'Iijacin-

« llie; celte lame sera sur la milre et de là cx-

« posée aux regards ; elle sera mise sur le froid

« d'Araon, et quelles que soient les choses (|ue

« sanctifieront les enfants d'Israël, Araon ôtera

« les péchés des saints, de tout prc'sent de leurs

« saints. » Je ne \ois pas, à moins (pie ce nr soil

avec des lettres, commcnlcc titre syniboli(pie ; la

sainlelè du Seigneur, était placé sur une laine,

(réiaieni, snivaul ipichpies inteiprèles, (|uatr(>

lettres hébraïques, formant ce que les (Irecs

ai>i)i'll(Mit un h'Iraiirumnie, en e\|)rimaut le nom
inellable de Dieu. .Mais de (piel(pi(^ nature (|uc

soient c(^s lettres, de ipichpie manière (pi'elles

I Til. 11,7. —2 11 Tim. 11,2.

existent, ainsi que je l'ai dit, ces lettres: la sain-

teté, ou, si on l'aime mieux la sunctificution du

Seiçineur, conformément au Icrmegvcc y.yîy.aij.o'.,

n'a pu être, selon moi, marqué sur l'or qu'avec

des lettres. Or, il est dit que le prêtre (itéra

les péchés des saints : < Unelles que soient les

« choses que sanctifieront les enfants dlsraël,

« de tout présent de leurs saints . » Il me sem-
ble que ces mots font allusion aux sacrifices

qu'offraient les Israélites pour leurs péchés ; il

ne s'agit donc pas ici des saints, mais des choses

sai)ites. Car ce qui est offert pour les péchés

devient par là même une chose sacrée. Voici

par conséquent le sens de ce passage : le prêtre

ôtera tout ce que les enfants d'Israél offrentpour

leurs péchés : ces offrandes sont appelées choses

.s«/(ite, parce que la matière dusa<-rilice est sainte,

et péchés, parce que le saciilice est offert pour les

péchés. L'Ecriture, on le sait, se sert fréquem-
ment d'expressions semblables. 11 est dit {)lus

loin : « Ce titre sera mis sur le Iront d'Araon,

« pom' leur être toujours favorable en présence

« du Seigneur . « Ici le texte sacré parle de

nouveau de cette lame d'or, destinée à orner le

fiunt du prêtre, ligure en même temps de la

ciiiiliance que donne une vie pure. Or, il n'y a

(pi'un prêtre quipuisseôter les péchés des autres

et n'a pas liesoin d'offrir de sacrifice pour les

siens; c'est Celui qui poss('de, nonplusen ligure,

mais en réalité et dans toute sa iterfection, cette

éminente pureté de vie.

CXXI. flb. xxviii, il.) Sur ces mots: Tu

rempliras leurs mains. — « Après avoir donné à

Moïse ses ordres relatifsaux vétemenlset à l'onc-

tion d'.Varon et de ses fils, Dimi ajoute: < Et

' tu rcin|)liras leurs mains, afin (pi'ilsaccomplis-

« sent les fonctions de mon sacerdoce. » Serait-

il question ici des présents qui devaient être

offerts en sacrifice à Dieu?

CXXll. (Ib. xxviu, 4:2.) Sur les caleçons des

prêtres. — « Tu leur feras aussi des caleçons de

« lin, pour couvrir ce qui n'est pas homiête dans

« le corps, ils ironi depuis les reins jusipTaii

«cuisses. >) Le \êtcinent du iiivlie ((unrail tout

son corps, pourquoi donc Dieu dil-il; Tu feras

•< (l(>s cal('(;ous de lin, pour couMir ce (pii n'est

CI pas hoiinêle dans le corps ? « L'ainiileiir du

vêtement sacerdotal nerendait-telle pas une in-

décence impossible? N'y aiirait-l-il pas ici, dans

la pensée de Dieu, une image de la continence

ou de la chasteté? Si un \êtement en est le type,

c'est pour nous faire compnMidre que ces vertus ne
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viennent pas de l'homme, mais de lagi-dce.

CXXIII. (Ib. XXIX, 8, 9.) Sur les cidares des

prêtres. — Dieu dit, en parlant des fils d'Aaron :

« Tu les ie\ éliras de tunifiues, et tu les ceindras

<c de ceintures, et lu les envelopperas de cidares. »

On ne sait ce qu'il faut entendre par celte der-

nière expression, car le sens n'en est pas fixe,

et jamais notre langue n'en fait usage. Pour

moi, je pense, contrairement àl'opmionde plu-

sieurs interprètes, que la f/(/fnY n'était point des-

tinée a couvrir la léte. Le texte en effet porterait-

il: « tu [esenvelopperas,» s'il était question d'un

objet qui servit, non pas au corps, mais à

la tète?

CXXIV. (Ib. XXIX, 9.) Sur la durée du .sacer-

doce d'Aaron. — « Et mon sacerdoce sera en eux

ta pour toujours. » Plusieurs lois déjà nous avons

précédemment expliqué en auel sans l'Ecriture

attribue l'éternité à ces institutions figuratives.

La vérité est que ce sacerdoce a changé, et celui

qui a pour lui l'éternité est selon l'ordre de Mel-

chisédech, non selon l'ordre d'Aaron. Ici Dieu a

engagé sa parole et elle sera sans repentance,

c'est-à-dire opposée à tout changement. « Le

« Seigneur a fait ce serment, et il ne le rétrac-

« tera pas : Vous êtes le prêtre éternel selon

« l'ordre de Melchisédech i. » Mais s'il est dit de

l'ordre d'Aaron qu'ilest/)i)»c toujours, c'est par-

ce qu'aucune limite n'était assignée primiti-

vement à sa durée, ou parce qu'il était un type

des choses éternelles; quoiqu'il en soit, nulle

part iln'esl écrit de ce même sacerdoce que Dieu

eût pris l'enyttijement irrévocable de le conserver.

Et si, à propos du sacerdoce selon l'ordre de

Melchisédech, il esl dit: « Il ne s'en repentira

« pas, » c'est aliin de nous faire comprendre qu'il

s'est repenti d'avoir créé celui d'Aaron, end'auti'es

termes, qu'il l'a changé.

CXXV.(Ib. xxix,9.).S'«/' lepouvoir sacerdotal. —
Que signifient ces mots : « Tu perfeciionneras les

« jwf///i.s d'Aaron elles inainsdc ses enfants? » Est-

ce le pouvoir que l'on ilésigne ici parles mains;

et cette expression niarque-t-elle la communica-

tion faite aux prêtres du pouvoir de consacrer ?

Ce pouvoir lui même, en reçurent-ils la perfec-

tion, lorsqu'il se sanctifièrent sur l'ordre de

Moïse?

CXXVI. (Ib. XXIX, 10.) Suite du précédent. —
« Tu amèneras le veau à la porte du tabernacle

« du témoignage, et Araon et ses enfants mettront

« leurs mains sur la tète du veau en présence

' Ps. clx,4.

« du Seigneur, o Voilà l'explication de ce qui

précède : leurs m;iins seront perfectionnées,

c'est-à-direque leur pouvoir aura atteint sa per-

fection, quand ils sanctifieront à leur tour : ce

qui a lieu, quand ils mettent leurs mains sur

le veau destiné au sacrifice.

C.WVII. (Ib. XXIX, 18.) Sur les sacrifices de

bonne odeur. — Souvent, dans l'Ecriture, il est

dit que les sacrifices des animaux sont en

« odeur de suavité au Seigneur. » Evidemment

Dieu ne prend point plaisir à l'odeur de la fu-

mée de ces sacrifices, mais ceci doit se prendre

dans un sens spirituel, c'est-à-dire qu'un sacri-

fice de victimes, offert dans des dispositions sur-

naturelles, est agréable à Dieu, en raison des

choses qu'il symbolise. Dieu en effet n'a pas

comme nous le sens matériel de l'odorat. La

signilicalion des sacrifices est donc spirituelle

connue leur odeur que Dieu respire.

G.S..\.VIlI.(Ib. XXIX, :2(>.) Sur Ui part du Grand-

Prétre dans les sacrifices. — « Tu prendras aussi

« la poitrine du bélier de la consécration, qui est

« la part d'Aaron, » c'est-à-dire, de ce même
Aaron, présent au sacrifice ; Dieu voulant que

cette portion de la viclime appartint au grand-

prêtre.

CXXIX. (Ib. XXIX, ^28-3(1.) 1. La part des prêtres

leur es': due par un droit perpétuel. — « Aaron et

« ses enfants exerceront éternellement ce droit

« sur les enfants d'Israël. » Ils'agit ici de la poi-

trine et de l'épaule des victimes. Eternellement

a donc dans ce passage le sens que nous avons

exposé précédemment.

2. — Sur les vêtements sacerdotaux et l'entrée

du grand-prêtre dans le Saint. — « Le vêtement

« du Saint, qui esl à Aaron, sera à ses cnlànts

« après lui, afin qu'en étant revêtus, ils re^-oivent

« l'onction et que leurs mains soient consacrées.

« Celui d'entre ses enfants qui lui succédera en

« qualité de prêtre, et qui entrera dans le taber-

« nacle du témoignage pour s'acquitter de ses

« fonctions dans le Saint, portera ce vêtement

« pendant sept jours. « Ces paroles donnent lieu

à plusieurs questions. Et d'abord, notons en quel

sens le texte mentionne le vêtement du Saint, au

singulier
;
puis ajoute, au pluriel, afin qu'étant

revêtus UE ces vêtements -ils reçoivent l'onction

sainte, comme si en réalité il y avait plusieurs

vêtements. C'est qu'en effet l'Ecriture avait décrit

plus haut les vêtements divers qui composaient

l'ornement du grand-prêtre. Toutefois le te.xte

renferme quelque ambiguïté, et il est douteux si
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ce pronom in ipais, qui est de tout çenre, se rap-

porte aux noms neutres par lesquolssont désignés

tout les accessoires du vêtement sacerdotal : c'est

du moinsle plus proliable, car voici la suitedu tex-

te:" Le prêtre qui lui sucèdera porlevsi ces véte-

« ments pendant sept jours ; » en d'autres termes,

il portera tout les vêtements particuliers men-
tionnés dans l'Ecriture à l'endroit où elle dccritle

vêtement sac(M-dotal. « Et afin que leurs mains

« soient perfecUttnnces. «Ces mots nesont évidem-

ment que la répétitionde ceuxqu'onlit au verset

précèdent ; nous avons ilit • le sens qu'il faut,

selon nous, y attacher. Le texte ajoute : « Le
« prêtre portera ces vêtements pendant sept

« jours. » Est-ce à dire qu'aux autres jours il ne

s'en revêtira pas ?Mais cela signifie sept jours de

suite, qui formeront comme la dédicace de son

sacerdoce ; une semaine de fête en solennisera

le début. Il est parlé ensuite du successeur d'Aaron

« qui entre dans le tabernacle du témoignage,

« pours'acquitterde ses fonctions dans le.S'rt/«f : »

ici il est fait allusion au prêtre, qui jouissait

excr.'.iiivemcnUV' ce privilège; les eid'ants d'Aaron

ne pouvaient y prétendi-c du vivant de leur père
;

il est donc question du succeseur d'Aaron lui-

même. Mais comment l'Ecritui'e peut-elle dire

qu'il n'appartenait (ju'à celui-ci, « d'entrer dans

« le tabernacle du témoignage, pour s'acquitter

« de ses fondions dans le Siiiitl, » puisipi'on

donne le nom de Suiiil aux objets i)lacès en de-

liors du voile qui fermait le Saint des Saints, et

(juc la même d(''nomiMali(in s'ap|)li(|ue an laber-

nacle du témoignage, (|ui reMlcrmail des ciioses

saintes, c'est-à-dire la lahle cl Ir candélabre ?

Les/nitres prêlres avaicnl accès dans leur minis-

tère auprès de la lable, du caiidèla!)re et même
de l'autel : comment donc l'auteur sacré dit-il

que le successeur d'Aaron avait seul le droit

« d'entrer dans le labcrnacle du témoignage

« pours'actiuilterdcsesfonclions dans le.S'«/)i/?»

S'il avait dit : « pour s'accpiitler de ses l'onetions

" dans le Saint des Suints, » la question sérail

tranchée. Car celle parlie du Tabernacle, où

était d(''poséerAi'(;lie d'alliance, ne s'ouvrait que

devant le grand-prêtre ; la remarque en est faite

expressèmerd dans l'Kpilre aux MébrcMix '. Mais

peut-être en disani ipi'il l'Iail c.rrtiisiirmcnt

réservé il celui-ci " d'enlicr tians li' iMbcinarle

'( du témoignage, pour ollicicr dans /c Suint, »

l'Ecrilure n'a-l-ellc voidii ili'sitinci' anli'c chost-

(jue le Saint (1rs Saints, aii|icl('aussile.S'(//;ir(',ar

tout ce qui est Saint ne peut s'appeler le Saint

des Saints, mais ce qui est le Saint des Saints, csl

assurément Saint. Quant au prêtre qui, seul,

entrait une fois chaque année dans le Saint des

Saints, l'Epitre aux Hébreux, nous fait voir en lui,

un type très-expressif de Notre-Seigneur Jésus-

Christ. Autre remarque sur le Saint des Saints :

au-dessus de l'Arche, qui contenait la loi, se

trouvait le propitiatoire, dans lequel il faut

reconnaître une image de la miséricorde divine

pour les péchés de ceux qui n'accomplissent pas

la loi ; la même signification symbolique m'ap-
parait dans le vêtenaent sacerdotal : que signilie-

t-il en effet, sinon les sacrements de l'Eglise ?

Sur le ralional, qui couvrait la poitrinedui)rétre,

Dieu avait établi les jugements, et sur la lame
d'or la sanctitication et le pardon des péchés : le

ralional, placé sur la jioitrine, est semblable à

l'Arche qui contenait la Loi ; et la lame, nùse sur

le front, a du rapport avec le propdiatoire qui

était au-dessus de l'Arche : ce double symbole
justifie cette parole de nos Saints Li\res : « La
« miséricorde l'emporte sur le jugement â. »

CXXX.. (Ib. xxix, m.) Sur la fonsécration de

l'autel des sacrilices. — Pourquoi l'Ecrilure dit-

elle, que, après avoir été purilié et sanctifié

pendant sept jours, l'aulel sera .sY//)if r/c saint 'i

Elle ne lui donne pas, il est vrai, le nom de
saint des saints connne à cette partie du taber-

nacle, séparée par un voile, où était dressée

l'Arche d'alliance; cet aulel, placé en dehors du
voile ,esl devenu saint de saint plulôl p,ii- la

sanctification (|ui dura sept jours que par l'onc-

tion. Et l'Eciilui-e ajoute : « Quiconque louchera
« l'autel, sera sanctifié. »

CXXXI. (Ib. xxi\, :i, i.) Sur les anneau.1- de

l'autel des parfums, diffirultë littérale. — Dieu,

parlaiil à .'\loise des anneaux di^ l'anfel de l'en-

cens, qu'il lui ordonne ih; couvrir d'or et non
d'airain, liiidil : c Tu feras aussi deux amicaux
« d'or pin- sons la couronne (pii léguera autour;

" lu les feras pnur deu.r ci'ités, .<«; deu.i eotés, »

c'est la liaduclion iilèrale du grec : tic, ri Jûo

aXi-y, ToÎYi'Jiu'ty-oiiOii'jl-'/.i'jorr.;. ('ar //(Tr, signi-

fie ratés, et 7T),£vjià aussi. l'Iiisieurs interprètes

lafins ouf doMiii' la Iradiirlion suivante : Tu les

l'crascn deux jiiirts sur deux côli's Mais l(> grec,

au-liciide porler' p.Jpr;, (pu signifie pai'ls, porte

/.li'zr,, ipii signifie rrî/('.s. C'esl le mèim' nidhpi'on

lil au psaume : " Ton épouse est comme une

' Voir plus haut, Question CX.YV. — 3 lU-b. ix, 7. in.b. IJC,7-11. — ' Jacq. 11,13.
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« vigne féconde aux côtés de ta maison i. «Toute

la différence consiste dans l'accusatif et l'ablatif

employés successivement pour le même mot : In

duo latent faciès, in duohm lateribus. Il est dif-

liciled'en fixer le sens ; à moins qu'on n'admette

que l'Ecriture, à qui l'ellipse est familière, man-
que ici d'un mot qu'il faut sous-entendre : or, en

sous-entendant : eriiiit, ils seront, voici le sens

qu'on obtiendrait : <f Tu feras pourdeux côtés, ils

« feront sur deux côtés,» en d'autres termes : Tu
feras pour les deux côtés des anneaux qui de-

vront être placés sur les deux côtés.

CX.XX1I. (Ib. XXX, 4.) Même sujet. — « Et il y
« aura des arcs pour les bâtons qui serviront à

« le porter. » Le texte désigne ici par le mot
arcs ce qu'il vient d'appeler des nuneaux; et il a

donné le nom d'anneaux à des anses arron (lies. Or,

qu'est-ce qu'un anneau, un cercle, sinon un arc

de tous côtés ? Plusieurs interprètes, ne voulant

point du mot arcus, ont préféré le terme tliecœ,

étuis ; suivant eux, il faudrait lire : Et il y aura

des étuis par lesquels on fera passer les bâtons.

Ils ne réflécliissent pas que les grecs auraient pu
se servir du mot theca, puisqu'il vient de leur

langue ; leur texte porte cependant (j>aAi'(îe;, qui

signifie arcus, arcs.

CXXXIII. (Ib. XXX, 8-10.) Destiuatiou de l'au-

tel des parfums. — « Il brûlera sur cet aulel l'en-

« cens de continuation, en présence du Seigneur

« d'âge en âge. » Dieu veut faire entendre, en

employant ce terme d'encens de continuation,

qu'il doit brûler toujours et sans interruption.

Parlant de l'autel des parfums. Dieu avait réglé

qu'il n'y serait offert ni liolocauste, ni sacrifice,

ni libation, mais uniquement de l'encens, qui

serait renouvelé chaque jour. Ici néanmoins
voici ce qu'd ordonne : « Aaron implorera, ou
«priera une fois l'an sur les cornes del!autel, en
« y répaiulantsonsangpour l'expiation des pé-

« cbés. « Depropitiabit, il implorera, d'où vient

(leprnpitiatio, qui a pour terme correspbn-

tlant en grec s^iAadfxôç. Comprenons ce pas-

sage: cet ordre donné au prêtre et qui doit

s'accomi>lir une fois chaque aimée sur les cor-

nes de l'autel des parfums, pour apaiser Dieu ; ce

sang de l'expiation des péchés, c'est-à-dire qui

provient des vicliines immolées pour les péchés,

el qui doit loucher une fois l'an les cornes de

l'autel : tout cela n'a point de rapport avec le

commandement qui est fait au prêtre de placer

' Ps. cxxvi!, 3,

chaque jour de l'encens sur ce même autel. C'é-

taientdes parfums, et non du sang, que Dieu com.

mandait d'y déposer, non pas une fois dans

i'année, mais chaque jour. Comprenons-le donc;

le prêtre n'entrait pas une seule fois l'an dans le

Saint des Saints, mais unescule fois chaque année

pour y répandre du sang; chaque jour il y entrai^

pour un autre motif, afin d'y déposer de l'en-

cens ; il n'y entrait avec du sang qu'une seule

fois l'année. Ce qui suit confirme parfaitement

notre interprétation : « 11 purifiera cet aulel une

« fois l'an, c'est le Saint des Saints pour le Sei-

« gneur. » Le prêtre n'offrira donc pas l'encens

une fois chaque année, c'est un devoir qui lui

incombe chaquejour; mais une lois l'an, il puri-

fiera l'autel, et cela avec du sang. Dieu ajoute :

« C'est le Saint des Saints pour le Seigneur. »

Par conséquent si le Saint des Saints était, non

pas en dehors, mais en dedans du voile, l'autel

dont il est ici question, qui devait être placé

vis-à-vis du voile, se trouvait aussi à l'inté-

rieur.

CXXXIV. (Ib. XXX, 1-2.) .Sur le dénombrement

du peuple. — Pourquoi Dieu dit-il; « Si tu fais

« le dénombrement des enfants d'Israël en les vi-

« sitanl?» N'est-ce point parce qu'il exige qu'on

les visite et les compte parfois, en d'autres ter-

mes, qu'on en fasse le dénombrement ? Si Da-

vid fut puni de l'avoir opéré, c'est parce qu'il

avait agi sans avoir reçu l'ordre de Dieu '.

CXXXV. (Ib. XXX, 2(i-33. ) Sur l'huile des

onctions. —Remanpions aussi etnotons comment

Dieu donne l'ordre d'oimlre tout avec l'huile du

chrême, je veux dire, le tabernacle, et tout C(^ qu'il

contenait ; comment tout dès lors, par l'effet de

l'onction, devient Saintdes Saints. Quelle diffé-

rence verrons-nous donc entre les objets placés

à l'intérieur, que cachait le voile, cl tout le reste,

si tout ce qui recevait l'onction devenait

par la même Saint des saints '! Cette ques-

tion doit être sérieusement étudiée ; J'ai cru du

moins devoir l'indiquer. Ajoutons une autre

remarque ; de même qu'après l'onction de l'au-

tel des sacrifices, au quel il impose dès lors la

dénonnnalion de Saint de Saint, Dieu dit:« Qui-

« conque le touchera, sera sanctifié ; » de même
après avoir fait oindre tout le reste et avoir dit

que tout cela est deveuu Saint des Saints, Dieu

prononce cette sentence : « Quiconque les touche-

« ra sera sanctifié. » Ce qui peut s'entendre de

deux manières: On sera sanctifié en les touchant
;

' IV Rois, .\XIV.
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ou l'on se sanctifiera pour pouvoir les toucher : en

supposant toutefois qu'il ne fût pas permis

au peuple de toucher le tabernacle, quand il

amenait les victimes, ou quand on offrait à Dieu

ce qu'il avait apporté pour le sacrifice. Mais les

avertissements que Dieu donne ensuite ne s'a-

dressent pas seulement aux prêtres et aux

Lévites, puisqu'il dit à Moïse : « Tu parleras en

« ces termes aux enfants d'Israël. » Or, les en-

:auts d'Israël, c'était tout le peuple ; et voici ce

qu'il leur fait dire : « Cette huile qui doit servir

« aux onctions, vous sera une chose sainte de

« génération en génération : on n'en oindra

« point la chair de l'homme, et vous ne ferez pas

« pour vous-mèmesdes compositions semblables

«àcelle-là. C'est imechosesainte, et ce sera pour

« vous un moyen de sainteté. Quiconque en fe-

» ra de semblables, et quiconque eu donnera à

« une nation étrangère, périra du milieu de son

« peuple, n Cette défense de composer une hui-

le semblable pour des usages profanes, ne con-

cerne donc pas seulement les prêtres, mais en-

core tout le peuple d'Israël. Car c'est le sens de

cesmots;a On n'en oindra point la chair de l'hom-

« me.» II leur défend d'en faire de semblables pour

leurs propres usages, etil menacede la mort ce lui

qui se rendrait coupaltle de celte laute, c'est-à-

dire, qui composerait à son_,usage une huile pa-

reille à l'huile des onctions, ou ([ui en commu-
niquerait une portion à un peuple étranger.

Enfin quand Dieu fait dire à tout le peuple d'Is-

raël : « Ce sera [jonr vous un moyen de sancti-

« ficiilion, BJe ne vois pas quel sens donner à ces

paroles, sinon qu'il était permis à tous les Israé-

lites de loucher le laheriiacle, quand iis\ \enaienl

avec leursollraiides ;ct (|ui' cet iitliiiiciiciiicid les

sanctifiait, àcauscde l'huile qui :i\:ùi été répan-

due sni' loiiles les ()ailies du lahernacle ; de là cette

parole ; « Quiconcpie loucheia ces choses < sera

« sanctifié,» non toutefois connue les prêtres,

qui, avant d'exercer les fonclions du saceidoce,

(levaient recevoir rouclion de celle liuile sainte.

CXXWL (Ib. XXX, 34.) Sur la romposithm

de rcnci'iis. — Lors(pie Dieu désigne les aroma-

tes qui doivent entier dans la composition du
parfum, c'esl-à-dii-e de l'euceiis, lors(|u'il dit

qu'il doit passeï' au feu suivant l'art du pai'-

l'umeur, iiiifiui'iildiii, nous ne devons pas ciii-

dnre du mol lalin (|ue cV'Iail une Imile |)i-o-

pre à faire des onctions ; c'était, connue il est

dit, un parhnn, un encens destiné à l'autel

j'encens sur leipwM il n'était pas permis

d'offrir des sacrifices, et qui était dans le Saint

des Saints.

CXXWII. (Ib. xxx,36.) En quel lieu devait

brûler l'encens.— « De ceschoseslu ferasune pou-
« dre et tu en placeras vis-à-vis des témoignages
>< dans le tabernacle du témoignage, d'où je me
« ferai connaître à toi. Cet encens sera pour
« vous le Saint des Saints. » C'est pom* la secon-

de fois que cet encens reçoit semblable déno-

mination, parce qu'il était déposéà l'intérieur du
tabernacle, sur l'autel qui était lui-même à l'in-

térieur ; le tabernacle du témoignage propre-

ment dit était cette partie intérieure elle-même

où se trouvait l'arche et qui est distinguée parées

mots : «De làje me ferai connaître à toi. » Dieu

avait déjà tenu ce langage en parlant du pro-

pitiatoire, qui était à l'intérieur, c'est-à<iirc au-

dedans du voile au-dessus de l'arche.

CXXXVlll. (Ib. XXXI, -2-3.; Sur l'esprit dont fut

rempli Bésélées. —Lorsque Dieu veut emjjloycr

Bésélées à la construction du tabernacle, en (piel

sens dit-il qu'il « l'a remi)li de l'esprit divin de
« sagesse, d'intelligence et de science pour
« toute espèce de travaux, pour inventer, cons-

« truire etc '? » Faut-il voir un don du Sainl-

Es[)rit dans la fabrication de ces ouvrages, qui

semblent du ressort de l'artisan ? ou bien encore

faut-il interpréter ces paroles en un sens mysté-

rieux '/alors le symbolisme des diverses parties

du tabernacle aurait eu [)our auteur l'Esprit

divin de sagesse, d'inlelligence et de science.

Toutefois, même ici, lors(pie rEci-iluredil iwpres-

semenlfjiieliéséléesa été rempli de l'esprit di\in

de sagesse, d'intelligence et de science, elle ne

nomme pas l'Espril-Sainl.

(;\XXIX. II). \\\i, l'.i.Snr rid'scrraliiin du

Siihhnl. — l'our<iuoi Dieu dil-il, en |>rescrivant

l'ohservaliou du sal)l)al •
•< C'est un leslament

1' i''leiiiel i-n moi cl dans les enfants d'Israël, »

au lieu de dire : l'niri' ami el les enlanis d'Israël ?

Esl-ce parce ipie le sai)lial est l'imaiie du re|ios,

('t(|ue ce r<'|)os, nous ne le ti-ou\eidns ([u'en lui'/

Car il est hors de doute (pie, sous celle dénomi-

nation d'enfants d'Israël, Dieu enlend tout son

peuple, c'est-à-dire la race d'Ahi'aham ; mais il y

a Israël selon la chair, cl Israël selon l'esprit. Si le

nom d'Isi'iiël ne devait s'ajjplifinercprà ceux (pii

en descendent selon la chair, l'ApAIre diiait-il :

" Voyez. Isi'ael selon la chair '/ „^KI par celte

c\|)ression ne fait-il pas sentir qu'il \ a un Israël

' I Cor. X, 19,
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selon l'esprit, qui n'est autreque le Juif intérieur

et circoncis de cœur ' ? Le meilleur serait donc

probablement de partager la pbrase en deux

membres : « C'est un testament éternel en moi,»

serait le premier membre ; viendrait ensuite

celui-ci : « Et pour les enfants d'Israël, c'est un
« signe éternel, » c'est-à-dire le signe d'une

chose éternelle, de même qu'il est dit : « que la

•a pierre était le Christ, » c'est-à-dire qu'elle repré-

sentait Jésus-christ ^. Ainsi il ne faut pas lier

les mots de la manière suivante : « C'est un testa-

« mentéternelenmoietdanslcsenfantsd'lsraël, »

comme si en réalité les enfants d'Israël entraient

pour quelque chose avecDieu dans ce testament ;

mais voici comment il faut lire : « C'est un testa-

« ment éternel en moi, » parce qu'en lui nous a

été promis l'éternel repos ; .< et pour les enfants

« d'Israël, c'est un signe éternel, > parce qu'ils

ont reçu l'ordre d'observer ce signe symbolique

du repos éternel, qui est la récompense des vrais

Israélites, c'est-à-dire, desenfantsde la promesse

admis au bonheur de voir Dieu face à face tel

qu'il est.

CXL. (Ib. x\xi, 18.) Sur les deux tables de ht

Loi. — « Et il donna à Moïse, aussitôt qu'il eut

« cessé de lui parler sur le mont Sinai, les deux

« tables du témoignage, qui étaient de pierre et

« écrites du doigt de Dieu. » Après avoir révélé

tant de choses à Moïse, Dieu ne lui donne cepen-

dant ([ue deux tables de pierre, appelées tables

du témoignage, et destinées à demeurer dans

l'arche. C'est que, à le bien prendre, et si l'on

y regarde atentivement, on se convaincra que

toutes les autres prescriptions de Dieu découlent

des dix commandements gravés sur les deux

tables, connue ces dix commandements, àlein-

tour, se résument dans ces deux-ci, l'amour de

Dieu et du prochain, où sont renfermés la Loi et

les Prophètes 'K

CXLI. (Ib. xxxn, !2. ) Sur le Veau d'or. —
Quand Aaron exige que « les femmes et les fdles

« se dépouillent de leurs pendants d'oreilles, »

pour ([u'il leur en fasse des dieux, On peut raiso7i-

nablement penser qu'il leur impose ce pénible

sacrilice, alin de les détourner de leur projet .

Celte grande privation qu'elles se sont imposée

pour avoir tout l'or nécessaire à la fabrication

d'une idole, j'ai cru devoir la remarquer à l'a-

dresse de ceux qui s'attristent quand Dieu ordonne

de faire ou de supporter patiemment, quelque

'Rom. 11,29. — ! ICor. x,4. — s.Matt. .v.xii,[37-40.

chose de semblable pour obtenir la vie éternelle.

CXLll. (Ib. xxxn, 8.) Pensée interprétée. — Le

Seigneur, faisant connaître à Moïse la conduite

de son peuple à propos du veau, c'est-à-dire,

de l'idole qu'il a faite de son or, lui dit qu'ils se

sont écries : « Israël, ce sont là tes dieux qui t'ont

« tiré de l'Egypte. » On ne lit pas qu'ils aient tenu

ce langage, mais Dieu fait connaître la pensée

qui les animait. Le sentiment qu'expriment ces

paroles était dans leur cœur, et Dieu ne pouvait

l'ignorer.

CXLIII. (Ib. XXXII, 14.) Quand Dieu fait du mal,

il n'est pasméchant, il est juste.— « Et le Seigneur

« s'apaisa, pour ne point faire à son peuple le

« mal dont il avait parlé. » C'est un châtiment

qu'il veut dire, comme dans ce passage : « Leur

« sortie de ce monde a été considérée comme un
« mal 1. » Il est dit dans le même sens que « le J

« bien et le mal viennent de Dieu '-
: » il n'est pas

"

question ici de la malice propre à l'homme me-

chant. Dieu n'a point de malice ; mais il envoie

des/Mfn(.c aux méchants, parce qu'il est juste.

CXLIV. (Ib. xxxn, 16.) Moise brise les deux

tables de la Loi. — Nous voyons Moïse, dans sa

colère, jeter et briser les tables du témoignage

écrites du doigt de Dieu : profond mystère qui

symbolise le second Testament, l'ancien devant

un jour disparaître pour faire place au nouveau.

Il est bon de le remarquer : si Moïse fut si sévère

dans son indignation el sa vengeance, que ne (it-

il auprès du Seigneur pour obtenir grâce en

faveur de son peuple ? Ailleurs, dans notre ou-

vrage conti'e Fauste, le manichéen •', nous avons

exposé connnent, selon nous, il fallait interpiéter

sa conduite, quand il brise et met dans le feu le

veau coule en fonte, puis en jette la poussière

dans l'eau et la fait boire au peuple.

CXLV. (Ib. XXXII, 24.) Excuse d'Aaron. —« Ils

«m'ont donné leur or, je l'ai jeté dans le feu, et

« ce veau en est sorti. » Aaron s'explique som-

mairement ; il ne dit pas qu'H a lui-même jeté

en fonte les pendants-d'oreilles, afin d'en former

unveau. A-t-ilmentisousl'inspirationdelacrain-

tc et dans l'intention de s'excuser, en donnant à

entendre qu'il avait jeté au feu cet or péris-

sable et qu'un veau en était sorti à son insu ? Il

n'est pas croyable que son langage ait été dicté

])ar une pensée semblable ; car Moïse, avec qui

Dieu daignait converser, ne pouvait ignorer sa

pensée intime, et en réalité il ne lui a point re-

proché de mensonge.

'Sagesse, m,l2. — ^Eccii.Jxi, 14. — ',Cont. Faust, liv. .xwi, ch.93.
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CXLVI. (Ib. XXXII, 2o.)Aaron responsabledesfau-

tes du peuple. — «Moïse ayant vu que le peuple

« étaitdépoiiillé, car Aaroii les dépouilla, au point

« qu'ils devitu'cnl un sujet de joie pour leurs

« ennemis. < Remarquons ici qu'Aaron est

chargé de tout le mal commis par ce peuple,

pour avoir consenti à salisl'aire leur coupable

demande. Le texte porte en effet : « Aaron les

« dépouilla, » parce qu'il céda à leur exigence,

plutôt que de dire : ils se sont dépouillés eux-

mêmes, quand ils ont voulu un si grand mal.

CXLVII. (Ib. xxxn,3t, ii'2.) Prière et devuuemeiil

deMuïse. — Lorsque Moïse adressa à Dieu celte

prière : « Ce peuple à commis un grand péché,

« et ils se sonl lait des dieux d'or ; mais main-

«tenant, je vous conjure, si vous leur pardon-

« nez leur i)éché, pardonnez-le ; sinon effacez-

« moi de votre livre, (pie vous avez écrit, » il

parle avec l'assurance que son raisonnement

aura d'heure ises conséquences, c'est-à-dire que

Dieu pardonnera au peuple ce péché, parce

qu'il ne voudra pas effacer Moïse de son livre . Il

faut remarquer toutefois q uel grand mal Moïse

voyait dans ce péclK', puis(pi'il crut devoir l'ex-

pier par des Ilots de sang, lui qui, dans son

amolli' pour les siens, trouva en leur faveur des

paroles si généreuses.

CXLVIII. (Ib. \\\\i,'65.)Aaronpardonné. —Ilest

dit plus haut qu' Aaron avait dépouillé le peuple:

])ourquoi doue, deiiiande-t-on et à bon droit,

nul chàliment ne vint-il l'atleindre, ni lorsque

Moïse lit mettre à mort par les Lévites en armes

tous ceux qu'ils rencontrèr(Hit en passant et en

repassant d'une porte à l'autre; ni lorscpie se

réalisa, dans la suite, cette prédiction de l'È-

criture : « Et le Seigneur frappale peuple à cau-

« se du veau d'or, (pi'avail fait Aaron ? » Qu'on

note bien surtout que dans ce passage la même
pensée se trouve mentionnée de nouveau. En
effet nous ne lisons i)as : « Le Seigneur frappa

« le peuple à cause du veau » quilslirent, mais

« que lit Aaron:r> cl cependant Aaronnc fut pas

cliAtié ; il y a plus: Dieu fit exécuter les com-
niandemenfs (pi'il avait doimés au sujet de son

sacerdoce avant son péché. Il lui ordonna seu-

lement de se ])urifier lui et ses enlants, avant

d'exercer les rouclioiis du sacerdoce. Dieu sait

donc (pii il r'|)argii('jus(|ii'à ce (pi'il s'améliore,

et (pii il épai'^iK^ pour un temps, voyant dans

sa prescience (pi'il ne s'amendei'a pas; rpii il

n'épargne pas pour Iccouxerlir.el (pii il n'épar-

gne pas sans aucun espoir de cliangemeat : tout

ceci revient à cette exclamation de l'Apôtre: » Que
« les jugements de Dieu sont impénétrables, et

«ses voies incompiéhensibles i
! »

CXLIX. (Ib. xxxiii, [.) La ivière de Dieu apaisée

par l'amour de Moise envers son peuple.— « Va,

« sors d'ici, toi et ton peuple, que tu as tiré de la

« terre d'Egypte. » Ces paroles : «loi l'I ton peu-

« pie que tu as tiré, » [taraissent empreintes de

colère ; sans quoi Dieu aurait dit : to' et mon

peuple, que j'ai tiré d'Egypte ; mais quand ils

ont demandé une idole, voici ce ipi'ils ont dit :

« Moïse, cet homme qui nous a tiré de la ter-

« re d'Egypte, nous ne savons ce qu'il lui est ar-

« rivé '', » leurfaulcaété d'attribuerà un homme
leur délivrance. Elle leur est ra[)|)elée dans ces

paroles : « Toi et ton peuiile, (|uetuas tiré de la

« terre d'I'jygple •'; » ce lui (loiir eux un crime,

mais .Moïse lut innocent. Car .Moise voulait ipTils,

missent leur espérance en Dieu, et non en lui^

même et qu'ils se reconiius.sent redevables à la

miséricorde du Seigneur de leur délivrance de la

servitude : cependant tel est, par une grâce spéci-

ale, lecréditdece fulèleservitetir auprès de Die.',

que Dieu lui dit : « Laisse -moi, et dans ma co-

« 1ère je les briserai ^. » /^(//,s,sc-»u)/, faut-il voir

dans ces mots un commandement ou une sor-

te de prière? Impossible, ce semble, d'admettre ni

l'un ni l'autre. Car, si Dieu commande, alors

le servitiuir désobéit h son ordre ; et si l'on

suppose (pie Dieu lui demande une grâce, une

telle siipposilion est indigne de Dieu, puis(pril

pouvait, malgré sou serviteur, exercer sa ven-

geance sur eux. Voici donc le sens qui se présen-

te naturellemeul : Dieu a voulu nous manpier

dansées paroles l'avantage immense (piire\iiit

au peuple d'être tant aimé de cet iiomme, objet

lui-iiiêmedelanld'amoMrde la p;ul duSeigueur,

et nous appicudre par là (pie (jiiaud nos [)i''cliés

nous rendent indignes de son amour, nous pou-

vons nous relev(>rauprèsd(> lui, gràceaux mérites

de ceux (pi'il aime. Que \euleul dire, en effet,

ccsparolesduToul-I'uissantà un homme :« Lais-

« se-moi, et je les briserai,» sinon :Je les briserais

s'ils n'étaient aimés de toi ? I.ais.te-moi signi-

lie donc : Ne les aime plus, et je les briserai :

car loii amour est un obslacle. 11 aurait fallu

s'incliner devant celle parole du Seigneur : Ne

les aime plus, si elle eùl cxpi'iMK' un ordre, au

lieu d'être une simple indication de la cause

qui retenait le liras de Dieu. Quoi(pie Moïse

I U..m. XI. 33. —'Ex. xxxil, 1,23. — ' U<. xxxii, 10.
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emploie sa médiation, Dieu cependant ne laisse

pas d'indiger un châtiment à son peuple.

Car, pour inspirer h Moïse un tel amour, je ne

sais comment Dieu les aimait lui-même plus

secrètement, tout en leur adressant extérieure-

ment des paroles menaçantes.

CL. (11). xwiii, 1-3.) Dieu juir miséricorde s\'loi-

(jne (le sou peuple et il envoie un Auge. — « Va,

« dit le Seigneur à Moïse, toi et ton peuple,

« que tu as tiré de la terre d'Egypte, va dans la

« terre que j'ai proniiseavecserment à Abraham,

« à Isaac et à Jacob, en disant: Je la donnerai à

« votre race. » 11 parle encore à Moïse, et tout-à-

coup, se servant d'une l'orme de langage que les

Grecs appellent apustrophe, il s'adresse directe-

ment au peuple en ces termes.» J'enverrai en

« même temps mon Ange devant toi et il chassera

« leCliananéen, l'Amorrhéen, leChettéen,lePhé-

« réséen, le Cergéséen, l'Evécn et le Jébuséen, et

« il t'introduira dans un pays ou coulent le lait et

«le miel. Car je ne monterai pas avec toi, parce

« que tu es un peuple à la tète dure, de peur

« queje ne t'extermine dansle chemin. » Profond

mystère qui ravit et qui étonne ! Ne dirait-on

pas que l'Ange, épargnant ce peuple dont la tète

est dure, surpasse Dieu en miséricorde, puisque

Dieu ne ferait pas grâce, s'il était au milieu d'eux?

Et cependant c'est Dieu qui, absent en quelque

sorte du milieu de son peuple, quoiqu'il ne

puisse en réalité être absent nulle part, déclare

qu'il accomplira, par le ministère de son Ange,

les serments qu'il a faits à leurs pères: il semble

montrer par là que s'il agit de la sorte, ce n'est

pas (lu'il soient dignes de ses bienfaits, mais

parce qu'il en a fait la promesse à leurs ancê-

tres qui étaient des saints. Que signifie donc

cette parole : ([ue Dieu ne sera pas avec eux,

parce qu'ils ont la tète dure, sinon que l'humi-

lité et la piété ont seules droit à sa miséricorde

et h sa bonté? Quand Dieu est avec les hommes
dont la tète est dure, il est pour punir et pour

exercer ses vengeances
;
quand il n'est pas de la

sorte avec les méchants, c'est donc dans des vues

de miséricorde: ce qui justifie ces paroles: « Dé-

« tournez votre visage de mes péchés *. » En
effet, si Dieu envisage le péché, il renverse le cou-

pable: « Comme la cire fond devant le feu, ainsi

« les pécheurs périssent devant Dieu ^. »

CLl. (Ib. xxxin, 12, 13.) Apparition de Pieu à

Moïse. — « Et Moïse dit au Seigneur : Voilà que

« vous me dites: Emmène ce peuple. Mais vous

'i ne me faites pas voir qui vous envoyez avec

« moi. Cependant vous m'avez dit: Je te connais

« entre tous les autres, et tu trouveras grâce de-

« vaut moi. Mais si j'ai trouvé grâce en votre

« présence, montrez-vous vous-même à moi,

« pour que je vous voie plus clairement, que je

« trouve grâce devant vous, et que je sache que

« cette nation est votre peuple. » Plusieurs inter-

prètes latins ont traduit le terme grec yvwarw

par clairement; l'Ecriture ne dit pourtant pas

çavspfiç. 11 aurait peut-èh'e été plus convenable

de traduire: « Si j'ai trouvé grâce en votre pré-

« sence, montrez-vous vous-même à moi afin

« que je vous voie de façon à vous connaître; »

paroles qui montrent assez que Moïse ne voyait

pas Dieu avec toute la familiarité qu'il désirait.

C'est que, dans ces visions divines accordées à des

regards mortels, où se produisait un son qui at-

teignait une oreille mortelle. Dieu prenait la

forme (ju'il voulait et telle qu'il voulait; alors sa

nature divine, totalement invisible en quelque

lieu que ce soit, incapable d'être contenue dans

un espace quelconque, ne pouvait être perçue

par aucun sens du corps. Mais connne toute

la Loi se résume en deux commandements, celui

de l'amour de Dieu et celui de l'amour du pro-

chain 1, Moïse manifestait un désir qui avait

trait à l'un et à l'autre; à l'amour de Dieu,

quand il disait: «Si j'ai trouvégrâce en votre pré-

« sence, montrez-vous vous-même à moi, afin

« que je vous voie clairement et que je trouve

« grâce devant vous ; » à l'amour du prochain

quand il ajoutait: •> Et afin que je sache que

« cette nation est votre peuple.»

CLll. (Ib. xxxui, n.) En quel sens dit-ou que

Dieu conuait et iquore ? — Que signifie cotte

parole de Dieu à Bloïse: » Je te connais entre

« tous ? » Est-ce qu'il y a du plus ou du moins

dans la connaissance que Dieu a des choses ? Par

le-t-il ici dans le sens de ces mots qu'il adresse

dans l'Evangile à quelques uns: « Je ne vous con-

« nais pas 2? » C'est en ce sens qu'ondit des choses

qui sont agréables à Dieu, qu'il les connaît, et

des choses qui lui déplaisent, qu'il ne les con-

naît pas, non qu'il les ignore, mais parce qu'il

les désapprouve ; de même qu'on dit très-bien

de l'art qu'il ne connaît pas le vice, parce qu'il

le condanme. Dieu connaissait donc Moïse entre

tous, parce que Moïse entre tous était aqréable

à Dieu.

'Ps. L,ll.— Ub. LXTII, 3. ' Matt. xxlr, 37-40. a.. ,\xv,i2.



LIVRE II. — QUESTIONS SUR L'EXODE. 451

CLIII. (Ib. xxxiii, 12,17.) L'Ecriture n'a pax rap-

porté toutes les révélations de Dieu à Moïse. — Ob-

servons ([lie Moïse avait adressé plus haut ces pa-

roles il Dieu: « Vous m'avez dit: Je te connais entre

« tous. » Or, ces parolesque Moïse rappelle, Dieu les

prononceeffectivement ensuite, mais auparavant

nous ne lisons rien desemblable. Cela nous mon-
tre que toutes les révélations de Dieu à son servi-

teur ne sont point insérées dans l'Ecriture. Il faut

toutefois rechercher soigneusement dans les ])re-

mières parties de l'Ecriture si la chose est

ainsi.

CLIV. (Ib. xxxMi , 1-23.) Interprétation prohétique

(le ces mots : Je jmsserai devant toi.— Moïse ayant

(litau Seigneur : «Montrez-moi votregioire' »

le Seigneurlui répond: « .le passerai devant loi dans

« ma gloire et je nommerai le Seigneur en lapré-

« sence
;
j'auri apitiéde celuidont j'auraieu pitié,

« et je ferai miséricorde à qui j'aurai fait misé-

« ricorde. » Or un peu plus haut Dieu avait dit : « Je

« teprécèderai moi-même, et je te donnerai le re-

« pos.» Moïse semble avoir interprété cetteparole:

« Je te précéderai, » en ce sens que Dieu ne serait

pasprésentau milieudupeuple dans le voyage;

aussi repond-il : « Si vousnevenez pas vous môme
avec nous, ne me faites |)oinf sortir d'ici, etc. »

Et celle prièii' Dieu ne la rejette i)as encore, il lui

dil : « Je ferai encore ce que tu viens de deman-
«der. » Comment donc après (|ueM()isehu a dil :

Montrez-moi voire gloire, donne-t-ilde nomcau
à entcndredans ces paroles :«Je passerai devant,

«loi" ipi'il les précédera, maisqu'il neserapasavec

ei;x ? Ne faut-il pas évidemment admelire ici

un autre sens Celui en effet qui fait entendre

celangage:« Je passerai devant-loi,» est Celui

dont l'Evangile parle en ces termes: « Jésus

« voyant que l'heure était venue de passer de ce

« monde à son Père •
; » passage qui est encore

appelé la Pàipic. Ici par consé(pienl se trouve une
prophétie de haute imporlance. C'est Lui qui

a i)assé de ce siècle à son Père avant tous les

saints, pour leur préparer dans le royaume des

cieiix les demeures (pi'ii leur donnera à la ré-

surrei'tion des morts; devant passer av;uil tous,

il est devenu le premier-né d'entre les morts ^.

2. Continuation de la même prophétie.— Quand
Dieu ajoute :« Je /K*)»»/;*"/-»// le Seigneur en la

« présence, » il fait connaître d'une manière frap-

pante la grâce ([u'il a mise en lui : C'est comme
s'il disait : en présence du peuple d'Israël, car

ftloïse en était le type, au moment où ses pa-
Joan, xiii, 1. — ' l Col. 1, 18.

rôles s'adressaient à lui. Or, le nom de Notre-

Seigneur Jésus-Christ est publié parmi toutes

les nations, sous les yeux de son peuple dispersé

en tout lieu. Le texte porte : Je nommerai, au
lieu de : « je serai nommmé ; » l'actif est mis,

par extraordinaire, pour le passif: ceci voile évi-

demment un sens profond. Peut-être Dieu, en

signalant ici son intervention, a-t-il voulu faire

entendreque par un effet de sa grâce, le nomdu
Seigneur serait prononcé parmi toutes les nations.

y. Sur la vocation des Gentils. — « J'aurai pi-

« tié de celui dont j'aurai en pitié, et je ferai

« miséricorde à qui j'aurai fait miséricorde. » Ici

Dieu montre encore plus expressément le carac-

tère de notre vocation à son royaume et â sa

gloire : elle n'est pas le fruit de nos mérites, mais
de sa miséricorde. Car après avoir promis d'in-

troduire les nations, en disant: » Je nommeraile
« Seigneuren ta présence, » il attribue cette faveur

h sa miséricorde, selon ce mot de r.\pôlre : < Je dé-

« clare que le Christ a été le ministre tle la cir-

« concision, pour la véracité de Dieu, dans raccom-
« plissement des promi'sses (ailes à nos pères; mais

« (piant aux Gentils, ils doiNcnl louer Dieu de sa

« miséricorde '. » Tel était donc le sens de cette

préiliction : « J'aurai ])ili(' de celui dont j'aurai

« eu pitié, et je ferai misi'ricordc à ipii j'aurai

« fait miséricorde. » De là, défense à l'honmie

de melfre sa gloire dans le mérite de ses pro-

|iies vertus: il tant (pie « celui (pii se glorihe,

« se glorifie dans le Seigneur ^ . » Car il

ne dit pas : "J'aurai piti('' » de tels est tels, mais

« (leceluienvers(piij'aurai été miséricordieux; »

voulant faire voir ipie personne n'a mérité la

grâce de cette sublime vocation par ses bonnes

o'uvres précédentes. Le (;hrist est mort, en eflel

pour des coupables '.

1. Sur la mi.féricorde de Dieu. — Dans les |)a-

roles suivantes : «Je feraimiséricoi'deàipii j'aurai

CI faitiiiis('ricorde», ou selon d'aulresinteriirètes,

« einersipii j'aurai été miséi'icordieux, » faut-il

voir la répétition decequi précède, ou bien qiiel-

(piechose de dil'f(''rent ? Je l'ignore. Cai' ce(piele

grec exprime CM deux mots èXen'îW <'t oiV.Teipruw,

qui semblent n'avoir (pi'ime seule et même
signili:'ali(in, 1(> lalin ne peut le rendre |iar des

mois dilIV-rents, cl c'est a\ec iiik' \ariante de

forme ([u il expiiine la même pensée tle miséri-

corde. Si le texte portait : » lo ferai miséricor-

> de à (|in je fais miséricorde, » et : « Je ferai

1 R.im. IV, 8, 0. — ' II Cor. x, 17. — ' Rom. t, 6.
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« niisériconlo à qui j'aurai fait miséricorde, » il

seinljleraitquc cetle rédaction est iniparlaite, La

répétition employée ici, rend cependant le sens

avec plus de force : car, ou bien Dieu s'est servi

de celte répétition pour mieux affermir sa misé-

ricorde, connue cpiand il est dit : l'amen,

amen, jiut, jiut; le double sonye de Pharaon,

et plusieurs autres exemples semblables pour-

raieid être cités à l'appui. Ou bien encore

dans la bouche de Dieu, c'est l'annonce de la

miséricorde qu'il doit exercerenvers lesdeux peu-

ples, je \ eux dire lesOentils et les Hébreux. C'est

ce que dil l'Apùlre : « Connue autrefois vous ne

« croyiez pas en Dieu, et que maintenant vous

« avez obtenu miséricorde à l'occasion de l'in-

« crédulité des Juifs ; ainsi à présent les Juifs

« n'ont pas cru à la miséricorde que vous avez

« re{,ue, afin qu'ils obtiennent eux-mêmes mi-

« séricorde. Car Dieu a renfermé tous les peu-

« pies dans l'incrédidité, afin d'exercer sa misé-

« ricorde envers tons ' . »

5. La vision île Dieu est réservée au Ciel. —
Après cet éloge de sa miséricorde, Dieu répond

à cette prière de Moïse : « Montrez-moi votre

« gloire, » ouàcette autredemande qu'il lui avait

faite précédenmient : « Montrez-vous vous-

« même à moi, afin que je vous voie claire-

« ment. »— « Tu ne pourras, lui dit-il, voir

« mon visage : car nul homme ne le verra sans

c< mourir 2. >. Il nous enseigne parla qu'il ne

peut-être vu de nous tel (ju'il est, pendant cette

vie, qui se passe dans les sens mortels d'une chair

corruptible ; mais qu'il est visible dans cette autre

vie, où il n'est donné de vivre, qu'à celui qui es

mort à la vie de ce monde.

6. Le lieu oit Dieu 'ippelle Moïse, image de l'E-

glise.— Nous lisons ensuite dans l'Ecriture : « Le
« Seigneur dit encore » et voici la suite de son

discours : « Il y a un lieu oîi je suis ^. » Or, en

quel lieu Dieu u'est-il pas, puisqu'il n'est absent

pour aucun endroit de la terre ? Dans ces paro-

es : « Il y a un lieu où je suis, » c'est l'Eglise

(pi'il signale cl qu'il nous signale comme son

temple. « El, ajoute-t-il, tu te tiendras sur la

« pierre.» C'est» sur cette pierre, dit le Seigneur,

« queje bâtirai mon Eglise*. »— « Aussitôt que

« magloire passera, » ce quiveut dire :tu te tien-

dras sur la pierre, aussitôt que ma gloire passera;

car après le passage du Christ, en d'autres termes

après sa passion et sa résurrection, le peuple

fidèle s'est tenu sur la pierre. Nous lisons encore:

« Et je te mettrai dans la caverne de la pierre, »

cequi siginlieune position inébianlable. Plusieurs

traduissent dans lécliaugueUe de la pierre; mais

le gTCC porte omv, expression que nous ren-

dons mieux par creux ou caverne.

1. Moïse type des Juifs convertis après lu résur-

rection de Jésus-Christ. — « Je te couvrirai de ma
« main, jusqu'à ce que je sois passé ; ensuite je

« relireiai ma main, et alors tu me verras par

« deri'ière, mais tu ne verras pas mon visage. »

Dieu ayant dit: « Tu te tiendras sur la pierre aus-

« sitôt «]iie magloire passera, » ceci iuq)li(iuait

la promesse de la stabilité sur la pierre après le

passage de Dieu. Comment donc interpréter ce

qui suit : « Je te mettrai dans la caverne de la

« pierre, et je te couvrirai de ma main, jusqu'à

« ce que je sois passé
;
puis je retirerai ma main

« cl alors tu me verraspar derrière . «Ici il sem-

ble t[ue Moïse se tient déjà sur la pierre ; Dieu

le couvre de sa main, etc'est ensuite qu'il passe,

tandisque Moïse ne pouvait être sur la pierre qu'a-

près le passage de Dieu. Mais il faut voir dans ce

passage une de ces transpositions qu'on rencontre

si fréquemment dans l'Ecriture. Elle a mis après

cequi devait être avant. Le récit doit marcher dans

l'ordre suivant : « Je te couvrirai de ma main

« j usqu'à ce que je sois passé, et alors tu me
« verras par derrière . car tu ne verras pas mon
« visage ; et tu te tiendras sur la pierre, aussitôt

« que ma gloire passera, et je te mettrai dans

« la caverne de la pierre. » C'est en effet cequi'se

réalise dans la personne de ceux que représen-

tait Moïse, je veux dire, dans les Israélites, qui

au rapport des Actes des Apôtres, crurent e;(S)/(7c

au Seigneur Jésus, c'est-à-dire aussitôt que sa

gloire fut passée. Après sa Résurrection d'entre

les morts et son Ascension au Ciel, il envoya le

Saint-Esprit; et au moment où les Apôtres par-

laient les langues de tous les peuples, plusieurs

d'entre ceux qui crucifièrent le Christ « furent

« touchés de componction en leur cœur' : » une

portion d'Israël, en effet, était tombée dans l'aveu-

glement ", selon celle parole : « Je te couvrirai de

« ma main, jusqu'à ce queje sois passé, » et ils

mécoinuu'ent et crucifièrent le Seigneur de la

gloire. Ce qui fait dire au Psalmite : « Lejour et la

« nuit, votre main s'est appesantie sur moi 3. » Le

Jour, c'est le temps où le Christ opérait ses mi-

racles divins; la nuit, c'est le moment de sa mort

iRom. xir30-32. — -E.ï. ïxxiii, 20. — ' Ib. 21. — » Matt. xvi, 18. I Act. 11,37. —5 Rom. xt,2B.— 3 Ps. xxx, 1,4, 5.
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en tant qu'homme, où se trouvèrent ébranlés

ceux mèmesqui avaient cru en kiidurant le jour.

«Lorsque je serai passé, tu me verras par der-

« rière, » sifiTiitîe donc : Lorsque je serai passé

de ce monde à mon Père, après cela seulement,

ceux dont tu este type croiront en moi '. C'est

alors en effet qu'ils dirent avec un cœur plein de

componction: « Que faut-il que nous fassions ?»

Elles Apôtresleurordonnèrentde faire pénitence

et de recevoir le Ijaptème au nom de Jésus-Christ,

pour qu'ils obtiiissenl la rémission de leurs pé-

chés. Nous voyons reneliainement de ces faits au

psaume cité plus haut. Après avou- dit ; « Le

« jour et la nuit, votre main s'est appesantie sur

« moi, » pour m'enq)ècher de connaiire,

« cars'ils avaient connu le Seigneur de lagloire,

«jamais ils ne l'auraient crucifié 2 », il ajoute :

« Je me suis louiné vers vous dans ma désola-

« tion, tandis que l'épine me pénétrait, » c'est-à-

dire, tandis que moncn^uréfaitdans la componc-

tion; il dit ensuite : « J'ai coniui mon j)é(lié, et

« je n'ai pas caciié mon crime, » ce qui eut lieu

quand ils reconniu'ent la grandeur du forfait

qu'ils avaient conuiiis en crucifiant le Christ. Il

leur fut conseillé ensuite de faire pénitence et de

recevoir dans le l)a|)léuie la rémission de leiu's

péchés, c'est pourquoi le Palmiste ajoute: « J'ai

«dit: Je m'accuserai moi-même de mon pi'clié

« devant le Seigneur, et vous m'avez pardoimé

« l'impiété de mon cœur. »

H. Ce que Hiru vi'iit dire est une prophé-

tie. — Il est évident de .soiquecediscoursdeDieu

à Moïse est surtout une prophétie. En effet, nous

ne lisons |ias ([ue la piei'reousa caverncNni celle

main dont hicu devait couviir Moise, ni le pii-

vilègc qu'il lui aui ail accordé de le voir pai- der-

rière, ni rien en un mot de tout ce (pii est lap-

|)orlé dans ce [)assage ait existé. Sans aidre

liansilion (|u'une particule, l'Ecriture ajoute :

« ICt le Seigneui' dit à .Moïse «
; or, c'est le même

Seigneiuipii vieidde parleiplusliaid,el rKcrilii-

re relie de celle manière aux paroles précédentes

ceipieDieu dit ensuite: « Fais-toi deux tables de

« pierre, sem!)lables aux premières etc."

CLV. f'Ib. wxiv, 7.) Que .s/r/o/'/ic : piirijier! —
(Juand on ditdu Seigneur: « Il ne puri(iei-a pasie

«coupable», cpu" siginlient ces paroles sinon :

Il ne le liii'a |)as itmoceni ?

CLVI. (Ib.xwiv, 10. j hieu, inrnnile)!! îles Isra-

ëliles, continue de ne jkis les (ipiieler son peuple .
—

1 Act. II, (7. — î ICi.r. 11,8.

Quand Moïse est sur le point de graver, sur la

montagne, les deux nouvelles tables de pierre.

Dieu lui dit entre antres choses: « Je ferai des mer-
« veilles en présence detout ton peuple. t> Une dai-

gne pas dire encore: en présence de mon peuple.

Car CCS mots, ton peuple, n'ont-ilpasdans sa bou-
che, la môme signification que s'ils s'adressaient

à tout autre homme du même peuple, commes'il
eût dit : le peuple dont tu fais partie; ou com-
me nous disons ta ville, pour signilier non
pas celle où tu commandes, ni celle que
tu as bâtie, mais celle dont tu es citoyen ?

Un peu plus loin en effet, il dit : Tout le

peuple nu milieu desiiuels lu es : n'esl-ce pas

dire en des termes dilférenls ton peuple ? S'il

ne se sert pas de ces termes : au milieu duquel,

il faut voir là un tour de langage qui n'esl pas

rare.

CLVII. (Ib, xxxiv, 12.) Sur la défense de faire

alliance avec leshabitants de la terre promise. —
Que si-nilie celle observation faite à .Moïse :

« Prends garde qu'il /(('/'r/.s.scallianceavec ceuxqiii

«demeurent dansée pays? » Car le grec ne porte

|ias: preiidsgarde r/c faire, mais qu'il ne fas-

se. Dieu veul-il parler du iieuple dont Moïse
fïit le conducteur? Mais ce n'est jtas lui qui
le fit entrer dans cette terre, dont les babilans ne
doiveiil pas être admis à conciracler alliance

avec leslsiaèliles. (À'Ile locution, si loulefoisc'en

estime, cl s'il ne faut pas y voir |)lutùl un sens

particulier, a donc de (|iioi iioiisétoniKM'. et jiis-

iprici nous ne favons rencontrée ni remarquée.
CLVIIJ. (Ib. \xMv, i3,io.) Sur l'idolâtrie. ~

Quand Dieu ordoniK^ à Moïse, une fois (|irii sera

mis eu possession du pa_\s, d'exlirpei l'idol.ilrieet

(i'empècherlecultedes dieux étrangers, il .ijoule:

'< Car leSeigneiir Dieu s'a|)pell('j,iioux, hieii \eiil

« èlic aimé uiii(piemenl;>'end'aiili('sli'iiiies:Ja-

lou\ est le nom même du Seigneur Dieu, parce

(|iie Dieu veut être unicpiemenl. Dieu pour cela

n'éprouve |)as le Iroiible, ce defiiildel'liomme :

toujours et en toule manière il (<sl immuable et

Iraiiipiille ; mais ileiii|iloie cette expression |ioiir

mon Irer (pie la nation choisie nepeul iiipiinement

sejiidslilui'r à desdieux ('liaiigers. Cemot cm
priiiile iiiilaplioi icpiemen Isa signilicalion à la ja-

lousie (lu mari allenlifà conserver la chasteté de

de soiiepouse. Ici l'avaiilaL,'!' es! pouriioiis.cl non
pour IMeii. Quel iioiiiiiie en eficl pourrait nuire

à hieii parce gciiii' de lornicalion ? Mais c'est

à liii-iiiêiHe(|M'il imil |ilul(M, en caiis.inl sa per-

le. Dieu ens'appellaiil j.iloux, iiisjiire pour ce (le-

S. Auc. — To.^i. IV, 33
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ché une terreur profonde: «Vous avez perdu, a

« dit le Psaliniste, tout adultère qui s'éloigne

« de vous. Pour moi, mon bonheur est d'être

«uni à Dieu*. « Eulin Dieu conclut par ces

mots : • Dans la crainte (jue tu fasses alliance

« avec ceux qui habitent celte terre et qu'ils ne

« se corrompent avec leurs dieux 2. »

CLIX. (Ib. xxxiv, 20.) Que signifie: Paraître

(levantDieu, et, sansavoirles mainsvidesl— Dieu

dit ; « Tu ne paraîtras pas eu ma présence les

« mains vides. » Eu égard aux circonstances dans

lesquelles Dieu parle, ces mots ; « en ma prê-

te sence, » siguilient dans mon tabernacle, et ces

autres ; « Tu ne pai-aîtras pas ici les mains vi-

« di-s, «veulent dire : Tu n'entreras pas sans ap-

porter quelque présent, il y a là, au sens spirihiel,

un mystère d'une grande profondeur; pourtant

ces paroles concernaient les ombres et les

figures.

CLX (Ib. xxxiv, 21.) Sur l'observation du Sab-

bat. — Que signifient ces paroles qui suivent le

précepte du sabbat: « Tu te reposeras dans les

« semailles et la moisson, » c'est-à-dire, au temps

des semailles et de la moissonl L'observation du re-

pos sabbatique serait-elle donc commandée d'u-

ne manière si rigoureuse, qu'aux yeux de Dieu,

ces saissons, si précieuses au laboureur pour la

nourriture et l'exisleuce, ne présenteraient

pas elles-mêmes de sujet d'excuse? Le repos du

sabliat est ordonné, même au temps des semail-

les et de la moisson, à l'époque où l'ouvrage

presse beaucoup: ainsi le travail doit cesser en

tout temps le jour du sabbat puisqu'il est spécia-

lement détendu pendant les saisons qui récla-

ment le plus de bras.

CLXI. (Ib. xwiv, 24.) Dieu promet que, pendant

les trois (êtes annuelles, aucun ennemi n'attaquera

les Ivaèlites. — « Pei>oune ne convoitera ton

« pays, lorsque lu monteras te présenter devant

« le Seigneur, à trois époques de l'année. » Ces

paroles veuleiil dire que chacun devra mouler

avec sécurité et sans s'incpiiélor de sa terre,

grâce à la promesse par laquelle Dieu s'engage

à y veiller: nul ne la convoitera, et celui qui sera

monté n'aura rien à redouter en son absence.

El ici l'on voit assez le sens de ces paroles citées

plus haut:« Tu ne paraîtras par les mains vides

« en pré-'ience du Seigneur ton Dieu; » elles dési-

gnent le lieu où Dieu devait avoir son taberna-

cle ou son temple.

' Ps. I.XVM, 7.28, — =Iîï. sxxlv.ln.

CLXH. (Ib. xxxiv, 2u.) L'agneau pascal et les

ax-iimes. — Quel est le sens de ces paroles: « Tu
« ne m'offriras point avec du levain le sang de

« 7nes victimes » ? Dieu appelle-t-il ici ses vic-

times celles qui sont immolées au temps de la Pà-

que, et défend-il qu'il y ait alors du levain dans

la maison, parce que ce sont les jours azymes?

CLXIIL (Ib. xxxiv, 2a.) Explication gramma-

ticale. — Que signifient ces mots: « La chair de

« la victime immolée pour la solennité de la Pa-

« que, ne dormira pas jusqu'au malin?» N'est-ce

pas, en d'autres termes, l'ordre qu'il a donné for-

mellement plus haut, de ne rien corserver jus-

qu'au matin des chairs de la victime immolée?

L'obscurité de ce passage venait du mot: dormira,

qui est mis pour : demeurera.

CLXIV. (Ib. xxxiv, 26.) En quoi consiste la fi-

délité de l'histoire ? — « Tu ne feras point cuire

« l'agneau dans le lait de sa mère. » Ici revient

pour la seconde fois cette prescription, dont le

sens m'échappe. Cependant, dùt-ou la prendre

dans le sens littéral, elle renferme une grande

prophétie, dont le Christ est fobjet : à combien

plus forte raison, si l'interprélalion littérale était

inadmissible . Car il ne faut pas croire que toutes

les paroles de Dieu, par exemple ce qu'il dit de

la pierre, de la caverne el de sa main qu'il éten-

dra sur Moïse, aient été mises à exécution. Ce

que la hdélité de l'histoire exige, c'est (jue les faits

mentionnés se soient accomplis réellement, et

que les discours relatés par elle aient été pronon-

cés véritablement. On exige les mêmes conditions

des récils évangéliques: ils rapportent certains dis-

cours du Christ donnés en forme de paraboles; il

n'est cependant par douteux que le Christ ait dit

ces choses; le récit en est authentique et fidèle.

CLXV. (Ib. xxxiv, ^S.) Second jeûne de Moïse.

— « Moïse y demeura en présence du Seigneur

« quarante jours el quarante nuits, sans manger

<c de pain et sans boire d'eau. » Ces mois sont

une répétition de ce qui a été dit précédemment,

quand Moïse reçut les tables qu'il brisa: toutefois,

ce n'est pas le même fait, mais un autre, que

mentionne ici le texte sacré. Nous avons déjà

dit quelle signification se rapporte à cette se-

conde publication de la Loi. Quant à ces mots:

» 11 ne mangea point de pain, el il ne but point

« d'eau, » le sens en est évident: c'est-à-dire

« il jeûna; » la ])arlie est mise pour le loul : sous le

nom de pain, rEcrilure comprend toute espèce

d'aliments, et sous le nom d'eau toute espèce de

breuvage.
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CLXVI. (Ib. xxxiv, -2H.J 1. Moïse chargé d'écrire

les dix commandements sur les itouvelles tables de

la loi.— " Et il écrivit sur les tahles les paroles de

« l'Alliance, ces paroles au nombre de dix. « Le

texte dit formellement que Moïse écrivit lui-

même les commandements; un peu plus haut,

Dieu lui avait dit: « Ecris [)our toi ces paroles. ' «

Or, quand il reçut pour la première fois la loi

dont il rejeta loin de lui et brisa les tables, il

n'est pas rapporté (jue les tables de pierre aient été

préparées par lui tandis que nous lisons ici : « Fais-

« toideuxtablesdepierre; ^«déplus, l'ordre ne lui

fut pas donné d'écrire, comme en cette circon-

stance ; enfin le livre sacré ne dit pas qu'il ait écrit

sur les tables, comme nous voyons qu'il le fit cette

fois: « Ilécrivitsurlcstablesles parolesde l'Allian-

« ce, ces paroles au nombre dedix. » Mais voici

le récit de ce qui ce |)assa alors: « El aussitôt qu'il

« eut cessé de lui parler sur le mont Sinaï, Dieu

« donna à Moise les deux tables du témoifma;;e,

« qui étaient de pierre et écrites du doigt de

« Dieu 3. »Etun peuplusloin: «Moïse, retournant,

« descendit de la montag'ue, les deux tables du

« témoignage en ses mains; ces tables étaient de

« pierre, écrites de chaque côté, d'un côté et de

« l'autre; les tables étaient l'ouvrage de Dieu, et

« l'écritiu'e, l'écrifui'e de Dieu gravée sur les ta-

« blés ''.» Une grande question surgit de ces pré-

mices: ComnKMit les fables, qui devaient être

brisées par Moïse, — Dieu le savait dans sa pres-

cience, — sont-elles, au rapport de l'f^critm-e,

''ouvrage de Dieu, et non celui de l'homme?

Commeid lïirent-elles éciites, non par fa main

de rtiomino, mais par le doigt de Dieu; tandis

que les dernièi-es fables, destinées à une (lur(''e

si longU(>, appelées à prendre place dans le taf)er-

nacle et dans le lem|)le de Dieu, furent tailk'cs

et gravées, sui' l'ordre de Dieu, il est vrai, mais

par la main de l'homme ? Les premières tables

ne (iguraieiil-el]('si)as, non l'cr-uvrede l'iioiiune,

maislagràce disirie, dont se monirèrenf indignes

les enfants d'Israël, quand ils reportèrent leurs

c.(i'Ui-svei-srEg\pfecf se firent luic idoli'? Ils li M'en I

en consé(|uence privés de ce bienfait, et .Moïse

dut briser les tables. Unant aux dernières tables,

n'élaienl-elles poitd la liginc de ceux ipii se glo-

rifient dans leius n'in res, <'f dont r.\ppnfre |>aile

en ces termes: « Ne comiaissant point la justice

« de Dieu, et s'elïorcanf d'(''laf)lir la leur propre,

« ils ne se sont point soumis à cefle justice de

« Dieu» ' ? C'est pourquoi Dieu leur donna des

tables taillées et écrites par la main de l'homme,

])our qu'elles fussent conservées parmi eux com-

me une type figuratif de la gloire (ju'ils cherche-

raient, non dans le doigt, c'est-à-dire, dans l'Es-

])rit de Dieu, mais dans leurs œuvres.

2. /_.(( première Loi, imaife deVaucièn Testa-

ment; la seconde, image du nouveau. — Mais il est

incontestable que les secondes ta!)les, don-

nées au Siuaï, symbolisent le nouveau Testament;

comme tes premières, brisées et entièrement dé-

truites, symbolisaient l'ancien. Ce qui confirme

surtout cette manière de voir, c'est que la Loi

fut doimée pour la seconde fois sans aucun ap-

|)aieil terrible, sans ces appareils formidables de

flammes, denuéesetde trompeltesqui arrachaient

ce cri an peuple consterné: « One Dieu ne nous

« parle pas, de peur (pie nous ne mourions ^. »

La crainte est donc le trait distinctif de l'ancien

Testament, et la dileclion, du nouveau. Mais

(pielle solution donnei' à la (|uestion suivante :

Pourquoi les premières tables furent-elles l'œu-

vre de Dieu et écrites de son doigl? Pour(pioi les

dernières furent-elles l'd'uvre de riiomme? Les

premières ont-elles figure i'anlifpic alliance,

surtout à cause ([ne Dieu \ donna ses couunan-

demenls, maiscpie riionmie n'y lïit point (foiile?

Car la Loi a paru dans l'ancien Testament, pour

convaincre les lransgri>sseurs, et « son appari-

" lion a donné lieu à rabond;mc(> du [jéché •'. »

Ne pouvant èti'c accomplie (|ue par la charité,

elle n'était point observée sous l'impression de

la crainte. Aussi est-elle a|)pelée l'ouvrage de

Dieu, parce (juc Dieu en est l'auteur, parce qu'il

l'a c'crile; elle n'est en aucime manière l'ouvrage

de l'homme, parce (pie l'IionniR' ne s'est point

soumis à Dieu, et (pie la Loi a pliilnl ('fabli sa

ciiipafjilifé. Oiiiint aux secondes fat)les, l'honnne,

soiilenu de l'aide de Dieu, les a faitesel lesaécrites,

parce (pie la charité coiisfifiie la loi du nouveau

Teslaiiienl. .\ussi le Seigneur dil-il: " Je ne suis

« pas venu délruire la loi, mais l'acconqilir '. »

« /,(/ charité, (lit à son four l'.Vpôlre, esl l'ac-

« compliseiiieni de la loi ', » et encore: « i^a foi

'< agit par la charité ''. » Ce (pii était difficile dans

l'aïuieii Testament, esl donc ilevemi facile dans

le nouveau, à l'honmie doué de la lui qui a;:!!

p.ii l.i cliarib'; le doigl de Dieu, c'esl-à-dire, son

divin Esprit, ('crivanl la loi, non |)liis au dehors

sur une pieric, mais au-dedaiis, au plus intime

' E.VO. xxxiv, 27. — 3 II). I.— Mil. XXXI, 18. — ' lb,xx.\ii, 16,16.

I Uolll. X, .1. — ' Kx. XX, I'.l. - ' llolll. T, »1.— ' .Vl.ltt.

Il..in. XIII, 1». — 'Cal. V. 6.
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du cœur de l'iiomnip: « non plus, dit l'Apôtre, sur

« des tables de pierre, mais sur les cœurs comme
« sur des tables de chair i

: » car, « la rharité, »

qui donne d'être vraiment fidèle an précepte,

« a été répandue dans nos ca?nrs par le Saint-

« Esprit qui nous a été donné 2. » La Loi qui fut

publiée au premier lieu type figuratif de l'an-

cienne alliance qui est l'œuvre exclusive de Dieu,

écrite de son doigt, est donc caractérisée par

ces paroles de l'Apôtre: « Ainsi la loi est sainte,

« et le commandement est saint, juste et bon 3.»

La loi, sainte et bonne en elle-même, est

l'œuvre de Dieu ; et l'homme n'y intervient nul-

lement, parce qu'il n'obéit pas; devenu coupa-

ble, il est plutôt éci'asé par ses menaces et ses con-

damnations. Car, ajoute l'Apotre, «le péché, pour

« faire paraître ce qu'il est, m'a donné la mort

« par une chose qui était bonne ''. " Heureux

celui qui, aidé de la grâce de Dieu, fait son œuvre

de ce précepte saint, juste et bon !

CLVII. (Ib. XXXV, l.) Dieu aifit arec nous. —
Lorsque Moïse lut descendu de la moidagne

vers les enfants d'Israël, tenant en ses mains les

autres tables, et le front couvert d'un voile, à

cause de la gloire (pii brillait sur son visage, et

dont les enfants d'Israël ne pouvaient soutenu'

l'éclat : « Voici, leur dit-il, les paroles dont le

« Seigneur veut l'accomplissement. » Cette cons-

truction ambiguë permet de douter si c'est le

Seigneur lui-même, ou si ce sont les Israélites

qui doivent acconqdir ces paroles; toutefois il

est évident que leur accomplissement regarde ces

derniers, car c'est Dieu qui vient dedicterses or-

dres. Mais peut-être est-ce à ce dessein que l'E-

criture parle ainsi, afin que cette expression

s'entendit également et de Dieu et de l'homme :

car le Seigneur agit quand il vient en aide à

ceux qui agissent, conformément à la doctrine

de l'Apôtre . « Opérez votre salut avec crainte et

« tremblement, car c'est Dieu qui opère en vous

« et le vouloir et le faire, selon son bon plai-

« sir 5. »

CLXVIII. (Ib. XXXV, 24.) Sur les oU'randes vo-

lontaires (les enfants d'Israël. — « Chacun of-

« frant ce qu'il se retranchait, ils apportèrent

« (jénéreusement au Seigneur de l'argent et de

« l'airain. » Ce qui revient à dire : Quiconque

apporta, donna une chose ou une autre; seule-

ment, l'argent et l'airain sont spécialement men-

tionnés parmi les autres offrandes dont parle

' U Cur.iii, 3. — :R.ini,v. j. — • Ib. v:i, 12. - ' Ib. \i. — • Thilip.

Il, 12,13.

l'Ecriture. Les Latins ont bien traduit par dem-

ptionem, retranchement, le mot grec acfstt'psfxa;

et ce terme est fortconvenable, car celui qui ap-

portait au Seignem- s'imposait une privation, un
sacritice.

CLXIX. (Ib. XXXV, 29.) Encore sur Béséléel,

l'esprit dont il est rempli, et ses travaux. — Moïse

rappelle, mot pour mot, ce que Dieu lui avait dit

de Béséléel : « Qu'il l'avait rempli de l'Esprit

« divin de sagesse, d'intelligence et de science,

« pour exécuter les travaux du tabernacle, ap-

partenant aux arts mécaniques. » Nous avons

dit plus haut notre sentiment sur ce passage '.

3Iais nous avons cru devoir le rappeler, parce

que cet ordre, donné précédemment à Moïse de

la part du Seigneur, n'est pas sans un dessein

particulier répété en des termes tout-à-fait iden-

tiques. L'architecture nous est représentée ici,

comme comprenant des travaux où entrent l'or,

l'argent et les autres métaux , la chose, je l'avoue,

est assez singulière : car l'architecture ne s'en-

tend ordinairement que de la construction des

édifices.

CL\X. (Ib. XXX VI, 2, 3.) Sur les ouvriers em
ploycs aux travaux du tabernacle. — « Et tous

« ceux qui voulaient d'eux-mêmes aller aux tra-

« V aux, pour y prendre part ; et ils reçm-ent de

« Moïse tous les dons olferts généreusement. »

Moïse ne mentionne que les travaux commandés
par le Seigneur, pour le tabernacle et ses acces-

soires, et les vêtements sacerdotaux. Il cite aussi

les noms de qucLpies ouvriers, à qui, dit-il,

l'Esprit de Dieu fut donné pour l'exécution de

ces ouvrages : mais, comme on le voit, il y en

eut un grand nombre qui viment s'offrir d'eux-

mêmes, sans avoir reçu aucun ordre, et l'Ecri-

ture ne dit pas que le Seigneur ait dicté leurs

noms à Moïse. Ceux dont les noms figurent dans

le texte sacré, ne hirent donc pas les seuls favo-

risés du don céleste, mais peut-être y participè-

rent-ils d'une manière plus large et plus abon-

dante. Ce qu'il faut louer dans tous ces ouvriers,

c'est, au lieu de dispositions grossières et servî-

tes, le dévouement spontané et la libéralité qu'ils

apportèrent dans leur travaux.

CLXXI. (Ib. xxxvi, 4, 5.) Probité des ou-

vriers. — Il faut noter que ces ouvriers, quali-

fiés du nom de sages, saintement adonnés à leur

travail, étaient en réalité des hommes intègres.

Ils recevaient tout ce que le peuple offrait et ju-

geait nécessaire à l'achèvement de leurs ouvra-

' Ci-dossus Question ex v.wlil.
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ges; mais voyant qu'il apportait au-delà du né-

cessaire, ils en avertirent Moïse, qui fit annoncer

au peuple par un héraut de ne plus rien appor-

ter à l'avenir. Us pouvaient, s'il.5 avaient voulu,

détourner beaucoup de choses ; mais ils fu-

rent empêchés par un principe d'honneur ou ef-

frayés par un sentiment de religion.

CLXXU. (Ib. XXXV, 2.) Sur le Sabbat. — Lors-

que Moïse est descendu de la montagne, il re-

commande les travaux relatifs à la construction

du tabernacle et au vêtement sacerdotal ; mais,

avant de donner aucun ordre pour ces ouvrages,

il parle au peuple de la sanctification du Sabbat.

Il vient de recevoir les dix paroles de la Loi con-

signées sur les nouvelles tables de pierre, qu'il

a taillées et gravées lui-même ; ce n'est donc pas

à tort qu'on demande pour quel motif, une fois

descendu de la montagne, il entretient le peuple

du Sabbat exclusivement. S'il ne fut pas néces-

saire de |)ublier de nouveau, devant le peujjle,

les dix commandements de la Loi, pourquoi celle

exception en faveur du sabbat, qui com|)te au

nombre de dix préceptes? N'y aurait-il pas ici

quelque chose de semblable à ce voile dont

Moïse se couvrit le visage, parce que les, enfants

d'Israël ne pouvaient en supporter l'éclat? En

effet, des di.\ conunandeinenls, c'est le seul (pii

ait été prescrit d'une manière figurative; (|uanl

aux neuf autres, nous ne doutons aucunenu^nt

(jii'ils ne nous obligent encore sous la Loi nou-

velle, tels qu'ils ont été formulés. Il n'y a que le

préceple du Sablial ([ui fui voilé pour les Israé-

lites par l'observation syinboli(iue du septième

jour; ce préciepte était m\slérieu\ et llguralil,

àce point (pie nous ne sommes pas tenus main-

tenant de l'observer, mais que nousdevons tenir

conq)te uni(piement de sa siginlicalion. Oi", ce

rejws qui exclut les (cuvi'es serviles, est l'image

des abimes profonds de la grâce divine. Car les

bonnes o'uvress'oijèi'entc); repus, (|nand « la foi

« agit par l'amour '
: « la crainte au coulraire,

poi'te avec soi son supplice, cl quel repos est com-

patible aveece,s»/;/)//(r? La crainte n'csl donc pas

avec la cliarilt' '^, el « la charité a été répandue

« dans nos cœurs par l'Esprit-Sainl, (pii nous a

« él('^ donné •'. » C'est pourcpioi « le repos du

(I sahh.d est saint devant le Seigneur ' ; » c'est-

à-dire qu'il tant l'attribuer à la grâce de Dieu, cl

non pas à nous, connue venant de nous. Sans

quoi nos (cuvres seront loiil liiiinaines, ou cou-

pables, ou bien s'inspireront de la crainte et non

'.Gai. V, 6. — -' lJc^wi,iv,18. — 'Jiuiu. v.O. — ' K.\. x«v, 2,

de l'amour, et par conséquent deviendront ser-

viles et ne procureront point le repos. La pléni-

nitude du sabbat aura sa réalité dans le repos

éternel. Et ce n'est pas sans raison que fut insti-

lué le grand Sabbat '.

CLXXIII. (Ib. XL, 9, 10.) Sur les objets .ç«îic-

tiliés par ronction . — Précédemment, lorsque

Dieu enjoignit pour la première fois d'oindre le

tabernacle, il donna l'ordre d'en sanclilier tout

les accessoires au moyen de la même onction, et

dit que ces objets seraient Suints des Saints.

Uuanl à l'autel des holocaustes, sanctifié de la

même manière, il avait dit qu'il était devenu

Saint de Saint ^
: et toute la différence semblait

consister en ce que la dénomination de Sai)it

des Saints s'appliquait exclusivement à ce qui

était séparé du Saint parmi voile, dans cette por-

tion du tabernacle où était l'arche d'Alliance et

l'autel de l'encens. Mais ici, revenant sur les

mêmes prescriptions, Dieu ordonne qu'une inême

onction sanctifie le tabernacle et ce ipi'il con-

tient, et le rende .wint; puis, parlant de l'autel

des holocaustes, au(juel il avait fait donner d'a-

bortl la dénomination de .Saint île Saint, il dit

maintenant qu'il est devenu, en \eilii(le la même
onction. Saint des Saints. Ceci nous donne à

entendre ipie ces deux dénoininations Saint de

Suint et Saint des Saiïils, ont la môme signifi-

cation; que tout ce qui a reçu l'onction, c'est-à-

<lire, te tabernacle elce(pril renlérmait, appelés

d'abord Saint des Saints, reçoivent ici indill'é-

remnienl le nom de Saints, et que chacun de

ces objets en particulier, comme l'aulel des lio-

locaiisles, une fois sanctilii' par l'onction, s'ap-

pelait non-seulement Saint de Saint, mais encore

Saint des Saints. Toute la diflérence, (piant au
nom, entre les objets placés à l'intérieur au de-

dans du voile, auprès de l'Arche d'Alliance, et

ceux qui étaient placés en dehors, consiste en
ce que les |)remiers étaient (pialiliés de Saints

de .Suints, inèinc avant d'avoir rei.u l'onction,

tandis ((lie Idiiction devait sanctifier les autres,

a\anl (pTits reçussent ce nom. Il faut du loisir

[loiir deinèler ce <pii' signifient ces choses.

CLXXIV. (Ib. XI,, 11» ) Sur les tapis du tuher-

narle. — L'Ecriture, faisant le récit des ciicons-

laiices de l'érection du tahernacle, dit (pie Moïse

« étendit dcstapis au-dessus.» Il est évident (|uo

('(' n'('st pas sur li'loildii tabernacle, maisaiilour

des eojoiines, don! il\eiiait d'être fait nienlion.

CIAXN . Ib. \\.,iUiSur l'eniplacemenlde l'autel

< Uv. XXV, — î |l>. xxjt, 2ii,-3-s, XXIJI,37.
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des holocaustes :
— En employant ces expressions:

« Snr le parvis autour du tabernacle et de l'au-

« tel, » l'Ecriture fait voir que l'autel des holocaus-

tes était place en dehors et vis-à-visde l'eutréedu

tabernacle, de sortequele parvis occupait tout le

tour, et que l'autel était dans la partie inférieure,

entre la porte du parvis et celle du tal)ernacle.

CLXXVI. (II). XL, 3i, 33). Sur la nuéequi cou-

vrait le tabernacle. — Circonstance étonnante et

bien digne de remarque ! Lorsque la nuée, la

gloire du Seigneur, comme l'appelle encore l'E-

criture, s'abaissait et remplissait le tabernacle,

Moise ne pouvait y entrer, et cependant, sur le

mont Sinai, lorsque la Loi lui tut donnée pour la

première fois, il pénétra dans la nuée où Dieu

était '. Il n'est donc pas douteux qu'en ces deux

circonstances, il était l'image de personnages dif-

férents : la première fois , il représentait ceux

qui participent aux secrets de la vérité divine
;

la seconde, les Juifs à qui la gloire du Seigneur

s'oppose comme une nuée dans le Tabernacle,

lequel est à son tour une figure de la grâce du

du Christ : ils ne l'ont pas comprise, et c'est pour

cela qu'ils n'entrent poiid dans le tabernacle de

l'alliance. Et il faut croire, qu'aussitôt après l'é-

rection du tabernacle, ce fait se produisit une

fois, avec cette signification mystérieuse ou quel-

que autre analogue. Car la nuée ne demeurait

pas toujours sur le tabernacle, aupoint d'en in-

terdire l'accès à Moise ; elle s'élevait pour aver-

tir de sortir, c'est-à-dire de transporter leur

camp d'un lieu à l'autre : la nuée protégeait leur

marche pendant le jour, une flamme les guidait

pendant la nuit. Et tour à loui' la nuée et la

flamme, la première pendant jour, la seconde

pendant la nuit, demeuraient sur le taberna-

cle, partout où ils campaient.

DU TABERNACLE.

CLXXVII. — 1. But de ce travail.—Comme le

livrede l'Exode se termine parle récit de l'érec-

tion du Tabernacle, et qu'il doiuie à ce sujet,

dans les Chapiires précédents, de nombreux dé-

tails difficiles à comprendre, inconvénient or-

dinaire de toute topoijraidiie on description his-

tori(pie d'un lieu cpielconque ; j'ai voulu traiter,

à part, de tout cequi a rapport au tabernacle

lui-même. Afin, s'il est possible, d'arriver à faire

comprendre et ce qu'il fut et quel il fut, j'exa-

minerai selon l'occasion le sens littéral du texte,

remetlant à une autre fois l'explication du sens

' Exod. X IX, 20.

figuratif ; car il ne faut pas croire qu'il y eut une
seule des prescriptions relatives au Tabernacle

qui ne fût dans les desseins de Dieu, le type de

quelque chose de grand, dont la connaissance

importe à la foi et à la piété.

2. (Ex. \\\i,l.) Sur lesrideaux du tabernacle. —
Dieu ordonne donc à Moïse de faire pour le taberna-

cle dix rideaux de fin lin retors, de couleur d'hya-

cinthe, de pourpre d'écarlate, avec des chérubins

en broderie. Le mot grec a-jlai'y.c. est rendu en

latinpar aulœa, rideaux, ce qu'on nomme vulgai-

rement des courtines. Il ne s'agit dont pas de dix

parvis, comme l'ont cru trop légèrement plu-

sieurs interprètes: car le grec ne porte pas

à'j}J.ç mais a.\)\aîa<L. Des chérubins doivent être

brodés sur les rideaux, dont la hauteur aura vingt-

huit coudées, et la largeur quatre '. Ces rideaux

doivent s'attacher ensemble et s'unir entre eux,

cinq d'un côté et cinq de l'autre, en sorte que

l'espace renfermé dans leur enceinte forme l'es-

pace du tabernacle ^. Or, comment étaient rat-

tachés entre eux les cinq rideaux placés du même
côté, c'est ce que Dieu précise en ces termes ;

« Tu feras des cordons d'hyacinthe sur le bord

« d'un rideau d'une part pour servir d'attache,

« et tu feras de même sur l'autre bord poui' la

« seconde attache •'' ,'> en d'autres termes, là l'en-

droit où un rideau tient à un autre rideau, le

troisième par exemple au second, lequel tient

déjà au premier, c'est-à-dire lui est uni et attaché,

chacun des rideaux fera face à celui qui lui corres-

pond de l'autre côté ; car il est exigé que les

rideaux soient placés cinq par cinq vis-à-vis les

uns des autres. L'espace compris entre eux était-il

ou rond ou carré, c'est ce qu'on ne voit pas en-

core ; mais on sera édifié sur ce point, lorsqu'il

sera fait mention des colonnes, auxquelles se-

ront appendus les rideaux. C'est donc à dessein

qu'il n'est parlé quedes trois premiers, de la maniè-

re dont le premier est uni au second, et le second

au troisième, afin que les autres soient unis en-

semble de la même manière. Il est prescrit de

faire cinquante cordons pour le premier rideau

du côté où il touche au secoufl, et cinquantepour

le troisièmedu côté ou il sejoint au second ; quant

à celui-ci, quitient le milieuentre ces cinquante

cordons de part et d'autre. Dieu veut qu'il aitcin-

quante anneaux d'or, d'une part, alin qu'il soit

attaché aux cinquante cordons du premier rideau;

il fallait conséquemmeni ([u'il eût aussi le même
nombiv d'anneaux pour être attaché aux cordons

' Ex. XXTI, 2. — ' Ib. 3. — » Ib.4.
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du troisième rideau. C'est ce que l'Ecriture ex-

prime sommairement en ces termes ; « Tu
« feras cin(iuantc anneaux d'or, et tu joindrasun

« rideau à un rideau par des anneaux, et il n'y

«aura qu'un tabernacle i. » Cinquante anneaux

d'or du deuxième rideau étaient donc enlacés

dans les cinquante cordons d'hyacinthe du pre-

mier rideau, et cinquante anneaux dans cin-

quante cordons du troisième rideau ; les autres

rideaux s'unissaient de la même manière et des

cinq n'en taisaient qu'un ; les cinq autres, placés

vis-à-vis, reproduisaient le même arrangement.

3. Sur les tapis de poils de rlièvre, destines h

couvrir le tapis précieux. — Dieu ajoute : « Tu te-

« ras encore des tapis de poils pour couvrir le

« tabernacle 2. » Ces tapis serviront de couvertu-

re au tabernacle, non en forme de toit, mais en

forme d'enceinte. Nous disons aussi, en effet,

qu'une chose est posée sur une autre, comme
sur une bande de lin, non à la manièie d'un toit

suruuc maison, mais comme un enduit qui cou-

vreun mur. «Tuferas, dit-il, ces tapis au nombre
« de onze ^. La longueiu' d'im lapis sera de

« treidecoudèes, et talai^ueunruntapisde qua-

« Ire coudées : ce sera la même mesure pour les

« onze lajjjs ''. Et tu joindras cinq tai)isetdre

« eux, el les six aidres ensendjje. •' » De nièiiic

qu'il a ordonné d'unir les rideaux cin(| \r,[V ciiKj

decha(|ue côté, ainsi Dieu veut (|ue l'on ass('nd)l<'

cin(| tapis d'un cùlé et si\ de l'autre, onze en

tout, au lieu de dix. « Tu relèveras, dit-il, le

« sixième tapis à l'enlréedu tabei'iiacle'', > pour

empêcher l'eiubanas (jui devait r(''suller du

noinbie impair. Dieu règle ensuite la manière

dont il faut unir entre eux les tapis de poils. Il

répète ce (ju'il a dit, mais i)eul-êlre plus claire-

ment : « Tu feras encore cincpiante cordons sur

« le bord de l'un decestapis, qui louche à celui

« du milieu ', » c'est-à-dire au second, parce

(pie celui-ci tiendra le milieu cidre le premier

el le li'oisième : < pour servir d'attaihe, » c'est-

à-dire, pour les mur entre eux. « El lu feras

« cinqiianlc (•(irdoiis sur le bord du lajiis, (pii

« est joiid au second ^, >' en d'aidres lermcs, sur

le bord du troisième ta|>is, aliude ratta<-her au

second. « Tu feras enciirccirKpianlrainieaiivd'ai-

'< rain, etlnl'eraspasserlesciniiManlccdrdunsdans

« les anneaux el in joindras les lapis, el ils n'en

« lèr(iid(prnn''. >< Dieu exinedoncipi'il \ ail an ta-

pisdn milieu, c'est-à-dire, au second, cimpiaide

I Kxo. x.wi.d. — ! III. 7. - Uh. 7. - 1 II.. S.

11). 1(1. — Mb.— ' llj. U.

n.. 9. 'Ib.-

anneaux, par lesquels passeront cirKpiante cor-

dons qui l'unironlau premier et au troisième. 11 n'y

a de (lifférence quepourles anneaux qui doivent

être d'aira'u, au lieu d'être d'or. Uuant aux cor-

dons.ii avait été prescrit qu'ils seraient de cou-

leur d'hyacinthe pour les rideaux; mais comme
il n'est pas dit de quelle nature seront ceux des

tapis de poils, n'est-il pas vraiscmblale qu'ils

étaient de poUs comines les tapis ?

4. Dilliciiltés liait résolues — Ce (|ui suit est réel-

lement si difficile à comprendre, que je crains de

le rendre encore plus obscur, en voulant l'ex-

pli(|uer : « Tu relèveras, dit le Seigneur, dans les

« lapis du tabernacle la moitié du tapis, qui

« sera de surplus , et cet excédanl des tapis,

« tu en couvriras le derrière du tabernacle. •

« l'necoudêed'un côté et une coudée de l'autre

« provenant des surplus de la longueur des ta-

ie ])is, seront étendues sur les celles du laiiernaclc

i' el les couvriront départ et d'autre ''. » Il a été

prescrit de relever le sixième lapis à l'entrée du

tabernacle : pourquoi donc Dieu dit-il qu'il y au-

ra la moiti('' d'un lapis en surplus? Comment
encm'e comprendre ces expressions: « une cou-

« déc d'un côlé et une coudée de l'autre, » puis-

(piela moiliéd'iuitapisesldequinze coudées. Dieu

a\anl voulu que la longueur d'un lapis lût de

trente coudées ? Ou bien, s'il y a de l'excédanl

dans la longueur des lapis, parce cpie les rideaux

de lin lin, de couleur il'êcarlale, de pdurpre el

d'hyacinthe, doivent avoir vingt-huil coudées de

long, tandis que les tapis de poils doivent en

avoir Irenti', chacun des rideaux a deux condi'es

eu moins (pie chacun des tapis de jioils .• en

somme, en laissant de côté le onzième lapis

(pii doit être relevé, cela fait vingt coudées

que les tapis on! de plus ipie les rid(>aux. Deux

coiidi'cs en excédant de longueur |)our cha-

cun des dix tapis, donneiit en effet pour le

lotal vingl coudiVs ; ainsi ce n'élail jias, comme

dit l'Ecriture, une coiiib'e ce chaque C('ilé, mais

bien dix (pii poinairnl êlre en surplus. Il nous

lànt donc diffi'rei- l'explication de ce passage,

jnsipi'à ce (|iie nous vovinns le tabernacle

dressé dans tout son ensemble, reposant sur

toiilesses colonnes el entouré de sou i)arvis.

l'enl êlre. en elfel, enparlani des tapi»; de iioils,

i'I'.criliiif dit-elle paianticipatinn (pirlipir chose

(pii se rap|>iirte à des (ibjels dont il n'a pas été

(piestion. Ces mots, par exemple; « lu lerasdcs

'Kx. \xi,l2.— ' Ib. 13.



460 QUESTIONS SUR L'HEPTATEUQUE.

« tapis de poils pour couM'ir le tabernacle i, »

signilient-ilsqiie les tapis eou\ riront le taber-

nacle tout entier en y comprenant le parvis, qui,

on le voit plus loin, en fera le tour; ou seule-

ment cette portion intérieure du tabernacle qui

devait être formée de dix rideaux? On ne peut le

dire. Nous lisons plus loin : « Tu feras encore une

« couvert are pour le tabernacle avec des peaux

« de moutons teintes en rouge 2.» Cette autre cou-

verture devait-elle s'étendi'e sur tout le taber-

nacle et tout autour, ou seulement sur sa partie

intérieure y nouveau sujet d'incertitude. Maispour

ce qui suit ; Tu feras 1 des peaux de couleur d'hya-

« cinthe pom* couvrir le dessus, » il faut admet-

tre queuespeaux n'étaient pas placées tout autour,

mais qu'elles formaient une sorte de voûte des-

cendant du tdit.

o. Sur U'scolonnefidu tabernacle. — «Tu feras

« encore pour le tabernacle des colonnes de bois

« incorruptible ^
; une colonne am-a dLx cou-

« dées de hauteur, et une coudée et demie de

« largeur*, et deux coins qui soient vis-à-vis-

« l'un de l'autre ; c'est ainsi que tu feras pom*

«toutes les colonnes du tabernacle >. » Je ne vois

pas bienà queldessein Dieucomniandecescoins,

dont j'ai d'ailleurs expliqué précédemment la na-

ture •'. Car s'ils devaient servir à porteries colon-

nes il en fallait au moins quatre ; et s'ils devaient

supporter des bari-es, il en fallait encore un plus

grand noml)re : à chaque colonne en effet il avait

fait placer cinq birres. A moins que ces coins ne

fussetil d'aucun usage, mais seulement desobjets

liguratifs, comme le onzième tapis de pods. En
réalité la colonne, élevant comme des bras ses

deux coins de part et d'auh'e, esl une figure de

la Croix. Voyous maintenant le nombre des co-

lonnes pour nous former une idée de la dispo-

sition du tabernacle, poursavoir s'il affectait une

forme carrée, on ronde, ou celle d'un carré

long, les côtés étant plus longs que le frontispice,

comme dans la plupart des basili({ues ; c'est évi-

demment cette dernière forme (pie le texte in-

dique. Voici en etl'et ce qu'il porte : « Tu léras

« encore des colonnes pour le tabernacle, vingt

« colonnes pour lecr)té qui regarde l'Aquilon. "»

« Et fu feras quarante bases d'argent pour les

« vingt colonnes, deux bases pour une colonne

« ensesdeux [)arties. Le second côté, vers le midi,

« recevravingtcoloimeset leurs (juarante bases

« d'argent ; deux bases pom' une colonne en ses

'Ex. XXVI. 7. — 2Ib. 14. —Mb. 15. —^b, 16. — 5 Ib. 17.—
«V'oirQuest. eu.— 'Exod.xivi, 18.

« deux parties, et deux bases pour une colonne

« en ses deux parties. ' » Qu'on ne s'étonne

pas de cette redite : c'est une manière de parler

qui signifie que toutes les colonnes dont il n'est

lien dit seront disposées de la même manière .

Quant aux bases, nous avons déjà dit précédem-

ment pom'quoi il yen a deux pour une; c'est que

l'Ecriture comprend sous ce nom les chapiteaiLx

avec les bases 2.

6. Suite (lu même sujet. — Nous voyons donc
vingt colonnes se dresser aux deux côtés, méri-

dional et septentrional, du Tabernacle ; restent

les deux autres côtés, le côté oriental et le côté

occidental; s'ils avaient, à leur tour, le même
nombre de colonnes, il s'ensuivrait nécessaire-

ment que le tabernacle était carré. Mais si l'É-

criture parle du côté occidental, elle garde le

sUence sur le côté oriental; est-ce parce qu'il

était privé de colonnes, et que les rideaux s'éten-

daient seidement de la dernière colonne d'mi

côté à la dernière colonne du côté correspon-

dant ? ou bien n'y a-t-il pas quelque raison à ce

silence, malgré lequel nous devrions supposer

que ces colonnes existaient réellement ? Je l'i-

gnore. Ce qui est certain, c'est qu'il est lait men-
tion, dans la suite, de dix colonnes placées du
côté de l'Orient; mais pour le parvis, qui devait,

comme on le voit plus loin, s'étendre tout autour

du Tabernacle. Après avoir parlé des deux côtes

du tabernacle, tournés au nord et au midi, l'É-

criture ajoute : « Dans la partie postérieure du
'< tabernacle, qui regarde la mer, tu feras six co-

« lonnes >. Tu feras encore deux colonnes aux
« angles du derrière du tabernacle *. Elles se-

« ront pareilles de bas en haut, et se rapporfe-

« ront l'une à l'autre, et seront semblables quant

« aux chapiteaiLx pour être unies ensemble.

« C'est ainsi que tu feras pour les deux angles;

« qu'ils soient pareils •'. El il y aura huit co-

« lonnes, qui auront seize bases d'argent : deux

« bases pour une colonne, et deux bases pour

« une colonne en ses deux parties. >> En ce qui

concerne les bases, même sens et même manière

de parler. Le côté de l'Occident, car c'est celui

qui regarde la mer, se prolonge donc appuyé

sur huit colonnes, six intermédiaires, et deux

qui doivent ofïrir aux angles la même disposition

et servir de liaison : je crois qu'un angle esl le

point dejonction de deux côtés, et que la colon-

ne placée à l'angle relie, l'une le côté occidental

' Ex. XXVI, 19. — ! Ci-dessus q. ex. — ' Ex. .xxvi, îi. — ' Ib.

21. - »Ib. i4.
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et le côté septentrional, l'autre le côté orien-

tal et le côté (lu midi. Quant à cette observation,

que les colonnes angulaires doivent être pareil-

les de bas en haut, elle signifie que ces colonnes

seront exactement perpendiculaires, et ne seront

pas plus massives à la base qu'à la partie supé-

rieure, comme le sont la plupart des colonnes.

7. Sur les barres qui devaient assujettir les ro-

lonnes. — « Tu feras encore, dit l'Ecriture, des

« barres de bois incorruptible, cin(i pour une

« colonne d'un côté du tabernacle ', et cinq

« pour une colonne du second côté du taberna-

« cle, et cinq pour une coloime derrière le ta-

« bernacie, du côté qui regarile la mer. » Com-

ment douter, après cela, que le côté orierdal ne

lût privé de colonnes à celte partie intérieure du

labernaclc, sur laquelle le parvis s'ouvrit dans

la suite ? Dieu veut donc que chacune des co-

lonnes sur les trois côtés soit maintenue par

cin(i barres. « Que la barre du milieu, ajoule-t-

« il, passe par le milieu des colonnes d'un côté

« à un autre côlé '^•. » Cela semble signifier que

la barre allait d'ime colonne à l'antre et s'a])-

puvail contre ces luèuies colonnes : par consé-

quent, cliaipie colonne n'avait pas ses cinq bar-

l'cs respectiv(^s, auxquelles aboidissaieiil cinq

bar'res (|ui parlaient de la colonne voisiue. « Tu

« doreras les coloimes, et tu feras des anneaux

« d'airaiti, (lausles(pirls tu feras passer les bar-

« res, el lu doreras ces harres •'. » Aliti d'('m|)è-

cher qu'on ne fasse dans les colonnes des trous,

pour y faire passer les barres, Dieu donne l'or-

di'c de faire de anneaux, dans les([uels s'engage-

ront (le part et d'autre les extrémités des barres.

On comprend dès lors que ces anneaux étaient

suspendus h des cordons fixés eux-mêmes au

bois des colonnes, el (|u'ils pouvaieid recevoir et

maintenir l'i^xlrémilé des barres.

8. Sur le voile être qui doit èlre mis aii-dedaiis

et nu dehors. — '< Tu dressei-as, dit le Seigneur,

« le labernacle selon l'image qui t'a été moii-

« tréc sur la montagne ''. Tu feras encore un

« voile de couleiu' byacitdbe, de pompre, d'c-

« carlale l'eiors et de lin lin lih'; lu le feras avec

« des Chérubins tia\aillés au lissu . Kt lu le

« jdaeeras sur (piatre colonnes incorruptibles

« revêtues d'oi', dont les eb.qiileanx seront d'or

" et les (piaire Imsi's d'argent '•. In placeras

« ce voile sur les coloniK's, el tujuetiras an-de-

« dans du \oile l'aiche du lemoiunage : el le

« voile séparera par le milieu le Saint d'avec le

« Saint des Saints'. Et tu couvriras du voile

« l'arche du témoignage dans le Saiid des

« Saints 2. » Tout cela est clair : ainsi à l'inté-

rieur du voile qui était suspendu à quatre colon-

nes, fut déposée l'arche du témoignage : mais

le voile ne doit pas poser sur le couvercle de

l'arche; Dieu prescrit seulement de l'appuyer

contre elle. Il ajoùle : « Tu mettras au.-^si la ta-

it ble au-debors du voile; et le chandelier vis-à-

« vis de la table au côté du tabernacle qui re-

« garde le midi ; et tu mettras la table au côté

« du tabernacle qui regarde le septentrion ^. »

Ceci est également facile à comprendre. On lit

ensuite : « Tu feras encore pour l'entrée, un
« voile qui sera d'hyacinthe, de pourpre, d'écar-

« late retors el de fin lin retors, ti'availté par la

« main du brodeur ». El lu feras poiu- le voile

« cinq colonnes, et tu les couvrira^ d'or, et leurs

" chapiteaux seront d'or, el tu leiu' fondras cinr[

« bases d'airain '. » Ou ne découvre pas ici, mais

ou verra plus loin la destination de ce voile sus-

pendu à cinq colonnes. Dieu \eut ipie ce voile

occupe l'entrée du tabernacle intérieur, qu'en-

viionne le parvis. Viennent ensuite ses prescrip-

tions relatives à l'anlel des sacrifices et des ho-

locaustes. Dieu dit commeid on doit le faire; il

n'indi(jue pas maintenant où l'on doit le poser,

mais ceci encore se verra [ilus loin.

i>.(Ex. x\VM,9.) Sur le jiiirris .
— A i>arlii'de cet

endioiljusijueversla linduchapitre, il est ques-

tion du parvis, (pii doil r(''gner autour du talx'rua-

cle[)oin' l'érectiou diupiei Dieu a iireci-dennnenl

donne ses ordres. « Tu feras aussi, dit-il, le pnr-

« vis, » en grec x\ilr,v el non pas a-j/.ai'av :

plusieurs de. nos int"rprèles, n'avanl pas fait

celle dislinclion, ont traduit ('gaiement par le

umI jKirvis, el rex|)ression ci-dessus xQ.r.y el le

mot (luliea rideaux, (pii a poiu- lerme corespon-

(lant en grec aJÀsti'a; el non pas aùXa; ; ils font

liire au texte : « Tii feras nu labernacle (pii aura

" dix iHirvis'', » (|nand ils auraient du tiaduiit' :

" i|ui aura dix rideau.v. » Qnehiues uns, plus

ineptes encore, on! admis dans leurs versions le

mol /wr^c.s' connue synonyme de «vXaç elde «ù-

Ixtxç. De même que nous trouvons en latin (lu-

lirii, traduction du mol grec a-JXai'st;; ainsi l'ex-

picssion grecque «ùX)îv a été rcndiu\ grâce aux

ui'ilres, ]>ar «»/rr Mais ce terme ne signifie pas

(driuiii, jiitrvis, dans la langue latine, il M'iitdire:

I E.V. XXVI, 26. — 'II1.2H. — Mb. ÎKI- 'lb.30. — •Il>. 31. -• Ib. 32.

' Ex. X.VVI.33.

Ib. xxvii. I,

-Mb. 3«. Mb. 3&. - ' Ib. 3r>.— Ib. 37. —
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demeure royale; tandis que le grec a-jlr; signi-

fie : parvis. Dieu dit donc : « Tu feras le parvis

« du tabernacle du côté qui regarde le midi; les

« rideaux du parvis seront de fin lin retors; que

« la longueur soit île cent coudées pour un
« côté '. Leurs colonnes seront au nombre de

« vingt , leurs bases d'airain au nombre de

« vingt ; leurs anneaux et leurs crochets seront

« d'argent 2. H y aura de même du côté de

« l'aquilon des rideaux de cent coudées de long,

« avec leurs vingt colonnes et leurs vingt bases

« d'airain ; leurs anneaux, les crochets des co-

« tonnes et les basses revêtues d'argent •'. La
« largem' du parvis qui est du côté de la mer et

« ses rideaux seront de cinquante coudées ; leurs

« colonnes seront au nombre de dix, et leurs

« bases au nombre de dix ^. Et la largem* du
« parvis qui est vers l'orient sera de cinquante

« coudées ; il y aura dix colonnes et autant de

« bases ^. »

10. Suite. — Venant à parler du parvis, l'Ecri-

ture nous apprend maintenant qu'il y avait des

colonnes au côté oriental du tabernacle, et que

ce côté en avait dix avec des bases d'airain, com-

me le côté occidental : or, de là surgit une ques-

tion extrêmement difficile à résoudre. En effet,

il nous est aisé d'admettre à l'Orient un rang de

colonnes, appartenant au parvis, qui environnait

tout le tabernacle intérieur sur ses quatre côlés;

car, de ce côté, le tabernacle intérieur n'avait

point de colonnes. Mais il en avait déjà huit à

l'Occident. Comment donc admettre encore ces

dix colonnes, dont il est fait mention pour le

parvis extérieur? Du côté de l'Occident, se dres-

saient donc deux rangs de colonnes, huit à l'in-

térieur et dL\ à l'extérieur? S'il en est ainsi, les

côtés du parvis extérieur seront plus longs que

ceux du lal)ernacle intérieur, et sur tous ces côtés

s'élèvera un autre rang de colonnes, qui ne cor-

responilra point avec le premier rang de colon-

nes du tabernacle intérieur. Alors il arrivera né-

cessaii'cmeut que les vingt colonnes qui décorent

l'intérieur du tabernacle, au midi et au septen-

trion, seront moins espacées entr'elles que les

vingt colonnes qui s'élèvent sur les mêmes côtés

dans le parvis extérieur. Et comme, suivant l'E-

crilnrc, ces rangs de colonnes placées à l'exté-

rieur, mesurent cent coudées ; et que les rangs

iniériem's, composés d'un même nombre de co-

lonnes, en mesurent telle (juantité en moins que

'Ex, x.vvll, 9.-5 Ib, 10. Mb. 11. - ' ll>. 12 — Ib. 13.

l'on voudra, attendu que l'Ecriture ne dit rien

formefiement à ce sujet, il s'ensuivra que les huit

colonnes de l'intérieur du tabernacle du côté de

l'Occident seront plus espacées que les vingt

colonnes du côté du tabernacle au nord et au

nfidi, afin de fournir l'étendue suffisante pour

suspendre les dix rideaux dont il a été parlé

d'abord à l'occasion de la construction de ce ta-

bernacle. En effet, ces rideaux ont vingt-huit

coudées de long, ce qui donne deux cent-qua-

tre-vingts coudées pour le tout ; s'il y avait cent

de ces coudées, aux deux côtés du nord et du

midi, où se trouvent vingt colonnes, il devrait y

en avoir quarante sur les deux côtés de l'Orient

et de l'Occident, et la proportion serait exacte

entre les quarante coudées qui sont suspendues

à huit colonnes et les cent coudées suspendues à

vingt colonnes ; mais, dans ce cas, les côtés du

parvis extérieur ne mesureraient pas une éten-

due plus longue, puisque leur limite est fixée

à cent coudées, et alors il n'eût pas été possible

que le rang de dix colonnes, allant du côté

sud au côté nord, renfermât dans son enceinte

les huit colonnes intérieures. Pour que le par-

vis environne le tabernacle intérieur de toutes

paris, il faut donc nécessairement (|ue celui-

ci soit établi dans des proportions plus res-

treintes; par conséquent, que ses vingt colonnes

latérales, dans le sens de la longueur, soient plus

rapprochées que les vingt du parvis extérieur,

tandis que, au contraire, les huit colonnes inté-

rieures placées à l'Occident, doivent être plus es-

pacées que les deux colonnes correspondantes du

parvis extérieur: carie nombre de coudées en

moins qu'on étendra de ces rideaux sur les vingt

colonnes des deux côtés sud et nord, doit trouver

sa place aux côtésde l'Orient et de l'Occident, pour

que les rideaux aient leurs deux cents coudées

de développement. 11 n'en est pas de ces rideaux

comme des tapis de poils, où il s'en trouve un en

surplus: Dieu ne prescrit pas d'y faire un double

pli. Si donc ou dinfinue la longueur du taber-

nacle intérieur, afm que le parvis extérieur

puisse le renfermer dans son enceinte; si, au

lien décent coudées de rideaux, il n'y en a, par

exemple, queipiatre-vingt seize desuspendues à

ses \ingt colonnes, ce qui fait quatre coudées en

moins; alors ce sera quatre coudées, ou plutôt

huit coudées, qui devront s'étendre sur les deux

autres côtés à l'Orient et à l'Ocidenl: de cette

manière, ce n'est plus quarante coudées qui se

suspendent aux colonnes occidentales du taber-
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nacle intérieur, mais quarante-quatre ; les qua-

rante-quatre autres occupent le côté oriental.

Par conséquent, lorsque cinquante coudées de

rideau.\ sont tendues sur les dix colonnes du par-

vis extérieur, et quarante-quatre coudées sur les

huit colonnes placées à l'intérieur du tabernacle,

on trouve les intervalles des huit colonnes inté-

rieures plus espacés que ceux des dix colonnes

extérieures : car, s'il étaient égaux, on suspen-

drait quarante coudées à huit colonnes aussi

bien que cinquante à dix colonnes, la propor-

tion étant la môme de huit à dix que de qua-

rante à cinquante. En effet, quarante renferme

huit fois le nombre cinq, et cinquante dix fois le

môme nombre.

i 1 . Suite. — Nous ne serions pas étonné de cette

différence d'intervalle entre les colonnes, les unes

étant plus rapprochées dans le sens de la longueur

où elles sont au nombre de vingt, et les autres

plus espacées dans le sens de la largeur où il n'y

en a que huit, s'il n'y avait pas quchpic chose

qui nous force à changer de sentiment. Après

avoir dit en effet que la largeui' du parvis du côté

de la mer aura cinquante coudées de rideaux, dix

colonnes et dix bases, que la largeur du par\ is à

rOrietd aura de même cinquante coudées, dix co-

lonnesetaulantde bases; après avoii' ainsi, ce sem-

ble, décrit entièrement la forme du tabernacle

avec son ])arvis (]ui l'environne de tniiles parts, le

texte sacré parle des autres objcls ddiil on ne

peut que très-difficilement se faire une idée, cl

auxquels il n'est pas aisé d'assigner une place:

« D'un c<Mé, esl-il dit, il \ aura une hauteur de

« quinze coudées de rideaux, trois colomies et

« leurs li-ois bases '. Le second côté aura égalc-

«ment uneliaut('urde(|uinzecou(léesde rideaux,

« trois colomies cl trois bases ^. Etala porte du

« parvis sera un voile de vingt coudées de liant,

« fait d'hyacinthe, de pour|>re, d'écarlalc lihc

« et de lin lin retors, on\r'agc li'av.iillc' à rai^inillc;

« il y aura là (pialrc colomies et (jualre Iimscs-'. »

Où placer tous ces objets dans renseiiihle si

parlait du tahernacle? ir ne le vois |)as ; mais ce

(pie je vois [)ien, c'est (pi'on Ironve ici égaleiueiil

dix colonnes, trois d'une part, trois de raiitic, et

(piatre au milieu, (^es rideaux de eiiKpiarte cou-

dées ne seront donc par unis ensemble, aliii de

laisser un passage pour l'entrée dans le parvis:

les vingt coudi'cs du milieu seront sé|)arées des

(|uin/,e coiidi'cs, et roiiiieidiit une tenture à la

porte du talternaele, aiilreineiit un voile, (|iii

I ICv.xxvr.M. — lli. 16. '!!>. lii.

sera suspendu à la fois comme un ornement et

un rideau; ce voile occupera l'espace de quatre

colonnes, qui a été désigné et réservé pour la

porte du parvis. Et ce voile, distinct et séparé des

rideaiLxqui mesurent quinze coudées. Dieu veut

encore qu'il en diffère par la beauté, et qu'il

soit parsemé de dessins brodés de quatre cou-

lems. Mais si les côtés, qui mesurent quinze cou-

dées etcomptent chacun trois colonnes, sont pla-

cés sur la même ligne que la porte du [)arvis et lui

sont adhérents, il ne restera plus d'intervalle h-

bre entre les dix colonnes du parvis extérieur et

les huit colonnes de l'intérieur du tabernacle,

pour recevoir l'autel de cinq coudées, qui y oc-

cupe un espace carré; ni devant cet autel, pour

le service qui s'y rapporte ; ni enfin entre ce

même autel et l'entrée du tabernacle intérieur,

pour recevoir le bassin d'airain. Cette place en

effet fut désignée pour le bassin, afin que les

prêtres pussent s'y laver les pieds et les mains,

quand ils entraient dans le tabernacle, ou quand

ils s'approchaient de l'autel, pour y remplir les

fonctions de leur iiiinislère; et si l'on n'imagine

pas que ce bassin setroinait en dehors du taber-

nacle et dans le jiarvis, coinmeiil les prêtres

pouvaient-ils se laver les mains et les pieds,

avant d'entier dans le laliernacle ? Nous ne pou-

vons cependant mettre l'autel en dehors du par-

vis: car l(^ labernacle et l'autel doivent positive-

ment être placés dans l'enceinte du parvis lui-

même. Voici donc la dernière hypothèse à ad-

mettie: ces cotés, qui avaient chacun des rideaux

de (pnuz.e coudées soutenus par trois colonnes,

formaient un intervalle d'égale grandeur entre la

porte du jiarvis et reniréedu laliernacleinlérieur
;

la |toili' du parvis s'ouvrait siii- une largeur de

vingt coudées et de (piatre colonnes, auxcpielles

(tait suspendu le voile de vingt coudées semé de

liioderies fail(>s à l'aiguille; plus loin se Irouvail

reiitire du labernacle, avec un voile suspendu à

ciii(| colonnes: tout cela n'était i)oinl disposi- dans

l'espace terme de huit colonnes, mais en dehors,

dans le parvis. Dans ((tle l)\ |>otliêse, le voile de

rentrée du faliernacle loiinait comme une porte

à doubles bidlanls, à l'endroit où les rideaux n'é-

taient pas unis eiitre-eii\ par des anneaux et des

cordons, l'eiit-être eneoic ce voile, suspendu à

cii:q colonnes à l'enlree du labernacle, occupait-

il rintr-iieiir du tabernacle feiiiK- d'un rang de

huit colonnes, de sorle ipie ipiand on entrait dans

le labernacle, l'inlérieur en (leineniait cnclié el

voili' aux regards profanes: toutefois, (jue levoile
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fût placé en-dedans ou en-dehors de ce rang

de colonnes, — point qui n'est pas suffisam-

ment éclairci, — il est hors de doute qu'il en

était à une distance convenable, sans quoi les

cinq coioinies trop rapprochées des quatre sui-

vantes, eussent plutôt empêché que voilé l'accès

du tabernacle.

1:2. Suite. — D'après cette forme et cette dis-
^

position, il n'est plus désormais nécessaire de

resserrer les vingt colonnes placées au midi et

au nord dans l'intérieur du tabernacle et d'es-

pacer davantage les huit colonnes placées à l'Oc-

cident. Car ces dix colonnes du parvis extérieur,

du côté de l'Occident, ne forment pas un long

rang de colonnes, qui enceigne les huit colonnes

intérieures; mais trois d'entre-elles s'élèvent de

chaque côté et quatre à la porte, circonscrivant

l'espace où se trouvent l'autel des holocaustes,

entre la porte du parvis et l'entrée du taberna-

cle ; le bassin, entre l'enhée du tabernacli: et

l'autel ; et l'intervalle nécessaire au service de

l'autel, entre l'autel lui-même et la porte du

parvis: île cette manière toute la surface du par-

vis est Ihuitée par dix colomies, dont trois au

nord, trois au midi et quatre à l'Occident, for-

mant ensemble la ligure de la lettre grecque II.

Ainsi cet espace lui-même s'ajoutait à celui qui

était enfermé dans la longue suite de colonnes

du tabernacle intérieur. Pour se faire une idée

de cette disposition, qu'on prolonge lesjambages

ou les iotas de la lettre tt du côté où elle est ou-

verte, et qu'on la ferme au point où commence

cette prolongation, de façon que les iotas s'éten-

dent de part et d'autre. On pouvait donc trouver

dix colonnes formant une longue ligne au côté oc-

cidental dans l'intérieur du tabernacle, mais en a-

joutant auxhuit colonnes intérièuresles deux der-

nières qui faisaient angle au nord et au midi. Car

sur ces dix colonnes qui tenaient piopremeut au

parvis, et donnaient entrée dans le tabernacle, il

y en avait trois sur les côlés, et quatre de face,

à l'enilroit où se trouvait la porte : elles embras-

saient ainsi l'espace exigé pour l'offrande des sa-

sacriiices, dans l'intérieiu- du parvis et en a-

vant du tabernacle. AiLX trois colonnes latérales

étaient suspendues des tentures de lin longues de

quinze coudées ; et aux (juatre colonnes delà

])()rte, un voile de vingt coudées brodé et travaillé

à l'aiguille.

13. Et qu'onne se trouble point, si ont fit dans

l'Ecriture : « La hauteur des tentures sera d'un

« côté (le ([uinzc coudées ; elles auront trois co-

« tonnes et trois bases i. EWa'hauteur des ten-

« tures de l'autre côté, sera également de quinze

« coudées, avec trois colonnes et trois bases 2.

« Et le voile de la porte du parvis aura h-ente

i( coudées de hauteur ^. «Le texte sacré veut dire

la loufjueur, quand il parle de la hauteur des ten-

tures. Car leur hauteur, quand ou les tisse, cor-

respond à leur longueur, quand on les étend.

Et dans la crainte qu'on ne s'y trompe, l'Ecrittu'e

dit ailleurs expressément : « Et ils firent le par-

« vis qui est au midi, les tentures du parvis, de

« fin lin retors, cent pour cent *, » en d'autres ter-

mes,cent coudéesdetentm'cs pour l'espace de cent

coudées occupé par vingt colonnes. On lit en-

ensuite : a Leurs vingt colonnes et leurs vingt

« bases étaient d'airain. Et du côté du midi les

« tentures étaient aussi cent poiu* cent, lem's vingt

« colonnes et leurs vingt bases étaient d'airain
;

« et du côté qui regarde la mer les rideauxavaient

« cinquante coudées, dix colonnes et dix bases.'-»

Ici rideaux et tentures sont synonymes. « Et du

« côté de l'Orient les tentures avaient également

« cinquante coudées. » Ensuite le texte sacré traite

de nouveau de la partie postérieure du taberna-

cle, pour montrercomment les dix colonnes em-
brassaient l'espace du parvis dont il a été parlé

précédemment. « 11 y avait, y est-il dit, quinze

« coudées parderrière. » Il appelle rf^rr/^rÉ" la par-

tie postérieure du tabernacle, située à l'Occident.

Il ajoute : « Leurs cotonneset leur bases étaient

(t au nombre de trois. Et par derrière, également

« de chaque côté de la porte du parvis, étaient

« desrideaux dequinzecoudées, avec leurs trois

« colonnes et leur trois bases. « » Ce qu'il nom-

me les dciwclerrièrex du parvis, maintenant qu'il

rapporte la manière dont ils furent érigés, ne dif-

fère point évidemment de ce qu'il appelait les

cotes, en faisant connaître l'ordre que Dieu avait

donné de les construire : c'était un des côtés, en

tant qu'unis de part et d'autre à la porte ; ils

embrassaient l'espace du parvis à l'Occident :

c'étaient pareillement des rf<'/T/(''r('s, parcequecet-

leporlion ihi parvis occupait la partie postérieure

du tabernacle, c'est-à-dire l'Occident. « Tous les

« rideaux du parvis étaient de fin lin retors, les ba-

« ses des colonnes d'airain, leur anneaux d'ar-

« gent et leurs chapiteaux argentés ; et toutes les

« colonnes du parvis étaient aussi couvertes d'ar-

« gent. '
>> Le texte fait ensuite mention d'une

particularité qu'il n'avait pas encore signalée ici:

'Exod. jijxviii. 11. —s Ib. 15. — ' Ib 16.— • Eiod. A.vxvni,

selon les Septante comp. la Viilgate, Exod. xxxïlll, 9. et suiv. —
Ubid — sibid.- Ibid.
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« Les voiles dudit parvis étaient un ouvras'i de

« broderie, d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlale fi-

« lée et de fin Un retors ; ils avaient vingt coudées de

« lomjueur et de largeur '. «Il résulte de ce pas-

^age que la hauteur mentionnée plus haut cor-

respond à la houjueur des rideaux quand ils sont

étendus. Le texte ajoute enfin : « Etcinq coudées

« de largeur. « Les tentures du parvis extérieur a-

vaient, en effet, ce nombre de coudéesen largeur,

tandis que celles del'irdérieur n'en avaient (juc

quatre ; c'est ainsi qu'il a été dit plus haut : « La
« longueur du parvis était de cent pour cent, de

« cinquante [xinr cinquante, et la hauteur de

« cinq coudées de fin lin retors. » L'Ecriture ap-

pelle lonçiucur ce qu'ellenomme ensuite/(rt(/(('Mr,

parce que la largeur d'un ol)jet placé à terre est

lamémeque la hauteur tlumémc objet placé de-

bout. En d'autres termes, comme je viens de le

dire, la hauteur d'une étoffe, quand on la tisse,

devient sa longueur, quand on l'étentl.

14. Sur les coui'i'rturi's (le poils. — Nous a-

vons dilféréjusqu'ici l'examen d'une difficulté re-

lative au lapis de |)()ils ; voNons maintenaid com-
ment nous poiivonsia r(''soiidre d'après la forme

du tabernacle que nous avons décrit en son en-

tier, conmienous avons pu. Peut-être l'obscurité

dont celle (|ii(^slion esl cnvelioppée vient-elle de-

ce (pie l'autem- sacré a parlé, par anticipation

d'im détail sui- le (|iiel il devait revenir plus lard,

dans la descriplioii du [arvis (jui faisait Iiî Ioui'

du tabernacle. Examinons doncle texte en lui-

môme. «Tu l'elèveras encore, y est-il dit, cecpii

« sera en surplus dans le lapis du tabernacle, lu

« ca(;heras la moitié du tapis (pii sera de surplus,

« el l'excédaiil des la|)is, lu le cacheras deri'ière

« le tabernacle '•*. » Tout cela ne signifie (pi'ime

seide et m hose :c'est (pie la moitié (lu la|)is

(pii était lie reste, c'est-à-dire, (pii élail en sur-

plus parmi les voiles du tabernacle, doit être ca-

ché derrière le labernacle. (^otumerd doue \ a-

t-il en surplus, conunetd resle-t-illamoiliéd'un

lapis sans em,)loi ï II faut pour s'en rendre com-
pte; examiner dans (jucl oïdie les lapis élaieul

reliés entre eux : Dieu ordonne (pi'il y eu ail

cinq d'une part, et six d'aidrc part unis ensem-

l)le; le sixième lapisdcvail de celle manière, 'ainsi

(pi'il l'avait (lit précédemmcid, cire doublé au-

devant du tabernacle, c'est-à-dire à l'Oiicnl. Car

bien des lois le texte a l'ait entendre (pie le der-

rière du tabernacle était à l'Occidenl, c'est-à-din;

du e(jté de la mer. Que faut-il donc entendre par

le (levantda tabernacle, si ce n'est la partie qui

regardait l'Orient ? La partie où cinq tapis sont

unis ensemble mesure cent-cinquante coudées,

autrement cinq fois trente ; car Dieu avait com-
mandé que ces tapis eussent chacun trente

coudées
; et la partie où six lapis, au lieu de

cin([, se trouvaient pareillement unis ensem-
ble, mesurait cent qualre-vingt coudées, au-

trement six fois trente; par conséquent, dès lors

qu'on pliait un de ces tapis au devant du taberna-

cle suivant l'ordre de Dieu,on retranchait ([uinze

coudées sur le total, el il ne restait ]»his(pic cent

soixante-cinq coudées. Et après avoir mesuré, du
C(*ité où il y avait six tapis, cent cinquante coudées

de dévelloppement, longueurégale au C('ité qui

n'avait que cinq tapis, il restait également (piinze

coudé'es en surplus. Car leccMédescinq tapis me-
surait cent cinquante coudées, et le C(')lé des six

lapis, en défalquant la moilié du voile plié en

avanidu tabernacle, en présentait cent soixante-

cinq. Ce c(")lé-ci avait donc quinze coudées en

l)lus. C'est celte moilié de tapisipi'il laut cacher

derrière le labernacle ; si l'on a du en plier une

moilié sur le(ievant, il nefaiil pasfaiiede même
à la |)arlie poslérieure du laliernacle, iiiaiscacher

ces(pniize coudées delaiiis à l'arrière du laberna-

cle ; d'après celte disposition, on retranchait celte

longueur ])ar derrière coiiuiie on a\ail fail par

(l;'\anl, giàce au |)li d'un lapis; aux cenl-cin-

(pianle coudées des eiiKi tapis correspondaient

eenl-ciiKpianle coiKh-es provcuanl des six au-

tres, parce (pi'oii a\ail |)ris Ireiile ((ludéessur U^s

cent quatre-vingts, en idiant un tapis au-devant

du labernacle et en eachaul par derrière l'au-

tre moilié.

15. Suite. — Ce qui suit esl dilf(Menlel fournit

malièie à une aulre (pieslion, qui est la cause

piiiiiii)ale pour laipielle nous axons cru devoir

dilft'icr l'explicalion de ce passage ; ayant

voulu au|)aravanl \oii' la forme donnée au taber-

nacle el la desciiplioii du i)ar\ is(pù renviroiinail.

Voicidonc ce (pii suit : « Une coudi'e d'un e("ilé

« el une coudée de l'autre, provenant du surplus

« de la longueur des lapis, seront étendues sur

'I les ('(Mésdu labernacle el lesconviironl de part

(I et d'auti'e '. » .Viilre chose esl le surplus (|iii

existe au c(')té qui est oiin' de six lapis, conipa-

ralivemcnl au coli' (pu n'en a (pie ciii(|, dil-

férence iininériipie dont nous avons déjà parle
;

Ivvoil. XXX'XVll.l.fl-Ifl. — 'lbiil.xxv(, 12. ' Kv. xNvr, 13.
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autre chose est le surplus qui existe sur la Ion

gueur du tapis, et dont il est question mainte-

nant. Ainsi il ne s'agit pas de comparer un côté

à l'autre, et de trouver leur différence en lon-

gueur ; l'un, celui qui est orné de six tapis, en

ayant plus que celui qui en compte cinq ; iné-

galité qui disparaissait, grâce au pli fait à un

tapis sur le devant du tabernacle, et au déve-

loppement d'une moitié de tapis à la partie pos-

téreure. Mais il s'agit de la comparaison entre

les tapis de poils elles dix rideaux, tissés de qua-

tre couleurs, que Dieu avait ordonné de faii'e

pour l'intérieur du tabernacle : il se trouve que

les tapis dépassent lesrideaux de deux coudées.

Ceux-cien effet n'avaient cpie vingt-huit coudées

etceux-là trente ; aussi l'Ecriture ne dit-elle pas :

Le sm-pius des tapis, mais : « le surplus de la

« longueur des tapis. » Quel sens faut-il donc

donner à ces paroles : « lue coudée d'un côté

a et une coudée de l'autre seront étendues sur

« les côtés du tabernacle ? « N'est-ce pas que ces

deiLx coudées, dont les tapis dépassent en lon-

gueur les rideaux, ne doivent pas être entière-

ment ramassées surun côté, en d'autres termes,

que tout le surplus ne doit pas être reporté sur

le derrière du tabei'nacle, mais que ladistribution

doit s'en faire avec égalité, qu'il y en ait autant

à l'avant du tabernacle qu'à l'arrière ?au trement,

puisque chaque tapis a deux coudées de plus

que chacun desritlcaux, qu'une coudée aille d'un

côté, et une coudée de l'autre : ainsi chaque côté

aura les dix coudées (pii lui appartiennent ; car

les dix tapis étant chacun plus longs de deux

coudées l'emportent d'une longueur totale de

vingts coudées, sur la série correspondante des

rideaux.

16. Suite. — 11 faut examiner ensuite quel

espace doivent enceindre les vingts coudées de

tapisqui sont en excédant. Car si les tapis de poils

couvrent tout le tabernacle intérieur, que pour-

ra-t-on couvriravectoutcequiest de trop?Il faut

alors (pi'ils soient cachés, et par là même qu'ils

disparaissent : ce (pie l'Ecriture ne dit pas. Oi-,

les dix rideaux, longs chacun de vingt-huit cou-

dées, qui sont tendus autour du tabernacle inté-

rieur, embrassent un espace de deux-cent quatre-

vingt coudées ; les deux côtés le plus prolongés,

le nord et lemidi, où se trouvent vingt colonnes,

prennent ciiacuu cent de ces coudées ; restent

quatre-vingts, que se partagent, à part égale, les

deux côtés les moins longs, le côté oriental, qui

n'a pas de colonnes, et le côté occidental, où

l'on en compte huit. En retranchant trente cou-

dées sur les tapis de poils, il en restait trois cents :

par conséquent si les deux cent quatre-vingt

coudées de rideaux sont couvertes par les trois

cents coudées des tapis de poils, il restera vingt

coudées qui seront sans emploi. Les deux cou-

dées {[ue les tapis de poils ont chacun en sur-

plus, et qui ensemble donnent vingt coudées,

doivent donc être distribuées, de cette manière :

« une coudée d'une part et une coudée de l'autre,

« » c'est-à-dire, de telle sorte qu'elles ne soient

pas toutes amassées sur un seul point, mais

qu'elles servent à couvrir les côtés du taberna-

cle, toutefois vers le parns extérieui' : en d'autres

termes, ces trois cent coudées des tapis de

poils doivent toutes environner le tabernacle

à l'extérieur. En effet si l'on tient compte

des cent coudées que mesurent les côtés du

parvis extérieur au noi'd et au midi, il res-

tera pour l'Orient et l'Occident cinquante

coudées ; ce qui forme les trois cents cou-

dées, que suffisent à couvrir les trois cents

coudées des tapis de poils. C'est ce que signi-

fient ces mots : « Une coudée d'une part et une

« coudée de l'autre ; » cette distribution des deux

coudées que chaque tapis de poils mesure en

plus, est marquée dansces autres mots du texte:

« Le surplus provenant de la longaieur des tapis,

« couvrira les côtés du tabernacle ; » il s'agit ici

des côtés extérieurs, qui tiennent au parvis et

« qui doivent être couverts de part et d'autre ;
»

et non des côtés du parvis lui-même, qui ont

vingt colonnes et une tenture de cent coudées
;

car ces côtés ne sont pas plus longs que les côtés

du tabernacle intérieur, où se trouvent égale-

ment dix colonnes, auxquelles sont suspendus

lesdixrideaiLX. Lescôtés du parvis extfV(Vurcom-

me ceux du tabernacle intérieur s'étendent éga-

galement à l'aquilon et au midi, sur un espace

de cent coudées. La longueur excédante des tapis

de poils sur les rideaux n'est donc pas employée

à couvrir les vingts colonnes du jtarvis extérieur,

(pu demanderaient autant d'étoffe que lescôtés du

tabernacle intérieur, c'est-à-dire, cent coudées à

chacun, deux cents coudées en tout : au con-

traire, (juarante coudées suffiraient pom- le côté

oriental et le côté occidental si les tapis de poils

ne couvraient que le tabernacle intérieur, mais

si l'on prolonge ces côtés jusqu'au parvis, ce

n est pas assez de quarante coudées, il en faut

cinquante ; l'excédant de longuem* des tapis de

poils relativement au\ rideaux, a pu servir à
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couvrir CCS côtés: de cette manière les deux cou-

dées ((ui Ibrnient un excédant de longueur, ne

seraient pas tendues d'un seul côté, mais « une

« condée d'un côté et un coudée de l'autre ; » le

côté oriental aurait ainsi dix coudées prises sur

cet excédant, et le côté occidental les dix autres.

Car deux fois dix l'ont vin^^t ; dans ce calcul ne

sont pas comprises les trente coudées du onziè-

me voile, à raison du pli et du développement

particulier qu'il reçoit.

n. Suite. — Les latins onttraduit : «Unecou-

« dée d'un côté, et une coudée de l'autre, pro-

ie venant du surplus de la longueur des tapis du

« tabernacle, couvriront les côtés flatcra) du ta-

ct bernacle. » Mais comme le grec porte TtAayta,

que i)lusieurs traducteurs rendeid en latin par

obliqua, et non par lutera, une question intéres-

sante s'élève ;\ ce propos. Car, quoique l'on ne

voie ici lien d'oblicpie, puisque les (piatre côtés

sont tons àauglcsWroits ; si l'on ne peut pas dire

du côté oriental, ipii lait face, ni du côté occiden-

tal, qui est par dei'rière, (pi'ils sont obliques, ce-

pendant on peut l'affirmer du côté du nord et du

côté dumi(li.l*uis(pieles côtés, qui oïd cinquan-

te coudées de long, ne 5-oid pas obliijues, ce

sont ces mêmes côtés qui pouvaieidèlre couverts

comme nous l'avons dit par le surplus de lalon-

gueiu' des tapis de poils, conunentdoncla vérité

se trouve-l-elle dans ces pai'oles : « l'ne coudée

« de l'autre, provenant du sur|)lus de la longueur

« des lapis du tabernacle, couvriront lescoïc'.sdu

« laberiKU'Ie ? « Mais il csl éviderd ipie l'Ecriture

parle ici descôtés qu'elle nounue eucuie derrière,

et qui, outre les trois colonnes mesurant quinze

coudées d'étendue, comprennent la porle du par-

vis (|ui a viiigl coudées et (piatrt; colonnes, ce

qui fait un ensend)le de ciiu|uante coudées et

de dix colomies. A l'imc des exliéniités de ces

côtés, se trouve la porte du parvis, et à l'auli-e

l'entrée du tabernacle : entre la porte du par-

vis et l'entrée du tabernacle existe im espace li-

mité, à la poile, par ime élcndue de vingt cou-

dées ; à droite et à gauclie, i)ar une étendue de

quinze coudées. Dans cet espace, est di-essé

l'aulel desbolocaustes, entre la (torte du parvis

et en avard de l'enli-éedu laIxMnacle : et cnire

l'autel et l'entrée du tabernacle, eslle bassin d'ai-

rain, où les prêtres se lavaient les mains et les

pieds. En |)r('nanl les mesures a\ec soin, |)('ut-

ètre,trou\era-l-ouquel(iueolili(|uilédans cescô-

lésoù se trouvent trois colonnes, ct(|ueies Grecs

di'sigueiit par le lerme n'Ây-yta; alors ce ne se-

rait pas sans raison que plusieurs de nos inter-

prètes auraient traduit par obliques le Tzlv.yîx

des Grecs. Car les tapis de poils ne peuvent avec

quinze de leurs coudées couvrir quinze coudées

de rideaux sur ces côtés, à moins qu'avant d'y

aboutir, ils ne soient pas étendus à la ])artie pos-

térieure du tabernacle sur une longueur de plus

de dix coudées. Ainsi, pour la ligne droite qui

pai't du denière du tabernacle , c'est-à-dire de

l'Occident : cette ligne après avoir eu buit colon-

nes, qui faisaient partie de l'intérieur du taber-

nacle, en eut dix, en j joignant les côtés du par-

vis extérieur ; et a|)rès avoir mesuré quarante

coudées provenant de ses huits colonnes, elle en

compta cinquante avec dix colonnes : quand on

aura, sur cette ligne, couvert avec le tapis de

poils les dix coudées aboutissant de chacun des

angles, il restera donc Irente coudées intermé-

diaires, qui ne seront pas couvertes par les ta-

pis de poils, mais seulement par les rideaux, qui

mesui'ent trente coucb'es et au milieu desquels

était rentrée du lalieruacle. i'ar consé(pienl, si

ces côtés, formés de trois colonnes et mesuranl

quinze coudées, ;'i partir des limites exirèmes où

ils louchaient à la porle du parvis, se trouvaient

distants entre-eux de vinçt coudées, parce que

telle était la largeur de la porle (pii sépai-ait ces

côtés; si à l'autre extrémité, où ils sereliaitMd à

la ligne postérieure du tabernacle, dont nous

avons i)ai'lé, ils avaient eutr'eux l'intervalle de

ti'cnte c(iud(''es ; il est hors de doute (pi'ils é-

laieid oblupies: car leur dislance respective était

plus grande à l'endroit où se trouvaient Irente

coud('es iidermédiaires (|u'à l'endroit où il n'y

en avait tpie vingl. Ainsi les dlxcoudéi^sde lapis

de poils, c'esl-à-dire la moitié de l'excédant en

longueur, cinq d'un côté et eini) de l'autre, com-
plélaienl à la partie posléiieure du tabernacle,

tournée vers l'Occident, comuu- les dix aulnes,

fj la partie antérieure, tournée vers l'Orient, la

couverture des côb's ipie les (irecs ipialilieid de

TtXayi'a. A leiu' défaut, il \ aiuail (MI sur ces

côtés dix coudées couvertes, et cinq privées de

cou\erlur<'s. Aussi, aulanl que je puis en juge,

le l)id deces mois : « Une coudi'e d'im côlé, et

u une coudée de l'antre, provenant du surplus

Il de la longueur des lapis du tabiMiiacb*, « est

moins de nous apprendre (ju'il ) avait dix cou-

dées de part el d'autre, enelTetilyeii axaitcini]

que de n<iusmonlrer celle longueurdedeux cou-

dées connue des la|)is de poils par rapport aux

l'ideaux : iiriecdudi'cde cli.Kiue lapisallail du côlé
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de l'Orient ; restait l'autre pour le côté de l'Occi-

dent, et de cette manière une coudée couvrait

la partie oblique du tabernacle. De laces mots :

« alin découvrir de part et d'autre, » car au dé-

faut de ces cinq coudées, le tout n'a pas été

couvert.

18. Récapitulation. — C'est avoir assezdiscuté,

pour comprendre tout ce qui paraissait obscur

dans l'établissement du tabernacle ; essayons

maintenant, s'il est possible, de faire voir en peu

de mots le résultat de cette discussion. On entrait

donc du c'ité de l'Occitlent, et la première poi'te

d'entrée était celle du par\is, large de vingl cou-

dées et ornée de quatre colonnes ; à ces colonnes

était suspendu nu voile de vinst coudées de large

et de cinq coudées de haut, teint des quatre cou-

leurs souvent mentionnées et brodé à l'aiguille.

En entrant par cette porte, on pénétrait dans le

parvis, dont les côtés, à droite et à gauche, se

prolongeaient à l'intérieur sur une longueur de

qninze coudées, où se dressaient trois colonnes:

on avait devant soi l'entiée du tabernacle placée

vis-à-vis de la porte du parvis, qui occupait le

milieu du côté par où l'on entrait. Ce parvis me-

surait donc plus de largeur (}ue de longueur. Car

il n'avait guère que quinze coudées depuis la porte

jusqu'à l'entrée du tabernacle intérieur ; quant à

sa largeur, elle était de vingt coudées à la porte,

et de trente coudées à l'entrée. On comprend dès

lors que les deux côtés, à droite et à gauche, for-

més de trois colonnes et mesurant quinze coudées,

étaient obliques. Dans ce parvis se trouvait l'autel

des sacrifices, de forme carrée, ayant cinq coudées

de long, et autant de large. Entre la porte et

l'autel était un espace libre, pour ceux qui por-

taient les sacrifices sur l'autel
;
plus loin, entre

l'autel et l'entrée du tabernacle, était un endroit

creusé pour recevoir les cendres, et ensuite le

bassin d'airain, où les prêtres se lavaient les

mains et les pieds, soit avant de servir à l'autel

dans le parvis, soit avant d'entrer dans l'intérieur

du tabernacle. Or, les rideaux de ce parvis, sur

les côtés formés de trois colonnes, étaient de (in

lin, et mesuraient quinze coudées en largeur et

cinq en hauteur.

19. Suite. — Du parvis, on entrait donc dans

le tabernacle, en laissant derrière soi l'autel et le

bassin d'airain. I>our entrer, on soulevait des ri-

deaux: ceux-ci, au nombre de dix, cinq d'un

côté et cinq de l'autre se faisant face, ornaient

tout le tabernacle intérieur. Après avoir franchi

cette entrée, on se trouvait en face du voile, qui

était suspendu à cinq colonnes, et teint lui aussi

de quatre couleurs ; en commandant de le faire.

Dieu le désigna par un mot particulier, adduc-

torium; c'est, je crois, parce qu'U était mobile,

et fermait ou ouvrait l'entrée, selon qu'il était

ramené ou poussé en avant. Au-delà de ce voile,

on se trouvait dans le milieu du tabernacle, en-

tre le voile qui vient d'être cité et un autre voile

plus intérieur, teint également de quatre cou-

leurs, qui était suspendu à quatre colonnes et for-

mait la séparation' entre le Saint et le Saint des

saints. Dans cet espace iidermédiaire limité par

les deux voUes, était au nord la table d'or, qui por-

tait les pains de proposition ; et en face, du côté du

midi, le chandelier d'or à sept branches. Les prê-

tres du second ordre pouvaient pénétrer jusque là.

30. Suite. — L'intérieur, c'est-à-dire le Saint

des Saints, au-delà du voile que supportaient

quatre colonnes, renfermait l'arche du Témoi-

gnage couverte d'or. L'arche elle-même contenait

les tables de pierre de la Loi, la verge d'Araon et

un vase d'or rempli de manne. Au dessus de l'ar-

che étaient le propitiatoire d'or que couvraient de

leurs ailes, deux chérubins tournéesl'un vers l'au-

tre en même temps vers le propitiatoire. Devant

l'arche, c'est-à-dire, entre l'arche et le voile était

dressé l'aulel de l'encens: tantôt l'Eci'iture dit

qu'il était d'or, tantôt qu'il était revêtu d'or; il est

probable qu'en le disant fait d'une matière aussi

précieuse, elle voulait simplement dire qu'il était

doré. 11 n'était permis qu'au grand-Prèlre d'en-

trer tous les jours dans ce Saint des Saints pour

y porter l'encens ; d'y entrer une fois l'année, avec

du sang, pour purifier l'autel ; et parfois encore,

quand les péchés du prêtre ou de toute la syna-

gogue, exigeaient une expiation, suivant ce qui

est écrit au Lévitique i. C'est ainsi qu'on entrait

dans le tabernacle du côté de l'Occident, c'est-

à-dire, par la |)orte du parvis, et qu'on parvenait

du côté de l'Orient à cette partie intérieure de

l'édifice qui renfermait l'arche du témoignage.

:21. Ce tabernacle intérieur, (pii ne commen-
çait pas à la porte du parvis, mais à l'entrée dite

du tabernacle, et se terminait dans le sens de la

longueur au côté oriental, où était l'arche du té-

moignage, était fermé par dix rideaux, qui me-
suraient chacun vingt-huit coudées. Cinq de ces

rideaux occupaient un côté, et cinq occupaient

l'autre; ils étaient unis entre eux par des cordons

et des anneaux, et se correspondaient mutuelle-

ment. Aux côtés du nord et du midi, qui étaient

' Lev. xvr.
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les plus loii<;s, s'élevaient vinst colonnes; du côté

de l'Occident, il y en avait huit; mais à l'Orienl,

il n'y en avait point, il n'y avait de ce côté que

des rideaux. Ces rideaux, au nombre de dix, a-

vaient quatre coudées de hauteui', et formaient

tout autour une tenliu'C longue de cent quatre-

vingt coudées. Au nord et au midi, les côtés les

plus longs, il y avait cent coudées de rideaux, sus-

pendus à vingt colonnes; aux deux autres côlés,

qui avaient moins d'étendue, il y avait quaiante

coudées; à l'Occident, les rideaux étaient suspen-

dus à luiil colonnes; mais à r( (rient, qui n'avait

point de colonnes, les rideaux étaient seulement

suspendus aux deux colonnes des angles, sans

qu'il y en eut d'intermédiaires: ces dix rideaux

étaient tissus de (puitre couleurs. Ce tabernacle

intérieur était environné d'un parvis; vingt colon-

nes s'élevaient au Midi, et vingt colonnesau Nord.

Ces deux côtés du par\is s'étendaient sur une
longueur égale aux côlés du tabernacle intérieur :

car ils avaient également vingt colonnes et me-
suraient aussi cent coudées. Ducôté de l'Orient,

dixcolontics, sur une étendue de cinquante cou-
dées, lermaient l'enceinte du parvis; ce ranji de
colonnes Ibrmait une ligne droite et venait rejoin-

dre lesdeiix colonnes placées aux angles du taber-

nacle intérieur, les seidesqui fussent de ce côté:

ces deux colonnes faisaient donc partie des dix.

I>u côlé de l'Occident, te par\is en avait égale-

ment dix; mais, commenousl'avonsdéjà failvoii-,

elles n'étaient |)asen ligne droite: ellesformaient

unesortedeportiipieà trois pans ; (piatre colonnes

se dressaierd à la (jorte, el trois de clia(pie côté.

22. Tout le |)arvis, à l'enlour du tabernacle,

élail f(M'mé par des rideaux de fin lin, (pii avaient

cinq coudées de liatd: onze tapis de poils tes cou-

vraient, cinq unis ensemble d'un côté, et six de

l'autre. Les cinq tapis n''uiiis formaient mie lon-

gueur de ceiit-cinquanle coudées; el lessiv tajus,

réunis d'autre part, en formaient (('ril quatre-

vingt: car cliaipie tapis avait trente (•oU(i(''es ite

long. Mais, i>our rendre les deux (i"it('s ('gaux, ou
avait plié un lapis sur le devani du labernacle,

c'est-i\-(lire, à l'Orient; et caclié, la moitié d'un

lapis sur le derrière du tatiernacle, c'est-à-dire,

à l'Occident : de cette sorte, on avait reiranclié

trente coudées, longueur égale à celle d'un tapis,

et d'un côlé comme de l'autre, il ne restait plus

que cenl-ciiHiuaute coudées. Les lapis de poils,

(pii fermaient l'enceinte du parvis, étaient donc
tendus siu- une longueur de trois cent coudées,

tandis que les dix rideaux de rinleiieur du la-

bernacle n'en mesuraient que deux cent qualre-

vini:!. Carclia(pie rideau avail vingt-liuil coiKh'es

de long, au lieu que les tapis de poils en avaiein

trente. Aussi les rideaux qui de\aient faire le

tour de l'intérieur du tabei'nacle, sur une lon-

gueur de deux cent quatre-vingt coudées, en me-
suraient-ils cent aux côtés les plus étendus du
nord eldu midi, elipiaranteaux côtésplus étroits

de Vi )rient et de l't )ccident ; tandis que les ta|)is de

poils, destinés à fermer l'enceinte du parvis exté-

rieur, sur une longueur de trois cents coudées,

en mesuraient cent, aux côtés tes plus prolongés

du nord el du midi, parallèles el égaux à ceux du
tabernacle intérieur; et cinquante aux deux au-

tres eôlésde l'Orient et de l'Occident. Il suil de là

que les deux coudées, dont un lapis de poils ex-

cédait un rideau en longueur, ne trouvaient

pas leur enq)Ioi aux côlés du nord et du midi,

(jui étaient il'égale longueur [lour le parvis exlé-

rieui- cl l'intérieur du labernacle, mais aux cô-

tés de l'Orienl et de l'Occident. Car, avec le parvis

(]iii s'étendait à l'enlour extérieurement, ces cô-

tés du labernacle étaient devenus plus larges.

Mais, à r( )rient, l<'s ciinpiante coudées de lapis de
poilsétaient suspendiiesà dix colonnes, disposées

en ligne droite, el l'on obtenait celte longueur,

moyennant l'une des deux coudées (]iie cliarpie

lapis a\ail de surplus, au lieu (pie les iin(|iianle

coudées, destin('<>s à l'Occident, et (pie complé-
tait l'autre coudée disponible, n'élaienl point

suspenduesà des colonnes dis|)os(''cs en lignedroi-

le. Car il y a\ail là nue sorte de porticpie à trois

pans, (pii enfermait, entre (piaire colonnes dans
le sens de la porte et Iroissur les côtés, cette partie

du par\isoù était l'autel des sacrilices. Ces ceiil-

cin(|uante coudées ne pou\aient doue en même
temps comprendre la porte dans leur enceinte,

mais elles coinraient les ci")l(''S obti(pies, où

(taient trois colonnes sur une loiigueurde (piinze

coudées. Or, les ta|iisde poils avaient (piatre cou-

d(''es de liaiileur et prot('geaient lesrideaux de lin

liiidii par\ is,dout la tiaiiteiiretait deciiKi coudi'cs.

-2). Li^s |)eaux leiutesen rouge \enaient ensuilc

siii' les tajiisde poils. Au-dessus, je veux dire

du Cille du loit. des peaux d'byacintlie cou-

vraient !e tabeiuacle en forme de \oùte : cou-

\raient-ellesel le parvis eU'espace enfermé '.'Rien

ne le lail \oir; mais il est Irès-probable (pie les

iiiter\alles compris entre les colonnes intérieures

et les colonnes evlerieurcs élaient à ciel oinerl,

siiitonl diiciMe de l'Occident, où élaiU'aulel des

bolucaustes.

S. Aiic. ToM. IV. 36



LIVRE TROISIÈME

QUESTIONS SUR LE LÉVITIQUE

Première questioin(Lcv.v,1.) Derobligationdc

(lénoncernnparjun'.— 'n Siiiii honinie pèche, par-

ce ce qu'il a entendu (incl(|u'nn laiVe un serment, et

« qu'en ayant ététémoin, pour l'avoir vu, ou pour

« en ôti-e assuré, il ne Fa pas dénoncé, et il est

« lui-même coupable depéclié. » Cela veut dire :

.( il est certainement coupable d'avoir gardé le

« silence. » Laparliculerf, est uneaddition lami-

lière à l'Ecriture. Jlais connue ce sens lui-même

offre un côtéobscur, il semble nécessaire de l'ex-

pliquer. Ce passafie parait signifier qu'un hom-

me est coupable quand il entend quel<iu'un prê-

ter un faux sermerd, et qu'eu ayant acquis la

certitude il ne dit rien. Or, il en a la certitude,

s'il a été témoin de la chose jurée, soit pour

avoir vu, soit pour en avoir eu l'assurance c'est-à-

dire pour eu avoir en connaifsance de quelque

manière, (pi'il ait vu de ses propres yeux, ou que

celui qui a fait le serment s'en soit ouvert à lui :

car il a pu ainsi en acquérir la certitude. Mais

entre la crainte de commettre ce péché, et la

crainte de dénoncer ses semblables, il existe

d'ordinaire une violente tentation. Car nos con-

seils ou notre défense peuvent détourner d'un

si grand crime un hounue prêt à se parjurer;

mais s'il refuse de nous écouter, et qu'il prête

un faux serment sui- un objet connu de nous,

faut-il révéler sa faute, même dans le cas où cette

révélation l'exposerait à la mort ? Celte ques-

tion est d'une extrême gravité. Toutefois, comme

il n'est pas dit formellement à qui doit se faire

cette dénonciation, si c'est au juge, ou si c'est

au prêtre ou à quelqu'un (piinon seulement n'a

point le pouvoir de le poursuivre et de l'envoyer

au supplice, mais peut uiême prier en sa faveur,

il me sendile (pie le dénonciateur est absous de

tout péché, sil révèle ce (ju'il sait à ceux qui

peuvent être utiles plutôt que nuisibles au par-

jure, soit eu le ramenant de son erreur, soit en

apaisantla colère de Uieuàsonégard, dèslors(|u'il

aura lui-même recoursauremèdede la confession.

11. (11). v, "2-6.
) Lais loucinnit h'Sdcrilîce pour

h' dclit. — Après avoir signalé le péché de ce-

lui qui ne dénonce pas un parjure, Dieu n'ordon-

ne aucun sacrifice pour son expiation ; mais il

ajoute : « Quiconque touche une chose impure,

« soit un cadavre, soit un animal impui- pris

«parunebéte, soitle corps mort de quelque ani-

n mal impur dont le cadavre est un objet abo-

« minable et inqKU-, ou qui touche (pielque

«chose d'un homme qui soit impur, ou en-

« lin quel(|ue autre objet impur dont le con-

« tact souille , et s'il ignore ta laute mais

« qu'il la connaisse ensuite, et devienne cou-

« pable. » Ici encore point de sacritice prescrit

pour ce genre de péché ; mais nous lisons plus

loin ; « Quiconque, par une parole précise, aura

« fait serment de mal faire ou de bien faire,

« selon lout ce qui aura été précisé dans le ser-

«ment, s'il l'ignore et qu'il le reconnaisse ensuite,

« et pèche en l'un de ces points, puis fasse

« contre lui l'aveu du péché dont il s'est rendu

« coupable. » Tout cela se suit dausle texte sans

qu'il soit fait mention de sacritice
;
puis vien-

nent les prescriptions suivantes : «Il offrira, pour

«le délihju'ila commis envers le Seigneur, pour

« le péché dont il s'est rendu coupable, une jeu-

« ne brebis femelle prise parmi les brebis, ou une

« chèvre ]uise paiini les chèvres, pourson péché,

« et le prêtre priera pour son péché, et sou péché

« lui sera remis. » Pourquoi donc aucun sacrifice

n'est-il commandé, soit pour le silence gardé h

l'égard d'un parjure, soit pour la souillure contra-

ctée au contact d'im cadavre ou d'un objet impur,

tandis que Dieu ordonne l'offrande d'une jeune

brebis on d'une chèvre pour lepéchéde celui qui

l'ail un faux seiineni sans le savoir? Ne faut il pas

admetlre que ce sacrifice est obligatoire dans lous

les cas énumérés précédemment ? Alors, avant

de faire connaître par quel sacrifice ces fautes

peuvent êlre expiées le législateur a voulu les

indiquer toutes. Mais dans l'énumération de ces
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divers péchés, se trouvent quelques olj'icuiités,

qui proviennent de l'emploi de certaines expres-

sions, des suivantes, par exemple : morticiniitin

jumenlonim, Iccadavre desanimaux. La plupart

de nos interprètes traduisent le mot fjrec y.-r,yr,

par le mot latin jumenta ; cette dernière ex-

pression désigne ordinairement dans notre lan-

gue les animaux dont le travail vient en aide à

l'homme, principalement les hètcs de charge,

connue les chevaux, les ânes, les mulets, lescha-

meaux, et autres animaux semblables ; tandis

que le sens du mot y-ry-r, a, dans le grec, une
extension si laige, (|u'il s'appliqueà tous les ani-

maux, ou du moins à presque tous. Aussi, a-t-

on employé un nouveau genre de locution, et

lait une sorte de pléonasme, quand on a traduit

du grec le mot impurs pour en (lualilier le mot
latin /;/»?('»(« ; carparmi lesanimauxque désigne

l'expression /.t/'v/, il y en a (pii sont purs;

au lieu que ceux que nous désignons sous le nom
di\ jumenta sont tous d'après la distinction de la

Loi classés parmi lesauiniaiivimpius.

m. ( Ib. V, 4-6.) DifjicuUés liltérules sur le

même sujet. — Le texte |)orte : « Quicomiue,
« par une parole précise fdislinguens labii.s) aura
" Juré de l'aire ((uehpie chose de bon ou de inau-

« vais. » Que signilie encore cette expression :

(listiufiuem'! Car elle est rré(picmm<'nt emi)lnyéc

dans rKciiture. Ainsi dans ce passage ; « ,1'ac-

« compliraimcs vo'uxque mes lèvres ontlormu-
« lés avec précision '; » et dans Ezechiel: «Lors-

« que je dirai an niéchanl : Tu niounas ; si tu

« n'as pas ilit tirer precisiau el parlé '>, » et ail-

leurs encore : « Si (piclque jciuic lille, établie

« dans la maison de son père, l'ait im vomi, l'or-

" inulant son dessein avec pr(''cisioii contre sa

« propre vie^». » La distinction, ilistiuijuere^doiA

il est parlé ici, serait donc uncsoih» de dclini-

tion i)ar laquelle on distingue une chosi' des

autres (pii ne peuvent ètreexpriméespar nu seul

mot. Ce passage signilierail par C(ln^é(|Ulnl :

« Celui (pii aura jiu'é, endclinissanl sdu dessein

« de mal taire ou de bien l'aii-e, selon tout ce qui

« auraélédélini dans le sernienl, s'il l'ignore, »

c'csl-fi-dire s'il jure de l'aire une chose sans sa-

voir si elle doit s'acconqtlir oui dm mm ; <> cl

« (pi'il le recomiaisse et i)èclie en ruii de ces

« points, i> soit pour avoirjurésans connaissance,

soit pour avoir accompli son sei'nieni, avant

connu ensuile (pi'il ne (lc\ait ni le l'aire ni le

mettre à exécution ; « puis, lasse J'aNcu du pi-

' rs.Lxv, 13, 14. - 1 K/.c. HT, 18. — iNomb. xx.\. 4.

« ché dont il s'est rendu coupable,- proquo pec-
carit au lieu de quad perrarit, c'est une locution
propre à rEcrilure. Elle ajoute : « ro)itre lui. »

Une signifient ces paroles, si ce n'est ipie le cou-
pable s'est levé cor.tre son propre péché, c'est-

à-dire qu'il l'a accusé en en faisant l'aveu ? « Et
« il ol'l'rira pour le délit dont il s'est rendu cou-
« pable devant le Seigneur, pour le péché qu'il a
« cominis, une jeune brebis femelleprise parmi les

« brebis. » C'est par un tour dclanga.Lieqni luiest
propreque le texte sacré qualifie de femelle une
./(')((((' /)rc/)/.s comme si elle pou\ait ne pas l'être

;

cl dit une elii'vre parmi les eliérres, et une
jeune brebis, prise parmi lesbrebis, comniesiune
jeune berbis et une jeune chèvre pi)ii\aient èlre
prises ailleurs ([ue dans un troupeau de leur es-

pèce. Maintenanliln'estpasinsignifiant, ni même
sansimportancedesavoir iioiiivpioi l'Ecriliire ré-

pèle souvent celle Ibriniile: «Siaprèscela il cou-
«nait, etcominet le délit ; » il semblerait (pie le

délit commence à exister lorsrpi'ou en a eomiais-
sance.Cela ne signifierait-il pas pliilôl (pi'ij n'est

po.ssible de satisfaire que pour un délit ([ue l'on

connait? Mais l'Ecriture ne dit pas : Si ajuès cela
il "oiinaît sa faute el s'en lépenl. (Juel est donc
le sens de ces mots : « Si après cela il connail,

« et cummet le délil, « sinon que la faute a sui-

vi la connaissance; en sorte que si l'on a l'ail sci-

eninienl ce (|ui n'était jias à faire, l'expiation

est une suite nécessaire du délil? Mais le langa-

ge (pii précède n'est pas celui-là. Dieu ne sein-

bl(> y avoir en vue ipie les péchés conimis par
ignoraiiee

, el par là mèine coiilre le gre de la

Milonh'. Alors on peut croire, (pi,' p.n- un (oin-

(le laimage à pail, celle expression deliiiuerit,

cinnniellre un délit, signilie, surair quer'e.stuu

délit, (tu liieii encore, sin\aid un usage fré-

(pieid dans rKcrilure, le texte n'aurait-il |)as in-

ler\erli(lans ce passage ce(pril rapporte a\ec un
ordre logi(ine en d'autres passages semblables?
.Villeiirs en elTcl nous lisons souvent : «Ma com-
" mis le d(''lil et l'a connu ; » on n'a donc fait ici,

comme nous l'avons remar(|ué, (pie changer
l'ordre, l'on a dit ; « // a enniiu, » avant '( // a

commis le délit. » Réiabli dans rordrccjui lui coii-

\ienl, le lexle pourrait se lire ainsi (pi'il suit:

Il UiiicoïKpie louche une chose impure, soit d'un
't cada\res()il d'un animal ini|)ur pris parinie bêle

" soil le corps iiiorl diNpiehpie animal impiirdonl
<i lec,i(la\re e>l un olijel aboniinable el impur; ou
» (pii louelieipielipie ( liosed'un lioiiime ipii soil

« iiiii>ur, ou eiiliii (pielipie autre objel iuipiir
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« dont le contact souille, et si dans l'ipio-

« rance il commet cette faute, et le reconnaît

« par la suite. »

IV. ( Ib. V, 1 .) Olfranûe du pauvre (\ansJe sacri-

fice pour le délit. — « Mais s'il n'est pas en son

« pouvoir d'offrir une brebis, il offrira au Sei-

« gneur, pour le péché dont il s'est rendu coupa-

« ble, deux tourterelles ou deux petits de colom-

« bes, l'un pour le péché, et l'autre en holau-

« causte. » Ce texte éclaircit évidemment la

question qui nous embarrassait un peu plus

haut. Car de ces mots « l'un pour le péché, et

« l'autre en holocauste, » il semble résulter que

rol)latiou du sacritice pour le péché était insépa-

rable de l'holocauste. De plus lorsque précé-

demment Dieu donne à part les lois relatives

aux holocaustes, il ne parle point de deux tourte-

relles mais d'une seule '
; ici au contraire, il fait

mention de deux, parce que l'on n'offrait point

de sacrifice pour le péché sans y joindre l'holo-

causte. D'après ces paroles que nous lisons : « Il

« mettra sur l'holocauste'', » iln'est pas douteux

non plus que l'holocauste était offert d'abord et

qu'on ajoutait l'autre victime par-dessus ; mais en

parlant ici de l'oll'rande des oiseaux, Dieu or-

donnequel'un soit d'abordimmolé pour le péché,

et l'autre en holocauste.

V. ( II). V, t.S.) L' mot (hue sjinoiu/me du

mot homme. — « Si une âme ignore paroubli ; »

c'est-à-dire, s'il arrive par suite d'un oubli que
quelqu'un ignore; le mot eum qu'emploie le la-

tin, anima si latuerit eum, se rapporte hliomme.

Ame eihomme sont ici synonymes.

VI. ( 11). V, 1 o, Ux)Loi relative au sacrifice pour

le péché d'iyuorauee dans leschoses saintes.— « Et

« si cet honnue pèche sans le vouloir contre les

« choses saintes du Seigneur. » On ne voit pas

bien d'abord en ([uoi consiste cette espèce de
péché ; mais la suite le faitvoir, quand il est dit,

qu'après avoir offert un bélier en sacritice, le

coupable « restituera et ajoutera un cincpiième

« en sus. » On voiten effet, dans ce passage, que
le péché d'oubli relatif aux choses saintes con-

sistait à prendre par oubli la part des prémices

ou de toute autre chose semblable réservée aux
prêtres, ou destinée aux oblations.

VII. (Ib. V. l~-i9.) Autre loi sur le même sujet.

— «Quiconque péchera, en faisant une des choses

« défendues par les préceptes du Seigneur, et l'i-

« gnorera, et ayant commis le délit, n'aura pas

« connu son péché, apportera au prêtre pour son

' LiH'. T. 14. — : Il.id. IV. 35.

« délit un bélier sans tache pris d'entre les bre-

« bis et acheté à prix d'argent; et le prêtre prie-

« ra pour lui, à cause de l'ignorance dans la-

« quelle il est tombé, sans le savoir, et elle lui

« sera pardonnée : car il a commis un délit devant

« le Seigneur. >> Abstraction faite d'un nombre
peu ordinaire de locutions qui ne doivent plus

rien avoir de nouveau pour nous en raison de

leur répétition fréquente, ce passage reste encore

plein d'obscurité: comment en effet mettre une

différence entre ce genre de délit et ceux que

l'Ecritiu-e comprend un peu plus haut dans

ime prescription générale ? Il semble rationnel

que des péchés du même genre exigent pour

leur expiation des sacrifices d'un genre sembla-

ble. Or, le péché dont il s'agit dans le texte que je

viens de citer, ne constitue pas une espèce à part
;

mais il rentre dans la loi générale portée précé-

demment, et suivant laquelle le prêtre doit of-

frir un veau pour son péché, la synagogue en-

tièi'c un veau également, le prince un chevreau,

et toute âme, autrement tout iiomme en parti-

culier, une chèvi-e, ou, s'il le préfère, une brebis,

pourvu que la victime soit femelle '. L'Ecriture

signale ensuite certaines espèces particulières de

péchés, et dit en propres termes ce qu'il faut of-

frir pour leur expiation; ainsi entendre un par-

jure et ne pas le dénoncer, toucher un cadavre

et une chose impure, faire un faux serment par

ignorance, sont des péchés à part; pour les ex-

pier, il est prescrit d'offrir une jeune brebis, ou

une chèvre, ou une paire de tourterelles, ou deux

petits de colombes, ou enfin la dixième partie

d'un éphi de fleur de farine; quant à celui qui a

péché en s'emparant par ignorance de ce qui ap-

partenait aux choses saintes, il est tenu d'offrir

un bélier, de restituer la chose due et d'y ajouter

un cinquième en plus 2. Et ici, sans avoir signalé

une espèce particulière de péché, Dieu dit d'une

manière générale: « Quiconque péchera, et vio-

« lera ([uelqu'un de tous les commandements du
« Seigneur, en faisant quelque chose qu'il a dé-

« fendu de faire, la prescription générale di-

sait déjà: « une chose qui ne doit pas être faite

« contre les commandements du Seigneur »,

« et ne le sachant pas, commettra le délit, » c'est-

à-dire, l'échera par ignorance sans le vouloir;

celui-là offrira en sacrifice un bélier, au lieu d'u-

ne chèvre ou d'une jeune brebis, comme dans le

même genre de péché compris sous la loi géné-

rale. Que signifie donc cette confusion? Dans ce

' Ï.i'-V. IV. ll.lil. T. Jbid. IV, 13, 22 etc.
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passage : « Il a en effet commis un délit devant le

« Seigneur, » ces mots « devant le Seigneur » nous

donneraient-ils donc à entendre qu'il est ques-

tion ici d'une faute commise devant le Seigneur,

ou, en d'autres termes, dans le service du taber-

nacle ? Un peu auparavant, l'Ecrilure avait déjà

touché ce sujet, quand elle <lit : « Il a péclK- con-

« Ire les choses suintes, " paroles que la i-eslitu-

tion ordonnée nous a fait interpréter dans le sens

suivant: « Il s'est approprié une partie des choses

« saintes. » Or, comme non seulenienl (in peiU

pécher sur ce point, en prenant par oui)li,

unechosedeslinée aux sacrifices ; mais comme il

est encore possii)le, de commettre, par ignorance,

beaucoup d'aulres fautes dans ce culte ren(hi

au Seigneur ; c'est ce genre de délit que l'E-

criture a voulu désigner en dernier lieu sous

une loi'muleg('nérale; aussi, dans ces deux cas,

rdll'rande d'un l)élier est-elle prescrite parla
Loi. L'Eciilnre est remplie de passages où nous

lisons ces mots : « devant le Seigneur »
; ils de-

meurcnt ininlelligililes, à moins qu'on n'entende

par là ce qu'on offre à Dieu comme un sacrifice,

les prémices ou tout autre ohlation qui se l'ap-

porle an service divin.

VIII. (ib. v, 7.) L'exception eu fureur des pdii-

vres doit-elle s'étendre à tons les eus'! — On de-

mande encore s'il faut donner un sens absolu à

ce passage: Si le coupable n'a pas le moyen de

foin-nir une brebis, il devra offrir deux tourle-

relles ou deux petits de colombes; et à leiu- dé-

faid, unecei"taine(|uanlit('> de lleui' de fai'ine. Si

l'on prétend que celle exception s'étend à tous les

cas, comme on ne peut pas dii-eque le jjrèlre, ni

toute la synagogue, ne peuvent ofhii- un veau, ni

le prince un chevreau ou une brebis, à quoi bon

dés lors prescrire que le silence gardé snr le par-

jni'c d'antrui, la souillure contracti'e au contact

d'un objet inquu', et lepaijure conunis |)ar igno-

rance, soient expiés par le sacrifice d'une jeune

brebis ou d'une clièMc, puisque les méfues sacri-

liccs avaient ctc oi'diimiés )iour une classe géné-

rale de pé(lic,(!ans la(|uelle ceux-ci pouvaient

rerdrer Ï.Maissices(lerni<'rssedistiML;iii'nt des an-

Ires, parce (pi'ilela il pernusdoH ri rpoiu'leiu' expi-

ation des tourterelles cl des pelils de colombes, ou

même, àbMU' <léfaut, delalleurde farine, tandis

que cela n'était pas permis dans les cas où il n'en

est pas l'ail mention, ilsemble (pie la loi n'a pas eu

d'égard poin- le pauvre ; car si tels étaient les seuls

cas on il lût pennisd'oirrir Mn<> ebèvrr, une jeune

brebis, de petits oiseaux elde la lleiu- de làrine,

il pouvait se produii'e un grand nombre de dé-

lils, qui n'étant point formellement désignés, de-

vaient rentrer dans la catégorie générale, et par

là même être à chai'ge aux indigents. Peut-èt'-e

dira-t-on que la seule dilférence entre les péchés

qui sont exceptés et désignés par leurs propres

noms, et ceux qui rentrent dans la loi générale,

vient de ce qu'ici il est (piestion d'un agneau, et

là d'une brebis, de sorte que l'âge des victimes

constituait une certaine différence : mais qnedans

l'un et l'autre cas on tenait également couqite

du besoin du pauvre, lequel, s'il ne possédait pas

d'animaux à quatre pieds, |)ouvait offrir pour

ses péchés d'ignorance, les oiseaux indiqués tout

à Iheure ou de la (leur de farine. Peut-être aussi

s'inquiètera-t-on de savoir pourquoi le Seigneur,

après avoir établi une loi générale pour tous les

l)éch(''s d'ignorance, et r{''gi('" b's divers sacrifices

expiatoires, en se fondant, non sur la (pialilé des

péchés, mais siu' la ipialilc des pei-sonnes; veut

ensuite établi)' mw distmclion enire les péchés,

et presci'ire divers sacrilices en ra|)port avec cette

dislinclion, comme si tons ne rcidraient pas dans

la l(ji générale; il faut entendre cette exception

faite en dei nier lii'u, en ce sens tjiu' tous les pé-

chés qu'elle ni' nii'idioiine pas formellement et

expressémeni, demenrent ('(nupris dans la géné-

ralité de la loi. Nous n'avons pas à chercher ail-

leurs l'exenqile d'une pareille manièri> de |)arlei-
;

mais l'Ecrilure nous l'offre dans ce passage de
l'Apôtre : « Tout péché (jne l'Iionnueconnuet, est

« dit-il, en dehors du corps '. » il semble qu'il

n'excepte ai)Sotinnent aucun pi'ché ; puis ipi'il

dil :«Toul |)(''chi'(pii'riiomniecotnmel; >- <lcepi'n-

dant il lait ensuite une exception poin- la forni-

cation, (juand il dit: -< Mais celui (|ui conunet la

« foinicalion pèche contre son propre corps -. i.

Dans notre langage oi-dinaire, nous ex|)rinie-

rions la même pensé de la manière suivante :

Toul péché que l'homme commet, exceiili' la

forniealion, es! en deiiors du corps; mais cehn

(liii connuel la lornicatiou, pèche coidre son

propre corps. De même, dans ce chapitre, ajirès

avoir dit en gi'né-ia! |)ar (jucls sacrifices doivent

èlre e\pi(''s tons les proches d'ignoi'anee, le Sei-

gnein- établit une exception poni- ceux (pi'il

d(''siL;neen termes expi'ès et formels, et presciàt

l'espèce particulière (b's saci'ilicesqui se rapporte

à leur (<\pialion : à l'exceptinn de ces péciiés,

Ions li's antres ivuli'ent doue dans la loi gé-

iiéMale.

> I Cor. VI, 18. — Mbid.
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IX (Ib.vi, 6, 10.) Dilficulti's littérales, tourhant

un (les sarrifîi'es pour le délit. — « II offrira un

<i bélier sans tache, pris d'entre les brebis, d'un

« prix, pour son délit. » Ce texte ne doit pas

s'entendre en ce sens que la victime était le prix

équivalent du péché, mais que le bélier offert

devait élre d'un prix, c'est-à-dire être acheté.

Cette particularité parait mémereid'ermer, dans

le dessein de Dieu, quelque signification mysté-

rieuse ; car il n'a pas délerininé le prix de la vic-

time. S'il l'eût liéterniiué, ou aurait pu croire

que son but était d'empêcher qu'on n'offrit un

animal de pou de valeur, et d'obliger celui qui

l'olfrirail sans l'avoir acheté de présenter une vic-

time d'un prix égal. Mais le texte porte non-seu-

lement, pretio, (t'uiiprid-, poiu- signifier que le bé-

lier ollert doit être acheté; mais encore : siclo-

rum saiirtorum, ilu prix des sicles du sanctuaire,

car il est dit : « du prix île l'argent des sicles du

<c sanctuaire i, » ce qui signifie que le bélier coû-

tera plusieurs sicles ; Dieu ne veut pas d'un bé-

lier qui n'eût valu qu'un sicle. Nous avons ex-

pliqué, quand nous l'avons jugé convenable, ce

qu'il faut entendre par le sicle sacré. Après avoir

dit : « Il offrira au Seigneur le bélier sans tache

« de son délit, pris parmi les brebis à prix d'ar-

« gent, » l'Ecriture ajoute « pour le délit qu'il a

« commis ; » cela veut dire : il fera son offrande

en vue de son délit, pour cet objet-là même.

« Et (le prêtre) ôtera l'holocauste que le feu aura

-< consumé, ret Imloeauste de dessus l'autel ''. »

Mais qu'en reste-t-il, s'il est consumé ? Car Dieu

donne l'ordre au prêtre d'enlever l'holocauste,

après qu'il a brûlé toute la nuit, c'est-à-dire,

après que le feu la consumé. Que signifie encore

l'addition de ces mots : cet holocauste, illam lio-

locaustosim, puisque Iwlocarpoma et holocausto-

sis ont la même siguificatiou ? I^e mot convena-

ble ne serait-il par celui qu'on trouve dans un

exemplaire où on lit, non pas : Auferet holocar-

posim, mais auferet catararposim'! Am^^i portent

maintenant les Septante, c'est-à-dire, il en-

lèvera les restes de l'holocauste livré aux flam-

mes. Eu appelant holocauste ces restes qui se

comprend de ccntlrcs et de charbons, l'Ecriture

appelle du nom de la chose à consumer ce qui de-

meure après que la victime a été consumée.

X. (Ib. VI, 9.j L'holocauste de chaque jour —
« Voici, dit l'Écriture, la loi de l'holocauste, » et

elle l'expose dans les termes suivants : « Cet ho-

« locauste sera sur le brasier de l'autel toute la

' Lév.v,15. — 2 Ibid. VI, 10.

« nuit jusqu'au matin, et le feu de l'autel y brù-

« lera, il ne s'éteindra pas. » Sans la particule et,

celte phrase aurait plus de rapport avec notre

manière de parler; car, en supprimant cette con-

jonction, le texte se rétablirait comme il suit :

« Cet holocauste sera sur lé brasier de l'autel

« toute la nuit jusqu'au matin, le feu de l'autel

« y brûlera, » c'est-à-dire sur l'autel, l'uis afin

d'insister surabondamment sur ce qu'il ordonne,

Dieu ajotde : « Il ne s'éteindra point; » ce qu'il

avait déjàconnnantlé, en voulant que le feu brû-

lât « toute la nuit. »

XI. (Ib. VI, \\.)Sur les cendres de l'holocauste.

— « 11 prendra un autre vêtement, et jettera

« l'holocauste, /(()/(i((/;7)()mf/, en dehors du canqi,

« dans un endroit convenable. » Ce que l'Écri-

ture appelle holocarpoma, c'est ce qui a été con-

sumé parle feu: dans l'exemplaire grec précité,

nous lisons •/.arax-s'.&Trwai;. Au mot holucurpo)na

quelques interprètes latins ont ajouté -.quod con-

creuiatum csf, qui a été brûlé, et ils ont traduit :

V 11 jettera hors du camp, dans un endroit con-

« venable, l'holocauste qui a été brûlé. »

XII. (Ib. VI, 1"2.) Le feu perpétuel. — « Et le

« feu brûlera toujours sur l'autel, étant ]iris ii

« celui-là, et ne s'éteindra point, » c'esl-à-dii'O,

(ju'il sera allumé au feu de l'holocauste qui

brûlait jusqu'au matin. Dieu ne veut pas que le

feu s'éteigne jamais; et quand l'holocauste a

brûlé jusqu'au matin, et qu'on enlève les restes

de la victime consumée, il ne faut pas pour cela

qu'il s'interrompe; mais on doit le rallumer au

feu de l'holocauste, afin qu'il consume les autres

victimes qui seront mises sur l'autel.

XIII. (Ib. VI, 1:2, 13.) Encore sitr l'holocauste

de chaque jour. — Nous lisons ensuite ; « Le

« prêtre lera brûler du bois sm- l'autel le matin

« /(' matin, et mettra l'holocauste dessus, et il y

«joindra la graisse de l'hostie pacifique ; et le

« feu brûlera toujours sur l'autel sans jamais

« s'éteindre. « Ces mots le matin le matin signi-

fient-ils qu'il ne doit pas se passer un seul jour,

sans que l'holocauste et la graisse de l'hostie pa-

cifique soient présentés à l'autel? ou bien qu'au

jour où on les présente, ils ne doivent jamais être

placés sur l'autel que le matin ? Si nous admet-

tons le piemiei- sens, (jue devait-il arriver dans

le cas où personne n'eût apporté d'offrande? Que

les prêtres aient obtenu du public ou fourni eux-

mêmes l'holocauste de chaque jour, on plaçait

par-dessus cet holocauste, selon l'ordre de Dieu,

les victimes qu'il avait commandé d'offrir pour
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les péchés; et celui qui otlViitdes sacrifices poul-

ie péché n'éliiil |)as ohli;:;é d'oriVii" l'holocausle

suc lequel ou uiellail les autres, à moins qu'il

ne présentât deux tourterelles ou deux petits de

colombes : car, en celte circonstance, on était

al)so!umenl obligé d'ofhir l'un pour le péché et

l'autre eu holocauste'; la victime pour le péché,

la première, et l'holocauste en dernier lieu. On
peut demander ensuite si l'holocauste pr(^scril

pour le malin était le même qui hi-ùlail toute la

nuit jusqu'au malindu lendemain; ou si l'holo-

causle qui devait, suivant l'I'jCritui'c, brûler toute

la nuil, était celui du soir, eu sorte que Dieu

donnant sa loi sur l'holocauste aurait commencé
par parler de celui-là : il serait extraordinaire,

en efTcl, qu'il n'eu dit rien, et ne lit pas con-

naître robiigatiou d'olïrir, cha(pie soir, celte

sorte de sacrilice.

.\IV. (II). vi,!20.) Sur l'ojfnnuh- du Craiid-l'ir-

trc au jour de sa roiisccraliini. — '< Le Seigneur

« parla ensuite à Moïse el lui dil : Voici le don

« d'Aaron el de ses lils, qu'ils offriront au Sei-

« gneur, (|uel(|ue soil le joui' où lu lui donneras

« l'onclion. » Aulres sont ces sacrifices, mention-

nés dans l'Exode ', el pai' lesquels les prêtres

d()iv(Mit se sanclilier durant sept jours, avant

d'(;idr(M'dans l'exei'cice de leurs fonctions; autre

est celui (jue menlionne ici riîcriturc, et que le

grand-prélr(> doit ollrir au jour de sa consécra-

cration, c'est-à-dire, de son onction. Car tel est

le sens de ces paroles : « Quel que soit le jour

'( où tu lui doimeras l'onclion. » Le texte ne porte

|)as : « Le jour où lu Iriu' donneras l'oncliou; »

quoique les prèti'es du second ordre diis-

senl aussi la recevoir. Le Seigneur dr'sigue eu-

suite la uialière du sacrilice : " La dixième |iarlie

« d'un éphi de Heur de farine, en sacrifice per-

« |)étuel. » On demand(> couuneni ce sacrilice

durera toujours, s'il est offert pai' le grand-1'rè-

Ire, au jour de sou onction; cela ne signilic-t-il

[)as (|ue, dans la suite, tous les grands-l'rètres

(li>vront ofliir le même sacrilice, au jour où

fonction les aura consacrés ? Ce passage néan-

moins peut s'entendre encore dans ce sens que

la signification, et non ta rt'aiilé de ce sacrilice,

esl éleiiielie.

W.db. vi,:2(l, -21. ) .S)/àc. — .. La moitié le

« malin, el lamoili(' après midi; »1(> grec porte:

•îeiAiyJy, /(' sair. <• Lllcscra pi'(''parée dans l'inùle,

« dans la |)oele, le prêtre l'offrira délreuq)éc, et

« par morceaux; » il s'agit delà Heur de farine.

Nous lisons frcsa à la lin : ce mot traduit sans

doute convenablement l'expression grecque

ï^v/.-à, el se trouve au pluriel neutre. Remarquons
en effet, que rEciiturenedit [nia fresam, comme
si ce terme se rapportait à similagiïit'in, aussi

bien que cniittpersdin. Ce qu'elle appelle pvs^ est

un sacrifice compose de morceaux. Maissont-ce

ces morceaux (\ni doivent être réthiils en poudre,

frcsd, ou bien ce mot s'applique-t-il à la pou-

thi' Irés-fine de la fleur de farine? cela n'est pas

claii'enient indiqué.

XVI. ( Ib. \i, -2[, ^2'A.) Coiiliiiudtioii. — L'Écri-

ture ajoute : <> Sacrilice d'mie odeur agréable

« au Seigneur. CcUù de ses fils qui recevra l'onc-

'< lion tlu sacerdoce à sa place fera la même
« chose. » Le mot « perpétuel " signifiait donc

probablement (|u'à la moi-l du grand-Prêtre,

quicou(|ue lui succéilail, de\ail acconqdir le

même rite, au jour de son onclion; c'est pour

cela que Dieu dil : " (À'tte loi est éternelle. i> Il

esl permis néanmoins encore de rai)|)eler ainsi

à cause de sa signilicatioii.

XVII. (th. VI, :2.1) (lonUuuatioii. — Le te.xle

porte encore: « Tout sera co/i.s-^/mc'; » il y a dans

le grec imxu.in^fii-y.i.; ci plusieiu's iiitei'prèles

ont traduit : « Toul sera mis dessus ;
n ce (pii

désigne nécessairement un holocauste, puisqu'il

n'en doil rien restei'. Enliu l'I^criline ajoute :

< Et tous les sacrifices des prêtres seront des ho-

« locaiistes, el l'on n'en mangera point. » C'est

donc en ce sens (pi'il fani preudi'c ces niots :

" Tout sera consumé. »

XVIII. (Ib. VI, 2().) Sur la loi de l'Iioslle pour le

péehé. — L'ficiilure dil, en p.nlaid du sacrilice

poiu' le |)éch(' : « L(> prêtre (|iii ollrira i'hoslie,

« la mangera. » Il ne mangera pas la \ictime,

puis(|u'elle doit être consumée par le feu, mais

ce tpù eu restera: cai' il ne s'agit pas ici de l'ho-

locausle, (pii doit êlrebrùh' tout entier sur l'au-

lel. Ce|)endaul le texte sacré dit plus loin : « Tout

« ce (pii esl poiu' le p(''cbi'' el don! ou porte du

u sang dans le tabernacli' du {l'uioignage, afin

" de prier dans le sanctuaire, ne sera pas mangé,

" mais brûlé au feu '. » Comment donc est-il

ilouui' aux prêtres de manger ci' (pu resti' des sa-

ciilices |ioar le pi''chi'''.' l'iie (ixceptioii, par consé-

(picul.doil êlre admis<' on fa\em' des sarrilices

où l'on loucliail du saug de la viclime l'aulel de

renceiis place dans le tabernacle du leiuoigiiage.

' L'''v. V, 7. — 5 h,v. x.vix, 1. 1 I.vv. VI, 3(1.
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Dieu avait en réalité prescrit le même rite, pour

le veau que le prêtre devait oftrir en expiation

de son péclié, ou du péché de toute la synago-

gue ; les chairs qui en restaient devaient être

hrùlées en dehors du camp ' : le texte précité

ra[)pelle cette loi en peu de mots.

\IX. (th. vu, 1.) Coiitinu(itio)i. — « Telle est

« la loi du hélier, oll'ert pour le délit; cette vic-

ie tinie est très-sainte. » En d'autres termes, les

prêtres ont le droit de manger ce qui en reste.

\X. (Ib. vn, 7.) Sur II' péché et le délit. —
1. i^ourquoi l'Écriture, après avoir parlé du sa-

crifice d'un bélier pour le délit, et avoir expli-

qué les cérémonies lie ce sacrilice, ajoute-t-elle :

« Comme on lait pour le péché, ainsi lera-t-on

« pour le délit : il n'y a qu'une loi pour les

« deux ? » On demande quelle est la différence

entre le péché et le délit ; car s'il n'en existait

aucune, certainement le texte sacré ne porterait

pas : « Comme on tait pour le péché, ainsi fera-

« t-on pour le délit. » En effet, quoi(]ue la loi et

le sacrilice qu'elle règle ne diffèrent point, puis-

(piil n'y a qu'une loi pour les deux; cependant,

s'il n'existait aucune différence entre ces deux

choses, le délit et le péché, pour lesquels s'offre

un seul et même sacrilice ; si ces deux noms ne

désignaient qu'une même chose, Tticriture ne

prendrait pas un soin si exact de faire voir qu'il

n'y a qu'un seul sacrilice pour l'un et l'autre.

•2. Par le péché, il faut donc peut-être enten-

dre la perpélration du mal, et par le délit, l'aban-

don du bien : ainsi, de même que dans une vie

digne d'éloge, antre chose est l'êloignemenl du

mal, autre chose la pratique du bien, comme
rf^criture nous en avertit tians ces paroles : « !Î-

« loigne-toi du mal et fais le bien •'; » de même,

dans une vie condanmable, autre chose serait

l'éloignement du liien, autre chose la pratiipie

du mal ; l'une constituerait le délit et l'autre le

péché. A s'en tenir au terme en lui-même, que

signifie en effet delictum, délit, si ce n'est dere-

lictiun, abandon ? et qu'est-ce (lu'abandonne

l'homme coupable d'un délit, si ce n'est le bien ?

Les Grecs, eux aussi, ont deux mots pour dési-

gner ce mal déplorable. Chez eux, Ttapaîitwfxa

et 7rXr,p.fxéXEia signilient également délit. Dans

ce passage du I^évilique on trouve 7:Xr,^p.É},Eia.

Et (juand fApôtre dit : « Si quelqu'un est tombé

« par surprise dans quelipie délit ^, » le texte

grec porte TrapâTtTWfxaTi : si l'on veut se rendre

compte de l'origine de ces mots, à propos de nx-

Lév. IV, 12,24. —2 Ps. xnxvl, 27. — ' Gai. VI, 1.

psîTtrwp.aTi, on comprendra que celui qui commet
nu délit tombe en quelque sorte. iViusi le sub-

stantif cadaver, cadavre, que les Latinsfont venir

(le cadere, tomber, se rend en grec par TTTwpa,

qui vient de tiîiixuv [àitoroi m-nruv), dont la si-

gnilication est celle de cadere. Donc, celui qui

fait le mai en péchant, y prélude par une chute

qui consiste dans l'abandon du bien. nXyip.fxéXeta

présente à son tour le sens analogique de négli-

ijeuce : car négligence se rend en grec par apé-
Aua., par la raison que ce qu'on néglige n'estl'objet

d'aucun soin. En grec, jf n'ai pas de soin, se tra-

duit en effet par où pâXei jj.ol. Or, la particule

Txlrin qu'on ajoute pour faire itlnimélux signilie

hors de; àfjÂlux^ qui veut dire négligence, parait

donc être synonyme de sine c(»y/, sans soin, et

7:Xr;p.p.éX£ia, de prœter curum, hors de soin : ce

qui est à peu près la même chose. C'est pour

cette raison que plusieurs ont préféré negligen-

tiam à ilelictum,[Wiiv la Iraduclion du mot u/./ifA-

p-ÉActav. Et en latin que signilie negligilur, sinon

non legitur, autrement non eligitur, ne pas

choisir? Aussi lesauteurs latins donnent-ils pour

étymologie au mot /o/ le mot légère, ou eligere,

choisir. De ces notions élémentaires il résulte

qu'on se rend coupable d'un délit en s'éloignant

du bien, et qu'en s'éloignant du bien on tombe

parce qu'on ne fuit pas un choix. Mais d'où vient

peccatum
,
qui se rend en grec par apatpTi'a'.' .le n'en

vois l'origine ni dans l'une ni dans l'autre lan-

gue.

;i On peut aussi considérer le (?('7(7 comme une

faute commise imprudemment, c'est-à-dire, par

;V///0)Y/Ht'c, elle /^l'cAi- comme une faute commise

sciemment. Cette différence paraît admise dans

ce passage des divines Écritures : « Uni est ca-

« pal)le de connaître les délits i? » et dans cet

autre : « Vous savez mon imprudence '- ; » car

le psalmiste ajoute aussitôt : « Et mes délits ne

« vous sont pas cachés, » sorte de répétition de

la même pensée sous une autre forme. Le mot

de l'A[)ôtre, que je viens de citer : « Si quel-

« qu'un est tombé par surprise dans quelque

« délit 3, » ne s'écarte pas non [ilus de celte ma
nière de voh'.' car cette chute inattendue provient

de l'imprudence. Quant ;\u péché, l'Apôtre saint

.lacqiies dit, coinmedans unesoi'le de délinition,

(ju'il consiste dans la science de ce que l'on

fait; telles sont, en effet, ces paroles : « Celui-là

« est coupable de péché, qui, sachant le bien

« qu'il doit faire, ne le fait pas ^. » Mais (pielle

il's. .Wlll, 13. — Ibid. LVlli, 6. — 3 Gai. VI, 1. — Jacq. IV, 17.
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que soit la différence entre le péché et le délit;

qne ce soit celle-ci ou celle-là, ou toute autre, il

est certain que s'il n'eu existait aucune, l'Ecri-

ture ne tiendrait pas ce langage : « Comme on

« fait pour le péché, ainsi fera-t-on pour le dé-

« /// ; il n'y auia qu'une loi pour les deux. »

4. Néanmoins d'ordinaire le mot péché dési-

^10 aussi le délit, et le mot délit, le péché; par

exemple, quand on dil que la rémission des pé-

chés se fait dans le haptéme, cela ne veut pas

dire que les délits sont exceptés du pardon : on

ne désigne pas ces deux espèces de fautes, parce

qu'un seul mot les comprend toutes les deux.

C'est ainsi que le Seigneur déclare que « son

« sang est répandu pour plusieurs, pour la ré-

« mission des péchés i. » S'il ne parle pas des

délits, quelqu'un osera-t-il conclure de là que

le sang du Fils de Dieu n'est pas la source du

pai-doii des délits"! De mèuK^ cpiand i'ApcMre

écrit : « Nous avons été condamnés par le juge-

« ment de Dieu poiu" une seule faute; mais la

« grâce nous a justifiésde plusieurs délits'^-, » sous

ccftedernière expression, ne comprend-il pas en

môme temps les péchés ?

5. Même dans ce livre du F^évitique, qui nous

ohlige à d(''Couvrir ou admettre une différence en-

tre le délit et le péché, voici les |)ai-o!es du passage

qui contient les ordres de Dieu relatifs aux sa-

crilices poui' les pc'cln's : < Si toute rassend)lée

« des enfans d'Israël a été dans l'ignorance, et

« qu'une parole ait échappé à ses yeux, et qu'elle

u ait fait contre les comui;indemeuts de Dieu

« ime chose ipi'eile ne devait |)as faire, et (pi'ils

« aient commis un délit, et qu'ensuite ils con-

« naissent \c péché i\i\'\h oui counnis en cela-'. »

Ainsi, après avoir parh' de ilélit, le lexle parle

innnédialement après de péché, désignani ain>;i

évidenunent la même fauh^ par deux noms dif-

féreids. « Si un prince /)('t//(', esl-il dil un [icu

« plus loin, et fait, sans le vouloir, quelqu'une

« des choses défendues par Ions les comnian-
« déments du Seigneur son Dieu, et qu'il se

« rende cou|)al>le de délit ''. « Nous lisons en

suivant : " Si quehprun du peu|)le pcchc, sans

n le voidoir, en faisaiM ce qui n'est pas permis

« cotdT'e un couuuaudeuieid du Seigneur, (piel

« (ju'il soil, el counuel un délit, et (prcnsuite

« mn péché lui soil cmuiu '•. » Voici encore ce

(lu'on m :
' Ouieon(pie, par une parole i)r('cise,

' aura fait sernieul de mal faire, ou de bien

' Miilt. .vwi, 28. — 5 H.ini. V, Ifi. — ' Li-v. iv, 13. — ' II.. 22. —
1 Ib. J7-28.

« faire selon tout ce qui aura été précisé dans

« le serment, s'il l'ignore, et qu'il le reconnaisse

« ensuite, et pèche en l'un de ces points, puis

!< fasse contre lui l'aveu du péché dont il s'est

« rendu coupable; il offrira pour son f/cY/f envers

« le Seigneur, pour le péché dont il s'est rendu
« coupable '. » Et un peu après : « Le Seigneur

« parla encore à Moïse en ces termes : Si quel-

'( qu'un ignore par oubli, et pèche sans le vou-

« loir contre les choses saintes du Seigneur, il

« offrira au Seigneur pour son délit un bélier

« sans tache pris d'entre les brebis, au prix de

« l'argent des sicles du sanctuaire, en expiation

« de son délit ; et pour le péché qu'il a commis
« contre les choses saintes , il restituera et il

« ajoutera une cinquième partie en plus, et il

« donnera cela au prêtre; et le prêtre priera

« pour lui en offrant le bélier poin- le délit, et

« il obtiendra son pardon ''. u L Écriture ajoute

encore : « Quiconque aura péché, et fait une des

« choses contraires aux préceptes du Seigneur, et

« ne l'ayant pas connu, se sera rendu coupable

« d'un délit, et aura fait un pcché; apportera

« au prêtre pour sou délit un bélier pris d'entre

« les brebis à prix d'ai-geut; el h; prêtre priera

« pour lui, pour l'ignoiance dans laquelle il est

« tombé .sans le savoir et elle lui sera pardonnée.

« Car il s'est rendu coupable d'un <lélit devant

« le Seigneur -K » El plus loin : < Le Seigneur

« parla encore à.Moïse en cesternu^s : L'homme
« qui aura péché, et méprisant les préceptes du
« Seigneur, aura menti à l'égard de son prochain
a pour un dépôt, ou pour nue convention, ou
« pour une chose dérobée; ou (|ni auia counnis

" <piel(pie iujusiice à l'égard de sou iirocbain;

'< ou (pii, a\anl Irouvi' une chose perdue, le

« uieia, et de plus aura l.iil un faux serment sur

' une chose (pi'uu hoiuuieesl capable de faire :

'< coupable de ces pécliés el de ces dclits. il res-

« liluera l'objet qu'il a déro!)é, ou le tort (pi'il a

" fail, ou h' d(''pn| (pii lui a été coiilie, ou la

« chose perdue cpi'il a Irouvée, eu expiation de

" ses faux sermenls; il i-esiiiuera la chose elle-

" même el dinnu'ra de plus une cinquième par-

" lie à celui ipii eu ('lai; pi)ss{'sseur ; au Jour où

" il aiUM ele coinaincu de son délit, il olhira au

" SeigueiM' lui bélier sans lâche |iris d'enln^ les

« brebis, (l'iui prix, pour sou dclil; et le prêtre

'< priera pour lui (ie\;iul le Seigneur, el il rece-

" vraie |i;ir(liuide ce l'u quni il s'esl r'cudu cou-

I U-v. v,4-6. - ' II). 15-16. — J Ib. 17-19.
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« pable '. » Presque toutes les fautes mention-

nées dans ce cliapitre ju'enneiit donc tour à

tour la qualification i\c délit et de pêche. Ainsi,

d'après un grand nombre de passages des Écri-

tures, CCS deux termes s'emploient indifférem-

ment l'un pour l'autre; et pourtant, l'Écriture

atteste qu'il y a quelque différence entre eux,

quand elle dit : « On fera pour le délit comme
« on a fait pour \c péché. »

XXI. (Il), vil, :23-25. ) Défense touchant la

graisse et le sang. — « Vous ne mangerez point

« de la gi'aisse des bœufs, des brebis et des

« cbèvres; la graisse des bêtes mortes et de celles

« qui ont été prises par une autre bête servira

« à tout usage, mais ne pourra être mangée.
« Uiiiconque mangera de la graisse des animaux
« que vous offrez en sacrifice au Seigneur, périra

« au milieu de son peuple. » L'Ecriture avait

dit auparavaid : « Toute la graisse appartient

« au Seigneur 2 ; » et nous avions rechercbé s'il

s'agissait de tous les animaux purs, car, pour
les animaux inipui-s, il n'en est pas du tout ques-

tion, et ce que l'on faisait de la graisse, dont il n'é-

tait pas permis de manger ; la même Ecriture fait

connaitre ici l'usage auquel était réservée la

graisse des bêles mortes et de celles qui avaientété

déchirées par d'autres bêtes ; cette graisse s'em-

ployait à tout usage, c'est-à-dire pour les tra-

vaux où celte substance est nécessaire. Il reste

donc à savoir ce que l'on faisait de la graisse des

autres animaux purs, propres à être mangés.
Or, quand Dieu dit que celui qui mangera de la

graisse des animaux qu'on offre au Seigneur,

périra du milieu de son peuple, il semble avoir

établi en princii)e que sa défense ne regarde que
les animaux destinés aux sacrifices; nous avons

appris cependant que les Juifs n'usent d'au-

cune gi-aisse dans leurs alimentation. Mais la

question est de savoir ce que vetd l'Écriture, et

non quelle est leur opinion. Quel usage légitime

feront-ils donc de la graisse dont il s'abstiennent,

et comment peu\cnl-ils la jeter quand Dieu a

dit : « Toute la graisse ai)parlientau Seigneur, «

si ce connnandement ne doit pas seulement

s'entendre de la graisse des sacrifices, mais

encore de celle de tous les animaux, même
immondes, (|u'on n'offrait pas en sacrifice? c'est

ce qu'ils ignorent.

X\ll. (Ib. vil, \\\'l<).e\e.) Surles sacrificespa-

cijiques. — Pourquoi à propos du sacrifice paci-

fique, Dieu insiste-t-il pour dire que celui qui

offre le don de son sacrifice paciliiiue devra

donner aux prêtres la poitrine et le bras de la vic-

time, à condition que la graisse de la poitrine sera

offerteavec la graisse du foie ; tandis qu'en don-

nant plusbautses prescriptions surle môme sujet,

il exige qu'on offre la graisse du foie avec celle des

entrailles, des reins et descuisses, maissans faire

mention de la poitrine 1 ? Serait-ce une lacune

comblée ici ? Mais alors pourquoi parle-l-il de

la graisse du foie dans les deux passages ? y

aurait-il par basaid une différence entre le sa-

crifice pacifique considéré en général, et le sa-

crifice personnel dont il serait parlé ici ?

XXIII. (II). IV, 'd.) Sur le sacrifice pour le péché,

offert il la consécration d'Aaron et de ses fils.
—

1. Dans ce chapitre l'Écriture faisant mention des

lois touchant le sacrifice pour le péché, dit

qu'un veau doit être offert pour le péché du

prêtre qui a fait pécher le peuple ;
puis, quand

elle rapporte la manière dont furent exécutés

les ordies du Seigneur à l'égard d'Aaron et de

ses fils, elle dit qu'un veau fut offert pour le

péché '';mais il avait été prescrit précédemment

de toucher avec le sang du veau les cornes de

l'autel de l'encens, de faire l'aspersion de ce même
sang devant le voile du sanctuaire et de répandre

le reste au pied de l'autel des holocaustes ^; or,

quand Aaron est consacré, il n'est ])oinl fait

mention de l'aspersion du sang devant le voile :

on parle bien des cornes de l'autel mais sans

dire si c'est l'autel de l'encens; et quand le texte

ajoute que le sang fut répandu à la base de

l'autel '», il ne dit pas : à sa base : ce qui aurait

pu faire croire que cet autel, devait être celui

doidles cornes avaient été touchées avec le sang :

en conséquence, malgré le vague des expressions,

on est libre d'admettre que les rites s'accom-

plirent selon les prescriptions formulées anté-

rieurement par rapport à l'oblation du veau

pour le péché; que le sang ne fut pas répandu

à la base du même autel, dont les cornes a-

vaient été touchées; mais qu'on en toucha les

cornes de l'autel de l'encens, et que le reste fut

répandu au pied de l'autel des sacrifices.

9.. En statuant plus haut ' d'une manière

générale ce qui doit se pratiquer dans le cas où

le prêtre pèche, l'Écriture ordonne au prêtre

qui a reçu l'onction et la perfection du Sacerdoce,

c'est-à-dire, augrand-Prêtre, d'offrir les sacrifices

iLév.vl,I-7. — -Ib. 111,16.

' Lév. IV, 9.

'Ib. IV, 5.

- ' Ib. viii, 2, U, — 3 Ib. IV, 6-7. — > Ib. viil, 15. —
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emiiiK^rés précédemment ; or, quand a lieu la

consécration d'Aaron, c'est Moïse lui-même

qui oITre et qui reçoit en ses mains la poitrine

de l'impo.'iition ' , et cependant, suivant ce ([u'il

avait (/(( antérieurement, cette portion de la

victime devait être donnée au prêtre. Ce sur-

nom de poitrine de l'imposition vient, ce me
semble, de ce que la graisse en était déposée

sur l'autel, selon l'ordre donné dans la loi sur

ce sacrifice i)acilique. Mais puisque le souvei'ain

sacerdoce paraît avoir commencé dans la per-

sonne d'Aai'on, quelle idée nous faisons-nous

donc de Moïse ? S'il ne fut poiid honoré du sa-

cerdoce, pourquoi en remplit-il ici toutes les

fonctions? S'il le fut, comment considérons-nous

son frère comme le premier de tous les grands-

Prèlres? Il est vrai que ce passage du Psaume :

« Moïse et Aaron furent au nombre de ses pré-

n très'-, » fait cesser ledoulesur la particii)ati(in

de Moïse à la dignité du sacerdoce. Cependant

c'est Aaron et les grands-prêtres, ses successeurs,

qui sont ap|)elés à recevoir le vêtement sacer-

dotal, type mystéi'ieux de grandes choses •'. Au
livre de l'Exoile, avant la description des l'iles qui

concernent la sanctilication et ce qu'on pourrait

appelei' l'ordination d(;s prêtres, au moment où

Moïse gravit la montagne, défense de moider

est faite aux prêtres, ((ui n'étaient autres assu-

rément (|ue les enfants d'Aaron ;
l'Kcritnre, sui-

vant une manière de parler qui lui est lami-

lièrc, les nomme ainsi par anticipation: nonqu'ils

fussent déjà prêtres, mais |)arceqn'ils étaient a|)-

pelés à le devenir 'i

; c'est ainsi que le (ils dc

Navë est ap|)eléJésus ">, longtemps avant l'époque

où, suivant rl";ciiliu'e, cesniiioui lui l'ut donné ''.

Moïse et Aaron étaient ils doue ^^rands-l'rêtres à

la fois? ou bien Moïse était-il le i)remier el

Aaron le second? Le son\eiaiu sacerdoce avait-

il poiu' signe distinctif, dans celui-ci le vr'teincnt

du ponlilê, et dans celui-là l'e.vcellence de la ili-

gnité? C;n'il lui a été dit dès le connueucemenl :

« Il tiendra ta place iui|)rès du |»eu|)le, el loi la

« sienne dans tout ce (pii a rapport à Dieu ' . »

;5. Ou peut demander encore à (]ui re\iiit,

api'ès .'\Ioïse, la cliai'ge de consacrei- le granii-

lirêtre (pii, sans aucun dout<', ne |)ouvail suc-

céder au précédent (pi'après sa mort. .Vyant dé-

jà reçu l'onction sainte parmi les prêtres du se-

cond ordre, car l'huil(> (pii saueliliai! Icgraiid-

l'rêlre, servait également à l'onction îles prêtres

inféricnrs , le nouveau Pontife se contentait-il

de prendre le vêtement, qui était le signe dis-

tinctif de sa supériorité ? En ce cas prenait-il

le vêtement lui-même ou bien un autre l'en re-

vêtait-il, comme fît Moïse pour son neveu à la

mort d'Aaron ? Si le grand-prêtre était vêtu par

un autre, im prêtre du second rang ne pouvait-

il donc s'acquitter de ce devoir ? Ce qui parait

d'autant plus nécessaire que le vêtement du

grand-prêtre exigeait l'aide d'une personne

pour être mis. Ne l'en revêtait-il pas cette pre-

mière fois comme les autres ? Car, après l'avoir

mis, legrand-Pi'étre ne le conservait pas toujours

et quand il le déposait, c'était pour le reprendre

ensuite. Rien donc n'empêcliait (pie les |)rêtres

du secoutl ordre re\êlissent le premier, non à

litre desupérieurs, mais à titre d'inférieurs. .Mais

(le (|Melle manière pouvait-on savoir à (pu des

eulaidsdii grand-l'iêlii- revenait rhouneui' de lui

succéder ? Car l'Ecritm-e n'assigne point cette suc-

cession au premiei'-né ouà l'aillé. Dieu sansdoute

le faisait counaitre, soit |)ar l'inlermédiaire des

Propbêles, soit dans ses réponses aux consulta-

tions (pii lui étaient adressées : nous voyons ce-

|)en(lant des conlestalions s'élever dans la suite

à ce sujet, ce qui fut cause qu'il y eut |)lnsieurs

grands-prêtres à la fois; car pour mettre un ler-

me aux prétentions des prêtres les plus dignes

de cet honneur, on l'accordait à plusieurs en

même temps.

X\IV. (Il), viii, Ho. ) Comment il fout enten-

dre le mot s'asseoir. — Que signilie le coinman-

dement ipie .Moïse adresse à .\aion el à ses lils,

loisqu'illes sanctifie pourleur entrée en fonction:

" Vous .scrc; (/.s-.s/.s', leur dit-il, jour et nuil, pi'u-

" (tant sept joins, à renlii'e du tabernacle, de

'< peur (|iii' \oii-> ne iiiourii'/.? » Est-il crojablc

(pie l'ordre leur ait clc doniK' de rester, jour et

nuit, i)i'iidaiil sept jours, dans la |)osilion d'un

bon une assis, sans chai iger ahsoliiiiieiil de place?

Ilieii cepeiidaiil ne nous lorcc à ailinelire, an

lien (le la chose ipii est irréalisable, une allégo-

rie cacli iiit un sens in\stérienx; il est iirélêra-

hle (le voir dans ce passage une manièrede \)i\r-

ler pailicMlière à fEcritiire ; elle dit s'asseoir,

dans le sens d'liitl>iter, demeurer. Par exemple,

ipiand elle rapporte ipie Sémi'ï s'assit trois ans

à .b'Miisalem '.il ne l'anl pas conclure de là que

pendant loiil ce laps de temps, il demeura cons-

taiiimenl assis sur un sièfie, sansleipiillcr. Aussi

' Ll-v. vim, 16,28. — UN. xcvill.l). — iKk.xxviii. — > Kl. Xl)i,21.

— Mb. XXXIII, 11. — ' Nomb. XIII, 17. — ' Ex. iv, Ki. I III Uois.ll, 38.
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donne-t-on lo nom de siège aux lieitx mêmes
qu'habitent ceux qui y ont leiu-s sièges ; ce mot
désigne leur résidence.

XXV. ( 11). IX, i. ) Sur les anciens d'Israël. —
« Le huitième jour, Moïse appella Aaron et ses

« fds, et le sénat d'Israël. » Quelques uns de nos

traducteurs ont rendu par senatum, l'expression

yepojatav du texte grec : ce qui a guidé l'in-

terprète, c'est le rapport qui semble exister

onti'e senatus et seniinn vieillesse. Cependant

on ne pourrait pas dire en latin : Il appella la

r(V/7/ess(' d'Israël, pour : 11 appella les vieillards

ou les anciens
;
quoiqu'il soit permis de dire :

Il appela la jeunesse d'Israël, pour : Il appela les

jeunes gens. C'est que cette dernière locution est

reçue dans la langue latine ; tandis que celle-là

n'est pas admise. Car en disant : Il appella la

vieillesse d'Israël, on conserverait au mot le

sens qui lui est propre. Aussi quelques traduc-

teurs, jugeant le mot.sc'i/of d'un emploi inaccep-

table, ont préféré mettre dans leur version

« l'ordre des anciens. » Il eût été plus couit et

peut-être plus convenable de dire : Il appela les

anciens d'Israël.

XXVI. (Ib. IX, 2-4. ) Sur les premiers sacri-

fices d'Aaron. — I . Moïsedità Aaron : « Parle en

« ces termes au sénat d'Israël : Prenez un bouc

« d'entre les chèvres pour le péché, et un bélier

« et un veau et un agneau d'un an, sans tache,

« pour l'holocauste, et un veau pris d'entre les

« bœufs, et un bélier pour le sacrifice pacifique

« devant le Seigneur, et de la pure farine trem-

« pée dans l'huile : jiarce que, le Seigneur ap-

" paraîtra aujourd'hui parmi vous. » Il a posJ'

précédemment en loi que ces animaux conve-

venaient à quatre espèces de sacrifices : l'holo-

causte, le sacrifice pour le péché, le sacrifice

pacifique et celui de la consonunation; mais ce-

lui-ci ne concerne que la sanctification des

prêtres. Ce sont donc les trois autres qu'il est

prescrit d'offrir dans cette circonstance, et l'or-

dre en est adressé aux anciens d'Israël, parce

qu'ils représentent tout le peuple. Mais ici trois

animaux, le bouc, le bélier et le veau, sont des-

tinés au sacrifice pour le péché ; l'agneau est

destiné à l'holocauste
;
pour le sacrifice pacifi-

que, sont réservés un veau et un bélier. Ainsi

le sens n'est pas (pie le bouc sera la seule vic-

time olfërte pour le péché, et que les trois autres

animaux, le l)élier. le veau, et l'agneau seront

la matière de l'holocauste ; mais|ilut(it les trois

premiers (loi\cut être offei'ls pdui' le péché.

comme l'indique ce passage : « Prenez un bouc

« d'entre les chèvres pour le péché, et un bélier

« et un veau, » en sous-entendant à la fin : pour

le péché ; et l'agneau seul est réservé pour

l'holocauste. Nous avons cru devoir donner cet

avertissement, parce que l'on aurait pu s'arrêter

à un autre sens, et après ces mots : « Prenez

« un bouc d'entre les chèvres pour le troupeau, »

faire rapporter tout le reste à l'holocauste.

Quant à ces paroles : « sans tache, » on peut les

apjiliquer à tous les animaux dont il vient d'être

parlé. Or, conune il est difficile de formuler clai-

rement le sens de la phrase, voici le motif pour

lequel il nous semble que les trois premiers ani-

maux devaient être offerts pour le péché .• c'est

qu'antérieurement Moïse a ordonné d'offrir un

bouc pour le péché d'un prince ' ;pour le péché

d'un particulier, coupable d'une faute qu'il ne

devait pas conuuettre en présence du Seigneur,

il prescrit un bélier 2
; et pour le péché de tout

le peuple, unveau^. En faisant connaître au sé-

nat ce que le peuple tout entier devait oiï'rir, il

devait donc exiger un bouc pour les princes, un

bélier pour le péché des particuliers, et un veau

pour le péché de tout le peuple. Autre chose est

en effet le péché personnel à quelqu'un du peu-

ple, et même les péchés particuliers que tout le

monde peut commettre ; autre chose, le péché

commis en commun, d'un accord unanime, par

une multitude s'inspirant d'une même pensée.

•2. Moïse, exigeant un veau et un bélier pour

ces sacrifices pacifiques, commande qu'on offre

ce qu'il y a de plus précieux : parce que la

cause de tout le peuple est mise en jeu ; tandis

que la loi relative aux sacrifices pacifiques, éta-

blie précédemment par lui, permet d'offrir indif-

féremment le mâle ou la femelle, pourvu que

la victiuie ne soit prise que parmi les bœufs, les

brebis et les chèvres ^. Si l'on demande main-

tenant pourquoi il exige deux victimes, un veau

et un bélier, la l'aison n'en est pas facile à trou-

ver : à moins que le veau ne fût, dans sa pensée,

ofTert en sacrifice pacifique à l'intention de tout

le peuple, et le bélier pour chaque individu

faisant partie de la nation : car il semble avoir

presciit déjà précédemment deux sortes de sacri-

fices pacifi(|ues ; l'un, offert en quelque sorte par

le peuple tout entier, et désigné sous le nom de

sacrifice pacifique ; l'autre, indiqué dans les pa-

roles suivantes : « Si quelqu'un ofire .wii tacri-

« tice pacili(|ue "'. » A propos de ce texte nous

' I.ùv. IV, 25. — Uh. V, 18,— •> Ib.^iv, 14. — ' Ib. iir. — 'Ib. TI,I9.
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avons trouvé une différence entre ces sacrifices i
:

car dans celui qu'il appelle pacifique. Moïse ne

dit pas que la graisse de la poitrine doit être

offerte au Seigneur, ni que la poitrine elle-même

et l'épauledroitedoivent èti'C données au prêtre;

au lieu qu'il exige ces deux conditions dans le

sacrifice pacifique qu'il nomme personnel : ce

qui doit pcut-êti-e s'entendre du sacrifice public

offert au nom de tous . En effet Moïse lui-même

oftrit un sacrifice pacifique et il n'est pas dit

(|U(' ce sacrifice était sien : c'est, Je crois, parce

qu'il l'olfrit pour tout le peiq)le. Or, où tous se

trouvent, là sont chacun des membres ; mais

iiou pas lécipi'oquement. Car le particulier peut

exister sans le tout ; tandis ijuc le tout se com-

pose de tous les éléments particuliei's qid for-

ment le tout.

3. Il est remarquable (pie les sacrifices com-

mandés poiu' le peuple se composaient de sa-

crifices pour le péché, de l'holocauste et de

sacrifices pacifiques ; tandis (juc i)our le prêtre,

on offrit les sacrifices ])ourle péché, l'holocauste

et le sacrifice de consommation, mais point de

sacrifice pacifique ''. Lesacrilice de ccmsomma-
tion se fil, (piaiid les prêtres furent consacrés

pour entrer dans l'exercice de leurs fonctions,

et Moïse l'olfrit poui- Aaron et ses fils ; mais

dans la suile, Aaron, sanctifié et remplissant les

fonelionsde son sacerdoce, recul l'ordre d'offrir

poiu- lui-même un veau pourlepéclK', et un bé-

lier on holocauste 'K 11 ne hd pas alors obligé

d'offrir poin' liu-même le sacrifice de consom-

nialion; car l'oblation en avait été faite, afin

(pi'il reçut la |terfection du sacerdoce et pfd en

remplir le ministère, et commeil l'exerçait déjà,

il n'était i)lus nécessaire (pi'il en reçut de

nouveau la consommation.

X.Wll. (II). IX, 7.) Snite. — «Alors Moïse dit à

« Aaron : Approche de l'aulel, et fais ce qui est

« pour ton |)écli('', et lonhiitocanste: et |)riepoiu'

" toi et la maison. » Il est étonnant (pie le sacri-

fice pour le péché soit conunandé le premier,

et que l'holocauste \ierme ensuite ; cai- la loi

posée précedeuuueni exige (pie les sacrifices

pour le péché soient placés par-dessus les holo-

caustes '', (\C(>pt('' (pianil les victimes olferles

sont des oiseaux '. L'K( riliire lappelle-t-elle

ici en dernier lien le rite qui s'accomplissait

d'abord, je \cu\ dire l'olti-ande de l'holocauste?

('ar ell(> ii(> dil pas, comme à |U'opos des oi-

' C'i-dosHils, tiucst. xxtu— 2 I,,-.v. vitr. — Mb,— ' Mi. vi, .'ï.j. —
II). IV, S, ir..

seaux : Fais ceci d'abord, et puis cela ; mais fais

ceci et cela . Or, la règle établie plus haut dési-

gne l'olfrande qui doit se faire en premier lieu,

quand elle dit que le sacrifice pour les péchés

sera |)lacé par-dessus l'holocauste. Il y a néan-
moins une circonstance fortembarassante : l'E-

criture en effet rapporte qu'Aaron, fidèle à l'or-

dre (pi'il avait reçu, offrit le sacrifice pour le

péché, |)uisrbolocanste. A-t-il, en ré'alité, suivi

cet ordre? ou bien, comme dans beaucoup d'au-

tres cas, l'Écriture a-t-elle interveiti les choses?

La quc^stiou demeurerait sans solution, sil'onne

se rappellait, connue je l'ai dit plus haut, ce

qu'elle règle touchant le sacrifice pour le péché.

Voici en effet ce qu'on lit : « Le iirêtre le mettra

« sur l'autel au-dessus de l'holocauste du Sei-

« gneur, et le prêtre priera i)0ur lui, pour le

« iiéché dont il s'est rendu coupable, et il lui sera

« pardonné '. » Comment doue le sacrifice

pour le péché pouvait-il être placé sur l'holo-

causte, si l'holocauste n'avait été mis le premier

sur l'autel ? La même prescri|)tion a été faite à

l't'gaitl du sacrifice paciliipie ; mais parce que

l'Ecriture ne tient pas toujours le même langa-

ge, ni à |)ropos des sacrifices iioiir le |)éch('', id à

proposdes sacrifices pacificpics, il cslpernds peut-

êtie d'en conclure que laloi n'est pas générale :

elle aseuleiiKMilsoii ap|)]icalioii dans le sacrifice

l)acili(pie, lois(prou immole des bd'iifs, car le

précepte y est formellement expriiiK', et dans

les sacrifices pour le péché, lorsipu» la victime

est iiiK! l)rel)is ; mais les autres victimes, soit

dans le sacrifice paci(i(pie, soif dans le sacrifice

pour le péché, ne devaient i>as nécessairement

être placées sur les holocaustes.

2. Ce (pii surprend encore, c'est que, quand
Aaron fait, au nom du iieuple, l'offrande des

dons cités i)récédeiiimeiil, rKcritiire ne men-
tionne point parmi les vietiiues immolées foutes

celles dont ellea parlé |)liis hanl '
; elle ne parle

(pie du bouc offert pourde p(''ché et de l'Iiolo-

causte, sans lien dire toutefois de l'agneau
;

(pianf aux deux autres victimes, je veux dii'o le

bélier el le veau, pInttM destinés, disions-nous,

au sacriliee |)oiir le pi'clié (pi'à l'holocauste,

elle les pa'-se sous sileiici' : a-l-elle voulu com-

preiiili'c le liiiit dans la |iai'lie, el en ne parlant

(pie du bdiii- (Idiiuer à eiitendre loiil le reste ?

:!. Rapportant la maiiièi'e dont .Varon lit l'of-

frande des sacrifices pacifi(pics du peiqile, l'E-

I I.iv. IV, 3r>. — ' iii.rï, ir,.
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criture s'exprime en ces termes sur le veau et

le bélier : « 11 inuuola le veau et le bélier du

« sacrifice pacifique du peuple, et les fils d'Aa-

« ron lui eu présentèrent le sang, qu'il répandit

« sur l'autel tout à l'entour ; ils lui présentèrent

« également la graisse du veau, et la cuisse du

« bélier, et la graisse qui couvre les entrailles,

« et les deux reins avec la graisse qui est sur

« eux, et la taie qui est sur le foie ; et il mit la

« graisse sur les poitrines, et il mit les graisses

« sur l'autel ; ensuite Aaron enleva la poitrine

« et l'épaule droite, comme il avait droit de le

« taire devant le Seigneur, selon l'ordre que le

« Seigneur avait donné à Moïse '. » L'Ecriture

parle tantôt au siiiguliei', et tantôt au pluriel,

quand elle dit (juelcjue chose de ces deux ani-

maux, le veau et le bélier. Ainsi, quand elle

parle des (/('i/,r )v/n.s, il faut l'entendre de cha-

cune des victimes ;
par conséquent, c'est quatre

qu'il faut lire, et ainsi du reste. Mais que signi-

fient ces paroles : « Il mit les graisses sur les

« poitrines, » puisque les poitrines, appartenant

au prêtre aussi i)ien que l'épaule droite, ne fu-

rent point placées sur l'autel ? Cela \ eut-il dire :

11 mit les graisses qui sont sur les poitrines ?

Car, après les avoir séparées des poitrines, il dut

les mettre sur l'autel, suivant la prescription

qui en avait été faite auparavant. Enfin nous

lisons : « Il mit ensuite les giaisses sur l'autel,

« et Aaron enleva la poitrine et l'épaule droite,

« comme il avait le droit de le faire, devant

« le Seigneur. » Ici l'Ecriture parle de nouveau

au singulier, et dit la poitrine ; il s'agit évidem-

ment de celle de chacun des deux animaux,

qu'elle avait désignée précédemment au plu-

riel.

XXVIII. (Ib. i\, ^i.) Comment le prêtre pou-

vait-il atteindre ii l'autel t— Quel est le sens de

ce passage : « Ayant élevé ses mains sur le peu-

« pie, Aaron les bénit, et il (/('.sTc/iï/Zf, après avoir

« fait ce qui concernait les sacrifices pour le

« péché, les holocaustes et les sacrifices pacifi-

« ques? » Où legrand-prètre accomplit-il ces cé-

rémonies, si ce n'est sur l'autel, où pai' consé-

quent il se tenait debout et s'y acquittait de son

ministère ? C'est donc de la place où il se lenait

debout (pi'il desrendit. Ce qui facilite la solution

de cette question, c'est ce que nous avons démon-

tré, en recherchant, au livre de l'Exode, de

(juclle manière il était possible d'officier à un

autel haut de trois coudées ^. Nous ne pouvions

' Lév. IX, lH-21. — ' Liv. II, Qucst. CXIII.

lui supposer de degrés, puisque Dieu les avait

défendus, dans la crainte que la nudité du prêtre

ne fut découverte à l'autel : ce qui effectivement

serait arrivé, si les degrés eussent fait partie de

l'autel et lui eussent été adhérents. Enfin Dieu

ne voulut point alors que le massif de l'autel ne

fit qu'un avec le degré qui y serait joint, et

telle fut la raison de sa défense ; mais connne

l'autel était d'une hauteur tellement considérable

que, à moins d'être debout sur quelque chose, le

prêtre ne pouvait convenablement accomplir ses

fonctions, il faut nécessairement admettre un

moyeu de s'élever, qui se posait et se retirait à

l'heure du sacrifice ; il n'était pas partie adhé-

rente de l'autel, et par conséquent ne constituait

pas une contravention à la défense d'y mettre

un degré. L'Écriture néanmoins garde le silence

sur le moyen quel qu'il ait été, et c'est ce qui

motive cette question. Mais, ici, quand elle

rapporte que le prêtre desrendit après avoir of-

fert les sacrifices, c'est-à-dire, après avoir mis la

chair des victimes sur l'autel, elle fait entendre

clairement qu'il s'était tenu debout sur une élé-

\ation quelconque, d'où il est descendu, et qu'il

n'avait pu remplir son ministère à un au-

tel haut de trois coudées, qu'à la condition de

s'être tenu debout sur cette élévation.

XXIX. (Ib. IX, 24. ) 5«r la traduction du mot

îli'jzr.. — « Tout le peuple l'ayant vu, fat

« hors de lui-même. « D'autres traduisent : stu-

péfait, pour mieux rendre le mot grec iU'^Tr,,

d'où vient e/arst'Tiç, qui signifie souvent dans

les versions latines de l'Ecriture : ravissement de

l'àme.

XXX. (Ib. IX, 24.) D'oii vint la flamme qui dé-

vora les victimes.— « Et un feu sortit du Seigneur

« et dévora ce qui était sur l'autel, les holocaustes

« et les graisses. » On peut demander ce que

signifie : du Seifineur : ces motsdésignent-ils un

ordre, un ai-rêt de la volonté divine ? ou bien

faut-il les entendre, en ce sens que le feu sortit

de l'endroit où était l'Arche du témoignage ?

Car Dieu n'est pas en un endroit, à l'exclusion

d'un autre lieu.

XXXI. (Ib. X, 1-3.) Dieu veut être sanctifié

dans ses prêtres et glorifié dans son peuple. —
Un feu, soiti du Seigneur, avait atteint et frappé

de mort les fils d'Aaron, coupables d'avoir mis

du feu étranger dans leurs encensoirs et d'avoir

oli'ert ainsi de l'encens au Seigneur ; il ne leur

était pas permis d'agir delà sorte, car le feu des-

cendu du ciel sur l'autel, religieusement con-
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serve dans la suite, devait servir à alliuner tous

les feux du tabernacle. Après leur mort, Moïse

s'expiiine donc en ces termes : « Voici ce que le

« Seigneur a dit : Je serai sanctifié dans ceux

« qui m'approchent, et je serai glorifié dans tout

« le |)euple. » Par ceux qui approchent du Sei-

gneur, il a voulu désigner ceux qui remplissaient

dans le tabernacle les fonctions du sacerdoce
;

or. Dieu était sanctifié en leur personne, même
l)ar l'exercice de sa vengeance, ainsi qu'il airi\c

pour ces fils d'Aaron. Dieu infliga-t-il cette pu-

nition, j)Our nous apprendre combien les autres

auront moins encore de droit à son indulgence,

s'il n'é[)argna pasceux-ci ; suivant le sens de ces

mots : « Si le juste même se sauve avec peine,

« (pie deviendront le pécheur et l'impie ' ? »

Ou philôt, n'est-ce pas dans le sens des textes

suivants : « On exige davantage de celui à qui

« on donne davantage 2.» — «Le serviteur quine

« connaît pa^la volonté de son maître, et (pùlait

« des choses dignes de châtiment, sera peu bal-

< tu ; mais le serviteur qui connaît la volonté de

«' son maître, et (pu fait des choses dignes de

" chiitimeni, sera ballii rudement '. > Elcncoi'e;

« Les petits obtiendront miséricorde et les puis-

'< sauls seront ixiissammciit Joiu'nicMlés '' ? v

Mais à (jnel moment Dieu tird-il le langage (jue

lui athibuc Moïse? on ne le voit pas dans les ré-

cits antérieurs de l'Eciilurc. Ceci offre donc un
trait (le ressemblance a\ecce|)assage deTExode,

où Moïse dit au Seigneur : « Vous l'avez dit : .le

" le connais entre tous •''. » Il arriva effective-

ment (pie Dieu parla ainsi, mais à une ép()(pi('

poslérieiue ; toutefois, connue M(jiseélait incajja-

ble de mentii- eu disant cela, on comprend (pie

Dieu lui avait (b'jà parlé anléri(>iiremenl dans

les mêmes termes, (pioi(pie l'Ecrilure ne l'ait

pas rapi)orté, comme ici. Il est donc évidenl

([ue tous les discours de Dieu à ceux par lin-

lernK'diaire (les(piels nous est venue la saiiile

Eciiliire, n'uni pas été lixés par écrit.

XX\ll. (II). X, (i, 1. ) .S';/r la drfcusc (dite iiiir

pirti-fs (le iili'ttrcr la mniidc \(iil(it) cl dWhiu.
—Une signifie celte défense l'aile, par Moïse, à

Aaron et aux (ils (pii lui restenl, de pleurer la

mort des deux coupables : « Vous n'oleic/ point

«laliare de dessus voire lête,» pai(iles(pu mon-
licid évidemment (pie les tiares étaieni l'oriu--

uieiil de la tête ? N'est-ce point paice que, dans
le deuil, on mettait de coté ce que la coutume

faisait considérer comme une parui'c? De même
en effet que parmi nous, on se couvre dans la

tristesse, parce que nous avons l'habitude d'être

plut(Jt découverts; de même parmi les Juifs, la

tristesse faisait un devoir de se découvrir, parce

que la tête couverte était un signe de joie. Moï-

se leur défend de les pleurer, parce que le Sei-

gneur a été sanctifié dans leur châtiment, en

d'autres termes, parce que la crainte de lui dé-

plaire a été sanctionnée. Ce n'est pas (pic la

mort des fils d'Aaron ne dût point être l'ojet d'un

deuil; car il permet aux autres de le faire; mais

c'est que les prêtres ne devaient pas y prendre

part, tout le temps (pic durait leur sanctilicalion

avant la fin des sept jours, pendant les(piels il

leur était défendu de sortir du tabernacle. iNéan-

moins, il serait permis de croire (pi'il leur était

défendu de pleurer aucun mort à cause de leur

consécration par l'huile sainte. Voici, en efiet,

la lelti-e du texte: « Vos frères de toute la mai-
« sou d'Israël pleureront l'embrasement par le-

" (piel le Seigneur les a consumes, et vous ne

« soitii'cz pas Ikus de r(Milré(> du tabernacle, de

« peur (pie vous ne mourie/, cai- l'huile de l'onc

•/ lion, ({iii vieiil du Seigneur, es! icpaiidue sur

« vous '.»

XWIII. (Ib. X, !)-l 1.) Les prêtres n'usennit pas

devin pendant qu'ils exercent leur ministère. —
.< Le Seigneiu' dit aussi à .\aron: NOiis ne boii-ez

« i)()iiit, loi et tes enfants, de \iii ni de boisson

« rermentée, lors(pie vous entrerez dans le ta-

« bernacle du témoignage, ou l()i-s(pie vous ap-

« procherez de l'auleLel vous ne mourrez point. »

Uuand leur' était-il donc |)ermis de boire, puis-

(pie leur ministère les niellait chaipie j(mr dans

la nécessité d'entrer dans le laberiiacle et d'ap-

procher de l'ailler.' Si l'on objecle (pie les sacri-

fices ne s'oflïaieul |)oiut ordinairemeiil Ions les

jours, <pielle objection pourra-l-on soulever au

sujet de reiili(''e dans \c labeiiiacle? car elle de-

vait se faire Ions les jours pour le soin du clian-

(Iclier cl le l'eiionvelleMieul des pains de propo-

silioii. Uepoiidia-l-oii i\[\(' \c l(il><rn(iile du témni-

(//i(/(/(' (b'signe ici la paille du laberiiacle occupée

par l'arche du lémoignage'!' .Mais, diions-nous i'i

noire tour, le grand-prêlre n'était-il pasobliu'éd'y

entrer, aussi, |i(>ui' \ porter rencens perpeluel ?

Car il n'yentiail, à la vérité, (prune lois l'année

avec le sang de la luirilicalion.mais il y entrait

tous les jours poui' l'entrelieii de l'encens. Faut-

' I PiiTrc. IV. 18.— 2Luc, XII, 18. — Ml). 47. — l Sag. VI, 7.

—

* ICauJ. xxxill, 12. I I.i-v. x,n, 7.
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il voir dans celte loi du Seigneur une défense

absolue de boire du vin? Mais alors pourquoi

cette défense n'est-elle pas formulée dans ces

quelques mots: « Vous ne boirez point de vin ?»

pourquoi cette addition: « Lorsque vous entre-

«rez dans le tabernacle, ou lorsque vous appro-

« cherez de l'autel?" Serait-ce qu'il ne fallait pas

laisser ignorer la cause de cette défense, dès là

surtout (|ue Dieu savait par avance qu'il y aurait

dans la suite, non par ordre de succession, mais

simultanément, un grand nombre même de

grand-prèlres qui sacrilieraient tour-à-tour dans

le tabernacle, y offriraient l'encens et rempli-

raient les autres fonctions ? Au moment où les

uns ne pouvaient boire, parce qu'ils étaient dans

l'exercice de leurs foutions, la défense devait

être levée pour les autres. Y a-t-il encore un au-

tre sens à donner à ce passage? Après avoir dé-

fendu aux prêtres l'usage du vin et des boissons

enivrantes. Dieu ajoute. « C'est une loi étemelle

«pourvotre postérité i;« on ne voit pas clairement

si ces dernières paroles doivent se relier pour le

sens à l'interdiction qui vient d'être portée ; ou

bien s'il faut les ratlaclicr à ce qui suit : « Alin

« de distinguer entre le saint et le profane, le

" pur et l'inqiur ; et d'apprendre aux enfants

« d'Israël toutes les ordonnances que le Seigneur

« leur a fait connaître par l'intermédiaire

« Moïse : » ce devoii des prêtres serait l'objet de

la Loi qui devait éternellement s'accomplir parmi

lem- postérité. Souvent déjà nous avons dit le

sens qui s'attaclie à ce mot: éternel. Il y a enco-

re de l'obscurité dans ces paroles: « Distinguer

« entre le saint et le profane, le pur et l'impur:»

est-il question ici des choses saintes et pures,

des choses impures et souillées; ou bien des

personnes pures et saintes, souillées et impures?

Le discernement que devaient faire les prêtres

concernait-il les choses qu'il était permis ou

non d'offrir à Dieu; ou les hommes, selon

qu'ils étaient dignes d'éloge ou de blâme? ou

plutôt ne conceinait-il pas à la fois et les hom-
mes et les choses saintes?

XXXIV. (Ib. x, 14.) Noms donnés aux portions

de la victime appartenant aux prêtres. — « Vous

« mangerez dans le lieu saint la poitrine de sé-

«. parution et l'épaule d'enlèvement. » Ces deux

portions de la victime sont désignées sous des

noms différents; mais l'une et l'autre pouvaient

s'appeler de séparation, car l'une et l'autre é-

taient séparées pour le prêtre ; elles pouvaient

' Lév. X, 9.

également s'appeler toutes deux d'enlèvement

ou de retranchement, en grec atpat'pEfjta, car,

pour être données au prêtre, elles étaient re-

traneliéesei enlevées à ceux i)our qui elles étaient

offertes. Ce n'est pas sans raison toutefois que

nous lisons plus haut la poitrine d'imposition et

l'épaule d'enlèvement : nulle portion de l'épaule

en effet, n'était posée sur l'autel, tandis que la

graisse de la poitrine y était déposée.

XXXV. (Ib. X, 14.) Des sucrifices pacifiques. —
Pourquoi l'Ecriture appelle-t-elle sacrifices pom-

les choses salutaires ce qu'elle nomme ailleurs

sacrifices pour la chose salutaire'! Et pourquoi

dit-elle ausingnUersacrZ/^ff \\om- lacliose salulaire

en parlant du même objet? Par ces mots: c des

« sacrilices pour les choses salutaires,» aurait-

elle voulu dire: pour les santésH Da.m ce passage

des psaumes ; « Exaucez-nous, Dieu de nos

« santés ', » le grec porte en effet le mèma mot

qu'ici, c'esl-à-dire 5wr/;p['wy génitif pluriel, qui

peidvenir aussi bien de salus que de salutare-.c'dv

tjtorr.pia signihe salut ou santé, et fait tûv ao>zrr

Qiô>v au génitif pluriel; eisalutareso rend par (jw-

ly.ûwj, dontlegénitif pluriel est identiquement le

même. Si donc il est permisd'interpréterle sacrifi-

ce jjour le salut danslesensde sacrifice salutaire,

parce que le salut vient de ce qui est salutaire et

que ce qui est salutaire, c'est ce qui donne le

salut, nous ne sommes point obligés de traduire

sacrilicium salutarium par sacrilices pour plu-

sieurs choses salutaires, mais peut-être cela signi-

fle-t-il: pour plusieurs santés, qui auraient leur

source dans une seule chose salutaire. Quant

au salut qui vient de Dieu, la foi chrétienne le

connaît; c'est de lui qu'il est dit ; « Je prendrai

«lecalicedusrt/i/« 2;» et Siméon le désigne en ces

termes: «J'ai vudemesyeuxvotre.sY//!/t ''.» Il est

certes bien permis d'appeler sacrifices salutaires

les sacrifices pour le salut.

XXXVI. (Ib. X, lo-20.).S'Mr/a part réservée dans

les sacrifices aux membres de lu famille du çp-and-

Prêtre. — « Ce sera pour toi, tes fils et tes tilles

« une loi perpétuelle. » Ces mots: «ettesfilles, »

ne sont pas ajoutés ici sans raison : car, parmi

les portions des victimes réservées aux prêtres, il

en est quelques unes dont les femmes ne pou-

vaient manger, tandis que les hommes devaient

s'en nom'rir.

"2. Pourquoi les rites accoutumés ne furent point

observés dans les sacrifices du premier jour

Moïse, ayant cherché le bouc qui avait été of-

' Va, L.xiv. 6. — 2 Ps. cxv, 13. — ' Luc. il, 30.

I
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fort pour lo péclu", cl uc le tromaiit point, par-

ce qu'il .ivail été cousumc, s'irrite à cause de

celle infraction à la loi {li\ine, qui ordonnait

aux prêtres de inunycr les \iclimesorfertes pour

le péché du peuple, après en avoir ôté la graisse

et les reins ; or, comme il s'irritait, non contre

son frère, mais contre ses fils, à qui, je pense,

revenait le droit d'offrir les victimes, Aaron lui

répondit en ces termes : « S'ils ont offert aujour-

« d'iuii les victimes pour leurs péciiés, et leurs

« holocaustes en présence du Seigneur ; et qu'a-

« près ce qui m'est ai'rivé, je mange aujour-

« d'hui l'hostie offerte pour le péché, serai-je

« poiu' cela agréalile au Seigneur? Jloise entou-

« dit ce discours, cA il lui plut. » En disant qu'au

jour où les enfards d'Israël avaient offert leur

premier sacrifice poui' le [)éché, la victime ne

devait pas être mangée par les prêtres, mais être

consumée entièrement, Aar, n ne voulait pas

étahlir une règle gi'iK'rale : car les jjrelres

mangèrent dans la suile les victimes oitéitcs

pour les péchés ; mais comme ce sacrifice fut le

premier offei'l en ce iircnuer jour, dès le di'liul,

il y a lieu de croire^ (pu' le grau(l-])iêlre Aaron

fut inspiré de Dieu ixiur parler ainsi, sans (pi'on

dérogeât dans la suile aux pi('scii|)lious divines

adressées aux prêlres par le ministère de Moïse
;

et c'est pourquoi Moïse approuva la réponsed'Aa-

ron comme une parole inspirée de Dieu lui-

même.
Que pensa-t-il des autres sacrifices du luême

jour, je veux parler de l'ohlalion du héliei- cl du

veau, qui, selon nous, dut se faire poiu'le ijécln'?

Ne posa-t-il aucune question au sujet de l'of-

fivmde du veau, parce (|ue selon la loi, apiès

avoir i)iisde son sang pour en toucher les cornes

d{' l'autel (les parfums, on devait le hrùler lout

entier? Mais que diie de l'olfrande du liélier?

Faut-il croire que la réponse faite à Moïse à pro-

pos du houe, (lut lui êti'c appliquée? Car Moïse

se S(>rait certainemeid en(pns du hélier, s'il n'a-

vait été satisl'ail de la réponse du prêtre. Q'avait-

il aussi à s'eu(piérii- de l'olTraude du veau, puis-

(|u'elle put s'accomplir suivant les ]irescriplions

divines, qui voulaient que le veau offert pour le

péché (lu pi'être, fût hi'i'ilé tout euli(M' eu dehors

ducauq»'? Voici doru' les paroles (pii' Moïse ir'-

rilé adressa aux eurauls de sou Irère, Iors(pi'il

ne trouva poiul le lioiic oifert pour le |)é(h('',

p;ure (pi'il avail ele enlièreuieid eonsuuK' parle

feu : « Pom'(]iioi u'axez-vous pas niaugc dans le

' Li-v. ]v, 12, 21.

S. Air.. l'oM. IV.

" lieu saiid ce qui fut oflèrl pom- le péché ? Dieu
'< vous le donna à manger, parce que c'est

' une chose très-sainte, afin que vous effaciez le

« péché du peuple, et (pie \ous |)riiez pour lui

'< devant le Seigneur. Ou n'a point |iorté du sang
« de l'hostie dans l'intérieur du sancluaire en
« ma présence. Vous deviez manger dans le lieu

« saint, selon que Dieu me l'a ordonné. » Il est

hors de doute que ces paroles : >< Ou n'a poiid
'< poité du sang de l'hostie dans l'intérieur du
« sanctuaire en ma présence, » s'entendent ex-
clusivement de la victime offerte pour le péché
du prêtre ou pour le pc'ché de tout le peiq)le

;

elles ne peuvent s'appli(iuer au houe, dont le

sang ne devait pas êtie poi'lé à l'intérieur du ta-

hernacle pour toucher les cornes de l'autel de
l'encens; celle victime ne devait pas être consu-
mée entièrement, mais èlre mang(^c parles prê-
tres. Pourquoi cependant le houe, lui aussi, fid-

il consmué tout eidier? Aaron le lait connaître
dans la réi)ouse qui M agréée de Moïse.

3. Des six victiines ojjertes par les anciem du
jH-nplc. — Dieu donna l'ordre aux anciens du
peuple d'olhir six animaux pour le peuple ; or,

l'Ecriture a désigné précédenmient (piatre des
\ictim(^s à immoler : im houe, un hélier, un
veau et im agneau d'iui an ;

i" houe et l'agneau
d'un au sotd évidemment destinés, l'un au sa-

crifice pour le p(''ehé, et l'anlre à l'holoc^iusle
;

mais il n'est pas cerlain si les deux animaux
nommés inlernK'diairemenI, le v(>au et le hé-
lier, doivent être offerts avec le houe en sacrifi-

ce poui- le p('Tlié, ou s'ils doivent, avec l'agneau,

être oflèris en holocauste ; nous avons exposé
eu son lieu, notre opinion à ce sujet : mais plus

loin, l'Ecriture, conqilelaid le noudire des six

animaux, fait meidion d'un veau et d'un hélier

pom- le sacrifice pacili(iue ; et cependaid, lors-

(pi'elle rapporle dans la suite la circonslauce de

l'inimolalion de ces \iclitn(>s, elle ne parle ni du

veau ui du hélier (pi'elle avait désignés entre le

houe et l'agneau, mais seulement du veau et du
héliei' preseiits pom- le sacrifice paeili(|ue : ce

(pii donnerait à penser (pi'il n'y eut i\uQ quatre

aifimaux imm(di''s, au lieu Ac six. On pourrait

donc croire (pi'elle uouuue la seconde fois les

Mièmes vielimes (preile avail d(''jà citées cidre le

lioiic cl i'a;;iicaii, cl (|ii'il n'\ a l'asd'aidre veau ni

d'aiili'e hciierdesfiues au sacrifice pa(i(i(pie. De

la soile, après a\oir parlé du houe poiii' le péché,

puis du veau et du hélier, sans dire ponr(pioi ni

poiu'(iuelle ciiose, et enfin de l'agneau d'un an
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pourriinlnraustp : elleindi(7iierait la destination

du veau et du liélier, et ferait connaître qu'ils ne

seront point otterts en sacrifice pour le péché,

connue le bouc ; ni en holocauste, comme l'a-

gneau ; mais en sacrifice pacifique.

Slais si nous admettons cette interprétation, il

restera à sa\oir pourquoi l'on offre un bouc

pour le péché du peuple i, tandis que Dieu, don-

nant au commencement ses lois relatives aux sa-

crifices pour le péché, a voulu qu'on offrit un
veau pour le péché du peuple, de même qu'il a

exigé pour le péché du prêtre non pas nn bouc,

mais un veau 2, dont le sang devait, dans un cas

comme dans l'autre, toucher les cornes de l'au-

tel de l'encens. Pourquoi encore Moïse offre-t-

il un veau pour le péché d'Aaron •*, et pour-

quoi Aaion ofîre-t-il également un veau, con-

formément à la loi établie par Dieu, pour le pé-

ché du prêtre ^
; tandis que, en opposition avec

la loi divine, on offre un bouc, au lieu d'un veau,

pour le péché du peuple ? Comme ces questions

nous embarrassaient, le sens le plus plausible

nous a paru être, comme nous l'avons déjà dit,

que l'on devait offrir, pom- le péché, le veau et

le bélier en même temps que le bouc, en fai-

sant rapporter à ces trois animaux ces mots :

pour le péché. Il y avait en effet parmi le peu-

ple des princes, pour lesquels on devait offrir un
bouc ; des individus (|ui pouvaient avoir des pé-

chés narliculiers, et pour lesquels il fallait offrir

un bélier; il pouvait se trouver enfui un pécln'>

commim à tous, et pour l'expiation duquel il

fallait immoler un veau, car l'ohlation de cette

hostie avait été prescrite dès le commencement
pour le péché de tout le peuple. S'il n'est fait

mention que du bouc, au moment où s'offrit le

sacrifice de toutes ces victimes, il n'en faut pas

moins tenir compte de celles qui ne sont pas nom-
mées : la partie est mise ici pour le tout, car tou-

tes ces victimes étaient offertes pour les péchés.

XXXVII. ( Ib. XI, 34.) De l'impurefé ccmtrnrtée

par un vase de terre. — Parlant des corps morts

des aflimaux impurs : « S'il en tombe quelque

« chose, dit l'Ecriture, dans un vase de terre, tout

« ce qui est dans ce vase, sera impur ; et on le

« brisera ; » c'est du vase qu'il s'agit. « Et toute

« viande qui se mange, sui' laquelle sera tombée
a de l'eau, sera impure pour vous. » Ce n'est pas

une eau quelcon(|ue, qui rendait la viande im-

pure, en tombant sur elle ; mais l'eau d'un

vase devenu impur par le contact de corps

moris impurs, dans le cas où ce vase contenait

de l'eau.

XXXVIII. (ïh. XI, 47.) Sens du mot : vivifïcan-

tia. — « Afin d'apprendre aux enfants d'Israël f»

« discerner entre les vivipares qui se mangent, et

« les vivipares qui ne se manaentpas. » Le grec

porte ici ifôoyovoûvTa ; nos interprètes ont mieux

aimé le tiaduire par vivificantia, mot reçu par

l'usage, que de créer un néologisme et de dire vi-

vigiriiieiitia. Car ùiioyovowra ne signifie pas qui

vivifie ou qui fait vivre, mais qui engendre des

êtres vivants, des petits, et non des œufs.

XXXIX. (Ib. XII, 4.) Quel est le sanctuaire oit

les femmes pouvaient entrer"! — Que veut dire

cette prescription relative à la femme qui a mis

au monde un enfant : « Elle ne touchera à rien

« qui soit saint, et elle n'entrera point dans le

« sanctuaire ? » De quel sanctuaire est-il question

ici, puisque nous lisons dans l'Ecritiue qu'il n'é-

tait permis qu'aux prêtres d'entrer dans le ta-

bernacle jusqu'au second voUe intérieur ; et au

grand-prètre seul, au-delà du voile, dans cette

partie où l'arche était dressée ? Le nom de sanc-

tuaire pouri'ait-il s'appliquer à l'endroit occupé

par l'autel des sacrifices, en avant du taberna-

cle ? Souvent on oublie que la dénomination de

lieu saint s'étend au par\is lui-même ; c'est ainsi

que nous Usons : « Ils mangeront dans le lieu

« saint K » Peut-être les femmes entraient-elles

ordinairement dans le parvis, pour y offrir les

dons qu'elles destinaient à l'autel.

XL. (Ib. xn, 2-8.) 1. De l'impureté des fem-

mes en couches. — Quel est le sens de ces paro-

les: « Si une femme enfante un mâle, elle sera

a impure pendant sept jours,elle sera impure

« aussi longtemps que dure sa séparation

« pour sa purification, et au huitième jour

« elle circoncira la chair du prépucede son fils,

« et elle demeurera h-ente-trois jours dans son

« sang pur; elle ne touchera aucune chose sain-

« te, et elle n'entrera point dans le sanctuaire? »

Quelle différence y a-t-il entre les sept jours où

la femme est déclarée impure, et les h'ente-trois

jours où elle éprouve un flux de sang pur? Car

si elle n'est pas impure pendant ces trente-

trois jours, pourquoi ne peut-elle toucher à ce

qui est saint ? Cela ne vient-il pas de ce qu'elle

é[)rouve encore un flux, quoique ce soit d'un

sang pur? Alors la diftérence consiste en ce que,

'Li-v. X. 16. — !Ib. X, 14,3. — 3Ib. Tlll, 14.— ' Ib. IX, 8. 'Lér. VI, 2R.
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pondant qn'olle est impure, elle soiiilk' tout ce

qu'elle louclie; au lieu que, pendant le temps

du flux de sang pur, il lui est seulement défen-

du de touclier aux choses saintes et d'entrer

dans le santuaire.Ces mots de l'Ecriture : « Aussi

'< longtemps que dure sa séparation pour sa puri-

« ficalion, » reviennent à ce qui est dit ailleurs :

que l'iinpurelé contractée par la femme à son

retour de mois, dure sept jours, et qu'alors elle

rend impur tout ce qu'elle toiu'he <. Quant ii

cette séparatio)! dont il est parlé, elle signifie

que la femme se relirait un peu du monde,

pendant ces jours, alin de ne point souiller tout

à son approche. Lor!-:(pie la femme metlait au

monde une (ille, la loi doulilait les jours de son

impureté et les portail au noud)re de quatorze;

elle douhlait égalenuMd les jours où la femme
devail dememer dans le flux de] sang pur, et

les portail au nombre de soixante-six: ainsi, à

la naissance d'im (ils elle demeurait impure

quarante jours; cl à la naissance d'une fille,

quatre-vingt . Certains exemplaires grecs disent

néanmoins; « dans son sang impur, « au lieu de

« dans son sang pur'.»

2. De l'oll'rantU' des l't'mnws au jour de leur pu-

rification. — « Lorsque les jours de sapurilicalion

« sei'ont accomplis, pour un fds ou poui' une

« fille, elle donnera au prèli'c, à l'entrée du la-

« hcrnacle, un agneau d'im an, sans tache, pour

« èlre offert en holoscaute; el poiu" le |)échi'', le

« i)elil d'une coiondte ou ime tourlerelle. Le

« prcii'c l'olTrira dcvani le Seigneur, et priera

« pour elle, cl la puriliera de sou llu\ de sang.

« Telle est la loi (pii coucei'uc celle ipii a mis au

« monde un (ils ou une fille. Que si sa main ne

« trouve pas de ipioi offrir un a;;ueau, elle i)ren-

« (Ira deux Inurlcrelics ou deux pelils de colom-

« he, l'un poui' élreoU'erl en holocauste, el l'autre

« pour \c péché; el le prêtre priera pour elle,

« et elle s 'ra piu'idée ^.n La leçon serait donc f ui-

livc, si on lisait, connue dans (pielques (exem-

plaires; « Elle olîrira un agneau d'uii an, sans

« lâche, en holocausie, ou nn |»elit de colomhe
« ou liien une lourlerelle poui' le péché; u la

\raie le(;on porle, coimne plus liaiil; « c'pour le

«. péché, nn petit de colomhe ou une lourlerel-

« le:» car il esl dit plus loin; « Si s;i main ne

« trouve pas de (juoi olïrir un agneau, el elle

u ])reudi'a (c/ aecipieti deux ioiu'lerelli's: » et

semble ici nn mol siiperdu car en relranchanl

celle coujoudion, lelexlc se suit sans (Muharras;

' I.i-v. .w, l',)-23. -' Ili.Ml, fi-S.

'< elle prendi-a deux lourterelles ou deux petits

« de colomhe,» l'un pour l'holocauste, et l'autre

pour le péché.

3. Suite. — Mais pour (juel p(''chéï' Est-ce

que l'accouchement esl nn péché '! Ne voit-on

point ici cet héritage d'Adam,dont parle l'Apô-

tre ?«La condamnation, dit-il, nous esl venue d'iui

« seul péché '
;

>• el encore ; " Le pi'ché esl entré

« dans le monde par un seul honuiie, el la mort
« par le péché, et ainsi la mort a-l-elle passé

« dans tous les honnnes 2 . Il osl facile d'enten-

die ici le sens de ces paroles : «J'aiélé conçu dans
« les iniqnités,el ma mère m'a nourri en son sein

«dansle.qx'chés. s» Pourquoi doue l'Ecriture dé-

clare-t-ellc que la mère est pm-ifiée par le sacri-

fice, non l'en faut qu'elle a mis monde? Est-ce que

la purification se rai)i)ortait à la mère, principe

de celte transmission, en raison du fiux de sang?

Elle ne pouv;iit néarunoins se faire sans lapurili-

catiou du fruit né de ce sang. Que signifie, en

effet, ce qui esl dit plus haut.- « pour un fils ou

« une fille, elle offrira un agneau d'un an, sans

« lâche, en iiolocauste; et i)Ourl(' péché, impelil

«de colomhe on une loiu'lercllc,» si ce sacrifice ne

produisail ;iucun eflél à r(''gar(l des enfaiis?

i. Suite.— Si (|ui'l(pi'un voidait distrihner au-

Iremenl les p;iroles du [e\U\ el (pi'au lieu de lire:

« Elle ofliir;i iioursou (ils ou pour sa (ille im a-

« gneau d'un an, sans lach(\ eu holocausie; el

« pour le péchi', un pelil decolondie» il |in''('rT;'d

celle le(;on: « i>ors(juelesjoms de sa |)inàlicalion

« ain'ont été accomplis pour son fils ou pour sa

« fille, » on devrail alors enlendre ces paroles :

« Elle oITriia un agneau d'ini an, sans tache, en

« holoc;uisle, et un petit de colomhe pour le pé-

«ch(-,» une fois qu'am^onlélé accomplis les joui's

de s;i pmilicali(Ui |)our son fils ou piuu' sa fille .

Mais cehn (pii admellrait cell(> consli'uclion de

la i)hrase serait convaincu d'err'cur par le récit de

l'Evangile; cai-, au moment où l'on accomplit

l)our le Seigneur, ne d'imc vierge, celle pres-

criiition céiémouielle, |)lut(M pour rcsicr fidèle

à la loi qiu' pressé par le besoin d'expier eu lui

(piel(piesouilluri\\oicice(pic nous lisons ;'i (lom-

« me ses piucnls condnisaieul l'enfard Jésus,

«afin d'accomplir /)ii«;' /«/ce (pii était usité sc-

ci Ion la Loi '; » l'Evangile nedit pas poursaiiière,

mais: /II)»/' ////; el cependani on oheissail dans

celle d('m;u(i le ficelle même loi (pii prescril l'ohla-

tion de deux lourlerlles ou de deux petils de co-

lonfijc. .Mn;^i ce (Tuiu Sauveur voulut recevoir

•K.mi. V, Ii;. — 3Ih. M M's. !.. 7. — ' Luc, II.ÎT.
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le baptême de Jean, qui était un baptême de

pénitence pour la rémission des pécliés i, quoi-

qu'il ne lût coupable d'aucune faute. C'est donc

avec raison que plusieurs de nos traducteurs

n'ont pas voulu adineltrc sur ce passage du Lévi-

tique la version suivante: à l'occasion d'un fdsou

d'unefille; mais luionl préféré jnnir unûlsoiipour

une fille ils ont reconnu dans cette préposition, l'é-

quivalent du tcrxte grec : if ûtw yj km Suyarpi.

Cbosebiendîgnede remarque! Le Seigneur voulut

venii- au monde dans une pauvreté si grande,

qu'on ne put offrir pour lui un agneau et un

petit de colombe ou une tourtei'elle, mais deux

tourterelles ou deux petits de colombe, comme

l'Evangile le rapporte 2 : c'était l'offrande or-

donnée par le Lévitique lorsqu'on n'avait pas

le moyen il'olfrir un agneau.

XLL (Ib. XIII, 2.) Sur la lèpre de l'homme.

— « S'il arrive à quelqu'un dans la peau de son

« corps une cicatrice de marque luisante, et s'il

« survient dans sa peau la tache de la couleur

« de la lèpre. » La seconde partie de cette phrase

est une sorte d'explication de la première; dans

la crainte que ces mots : « S'il arrive à quel-

« qu'un dans la peau de son corps une cicatrice

« de marque luisante, » ne s'entendent d'une

cicatrice ordinaire, de la place d'une plaie après

la giiérison, l'Écriture déclare qu'elle veut par-

ler de la couleur, car elle ajoute : « Et s'il sm"-

« vient dans sa peau la tache de la couleur de

« la lèpre. » Quoiqu'il en soit, c'est donc la dif-

formité provenant de la couleur, qu'elle désigne

sous le nom de cicatrice. Quant à ces mots :

tactus leprœ, ils ne slgnilient pas que la couleur

soit sensible au toucher, mais que l'homme ou

son corps sont comme toucliés, atteints par la

lèpre, en d'autres ternies, souillés et rendus dif-

formes. C'est en ce sens qu'on dit : il est atteint

de la fièvre, ou n'en est pas atteint. Enfin l'É-

criture appelle tactus, atteinte, la tache elle-

même, et elle ne cesse de la désigner dans la

suite sous ce nom. Aussi plusieurs de nos com-

mentateurs rejettent ffff<i(m, toucher, pour mettre

à la place muculam, tache : ce terme semble en

effet mieux traduire le sens de la pensée. Mais

le texte grec aurait pu, au lien de acfw, qui si-

gnifie toucher, se servir de ;v.wjutov qui veut dire

tache, et d'où dérive apôjfj.ov sans tache, imma-
culé ; cependant l'Écriture n'appelle ordinaire-

ment immaculé â'p.w/jiov que ce qui est exempt

de toute souillure, et non ce qui est seulement

exempt d'un défaut qui tient à la couleur; l'ex-

pression ij.r]j^.oy désigne donc, non pas une tache

de couleur, mais la marque d'un défaut quel-

conque. L'Écriture pouvait alors employer am-
lov pour désigner une tache qui ne lient qu'à la

couleur; l'Apôtre s'est servi de ce terme quand
il dit de l'Église, « qu'elle n'a point de tache ni

« déride >. » Cependant elle n'a employé ni

pii/ov, ni <j-i\vj, mais3!Cf7;v qui signifie toucher;

ce mol est inusité en grec à propos des couleurs;

néanmoins les Septante n'ont pas craint de le

conserver dans leur traduction : pourquoi les

Lalins ont-ils reculé devant cette hardiesse ? Le

texte porte ; cicatrice de marque ; cela veut dire

que la lèpre avait une signification, ou plutôt

qu'elle marquait l'homme d'un signe qui le

rendait facilement reconnaissable parmi les

autres.

XLII. (Ib. xin, 3.) Le prêtre déclarait impur

l'homme atteint de la lèpre. — Connnent est-il

dit ; « Le prêtre le verra, et le rendra impur, »

quand il est question de celui qui venait deman-
der au prêtre la guérison de sa souiUure ? Jlais

il rendra impur est mis pour // déclarera impur,

si le prêtre découvre en lui ce que l'Écriture dit

être la tache de la lèpre.

XLlIl. (Ib, xui, i.) Sur les siçjues de la lèpre.

— « S'il y a du blanc luisant sur la peau, et que
« cette partie de la peau nesoitpas plus enfoncée

« que le reste. » Ce blancluisant qualifie tactus,

sous-entendu, c'est-à-dire, la tache de cette

couleur, et non le poil. L'Écriture dit plus loin :

« Mais si la marque posée sur la peau vient à

« changer 2; » cette marque n'est rien autre chose

que ce que les Latins on rendu plus haut par

le mot signum (signe) 3. Le Grec dans ces deux

passages, n'a eu qu'un mot ; or,p.xcÎ!xv.

XLIV. (Ib. xni, S, 6.) Sur le siyne qu'il n'y a

pas de lèpre. — « Le prêtre le séparera pendant

« sept jours une seconde fois, et le prêtre le

« verra le septième jour pour la seconde fois, et

« voilà que la tache est obscure et ne s'est point

« étendue sur la peau; le prêtre alorsle purifiera,

« car c'est le signe, » c'est-à-dire, qu'il le décla-

rera pur; car ce n'est pas la lèpre, mais c'en est

seulement le signe.

XLV. (Ib. XHi, 4-7.) Surle signe de la lèpre. —
« Mais si la marque de la peau a changé et s'est

« étendue, après que le prêtre l'a vu pour le pu-

1 \Tatt. 111,13, 11. — » Luc, 11, 24. Eph. T, 27. — 'Liv.xtn. 7. —s Ib. 2.
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« rifier; et qu'il se soit présenté de nouveau

a au piètre, que le prêtre l'ait vu, et que la

a marque ait changé sur la peau; et le prêtre le

« rendra impur; c'est la lèpre. >> Ici encore, il

rendra impur, est mis pour : il déclarera impur;

quant à la conjonction et, c'est un mot superflu

employé ordinairement dans l'Écriture. L'Iîcri-

ture parait donc poser en règle que quand il se

manifeste exclusivement une couleur blanciieet

luisante, diffoiente de la couleur propre à la

santé, le prêtre doit exiger une nouvelle épreuve,

aliu que s'il voit le poil devenir blanc, et l'endroit

où se trouve la couleur blaiiclie se déprimer, il

signale la présence de la lèpre, en d'autres ter-

mes, il mette l'homme au nombre des impurs

en le déclarant lépreux. «. Si, dit le texte, il y a

a du blanc luisant sur sa peau ', » autrement,

si le toucher, c'est-à-dire, suivant le sens de l'I-^

crilure, la tacite, présenle une blanclieur lui-

sante : « et que la peau ne paraisse pas dépri-

« niée; que le poil ne soit pas devenu blanc, mais

« quil reste obscur, » c'est-à-dire si le poil n'est

pas blanc; « alors le prêtre tiendra séparé celui

« qui est atleinl, pendant sept jours, et le sep-

« tième jour le prêtre verra 2 » la tache en

question; « et voilà que le toucher (la tache)

« demeure devant lui; il n'a pas été changé sur

« la peau, » c'est-à-dire, qu'il n'a pas pris une

couleur à part et différente de la peau. Ce qm
était malade s'est donc guéri; mais Dieu veut

que cet élat de santé subisse encore une nou-

velle épreuve (|ui durera sept jours; de là les

prescriptions suivaides : « Le prêtre le séparera

« |)eiidard sept jours pour la seconde fois ^, »

c'est-à-dire pendant sei)t antres jours; « et le

« septième jour, le prêlre le vei'ra une seconde

« fois: et voilà (pie le toucher est obscur; » cela

veut dire, (|n'il n'est plus blanc et luisant; par

là même sa couleur ne (hlïère plus de celle de

la santé : « le toucher n'a pas changé » sur la peau
,

comme il vient d'être dit; en d'autres termes, il

n'est pas diflV'renl du reste de la peau; « elle

« prêtre le [turiliera, » c'est-à-dire le déclarera

à l'abri de loule altcinle de lèpre; ce n'est pas

qu'il ait eu cette maladie, et qu'il en soit guéri
;

mais la lèpre n'a pas existé, parce (|u'elle n'a jtas

apparu à la place de celle tache blanche et lui-

sante, pendatd (pi'ou attendait pour voir si elle

serait pins déprimée, el si 1(> poil y deviendrait

blanc ; la faclie auparavant luisante et blanche,

s'est au contraire trouvée obscure, c'est-à-dire

sans efflorescence, et semblable au reste de la

couleur Ce n'était donc pas la lèpre, c'en était

seulement le signe ', est-il dit, ce n'est pas

la lèpre qui avait ainsi apparu ; néanmoins

celui qui est par là même déclaré pur de toute

lèpre « lavera ses vêtements, » parce que ce si-

gne fait voir que ses vêtements auraient dû être

lavés; >< et il sera pur. »

XLVI. (Ib. xiii, 7, 8. ) Même sujet. — L'Ecri-

ture ajoute : « Mais si, api'ès que le prêtre l'a

« vu pour le déclarer pur, la marque de la peau

« a changé et s'est étendue : » cela veut dire

(jn'après que le prêtre a vu le lépreux dans un
élat sain au bout des sept premiers jours, et l'a

déclaré pur, un changement s'est produit dans la

marque, autrement dans le signe attaché à la

peau; « s'il est vu par le prêtre pour la seconde

« fois, )' c'est-à-dire au bout de sept autres jours;

« que le prêlre le voit, et qu'un changement existe

« dans la marque fixée sur la peau; >> en d'autres

termes, si l'homme attaqué du mal n'est pas de-

meuré dans cet état de santé relatif, constaté au

bout des sept premiers jours, « alors le prêtre

« le déclarera impur : c'est la lèpre. » Cet état

sain, qui avait été remarqué d'ajjord après sept

jours, au lieu de se maintenir, s'est modillé dans

le sens d'une rechute dans la maladie, la lèpre

est déclarée : il n'esl pas nécessaire alors d'at-

tendre que l'endroit de la tache soit déprimé el

le poil devenu blanc. En effet, comme la lèpre

n'est reconnaissable et pernicieuse (pu^ quand

elle varie, la transition d'une couleur mauvaise

à une bonne, ])uis de la bonne couleur h la

mauvaise ci)nslitue à elle seule une preuve

si sensible, qu'il n'esl plus nécessaire d'attendre,

conformément à la loi, les caractères distinctifs

de la lèpi'c, la dépression de la peau el la blan-

cheur du poil, mais ce seul changiMnenI de

couleur indique infailliblement la présence de

la lèpre.

XLVII. (ib. XIII. !>-".) De la li'pre invétérée

et de celle qui couvre tout le corps. — On lit en-

suite « : Si le toucher ( la tache ) de la lèpre se

« trouve en un iiomme, il viendra au prêlre
;

« et le prêlre verra, et voici une cicatrice blanche

« sur la peau ; et elle a ciiangé le ciieveu en

« blanc, et de l'étal sain de chair vive en cica-

'( tiice. » Si nous reti"uichons la |)articiile et de

cette dernière phrase, car elle n'est là que coni-

' LéT. xill, 4. — » Ib. 5. — » lb.6. iW». XIII, 6.
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me unoloculion fninilièro à rEcrituro, nous au-

rons \c sens snivanl : « El le prèlie verra, et

« voiei une cicatrice blanche sur la peau ; et

« elle a clianifé le cheveu en blanc, de l'état sain

(1 de eiiaii' vi\e en cicati'ice. « Voici la conslruc-

tion régulière ; « Elle a changé le cheveu en blanc,

« en cicalrice l'état sain de chair vive, » c'est-à-

dire, que le lépreux, à l'époque où sa chair était

vive et saine, avait un chevelure noire ou de

couleur, mais que cette cicatrice a blanchi ses

cheveux. « La lèpre invétérée dans la peau est-

ci elle de cette couleur ? le prêtre le rendi'a im-

« pur ', " en d'aulrcsleruies, le déclarera impur.

« 11 ne le séparera point, parce qu'il est impur. »

Ceci parait signifier que du moment que le poil

a changé de couleur et se tiouxe semblable au

défaut blanc de la peau, le lépreux ne doit pas

être séparé de ses semblables pour élre soumis à

une épreuve ; il n'est pas besoin d'attendre pour

voir si l'endroit delà tache s'enfoncera; mais dès

là qu'il paraît à la peau une couleur blanche

différente du reste, et que l'on y voit dis poils

blancs, d'une couleur différente des autres

qui sont sur la chair vive et saine, la lèpre est dé-

clarée invétérée.' elle est invétérée, parce qu'elle

n'a pas liesoin d'être soumise à l'épreuve qui

duredeuxsemaines. « Si la couleur redevient sai-

« ne et qu'elle cliange pour être blanche 2 ; »

l'Ecriture après avoir déclaré que l'homme était

pur, dès que toute la peau était blanche
,
parce

qu'il ne s'y trouvait plus de nuances différentes,

ajoute : « Mais du jour où la couleur vi\e paraî-

« Ira, il sera impur ^
; » ce qui fait bien voir

que la variété de couleur sur la chair est l'indice

du mal. Aussi lisons-nous inuuédialement après:

« Si la couleur redevieiilsaine, et qu'elle change

« pour être blanche, il viendra au prêtre ; et le

« prêtre verra : et voilà que le toucher (la tache)

« a} ant changé est devenu blanc ; alors le prêtre

« purifiera le toucher ; il est pur '^. » Ces mots :

« Si la couleur redevient saine, >• ne signifient pas

que cette couleur soit saine eu effet: car c'est elle,

([ui en raison de sa différence avec l'autre, rendait

riiomnie impur. En disant que la couleur ;Y'(/t'-

vient saine, l'Ecriture marque donc qu'elle rede-

\ ieni ce (pi'elle cHait, c'est-à-dire, blanche, tout ce

(pii était sain dhpuriiissanl. Le lépreux alors rede-

vient pur, parce que toute sa peau est blanche,

et tpi'il n'y aura plus diversité dans la couleur.

Mais comme c'est une locution qui s'écarte trop de

l'usage ordinaire, d'employer le verbe redevenir

au lieu de dhpnraitre, il semble que le sens des

pai'oles précédentes soit celui-ci : Si la couleur

redevient blanche. Dès lors, ces mots : « Si la

« couleur redevient saine et qu'elle change, pour

« être blanche », signifieraient : Si la couleur

saine redevient blanche.

XLVIII. (Ib. xiu, m.) Sur la lèpre de la tète. —
Pourquoi l'Ecriture, parlant de la lèpre de la

tète, l'appelle-t-elle encore ébranlement 9py.ù^p.5:,

puisque cette maladie ne se trahit qu'à la cou-

leur des cheveux ou de la peau, où l'on aperçoit

une dépression, sans qu'il en résulte ni douleur

ni secousse ? L'homme étant comme atteint de

ce mal, ne se serait-elle pas servi du mot ébran-

lement comme synonyme d'atteinte, pour dési-

gner celte sorte d'impureté ?

XLIN.. (Ib. xin, 47, 48. ) Sur la lèpre des vête-

ments etc. — Que signilic ce passage relatif à la

lèpre des vêtements et des autres objets à l'usa-

ge de l'homme: « Dansun vêlement delaine, ou
<i dans un vêtemenl d'étonpe, dans la chaîne

« ou dans la laine, dans ce qui est fait de lin,

« ou dans ce qui est fait de laine ? » Après avoir

dit : « dans un vêlement de laine, ou dans un

« vêtement d'étoupe, » à quoi bon le reste? Car

les étoupes et le lin, c'est tout un. L'Ecriture

a-t-elle voulu parler en premier lieu du vête-

ment, puis de tous les objets faits de laine ou

de lin ?Car, pour être faites de laine, les couver-

tures des chevaux ne sont pas des vêlements,

non plus que les filels, (pioirpi'ils soient faits de

lin. Elle a donc voulu mentiomier d'abord les

vêtements en particulier, puis parler en géné-

ral de tous les oljjets tic laine ou de lin.

L. (Ib. xiu, 48.) Sur la lèpre qui s'attache ii

une peau. — On demande pourquoi le texte por-

te : « Dans toute peau de travail « (operaria) ?

Plusieurs de nos interprètes ont traduit : « dans

«toute peantravaillée. » Maisle grecne ditpas èp-

yaaji/évw Jso/j.ari dans une peau confectionnée,

mais £pyaat'y.co , de travail, faite pour le tra-

vail : ce mol se trouve aussi au livre des Rois,

dans le passage où Jonathas dit à David : « De-

« meure au champ pendant le travail du jour, »

in die operaria, dans le jour ou l'on travaille^.

Nous sommes donc forcés d'admettre qu'il s'a-

git ici d'une peau de travail, c'est-à-dire, des-

tinée à servir pendant quelque travail. Car il y

a des peaux qui sont uniquement destinées à

'Lév. xm, 11. — ! Ib. 16.— 5 Ib. 14. — 'Ib. 16,17. I I Rois, XX, 19.
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l'orneinentalion, et non à un service pénible

LI. (Ib. Mil, i'J.) Suite. — Que sij^nide ce pas-

sage : « « Dans tout vase de peau propre à servir ? »

Ne (lésigne-t-il pas toute espèce de vase fait de

peau ? L'Ecriture désigne ici sous le nom de vase,

ce que les (irecs nomment ozeûo; terme géné-

ral qui s'applique à toute espèce d'ustensile.

L'expressiona àyysroy un autre sens; on le rend

aussi eu latin par le mol vas ; mais elle désigne

[)rincipalement des vases destinés à coidenir des

liquides.

LU. (Ib. XV, U.j Sur la (jouorrhce. — Unel

est le sens de ces paroles : « Celui ({u'ama tou-

« elle un homme qui est atteint de la gonorriiée

« et n'a i)as^lavé ses mains, lavera ses vêtements,

« et lavera son corps dans l'eau, et scia iuq)ur

« jusqu'au soir? » On ne voit pas claii'enienl si

c'est après avoir touché, qu'il « n'a pas lavé ses

«mains. » .Mais le sens est ([ue si un homme, al-

teiid de ce mal, touche quehiu'un, avantd'a\oir

lavé ses mains, celui qui aura été IoucIk', lavera

SCS vêlements etc.

LUI. (Ib. XVI, 16.) Sur ces mots : Il priera

pour les saints. — 1. Parmi les ordres de Dieu re-

lativement à la manière dont le grand-prêtre

doit eidrer ilansle Saint, qui est au-delà du voile

nous lisons celui-ci : « Il priera pour les saints,

« exorainl pro .s«;irf/,s", àcausedes iiiqmret(''sdes

« enf'aids d'Israël, et de leurs injustices, et au
« sujet de tous leurs péchés. » Que signifie ce

commaiidement ? Commenl la prière du prê-

tre aura-t-elle les saiiils pour objet, si elle est

faite .1 cause des impuretés desenl'autsd'Israél et

des injustices produites par leurs péchés? Comme
I»ien ne dit pas /«)»;• les impnrrlés des enl'anls

d'Israël, mais « n/«.sc de leurs impurelés, faul-il

entendre ces paroles : «Il priera pour les sainlsà

« cause des impiirelés des enranls d'Israël, >' en

cesens, que celte prière sera laite en laveur de

ceux (pii sont exempts des impuretés des enl'anls

d'Israël el n'\ onl poini parlicipé; iioniprij ralliil

pri'T l'vcliisivcineni |)our eux, mais parce (lu'ils

avaicril ciiv-iiiêmes besoin de prière, dans la

crainte (|ii'on ne lïil peisnadé qu'ils élaienl d'une
sainb'ié hop pailaile pour avoir besoin d<' pri-

ère dès là qu'ils élaienl exempts des impnrelés
et des injiislices de leurs hères? r Ansnjel dclons

« leurs pi'CJK's, >> doil s'entendre de tontes les

injusiices causées par toiilrs Icnis pnvarica-

lions.

2. « Il priera pour les saints à raiise des iin-

« piiret('s des enranisd'isiael, " signilie peut-être

encore que le grand-])rêtre demandera pour les

saints (|u'ils soient à l'abri des impuretés des

cillants d'Israël. Mais // priera ne peut avoir

ici d'autre sens que : il rendra Dieu propice.

De là le nom de propitiatoire, donné à ce que
d'aulres appellent exoratoire, el le grec Haarr,-

ptoy. Là où le latin dit : Exorabit pro sanctis,

le grec porte è^iXataerat il rendra propice : ce

qui ne peut avoir d'api)licalioii que pour les pé-

chés. Aussi est-il écril dans les l'saumes : « Use

« monivc propice pour loiiles les iiii(juités ^. »

Le sens le plus convenable est donc celui-ci :

Le prêtre rendra Dieu propice, inéme à ceux

qui sont purs de toutes les abominations des en-

tants d'Israël, car malgré leur sainteté et quoi-

qu'ils n'aient point pris de pari à ces impuretés

cl à ces injusiices, ils ne sont pas sans avoir be-

soin que Dieu leur soit ])ropice.

8. llest vrai (pie nous trouvons dans un exem-

plaire grec : « Il priera le saitit, <> au lieu de

« pour les saints ; » et, chose remarquable, le

saint, est an neutre, to âyiov. On aurait pu, avec

le masculin, s'arrêter au sens suivant : « Il priera

« le Dieu saint, » et ne rien voir au delà; mais

quel sens donner à ces mois : « Il priera ce qui

« est saint? » Le trouver est dillicile, à moins

qu'on ne dise que cette chose sainte ne peut

être i|uc Dieu lui-même ; d'autant plus que le

nom (!«' l'Esprit-Saint, (pii est Dieu, est en grec

du genre neutre : to Tiievfxa xi «yioy. Et si cet

exemplaire, ijui i)arait bien châtié, est en même
lemi)s le plus digne de foi, peul-êlre vLûdmzy.i,

il priera le Saint, est-il mis pour to ttji'jij.x to

àyiov, il priera l'Espril-Saiiil, nom dont on

ne peut rendre le genre neutre en lalin. 11

laid avoïK'r cependanl ipie dans trois antres

exemplaii-es, l'un grec el les deux autres, la-

lins, nous n'avons Iroiive ipie la première le-

çon ; " Il priera pour les saints; >. paroles (|ui

pourraienl encore s'entendre, non des saints per-

sonnages d'Israi'l, mais des choses saintes, je

veux dire, le talx'inacte lui-même el tout ce ipii

avait été consacré au Seigneur. " Il priera pour

Il l(>s saillis, à cause des impuretés des entants

« d'lsra('l, "signilieraildonc ; Il rendra Dieu favo-

rable aux choses .vi/iic/f'/iiV.v au Seigneur, el qu'oui

sonitléi's lesimpini'lés des enl'anls d'Israi'l ; le ta-

iieinacleétailen elfel an milicMid'eux. Voici d'ail-

leiirsTeneliainemenldii U<xte ; a|irèsavoirdit : « Il

« i»riera pour les choses saintes à cause des iin-

I jtnreh'S des enfants d'Israël, el de leurs injus-

1 W. «Il, i.
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« ticcs, provenant de tous leurs péchés, » l'Écri-

critLUC ajoute iminédiatenient : « il fera la même
« chose au tal^ernacle du témoignage, qui a été

« créé parmi eux, au milieu de leur impureté' : »

il semhlc par conséquent qu'il était nécessaire

d'apaiser le Seigneur en laveur des choses saintes,

c'est-à-dire, du tabernacle et de tout ce qui y
est appelé saint. Un peu après 2, Dieu ne dit-il

pas encore (]ne le prêtre, faisant l'aspersion du
sang sur l'autel, le saiictiliera et le purifiera de

toutes les souillures des enfants d'Israël?

LIV. (Ih. XVI, 20.) Difficulté sur l'adjectif saint

— « Il achèvera en priant ce qui est saint. »

Achècera-t-il ce qui est saint? ou priera-t-il le

saint, conloiinémenf à ce que nous avens dit

plus haut ? car ici encore le grec se sert tlu neu-

tre, tô âyioi/. La question est donc celle-ci : Le

prêtre aclièvera-t-ilses fonctions saintes, en d'au-

tres termes, sancti(iera-t-il parfaitement ce

qu'il sanctilie, en priant le Seigneur? ou bien :

achèvera-t-il, en priant le Saint, qui n'est autre

que le Saint-Esprit?

LV. (Ib. XVI. 20, 27, 29, 33.) Sur les deux boucs,

et encore sur la prière du grand-prêtre. — On
discute ordinairement à propos des deux boucs,

dont l'un doit-èlre immoIé,et l'autre, appelé par

les Grecs âTïOjxTv.ïoc, , envoyé dans le désert.

Suivant quelquesinterprètes l'un est offertcomme
une victime agréable à Dieu, l'autre est chargé

des iniquités. Nous lisons il est-vrai, que celui

qui a conduit le bouc dans le désert, doit, à son

retour, laver ses mains et son corps, avant de

rentrer dans le camp : mais cette prescription

ne prouve pas la vérité de l'opinion précé-

dente ; et de ce que l'homme qui avait conduit

le bouc, avait besoin de se purifier de son con-

tact, il ne s'ensuit pas que cet animal était char-

gé des iniquités. L'Écriture dit en effet que la

même al)lulion sera obligatoiie pour celui qui

aura pris les chairs de l'autre bouc et du veau,

et les aura brûlées hors du camp,-or, des là que

le veau et le bouc, immolés pour le péché, et

dont le sang doit servir à l'aspersion du taber-

tabernacle, doiment lieu à la même prescription,

il ne faut pas chercher légèrement dans un sens

allégorique, la différence qui existe entre ces

deux boucs. — Après avoir fixé ensuite le di-

xième jour du septième mois pour la fête solen-

nelle du sabl)al, où devait se faire, par le minis-

tère du prêtre, seul successeur de son père,

l'expiation dont nous avons parlé plus haut,

l'Ecrilure ajoute, en parlant de ce préire : « 11

« priera pour/^ Saint du Saint '. » Je ne sais si

cette phrase doit signifier autre chose que : 11

priera dans le Saint du Saint, expression parti-

culière enqiloyée pour désigner la partie du

sanctuaire, au delà du voile, où n'entrait que le

grand-prctre, et où se trouvaient l'arche du té-

moignage et l'autel de l'encens. Car le grand-

prêtre n'adressera pas sa prière à ce lieu connue

à Dieu lui-même, mais il priera Dieu en cet en-

droit ; de 'à ces paroles : « Il priera le Saint du

« saint. » Ici encore, le grec se servant du genre

neutre, porte ces mots : xà âycoi/Toû dyiov. Ces

mots signifient-ils l'Esprit-Saint de Dieu Saint,

comme si le texte disait formellement : to ayioy

TTi-eùpa Toù âyto-j Beau ? Ou plutôt « il priera «

n'est-il pas mis pour : Il purifiera en priant?

Voici en effet les paroles du contexte ; « llpriei-a

« le Saint du Saint, et le tabernacle du témoi-

« gnage, et il priera l'autel, et il priera pour les

« prêtres et pour tout le peuple. » Connnent

donc priera-t-il le tabernacle et l'autel, sinon,

connue nous l'avons dit, en ce sens qu'il les pu-

rifiera en offrant sa prière ?

LVl. (Ib. XVII 3,4. ) Sur la défense d'offrir des

sacrilices hors du tabernacle, et dans la suite, hors

du temple. — « Quiconque am'a tué un veau, ou
« une brebis, eu une chèvre dans le camp ou

« hors du camp, et ne l'aura pas apporté à l'en-

te trée du tabernacle du témoignage. » La con-

travention à cette loi ne constitue un péché et

n'atlire les châtiments de Dieu, que quand ces

animaux sont immolés comme victimes, et non

quand ils sont tués pour servir de nourriture,

ou pour être employés à tout autre usag.\ Dieu

défend les sacrifices privés, dans la crainte que

chacun n'ait la hardiesse d'être son propre prêtre,

et il veut (]u'()n apporte les victimes dans le lieu où

le prêtre les lui offrira. Le peuple ne pourra dès

lors sacrifier aux idoles : caria loi se propose de

le prémunir contre ce penchant funeste. Il

n'était donc pas permis d'offrir des sacrifices en

dehors ilu tabernacle, ni, dans la suite, en de-

horsdutemple : aussi le Seigneur condamna-t-il

Jéroboam, roi d'Israël, quand il osa établir des

veaux d'or auxquels le peuple devait sacrifier
;

dans la crainte que ses sujets, forcés d'obéir à

cette loi, ne fussent tentés de se séparer de lui,

lorsqu'ils iraient à Jérusalem pour y offrir leurs

1 Lév. XVI. 16. - 2 Ib. 19. iLév, xvi,33.
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sacrifices dans le temple de Dieu '
. Mais alors on

demande avec raison de quel droit Elic fil un

sacrifice en dehors du temple de Dieu, lorsqu'il

fit descendre le leu du ciel et convainquit d'er-

reur les pi-ophètes des démons 2. U me semble

qu'il n'y a pas d'autre raison à l'aire valoir en

sa laveur, que celle qu'on donne pour la justi-

fication d'Abraham, prêt à immoler son fils à

Dieu, sur l'ordre qu'il en avait reçu 3. Lorsque le

législateur commande une chose qu'il a déléndue

dans la loi, son commandement tient lieu de la

loi dont il est l'auteur. Dieu, sans doute, aurait

pu employer d'autres moyens miraculeux (juc

les sacrifices, pour l'emporter sur les prophètes

des faux dieux, elles convaincre d'erreur ; mais

l'Esprit de Dieu, qui animait Elie dans tout ce

qu'il fit en cette circonstance, ne pouvait aller

contre la loi, qu'ila lui-même donnée.

LVll. (II). XVII, 10 etc.jSur la vie du corps et de

l'âme. — Quel est lesensde ces paroles de Dieu,

h propos de la défense de manger du sang :

« L'àmc de toute chair, c'est son sang ? » Voici

tout le dé\eloppenient de ce passage ; " Si un,

« (piel qu'il soit, des enfants d'Israël, ou des

« prosélylesqui se sontmélésparmivous, mange
« du sang, j'affermirai ma face contre l'àine

« qui mange du sang, et je la perdrai du mi-

« lieu de son peuple. Carl'àme de toute chair,

« c'est sou sang. Et je vous l'ai donné, afin ipi'il

« [)rie pour vos âmes : carson sang priera |)our

« l'âme. C'est pourquoij'ai dit aux enfants d'is-

« rac'l : Nulle àme d'entre vous ne mangera non

« plus de sang '. » Si nous disons du sang de la

bôle que c'est son àme, faul-il en concline que

le sang est aussi l'Ame de l'honnue ? A Dieu ne

plaise ! Connuent donc ne lisons-nous pas dans

l'Écriture : L'àme de tvute chair de hèle ; mais :

u L'ame de toute chair, c'est son sang? » Uni dit

tonte chair en général, dit en même lenqis la

chair de l'honnue. Est-ce parce (pi'il y a«jnel(pie

chose (l(> vital dans le sang, pai'ce qu'il est le princi-

pal soulien de celle viecharnelle, enserépandant

par foules les veines dans le corps loiil enlici',

(pi'on donne le nom d'àine, non à la vie cjui

conlimie en se séparant du corps, mais à celle

vie corpcuelle (|ui finit à la mort? En nous ser-

vant du même nom, nous disons de celle \ie,

qu'elle est temi)orelle, e! non élernclle ; mor-
telle, au lieu d'êlre innuorlelle; laiidisipie l'im-

morlalile est l'essence de l'àme, portée par les

'in Kois, su, 2S-30.

- • Liv. xTll, 10- K'.

• Ib. xviii. 36-3J. - '(icn. xxil, 3-111.

Anges dans le sein d'Abraham '
; de l'àme à qui

il fut dit : « Tu seras aujourd'hui avec moi dans

« le paradis '^; » de l'àme enfin, qui hrfdait au

milieu des lourmenls de l'enfer •'. C'est donc en

prenant l'àme dans le sens de cette vie tempo-

relle, que Paul disait : « Je n'estime pas mon
« àme plus précieuse que moi '*, » voulant mon-

trer par là qu'il était prêt à donner sa vie pour

l'Évangile. Car l'àme, entendue dans l'autre

sens, celle qui se sépare du coips, il l'estimait la

plus précieuse, et c'est pour elle qu'il acquérait

de si grands mérites. On trouve encore d'autres

locations semblables. Cette vie temporelle du

corps a donc son principal siège dans le

sang. Mais que signifient ces mots ; « Je vous

« l'ai donné à l'autel de Dieu, afin qu'il

« prie pour votre àme ', » comme si l'àme pou-

vait pr.er pour l'àme '? Est-ce que le sang prie

pour le sang, et serions-nous en souci pom- notre

sang, lorsque nous voulons qu'on [)rie pour

notre àme ? Ce sei'ait absurde.

"l. Mais ce qui serait plus absurde encore, ce

serait d'imaginer que le sang d'un animal pût

intercéder en faveur de l'àme de l'homme, qui

est immortelle : surtout, lorsque l'Écrilure dé-

clare, ilans l'Épitre aux Hébreux, que le sang

des anciennes victimes n'a servi de rien pour

apaiser Dieu irrité par les péchés des hommes;

mais (pi'il était le synd)ole de la grâce. « Il est

' inqKissible en effet, dit-elle, (pie le sang des

« taureaux cl de boucs ôte les péchés '•. » Une

seule explii'alion est donc admissible : comme
le Médiateur, figuré à l'avance par tous ces sa-

crifices qu'on oll'rait pour les péchés, interpose

sa prière en faveur de noire àme, ce nom d'âme

aélé donné à ce (pu en est la ligure.

3. Or, c'est l'usage qu'une ciiosc qui en signifie

une autre, prenne le nom de la chose signifiée;

c'est ainsi ((ue nous lisons ; « Ia's sept épis

« sont sept a)niées '
; » au lieu de : siqnifietU sept

années; et encore : « l^es sept Ixrufs sont sept

« aimés : » il existe beaucoup d'exemples sem-

blables. De là cette parole : i< La pierre était

« le Christ >*. » L'Ap(Mre ne dit [jas : La pierre

sifinifie le Christ; mais il s'ex|)rime comme si

elle l'élail en effet, (iu(ii(pie assurément elle ne

le (lit (pi'en figure et non en réalité. Ainsi le

sang s'api)elle-l-il «»»«' dans le langage syinbo-

liipic. iiarce (pie celle sorte de \ie (pi'il commii-

ni(pie au corps, lui donne de l'analogie avec

' l.ur, j5ïl,2J. — = Ib. .vxiil.4^. Ib. xïi. 43. — ' Acl. xjc,2l.

— Lév.xvii, 11. — 'llébr. x,l — ' Cicn. XLI, 26. — • I Cor. i, 4.
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l'âme. Cependant, si quoiqu'un s'imagine que

l'àme d'une bète est dans son sang, nous n'avons

pas à nous cml)arrasser de cette ipiestion. Seule-

ment il faut bien se garder de croire que l'àme

humaine, qui soutient la vie de la chair et pos-

sède le don de la raison, ne soit que du sang :

cette erreur dod être combattue par tous les

moyens. Cherchons encore des manières de

parler, où Iccontenant signifie le contenu, afin

de faire voir que, si l'àme est retenue dans le

corps par le sang, car elle se retire quand il

est répandu, c'est a\ec beaucoup de raison que

l'àme est signifiée parle sang, et que le sang

prend le nom de l'àme. C'est ainsi qu'on nomme
Eglise le lieu où l'Église se rassemble. Or, l'E-

(jlise, ce sont les hommes dont il est parlé dans

ce passage : « Afin de se donner à lui-même

« une Eglise pleine de gloire i
. » Le mênie

Apôtre cependant nous atteste que ce nom dé:-

signe encore la maison de prière : « N'avez-vous

« pas,dit-il, des maisons pour manger et pour

« boire ? ou méprisez-vous l'Eglise de Dieu ^ ? »

L'usage n'a-t-il pas encore prévalu de dire ([u'ou

se rend à l'Eglise ou qu'on s'y réfugie, pour si-

gnifier le lieu et les murs mêmes qui contiennent

l'assemblée des fidèles? 11 est encore écrit :

« Celui qui prive le mercenaire de sa récompense,

« répand le sang *. » Aux termes de l'Écriture

la récompense c'est le sang, parce que c'est

elle qui alimente la vie, autrement dit, le sang.

4. Le Seigneur dit : « Si vous ne mangez
« ma chair, et si vous ne buvez mon sang, vous

« n'aurez point la vie en vous '
; » pourquoi

donc la défense faite au peuple d'user du sang

des sacrifices offerts pour les péchés, si tous ces

sacrifices étaient la figure du sacrifice unique,

source véritable du pardon des péchés ? Cer-

tainement nul n'est empêché de prendre en

aliment le sang de ce suci-ilice ; tous ceux qui,

au contraire, veulent avoir la vie sont conviés à

le boire, il faut donc rechercher pour quel mo-
til il est rigoureusement défendu à l'Iionnue, sous

la Loi, de manger du sang, taudisqu'il lui est

prescrit de le répandre en l'honneur de Dieu.

Quant aux raisons pour les quelles le sang est

nus pour l'i'nne, il me semble que nous venons

de les dévelojjper siUtisamment.

LVIII. (Ib. xvni, 7-8.) Sur la défense de cuii-

tnicter mariage ii divers degrés de parenté. — I"

avec la mère et la belle mère. — « Tu ne décou-

« vriraspas la lioidedeton pèic, ri tu nedc'cou-

« vriras pas la honte de ta mère : car c'est leur

« honte. » Dieu défend au fils le commerce
charnel avec sa mère : car c'est le déshonneur
du père et de la mère. Il défend ensuite le même
crime avec la belle-mère, quand il dit : « Tu ne
a découvriras pas la honte de la femme de ton

« père : car c'est la honte de ton père. » 11 fait

voir par là que le péché commis avec la mère
déshonore l'un et l'autre, c'est-à-dire, le père et

la mère ; tandis que le péché commis avec la

belle-mère ne déshonore que le père.

LIX. (Ib. xviii, 9. ) Suite :
'!•' Avec les sœurs

unilatérales.— « Tu ne découvriras point la honte

« de ta sœur de père ou de mère, qui est née
n dans la maison, ou dehors ; tu ne découvriras

« point leur honte. » Celle qui est née dans la

maison, s'entend de la sœur du côté paternel
;

celle qui est née dehors, vient du côté de la mère,

dans le cas où celle-ci l'aurait eue d'un premier

mariage et l'aurait fait entrer avec elle dans la

maison, quand elle prit pour époux le père de

celui qui, suivant la défense de l'Ecrihire, ne
doit pas découvrir la honte de sa sœur. Il sem-
blerait que Dieu n'a pas défendu ici, qu'il a en

quelque sorte passé sous silence, le commerce
charnel avec une sœur née du même père et de

la même mère ; car il dd : « Tu ne découvriras

« point la honte de ta sœur de père ou de mère, »

et non < de père et de mère. » Mais qui ne voit

que cette union tombe à bien plus forte raison

sous le coup de la défense divine ? Car s'il n'est

p;is permis de découvrir la honte d'une sœur

unilatérale, combien plus, d'une sœur de père

et de mère? Mais d'où vient qu'après avoir inter-

calé dans son récit la défense d'avoir commerce

même avec la petite-fille, née du fils ou de la

fille, l'Ecriture ajoute ce qui suit : « Tu ne dé-

fi couvriras point la honte de la fille de la femme
« de ton père • ? » Si elle s'en était tenue là,

nous comprendrions encore que le commerce M
honteux soit défendu avec la fille de la belle-

mère, qui, étant née de l'union de la belle-mère

avec un premier mari, n'est sirur de celui (jue

regarde la défense ni du côté paternel, ni du

côté maternel ; mais en ajoutant : « Elle est ta

Il sœur de père, lu ne révéleras pas sa honte, »

elle lait xoinpiela prohibition concerne la s(Pur

qui est née du père et de la belle-mère et dont

il a été parlé plus haut. L'Ecriture a-t-elle \oulu

réitérer cette défense en ternies plus formels,

parce qu'elle l'avait pnHeilcnimrnl formulée en

I Kpli. V, 27. — 2 I Cor. XI, 25.— 'Eodi. .txxiv, 27. — ' Jean, vl,54. Lév, XVIII, 11.
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termes obcurs ? souvent en effet elle use de ce

procédé.

LX. ( Ib. XVIII, li.) Suite : 3" Avec la femme
de l'oncle du côté paternel. — « Tu ne découvriras

« j)oint la hoide du fi'ère de ton père, et tu ne

« t'approcheras point de sa femme. >> Le sens

de ces paroles : « Tu ne révéleras point la honte

« du frère de ton père, » c'est-à-dire, de ton

oncle, est éclaire!, par ce qui suit : « Tu net'ap-

« procheras point de sa femme. » L'Ecriture veut

qu'on le comprenne : déshonorer la femme de

l'oncle, c'est di'slionorei' l'oncle lui-même ; com-

me le déshoniienr ifdiij^é à la femme du père,

rejaillit sur la personne du père.

LXl. (Ih. xviii, l(i. ) Suite : 4" Avec la femme
du frère. — « Tu ne découvriras point la honte

« de la femme de ton frère : car c'est la confusion

« de ton frère. » On dcinande si celte défense

doit avoir son a[)plicalion du \ivMnl du lière, ou

après sa mort ; et ce n'est pas une petite ques-

tion. Si nous disons que l'Ecriture parle de la

femme du frère, (|uaud ce deinier \il l'iicoie, il

est hors de doute (pie cette prohibition se

trouve contenue dans la loi fîénérale, (|ui défend

l'union de riioinuK" avec la femme de son ])ro-

chain '. Uuclle est doue la raison de ces <léfenses

parliculières,concernaulles différentes pei-sonnes

qui sont de la maison, selon lemolde l'Ecriture?

Sans aucun doute, la défense relative à la femme
du [)ère, c'est-à-dire, à la hclle-mère, existe du

vivant du père ; il eu es! de même après sa mort.

Car, s'il est déieudu de souiller |)ar une union

adullère la fennne du prochain, à condiieii plus

forte raison ce crime connnis du \ivanl du peic

tomhe-l-il sons la loi ? L'Ecriture semiile donc

parlerdes persomies, (|ni, n'a\anl poiid di' maris,

pourraient conir.ieler mariage, si la l,<ii ne s'y

0|)posail, comme c'est, dit-oii, la coidmue chez

les Perses. .Mais si nous interprelons le texte en

ce sens, (pi'à la moi! du frère, il soi! (!(''ren(lii à

son h'ère (i'(''p(inser sa \en\e, alors nous alloiisà

rcricoulic de l'Ile lilnre, (pii eu lait nu eonnnan-

dement, quand le premier mari es! uKirl sans

enfants, alin, dit-elle, de Imsnseiler nue lauiille ''
:

en rapproeiianllecinumandement de la deléiise,

U faut donc, pour ne pas les nielire en conlra-

diction,voii-ici nneexception, cireeonnaiire (pi'il

n'est permis à |)ersonne ih' conetraeler mariage

avec la femme de son hère, si celui-ci est mort

laissant des eid'auts ; ou hien encore dans le cas

on la bell(VS(eur a divorei' d'aversou mari (lar,

'Ex. XX, U. — 2 Ociit. XXV, 5.

suivant la parole du Seigneur, « Mo'ise avait

« permis aux .luifs, à cause de la dureté de leur

« cœur, de donner un acte de divorce ', » et

l'on aurait pu croire que le renvoi de la femme
autorisait le frère de ré[)Oux à s'unir avec elle,

et ([u'il n'y avait pas à craindre de tomber dans

l'adnllère, dès lors qu'elle était divorcée d'avec

son mari.

lAll. (Ib. xviii, 17.) Suite: o» Avec la belle-

fille. — « Tu ne découvriras point la honte de la

« femme et de sa (ille. » Cela veut dire : Que
personne ne se croie p(M'mis de contracter ma-
riage avec la lilledesa fenune.Car il est défendu

de révéler la honte de sa femme et de sa lille,

c'est-à-dire de s'unira l'une et à l'autre, à la

mère et à la fille.

LXIII. (Ih. xviii, n, 18.) Milite : ti» Avec la petite-

fille et avec la steur de la femme. — « Tu ne pren-

« (Iras poiid la IIUl' de son Mis et la (ille de sa lille . »

Il esl déieudu de contracter mariage même avec

la petile-lille, née ibi (ils ou de la tille de C(dlc

(pi'on a épousée. « Tu ne prendras pas sa s(rur

« pour seconde femme, à cause de la jalousie. »

Ici Dieu ne défend point la polygamie, qu'il avait

|)erniise aux anciens pour favoriseï' lapiopagalion

de la race humaine, mais il dc'fend de contracter

mariage avec les deuxsu'urs ; si ,lacol) coulracla

une douille union de ce genre, c'est, apparem-

ment, parce que cette Loi n'était pas encore pro-

mulguée, ou paire qu'il avait été victime d'une

sni)erch(>rie(lans son picmier mariage, et que la

fenmKMpi'il jirit ensuile(''tait ])lus de son choix :

il nedevail cep(Midaid pas renvoyer la première,

pinci' (|ii'd l'eùl expos(''eà la fornication '-. Ce que

l'Eciitmc ajoute ; à C(mse de la jalousie, "

signilie-t-il ; dans la crainle (pi'il ne s'(''lè\e (Mitre

les sunirs une jnluusie ((nidaMiiiahle, niéiiie

enire des 'einiues (pii ne seiaieiil pniul si rap-

pidciiées parle sang .'ou [iliiliM n'esl-il pas dé-

lènilii (l'e|i(iiisei- la sn'iii' (le sa l'emiiie, avec j'in-

teuriiiii cl dans le des^iciii rni'iiiei d'exciter celle-

ci à la jalousie .'

LXIN'. Ih. xMii, l!t. hcfcuse de s'apiiruclicr

de la femme dans .wn mais. — « Tu ne l'appro-

" clieias poiiil de la feinine. séparée à cause de

1' son iMi]inii'li', pour (leeiinM'ir s,i houle; - eu

(i'aiilres leniies, In ne l'approcliei as iioint de la

reiiiiiie (pii ('pidine ce ipii revieiil ('lia(pie mois.

En eHell 1 Loi \(iiilail (pTelIc lut sépan-e en rai-

son de son iiiipiirel('. .\iirès avoir snfllsammcnt

fait ((tnnailre plus haut celle d(''fens(^ '', poMiipioi

I M,i((. X(X, s. — ' Oo.i. XXX. 22. 28. — ' Uv. XV, 19-27.
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rEcriliire a-t-clle voulu la renouveler encore à

la suite de ces prescriptions ? Est-ce dans la

crainte que ce qu'elle a dit précédemment ne
soit pris dans un sens (iguratit, ou bien que placée

ici, cette défense aura la force des lois prohibi-

tives, demeurées certainement obligatoires même
sous la Loi nouvelle, après que les ombres des

anciennes observances se sont dissipées ? Dieu
semble avoir eu cet objet en vue dans les révéla-

tions d'Ezécbicl; car, entre les péchés qui cons-

situent, non une faute figurative, mais une ini-

quité réelle et manifeste, le prophète mentionne
la faute de l'homme qui s'approche d'une
femme dans ses mois ; et parmi les mérites du
juste, l'abstention de cette faute '. En cela, Dieu

ne condamne pas l'œuvre de la nature, mais il

défend le péché qui nuit à la conception de l'en-

fant.

LXV.(Ib. wiii, '20.
) Sur l'iidultère. — «Tu

« ne l'approcheras point de la femme de ton

« prochain pour en avoir des enfants et te souiller

« avec elle. » Nouvelle défense de l'adultère

qui se commet avec la femme du prochain : cette

défense était déjà renfermée dansle Décalogue 2.

Il semble par conséquent qu'elle a pour but
d'empêcher de prendre en mariage, même après

la mort de leurs maris, les femmes dont la loi

ne veut pas qu'on découvre la honte.

LXVI. (Ib. xvin, 21.) Défense d'adorer le

prince. — « Tu ne donneras point de tes enfants

« pour seri'ir le prince. » Je ne vois pas que ce

passage puisse s'interpréter autrement que d'un

prince adoré comme un Dieu. Car, au lieu de

ovj'kvjivj, le grec porte ici luzi^vjnv, que le latin

traduit ordinairement par le verbe servire, mais

dont le sens est bien différent. En effet, servir

les hommes comme font les esclaves, ce qui se

rend en grec par lîouÀe'jec./, et non par ^aipe-Jeiv,

l'Ecriture ne le défend pas ; tandis que servir,

dans le sens de la-r^vjuv, n'est point du aux
honunes, mais à Dieu seul, suivant ce mot de

l'Ecriture : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu,

« et tu ne serriras que lui seul 3. » Mais ce qui

prouve qu'il s'agit dans ce passage d'un prince à

qui l'on rend un culte pareil à celui qu'on rend à

Dieu, ce n'est pas seulement le choix de ce

verbe Xarpeûeiy, mais encore ce qui suit dans le

texte ; « Et tu ne profaneras pas le saint nom, »

soit de Dieu, donl le peuple rendraitàun prince

ce culte coupable ; soit du peuple d'Israël lui-

même, à qui il a été dit : « Soyez saints, parce

« que je suis saint. » C'est donc avec iuliniment

de raisouqueDieuajoute : « Jesuis le Seigneur ' ; »

c'est-à-dire, le service qu'on rend à Dieu, n'est

dû qu'à lui seul.

LXVII. fib. xvin, 2o. ) Sur les péchés infâ-

mes. — Ces paroles de l'Ecrilure : « Et la terre

« eut horreur de ceux qui l'habitent, » à cause

de lem-s crimes, dont elle vient de faire l'énu-

mération, ne doivent pas s'entendre en ce sens

que la terre soit capable d'éprouver des senti-

ments et de l'horreur; mais la terre signifie ici

les honnnes qui en sont les habitants. Lors donc
que des hommes se rendent coupables de pareils

crimes, ils souillent la terre, en souillant ceux

qui les imitent; et la terre les a en horreur,

parce qu'ils ^sont un sujet d'effroi pour les

honnnes qui sont purs de toutes ces infamies.

LXVHl. (Ib. XIX, li.) Sur le mensonge. —
« Vous ne derobei'ez point, vous ne mentirez point,

« et personne ne fera de calomnie contre son

« prochain. » La défense relative au vol se

trouve dans le Décalogue. Je serais étonné que

ces autres prohibitions : « Vous ne mentirez

« point, et personne ne fera de calomnie, contre

« son prochain, » ne fussent aussi contenues

dans ce connnandement du Décalogue : « Tu

ne diras point de faux témoignage contre ton

<c prochain ^ : » car il ne peut pas y avoir de

calomnie sans mensonge , et le mensonge est

renfermé dans l'idée générale de faux témoi-

gnage. Mais ce qu'il y a de mal dans ces ac-

tions peut-il être compensé par un bien qui au

torise à les faire ? Question d'une haute impor-

tance. C'est une persuasion presque universelle

qu'il est p(>rmis de mentir pour sauver sa vie,

quand ce mensonge ne nuit à personne. Peut-on

en dire autant du vol ? N'esl-il pas permis de

dérober, lorsque le vol ne fait tort à personne?

Cela est parfaitement permis, quand on se pro-

pose le bien de celui que l'on vole ; ainsi, par

exemple, si (juclqu'un veut se donner la mort,

il est permis de lui prendre son épée. Quant à

la calomnie, je ne sais s'il est possible d'en user

contre quel(|u'un pour son bien : à moins qu'on

n'admette, par exemple, que Joseph en accusant

faussement ses frères, d'avoir volé sa coupe et

d'être des espions, se proposait de leur procurer

dans la suite une grande joie ^. Si nous essayons

de préciser ces choses, peut-être nous sera-t-il

lEzech. xviii,6; xxii.lO. — ' E«. xx, 1 4. — ' Deut. vi, lî.

I Lév. xi,44,2;xlXi I Pierre, 1,16. —2 £x. xx, 16,16.

XLlv,& , XLII,9, 14.

' Gen.
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permis de dire qu'il n'y a de vol que quand on

lait du lort au prochain en dérobant secrètement

ce qui lui apparlieni; (ju'iln'y ade calomnie for-

melle, rpie quand on nuit au prochain, en l'ac-

cusant d'un crime supposé. Mais pour le men-
nous ne pouvons dire qu'il n'existe que quand il

est nuisible au prochain : que le prochain soit

lésé ou non, il y a mensonge, dès qu'on dit

sciemment une fausseté.

La question si importante de savoir si le men-
songe peut parfois être juste, serait d'une facile

solution, si nous ne considérions que les com-

mandemenls, sans tenir compte des exemples.

Qu'y a-t-il en effet de plus positif que ce pré-

cepte : « Vous ne mentirez point? » Celte for-

mule ressemble à celle-ci : « Tu ne te feras

« point d'idole ': » ce qui ne peut jamais être

licite. C'est ainsi encore qu'il est dit : « Vous ne

« conunettrez point de fornication ; » or, (jui

dira que la (ornicaliou puisse être jamais per-

mise? Et encore : « Tu ne déroberas point ;
»

d'après la définition que nous avons donné, le

vol ne peut jamais èlre juste. Et ensuite : « Tu

« ne tueras point, » car, quand un homme est

mis h mort pour une jusie cause, c'est la Loi

qui le frappe, et non pas vous : pourrai! -on dire

également que quand un homme ment pour im

juste motif, c'est la Loi qui meut ? Mais les

e\em[)lcs compliipieul extrêmement cette (pies-

tion. Les sages-feuunes Egyptiennes ont menti,

et Dieu les en -a récompensées ''; Raab a nuMiti

en faveur des espions envoyés dans le |)a\s, et

ce mensonge fut son salut ^. De ce que In Loi

dit: « Vous ne mentirez point, » faul-il concluie

que dès lors il n'est plus [lermisde mcidir même
dans un cas semblable à celui où tious lisons (pie

Raab usa de mensonge? Il faut croire ipie le men-
songe a été défendu, parcequ'il était injuste plutôt

quede se persuader qu'il est devemiiiijusle, à cause

de la dél'ense. Les sages-femmes, avons-nous dit,

ùirent récompensées, non pour leur mensonge,
mais pour la grâce de la viecpi'elles accordèrent

aux enfants des Hébreux; leur faute, atléiuu'c par

leur bonté, ne fut que vénielle, mais n'en a pas

moins constilné un péché. Ce que nous disions

L'i, il est donc permis d'en faire l'applicalion ;\

la conduite de Raab : la délivrance des espions

lui mérila sa récompense, et celle délivrance

même rendit son mensonge digne de pardon.

Or, le pardon suppose une faute. Mais ilfani bien

' Ex. XX, 1, U.IO, 13 — ' Kx, I.

VI, aa.

19, ÎO — > Josué, II, 4;

se garder de croire que les autres péchés on
un égal droit au pardon, quand ils ont pour
excuse la délivrance de nos semblables. Une telle

erreur serait la source de maux intolérables, et

tout-à-fait dignes d'exécration.

LXIX. (Ib. XIX 13.) Défense de nuire au pro-

chain. — « Tu ne nuiras pas au pi'ochain. » Si

les hommes savaient ce que c'est que de nuire
et de ne pas nuiie, l'observation de ce précepte

général leur suffiirait pour conserver l'innocen-

ce. Car tout ce qu'il est déléndu défaire à autrui

se résume dans ce commandement : « Tu ne
« nuiras pas au prochain. » C'est en ce sens

qu'il faut entendre le précepte qui suit : « Tu ne
« raviras pas, » c'est-à-dire, tu ne nuiras pas en
ravissant; autrement il pourrait arriver (pi'on

nuisît eu évitant de ravir. Ainsi il faut prendre
une épée aux mai ns d'un insensé, et on lui nui-

rait si on ne la lui ravissait comme on le

doit.

LXX. (Ib. XIX. t", tS.) Sur la carrection fra-

ternelle. — Pour(|uoi à la suite de ces recom-
mandations : « Tu ne liaïias i)oiiit loufrèredans

« ton cœur; lu reprendras ton prochain, et lu

« ne participeras point à son péché, » ces mots
qui suivent iiumédialement ; « Et ta main n'est

« pas vengée? » Cela signifie-t-il : n'est pas

[tunie pour le mal qui seciunmel? Ton intention

est bonne, en efl'el, (piaiid lu corriges Ion pro-

chain lors(pi'il pèche, pour que la négligence

ne le rende pas participant de son péché. C'est

ce que recominande l'aNisqui précède : « Tu ne

•( haïras point Ion |irochain dans Ion cirur. »

Car, celui (pie lu reprends peut croire que lu

le hais, bien (pie la haine ne soit pas dans ton

C(Eur. Ou bien, |)arces paroles : « la main n'est

« pas vengée, » le Seigneur ne recommande-t-il

pas plul(jt d'oublier les torts d'aulrui et de ne

point se laisser aller au désir de la vengeance?

Que veut dire en effet : vouloir tirer vengeance,

sinon se réjouir ou se consoler des malheurs des

autres? C'est en ce sens ipie Pieu dil : " Tu ne

« te inetiras pas en colère conlre les enlanis de

ic ton peuple '. » Car la délinilion evacle de la

colère, c'est le désir de la viMigeance. l'Iusieiirs

exemiilaires portent cependant : " El ta main

« ne se vengera pas ; » c'est-à-dire, en reprenant

Ion frère, gard(>-foi de céder à la vemieanee,

mais eonsMlle i)lut()t l'avantage de celui (jne lu

repi'ends.

LXXl. ilb. XIX, iH.) Si/r le.-i pratiques tie deuil

usitées parmi les païens. — « Tu ne feras pas
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« d'incisions sur ton coi'ps, à l'occasion d'une

« àmc. )> A l'occasion d'une ùme, c'esl-à-diro, à

roccasion des funérailles d'un mort : car cette

âme qui s'en va est la cause de la douleur. X.c

deuil eu est l'expression, et plusieurs nations

ont rhal)itude de se faire alors des incisions sur

la chair. Dieu s'élève contre cet usage.

LXXIl. (Ih. xx, o.) Sur radoiviion desprinces.

— « Au point qu'ils commettront la fornication

« envers les princes, du milieu de leur peuple. »

Cela ne veut pas dire : les princes du peuple;

mais que les coupables commettront la fornica-

tion parmi leur peuple. L'Ecriture jiaile ici des

princes auxquels on rendait les hoinicurs divins.

C'est ainsi qu*; l'Apôtre dit : i< Selon le prince

« de la puissance de l'air ', » et le Seigneur dans

l'É\angile: « Mainlenarit, le prince de ce monde
« est jeté dehors 2; » et encore : « Voici le

« prince de ce monde qui vient, et il ne trouvera

« rien en moi *. »

LXXIII. (Ib. XX, [O.'j Sur le châtiment des adul-

tères. « Quiconque commellra un adultère avec

« la femme d'un autre homme, ou quiconque

« commettra un adultère avec la femme de son

« prochain, il faut qu'ils meurent : « ces derniers

mots, sont au pluriel: qu'ils meurent: c'est-à-

dire, celui qui a abusé, el celle dont on a abusé.

L'Écriture a voulu mettre ici quelque différence

entre l'homme en général et le prochain, quoi-

que, en beaucoup d'endroits, elle entende par

le procliain tout honniio que! qu'il soit. Mais que

signifie cette locution, puisque l'Écriture dit du

prochain ce qu'elle vient de formuler en parlant

de l'homme ? Si l'on doit respecter la fennne tl'un

homme quelconque, la logique ne veut-elle pas

qu'on respecte bien plus encore la femme du

prochain ? S'il avait été question d'abord du pro-

chain, il aurait fallu, qu'on ne se crût pas au-

torisé à commettre l'adultère avec la femme de

celui qui ïi'est pas notre prochain, parler ensuite

de riiounne eu général; mais dans ce cas, le

moindre mal n'étant pas permis, à combien plus

forte raison, un mal plus giâve ? Car s'il est dé-

fendu d'abuser de la fenmie d'un homme quel-

conque, combien plus de la fennne du prochain ?

Cette répétition ne serait-elle pas l'explication de

ce qui précède, et l'Ecriture n'aurait-clle pas

pour but de nous faire comprendre condjieii

grave est l'adultère commis avec une femme ma-
riée, puisque celui qui s'en rend coupable, abuse

de la fennne de son prochain ? Car tout homme
est notie prochain.

LXXIV. (Ib. XX, 16.) Si/r le péchc d'une femme
qui se livre ù une béte. — « Si une femme se pros-

« lituc à une béte, vous tuerez la femme et la

« bête
;
qu'ils meurent : ils sont coupables. » On

demande connncnt un animal peut-être coupa

ble, puisqu'il est privé de raison el ne peut être

soumis à aucune loi. Il y a une figure, appelée

métaphore par les Grecs, qui attribue à un être

inanimé ce qui convient à un élre animé; c'est

ainsi qu'il est permis de dire : un vent mauvais

une mer en courroux : n'est-ce pas par un tour

de phrase seinblaljle que l'on prèleàl'èlre privé

de raison ce qui n'appartient qu'à l'être raison-

nable ? La vraie cause pour laquelle la loi com-
mande de tuer l'animal, c'est que la vue de cet

être devenu abominable perpétue la mémoire
d'un fait qui doit être à jamais oubhé.

LXXV. (Ib. XX, n.) Sur le péché commis avec

une .sœur unilatérulle, et le châtiment de ce péché.

— « Quiconque aura pris sa sœur de père ou de

« mère, et aura vu sa honte; c'est une abomina-

« lion : ils seront exierminés en présence de leur

« nation. 11 a découvert la honte de sa sœur, ils

« povlevont leurpéché. » Queveutdirc: «ila vu, »

dans ce passage, sinon qu'il l'a connue en dor-

mant avec elle? C'est ainsi qu'il est dit dans l'E-

criture : « 11 connut sa femme i, » pour ; il

s'unit à elle. Elt que signifient ces mots : « ils

« porteront leur péché, » quand il est parlé de

leur châtiment ? L'Ecriture n'a-t-elle pas voulu

désigner sous le nom de péché, le châtiment

même du péché ?

LXXVI. flb. XX, 20.) Sur le mariai]e avec les

parents aux dégrés prohibés. — << Quiconque a

« dormi avec sa parente, a découvert la honte de

« sa parenté : ils mourront sans enfants. » Jus-

qu'où doit s'étendre cette parenté, puisqu'il est

permis, et l'a toujours été, de contracter maria-

ge avec une parente d'un degré éloigné ? Cette

défense doit s'entendre des degrés prohibés par

la Loi, et c'est à ces degiés qu'il est fait allusion

dans ces paroles : « Quiconque aura dormi avec

« sa parente ; « l'Ecriture a même omis de men-

tionner certaines parentes, dont il faut tenir

compte, par exemple, la sanir de père et de

mère, et la femme du frère de la mère, autre-

ment de l'oncle maternel. Elle a néanmoins dé-

fendu le mariage avec la femme de l'oncle pa-

lEjili.li, 2 - Jean. XTi, 31. - ' Ib. xrr. 3li. ' fien. IV, 1, 17, :
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ternol, quoiqu'il n'y ait point consanguinité,

mais allinité en ce cas. Mais que veulent dire ces

paroles : « Ils mourront sans enfants, » puisque

avant celte loi, il naissait des enl'anls de seni-

l)l;d)les unions, et (ju'il en nail encore aujour-

d'hui ? Faut-il croire que Dieu a voulu poser

en loi que tous les eul'ants nés de ces mariages

ne seront pas considérés comme des enfants lé-

gitimes, c'est-à-dire, (jii'ils n'auront aucun droit

à la succession de leurs parents ?

2. (Ih. \\. ^2'>.') Sur la Si'pai-aliini du pur et de

l'impur établie par Dieu. — « Et vous ne rendrez

« pas vos âmes ilignesd'exécration, en mangeant

« des bêles, des oiseaux et de tous les animaux

« qui rampeut sur la terre, (pie j'ai écartés de

« vous comme impiu's. » 11 semble résulter de

ce passage que ces animaux n'étaient point na-

turellement impurs, mais seulement eu égard à

quel(|ue signification mystérieuse ; car ces mots :

« je les ai écarti's de vous comuie impurs, « dou-

nenl lieu de penser (pi'iis n'auraient pas été

impurs pour Israël, si Dieu n'avait lui-même éta-

bli cette sépaiation.

LXXVII. (Ib. XX, Ti. ) Sur la iiuuition des

devins. — « Si un hounne ou une fennue ont affaire

« à un ventriloque ou à un enchanteur, qu'ils

« ineurent tons deux ; vous les la|)iderez : ils

« sont coupabl.'s. » Est-ce riiomme c/ la femme;
ou l'hoinmc et le ventriloque ; ou la femme et le

ventriloque ou devin '! Mais il s'agit pluspi'oba-

clemeul du (le\iii et de celui (|ui le cousulle.

LXXVIII. (Ib. XXI, 7. ) Sur le mariaçje des prê-

tres. — « Ils ne |)reiidronl poini de femme dés-

« honorée et souillée, ni de femme renvoyée par

« son mari; |)aree qu'il est consacré au Seigneur

« sou Dieu. )> Le premier membre de la phrase

porte : « ils ue preuilrotit point, » et le second :

« parce qu'il est consacré » : c'est que la loi s'ap-

plique et au gi'and nombredes |n'ètresqui exer-

çaient leurs fondions dans le même temps, et à

chacun d'eux, comme l'iudi(pient ces mois :

« parce qu'il est saint ; « ce lourde phrase est fa-

milier ;\ l'Ecriture. Plus loin, en effet, elle ne
parle (pie du giaud-prêlre, (|ui erdrail dans le

Sailli des Saillis. El cepeiKlaiil elle termine par

des paroles (pii reganlentU^s prêtres en général.

« Et tu le sauclilieras; il préseiilera les oblalions

« du Seigneur \oiieDieu ; il esisaiiil, parce (pie

« moi le Seigneur, qui les sanctifie, je suis saint

« inoi-même '. » En effcLipioicpie nous lisions :

« il présentera lui-même les oblalions du Sei-

<( gneur votre Dieu, » cette fonction n'était pas

dévolue au seul grand-prètre, mais encore aux

prêtres du second rang. La défense comprise

dans ces paroles : « Ils ne prendront point de

« femme déshonorée et souillée, ni de l'emme

!< renvoyée par son mari, » s'appli(piedoiic aussi

aux prêtres du deuxième ordre ; il es' dit plus

loin que le grand-prêtre ne pouvait également

épouser qu'une vierge.

LWIX. (Ib. x\i, 10. ) Sur le nom du (jraud-

prètre et l'onction de son sacerdoce.— «Legrand-
« ])rêlre entre ses frères, » c'est-à-dire, celui

(]iu est grand parmi ses frères, celui à qui seul

apparlienl la dignilé de grand-prêlic; « sur la

« lêle du ipiel a été répandue l'huile de l'onction,

« oleo christo. » C'est le nom que l'Ecriture donne
à celte huile.

LXXX. (th. XXI, lu. ) Sur les vêtements du

(jranil-prêtre. — « El dont les mains ont été

« consacrées |)()iir revêtir les vêtements. » Il ne

peul être question ici que des vêtements sacer-

dotaux , décrits précédemment avec un soin si mi-

nutieux.

lAWl. (11), x\i, 10-11.) .S'Hr /(/ déjeuse fuite

au (irandprétre de lu-endre part au deuil de sa)!

père et de sa mère. — « 11 n'iilera point la iiii-

« Ire de dessus sa tête, et ne déchirera [loinl ses

« vêtements, et n'approchera poiiil de loule Ame
« morte. «Ou voit ici la réib-ialion de la défense

adressée au prêtre de prendre parla des lïiiié-

railh^s, en (Maiil la iiiilre qui couvrait sa tête et

en déchirant ses vêtements. Déchirer ses vêfe-

menls, était en effet, une praliipie de deuil usi-

tée chez les anciens, comme on le voit par ce

(pii est rapporté de Job, lors(pron lui annonce

(pie ses cnlants venaienl d'êlre l'crasi-s '. Oler

la mille de dessus sa tête pouvait jiasser pour

imemaripie de deuil, parce que c'était sedépouil-

1er d'une parure. Mais quel est le sens de ce pas-

sage : " Iln'approcherad'aiicuiie Ame iiiorle ?»

(jimmeul un coiiis iikmI peiil-ii s'ajjpelcr mie

Ame morte ? Question (rime soiiilioii Maiinciil

dillicile ; cl cepeiidaiil celle manière di' |i,iiI(M',

inoiiie parmi nous, est d'un usage h'(''(pii'iil dans

rEciiliire. Séparé de l'Ame, IccorpspniKi liniic

le nom de celle ipii le dirigeait aulrelois, parce

(pi'il ddil lui êlre rendu au jour de la r(''siirrec-

tion ; de minic ipie l'i-dilice (pi'on nomme éfilise,

conserM- ce ikhii, lors même ipie ri-jjli.-ie, c'est-

1 L. V. x\. 2r,, 'J..b. I, 2n.
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à-dire rassemblée formée d'hommes, est sortie

de son enceinte. Mais comme le corps ne prend

jamais le nom de l'àme, tant que l'homme est

en vie, n'est-ce point chose étonnante qu'il pren-

ne ce nom, quand il est séparé d'elle par la mort?

Si nous entendons cette mort de l'àme dans le

sensdesa séparation d'avec le corps, en sorte que

l'on dise l'àme morte, non que sa nature ait péri,

mais parce qu'elle est morte au corps dont elle

n'use plus, bien qu'elle \\\c dans ce qu'elle a

d'essentiel; de la même manièreijue l'Apôtre dit

que nous sommes morts au péché ', non que

notre nature ait péri, mais parce que nous n'u-

sons plus du péché : comment comprendre cette

défense faite au prêtre d'approcher d'une âme

morte, puisqu'on peut bien approcher d'un corps

wiorf mais non tl'une âme qui en est séparée ?

L'Ecriture nommerait-elle âmeceWe \ie du temps

qui a cessé évidenunent dans un cadavre, dont

s'est échappée une âme inunortelle ? Ce n'est

pas que cette vie fût l'àme elle-même; mais, de-

vant sasubsistance due à la présence de l'àme, elle

lui aurait emprunté son nom : c'est ainsi, comme
nous l'avons déjà dit 2 en parlant du sang, qu'il

faut entendre ce passage ; « L'àme de toute chair

« c'est son sang ^. » Or, dans un cadavre le sang

lui-même est mort ; car il ne quitte pas le corps

en même temps que l'àme. L'Ecriture défend donc

formellement au grand-Prêtre de prendre part

à la sépulture, même de son père et de sa mère,

mais cette défense, elle ne l'étend pas au prêtre

de second ordre. Carelle ajoute: « II ne devien-

« dra pas impur en approcbantdesonpère et de

a sa mère. » Et voici l'ordre logi(iue des mots :

ï II ne deviendra pas impur en approchant de

« son père, ni en approchant de sa mère. »

LXXXII. Ib. \xi, 1-2.) Défense faite au (jrund-

prêtre de quitter le tabernaclepour assister à des

obsèques. Pouvait-il se marier? — « Il ne sortira

a point non plus des lieux saints :» dans le temps,

cela ne laisse aucun doute, où se célébraient les

funérailles des siens; durant les sept jours où il

se sanctifiait, il lui était également défendu de

sortir du sanctuaire''; mais il n'était pas tenu d'y

rester toujours. C'est assui'èment une grande

question de savoir s'il n'était pas interdit aux

grands-prêtres de se marier et d'avoir des en-

fants : car, aux termes de la Loi, l'homme qui

avait usé du mariage était impur jusqu'au soir,

lors même qu'il avait lavé son corps dans l'eau ^;

et d'autre part, le grand-prêtre était obligé, pour
entretenir l'encens peipétuel, de pénétrer deux
foischaquejourau-delà du voilejusqu'àl 'autel des
parftnns, et l'accès du sanctuaire était défendu
à quiconque était impur ' : comment l'accom-
plissement quotidien de ce devoir était-il possi-

ble au grand-prêtre, s'il donnait le jour à des
entants ? Quelqu'un veut-il savoir qui le rem-
plaçait, en cas de maladie ? on peut répondre
(juc la grâce divine le préservait de ce danger :

mais, en ce qui concerne la procréation des en-

fants, qui se contenterait d'une réponse analo-

gue 2 ? Il s'ensuit qu'il gardait la continence, ou
qu'il suspendait à certains jours l'oblation de l'en-

cens ; ou si cette offrande, que lui seul pou-
vait faire, ne souffrait acune interruption, qu'il

ne contractait pas d'impureté en usant du
mariage, grâce à sa haute sainteté. Mais s'il faut

lui appliquer la défense faite plus loin à tous les

enfants d'Aaron, de s'approcher jamais des cho-
ses saintes avec quelque impureté, il ne reste

plus de refuge que dans cette hypothèse :

qu'à certains jours il ne se faisait point (l'obla-

tion (le l'encens par les mains du grand-i'rê-

tre.

LXXXIII. (Ib. XXI, 11. } Sur la succession du

qrand-Prètre. — Il est interdit au grand-prêtre

de prendre part aux funérailles de son père.

Mais, demandera-ton peut-être, comment pou-
vait-il, avant la mort de son père, jouir déjà du
souverainsacerdoce, puisque laloi ne lui en donne
que la succession ? Ce qui rendait nécessaire,

même avant la sépulture du grand-i)rètre, la

transmission de son sacerdoce en d'autres mains,

c'était le besoin d'entretenir l'encens perpé-

tuel, charge imposée au grand-prêtre pour

chaque jour s. Cependant il reste à savoir s'il

devait endurer quelques jours de souffrances

avant de mourir • à moins qu'on ne tranche la

(luestion, en disant que les grands-Prêtres mou-
raient ordinairement tout-d'un coup, sans avoir

subi de maladie, suivant ce qui arriva, dit l'E-

criture, à Aaron lui-même *.

LXWIV. Ib. XXI, l.j.) Les Sacrements visibles

ne sont d'aucune utilité sans la grâce invisible

qui sanctifie : 7nais non réciproquement. — Il est

remarquable que Dieu, parlant du prêtre, dit

fréquemment : « Je suis le Seigneur, qui le sanc-

« tifie, » et qu'il donne aussi cet ordre à Moïse :

« Tu le sanctifieras ^. » Comment donc et Moïse

(

'Rom. VI, 2. — 2 Quest. Lvr. — ^ Lév. wt, 11.

— ' Lév. XT. 16.

t Lév. VIII, 33. ' Ex. XXX. 7,8 - ' II Bétract. ci. 55. n.9 — ^ !b. -

2(^-29. —i Ex. XXIX, 24.

Xuinb. XX,
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et le Seigneur sanctilioiit-ils? Car Moïse ne tient

pas la place de Dieu ; il prête son niinislèreà

<les sacrements sensibles ; mais h grâce du Sei-

gneur opère invisihiemeiit par l'opération du

Saint-Esprit, en (pii se trouve le trésor des sa-

crements visibles. Sans la sanctilicalion pioduite

invisiblement par la grâce, de (pielle utilité se-

raient les sacrements qni tombent .sous nos sens ?

Aiu'ait-on raison de demander si cette invisible

sanctification n'est également d'aucune utilité,

sans les sacrements visibles, qui sanctifient

l'bonnne exiérieuremeni? Celle demande serait

absurde. Car il serait plutôt i)ermis de dinMjue la

grâce n'cviste pas en dcliors des sacrements,

que d'allirmer (iii'(^lle existe en eux el qu'elle ne

sert de rien, |)uisque toule l'ntilité des Sacre-

ments se tiie de la grâce. Mais il l'aul voir en-

core en quel sens on a le di'oil de dire ipie la

grâce ne peid exister sans les sacrements. Le

baptême visible ne lui puinl profitable à Simon

le magicien, parce ipie la sanclificalion invisi-

i)ie ne lui l'ut point accoidi'c^ '
; mais ceux à

qui la grâce invisible profita parce qu'elle leur

futdomiéc, avaient aussi reçu le baptême, et par

cons(''queMl des saci'enienls sensibles. Au con-

traire, (pioitpie Moise fût eiiargé de sanctifier

visiblement les prêtres, nous ne voyons pas (juil

ait été sanctifié lui-même |)ar l'buile sainte on

par les sacrifices : qui oserai! cependant nier

(|ue cet lionune, si émineni en grâce, eût été

lanetilié d'ime manièiv invisible ? On peut en

dire aulaidde.lean-l'.aplisle : car il apjtarid don-

nant le baptême a\anl de le recevoir ''. Nous ne

pouvons dès lors mettre en doute sa sainteté :

et cependant nous ne voyons |)as (pi'elle lui ait

été eonlérée visiblement, avant qu'il aduiinis-

Irâl le l)aplême. i^a même cliose peut se dire

encoïc du larron en croix, ^à (pii le Seigneiu' lit

entendre ces paroles; « Tn seras anjonidliui

« avec moidans le paradis '. >• Car il ne put Jouir

d'une l'élieilé si grande, a\ant d'aNoir élésancti-

lié intérieurement. Il siiil de là que la sanctilica-

lion invisible a pu être accordi'i' ;'i (|ii('l(|ii('s uns

el leur êlie pi'(ililal)le, sans les secours des sa-

crements\isil)les : ceux-ci daillein's ont clian-

g'- avec les tenq)s , car antres (taient ceux

d'alors, autres ceux d'aujourd'bui ; tandis (pie

la sanctification visible, op('ri'e pai- des Sacre-

ments visililes, peut exister sans la sanclilication

intérieure, el alors ne peut être |)rolilal)le. 11 ne

s'ensuit pas néanmoins que l'on doive taire |)eu

de cas des saciemenis visibles : car celui qui les

méprise, ne peid-êlre aucunement sanctilii'^

d'une manièi'e invisible, (yest pour cela que

Cornélius et ses com|)agnons, (pioique sanctifiés

déjà intérieurement par l'eftiision du Saint-F^s-

])rit, n'en reçurent pas moins le baptême '
: la

sanclilication visible ne parut point superflue,

qnoiiju'elle eùl été précédée di' la sanctification

intérieure.

LX\\V.(Ib. xxii, 1, '2,i\. ) Sur la pureti' di's

Prêtres.— « Le Seigneur parla ensuite à .Moïse,

« en ces termes ; Dis à .Varon el à ses fils (piiis se

« gardent de toucher aux clioses saintes des

« entants d'Israël, et de profaner mon s.iird nom,

« en loiicliantce ((u'ilsme consacrent, .le suis le

« Seigneiu'. Tu leiu' dii'as eni'ore : l'aruii \iilre

« post(''rilé, tout boimne de votre race (pii s"a|)-

« |»roclieia des cboses sainles ipie les enfants

« d'Israël consacreront an Seigneur el sera impur,

« son âme péiàra devant moi. ,1e suis le Seigneur

«votre Dieu. >> IMusde doule: nul dépositairede la

puissance sacerdotale, IVd-it le gi'an(l-i)rélre, ou

un prêtre du second orilre, ne |)ouvail renqilir

son sacré ministère, s'il était inqiur. La eonli

nence du prêtre était donc perp('luelle; cai'

pour devenir |)ère de famille, il amail dû iuler-

ronq)i(' à certains jours i'eiiiretien de l'encens

ipii devait brûler sans cesse ;
puis(pie lui seul

avait le pou\<iir de le placei' sur l'autel deux lois

le jour, le matin el le soir '; el (pi'apirs avoir

usé du mariage, lorsmênie (pi'il se serait lav(' le

corps, il lïït deuieuic' inqiur jnsipi'an soir '.

(Juantàces mots : l.csrlioni'squt' lesenfanlsd'ls-

« rai'l me consacrent, >> ils signifient les oflïandt's

apportées aux |)iêlres pour être |)reseidi'es |iar

leurs mains, au Seigneur. Keni.u (|ii<ius eucore ce

genredeconsécration,(piii(''sidledu Mi'u et de la

pii'lê' de la persiwme (pii offre. Or,silesobjets(pii

conq)osent roflï'andedel'iionune sont sanetiliê's,

ne peut-on pas dire (pie l'Iiomme se sanctifie de

la même manière, lorscpi'it se \oue lui-même

en (|uel(|ne cliose ? Celle question doit être étu-

diée dans les saiids Livres.

LWWl. Il), xxn, i.}Siirrimi)iirflt'rimtrarti'i'

tiii raiildrl (l'un iiiurl. — •< Ouiconi|ueaur;i loiiclié

« (pioi(pie ce soit d'inqxu' d'une àme, • c'esl-à-

dire im mort : ce conlacl consliluanl mie souil-

lure aux termes delà Loi.

L\\,\NII. Ib.xxiv, t."). Sur Ir lihiiiiihenii' —

I Act. vin, l:i. — ^Miitt, III, 11, II.

xxi\, 43.

'II Ultra -t. r,-,. M.9. — iLiir.

' A<l. X. 4 1-la. - ' !;». x«.v. 7, N. _ 1 Uv x\, Ifi.
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« Celui qui Hiaiulira son Dieu, portera son pé-

« ché; niais que celui qui nomme le nom du

« Seigneur, soil puni de mort. » On dirait que

maudire son Dieu et nommer le nom du Sei-

gneur sont deux choses différentes
; que l'une

est' un péché, mais que l'autre est un crime

si énorme, qu'il mérite la mort, llfaut admettre

cependant qu'il s'agit du nom du Seigneur pro-

noncé avec malédiction. Quelle est donc la dif-

férence entre le péché d'une part, et ce qui

d'autre part est considéré comme un si grand

crime ? Cette répétition aurait-elle pour hut de

montrer que le Ijlasphème n'est pas seulement

un péché, mais encore un crime si considérable

qu'il doit être puni de mort ? Ce qui fait l'obs-

curité de ce passage, c'est la forme disjonctive

qui y est employée, l'Ecriture disant : « mais

« que celui qui nomme, >> au lieu de « car celui

« qui nomme etc.» A le bien prendre, c'est encore

une locution à noter.

LXXXVIll. ( Ib. XXIV, n. ) Surl'homiride. —
« Que l'homme qui a frappé l'âme d'un homme
« quelconque, et Ta fait mourir, soit puni de

« mort. « Nous ne lisons pas : Quiconque a frap-

pé un homme, mais l'âme d'un homme, et l'a fait

mourir; et pourtant c'est plutôt au corps de

l'homme que les coups se font sentir, suivant

cette parole du Seigneur. « Ne craignez pas

« ceux qui donnent la mort au corps '. » Selon

son habitude, l'Ecriture désigne donc ici, sous

le nom d'àme, celte vie du corps dont l'âme est

le soutien, et par celte expression, elle a voulu

faire comprendre que rhoniicide|est celui qui frap-

pe l'homme dans son âme, c'est-à-dire dans sa

vie. Mais pourquoi ajoider : « ef l'a fait mourir, »

si les caractères de l'homicide sont suflîsamment

indiqués par ces mots, que l'homme aété frappé

dans son âme, c'est-à-dire privé de la vie par son

agresseur? L'Ecriture a-l-elle voulu expliquer en

quelsenselle avait ditquel'àme de l'homme avait

été frappée, et ces mots : « et l'a fait mourir, » ne

signi(ient-ils pas : au point que la mort s'en est

suivie ? C'est en effet ce qu'elle veut dire par

cette phrase : frapper l'âme d'un homme.
LXXXIX. (Ib. XXV, 2-7.; Sur l'année sab-

batique. — « Lorsque vous serez entrés dans la

« terre que je vous donne, et que la terre que je

« vous donne se sera reposée, arrivera le Sabbat

« du Seigneur. Tu sèmei'as ton champ six ans

«desuite,tu tailleras aussi ta vigne, et tu en recueil-

« leras le fruit diu-antsix ans : mais la septième

' Matt X, 28.

« année, c'estle sabbat du Seigneur. >> Comment
faut-il entendre ce passage : « Lorsque vous serez

entrés dans la terre que je vous donne, et que

« la îerre se sera reposée; tu sèmeras ton champ
« six annés de suite efc ? » Ne send)lerait-il

pas que l'ordre de Dieu doit s'accomplir, quand
la terre se sera reposée, taudis que le repos de

ia terre s'effectue précisément, parce qu'on obéit

à ce commandement ? Dieu veut donner à en-

tendre évidemment que la terre doit se reposer

la septième année, pendant laquelle il est dé-

fendu à tous de se livrera la culture des champs.

Mais l'obscurité du sens vient d'une transposi-

tion trop longue. Voici donc l'enchaînement

vraisemblable du récit : « Lorsque vous serez

« entrés dans la terre que je vous donne, et que

« la terre que jevousdonne se sera reposée, pen-

« dant les sabbats du Seigneur. Tu ne moisson-

<c neras point ce qui lève de soi dans ton champ,

« et tu ne vendangeras pas le raisin de ta sanc-

« tification : ce sera l'année du re|)os de la terre.

« Et, pendant ce repos de la terre, tout ce qui

« naît de soi servira à te nourrir, toi, ton servi-

« leur, ta servante, ton mercenaire et l'étranger ,

« qui s'est attaché à toi, et tes troupeaux et les |
« animaux qui sont dans ta terre. » Les paroles

suivantes, qui e\pli(|uent en quoi consiste le

repos de la terre, ont été intercalées : « Tu sème-

« ras ton champ six ans de suite, tu tailleras

« aussi ta v igné et tu en recueilleras le fruit du-

« rant six ans ; mais la septième année, c'est le

« sabbat, le repos de la terre, le sabbat du Sei-

« gneur. Tu ne sèmeras point ton champ, et tu

« ne tailleras point ta vigne. » Et par ce mot : I

tu ne tailleras point, nous devons entendre la

défense ab'^olue de toute culture dans le cours

de cette année. Car si une vigne ne doit pas être

taillée, elle ne doit pas non plus être bêchée, ni

liée, ni recevoir quelqu'autre soin qu'exige sa

culUu'e ; demème qu'on prend ordinairement

la partie pour le tout, ainsi, dans ce cas, la taille

de la vigne s'entend de tous les soins qui regar- ^
dent son entretien. Le champ qu'il est défendu

d'ensemencer, la vigne qu'il n'est pas permis de

tailler, désignent aussi toute espèce de terre pro-

ductive. Car la défense s'applique également à

la culture de l'olivier ou de toute autre espèce

de plantes, que l'Ecriture ne nomme pas. Mais m
dans ces paroles : « Et pendant ce repos de la I
« terre, tout ce qui naU de soi servira à te nourrir,

*

« toi, ton servitem-, ta servante etc; » on voit

assez clairement qu'il n'est pas interdit au mai-
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tre (lu champ d'employer à sa nourriture les

fruits qui y nuisseut d'eux-mêmes saus aucune

culture : ce qui est défendu, c'est de serrer ces

fruits. 11 lui est donc permis d'en prendre quel-

que chose pour se nourrir, comuie fait un pas-

sant; au lieu d'en tirer des provisions pour l'a-

venir, il ne peut prendre que ce qu'il consom-

mera tout de suite.

XC. (Ib. XXV, 23.) La terre ne doit pas être

vendue à des profanes, ouà perpétuité.— « La terre

«ne sera point vendue pour servir hlaprofana-

«tion ; » d'autres exemplaires portent -.d'u/ic ma-

nière irrévocable ( in confirmatimiem ) : celle

variante a dû, je crois, se proiluire primitivc-

meul dans le grec, à cause de la similitmle des

sons dans les mots : (ieor,X'))ai;, q'd veut dire

profanation, et (Bso^iwjiç , confirmation. Or, le

premier sens est clair : « La teri'e ne se vendra

«point pour servir à la piofaiialion : «c'est-à-

dire, que pas un Israélite ne doit oser vendre à

des profanes la terre qu'il a replie de Dieu, et

qui servirait dès lors à l'impiété et au culte

des faux dieux de l'élranger.Mais il a y de l'obs-

curité dans celle antre veision :« La terre ne se

« vendra poini inronfirniatiiniem ;» je n'y vois pas

d'aidre sens que celui-ci ; c'est que la vente ne

doit pas être faite dans des conditions telles, rpie

le vendeiu'ue puisse recouvrer son champ, l'oni-

me l'ordonne la loi, dans rannéejublaire. Mais

qu'on lise : « La terre ne sera point vendue
« pour la profanation » ou bien : « d'une manière

« irrévocable ,» ccqui suit |)eutérialemeul s'appli-

quer aux deux leçons : « car la lerre est à moi,

« parce que vous êtes devant moi conunc des

« étran;;ers à qui je la loue K •-

XCl.(lb, xvv, !24.) Sh//('.— «Kl dans loid le

«pays que vous posséderez , yonspai/erez leliiijcr

« de votre lerre.» Certains exnq)l,ui'es portenl la

version sinvante : « vons racliclerci la h-rre. .. l.e

sens est donc: «La ter're ne sera |)()inl vendue
«pour un i(.sY/f/(' /);()/>;»('," c'est-à-dire, à ceux
qui s'en serviraient poiu- outrager le Créateur;

ou d'une manière irrévocable, c'est-à-dire , à

perpétuité
, sans que l'acbelenr soil obligé de

la i<'ndre au vendeur, après un certain laps

de lenqis , suivant l'ordre de Dieu. « C;u- la

« terre esl à moi, » dit le Seigneur : par cunsé-

qnent vous devez en user selon mon couuniui-

demenl. Kt afin de mieux l'aire sentir (pie cette

lerre est à lui , non à son peuple , il lui rai)pelle

ensuite à(|uel titre il l'occupe : « parce (pie vous

' Li-v.xxv,23.

« êtes devant moi des étrangers à qui jeta loue, »

en d'autres termes : sansdoute,ily a parmi vous

des prosélytes, c'est -à-dire, des étrangers , des

hommes sortis des peuples voisins pour se join-

dre à votre nation; il y a également des fermiers,

des hommes qui habitent une terre qui ne leur

appparlient pas : cependant vous aussi , vous

n'êtes tous devant moi que des étrangers à

qui je confie ma terre. Ce langage. Dieu l'adres-

se soil aux Israélites
, par ce qu'il leur a don-

né un pays dont il a lui-même ex|)ulsé les

nations (pii l'occupaient ; soit à tout homme
en général

, parce que , devant Dieu, toujours

immuable et remplissant le ciel et la lerre de
sa présence, selon la parole de Ecrilure ', tout

homme vient au inonde comme un étranger,

demeure, pendant sa vie, comme un hôte dans
une ma son qui n'est pas la sienne, et dont il

est, en effet , obligé de sortir à la mort .

XCll . (Ib.xv, U.) S!i/(^.—L'Ecriture ajoute:

«Dans tout le pays que vons po^Si'-derez , vous

« payerez le loyer de la terre, » commedes fer-

« miers, ou vous la rachèterez. » Si je ne me
trompe, le r(>pos forcé d(î bi lerre fous les sepl

ans.el laciiupiantièmcaunée ,a|>pelée l'aum'ede

la rémission, élailuneespèccderedevance ou une
sorte de rachat payé à Celui dont on tenait la

terre , c'(\st-à-dire, à Diei; lui-même (]ui en élail

le cn'ateur.

XCllL (Ih. XXVI, 11.) Ce qu'il faut entendre par

l'âme de Dieu. — « J'élal)!irai ma demeuie
« parnn vons , et mon âme ne vous aura point

« en abomination. » L'âme de Dieu, e'est sa vo-

lonté. Car il n'est par un rire \i\arit composé
d'un corps et d'une âme; sa snl)st;m(e n'est pas
non plus semblable à celle des civatnres (jui por-

tent le nom d'àmeehpi'il a faites, comme ill'al-

lesle lui-même par la l)oui-lie d'Isaie : « C'est

> moi (pii ai créé tout sonflli- '
: .. (-'(«st-à-dire,

\:\uu' ili' riiouHiie, ainsi (pic la suite le fait

voir. De même donc (pie, (piand Dieu parle

de ses yeux, de ses lèvres ou i\c tout antre

membre, nniis n'en ('iiiichions pas (pi'il est cii-

consci'it dans la forine d'un corps, mais nous
comprenons (pic par ces mots il (b'sigiie iini-

(piemeiit les effets de ses opérations et de sa

puissance; de même, (piaiid il dit : mon âme ,

nous (IcNoiis comprendre (|n'il parie de sa volon-

té. Il esl ceil.'in en ellct (pie ictte nature simple

(pii s'a|)pclle Dieu, ne secompose pasd'im corps

et d'un esprit; ce n'est pas non plus un cs-

' Jcr. vxill, 21. — ' ls.ilc. Lvii, i(j.
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prit accessible, comme l'àme, au changement;

mais Dieu est esprit, et en même temps tou-

jours le même , toujours immuai)le i
. C'est ce

qui a donné lieu à l'erreur des Apollinaristes :

ces hérêliques prétendent que « le médiateur

« entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ fait

« homme -, » n'avait point d'àme,et que le Verbe

seul et la chair étaient unis en lui, quand il di-

sait; CI Mon âme est triste jusqu'à la mort ^. »

Biais dans ce fait lui-même , attesté par l'E-

vangile, apparaissent d'une manière si évidente

les attributs d'une âme humaine, qu'il seraitin-

sensé d'élever un doute à ce sujet.

XCIV. (Ib. XXVI, 33, 34.) Senfi de ces paroles :

le (jliiive vous ancantirn. — Dieu, menarant de

punir la désobéissance à la loi, dit entre autres

choses : « Le glaive vous environnera et vous

« anéantira; « puis il ajoute : « Votre terre sera

«déserte, et vos villes seront désertes également;

« alors la terre sera bien reposée pendant tous

« les jours de sa désolation, et vous serez dans

1 Jacq. I, 17. — 2 1 Tim. II. 5. — • Matt. xxv, 3S.

« le pays de vos ennemis. » Que signifie ce pas

sage ? Comment le glaive les anéantira-t-il,

s'ils doivent se trouver dans le pays de leurs en-

nemis ? Les consnmera-t-il dans ce pays, parce

qu'ils seront absents au moment du carnage? Ou
bien Dieu dit-il : « Le glaive vous consumera. »

comme il dirait ; « vous fera mourir, » en sorte

que tous ne périront pas sous le coup du glaive,

mais seulement un certain nombre ? Voici

en effet ce qu'il dit un peu plus loin : «Et quant

« à ceux d'entre vous qui survivront, je ferai en-

« trer l'épouvante dans leur cœur i
. » Oubien enliii,

cette expression : « il vous consumera, » tient-

elle de l'hyperliole, comme ce texte où il est dit

que les enlanls d'Abraham seront aussi nom-
breux que les sables de la mer - ? Nous remar-

quons encore la même manière île parler dans

le passage suivant : < El le bruit d'une feuille qui

« vole vous poursuivra ^ ; » ce qui signifie que

leur épouvante sera si grande, qu'ils s'effraye-

ront des moindres choses.

I Liï, XXVI, 33, 34. — - Gen. xxii, 17; xxxir, 12. — ^ Lév. xxvi, 36

LIVRE QUATRIÈME.

QUESTIONS SUR LES NOMBRES.

QiESTiON PUEMiÈRE — (Noiub. I, 1-1 i. Sitr

les chefs institués dans chaque tribu .
—

D'où \ient que Dieu oidonne d'élire un chef dans

chaquetribu, et(picsigni(ie leiioni de Kiliarques,

impose à ces chefs, nom (pii semble venir île

mille 1, et qu'un certain nombre d'interprètes

latinsont traduit jiar trilnnis? Voici la réponseà

celte question, .lollior, beau-iière de Moïse, ayant

donné à son gendre le conseil, d'ailleurs ap-

prouvé par Dieu, de répartir entre plusieurs

princes le gou\erneinent de son peuple, alin

que toutes les causes des particuliers ne fussent

point un lardeau au-dessus de ses forces ^, Moïse

établit des Kiliar(iues ou chefs de mille hom-
mes, des écatontarques, centurions, ou chefs de

cent, des pentacontarques, ou chefs de cinquante,

et des dccardarques, décurions, ou chefs de dix

hommes, leur donnant à chacun un nom en rap-

XiXio\f m;lle
; àipx'^ je comma - 2 Exod. XVIII, 25.

port avec le nombre de ceux à qui ils comman-
daient. Maiscst-ce à dire que chacun des Kiliar-

ques n'était établi que sur mille hommes ? Assu-

rémenl non: car, à cette époque, douze mille

hommes ne formaienl pas tout l'effectif du peu-

ple d'Israël . Moïse établit un chef de ce nom dans

chaijue Iribu , et chacune des douze tribus con.

tenait cerlainement, non pas un millier d'hom-

mes, mais bien des milliers. Le nom de ces chefs

leur est donc commun avec ceux que l'Exode

appelle Kiliarques, parce que chacun de ceux-ci

avait mille hoinmcs sous ses ordres ; mais qu'il

y en ait mille ou des milliers qui obéissent à un
seul, le nom élantie même en grec, on pouvait

toujours les appeler Kiliarques.

IL (Ib. I, 20-46.) Sur les nombres mustérieux

quatre et cinq. — On demande, et a juste titre,

ce que sigiiKiont les expressions suivantes, em-
ployées dans le dénombrement de tous les enfants

d'Israël en âge de porter les armes : « Suivant
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« leurs parentés, leur peuple, Icsmrt/sofi.s de leurs

« familles, \c ïiumbrede leurs noms, cUeur tige, »

cl ces cinq expressions se trouvent répétées d'u-

ne ni;inièrcal)Solunicnt idenlique .'i chaciuic des

tribus, depuis la première jusqu'à la dernière :

comme s'il y avait quelque ditïérencc entre les

parentés, les peuples, les maisons tles familles, le

nombre des noms et la tiçie des eiil'aiits tl'lsrai'l,

tandis que tout cela parait iilulùl ne si;j;nitier

([u'une seule et même chose sous des termes dif-

férents. Ce soin minutieux de répéter les mêmes
expressions à propos de toutes les tribus, semble

nous marquer que nous ne devons pas jufiiM- ici

à la légère, quand bien même nous necom[)ren-

drions pas le sens de ce passage. Le nond)re lui-

même voile ici quelque mystère : car ce n'est

pas sans raison ([ue cinq fuis la même chose

est désignée sons des noms diflérenis Lenond)re

rinq, qui est celui des livres de Moïse, joui! el-

feclivemerit d'ime autorité considéi'abie dans

l'ancien Testament. Mais il y a nécessairemeni

de la différence entre les quatre particularités

mentionnées plus loin, savoir : que le dénom-
bremetd comprendra les mâles, depuis rinfjt ans

el au-dessus, tous ceux qui sont capables d'aller ii

la (juerre, el reconnus pour tels : quoique la mê-

me formide soit égalemerd rc'pi'ti'e à propos de

joules les tribus. En elfel, (iuan<l il était (luestioii

de fixer le nombre de toute la multitude appar-

tenant à une tribu, il lallait d'abonl déterminer

le sexe ; c'est p<iui'(iuoi il est dit : i Tous les

« mâles . » El pour que les enfants n'enirassetil

poiid dans ce compte, l'Ecriture a ajouté : « de-

«pnis vingt ans et au-delà.» El |)our(pu^la vieil-

lesse, qui est impropre aux armes, n' ntràl

poiid non plus dans le dénoud)rement, il a élé

dit encore : « tout ce qui est capiitilc d'allei- au
« combat. » Enfin il est un mol qui est la con-

clusion convenable de celte opération ( El re-

« connus connue tels. » Celle reconnaissance

complétail le deiionijiiciiirnl «les milliers d'hom-
mes jugés propres au service mililaii'e. (^es cin(|

choses : la parenté, le peuple, les maisons de
la famille, le nond)re de noms et l,i tige, ci ces

(piaire autres : le sexe, l'àiC, la lorce pour le

service el la recoiniaissance de ces (pialités, pré-

sentent donc peid-êh'c un sens mystérieux. En
effet si l'on midlipliecesdenx nombres entre eux,

ipiatre par ciii(|, ou cinq par (piatie, on aina
vingt an prodiùl. Ce nondire désigne aussi l'Age

des jeunes gens. Il est rappelé, au moment de

rentrée dans la lerre promise, elil est dit de cet

âge de vingt ans, qu'il n'a penché ni à droite ni

à gauche. Je crois voir en ceci une image des

Saints de l'une et l'autre Alliance, qui ont con-

servé fidèlement le dépôt de la vraie foi. Car

rancienne Alliance n'est-elle point surfout re-

marquable par les cinq livres de Moïse, et la

nouvelle, par les quatre Evangiles?

m. (Ib. I. M.) De l'étranijer, dans lelanyaçjede

l'Ecriture. — Après avoir prescrit la manière de

détendre, de lever et de dresser le tabernacle,

Dieu ajoide : « Et l'élrainjer (pii en apiuochera,

« sera mis à mort : » cet étranger, c'est aussi l'Is-

raélite qui n'appartient pas à la tribu de Lévi,

chargée du service du labernade. Mais il est

étonnant que l'Ecritiu'e emploie ici dans un sens

abusif ce mot étranijer, (pii signifie proprement

un homme d'une autre nation, àXkvjv/r.c, au heu
de c/J'kvYj'kric,, qui veut dire tm honune d'une

autre tribu : tandis (pie, cpiand elle parle des

hommes appartenant aux antres nations, elle

se sei't prélï'i'ablement de ce dernier terme,

comme si elle voulait désigner des lionnnes ap-

pai'lenant à d'autres tribus.

IV. (Ib. ni, 5-7.) Sur les veilles que les Lévites

devaient observer autour du tabernacle.— « El le

« Seigneur parla à Moïse, et lui dit : Prends la

'< Iriiiu de Lévi ; et tu les étatiliras devant Aaron
« grand-l'rélie, et ils le serviroid ; et ils seront

'< sa (jarde, et la qarde des enlànis d'Israël, de-

« vaut l<' tabernacle du témoignage. » Nos Ira-

diicleuis ont rendu, les uns par custodias, gar-
de, li's autres, par exrubias, faction, le mot
(j-j/.z/a; du texte grec. Mais je serais bien

ti'onqié, si le b'rme le plus convenable n'éfail

pas (wV/Z/w, quisignilie les iW//('sobservécs de f l'ois

en trois heures dans les camiis. C'est en ce sens

qu'il est écrit : « 11 vint à eux à la qualrième

« veille de la imil, niarcliant siu' les Ilots de la

'< mer ' : »c'esl-à-dii-e, api'ès laneuvième lieiu'c

de la ninl, ou après trois veilles, l'^f en lieancoup

d'auh'cs endi'oils de rilcriliue, nos iiderprèles

oïd traduit par veilles, rifiilias, l'expression œu-

ly./.xi des grecs. Il est hors de doute (pi'il est

(pieslion alorsdes divisions (!< la nuit ; eti bien!

selon mon senlimeid, c'est dei-ela aussi qu'il est

fait mention dans ce passage, l'oui'ipioi, en ef-

fet, cet ordi'e donnéanx Lévites, défaire la garde

d'.Xaron et la garde des enfants d'Israël, YAyy.xc,f

Ne serail-ce i)as dans la craiutei|u'ds ne vinssent

à croire (pie le piivilège de servir dans le taber-

nacle, les dispensait de gardei' les veilles (pii

' Miitt. xiv,2&.
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s'observent h propi-ement parler dans les camps,

tandis que le service du tabernacle ne les

exemptait nullement, en réalité, de veiller à leur

tour auprès des autres tentes des enfants d'Israël ?

V. (Ib. ni, lO.j iSi/r la loi qui punit de mort

quiconque n étant point lévite s'ingérera dans les

fonction)! sacrées. — « L'étranger, qui y touchera

« sera puni de mort. » Il lant recbei'cher quel

est le sens de ces paroles du Lévitique : « Celui

« qui touchera le tabernacle, sera sanctifié i
; »

puisque nous lisons ici : « L'étranger qui y tou-

dchera, sera puni de mort, » ce qui doit s'enten-

dre de tous ceux qui ne sont pas de la tribu de

Lévi. Toucher, dans ce dernier passage, ne si-

gnificrail-il point : exercer les lonclions sacrées

dans le tabernacle, honneur qui était exclusi-

vement réservé aux Lévites par Dieu lui-même ?

C'est décela elTeclivemeul que traitait le texte.

VI. (Ib. m, l:2-ol. ) Sur le rachat des pre-

miers-nés. — Comment Dieu prend-illes Lévites

à la place des premieis-uésdes enlanls d'Israël?

Le nombre des i)remiers-nés du peuple s'étaut

trouvé plus considérable que celui des Lévi-

tes, comuieiil Dieu ordonne-t-il qu'ils soient ra-

chetés au priv de cinq sicles chacun ? La même
chose n'eut pas lieu pour les troupeaux, quoi-

que Dieu ait pareillement exigé pour lui-même

Iestro;ipeanxdesLé\itesen échange des premiers-

nés des troupeaux d'Israël. Comment ensuite

leurs premiers-nés ou ceux de leurs troupeaux

appartenaient-ils à Dieu, puisqu'il fut prescrit

d'échanger contre des brebis les premiers-nés

impurs, même des hommes ? Comment les fils

des Lévites n'étaient-ils pas aussi, dans la suite,

censés tenir lieu de ces premiers nés ; car cette

tribu pouvait en se perpétuant, tenir lieu des

premiers-nés à venir : si ce n'est parce qu'il

était juste que Dieu considérât comme siens

propres, les enfants nés de ceux qui lui appar-

tenaient, et qui lui avaient été donnés en place

des premiers-nés sortis d'Egypte ? Ceux qui ap-

partenaient déjà à Dieu, pouvaient-ils, sans in-

justice, servir en échange pour d'auh'cs premiers-

nés? Dieu reçut en effet, à la place des premiers-

nés, une portion tirée du peuple et des trou-

peaux, et cette portion, c'était les Lévites et leurs

troupeaux qui la formaient. Ce qui en naissait,

Dieu en était lemaitre ; le peuple ne pouvait plus

le donner, puisqu'il ne lui appartenait plus ; dès

lors les premiers-nés appartenaient à Dieu et

devaient lui être présentés ; et les enfants des

I LéT. VI, 18.

Lévites ou les petits de leurs troupeaux ne pou-

vaient en tenir lieu.

VIL (Ib. IV, 7.) Sur les pains deproposition. —
Dieu veut qu'en prenant la table, on prenne en

même temps les pains : Vous prendrez encore,

dit-il, « les pains qui sont toujours sur la table. »

Il est évident que ce ne sont pas toujours les

mêmes pains, mais de semblables, qui étaient

placés sur cette table : chaque jour on ôtait les

anciens, pour les remplacer par de nouveaux
;

il était seulement prescrit de ne laisser jamais la

table sans pains. Ces mots de l'Ecriture : « qui

« sont toujous sur cette table, » signifient donc
que la table était toujours couverte de pains,

mais non toujours des mêmes pains.

VIII. (Ib.iv, \\ .) Sur la manière de couvrir l'au-

tel quand on décampait ; difficulté littérale. —
« Ils couvriront aussi sur l'autel d'or un drap

« d'hyacinthe, et ils étendront par-dessus une
« couverture de peau d'hyacinthe. » On pourrait

voir ici une locution dans laquelle les interprè-

tes latins oui trouvé quelque chose de bizarre

et d'inachevé. Aussi se sont-ils refusés à la tradui-

re, pensant qu'il fallait dire : « Ils enveloppe-

« ront aussi l'autel d'or d'un drap d'hyacinthe. »

Car « ils couvriront un drap d'hyacinthe » sem-

ble signifier (jue le drap lui-même était enve-

loppé par quelque autre chose, et non qu'il cou-

vrait l'autel. Mais je vois moins ici une locution

qu'un sens un peu obscur. On peut croire, en

effet, que dans le texte précité. Dieu commande
de couvrir d'autre chose le drap qui enveloppait

l'autel, et qu'il prescrit en peu de mots, et de

couvrir l'autel d'un drap d'hyacinthe, et en mê-

me temps d'étendre sur ce drap une autre cou-

verture. Il indique ensuite de quelle couverture

on devait envelopper le drap d'hyacinthe, quand

il a ajouté : « Et ils étendront par-dessus une

« couverture de peau d'hyacinthe. «

IX. (Ib. V, 6, 7, 8.) De la restitution pour cer-

tains péchés. — « Lorsqu'un homme ou une

(c femme auront commis quelqu'un des péchés

«ordinaires à l'homme, et qu'ils auront été cou-

« pables de mépris, et auront commis un délit,

« cette àine avouera le péché qu'elle aura fait et

« restituera pour son délit le capital, auquel

« elle ajoutera le cinquième, et elle restituera

« à celui à qui elle a fait tort. Mais si cet hom-

« me n'a pas de proche à qui on restitue le

« dommage, la restitution qui est due au Sei-

« gueur appartiendra au prêtre, outre le bélier

« d'expiation par lequel le prêtre priera pour
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« lui. » Il est ici question des péchés commis on

tics matières où la restitution est possible ;t

prix d'argent. Autrement l'Ecriture ne dirait pas

de (juelle manière il faut réparer des dommages
qiù échappent à une appréciation. La loi exige

donc la restitution du principal et le cinquième

en surplus, c'est-à-dire la lolalité du dommage
connnis, et un cinquième en plus, outre le bé-

lier qui doit être offert en sacrilice pour l'expia-

Uon du délit. Elle veut, en outre, que l'objet de

la restitution, le capital plus un citKjuième, ap-

partienne au prêtre, dans le cas où la personne

lésée n'a point de proche. Il est évident que c'est

à Dieu lui-même qu'on rend ce qu'on donne an

prêtre, lorsque le propriétaire est mort, sans

laisser de proches, c'est-à-dire, je pense, sans

laisser d'héritiers. Mais l'Ecriture ne parle point

de riiounnelésc dans ses propres droits ; cepcn-

daid lorsipi'elledit : « S'il n'a point de proche, »

elle insinue suflisamment dans ce peu de

mois ipi'il n'est question des proches, qu'à dé-

faut du |)ossesseur lui-même. El dans lecas où

il n'existe point d'héritier, c'est à Dieu lui-mê-

me qu'il faut restituer, parce (|ue la faule ne

doit pasdcmeurer impunie : la restitution n'est

cependant pas destinée aux sacrilices; elle ap-

partient au prêtre. Voici la saine intei-prétation

de ces mots de lEcrdure: « ^Mais si cet homme
« n'a pas de proche, à qui on restitue le dom-
« mage à Itti-mcmi' :» ad ijisuiii.cM un idiotisme

particulier à la langue sacrée, ou bien il sigiiilie

que la restitidion appartient au proche lui-mê-

me, qu'il en devient le possesseur. L'Ecrilui'C

ajoute : « Le dclit qui est rendu au Scigneni',

« sera pour le [)rêire. » Elle entend par le délil

la chose restituée à titre de ré|)araiiou pour le

délil.

X. (II). v,fi, ~.J Encore sur liirculitutiini. — (In

lil dans l'Exode que si quel(pi'uu vole un veau

ou une brebis, il doit resliluer cinq veaux ou

(|iialre brebis, dans le cas où il les aura Im's ou

vendus; et (|ue si ce (ju'il a dérobé se Ji'ouve

encore vivant chez lui, il devra restituer le dou-

ble I. On |)eul demander commeid il est possi-

ble de couciliei' ce passage avec le |)récedenl,

oii la loin'exigeà litre deresliluliou ipie le pi-in-

cipal cl im(iH(pùême en sin|>lus, cequi es! bien

éloigne du (l(inl)le, cl àpliislorle raisoji du (pia-

(Iruple el du (pùnliqile de la chose dérobée 'i*

Dans celle phrase : « LorsipTun homme ou une
'> femuu' auront connnis (pie^pi'un des |ié('hi'-s

' Kx. .\xii, 1, 1.

« ordinaires à l'homme, » l'Ecriture n'a-t-elle

point \oulu parlerdes péchés d'ignorance / Il est

possible, en effet, qu'un homme, par défaut

d'attention on par négligence, s'approprie ce

qui ne lui appartient pas : et ce (pii prouve qu'il

j a péché dans ce cas, c'est qu'on n'y serait pas

tombé, sil'on avait eu la précaution de veiller sur

soi-même. Tels sont les péchés ([ue la Loi ne punit

point comme des vols, mais seulement par la res-

titution du capital et du cinqinème. l'ense-t-on

aucontraire qu'il ne s'agit point ici de péchés d'i-

gnorance, mais de vols et de Iraudes commis avec

préméditation, péchés api)elés liiimahis, parce

qu'ils se commeltent parnn les honnnes? Alors,

sans erreur, voici la soluliondecette (|uestion : si

le coupable n'est pas même tenude rendre ledou-

ble, c'esl parce qu'il n'a pas été surpris en faute on
convaincu de son délil, et qu'il est venu de lui-

mêm? faire l'aveu de sa faute à ceux qui l'igno-

raient ou n'en connaissaient point l'auleur. En
effet, après avoir dit : « L()rs(prun homme ou
« une femme auront commis (piehju'iui des pé-

« elles ordinaires,à l'honnne, et qu'ils auront été

« coupables de mépris, el auront connnis un

« délit, >< en d'anires termes, (piand ils auroiU

commis ces fautes au mépris de la loi, l'Ecriture

ajoute : « Cette âme avouei'a le péché qu'elle a

« l'ail, et restituera pour son délil le capilal, an-

« quel elle ajoutera leciu(iuiême :» l'aveu de la

faute est donc peut-être le motif de l'atlénualion

du cbàliment ; c'esl |)our cela que le coupable

n'est point condamné aussi sévèrement que le

\oleur surpris en faide ou coinaincude son

délil.

XL (II). V, "li.) De ht malédirtiiDi prononcée

sur la femme soupçonnée d'adultère. — Quand le

mari amène sa femme (pi'il soupçonne d'adid-

tère, voici les paroles (pie l'Ecriture met sur les

lèvres du |)rêlre: « Que le Seigneur la maudisse,

« el l'ail en exécration. » Or, le grec porte ici

èv'jpy.iov. Ce mol |)arail renfei'mer un serment

imprécatoire, comme dans celte phrase : Que

l)areille chos{> ne m'ariive point ! el plus claire-

nicul : Que telle el (elle chose m'arrive, si je ne

fais|)oinl ceci I C'est danscesens (pie leprêlredil :

« Que le Seigneur le maudisse el l'ail en exé-

« ci'alion; » ce (pii l'cvicid à dire : Que sui' loi

Idtubeul les inqirecalions de ccu\ (|ui jureront :

Que |)areilli' chose ne leur arrive, nu ipi'c Ile

l(>ur arrive s'ils ne fotd ceci ou cela!

XII. ^Ib. VI, I l-l".i /,(/!'/< //»i(' reçoil sun nom

de la fui piiurjaquelle elle est olferte. — «Il pré-
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« scntcra ciisuilo son offrande an Seigneur, un

« agneau d'un an, sans laelie, pour l'holocauste,

« et une brebis d'un an, sans taelie, pmtr le

« péché. " t'insieurs de nos inter[irètes n'ont pas

voulu traduire ici littéralement, dans la crainte

d'introduire une locution contraire à l'usage
;

ils ont dit: /)ro /(cerafo au lieu de in peccntum,

tandis que cette dernière expression renferme

un sens qu'il fallait respecter. En effet, in pec-

cntum, a été mis précisément parce que l'oblation

présentée pour le péché, portait elle-même le

nom de péché. De là ce mot de l'Apùtre relatif à

Jésus-Christ : « Pour l'amour de nous, il a rendu

« péché Celui à qui le péché n'était point

« connu 1; « cest-à-dire. Dieu le Père a rendu,

pom- l'amour de nous. Dieu le Fils victimepourle

péché. De même donc que ipiand on offrait un

agneau en holocauste, cet animal était lui-

même l'holocauste, ainsi la brebis pour le péché

doit èlre elle-même le péché; en d'autres termes

\a victime immolée pour le péché plus loin, le

bélier olfert pour le salut porle aussi le nom
de salut, parce qu'il est la victime réservée à ce

genre de sacrifice. La suite justifie cette explica-

tion. En effet ce que l'Ecriture avait appelé péché,

elle l'appelle ensuite SAcrïûce pour le péché, et ce

qui portait le nom de salut, elle le nomme sa-

crilice du salut 2.

XIII. (Ib. vm, M.) Réglementspourles Lévites.—
« Le Seigneur parla à Jloïse et lui dit : Ceci est

•< pour les Lévites. » D'autres ont traduit : « Voici

« la Loi pour les Lévites; » mais ces paroles :

Ceci est pour les Lévites, s'entendent claire-

ment en ce sens : Voici ce que j'établis pour les

Lé\ites.

XIV. i Ib. vm, 2i-:2(i.) Suite du même sujet. —
Nous lisons ensuite : « Depuis \ingl-cinq ans

« et an-dessus, ilsentieronl pour s'occuper à leur

« ministère dans le iabernacle du témoignage ;

« et à partir de cinquante ans, il cessera de

« remplir ces fonctions et ne travaillera plus ;

« (et son frère servii-a;) il lei'a la garde dans

« le tabernacle du témoignage ; mais il ne rcm-

« plira i)luss(^sancieiuies fonctions. » Une trans-

position malencontreuse met ici de la confusion

dans le lext? ; il semblerait que la charge de

veiller dans le tabernacle revient au frèiv qui

servira à la place du lévite ipiinquagénaire;

tandis que l'Ecriture dit formcllent de celui qui

se retire de ses fonctions, qu'il demeurera \h

« pour faire lagarde daTis le tabernadedutémoi-

> 11 Cor. V, 21.— îLév. ti, IB, 17.

« gnage, et qu'il ne remplira plus ses anciennes

'< fonctions;» mais son frère, c'est-à-dire, celui

(]ui a commencé de ser\irà vingt-cinq ans, et n'a

pas encore atteint la cinquantaine, servira à sa

place. Voici donc le sens piécis du texte : « A
« partir de cinquante ans, il cessera de remplir

« ses fonctions, et ne travaillera plus, et son

« frère servira. » Puis revenant au lévite quin-

quagénaire, l'Ecriture achève d'exprimer en ces

termes sa pensée à son sujet : « Il fera la garde,

« custodire, dans le tabernacle du témoignage;

<i mais il ne remplira plus ses fondions. » De-

vant custodire, il faut sous-entendre incipiet, il

commencera à; c'estcomme s'il y avait, en un mot :

« custodiet.'>CoUe sorte de locution, qui consiste

à employer 1 infinitif au lieu d'un mode déter-

miné, est usitée même en latin.

XV. (Ib.ix, <î. Quand devaient célébrerla Pàque

ceuxqui étaient oldiijés delà différer. — Au temps

de la Pàque, plusieurs Israélites, devenus impurs

au sujet de rdnied'un homme, c'est-à-dire, pour

avoir approché d'un mort, demandèrent com-
ment ils célébieraient cette fête : car ils devaient,

a'ix termes de la Loi, se purifier pendant sept

jours de leurs impuretés. Moïse ayant consulté

le Seigneur, reçut pour réponse que tout Israé-

lite, a qui survenait un accident semblable, ou

(}ui se trouvait engagé dans un si long voyage

([u'il ne pouvait revenir, devait célébrer la Pàque

le mois suivant, au quatorzième jour du cycle

lunaire. Mais si l'on demande ce qui se faisait,

quand l'impureté se contractait dans le second

mois, je répondrai qu'à mon avis, la règle de

conduite à observer dans le second mois devait

être également suivie dans le troisième, on que

sans aucun doute, l'infraction à la Pàque dans

une nécessité pareille ne constituait pas un

péché.

XVI. (Ib. IX, io-^'è.)Sur la Colonne de nuée. —
1 . « Et aujour où le tabernacle fut établi, ime nuée

'< couvrit le tabernacle, la maison du témoignage ;

« etdepnis le soir jusqu'au matin, elle était sur le

« tabernacle comme une espèce de feu. Ainsi en

'( était-il toujours; la nuée le couvrait pendant le

« jour, et pendant la nuit, une espèce de feu. Et

« lorsque la nuées'ékMait au-dessus du taberna-

« de, les enfants d'Israël levaient ensuite, etpos-

« ?('«,lecamp; et partout où s'arrêtait la nuée, les

« enfants d'Isi'aèl établissaient leur camp. Les en-

« fants d'Israelcamperont auconnnandementiln

« Seigneur, et au commandement du Seigneur ils

« lèveront lem- camp. Tous les jours où la nuée
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« couvre le tabernacle de son ombre, les enfants

« d'Israël resteront dans le camp, et quand la

« nuée sera demeurée plusieurs jours sur le la-

« bernacle; et les eid'ants d'Israël observeront

« la garde de Dieu, et ne décamperont point. Et

« quand la nuée aura couvert le tabernacle un

« certain nombre de jours, il arrivera qu'à

« la voix du Seigneur ils seront dans le camp,

« et au commandement du Seigneur ils le

« lèveront. Et quand la nuée sera demeurée

« depuis le soir jusqu'au malin, et qu'elle

« se sera élevée le matin, ils décamperont

« pendant le jour ; si même elle s'élève la luiit,

« ils lèveront leur t:ani[) : le jour ou le mois de

« jour pendant lequel une nuée abondante

« couvrira le tabernacle, les enfants d'Israël se-

« ront dans le camp, et ne se mettront point en

'< marcbe. Car ils partiront au coiumaiKhMuent

« (lu Seigneiu'. Ils observeront la garde du Sei-

« gnenr, suivant le couuuandement (ju'ils en

« avaieid reçu par la main de Moise. »

2. Tout ce passage demande nue sérieuse ex-

plication, parce qu'il est plein de locutions inu-

sitées (pii en obscnrcissent le sens. « Au jour,

« lisons-nous, où le labernacle fui établi, ime

« nuée couvrit le tabernacle, la maison du té-

« moignage '
: » c'est le labernacle (pu' I'Im-iI-

ture désigne sous cet autic nom de maison du

témoignage. « Et depuis le soir jiis((n'au malin,

« elle élail sur le tahernaclc comme luie espèce

« de leu. Ainsi en ('lail-il ioujom's '. » Suit

i'e\plicalion minutieuse de ce (pii ariivail loii-

jours. Il La mi(''e le couvrail pendant le jour,

« et la nuit, une espèce de feu '. J'".l lors(pie

« la nuée se retirait de dessus le labernacle, les

« enfants d'Israël levaienl ensuite, et postc/i, le

« camp. » Le sens ici n'es! pas ohscm', i>our\ ii

qu'on supprime la parlicule et. Car, sans celle

conjonction, la phrase est conq)lèle, et pe(d se

construire ainsi : « El (piatid la nuée se relirait

« de dessus le tahernacle, les enfants d'Israël

« levaient ensuite le camp; » même sans ce

mol, oisidtc, le sens sérail |)arl'ail. ]jC le\le

ajoute : « El |)art()ul où la miée s'arrètail, les

« (MÙanls d'Israël élalilissaienl lenrcamp. «

'6. Or, tout ce (pi'ils faisaieni se ri'glail sur les

ordres de llien ; c'est ce ipie l'Ecriture exprime

en ces Icrmes : » Les enfants d'Israël camperont

« au connuandemcMl du Seigneur, et au cum-
« mandement du Scignciii ils Jèveronl leur

« camp '<. i> Elle appelle conmiandeuu'ul du

1 Ic-v. IX, 15. — 21b. IG. - ' Ib. 17. — 1 Ib. 18.

Seigneiu-, le signal donné par la nuée, de s'ar-

rèler, quand elle couvrait le tabernacle de son

ombre, et de marcher à sa suite, quand elle s'é-

levait et allait en avant. Il est vrai tpie le ton de

la narration change en cet endroit et que l'Écri-

lureseml)le prédire et annoncer les chosescomme
si elles ('taient à venir. En effet, nous ne lisons

pas : Les enfants d'Israël campaient au com-
mandement du Seigneur, mais camperont; ni :

ils levaient leur camp au conmiandemcnt dn
Seigneur, mais ils Icrennit leur nnnp. Et cette

manière déparier, tout-à-fait contraire à l'usage

de l'Ecrilure, se poursuit dans le reste de ce

passage. Nous savons bien que les prophéties

emploient souvent la forme du prétérit; par

exemple, quand il est dit : « Ils ont percé mes
« mains et mes pieds i, » et encore : « Il a été

« conduit comme une brebis pour être sacrifié 2; »

il y a des passages sans nombre semblables à

ceux-ci; mais que le narrateur racoide au futur

d<'s événements accomplis, connue nous venons

delc voir, il serait extrément difficile d'en trou-

ver un exemple dans loute l'E(;rilurc.

i. Or, après avoir dit à cpiel signe le peuple

doit, le jour et la nuit, se mettre en marche ou

s'arrêter ; dans la crainte qu'on ne croie qu'il

devait marcher iwiidanl la nuit et faire halle

pendant le jour, et (pie cela se reproduisait uni-

formément. Dieu ajoute : « Tous les jours où la

« nuée couvre le lahernacle de son ombre, les

« eiifanis d'Israël seronl dans le camp ^
; et

« (piand la iiiK'e sera demeur('e iilusieurs jours

" sur le lahernacle. » Puis, voidanl faire com-
prendre (pie loiit cela s'accomplissait d'apivs la

voionlé divine, cl non pour satisfaire an besoin

(pi'ils en avaient ; » l"^l les enfaiils d'Israël obser-

" veroni, dit-il, la garde de hieu, » c'('st-à-dire

la garde (pie Dieu leur a commandée ; « et ils ne

'c d('caniperonl point. El cumnie pouraller au-

devant de celle ipieslion : ,V ipiel momeul |iar-

tiront-ils donc ? « Il arriveia, l'epond-ij, (pie

« quand la iiiK'e aura c(Mi\ert le tabernacle

« des jniins xiins nombre ', > c'esl-à-dire, nu

cerlain nomhre de jours, qui est laissé au bon

lilaisir de Hieu, < ii la rcu'ilii Seigneur, ilsser(Uil

c dans le camp, cl au nimmanih'menl du Sei-

.1 gnenr, ils le lèveront. » Celle ro/.r (/» Seiiineiir,

c'est vraisseniblalilcmenl le signal de s'arrêter

ou (lèse mettre en marche donné au moyen de

la um'c; car la v(ii\ de celui (pii parle n'esl

pour nous (pie re\pr("ssion desa volonté, .le crois

' rs.x.\i,17. — »Isaïc, 1.111,7. - ' Lév. IX, 19. — ' Ib. ÎO.
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que ces mots : Son commandement, ont aussi le

même sens. La voix et le comtnandement du

Seigneur pourraient néanmoins s'entendre en-

core en ce sens que Dieu parlant à Moïse, selon

sa coutume, avait ordonné qu'il en fût ainsi. Les

Israéldes, en effet, n'auraient pas su qu'ils

devaient s'arrêter ou se mettre en marche avec

la nuée, s'ils n'avaient été instruits par avance

de leiu' devoir.

o. Mais, dans tout ce qui précède, il n'appa-

raît pas clairement encore si la marche n'avait

lieu que pendant le jour, où si elle s'opérait éga-

lement iJt'udanl la miit au signal de lanuée. Car

bien que les Israélites aient pu rester plusieurs

jom's dans leur camp, à cause de l'immobilité de

la nuée, rien n'empêche que celle-ci ne se soit

élevée que pendant le jour, pom' donner le

signal du départ. Aussi lisons nous ; « Et quand
« la nuée sera demem'ée depuis le soir jusqu'au

« matin, et qu'elle se sera élevée le matin, et

« ils décamperont pendant le jour i. » La con-

jonclion copulalive n'est placée là que par un
usage familier à l'Ecriture. Car, en la suppri-

mant, cette phrase offre un sens complet ; « Et

« quand la nuée sera demem'ée depuis le soir

« jusqu'au matin, et qu'elle se sera élevée le

« matin, ils décanq)eront pendant le jour. »

Puis, comme ils levaient le camp, lors même
que la nuée s'élevait pendant la nuit, et qu'ils se

mettaient aussitôt eu marche à ce signal, voici

ce que l'Ecrituie ajoute : « Et si la nuée s'élève

« même pendant la nuit, ils lèveront leur camp. »

La locution employée ici ; vel node et si, est fort

contraire à l'usage ; car nous n'y trouvons pas

seulement la particule et, mais nous voyons

qu'elle y occupe une place où elle ne se trouve

pas d'ordinaire. Ce renversement de l'ordre

grammatical des mots me paraît donc une de

ces transpositions admises dans la langue latine

elle-même. Ainsi qu'on dise : « Si lanuée monte

« même encore la nuit, » ou bien : « si même la

« nuit la nuée monte, ils lèveront le camp, »

le sens est parfait dans l'un et l'autre cas.

6. Une autre question se présentait à l'esprit.

On sait que les Israélites se uîettaient en marche

ou l'eslaient campés des jours et des nuits, sui-

vimt ce signal de la nuée. Il s'agissait de savoir

encore s'ils campaient seulement le jour, quand

ils devaient luaicher ]iendant la nuit. L'Ecriture

me sendiie avoir résolu cette qu^^stion dans les

paroles sliivantes : » Le jour ou le mois de jour

« pendant lequel une nuée abondante couvrira

« le tabernacle, les enfants d'Israël seront dans

« le camp, et ne se mettront point en marche i. »

Connue elle venait de dire ; « si la nuée s'élève

« la nuit, ils décamperont, » elle devait en quel-

que sorte achever la pensée en disant : mais si

elle ne s'élève pas pendant le jour, ils ne mar-

cheront point, lors même qu'ils crou'aient devoir

continuer leur marche ; Cependant, comme il pou-

vait arriver que l'on marchât, pendant plusieurs

nuits, sous la conduite de la nuée, et qu'on s'ai'-

rétàt avec elle, le même nombre de jours, l'E-

criture a voulu précisément l'indiquer dans ces

paroles : « le jour ou le mois de jour. » Elle n'a

pas dit sinplenieut : le mois, dans la crainte qu'on

ne comprit les nuits avec les jours de ce mois
;

mais elle a dit : le mois de jour, en prenant pour

point de départ, le jour, et non la nuit. « Donc
« le jour ou le mois de jour, lorsqu'une nuée

« abondaide couvrira, >< en d'autres termes,

donnera une ombre abonilante, ou couvrira

d'une ombre très-abondante « le tabernacle, les

« enfants d'Israël seront dans le camp, et ne le

« lèveront point. » Eidin l'Ecriture répète de

nouveau que tout cela s'accomplissait d'après les

ordres de Dieu, contre lesquels ne devait s'élex er

aucune résistance : » Car, ajoute-l-elle, ils mar-

« cheront au commandement du Seigneur. Ils

« observèrent la garde du Seigneur, suivant le

« commandement qu'ils en avaient reçu par la

« main de Moïse. » A ces mots, ils observèrent,

le récit de l'Ecriture reprend la forme du passé.

Enlin ces dernières paroles -.parla main de Moïse,

sont un idiotisme fréquemment en usage dans

le langage scriptural, et qui signifie que Dieu se

servait de Moïse pom' comnnmiquer ses ordres.

XVII. (Ib. X, 7.) Sur l'usaye des trompettes. —
« Et lorsque tu auras assemblé le peuple, tu

« sonneras de la trompette, et cène sera pas un
« signal. » Dieu ne fait donc point sonner de la

trompette, pour assembler le peuple, sans quoi

ce serait un signal ; mais, une fois le peuple

réuni, il veut que la trompette sonne, et alors

c'est comme un chant qu'elle entonne, et non un

signal qu'elle donne pour faire quelque chose.

Quand un homme du Testament nouveau inter-

prète dans un sens spirituelce concert îles trom-

pettes au moment où tout le peuple était réuni, ce

fait est un signe pour lui, parce qu'il en conqirend

la raison ; mais c'était une énigme pour ceux qui

ne comprenaient pas qu'on put sonner de latrom-

' Lév. lï, 12.
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pette, autrement que pour intimer l'ordre de faire

quelque chose.

XVIII. (Ib. XI, 17.) Sur la participation des

soixante-dix vieillards ii l'esprit de Moïse. — « .le

« prendrai del'esprit qui est en toi, et je le ferai

« reposer sur eux : et ils supporteront avec toi

« le fardeau du peuple, et tu ne les porteras pas

« seul. » La plupart des traducteurs latins n'ont

pas rendu lidèlement le texte grec ; ils ont dit :

« .le prendrai de ton esprit qui est en toi, et je

« le meltrai en eux, on sur eux : » il en est

résulté un sens d'une interprélalion difficile. On

peut croire en effet qu'il est question de l'esprit

de l'homme, de cet espi'it qu'on désigne égale-

ment sous le nom d'âme, et qui, uni au corps,

constitue notre nature humaine. L'Apùtre en

parle en ces termes : « En effet, qui des hommes
« connaît ce qui est dans l'honune, sinon l'esprit

« de l'homme qui est en lui ? ainsi nul ne con-

« naît ce qui est en Dieu, si se n'est l'Esprit de

« Dieu 1. » Ce qu'il ajoute : " Or, nous n'avons

« point reçu l'esprit du mon(l(>, mais l'Esprit qui

« procède de Dieu 2, » rend sensible la différence

qui existe entre notre esprit et l'Esprit d(> Dieu,

dont l'espiil <!(> l'honnue es! rendu participant

par la grâce divine. Néanmoins on pourrait en-

core, avec ceifainscoimnenlaleurs, admettre (|iie

ces n)ols : « de tan esprit (jui est en toi, » peuvent

s'entendre de rEs|)ril de Dieu de ton esprit,

parce qu'en effet l'Kspril de Dieu, venant en

nous devient anssi nùlrc ; c'est ainsi (|ue l'E-

criture attribue à Jean « l'esprit et la veitti

« d'Elie ». » Ce n'est pas que l'âme d'Elie se fût

Iransportc'e en lui : car si (pielques uns tondieiit

dans cette héiésie '', comment expliqueront- ils

ce passage de l'Ecriluri! : « L'es|)ril d'Elie i-eposa

« sur Elisée "' ? » Ehsée n'avait-il pas déjà son

Ame ? Cela ne signifie-t-il |)as (|ue rEs|)ril de

Dieu opérait par lui des merveilles send)lahles à

celles qu'il faisait jiar le ministère d'Elie ; sans

qu'il eût besoin de se retirer de celui-ci pour
renqdir celui-là, cl en se partageant, d'être

moins dans l'un, alin de pouvoir être au même
motnerd parlicilemenl dans l'aiilre ? Car il est

Dieu ci par c(insé(|ueiil il pcnlêlre avec la même
pcrfeclion dans tons ceu\ cii (|iii il daigne habiter

pai' sa griice. Mais coMMMc ilcstécril : « .jepren-

« (Irai (le l^'spril (pii csl sim- loi, .. et non « de ton

« esprit, » la (pii'sliiiM se résont dès lors (irs-

facilemeid
: nous (onq>r('n()ns en ellcl ce i\\w

Dieuavoulu faireentendre : c'est que les soixante-

dix vieillards recevront l'assistance du même
Esprit de grâce qui soutenait Moïse, et qu'ils y
participeront autant que Dieu voudra, sans que

les dons accordés à Moïse en soient diminués.

XIX. (Ih. XI, ii-'2i.)Moïse a-t-il manquéde con-

fiance en Dieu ? — « Moïse lui dit : Il y a six cent

' mille hommes de pied, dans ce peuple au

« milieu duquel je suis ; et vous dites : Je leur

« donnerai de la chair, et ils en mangeront
« pendant tout un mois. Faudra-t-il égorger les

« brebis et les bonifs, afin (|u"il y en ait assez

« pour eux ?ouramassera-l-on tous les poissons,

« pour qu'ils en aient suffisamment ? » On de-

mande ordinairement si iMoïse parle ici en hom-
me (|id doute, ouen hommcqui interroge. Sinous

admettons que son langage est inspiré par la

défiance, alors se présente celle (pieslion : Pour-

(luoi Dieu ne lui en fait-il pas un reproche,

comme il le reprit d'avoir semblé mettre en doute

sa toute-puissance, au[)rès du rocher d'où l'eau

sortit '?Siau contraire nous disonscpi il a voulu

demander à Dieu la manière dont s'accomplirait

ce prodige, la ré|>onse du Seigneur, formulée

dans les termes suivants: « La main du Seigneur

« ne pourra-t-elle y suffire ^ ? » semble renfer-

mer un reproche adressé à la foi de Moïse. Mais

si Dieu lui lit celte! réponse, je crois plutôt

que c'était dans le dessein de lui cacher ce qu'il

voulail savoir, c'esl-à-dire la manière dont ce fait

arriverait, se réservant de montrer à l'œuvre sa

toute-puissance. Lors(pie Marie s'exprimait en ces

termes: « (^oimnenl cela se fei'a-t-il, puisque je

"lie connais |)oint d'homme •'?>i des langues

maiivaisesauraient pu aussi objecter (prelle avait

mancpié de foi ; tandis (prt>lle demandait h

Dieu le moyen dont il se scrv'iail,sans |)ourcela

mefire en doute sa loule-puissance. Quant à la

ié|)oiise (jui lui hit adres.sée : « Le Saint-Esprit

« viendra en toi, et la vertu du Très-Haut te cou-

<i vrira (le son ombre ', » elle pouvait, sans (|ue

rien lïïl changé au sens, se rormuler comme dans

le cas présent: Cela est-il impossible à l'Esprit-

Saiul, (pii dcscendi'a en toi ? .\ii cniilraire

/acharie lui repris de s(tu m nique de loi, pour

a\oir leiiu un laii;;age seiiiblabli'. cl. eu pimilion

de sa laiile, il hil privé de la parole '. l'ourepioi ?

siée n'esl parce ((ue Dieu juge les couirs, el non

les paroles.

Ainsi, les paroles de Moise, au iiiouiciil m'i il

' ICor. II. 11. — Mb. 12. — 'I.MC, I, 17. — 'Ti-rlull, .1,- IWme. cli
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fit sortir IVaii du rocher, pourraiont trouver

une excuse, si nous ne savions claireinenl par

Dieu lui-même, qu'elles étaient l'expression d'un

doute. En effet, voici ces paroles: « Ecoutez-

« moi , incrédules : Ferons-nous sortir pour

«vous de l'eau de cette pierre? » Et ensuite;

« Moïse, ayant levé la main, frappa deux fois

« la pierre avec la verge, et il en sortit une eau

« abondante, et le peuple en but ainsi (|ue leurs

« troupeaux ' . » C'est pour cela, sans aucun doute,

qu'il rassembla le peuple ; c'est pour cela qu'il

prit la verge, insli'ument de tant de miracles

entre ses mains; il en frappa la pierre, et l'ef-

fet miraculeux fut produit comme à l'ordinaire.

Ces mots, dans la bouche de Moïse : « Ferons-

« nous sortir pour vous de l'eau de la pierre? »

pourraient donc s'interpréter en ce sens : Vous
ne croyez point qu'il soit possible de tirer de

l'au de celte pierre ; eh bien ! en frappant le

rocher, je vais vous montrer que ce que votre

incrédulité regarde comme impossible, peut

se faire par la puissance divine. Ne venait-il pas

de leur dire: « Ecoutez-moi, incrédules?» Tel

est effectivement le sens qu'on pourrait donner
aux paroles de Moïse, si Dieu, qui voit au fond

du cœui', ne nous avait révélé dans quel esprit

elles lurent prononcées. Mais l'Ecriture ajoute:

« En même temps le Seigneur dit à Moïse et à

« Aaron : Parce que vous n'avez pas cru en moi
« et ne m'avez pas glorifié en présence des cn-

« fants d'Israël, pour cette raison vous n'intro-

« duirez point ce peuple dans la terre que jeleui-

« ai donne On comprend dès lors le sen-

timent (jui inspira les paroles de Moïse : il frappa

le rocher, mais avec une certaine défiance
;

l'elfel miraculeux venait-il à manquer? on de-
vait croire que le prophète l'avait annoncé, quand
il disait : « Ferons-nous sortir de l'eau de cette

« piei're?» et celle faute serait demeurée dans le

secret de son àme, si Dieu n'eût porté contre

elle un arrètde condamnation. Ici, au contraire,

nous devons croire que Moïse ne douta |M)inf de

l'accomplissement de la promesse divine, mais
qu'il demanda seulement la manière dont elle

s'acconq)lirait :Dieu, en effet, ne le punit point

en celte circonslance, mais il lui fil i)lutôl une
1 épouse inslructi\e.

XX. (Ib. XII, 1.) La femme de }f(iïse, que

l'Erriture qualifie d'I'Jhiiqiieiine, est-elle la file

deJrtlini ?— On demande ordinairement si celte

Eiliiopii'riiie, femme de Moïse, est la fille de Jo-

I Nonib.xx, 10, 11. — ' III. 12.

thor; ou bien s'il épousa une autre femme, ou
s'il eut en même temps deux femmes? L'opinion

la plus probable est que cette Ethiopienne est

la fille de Jothor : car elle était de la race des

iMadianites, que les Paralipomènes appellent

Elhiopiens dans le récit des batailles de Josaphat

contre cette nation '. Il y est rapporté, en effet,

que le peuple d'Israël les poursuivit dans les

conirées habitées alors parlesMadianites, aujour-

d'hui par les Sarrasins. Mais, de nos jours, c'est

à peine si on leur donne encore le nom d'Ethio-

piens, en raison des transformations diverses que
le temps fait subir aux noms des pays et des na-

tions.

XXI. (Ib. XIII. 1.S-26.J Des espions envoyés

dans le pai/s de Chauaun. — « Et il leur dit :

« Montez de ce désert, et vous monterez sur la

« montagne, et vous verrez quelle est celte terre,

« et quel est le peuple qui y est établi : s'il cstfort

« ou faible, s'il y a peu ou beaucoup d'habitants.»

On comprend que ces mots: « s'il y a peu ou
« beaucoup d'habitants, » expliquent la signifi-

cation de ces autres paroles : « si ce peuple est fort

(( ou faible. » Comment en effet des espions pou-

vaient-ils se rendre compte de la force de ce peu-

qle, en se tenant sur le haut de la montagne ? On
peut encore adinellre un autre sens, beaucoup
plus en rap])ort avec la vérité : « Vous monterez sur

« la montagne» désigne le pays même qu'ils de-

vaient explorer. On ne comprend guère en effet

des espions qui se contenteraient de considérer

loiil comme en passant. Si nous pensons (ju'ils

ont considéré et exploré le pays du haut de la

montagne, comment ont-ils pu se livrer à cette

étude minutieuse et attentive commandée par

Moïse ? Comment ont-ils pu entrer dans ces

villes où l'Ecriture nous dit qu'ils ont pénétré ?

Commenl encore onf-ils pu emporter une bran-

che de vigne de celte vallée, qui fui dans la suite,

en souvenir de cet événement, surnommée la

vallée du Raisin''? L'exploration du pays se fil

donc sur une montagne, p;iice ((n'en effet le pays

formait un plateau élevé, et il y avait là un ter-

rain légèrement incliné, une vallée d'où les es-

pions rappoiièrent une branche de vigne.

XXII (II). XIII, 3a.) l'eue des espions.— « Et ils

« rapportèrent la peur du pays qu'ils avaient ex-

« ploré. » Il n'est pas (|uestion ici delà peur qu'é-

prouvait ce pays, mais de l'épouvante qu'en

avaient conçue les espions.

XXIII. (Ib. XIV, 9. Discours de Caleb et de Josué,

I II raraliji. x,\iv, 9-li . — ! Nomb. xai, 23, 21.
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pmir rnssurer le peuple. — Pourqiio le peuple ne

craignit pas d'enlicr dans la terre promise, Caleb

et Jésus filsdeNavé, lui adressèrent, entre autres,

ces paroles: < Ne craignez point le peuple de ce

« pays, car lisseront pour nous une bouchée. Le

« temps n'est pluspoureux, tandisqueleSeigneur

«estennous ne les craiijncz point. » Quand ils

disent : « Ils seront pour nous une bouchée, » cela

signifie: Nous les anéantirons. Ilsajoutent: «car

« le temps n'est plus pour eu.\, tandis que le Sei-

« gneur est en nous ; » ils ne disent point : Le Sei-

(jnew n'est pins poui' eux, et c'est de leur part nue

preuve de giaiul discernement, car ces peuples

étaient impies de longue date : or, comme Dieu,

dans les seciets desseins des;i pii)\ idence, accoi'de

à l'impie un lenq)s de prospérité et de trioin[)lie:

« Le temps, disent-ils, n'est plus peureux, tandis

«que Dieu est avec nous. « ils ne dis(Mit pas:

« Le lempsn'esl plus pour eux, et connneme poiu'

« nous, » mais: leiseigneur, et non le temps, est

pour )i(nis. En effet, les premiers ont eu le lenqis

pour eux, mais ceux-ci ont poiu' eux le Seigneur

Dieu, le créateur et l'ordonnateur des temps, ce-

lui qui s'en réserve la dispensation selon son

bon plaisir.

XXIV. (Ib. XV, 24-29.) Des péchés involontaires.

— La loi, qui règle la manière d'expier les pé-

chés involonl.nies, donne lien à celle (]uestion :

Qu'entend-on par péchés involontaires ? Sont-

ce ceux qu'on connnel sans le savoir ? ou bien

encore faul-il entendre par là ceux (pi'on com-
met sous rimi)ression de la cordrainte? car on
dit ordinairement de ces derniers (pi'ils se l'ont

contre le gré de la volonté. Mais, dans ce cas,

on veut ce (pTon se pi-opose en péchant: quel-

qu'un, par exemple, \oiidrait bien ne pas se

parjurer; mais, teiiaid à la \i(', il lait un faux

sermeid poiu- (•chapiier à la mort dont on le

menace en cas de icfus. Il veid donc se parju-

rer, |)arce (pi'il nciiI vivre; non pas (|mi' de lui-

même il lienne à se souiller d'un lan\ seiin(Md,

mais le faux crment est pour lui un mo\en de

salul. D'après cet exposé, je ne vois pas qu'<in

puisse ranger ces lanles parmi les péchés invo-

lontaires, doni la loi règle ici le mode d'expia-

tion. En effet, à le bien prendre, il n'est peul-èlrc-

personne (pii veuille le péché poiu" lui-même,

mais le pécheur se propose (piel(|ue (lios<' en

dehoi's de son péebi'. Tons les lionunes rpii l'ont

le mal sciennueni vondiaienl ijii'il lid permis:

tant il est viai (pie personne ne désiie pécher

précisément pour le plaisir de pécher, mais pour

arriver au résultat qu'il se promet en péchant.

S'il en est ainsi, les [)échés involontaires sont

ceux que l'on commet sans le savoir: une dilïé-

rence tranchée les sépare des fautes volontaires.

XXV. (Ib. XV, 30. 31.) Comment s'expient

les péchés d'orçiueil .
— « Toute âme qui aura

« péchédans la main de son orgueil, soit desindi-

« gènes, soit des prosélytes , celui-là irrite Dieu,

« et celte âme sera exterminée du milieu de son

« peuple, parce qu'elK? a méprisé la parole du Sei-

« gneur et louléaux pieds ses commandements;
« cette âme sera brisée de douletu-, son i)échéest

« sur elle. » L'Ecriture elle-même explique suffi-

samment ce qu'il faut entendre |)ar ces péchés

couunis dans la main de l'orgueil, c'est-à-dire,

par orgueil, (piand elle ajoute : « Parce (prellc

« a méprisé la i)aii>le du Seigneur. " Doue, au-

tre chose est de mepriseï' les commandements
;

autre chose, de les avoii' en haute estime, en les

transgressant par ignorance ou par faiblesse. Ces

deux cii'constances atl(''nuanles appartiennent

peut-être aux péchés involoidaires, pour les-

quels Dieu se laisse apaiser par le sacrifice ex-

piatoire qui vient d'être déciit ; c'est après cela

qu'il [jariedes p(''ibés d'orgueil, doid le caractère

propre est la per[)éli'ation du mal acconq)agnée

du méprisdes conmiandements. Pour celle sorte

de p(''ché, il n'ordonne point de sacrilice com-

me moyen d'expiation: c'est à ses yeux un mal

en quehjue sorte incurable; ou du moins, les

saci'ifices prescrits dans l'Ecriture ne sont pas

capables d'y ])orter lemède : il est vrai (pièces

sacrilices ne|)euvenl par eu.K-mêines remédiera

aucune faute. Mais si l'on pénètre le mystère

qui est cacbi' dans ces sacrifices, on jjourra se

convaincre (pi'ils purilienl du [H'ché.

Ces mois de l'Ecriture ; « Quand le p('cheiir

« est descendu aux dernières iirofondeiirs du

<i mal, il iné|irise ', » s'appli(pieul au même
péché (pi'clle (h'cril ici en disant : (lelle âme

a péché « dans la main de son oigueil. • Ce

péché ne peut êlre ellacê (pie par le chàtimeiil

(lu coupable; il ne |)eul rester impuni et c'est

jiar la pénitence (pie s'en opère la gncrison : car

l'allliclioiiclle repenlirsonl lecbàlimciil, (pioi(pie

médicinal cl salulaire, du péché. Sans doute, le

péché parait grand, lors(pril consisic dans le

mépris orgueilleux des commaiidcmenls; mais

lionr le ;;ncrir. Dieu ne méprise point " un cd-iir

« contril cl humilie ''. » El c(mimc celle gué-

rison ne se lail point sans douleur, l'Ecriture a

I rrov, xviil,3. —1 P«. L. 19.
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dit : « L'homme coupable de cette laulc irrite

« Dieu ' , — parce que Dieu résiste aux su-

ce perbcs 2. Et cette âme, ajoute le texte sacré,

« sera exterminée du milieu du peuple '
: »

car elle ne peut, à aucun titre, être classée parmi

ceux qui appartiennent à Dieu. « Parce qu'elle a

« méprisé la parole de Dieu, et ioulé aux pieds

« ses commandements, cette âme sera brisée de

« douleur *. » Pourquoi ce brisement et cette

douleur? Ce qui suit en donne la raison: « Son

« péché, dit l'Ecriture, est sur elle : » par consé-

quent, si le pécheur superbe, se repentant de

sa faute, en éprouve une douleur suffisante, Dieu,

nous le répétons, ne méprisera pas ce repentir.

Toutefois le grec ne dit pas dans ce passage:

« Cette àme sera brisée de doaleur, coiitritione

« conteretur, » mais « sera entièrement broyée,

« extritioneexteretiir, » ce qui peut signifier qu'elle

sera pour ainsi dire broyée de toute manière,

au point d'être léduite au néant. Mais d'abord

l'àme étant immortelle de sa nature, il est im-

possible d'admettre celte interprétation. Ensuite,

si tout ce qui est broyé, extentur, était entière-

ment anéanti. Dieu ne dirait- pas en parlant du

sage : « Et que ton pieil presse, exterat, sou-

« vent le seuil de sa porte '">. » Quoiqu'il en soit,

il est nécessaire d'étudier plus sérieusement la

question de savoir si l'on peut pécher autrement

que par ignorance, ou par faiblesse, ou par mé-

pris : sujet trop vaste pour que nous puissions

nous en occuper ici.

XXVI. (Ib.xvi, 13, 14.) Sur la révolte de Da-

tJian etd'Abiroii. — Datlian et Abiron, révoltés et

rebelles à la voix de Moïse, lui adressent cette ré-

ponse aussi outrageante que superbe : « N'est-ce

« pas assez que tu nous aies entraînés vers une

« terre où coulent le lait et le miel, pour nous

(I faire périr dans le désert ? Cartu esà notre tète,

« tu règnes sur nous; et tu nous as conduits dans

« une terre où coulent des ruisseaux de lait et de mi-

« el, et tu nousasdonué en partage des champs et

« des vignes. » Ils ajoutent; « Tuaurais arrachéles

a yeux à ceshommes : nousnemontonspas. » Quel

est lesensdeces mots? De qui veulent parler Da-

than et Abiron?Est-cedu peuple d'Israël?Alors le

sens serait celui-ci : Si tu avais procuré au peuple

ces bienfaits, tu lui aurais arraché les yeux,

c'est-à-dire, il aurait pour toi tant d'affection,

qu'il s'arracherait les yeux pour te les donner.

Au jugement de l'Apôtre lui-même, c'est là une

gi-ande marque d'amour : « Car, dit-il aux Ga-

« lates, s'il était possible, vous vous seriez arraché

c< les yeux, pour mêles donner 1. » Ce qu'ils ajou-

tent met le comble à leur révolte : « Nous ne

« montons pas, » c'est-à-dire : Nous n'irons

point , car Moïse les avait fait appeler. Ces re-

belles faisaient peut-être, au contraire, allusion

dans leur réponse aux ennemis qu'on leur

avait dépeints si forts et si terribles ; le sens re-

viendrai! alors à ceci : Q lanJ même tu leur au-

rais arraché les yeux, nous ne t'obéii-ions point;

un temps du verbe serait mis pour un autre,

« Nous ne montons pas, » au lieu de. Nous ne

monterions point, par un tour de phrase parti-

culier à l'Écriture.

XXVII. (Ib. XXVI, 20, 21.) Dieu sépareles bons des

nu'cliants, quand il punit ces derniers. — « Le

« Seigneur parla à Moïse et à Aaron et leur dit :

« Retirez-vous du milieu de cette assemblée. »

Chose remarquable ! lorsque la vengeance divine

est sur le point d'éclater contre les méchants, le

Seigneur veut qu'une séparation soit établie

entre les personnes; c'est ainsi que Noë se

sépare avec sa maison des hommes condamnés

à périr dans le déluge 2; que Lothet les siens se

séparent des habitants de Sodome destinés à être

consumés par le feu du ciel ^; que le peuple

d'Israël lui-même s'éloigna des Egyptiens quand
les Ilots de la mer allaient les engloutir ^

; et

qu'enfin, dans la circonstance présente. Moïse

et Aaron se séparent de Choré, Dallian et Abiron,

les premiers instigateurs de la scission et de là

révolte : ces saints personnages, vivant et de-

meurant au milieu de ces rebelles et de ceux que

Dieu réprouvait, comme il le dit lui-même en les

reprenant, ne cédèrent point cependant à l'en-

traînement de leurs mauvais exemples ; le Sei-

gneur ne leur donna pas non plus l'ordre de se

séparer des coupables, tout le temps qu'il diffé-

rait sa vengeance, ou que celle qu'il tirait d'eux

laissait les innocents à l'abri de tout péril et de

toute atteinte : ainsi en fut-il de la morsure des

serpents, ainsi en fut-il du grand massacre dans

lequel Dieufra[)pait celui qu'il voulait et comme il

voulait, sans toucher aux autres ; alors ce n'était

plus comme l'eau du déluge, ou la pluie de feu, ou

les flots de la mer, ou enfin la terre entrouverte,

qui pouvaient engloutir toute espèce de person-

nesàlafois; sans doute, même dans ces circons-

tances. Dieu aurait pu conserver les siens; mais

' Numb. XV, 30.

iEccli. VI, 36.

2 Jacq. IV, 6. — 'Nomb. xv, 30. — • Ib. 31. —
&>!. IV, 15. - 5 Gen.vii, 15. — •> Ibid, xix, 12. — ' Ex. xix, M
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qn'élait-il l)esoin d'opr-rei" un miracle ci de com-

mander à l'eau, nu feu ou à l'aliime de dévorer

toutes les vicllmcsqu'Us trouveraient, dès lors

que la séparation d'avec les méchants était pos-

sible ? C'est ainsi qu'à la (in le froment sera sé-

paré de l'ivraie : les méchaids brûleront dans

les flammes, et les justes brilleront comme le

soleil dans le royaumi; de leur l'ère '.

XXVIII. fib. XVI, 30.) Sur le sens de : in vi-

sione. — Moïsedit, à proposde Choré. Abiron et

Dalban, que : « Dieu montrera manifestement,

« invisione, et que la lerres'entrouvrant, les dé-

« vorei'a. » (Jielfiues mis ont Ir'aduit : « Le Sei-

« gneur montrera dans Vabîme ouvert; » je

pense qu'ils ont lu yinp.y-i à la place du mot

(pa'ap.îtTt qui sinnilie : manifestation ; en sorte que

le sens de la phrase est que le prodige frappera

tous les yeux. In visione ne signifie donc

point dans ce passage les visions (|ui apparais-

sent dans le sommeil ou dans l'extase : mais,

comme je l'ai dil, une éclatante manifestation.

Plusieurs prenant le mot grec dans une autre

acception, ontvoulu le traduire par « fanlônie; »

mais cette expression est si opposée aux habitudes

de noire langage, que nous l'employons [tresque

cxcliisivemenl pour signilier les illusions dont le

sens de la vue est victime; il est vrai que, selon

l'élymologie, il pounail siguKici' la vue d'un

objet véritable; mais, je le répète, l'usage a

prévalu de se servir d'un autre mot.

\XI\. (\h.\\\^^'i,X^.)(hle faut-il entendre par

l'enfer oii furent ju-éripités CJioré, hatlian et

Abirini! — « Kl ils descen<lirenl vivants aux

« enfers, avec lout ce (pii leur appartenait. » Il

faut observer (jM'il s'agit ici de l'enfer terrestre,

en d'autres termes, des entrailles de la terre.

Car ce nom d'enfer revient souvent dans TRcri-

tui'C et avec des acceptions Irès-diffiM-enls, sui-

vant l'objet aïKpiet il se rapporte ; on l'euqiloie

surtout en pailanl des morts. Mais comme l'K-

criture rapporte (pie ces lionuiies (icscendii'eul

vivaiHs aux eidérs, et (pie le n'cit tait assez. (MI-

tendre ce que cela signifie, il est évident (]ue les

parties inférieures du sol reçoivent ici le nom
d'enlér, par opposition a\ec celle partie de la

terre dont la surlacc esl habit(''e : c'est ainsi (pie

riù'rihire dit, par opposition avec le ciel sup(''-

rieur où (lemeiirent les saints .Vng(>s, (jue les

.\nges |)r('vaiicaleurs fiirenl précipilés dans les

ténèbres de l'air et en (piel(pie sorle réservés

aux cliAlimenls descachots de l'enfer. « Car si

« Dieu, dit-elle, n'a point épargné les Anges qui

« ont péché, mais, les ayant refoulés dans lesca-

« chois ténébreux de l'enfer, les a livrés afin qu'ils

« fussent tenus en l'éserve pour être punis au

« jugement i; l'ApcJtre Paul n'appelle-t-il point

aussi le démon « prince de la puissance de l'air,

« qui agit maintenant dans les âmes incré-

« dules ^? »

XXX. i^lb. XVI, 3(î-i().j Dieu reut (jue les encen-

soirs de Choré, Dathan et Abiron lui soient con-

sacrés. — « Le Seigneur dit ensuite à Moïse et

K au prèlre Eléazar, fils d'.Varon : Prenez les

« encensoirs d'airain du milieu de ceux (pie les

« flammes ont dévorés, et sème là ce feu étranger :

'< parce que les encensoirs de ces])éclienrsoiit été

« sanctifiés |)arl(>urs âmes (leur mortj; et fais-en

« des lames flexibles pour les placer autour de

« l'autel , car ilsont été otfertsdevant le Seigneur et

« sanctifiés , elils sont devenus un aveiiissement

« pour les enfants d'Israël. » Voici, selon moi,

la raison pour laquelle Dieu ne s'adresse point

ici, comme |)réci''(leinment, à Moïse et à Aaron,

mais à Moïse et à Eléazar, fils d'Aaron. Il s'a-

gissait de montrer de (pielle race devaient être

les pi'èlres, cai' le crime de ces ti'ois hommes fut

précisément d'avoir voulu, (]iioique étrangers à

la tiilm de Lévi, usurper le niinistèresacerdotal;

(le là le chàtiiiient terrible et siir])r('nant qui

mit lin à leurs jours. Dans ce dessein. Dieu ne

veut poiid adresser la parole à .Varon, (pii était

ib'jà grand-prètre, mais il l'adresse à Eléazar,

(pii devait lui succéder et remplissait d(''jà les

fonctions secondaires du sacerdoce; par là il

assure au sein de la môme ftunille l'oidre de

succession dans le ministère sacerdotal. .Viissi

l'Iu-riture ajoute-l-elle : « Eléazar, fils du prêtre

« Aaron, prit tous les encensoirs d'airain, dans

« l('si|uels ciMix (pii furent biùlés avaient fait leui-

" ollrande, et il les plaça comme un uoum'I or-

« nement autour de l'aiilcl, aliii de nippih'i par

« là aux enfants d'Israël (pie nul cliaiigcr à la

« faiiiili(' d".\aidn ne doit s'approcher |)oiiidlfiir

« de l'encens devani le Seigneur ; c'est ainsi

i (pi'il évitt^ronl le châtiment de Choré et de ses

« complices, selon ce (pie le Seigneur a dit par

« la main de Moïse. » Le dessein de Dieu, dans

cette démarche (pi'il commande à Eh-azar, était

donc d'assurer (Mi sa personne, non point le sa-

cerdoce, (pii app.ulenait à ,Varon, mais le droit

de succession dans le minislèie sacerdotal. Uuanl

fi ces mois : « Si^nw \h ce feu étranger,» ils

Miitl. a:iii,30,.13. ' Il Pierre. Il, I. — ' Kpli. il. 2.
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signifient : Disperse ça et là. Ce qui suit : « Les

« encensoirsde ces pécheurso?i(<''(c'sf//iff/^t's dans

« leurs ànies, « renferme, il est vrai, une for-

mule singulière de langage ; mais cette nouvelle

manière de s'exprimer veut dire que les encen-

soirs sont devenus une chose sainte par la puni-

tion de ceux qui ont commis ce péché : car leiu'

exemple est une leçon qui apprend aux autres à

tremhler. Nous voyons ensuite le motif pour le-

quel Dieu veut que ces encensoh's soient placés

autour de l'autel ; c'est « parce qu'ils ont été of-

« l'erts devant le Seigneur, et que, ayant été

« sanctifiés, ils sont devenus un avertissement,

« à Isiaèl. » L'indignité de ceux qui ont fait l'of-

frande n'est pas pour Dieu luie raison de la re-

jeter, mais il préfère attirer l'attention sur Celui

à qui cette oftiande à été faite, c'est-à-dire, sur

le Seigneur; afin de faire comprendre que le

nom du Seigneur, à qui les encensoirs ont été

présentés, a plus de vertu que le crime de ceux

qui les avaient offerts.

2. L'Ecriture ne suit pas toujous l'ordre chro-

nologique dans la narration du fait. — Au reste,

l'Ecriture avait déjà mentionné le fait en ques-

tion, au livi'e de l'Exode, dans l'endroit où elle

parle de la fahrication de l'autel i
: on voit par

cet exemple que les saints livres ne s'attachent

pas à décrire les choses suivant l'onlre des temps,

mais suivant la nature de leur ohjet. C'est ainsi

que ce livre îles Nombres rapporte comment la

verge d'Aaron poussa des ûeurs et des fruits,

pour confirmer le choix que Dieu avait l'ait de

lui comme prêtre 2. Or, au livre de l'Exode, quand

Dieu donne ses ordres pour l'érection du taber-

nacle, nous lisons déjà que cette verge doit-ètre

déposée dans l'arche avec la manne au milieu du

Saint des Saints ^. Il est évident ([ue Dieu pres-

crit cette parliculiarité longtemps avant l'érec-

tion et l'achèvement du tabernacle : car le

tabernacle fut dressé le ])remier mois de la se-

conde année après la soitie de l'Egypte *
; et ce

livre commence au premier jour du deuxième

mois de cette seconde année. Si l'on considère

l'ordre des livres entre eux, il en résulte donc

manifestement ipie ces détails sont rétrospectifs

et rappellent des fails anciens, tandis qu'une at-

tention superficielle ferait \oir dans ces livres

une narration des événements dans l'ordre exact

de leur date.

XXXI. (Ib. xvui, 1.) Le mut péché emploiic dans

le sens de sacripce pour les péchés..— « Le Sei-

« gneur dit à Aaron : Vous recevrez les péchés

« de ce qui est saint, toi et tes fils, et la maison de

« ton père avec toi ; et vous recevrez les péchés

« de votre sacerdoce, toi et tes (ils. » Ces péchés

sont ce qu'on appelle le&sucrilicespour les péchés.

Par conséquent « les péchés de ce qui est saint, »

ne veutpasdireles péchés des saints ; mais on les

appelle péchés parce que ce sont des sacrifices

pour les péchés: et on d\i, de ce qui est saint,

parce qu'ils sont offerts dans le Sanctuaire ; de

là leur nom : « les péchés de ce (jui est saint. »

Les « péchés de votre sacerdoce » signifient éga-

lement les sacrifices offerts pour les péchéa, sa-

crifices dont les victimes, selon la déclaration

formelle du Lévitique, appartiennent de droit au

prêtre '.

XXXII. (Ib. xvin, 12.; Tousle.spremiers fruits,

présentés au Seigneur, sont réservés aux prêtres.—
« Tous les premiers fruits, primoyenita, qui sont

« dans leur terre, et qu'ils auront apportés au Sei-

« gneur, seront à toi. » Prioioijenita ne signifie

pas ici les premiers-nés des animaux, car on les

désigne en grec par le mol TipwToto/.a, tandis

que primofienita a pour terme correspondant

TrpwToysvvîfiaTa. Mais le latin n'a pas deux

mots pour exprimer ces objets. De là vient

que i)lusienrs interprètes ont traduit Trpwro-

yvjr,iJ.y.Tx par prémices : mais c'est à tort, car les

prémices se nomment en grec a-ap/ai, et ren-

ferment un sens différent. Voici donc la dif-

férence tranchée qui distingue ces trois choses :

Trpw-ÔToxa désigne les premiers-nés des ani-

maux , et môme des hommes ; TrpwroyEvr/jxara

les premiei-s fruits obtenus de la tei-re, soit

des arbres, soit de la vigne ; les prémices enfin,

les premiers iruits tirés de la terre, il est vrai,

mais rentrés des champs, comme ce qu'on ti

rail d'abord de la pâte, du grenier, du ton-

neau ou de la cuve.

XXXIII. (Ib. XIX, 1-22. ) Significations figura-

tives des prescriptions de la Loi, relatives à la

Vache rousse et à l'eau d'expiation. — Nous ne

pouvons nous abstenir de parler de la génisse

rousse, dont la cendre doit, aux termes delà Loi,

servir à l'eau d'aspersion et à la purification de

ceux qui ont touché un mort ; car elle est une

figure éclatante du nouveau Testament ; et ce-

pendant nous ne pouvons, pressés comme nous

sommes, park-r assez dignement d'un mystère

aussi sublime. D'abord, qui ne serait frappé du

ton solennel avec lequel l'Ecriture aborde

Kx. .s:xvii,2. — 2 Nnmbr. xTii, 8. — ' E-ï. x.wi. — Ub. x[., 15. Lév. VI,25. 26.
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ce sujet ?ct qui ne se sentirait très-vivcnientcxcité

à sonder les profondeurs de ce mystère ? « Le

« Seigneur parla encore à Moïse et à Aaron, et

« leur dit : Voici la distinciion de la Loi entre

« toutes les choses que le Seigneur a établies. »

Il est évident qu'une distinction ne se produit

qu'entre deu\ ou plusieursohjets : une chose ne

peut être distinguée d'elle-même. Or, il n'est pas

question ici d'une distinction par rapport à un

objet quelconque, puisque l'Eeiilure ajoute ce

mol : '( de la Loi ; » ni pan-apport à une loi par-

ticulière, quelle qu'elle soit ; car, quand l'Ecriture

formule une loi, elle se sert toujours des expres-

sions suivantes : Voici la loi de telle ou telle

chose; ce qui montre que cette loi n'est pas la

Loi générale, où sont contenus tous les comman-
dements ; taudis (jue, d.ms ce passage, après

avoir dit : « Voici la distinction de la Loi, » le

texte ajoute « : entre toutes les choses que le

« Seigneui' a étahlics, » non pas évidennnent

dans la création, mais dans ses commandements.

Aussi plusicui's des nôtres ont-ils liaduit : « en-

« Ire tout ce (pie le Seigneur a cmniiuindé. » Si

donc celte disiinclion se produit eidre lout ce

que le Seigneur a presci'il par la Loi, il n'esl pas

douteux qu'elle ne soit d'une grande importance

et l'on doit voir ici la disliiictiou (piiexisle enirc!

les deux Tcslaments. Ce sont, il est vrai, les mê-

mes objets dans l'Ancien cl dans le Nouveau
;

mais dans l'un, c'est l'ondire et la ligiu'c ; dans

l'auti'e, larévélalionet le |)iein jour de la véiilé.

Il y a de la différence, non seulement dans les

Sacremenis, mais eMCor(! dans les pronu^sses.

Là, Uieu pro|>ose des récom|)enses tenqtorelles,

figure mystérieuse de la récompense spirîtuelle
;

ici, ses promesses sont évidemment spirituelles

et éternelles à la fois. Maison vo\oiis-nous, entre

les biens temporels et charnels d'une part, et les

biens spirituels et éternels de l'aidre, une ligne

de séparation phis certaine et jilus ha|)panl(;

que dans la Passion de Notrc-Seigneur .b'sus-

Cln'isl ? Sa mort nous dit assez que la félicilé

terrestre et passagère n'est pas lagiande ircom-

pense (pie nous devons désirer et espéi'cr du

Seigneiu' noli'e Dieu : (-ar en condanmani son

Eils uni(pie à soidlïir si cruellement. Dieu dis-

tingue manifestement celle félicite', du boiitieur

(juc nous dcNons lui demander et alleudrc de

lui L'inunolation de la génisse rousse, raeoidee

dans l'Ecritmc, est donc un suulxde assez frap-

pant delà passuin de N(p|ie-Seinneur.lesus-(;tuisl,

ligne de démarcation entre lesdeux Teslamenls.

2. « Le Seigneiu- parla à Moïse et à Aaron, et

« leur dit : Voici la distinction de !a Loi entre
« toutes les choses que le Seigneur a établies : »

puis viennent les ordres de Dieu : « Parle, dit-il,

« aux enfants d'isi-aël. » La phrase peut encore
être construite de la manière suivante : « Le
« Seigneur parla encore à Moïse cl à Aaron, et leur

« dit: Voici la disiinclion delà Loi, entretoules l(^s

« choses que le Seigneur a élablies quand il di-

« sait. » Il n'est pas (piestionici des choses que
Dieu a établies, quand il créait, par exemple, le

Ciel et la terreet tout ce (pi'its reufermeid, mais
de tout ce qu'il a établi par sa parole, c'est-à-dire

dans les deux Testaments
;
puis nous lisons :

« Parle aux enfants d'Israël, et qu'ils t'amènent
« une génisse rousse sans défaut. » La gén'isse

rousse est l'image de la chair du Christ; son

sexe marque l'inlirmité de la chair, et sa cou-
leur, le sang de la passion. Ces mois : « (pi'ils te

« l'amèneid, » nous niontrentdans Moïse la per-

sonnification delà Loi : car les Juifs se sont ima-
giné être (idèles à la Loi quand ils ont mis le

ChrisI à mort, jjour avoir, sui\anl eux, profané

le sabbat et violé les observances légales. Il n'esl

pas élonnanl que civile génisse doive être exem-
ple de (léfaid; car les aulres victimes desline'-es

au sacrilice devaient être aussi sans défaid, et

touti^s liguraient avec elle la chair du Christ. Or,

cette chair, send)lable à la cbaii' de p(>ché, n'é-

tait pas cependant une chair de péché '. Mais
dès lors que Dieu a voulu établir clairement ici

la disiinclion de la Loi, c'était peu de dire que
la génisse devail êlre sans défaut, si l'Ecriture

n'efdajouté «qu'elle n'aura [m^dcdt'I'iiutt'iu-lU': »

celle répétition n'a pas été peid-éti-e |)laeée là

sans dessein, cai', en insistant sur le même fait,

elle en est une conliiinalion sérieuse. Il est ce-

pendant une autre interprétation, qui ne .s'éloi-

gne pas d(> la vérité : si l'Ecriture dit d'abord

que « la génisse sei'a exempte iled('fanl » cl eii-

suile « (|u'elle n'aïua pas de défaid en elle, »

cela sigiiilierait <|ue la chair pi'rsiimielle du
Ctn'ist n'a pas eu de d('làul, mais <|u'elle en a eu

dans les autres, ipii sind ses mendires. Uueile

est i>n effet, dans celte vie, la chair exemple de

pi'ctié, sinon celle-là seide (pu n'a pas de défaut

en soi ? '< Et le joug n'a pas été po.sé sur elle. >>

La chair du Cbiisl n'a point en elïel porté le

. jougde l'iniipiilé, elle est venue opi'-rer la dé-

livrance de ceux (pi'elles y a trouvés soinnis

et elle a brisé leurs l'ers, suivant ces paroles ipii

' R<iiii. viir, ?.
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s'adressent au Clirist. « Vous avez brisé mes

« chaînes, je vous uffVirai en sacrifice une vic-

« time de louanges '. » Celui qui avait le pou-

voir de donner sa vie et de la reprencke 2, n'a

point porté le joug sur sa chair.

3. Le texie ajoute : « Et tu la donneras au

« prêtre Eléazar. » Pourquoi pas à Aaron ? N'é-

tait-ce point une annonce figurative que la pas-

sion du Seigneur ne devait pas arriver dans ce

temps-là, mais sous les successeurs du sacerdoce

d'alors ? « Et ils la jetteront hors du camp :
»

c'est ainsi que le Sauveur iiit conduit hors de la

ville pour soulhir sa passion. Quant à ces mots :

« Dans un lieu pur, » ils signifient que le Christ

est mort innocent. « Et ils l'immoleront devant

« luir » c'est ainsi que la chair du'Christ fut im-

molée en présence de ceux qui allaient devenir

les prêtres du Seigneur sous le Testament nou-

veau.

4. « Eléazar prendra de ce sang, et il en fera

« sept fois l'aspersion vers laJace du tabernacle

« du témoignage. » Ce rit est la preuve que le

Christ a, conformément aux Ecritures, répandu

son sang pour la rémission des péchés 3. « Vers

« la face du tabernacle du tcmoitjiwge, » c'est-à-

dire, que tout dans ce grand événement, est ar-

rivé selon le témoignage que Dieu hii-méme

avait rendu par avance. Enfin « sept fois, »

nombre sacré qui signifie la sanctification spiri-

tuelle opérée par le sang du Christ.

5. a Et ils la brûleront en sa présence. » Je

pense que ce rit est un symbole de la résurrec-

tion. Car le feu tend de sa nature à monter, et

à transformer en sa substance ce qu'il brûle.

Cremarc, brûler, vient d'ailleurs d'un mot grec

qui veut dire : suspendre, entraîner après soi.

L'Ecriture ajoute : « en sa présence, » c'est-à-

dire, en présence du prêtre : paroles qui sont

placées là, ce me semble, pour marquer l'appa-

lition du Christ ressuscité à ceux qui devaient

avoir part au sacerdoce royal. Ce qui suit : « On

« brûlera sa peau et ses chairs, et son sang avec

« ses excréments, « explique en détail la ma-

nière dont on brûlera la victime ; ce passage

renferme en même temps de mystérieuses signi-

fications : la peau, les chairs et le sang sont une

figin-e de la substance mortelle du corps de Jé-

sus-Christ; et le mépris et les oulrages du peu-

ple, figurés, à mon sens, par les excréments de

la victime, doivent tourner à la gloire du Christ,

symbolisée à son tour par la flamme du bûcher.

I P?. <-\v, ir., • 2Jc,in,x, 18,— ' liom. m, 25; Eplié. l,

6. « Le prêtre prendra ensuite du bois de cè-

« die, de l'hyssope et de l'écarlate, et il les jet-

» tera au milieu du feu où brûle la génisse. »

Le bois de cèdre est le symbole de l'espérance,

qui doit toujours habiter dans les deux. L'hys-

sope, plante modeste qui fixe ses racines dans

le rocher, esl l'image de la foi. L'écarlate, qui

emprunte au feu ses vives couleurs, figure la

charité, (jui n'est autre que la ferveur de l'esprit.

Voilà les trois choses, que nous devons jeter

dans la résurrection du Christ comme dans une

sorte de foyer embrasé, afin que notre vie soit

cachée avec la sienne, selon ce mot de l'Apôtre :

« Votre vie est cachée en Dieu avec le Christ '. »

7. « Le prêtre lavera ses vêtements, et son

« corps dans l'eau ; il entrera ensuite dans le

« camp, et sera impur jusqu'au soir. » Que si-

gnifie cette ablution du corps et des vêtements,

si ce n'est la pureté extérieure et intérieure à la

fois ? Voilà pour le prêtre. On lit ensuite : « Etce-

« lui qui la brûlera, lavera ses vêtements et son

« corps dans l'eau, et il sera impur jusqu'au

« soir. » Cet homme qui brûle la victime est, se-

lon moi, la figure de ceux qui ensevelirent la

chair du Christ, la préparant ainsi à la résurrec-

tion comme à une sorte de bûcher glorieux.

8. « Et un homme pur ramassei-a la cendre

« de la génisse, et la placera hors du camp dans

I' lui lieu pur. » Que devons-nous entendre ]iar

la cendredelagénisse, en d'autres termes, parles

restes de la victime immolée et livrée aux flam-

mes, si ce n'est la renommée glorieuse qui a sui-

vi la passion et la résurrection du Christ ? « Car

« des restes demeurent à l'homme pacifique 2. »

En effet, le Christ élait une sorte de cendre, par-

ce (]u'il passait, aux yeux de ceux qui n'avaient

pas la foi, pour un mort digne de mépris ; et

néainoins il purifiait en même temps les âmes,

en qui existait la foi à sa résurrection. Et comme
cette renommée jeta son éclat le plus vif parmi

ceux qui vivaient au milieu des gentils, sans ap-

partenir au peuple juif, j'estime que c'est la rai-

son d'être de ces paroles : « Et un homme pur

« ramassera la cendre de la génisse ; » cet hom-

me sera évidemnient pur de la mort du Christ,

qui fut le crime des Juifs. « Et il la placera dans

« un lieu pur, » c'est-à-dire qu'il la traitera avec

honneur ; cependant il la portera « hors du

.« camp, » jiarce que la gloire de l'Evangile a

])rilléen dehors des cérémonies célébrées chez les

Juifs. « Et l'assemblée des enfants d'Israël la

I Coios. m, 3. — ' Ts. xixvi, 37.
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« conservera, c'est l'eau de l'asi)crsion, elle pu-

ce rifie. » Dieu tlédare cnsiiile avec plus de

claité la manière dont onlaisailavec cette cendre

l'eau d'aspersion, quicffaçait l'inipurelé contrac-

tée au contact des morts : image assurément de

la purification des iniquités qui se conunetlent

dans cette vie toujours morte ou mourante.

9. Ce qui vient ensuite est surprenant : « Et

« celui, dit l'Eçritiu-e, qui ramassera la cendre

« de la génisse, lavera ses vêtements, et il sera

« impur jusqu'au soir. » Comment l'action de

cet homme, qui était pur auparavant, lerendra-

t-elle impiu'? N'est-ce point une figure de ce qui

se passe dans la foi chrétienne, où ceux-mcniesqui

se croient h l'abri de toute souillure apprennent

à se connaître, car « tons ont péché et ont be-

« som de rendre gloire à Dieu, parce (ju'ils ont été

« justifiés gratuitement par le sangdn Christ '? »

Cet lionnne n'est cependant pas tenu de laver son

corps, mais seulcmeid ses habits : jeci'oisquela

démarche qu'il accomplit en ramassantia cendre

et la plaçant dans un lieu pin-, entendue dans

le sens spirituel, signilie qu'il était déjà pu-

rifié intérieurement : c'est ainsi que Cornélius,

enl(M)dant Pierre et croyant à sa prédication, fut

pmilic d'une manière si parfaite, (pie le Saint-

Esprit lui fut donné, même avant le bai)tème vi-

sible, ainsi qu'à tons ceux qui étaient là '. I! ne

négligera poiidcependanl de recevoir le sacre-

ment (pii se donne sous une forme sensible; ee

hit |)oin' lui la purification extérieure, une sorte

d'ablidion de ses vêlements. « Et ce sera, dit le

« texte sacr-é, une loi éternell(> poiu' les enfants

« d'Israël et pour lesproséhles <piise sont joints

«à eux. » Qu'est-ce que ces paroles nous font

voir, si ce n'est (pie le bapléuie, figuré syndjo-

liqncmeid j)ar l'eau d'aspersion, profilera éga-

lement auv Juifs et aux Gentils, c'est-à-dire,

aux eidauts d'Isra('l et aux prosétvtes, les uns

étant comme les rameaux nalui'cls do l'arbie,

et les autres, une sorte d'olivier sauvage grelïé

sur le lionc vigoureux ^?.Mais (|in ne serait étomié

de voir (pi'il est dit de l'ini et de l'autre, api'ès

(pi'ils se soid lavés : « Il sera impur jus(prau

(( soir? " Kl ce n'est pas seulement dans celte cir-

constance, mais dans tontes ou prcsipie toutes les

pui'illcationssend)labies,(|iiel'lM'rilui'eseseil(les

mêmes expressions, .le ne sache i)as(pron puisse

donnei" à cette particularité une interprétation

dilféreide de celle-ci : c'est (jue tout iionune,

après la lémission la plus entière de ses fautes.

contracte, en demeurant dans cette vie, les

imperfections qui le rendent impur jusqu'à la

fin de cette même vie, qui est pourluicojnmele

soir d'un jour.

10. L'Ecriture décrit ensuite la manière dont

doit se faire, avec l'eau d'aspersion, la purifica-

tion des honnnes devenus impurs :« L'âme, dit-

« elle, de quiconque aura touché un mort, sera

« impure pendant sept jours; cet homme se

« pmifiera le troisième et le septième jour, et

« il sera pur. » Ici encore je ne vois pas ce

qu'on peut entendre par le conctacl d'un mort,

sinon l'iinquilé de l'honnue. L'inipurelé qui

dure sept jouis se rapporte, je pense, à l'àme

et au coi-ps ; à l'àme, pour le nombre lernaire ;

au corps pour le nombre quatre . Le motif

pour lequel il en esl ainsi demanderait de lonj^s

développements. C'est en ce sens que j'inlcr-

prèfeces paroles du Prophète : « Je ne nion-

« Irerai pas d'aversion après trois et quati-c

« impiétés '. » Viennent ensuite ces mois; « S'il

« n'est pas purifie le ti'oisième cl le septième

« jour, il ne sera paspnr. Quicou(jue aura touché

« le corps mort d'un homme, et sera mort, et

« n'aura pas été purifié, » c'esl-à-dire, sera mort

avantd'avolrété pmifié dcceconctact, «souilleia

« le taber. acte du Seigneur : cette ànie sera re-

« tranchée d'Israël. « Il est extrêmement dillicile

de trouver dans leslivres de Moïse (pielque chose

de pins formel en faveurdela vie de l'àme ai)iès

la inort. Ici, en elTel, l'Ecriture nous dit que si

cet hoaune esl inorl avant d'être purifié, son

impureté demeure, et (pie celte âme est retran-

chée d'isiaél, en d'aidros termes, de la sociélé

du peuple de Dieu. Or, que veul-elle nous faire

entendre par là, sinon que le châtiment |tèse sur

celte âme, mèmcaprès la mort, quand au temps

de la vie clic n'a pas élé purifiée par ce sacre-

ment (pii esl la figure du bapléme chrétien ?

« Il sera inq)in-, dilie texte sacré, parce (jne l'eau

« d'aspersion n'a pas été répandue siu' lui ; son

'1 imi)ureté est ciiciin' en lui. » Encofc, c'est-à-

dire, même après la mort. Uiianl à ces mots,

cilés plus haut : « II a souillé le temple du Sei-

« gueur, i.coinprene/ : aidant ((n'il étaitcn lui de

le faire. C'est ainsi cpie r.\p('ptre dit :« .N'étei.iiiez

« point l'Esprit "*, » (pioliju'il soit impossitde à

riiomme de réaliser ce crime. Si le taberiiicle

eût été réi'lleuienl soiiille, l>ieii n'aurait pas

inaïKpic (roi'doiiner (pi'on le purifiât.

11. Dieu prescrit ensuite la manière dont

11. i:i. Ul.— ' Arl. X, •14-1.«. -'Uom. m, li'.-S-l. ' fiww.i, I,:i. — M Thfss. V, 1'.).
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doivent être puriliés ceux qui sont devenus im-

purs au contact des morts, image des œuvres

mortes ou du [icclié : « Ils prendront, dit-il, pour

n cet honnue impur de la cendre de la gé-

« nisse brûlée pour la purification, et ilsverseront

" sur elle, >> c'est-à-dire, sur cette cendre, « de

« l'eau vive dans un vase; puis un homme pur,

« prenant de l'hyssope et la trempant dans l'eau,

'< fera des aspersionssiu' la maison, surles vases,

« et sur toutes lesàmesciui seront là, et sur celui

« qui aura touché un os humain, ou un blessé,

i< ou un mort, ouim tombeau ; et le pur purifiera

« l'impur le troisième et le septième jour ; et

« celui-ci sera purifié le septième jour, et lavera

« ses vêtements, et se lavera lui-même dans l'eau,

« et il sera impur jusqu'au soir. » Il est évident

que l'eau d'aspersion n'est pas celle qui devait

servir à laver les vêtements. « Et il se lavera

« dans l'eau : » cette eau, est, je pense, l'eau

spirituelle, en figure touteîbis, non en réalité.

Car, sans aucun doute, elle était visible, comme
toutes les ombi-es des choses avenir. Mais celui

qui reçoit eu bonne disposition la purification

du sacrement de baptême dont l'èau d'aspersion

était la figure, acquiert même la purification

spirituelle ou invisible de lachair etde l'âme, de-

venant ainsi pur de corps et d'esprit. L'aspersion

de l'eau devait se faù'e avec l'hyssope, cette

plante qui, disions-nous, est l'image de la foi .

Or, ceci peut-il nous rappeler autre chose que ce

qui est rapporté dans l'Écritiu'e : « Que Dieu

« pmàfiait leurs cœurs parla foi ^? >' Sans la loi,

en effet, le ba|)tême n'est d'aucune utilité.

L'homme pur qui doit, au.\ termes de la Loi,

faire cette aspersion, est la figure des ministres

qui tiennent la place de leur Seigneur, l'homme
pur par excellence. Ce sont ces ministres, en

effet, qui sont désignés dans la suite du texte : «Et

«celui qui répandra l'eau d'aspersion lavera ses

« vêtements, » c'est-à-dire qu'il sera pur, même
de corps. « Et celui qui aura touché l'eau d'as-

« persion, sera impur jusqu'au soir. Et toute

« chose que cet homme impur aura touchée, sera

« impure ; et l'ame qui l'aura touché, sera impure

« jusqu'au soir. » J'ai déjà dit plus haut le sens

qu'il faut attacher à ces mots : «jusqu'au soir. »

W\l\ . I lb.\i\, W.) Cl' quel' Ecriture entendpur

ces mots : un blessé, un mort. — « Quiconque aura

« touché dans la campagne un blessé, ou un mort,

« ou l'os d'un homme, ou un tombeau. » On
peut dem.mder ce que l'Écriture entend par « un

« blessé et un mort. » Car si elle distingue le

blessé du mort, on pourra conclure que l'impu-

reté se contracte au conctat d'un homme blessé,

fùt-il encore vivant : ce qui est absurde. Mais

comme on peut mourir des suites d'une blessure,

toute la distinction qu'elle a voulu faire et indi-

quer, est celle qui existe entre l'homme mort eu

conséquence de sa blessui'e, et l'homme mort

sans avoir été blessé.

XXX.V. (Ib. XX, 11.) De l'eau du rocher. —
L'Apôtre Paul a donné la signification mysté-

rieuse de l'eau sortie du rocher, quand il a dit :

« Tous aussi ont bu d'un même breuvage s])iii-

« fuel ; car ils recevaient ce breuvage de la pierre

« spirituelle qui les accompagnait, et cette pierre

« était le Christ i. » L'eau du rocher signifiait

donc la grâce spirituelle, dont la source est dans

le Christ et dont les eaux étanchent la soif inté-

rieure. Quant à la verge qui frappa le rocher,

elle est l'image de la croix de Jésus-Christ . En

effet la grâce a coulé, quand le bois sacré a tou-

ché la pierre ; les deux coups frappés avec la

verge donnent eux-mêmes à ce symbolisme une

signification plus évidente : car deux morceaux

de bois composent la Croix.

XXXVI. db. XX, Vi.) Même sujet.— VÈciihire

dit à propos de cette eau tirée du rocher : « C'est

« là l'eau de contradiction, où les enfants d'Israël

« murmurèrent en présence du Seigneur, et où

« il lut sanctifié en eux. » Ainsi nous voyons

d'abord qu'ils élevèrent des plaintes contre le

bienfait que Dieu leur avait accordé en les tirant

d'Egypte; puis nous voyons que Dieu est sancti-

fié en eux, quand l'eau miraculeuse du rocher

fait paraître sa sainteté à leurs yeux. Ceci n'est-il

pas un Symbole figuratif de deux sortes de per-

sonnes : les unes résistant à la grâce du Christ,

les autres lui faisant bon acceuil ; ce qui fait que

la grâce est pour les unes l'eau de contradiction,

pourles autres, l'eau de sanctification ? L'Evangi-

le ne nous dit-il pas, en effet, du Seigneur lui-mê-

me: «Usera encore mi objetde contradiction 2. »

XXXVII. (Tb. XX, 1'.) }fot sous-entendu. —
Lorsque Moïse fait dire, enire autres choses, au

roi d'Edoin : « Nous ne boirons point de l'eau de

« ton réservou-, » cela signifie : Nous n'en boi-

rons point, sans en payer le prix. C'est ce que

prouvent ces autres paroles de Moïse un peu plus

loin : « Si nous buvons de ton eau, moi et mes

« troupeaux, je feu pa\erai le prix. »

XXXVIII. (Ib. XX, n.) Sens de ces mots : in

1 1 co". X. -i.
— '; lie. 11.34.
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dextern neque in ftinistrn. — « Nous ne nousdé-

« lournerons point h droite ni à gauclie ;
» ces

dernières expressions étant au pluriel dans le

texte, elles signifient : soit vers les choses qui

sont à droite, soit vers les choses qui sont.

à

gauche.

XXXIX. (Ib. XX, 24.) Les eaux de couiradiction

appelées aussi eaux de malédiction. — « Vous

« n'entrerez point dans la terre que j'ai donnée

« aux enfants d'Israël pour qu'ils la possèdent :

« parce que vous m'avez irrité à l'eau de malé-

« diction. » Dieu désigne ici l'eau de contradic-

tion sous le nom d'eau de malédiction. Le texte

porte, en effet, AouîopiV.ç au lieu de avnloyîxç.

XL. (Ib. XXI, 2.j Siu^ le vœu d'anathème. —
« Israël lit encore un vœu au Seigneur, et dit :

« Si vous me livrez ce peuple après l'avoir assu-

« .jetti, » c'est-à-dire, si vous me le soumettez

en me le livranl, « Je l'anathématiserai, ainsi

n que ses villes. » II faut bien comprendic le

sens de ce mot : anatliènw. Il signifie que la

chose, (juuirpie vouée, devient mautlite, comme
ce peuple dont il est parlé ; de là ces mots : « Si

« (piehpi'un vous annonce un évangile différent

« de celui (pie vous avez reçu, qu'il soit aiiatliè-

« me '. » C'est rorigii.edumol vulgaire devoUire,

car il n'est presque pei'sonne (pu se serve de ce

mol autrement ([ue pour ap|)eler sur soi des nia-

léilictions.

XLI. (11). XXI, ;i.) Même sujet. — « Et il l'ana-

« thémalisa, lui el sa ville : et ce lieu fui appelé

« Anuthème. » De là vient que raiiallième est à

nos yeux quekpie chose qui excite l'horreur et

l'elfroi. U'ii'nd une chose était livrée à l'ana-

thème, auli'emenlen langage vulgaire, dévoïK'e,

le vain(pieur ne d(>vait rien en di'lourner à son

usage, mais livi'er tout à la ilestruction. L'ori-

gine de ce mot en grec vient de ce (|ue les objets

()ui avaient été voués ou promis étaient fixés

ou suspendus aux voûtes des temples, quand ou

réalisait son nomi ou sa promesse. "Aveu riGevai

placer eu haut.

XLII. (il). XXI, l;{, 14.) Sur les livres apcerti-

plies. — L'Ecriliire, rappoitaul einhMail iescain-

peiucnts des eiifanls d'Israël, dit eulrc autres

choses: « De là ils transportèrent leur campau-
« dc^là d'Aruon, dans le (b'serl, est sur les

CI limiles des Amorili ''eus. Car .\rnon est la li-

« mile de iMdali, enire .Muali cl r.Vmorrliéen.

« C'esl poiiiiiiKii il esl ecril dans un livre : La

«guerre du Seigneur enllaiimia Zoob, cl les

I Giil l,S.

t< torrents d'Aruon, et Er habita les torrents. »

Elle ne dit pas en quel livre sont contenues ces

paroles, et nous ne les lisons dans aucun de ceux

que nous regardons comme livres canoniques.

C'est sur de tels passages que s'appuient ceux qui

prennent à tâche d'offrir des livres apo^-j-phes

aux âmes curieuses ou irréfléchies, pôiir leur

insinuer des impiétés déguisées sous des fables.

Jlais il est parlé ici d'un livre en général, et non
d'un livre sacré écrit par tel Patriarche ou tel

Prophète. Nous ne nions pas qu'il y eût déjà

alors des livres, soit chez les Chaldcens, les an-

cêtres d'Abraham; soit chez les Egyptiens, dont

Moïse avait appris toute la sagesse; soit chez

d'autres nations, et que l'un de ces livres \n\l

contenir ce récit; mais il ne s'ensuit pas que le

livre où cela était écrit acquière la valeur des

Ecritures qui sont revêtues del'aulorité divine :

pas plus que ce Prophète Cretois dont parle

rAp(jtre '; pas plus que cesécrivains de la Grèce,

Poètes ou Philosophes, ddut le même apôtre con-

firme l'aulorilé, quand il rajiporte cette parole

d'un des leurs, dans lediscours sul)lime et plein

de vérité (pi'il (il entendre aux .\lhénicns : « Car

« c'est en lui (pu^ nims avons la vie, le inouve-

« ment et l'être "*. > Il est bien permis à Dieu de

prendre où il lui plail les b'moiguages favorables

à la vérité; mais il n'aulorise pas pour cela tout

ce qui est rapporté dans ces livres. On ue \oit

pas clairement la raison de la citation menlion-

n(''e plus haut : pinit-êlre rÉcrilurea-t-elle voulu

dire que la guerre eut lien entre ces deux na-

tions à l'occasion de leurs limites respectives, et

(pie les hommes du pays, pour peindre ce (pie

cette guerre eut d'effroyable, l'oul ap|ielée la

guerre du Seigneur; de là ces mots écrits dans

(liiel(|u'im de leurs livres : « La guerre du Sei-

« gneiir enflamma Zoob, » soit (pie cette ville ait

été, dans celte guerre, la proie (l(>s flammes;

soit qu'elle y ait pris part avec ardeur; sdil cnliii

(|iril y ait (piebpraiiire signilicaiioii dans ce

passage obscur.

XLIII. (Ib. vxi, Ki.) Atlu.fiou de VErriture

il un fuit (pi'elle n'u ikis ruiiiioiié préiédemment.

— « C'est ici le puits dont le Seigneur jiarla à

'( Moïse, en lui disant : Assemble le pcniple, eljc

« leur donnerai del'ean à boire. >> Ce fail eslrap-

pinlé en lermes tels (pi'il semblerait (pi'oii doit

(Il lire le récit dans (piebpie cliapifre précédent.

MaisciMiiiue on ne le ln>u\e nulle i»arl, il faut

enleudre ce passage en ce sens (pie le |)euple,

'Tilc. I, 12. — ' Acl. XMii, Ï8.
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après s'être plaint de la sécheresse, trouva de

l'eau en cet endroit.

XLIV. (Ib. \xr, 24,23.) De la victoire deslsraë-

liU's sur les Amorrhcens. — « Israël le frappa du

« tranchant du glaive : et ils se rendirent maîtres

« de son pays, depuis Arnon jusqu'à Jaboc et

« jusqu'aux enfants d'Ainmon : car Jazer est à la

« l'ron lièrc des cnfantsd'Ani mon. Ainsi Israël prit

« toutes CCS villes. El Israël habita dans toutes

« les villes des Amorrhéens, dans Esébon. » 11

u'os! pas douteux qu'Israël posséda ces villes des

Amorrhéens, après s'en être rendu maître par

le di'oit de la guerre, parce qu'il ne les livra pas

à l'anathème : car s'il les ent anathématisées, il

n'anrait pu les garder en sa possession, ni faire

servir à son usage aucune portion du butin. 11

e.-^t à obser\er que ces guerres s'appuyaient sur

la justice. Car on refusait aux Israélites un pas-

sage inoflensif, qui devait leur être ouverl, sui-

vant les strictes exigences du droit des nations.

Dieu d'ailleurs fut (idèle à ses promesses, et vint

. en aide aux Israélites, à qui devait être donné

le pays des Amorrhéens. Il n'en fut pas de même
lorsque Edom, lui aussi, leur refusa le passage :

les Israélites ne tirent pas la guerre à ce peuple,

et les enfants de Jacob n'en vinrent pas aux

miins avec les enfants d'Esaïi, son frère jumeau
;

parce que Uieu ije leur avait pas pi-omis cette

terre, mais ils s'en détournèrent i.

XLV. (Ib. XXI, 27.) De ceux qui proposaient

des énigmes, autrement des poHes. — « C'est

« pourquoi ceux qui proposent des énigmes, di-

« ront : Venez àEscl)on, etc. » On ne voit pas clai-

rement quel était le râle de ces inventeurs d'énig-

mes, parce que leur nom n'est pas usité dans no-

tre langue, et que c'est à peine si on le retrouve

quelijue part dans les divines Ecritures; mais

comme nous les voyons célébrer dans une sorte

d'hymne la guerre des Amorrhéens contre les

Moabites, et la victoire de Séoii, roi des Amor-
rhéens, sur Moal), il est permis de croire que

l'on nommait alors inventeurs d'énigmes ceux

(jiie nous appelons aujourd'hui poêles ; car les

poètes se donnent oi'iliuairement la licence de

mêler à leurs poèmes des énigmes tirées de la

fable, où se cache quelque chose de mystérieux

à deviner. Il n'y aurait pas, en effet, d'énigme

l>ossible, sans l'emploi de quelque expression

ligurée, dont l'examen sérieux conduit à l'intel-

ligence de ce qui est voilé sous la forme cnig-

matique.

' Nomb. .vx, 21.

XLVI. (Ib. xxu, 4,-G.j Des Moabites et des

Madianites.— Suivantle récitdc l'Ecriture, après

qu'Israël eut vaincu les Amorrhéens et se fut

emparé de toutes leurs villes, Balac, roi des

Moal)iles, envoya des ambassadeurs à Balaam
pour linviterà maudire Israël. On voit assez par

ce ivcil (jue les Moabites ne furent pas tous ré-

duitsen servitude p:u- Séon, roi des Amorrhéens,

quand il les eut vaincus ; et que la nation des

Moabiles se conserva jusqu'à l'époque du règne

de Balac, roi de Moab. Or, Moah dit aux plus

anciens des Madianites : « Ce peuple va main-

K tenant dévorer tous ceux qui sont autour de

« nous. » Ils ne formaient pas une seule nation,

mais deux nations voisines dont l'une avertit

l'autre de se tenir en garde contre un danger

commun. Itoab, en effet, était fils doLoth etd'une

de ses filles' ; Madian naquit de l'union d'A-

braham avec Célhura 2. Ce n'était donc pas un
seul peuple, mais deux nations voisines et limi-

trophes.

XLYII. flb. XXII, 7-16.) D^Brt/ffam.— Que veut

dire, l'Ecriture, quand elle rapporte que « des

« divinations étaient dans les mains » de ceux

que Balac envoya à Balaam, pour l'amener à

maudire Israël? Est-ce que ces envoyés étaient

aussi des devins? ou bien portaient-ils à Balaam

des objets dont il avait besoin pour prophé-

tiser : ce qu'il fallait, par exemple, livrer au leu

dans les sacrifices, ou employer de quelque au-

tre manière, objets qui se seraient appelés divi-

nations, parce qu'ils pouvaient servir d'instru-

ments à Balaam ? Cela signifierait-il quelque

autre chose? car cette expression n'est pas claire.

Il est bon de nolei- aussi ce passage : « Dieu vint

« à Balaam el lui dit: Que sont ces hommes que

« lu as près de toi elc? » L'Ecriture ne dit pas

si cela se passa en songe, quoiqu'elle fasse sul'li-

samment entendre que ce fut pendant la luiil,

comme il résulte des paroles suivantes : « liala-

« am se levant le matin 3. » (Jn peut s'étonner

que Dieu ait favorisé de révélations un homme
pei-vers ; car, (juand même il serait constant (pie

cet événement eut lieu en songe, la question

serait toujours à poser à cause de l'indignité du

personnage. Jlais Notre-Seigneur Jésus-Christ

nous ai)pieiid un l'ail semblabe de ce riche, qui

se disposait à détruire ses anciens greniers et à en

remplir de nouveaux qui seraient plus grands . »

« Dieu lui dit ; Insensé, cette nuit même on va

« te reprendre ton âme; et pour qui sera ce que

' Oeii..v:ix,37. — Mb. xxv, 2. — ' Nomb. xxil, 13.
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« tu as amassé ? i » Que personne ne se tjlorifie

donc, si Dieu, qui sait comment il faut parler à

de tels hommes, lui parle de la même manière
,

car Dieu peut accorder cette faveur à des ré-

|)rouvés ; même quand il parle par un ange,

c'est lui qui parle.

XLVIII. (Ib. XXII, 12-38.) Cupidité de P,(ila(im

et son endurcissement.— Cette réponse de l.alaam

aux ambassadeurs plus honorables qui lui sonl

députés de nouveau, est tout-à-lait iriéprélieu-

sible: «Quand Balacmedonneraitpleinsa maison

« d'or et d'argent, je ne pourrai trahir la parole

« du Seigneur, l'aire moins ou plus en mon âme . »

Mais ce qui suit n'est pas exempt de péché grave.

Il devait en effet demeurer ferme dans son obéis-

sance à cet ordre qu'il avait reçu du Seigneur :

« Tu n'iras pas avec eux, et tu ne maudiras point

« ce peuple, parce qu'il est béni.» Il ne devait

point non plus leur donner l'espoir que Dieu

pouvait, comme lui Balaam, gagné par des pré-

sents et par l'appât des honneurs, changer de

sentiment à l'égard de son peuple, île ce peuple

qu'il avait déclaré l'obje^ de ses bénédictions.

Mais Balaam se monira vaincu par la cupidité,

du moment (pi'il voulut toiiiialire encore une

fois la volonté du Seigneur à se suiel, bien (pi'clle

lui eût déjà été fornudée expressément. .V quoi

bon, en effet, dire encore aux ambassadeurs ;

« Vous aussi <lemcurez ici cette nuit, et je saurai

« ce (juc le Seigneur me répondra de nouveau 't «

Alors, voyant que sa cupidité était gagnée et

vaincue par des présents, le Seigneur le laissa

partir, afin de le reprendre sévèrement de son

avarice par riiilermi'diaire de l'animal (pi'il

nionlail : leçon sévère donnée à cet insensé par

une àiiesse, celle-ci n'osant transgresser la dé-

fense du Seigneur inlimée par un ange, tandis

que {{alaam, malgré la crainte qui dominait en

lui la cupidité, s'obstinait dans une coupable

résistance inspirée ]iar celte passion." Dieu vint

« doue, la nuit, à lialaain cl lui dit : Si ces

« hommes soiitvenuste chercher, lève-loi et suis-

« les; mais lu feras loiil ce (pie j'aurai dit. liala-

« am s'étant levé le malin, sella son ànesse, cl

« s'en alla avec les princes de Moab. » Poui-

(jucile raison, uire fois autorisé à partir, ne coii-

snlle-t-il pas de noincau le Seigneur, conuiie il

avai t cru (le\ uir le faire après la délense (pi i lui avait

été adressée d'abord'? Ce trait ne révèle-l-il pas

sa coiipidile ciipidili', loiil enliavi'c (prcIN- ("lait

par la crainte .'L'Ecriture ajoute eiilin : «El Dieu
' Luc, .\ii,i6-ao.

« fut animé d'une grande colère, parce qu'il s'en

« allait ; et un ange de Dieu se le\a pour l'em-

« pécher d'avancer, » et le reste qui suit jusqu'à

l'endroit où l'ànesse parla. Que Balaam, au lieu

de se sentir pénétré d'effioi à la vue de ce prodi-

ge, cède à sa colère et réponde à son ànesse, com-
me un homme accoutumé à de tels prodiges ; en

vérité, il n'y a pas au monde de chose plus sur-

prenante. L'ange lui parle ensuite et lui repro-

che amèrement sa démarche ; en voyant cet

ange, il tremble cependant, et se prosterne de-

vant lui. fuis il lui est permis d'aller en avant. Dieu

voulant faire eideiidre par sa bouche une des

prophéties les plus éclatantes. Car il ne fut pas en

son pouvoir de parler selon son caprice, mais

c'est ri^sprit divin qui parla par ses lèvres. Il

n'en demeura pas moins réprouvé de Dieu ; l'E-

criture dit, en effet, de lui dans la suite que

plusieurs hommes coupables et réprouvés ont

marché sur ses traces : « Ils ont suivi, dit-elle,

« la voie de Balaam, fils de Béor, qui aima la ré-

« compense de rini(|uilé '. »

XIJX. (Ib. XXII, ±2,',M.) Discussion (jrammaticale

sur le mot differre.— Voici ce que l'Kcriture dit

de l'ange qui parla à lialaam dans le chemin, et

à la vue duquel l'ànesse n'osa avancer : « Dieu

« lut animé d'une grande colère, parce que Ba-

« laam s'en allail, et unange de Dieu se leva pour

« le retardi^r, '////('/•/(', dans le chemin. » Remar-
(pions d'abord le sens de cea ex [iressions: « Dieu se

« mit en colère, et un ange de Dieu se leva ; »

l'iM-ritiire n'insinue pas tpie Dieu envoya l'ange

danssa colère, inaisellesemble dire que Dieu lui-

môme était irritédansla personnedeson ange; que

la vérit('' el lajiislice dix ine avaient inspiréà l'an-

ge une sainte colère. lMiellet,ceini)l « Use leva"

doits'entendred'iine eiiiolion profonde. Ceux-ci

(pii vi(>nnent ensuite : « le relarder dans le

n clieiiiin, " que l(^ grec a rendus par oiy.oxltîv,

reviennenl plus loin dans le diseoiirs de

l'auge: « .le suis \eiiu, dil-il, pour l'arrêter

dildtionem, cl le grec porte ici Sixcolr,)/.

Le sens le plus convenable <le ce terme est

peul-èlre (Kiiisiilion ; « dilferre eum in via, »

signilierait alors : « l'accuser dans le chemin. »

Le nom du diable vient aussi, à ce que l'on croit,

du même mot grec el signifie, par consi-quent,

dans noire langue : dccu.'niteur : Ce n'est pas

(pie nul ne puisse comme lui s'ac(piilter paiTai-

lemenl de cette fonction ; nuiisc'esl <pie le diable,

agité jiar les aiguillons de l'eiiNie, sui\aiit le Ic-

I II Pierre, II, 16.



oM UUESTIONS SUR L'HEl'TATEUOUE.

inoignage de l'Apocalypse '
, mel son bonheur à

accuser. Cette expression se retrouve dans une
comédie, ce qui démonlrc qu'il est latin,

avec une signification identique ou certainement

nppi'ochante; «Il espère, dit-on à un (ils contre

« lequel le père est irrité, avoir trouvé une haran-

« gue qui te remue d'importance, différât le 2. >>

()!•, on donne ordinairement à di/j'erut, employé
dans ce passage, le sens de : i)alloteren quelque

soite de côté et d'autre au milieu d'une tempête

de paroles, déchinr, mettre en pièces : résidtat

que le père devait obtenir, ce semble, en accu-

sant son (ils. Cependant, si nous admettons que
dijfcraleum in via, signifie que l'ange arrêta Ba-

laam dans sa marclie précii)itée, afin de lui faire

eiUendre les leçons dont il avait besoin, cette

autre interprétation ne sera point à mépriser.

L. (Ib. x\ii,-i3-2!).) Balaamct son ànesse.— L'à-

« nesse ayant vu l'Ange de Dieu, qui se tenait de-

« bout dans le chemin, ayaid à la main une épée

« nue, se détourna ducliennn, et allait à travers

'( clianq)s. » Ces champs bordaient le chemin
avant qu'on arrivât aux vignes enlérmées de mu-
railles. « Et il Irappa l'ànesse du bâton, afin de

« la ramener dans le chennn. Et l'Ange de Dieu

« se tint dans les sillons des vignes, une muraille

« d'un coté, et une de l'autre. » Si des murailles

s'élevaient de chaque côté du chemin, connne
c'est l'ordinaire, on demande, et avec raison,

comment l'Ecriture peut dire que l'ange s'y te-

nait, et en même tenq)s dans les sillons des vi-

gnes. Car ces sillons ne pouvaient êti'o dans le

chemin entre les murailles. Mais voici la dispo-

sition qu'il faut donner aux mots : « afin de la

« ramener dans le chemin bordé de nunailles

« d'un côté et de l'autre. » Balaam voulait donc
forcer son ânesseà marcher dansie chemin bordé

de nuns de chaque côté. Les paroles suivantes

ont été intercalées dans le texte: « Et l'ange de

« Dieu se tint dans les sillons des vignes, >> c'est-

à-dire, dans une des vignes qui aboutissaient

au chemin. « L'ànesse ayant vu l'ange de Dieu

« se serra contre le mur : » évidennneid coidre

le mur de la vigne où n'était pas l'ange, qui se

tenait de l'autre côté dans le sillon des vignes.

« El elle pressa le pied de Dalaam contre le mur,

« et il continua de la Irappei'. Et l'ange s'avança

« et se tint dans un lieu étroit ; « il n'était plus

alors dans les sillons des vignes, mais entre les

nuu'adles, dans le chemin ; « où il n'y avait

I Apoc. XI ,9, 10. — - Térence, Anclr. uct. il, scèiit.4.

« moyen de se détourner ni à droite ni à gau-

« che. L'ànesse ayant vu l'ange de Dieu, s'affaissa

« sous Balaam . » Accablée de coups, elle ne pouvait

aller en arrière ; elle ne se pressait [)as non plus

contre une muraille, parce qu'elle n'était pas

menacée de l'autre côté, et que l'ange était au

milieu du chemin dans un endroit resserré : elle

ne pouvait donc que s'arrêter. « Alors Balaam,

« transporté de colère, frappait son ànesse avec

« un bâton. Et Dieu ouvrit la bouche de l'ànesse,

« et elle dit à Balaam : Que t'ai-je fait, pour que

« tu me frappes encore une troisième fois ? Et

« Balaam dit h l'ànesse : Parce que tu t'es mo-
« quée de moi; et si j'avais en main une épée,

« je t'aurais déjà transpercée. » Telle est la pas-

sion de Balaam, qu'il n'est pas effrayé d'un si

grand prodige, et qu'il répond comme s'il con-

versait avec un homme, tandis que Dieu assu-

rément n'avait point translormé l'ànesse en un

être raisonnable, mais lui faisait prononcer les

paroles qu'il voulait, [)our confondre la folie de

son mailre : .'était peut-être une figure de ce que

Dieu devait faire un iour, choisissant ce qu'il y

a d'insensé pour confondre les sages ' , en laveur

de l'Israël spiiituel et véritable, cet autre en-

fant de la promesse.

LI. (Ib. XXIII, 5.) FACTrs est mis pour f.vctlm

EST iT. — « Et l'Esprit de Dieu fut fait sur lui, »

fadas est, c'est-à-dire sm' Balaam. L'Esprit de

Dieu n'a pas été fait, il n'est pas un être créé,

mais // fl été fait sur lui, en d'autres termes,

il arriva, fadum est, qu'il lut sur lui. C'est dans

le même sens (ju'il est écrit : « Celui qui

« vient après moi, a été fait avant moi, 2 »

c'est-à-dire, il était avant moi, il m'a été préféré,

« car, ajoute le texte, il était avant que je fusse.»

Et encore : « Le Seigneur est devenu mon se-

(' cours-î, » le Seigneur en réalité n'est pasdeveiui

tel ; cela veut dire : il est arrivé que le Seigneur

m'a lait sentir son secours. «Le Seigneur, est-il

« dit aussi, est devenu le refuge des pécheurs,

n fadus est ^, « c'est-à-dire il est arrivé, faetum

est, que les pécheurs se réfugiaient en lui. Et

enfin :« t^a main du Seigneur se fit sur moi, '=> »

en d'autres termes, il arriva que la main du Sei-

gneur élait sur moi. L'Ecriture offre beaucoup

d'autres exemples semblables.

LIL (Ib.xxv, i,',8.) l'unitione.remplairedei'ido-

latrieelde la fornication par l'Iiinées. — « Le Sei-

« gneurdità Moïse : Prends les chefs du peuple.

I I r'or. 1,27. — -' Jean, l, 30.

— • Ezécll. I, 3; III, 22.

'Ps. XXIX, 11. 1 II.. IX, 1".



LIVIIE IV. —QUESTIONS SUR LES NOMBRES. 525

« et exposc-Ics devant le Seigneur en face du

« soleil ; cl la colère dont le Seigneur est animé

« coiilre Israël se retirera. » La colère de Dieu

venait des lornicafions charnelles et spirituelles

de son peuple ; car il s'était prostitué par des

actions iinpudi(iues au\ filles de Moab, et il

s'était consacré au.\ idoles : de là le conmiande-

ment fait àMoise d'exposer les princes du peuple

devani le Seigneur en face du soleil. Le sens de

ce passageesl, que les coupaldesfurenl condamnés

au suplice de lacroi.x, et ces mots; « E.vpose-les

« devant le Seigneur en face du soleil, » signi-

fient : en plein jour, à la lumière de cet astre. En
effet le grec porte ici : nc/pof.Seiyixaxi.aov, terme

qu'on peut rendre par : donne en exemple ; car

Tiy.^jMiiy[j.y. veut dire exemple. El, sans parler des

Septante, laleçondc Symmaque porte .•rtft«c/(f, ou

plidôt ; (lUache en haut, sens propre de àvxnr,lo-yi
;

et celle d'Aquila dit plus expressément encoi'c :

Pends. Il est fort étonnant (juerEci'itureaitomis

de nous apprendre si cet ordre du Seigneur fut

mis à exécution : pour moi, je ne vois pas ([u'il

ail pu être méprisé, ou l'être impunément. S'il

a été accomi)li, bien que l'Ecriture n'en parle

pas, pourquoi rapporte-t-elle que le Seigneur

lut apaisi' cl (|ue la plaie cessa, aussitôt (pie

Pliinées, lilsd'Eléazar, eut transpercé les adul-

tères ? Ne semblerait-il pas qu'après le cruci-

liement des cliel's, ordonné \):\v le Seigneur, son

iiulignation durait encore et devait éli'c apaisée

d'une autre manière? El cependant les prédic-

tions et les |)i()messes de Dieu ((lulemu's dans

les paroles suivantes ne |)ou\aient sans doute

être mensongères : « Prends les chefs du peuple,

« et expose-les devant le Seigneur en face du
« soleil; et la colère doiil !(• Seigneiu' est animé
'< contre Israël cessera. « Si donc cet ordre a été

exécuté, comment doider(pi(>la colère divine se

soit retirée d'Israël ! Uu'étail-il encore besoin

(|ue Phinées tirât ime telle \engeance des adiil-

lères afin de llécliir Dieu, et (]ue l'Ecriture lui

rendit ce témoignage (pi'il avait de celle ma-
nière ajiaisé le Seigneur ? Peul-étr'c |)oui'rait-on

s'en tenir à celle interprétali(jn : au moment où

il se disposait à metlre à exéciilion le ciiuuuan-

dement di- Dieu relatif aux cliels du peuple

Moïse vduliden même temps punir, conformé-

ment à la Loi, ces forfaits énormes et celte audace
sacrilège ; oi-, taudis (|u'il coinmaiidail à chacun
de metlre à mori celui de ses proihcsipii s'i'tail

consacr'i' (l'une manière inlamanlc ,ui\ dieux de

l'i'lrangi'r, l'liiM(''i's iic(iiin|ilil son .nie lii'riiï(|Ne
;

la colère du Seigneur fut ainsi apaisée, et l'on

put se dispenser de livrer les chefs au supplice.

Celle sévérité, qui se justifie par elle-même pour
des temps comme ceux-là, fait assez voir aux
hommes qui joignent la sagesse à la foi l'énormité

de la fornication cl de l'idolâtrie.

LUI. (Ib.xxviii, i-i,iL) Moïse, Aaron etJosiié,

tapes de l'avenir. — Le Seigneur assigne à la

mort de Moïse la môme cause qu'à celle d'Aaron.

Il ieui' avait, en effet, prédit à tous deux « qu'ils

« n'entreraient point avec le peuple dans la terre

« promise, parce qu'ils ne le glorifièrent point

« en présence du peuple aux Eaux de conlradic-

« lion '; » en d'autres termes, parce qu'ils mirent

en doute sa libéralité, craignant que l'eau nei)ùt

couler du l'ochei-, comme nous l'avons fait voir

en cet endroit de l'Ecriture 2. ( )r, il y a un .sens

mystérieux caché ici ; c'est que ce n'est ni le

Sacerdoce, institué piimitivement et représenté

en ta personne d'Aar(Jh, ni la Loi elle-même,

représentée en la personne de Moïse, qui intro-

duisent le peuple de Dieu dans la terre de l'hé-

ritage éternel, maisJésusf'.losiu'}, type de Notre-

Seignein'Jésus-Clu'isI, en d'autres termes, la grâce

par la foi. Aaron mourut avant qu'lsraid fût

enlr('' dans une j)orlion de la terre promise; au
contraire, c'est du vivant de Moïse que les

Hébreux s'empai èrcnt et se mirent en possession

du pa\s des .\m(ii'r'h(''ens : mais il ne lui fut pas

permis de lïauchir le Jourdain avec eux. Une
portion de la Loi s'observe encore au sein du
(]hrisiianisme ; ses pri'ceples ilem(Mirent et au-

jomd'hni encore sont (il)ligal(iires|>onr les chré-

tiens, taudis (pie le sacei'doce lé\iti(pie et les

sacrifices ne liennetd ancLUK' place dans la foi

cluétieime, si ce n'est C(nnme d'anciens types

(pii \oilaienl dans i'(uid)re les n'alités à venir.

(;e(pie Diendit ileces deux hères, .Moïse el.^arou,

" (pi'ils rejoindront leur peiq)le, » proii\eé\i-

(Icmmenl (pi'ils ne sont passons le conp de celte

colère (li\ine, doid l'effet est de piivei' de la paix

(pie l'on possède dans reternel le société des Saints.

Aiusi,(''videmni( ni, leur mort, aussi bien (pie leurs

loiictions, est la repn'sentation s\nilioli(pie des

choses à \eiiir, loin d'être un cli.ïtimeiit de la

colèr(> di\iiie.

LIV. yW). xxMi, IS, lll.^ l'iitiniiiiii .losiii' est-

il niiisiirn'' 1— « Le Seigneur parla ensuite à

< .Moïse, el lui dit : Prends auprès de loi Jésus,

« lits de Nave, cet homme (pii possède l'Espril

' en Im : cl lu imposeras les mains sur lui, o(

' Nnnih. x.v 12. — 2 Ci-dc^aus, Qucst. xi«.
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« tu le placeras en présence du prêtre Eléazar,

« ettului donneras des préceptes en présencede

tout le peuple etc. » Il y a ici une remarque à

faire : Jésus, (ils de Navé, possédait l'Esprit en

lui-nième comme le déclare l'Ecriture, et cet

Esprit que pouvait-il être, sinon l'Esprit Saint ?

car Dieu n'aurait pas parlé ainsi de l'esprit de

l'homme, dont personne n'est privé. Cepen-

dant Moïse reçoit l'ordre de lui imposer les

mains : le dessein de Dieu était de s'opposer à

ce qu'aucun homme, quelles que fussent en lui

les richesses de la grâce, osât refuser de recevoir

les sacrements qui nous consacrent à Lui.

LV, (Ib. xxvii, iO. ) Josué associé à la gloire

de Moïse. — Que signifient ces paroles que nous

trouvons dans les recommautlations de Dieu à

Moïse à l'égard de Jésus, fils de Navé .• « Tu lui

« donneras f/e f(/ gloire? »Le grec porte t/jç doEr,!;

ce qui revient à dire « de la gloire. » Or, plusi-

eurs interprètes latins ont traduit : tu lui don-

neras ta gloire, et non : de ta (//o/rc. Mais le texte

eût-il dit : ta gloire, il ne s'ensuivait pas que

Moïse devait en être dépouillé pour cela ; comme
ces paroles : de ta gloire, ne prouvent pas que

celle de Moïse dût souffrir la moindre iliminu-

tion. Car voici le sens qu'il faut admettre : Tu

Fassocieras ii ta gloire ; ces sortes de choses, pour

être partagées, n'en sont point amoindries; mais

elles sont tout entières en tous et en chacun de

ceux qui y ont part.

L\T.(Ib. XXX,3.) Des vœux par lesquels on

s'engage à se priver d'une chose permise par la Loi.

— « Tout homme qui aura lait un vœu au Sei-

« gneur, ou aura fait un serment, ou aura déter-

« m/H(' quelque chose en son âme, se gardera

« de profaner sa parole .• il accomplira tout ce

« qui est sorti de sa bouche.» Cette loi ne concer-

ne pas toute espèce de serment, mais celui par

lequel un honune a fait \œu en son àme de

s'abstenir d'une chose autorisée par la loi, mais

devenu illicite pour lui par suite de sou v(pu.

LVII. (Ib. XXX, 4-6. ) Des neux de la Jeu-

ne fille oicore dans la maison de ses parents. —
« Mais siunefemuuMi fait un vœu au Seigneur,

« ou a déterminé quelque chose dans la maison

« de son père, au temps de sa jeunesse, et (pie

« le père ait connu ses vœux et ce qu'elle a pré-

ce cisé contre sonàme.et qu'il ait gardé le silence :

« tousses vnuix demeureront, ainsi ijue tout ce

« qu'elle a précisé contre son àme. .Mais si le

« père s'y est opposé , aujour où il a connu tous

« ses vœux et ce qu'elle a précisé contre son

« àme, tout cela sera nul : et le Seigneur la

« purifiera, parce que son père s'y est opposé. »

Comme il est parlé ici de la femme qui, encore

jeune lille, demeure dans la maisonde son père,

la question di vœu de virginité se présente tout

naturellement :tout le inonde sait en effet, que,

les viergeseiles-mèmes sont appeléesfemmes dans

l'Ecritui'e ; et l'Apôtre, lui aussi, semble parler

du père, quand il dit : « qu'il conserve sa vierge, »

et encore : « qu'il marie sa vierge i, » et

autres expresions semblables ; Plusieurs inter-

prètes ont pris ici « vierge » dans le sens de

virginité; mais ils n'ont pu appuyer leur opinion

sur aucun passage de l'Ecriture, parce que cette

locution y est tout à fait-inusitée. Quant à ces

expressions : « contre son àme ,» il ne faut pas

les entendre en ce sens que les vœux formu-

laient quelque chose de nuisible à l'àme ; mais

« contre son àme » , signifie : contre la délecta-

tion animale; et le jeûne, prescrit plus haut en

ces termes : » Vous affligerez vos âmes '•"•, » ne

signifie pas non plus autre chose.

LVIII. (Ib. xxx,6.) ?>ens du mot: le Seigneur

la purifiera.— Dans celte phrase : « Le Seigneur

« la purifiera, parce que son père s'y est opposé ;»

purifiera veut dire : pardonnera l'infraction

du vœu. C'est ainsi que nous lisons en baucoup

d'endroits :« Le prêtre lepurifira; » cela signifie:

le considérera comme pur, le jugera pur. C'est

ainsi que cette autre manière de parler : «Tune

« purifieras pas le coupable, «signifie : Tune dé-

clareras pas pur celui qui est impur.

LIX. (Ib. \\\. 1-9.) i. Des vœux faits par

la jeune fille peu avant son mariage, dans la mai-

son de sesparents. « Maissi elle se marie, etque les

« vœux qu'elle a faits contre son àme soient

« sur elle, suivant tout ce qu'elle a précisé et dé-

« fini de ses lèvres, et que son mari l'ait su et ne

« lui en ait rien dit au jour où il l'aura appris;

-c alors se vœux demeureront, et tout ce qu'elle

« a précisé contre sou àme demeurera aussi.

« Que si son mari désavoue tous ses vœux et

« ses déterminations au jour où il les connaît,

« tout cela ne subsistera plus : parce que son

« mari fa désavouée, et leSeigneurlapm-ifiera. »

:La Loi n'a pas voulu (pie la femme, soumise

à sou père avant d'être mariée, puis à son mari

après le mariage, fit des vœux à Dieu contre

son àme, c'est-à-dire, promit de s'abstenir

de certaines choses permises et autorisées, et

que le mari n'eût rien à voir dans ces vœux,

' I Cor. vil, 37, .<8. — ' Nomb. xxix, 7.
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mais la leinine sculcnieiit : par conséqent, si

le père accorde h celle-ci, jeune iîllc encore,

(l'accomplir ses vœux, et (|u'elle se marie avant

(le les avoir accomplis, du moment que le

mari ne les a pas agr(3és, quand il en aeu connais-

sance, ces vœuN n'ol)li.i;enl plus, et la personne

qui les a laits demeure exemple de tout pt^clié,

parce que « le Seigneur la puriticra, » comme
il le déclare, c'esl-à-dire, la jugera pure : et

(juon ne dise point (pie c'est aller contre la loi

de Dieu, puisque c'est Dieu lui-m(?me qui l'a

prescrit, qui l'a \oulu.

"2. (llj. 10-t(î.j — hes vœux de la femme veuve,

séparée (le sou mari, ou eu puis-iaiice de mari. —
L'ficriture parle ensuite des ^euves ou des fem-

mes si'parées de leui' mari, c'est-à-dire, qui ne

sont plus sous la puissance d'un mari ou d'un

père, et formule dans les fermes suivants l'obli-

gation pour elles de s'acquilter de leurs virux ."

<i La veuve et la femme répudiée demeureront

« chargées de tous les v(rux (|u'ellcs ont fait con-

« tre leur âme. » Puis il est (piestion de lu

femme mariée (\u\ fait un vœu après qu'elle a

pris possession de la maison de son mari. I*ré-

cé'dennnenl l'I'À'rilm-e avait fail meidion de la

femme qui s'élail liée par un vœu dans la mai-

son et ne l'avait pas accompli avant son mariage.

Voici donc mainlenani ce(prelle dit de la femme
(pii se trouve dans la maison de son maii ; « Si,

« étant dans la maison de son mari, elle a fait

« un vœu ou une promesse précise avec sermeid

« contre son àme,et(|iie le mari, (piand ill'ap-

« prend, ne lui en dise rien elnes'j oppose point.-

« tous ses vtcux demeineronl, et toutes les pro-

« messes pri''cises (prellca laites contre son àine,

« demeureront ((irdre elle. .Mais si le mari re-

« .jetle liiiil (•(•()iii est soili de sa liduelie, ses V(rii\

« et les promesses |ir('eises (|u'elle a laites C(udre

« son iLiiie, aussiti)! (pi'il en a edunaissanee, lout

« cela ne demeurera plus ; son mari l'a rejeté, el

« le Seigneur la purifiera. Son mari meltra de-

« vaut elle tons s(>s vu'ux el ses promesses laites

« par serment d'aflliger son àme, et ii les rejet-

« fera. Mais si le mari a attendu de jour en jour

« pour lui en |>arter, il mettra devant elle et ses

« vuMix et les |)romesses pr(''eises(pii l'engagent :

« parce (pi'il a gardé le silence au joiu- ou il les

« a conmis. Kl s'il n'a rejeté ces engag(>meuts

« (pi'api'ès le jour oii il lésa apjiris, il |)(iileia s(in

« péché. »

'^. Suite.— EvidiMMineMl la Loi a \onlii (|iie la

lenune ohéit à son mari, iiiiis(|ii'il iiii est diHeiidii

d'accomplir lesvœux d'abstinence qu'elle a faits, à

moins d'y être autorisée par celui-ci. Sans doute

le mari |)artage le péché, s'il revient sur une
permission qu'il avait donnée d'abord; mais la

Loi ne dit pas que la femme accomplira son vœu,

en raison de la permission re(:iie anti'rieurement.

Elle déclare que le péché retondjc sur le mari,

parce qu'il a retiré sa concession ; mais elle

n'autorise pas pour cela la fenune à mépriser la

déténse du mari survenue aprèscetle concession.

4. Suite. — Ces dispositions légales doivent-

elles s'étendre encore aux vœux de garder la con-

tinence et de s'abstenir du devoir conjugal? Ou
ne faudrait-il pas admettre que le boire et le man-
ger sont les seuls objets des vœux qu'on failroutre

sou âme? Tel parait être le sens de ces paroles de

Notre-Seigneur ; « L'ame n'est elle pas plus que
« la nourriture 1 ?» Et voici en quel terme le

jeune est prescrit ; « Vous afIligcM-ez vosàmes^. »

Je ne sache pas, au contraire, qu'on lise quelque

part (pie le v(eu de s'abstenir du devoir conjugal

soit un vœu routre l'âme. Dans ces sortes de vœux,

en effet, la Loi donne auforiti' au mari, et non à

la femme qui fui est .soumise; en sorte que si le

mari ap|)rouve les vœux de la femme, ils sont

obligatoires ; tandis (| ne s'il les désavoue, ils n'obli-

gent plus. Au contraire r.V|)otre, parlant des

devoirs entre personnes mari('es, ne donne point

une autoiit('' plus grande au mari (pi'à la femme:
mais « (pie le mari, dit -il, reiKb^ à sa léinmc ce

i< (pi'il lui doit, el la reiniiie de même à son
n mari. Le corps de la reimiie n'est point en sa

« puissance, mais en celle An mari : de même le

« corps du mari n'est point en sa |»uissance,

« mais en celle de la femme •'. Dieu don-

nant en celte matière un pouvoir égal à cha-

eiiii des eonjoints, Je pense doue ipie l'Apftlre a

voulu nous donner à entendre (pie cette règle

relalive au devoir dans le mariage, ne regarde

point les vu-iix jinVifes, où la puissance du mari

el de la femme n'est pas égale, mais où le mari

l'exei'ce princip.denKMil, et |)res(pie exclusive-

ment. La Loi en elTet, ne dit pasipie le mai' ne

doit point accomplii' ses vo-iix, si la femme s'y

refuse; mais elle e\emi)le la femme, en cas

d'ii|)positioii du mari, (l'est poiircpioi je suis

d'avis (pi'il ne laiit point assimiler à ces sortes

de \(eu\, de promesses et d'engagemenls ayant

pour tiiil (ralftlLier l'àiiie, la voloiite(pie peiivenl

avoir de eoiieei I li' mari el la lemme d'user ou de

n'user point du devoir conjugal.

'.Mali. VI, 2r). — 'Nomi). XXIX, 7. — ' I Cor. yii. S, «.
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5. Conclusion. — Au surplus, comme ces dispo-

sitions légales sont appelées justifications, et que

dans le nombre des justilicalions, comme nous

l'avons vu au livre de l'Exode, il en est qui ne

peuvent s'observer à la lettre et sont délaissées

dans le nouveau Testament : par exemple, l'obli-

gation de percer l'oreille de l'esclave et autres

semblables ; il n'est pas hors de raison de voir

encore ici un sens tiguré. Peut-être en effet

l'Écriture a-t-elle voulu nous donner à entendre

que plusieurs abstinences cérémonielles contrai-

res à la raison, et parfois même ennemies de la

vérité, sont acceptables, quand elles deviennent

rationclles, c'est-à-Oire quand elles sont approu-

vées par la raison, qui, à la manière du mari,

doit régler tout mou\ement animal, manifesté

aussi bien par l'abslinenceque par l'appétit ; en

conséquence que si l'àme et la raison se pro-

noncent pour l'action, on agit; mais si la voix de

la raison désapprouve, on n'agit point. Et si, dans

la suite, la raison condamne ce qu'elle avait ap-

prouvé d'abord, c'estun défaut de prudence ; mais

alors même c'est à la raison seule que le corps

doit ol)éir.

LX. (Ib.xxxi, 5, ().) Dans quel sens est empiniic

le mot force, virtusl— En quel sens l'Ecriture

dit-elle : « Moïse envoya mille hommes de chaque

« tribu, -Ascclenr [orcc't «Veut-elle désigner par

lA les princes des tribus, ou la force qui leur fut

donnée de Dieu, grâce peut-être à la prière même
de Moïse? Ou mieux, cette force des Israélites

ne signifie-t-elle point ce qui devait soutenir leurs

forces ?

LXI. (Ib. XXXI, H.) Comment Bahiam put-il

être tué dans le comluit des Israélites contre les

Mtidiiiniles ? — L'iù'rilin-e dit que Balaam, ce

faux prophète qui t\\\ appelé pour maudire le

peuple d'Israël, se trouva au nombre des morts

dans la bataille où les Israélites triomphèrent

des Madianites. On peut demander comment ce

passage se concilie avec leprécédeid, où l'Ecri-

ture après avoir montré cet homme contraiid de

bénir, termine son récit en disant : -< Après cela

" lîalaamselevaet s'en retourna ('(i.so» lieu, et l!a-

« lac s'en alla chez lui ' . » Si Balaam étaitretourné

dans sa patrie, counueid donc a-l-il pu succom-

ber dans celte batadie, car son pajs natal, la Mé-

sopotamie, élail cNlrêmemenf éloigné? Serait-il

par hasard rexenude son j)a\s auprès de lîalac,

sans (|uc ri^crilm'c en ail lait mention? Toute-

fois, on ])eul entendre le r('k)ur de Italaam en

' Xomb. Axiv, 20,

son lieu, dans ce sens, qu'il revint de l'endroit

où il offrait des sacrifices au lieu d'où il était

parti à cet effet, et où il avait son logement

conune étranger. Il est positif, en effet, qu'on ne

lit pas :dans sa maison, ou dans sa patrie, mais

« en son lieu. « Or, tout étranger a mi lieu où il

demeure quelque temps. Quant à Balac, qui

l'avait fait venir, il n'est pas dit qu'il revint « en

« son lieu, » mais « chez lui, » c'est-à-dire dans le

lieu où il avait sa maison et régnait. « En son

« lieu, » eût pu se dire également du souverain et

de l'étranger; mais « chez lui, >> ne me parait pas

pouvoir se dire d'un étanger qui revient à la

maison de son hôte.

LXII. ( Ib. XXXI, 9. ) Encore sur le sens du

mot « virttis eorum. » — « Et ils prirent les fem-
« mes de Madian, et leurs meubles, et leurs

« troupeaux, et tout ce qu'ils possédaient, et ils

i( les dépouillèrent de leur force, virtutem eo-

« mm. » L'Ecriture parle des fennncs, jdes meu-
bles, des troupeaux et de tout ce que possédaient

les Madianites; puis elle ajoute : « et ils les dé-

<i pouillèrent de leur force i» pouniuoicette addi-

tion ? C'est (ju'U faut en réalité donner ici au

mot virtus le même sens que dans le passage

précédent, où il est dit que Moïse envoya mille

hommes de chaque tribu ii\cc leur force. Ce que

l'Ecriture appelle leur force ne sérait-il pas

la nourriture qui les fortifiait; cette nourriture

qui donne des forces, et sans laquelle les forces

s'épuisent ? C'est ce qui expl que les paroles me-

naçantes que Dieu adresse par son Prophète :

« Je vous oterai la force ilu pain et la force de

'( l'eau '. » -Moïse avait donc déjà envoyé les

milliers de soldats de chaque tribu, pourvus de

provisions, avec leur force, comme porte le

texte ; et, après la victoire (]u'ils remportèrent

sur les Madianites, ces soldats curent encore

en partage les provisions de leurs ennemis.

LXlll. (Il) XXXI, la, 10. ) C(niseil per[ide donné

par Balaam au.r Madianites.— « Pourquoi avez-

« vous épargné la vie de toutes les femmes ? Car

" ce sdid elles qui, selon la parole de Ralaam,

(( ont été cause que les enfants d'Isiaèl se sont

« égares et ont méprisé la loi du Seigneur pour

Il s'allacher à Phogor. » L'Ecriture ne lit i).is à

(piel moinenl lîalaam donna aux Madianites le

conseil perfide de se serv ir de leurs femmes

comme d'un appât pour entraîner les Israélites,

niin-seulrmenl ilans la fornication coriKirellc,

mais encore dans la fornication spirituelle, ou
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l'idolAtrie : il le donna cependant, puisque ce

fait est mentionné ici. Delà même manière, bien

que l'Ecriture ne dise pas en quel lieu Ralaain

était retourné, on peut ci'oire, si l'on veut, que

cclieu n'était pas l'hôtellerie où il lojfeait connue

étranger.

LXIV. (Ib. XXXV, i\, {'2.) A qui s'ouvniieut les

villes (le refuge'! — Pourquoi l'Ecrituie dit-elle:

« Vous aurez des villes qui serviront de refuge

« conli'c le vengeur du sang, et celui (pii est ho-

« micide ne mourra point. Jusqu'à ce qu'il ait

« paru devant le peuple pour le jugement ? »

Il s'agit ici de ceux qui ont tué sa?is le vouloir;

cependant, parlant ailleurs detout liounne rél'u-

gii' pour une cause semblable, elle dit ([u'il

sortiia l-ibre de la cité qui lui a sei\i de relïige,

quand airivera la mort du granil-Prétre ? Pour-

quoi donc s'exprinie-t-ellc ainsi : « Et celui (jui

« est homicide Jie mourra point, juscju'à ce (pi'il

« ait paru devant le peuple poui' le jugement ? »

N'est-ce [)oint parce qu'il fallait, pour (|u'il pût

demeurer dans une ville de refuge, une preuve

juridi(|ue (in'il avait tué sans le vouloir ?

LW. {lb.\\\\,l9,i'2.)Surl'homiciilecoHV(niui(

judiciairement de meurtre volontaire. — Quel

est le vrai sens de ces mots : « Celui qui venge

« le sang, tuera lui-même l'homicide; il le tuera

'< quand ille rencontrera? » Malentendu, ce pas-

sage signilierait que, dans tous les cas, le ven-

geur de la mort d'un proche parent peut tuer

l'assassin sans forme de procès. Mais on doit in-

terpréter ces paroles conformément à ce (pii a

été dit plus haut : que le meurtrier se retirera

dans ime des villes de refuge, jus(prà ce qu'il

couqiaraisse en jugement, dans la crainte qu'il

ne soit rencontré et mis à mort auparavant par

le parlant d(> la victime ; car, lors même (ju'il

aurait commis un homicide involontaire, trouvé

par son adversaire en dehors des villes de re-

fuge, il peut être mis à mort. Mais quand il a

l)aru en jugement en quehpi'une de ces \illes

et qu'il y a été déclaré coupable d'homicide,

alors on ne lui permet plus d'y demeurer, et une

f(jis le jugement rendu, (pu>liiue part qu'il soit

rencontré par le parent du moit, celui-ci a le

droit de le tuer. V\\ nouveau jugement est imi-

lile, puisqu'il a été déclaré coupable d'honncide

volontaire, et, à ce titre, chassé des villes de refuge.

LIVRE CINQUIÈME.

QUESTIONS SUR LE DEUTERONOWE.

QlI•:srlo^ I'uhmikiik. (l)eidéronoiue, i, -2!), liO.)

Dieu venant eu aide h l'Inmime, demande son

concours. — « Naye/ pas peur, el ne lescriiigne/.

« point : le Seigneur notre Dieu, cpii a marchéde-

« vaut vous, les taillei'a lui-même en pièces avec

«vous. » Dniisces paroles, que Moïse, connue

il le rapp(>lle, avait adressi'-es au peuple elîravé à

la pensée des ennemis (pi'il rciuonlrerail dans

la terre promise, on voit assez claircmerd (pie

quand Dieu donne sou secours, il y nu'l cette

condition (pie les hommes leronl (piebpie chose

de leur C(')lé.

II. (Il), u, ;-!!).) Sur t'cudiiri'issemdit du <'<rur. —
" Mais Séon, roi d'Es('-l)on, ne voulut i)ointnous

« laisser passer par chez lui, j)arce (pie le Sei-

« gneur notre Dieu avait endurci sou esprit et

« alïermi son cu-ur, pour le li\rei" enire tes

'( mains, comme cela a lieu aujourd'hui. « Ces

paroles de Moïse au peuple ra|)|>ellent un fait

semblable à celui (pii est rapp(irt(' dans l'I'Aode,

on il est dit : •> .l'ai ciidurci le ca'ur de l'hara-

n on ', " el dans les Psaumes, où on lit : " Il a

u changé leur eoMir, alin (pi'ils haïscnl son |ieu-

« pie '. ') El il i, le motif de rot endurcissomenl

n'est point liasse sous silence : la chose arriva,

polie le te\b', •' aliii (pi'il lui livré entre (es

<i mains, comme cida a lieu aujourd'hui , » en

d'autres leriiK^s, alin (pi'il fût vaincu par \oiis :

ce(pii ne serait pas arrivé, s'il n'avait opposé de la

résistance : et il n'aiirail pas oiqiose de résistance,

si son cœur n'avait été endurci. Si maintenant

' Kx. X, 1. — ! r». CIV, 21.
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nous recherchons la justice de cetie conduite,

«les jugements de Dien sont impénétrables i,

« et il n'y a pas en lui d'injustice. 2. » Remar-

que essentielle à noter : on peut dire d'un cœur

qu'il est affermi même dans le mal.

III. (Ib. ni, 2.) Les Baphain, ou (féunts. —
«Cependant, Oï, roi de Basan, lut le dernier de

«la race des Rapliain. » Ceuxcjui savent l'hébreu

disent que ce terme Rapliaïn signifie géants.

Aussi à cette version qu'on lit dans la plupart

des manuscrits : derel ictus est à Tlaphaïn, il fut

abandonné des géants, doit-on préférer celle-ci :

reliqtius foetus est, il fut le dernier, c'est-à-dire

que le roi de Basan était le dernier rejeton de

cette race. Voulant, en conséquence, nous faire

apprécier la stature de ce roi, l'Ecriture rap-

pelle la longueiu' et la largeur de son lit de fer.

IV'. (Ib. IV, 16.) Sur ces deux expressions : ima-

ge et ressemblauce. — « De peur que vous ne

« commettiez le mal et que vous ne vous fassiez

« quelque ressemblance scidptt'o, ou une image

« quelconque. » On demande ordinairement

quelle différence existe entre la ressemblance et

l'image. Pour moi, je ne crois pas qu'on ait eu

le dessein d'en mettre une ici : ou ces deux ter-

mes expriment une seule et même chose ; ou le

mot ressemblance est pris dans un sens général,

pourdésignersoit la statue, soit la représentation

d'un homme quelconque, et non d'un person-

nage en particulier, dont un peintre ou un sta-

tuaire repioduirait les traits, en les faisant poser

devant soi. Dans ce dernier cas, tout le monde
dira qu'il y a une image : et ainsi, toute image

est en môme temps une ressemblance, mais
toute ressemlilance n'est pas une image. Si donc
deux jumeaux se ressemblent, on peut dire que
l'un est la ressemblance, mais non l'image de

l'autre. Mais si un enfant ressemble à son père,

on peut dii'e qu'il en est aussi l'image, le père

étant conime le modèle, dont cette image sem-
ble reproduire les traits. Il y a des images qui

sont de la même substance que le modèle, tel

est le fils par rapport à son père ; d'autres ne
sont pas de la même substance, tel est un ta-

bleau. Evidemment ce passage de la Genèse :

« Dien /it l'honune à l'image de Dieu >, » ue si-

gnifie pas que l'image créée fut de la même
sulistance (|ue le Créateur ; autrement, on ne

dirait pas quelle a été faite, mais engendrée.

Connue le texte n'ajoute pas en cet endroit :

et à la ressemblance, bien que le verset précé-

dant porte : « Faisons l'homme à noire image

« et à notre ressemblance, » plusieurs interprè-

tes ont cru que le mot ressemblance avait une
signification plus étendue que le mol image et

que le [)remier de ces termes devait désigner la

réformatioi: de l'homme, opérée dans la suite

par la grâce du Christ. Mais je serais étonné que

ce motif eût déterminé l'écrivain sacré à ne par-

ler ensuite que de l'image, car l'image suppose

naturellement la ressemblance. Il est donc pro-

bable que nous avons donné la véritable raison

pour la([ueHe Moïse défend de faire aucune ima-

ge ni ressemblance. Au Décalogaie, il esl défen-

du en termes généraux de faii'e aucune ressem-

blance, il n'y est pas parlé d'image. C'est que là

où il n'y a pas de ressemblance, il n'y a évi-

demment pas d'image ; mais s'il y a image, il y
a nécessairement ressemblance. S'il y a ressem-

blance, il ne s'ensuit pas qu'il y ait image ; au

contraire s'il n'y a point de ressemblance, il n'y

a pas d'image non plus. Enfin lorsque Dieu dé-

fend toute image et loide ressemblance, il veut

parler tout à la fois et de la ressemblance, non
de tel ou tel homme, mais de l'homme en gé-

néral ; et de l'image, c'est-à-dire, de la repré-

sentation de celui-ci ou de celui-là en particu-

lier. En parlant des animaux et des êtres privés

de raison, l'auteur sacré ne se sert que du mot
ressemblance : serait-il possible en effet qu'on fît

pour un chien ou pour tout autre animal, ce

qui se fait constamment pour les hommes, qu'on

le prit, qu'on le mit sous ses yeux et qu'on en

reproduisît l'image sur la toile ou sur la pierre ?

V. (Ib. IV, 18.) En quels sens se prend le

mot terre, dans l'Ecriture? — Que signifient ces

paroles. « La ressemblance de tous les poissons

« qui sont dans les eaux s()»s la terrel » Le mot
terre doit-il s'entendre également de l'eau en

raison de sa masse énorme, et d'après cela, ce

passage de l'Ecriture : « Dieu fit le ciel et la ter-

« rc -, » sisnifie-t-il aussi et les eaux » ? Habi-

tuellement, pour désigner l'univers entier, les

Saints Livres se contentent de nonnner le ciel et

la terre, comme dans ce verset : « Mon secours

« vient du Seigneur, qui a fait le ciel et la ter-

« re 3
: » et dans une foule d'autres passages. Ou

bien, cette expression sous la terre n'aurait-elle

pas été employée à dessein, parce que si la terre

n'était élevée au-dessus des eaux, elle ne pour-

rait être ni habitée par les hommes ni peuplée

par les animaux ?

' Kom. -2 Ib IX, U. — 1 Gen. I, 26,27. ' E.\od. xx4. — 2 Gcn. i, I. - i Ps. c.\-.v,2.
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VI. (Ib. IV, 19.) Sur l'adoration des astres. —
« Et de peur qu'en regardant le ciel, et voyant

« le soleil, et la lune, et les étoiles et tout l'or-

« nement du ciel, vous ne tombiez dans l'erreur,

« jusqu'à adorer et servir ces créatures que le

« Seigneur votre Dieu a distribuées à toutes les

« nations qui sont sous le ciel. » Ceci ne veut

pas dire que Dieu ait couiinandé aux gentils d'a-

dorer ces astres, et qu'il ait défendu à son peuple

de leur rendre un culte ; mais cela signifie que

Dieu savait, dans sa prescience, le culte que les

nations rendraient à ces corps célestes, ce qui

cependant ne l'a pas empêché de les créer; et

que, dans sa prescience aussi, il savait que son

peuple ne se livrerait pas à ce culte : ou bien,

par ce mot distribiiit « il a distribué les astres, »

il faut entendre l'usage auquel ils sont destinés,

suivant la Genèse : « Afin qu'ils règlent les temps,

« les jours elles années '. » Cet usage, le peuple

de Dieu l'eut en commun avec toutes les nations;

mais il ne partagea pas le culte que d'autres

peuples rendaient aux astres.

VII. (Ib. IV, "I-i.) Encore sur ces expressions :

IMAGE et RESSEMBLANCE. — « N'oublicz pas l'al-

« liancc que le Seigneur votre Dieu a contractée

« avec vous et gardez-vous de vous faire en scul-

« |)lin'e la ressemblance d'aucune des choses que

« le Seigneur votre Dieu vous a données. » On
voit que, parlant ici en généi-al, l'auteur sacré

emploie le mot ressemblance, àrexclusion du mot

imaiie : c'est que là où il n'y a pas de ressem-

l)lance il n'y a pas évidemment d'image : sans

doute l'iniagesuppose uécessairemcut la ressem-

blance, mais de ce qu'il y ait ressemblance, il

ne s'ensuit pas qu'il y ait image.

VlII./lb.v,32,33.)(Ji/t' veutdire: d'ijine extré-

mité uu «;iel,iusuu'a l'authe ? — Uuelest le sens

de ces paroles : « Interrogez les jours anciens

« qui ont été avant vous, depuis le joui- où Dieu

« créa riionnne s ir la terre, et deiiuis une e.rlre-

mmité duciel jusqu'àl'uulre . » Sous-enlendu«/»-

« terrofjez: » Interrogez l'imivers tout erdier: tel

est prol)ablemeiit le sens. Mais pourquoi le texte

porle-t-it: '< depuis une extiémité du ciel jusqu'à

« l'autre, » et non, d'un bout de la terre à l'autre?

La raison n'eu est |>as facile à saisir. Le Seigiu-ur

se sert d'une ex[)ressi<)n à peu près sendilable,

(juaud il dit dans l'Evangile, « (pu- les élus se

« rassend)leront depuis le soimnet des cieux

« jus(pi'à leur extrême limite '. l'eiil-êtic cela

signilie-t-it que ni les Anges ni les hommes n'ont

jamais entendu parler d'une merveille semblable

à celle qui s'est accomplie au milieu du peuple

hébreu ; voici en effet la suite du texte : « S'est-

« il jamais rien fait de pareil à ce grand prodige,

« et a-t-on jamais oui dire qu'un peuple ait en-

« tendu la voix du Dieu vivant, lui parlant du
« milieu des (lamines, comme vous l'avez entcn-

« due, et ne soit pas mort '. " Mais s'il s'agit ici

d'un événement dont ni les Anges ni les hoinmes

n'aient été témoins, que signilie alors la formule

employée dans l'Evangile : « Depuis le sommet
« des cieuxjusqu'à leur extrême limite 2? » car

il est hors de doute que le Seigneur parle en cet

endroit du rassemblenaent des élus qui s'accom-

plira au dernier jour.

IX. (Ib. V, 2-4.) 1. Qui sont ceux avec qui Dieu

fit alliance? — Quel est le sens de ce passage :

« Le Seigneur votre Dieu a fiiil alUance avec

'( vous à Horeb : Le Seigneur n'a pas l'ail cette

« alliance avec vos ])ères, mais avec vous, vous

« tousqui vivez ici aujourd'hui; le Seigneur vous

« a parlé face à face sur la montagne, du milieu

« du feu? » Doit-on entendre, parceux(|iM lincnt

exclus de cette alliance, les hommes qui n'en-

trèrent pas dans la terre promise, car ils mou-
rurent tous, et dont les noms furent connus

lorsque se lit le dénombrement des hommes
propres à la guerre, âgés de vingt à cin(|uaute

ans? Dans ce cas, eoimnenl ceux ([ui vivent au-

jourd'hui ont-ils pu eutendiv la parole du Sei-

gneur, à Horeb? N'est-ce pas parce que, parmi

les hommes âgés de vingt ans et au-dessous, il y

en avait un certain nonilire (pii pMuvaient garder

le souvenir de cet événement, et ne devaient

point subir le châtiment réservé à leurs aînés,

je veux (lire, l'exclusion delà terre itromise?

Les hommes désignés ici sont évidenimeut ccu\

qui, au momenl où le Seigneur parlait sur la

montagne, n'avaient pas vingt ans et au-dessus,

et ne pouvaient être compris dans le dcuondjre-

inent; il y en avait alors depuis l'âge de dix-neuf

ans jusqu'à cet âge de l'enfance, (pii est déjà ca-

pable de voii', d'entendre, et de se rappeler les

discours et les actions dont on a été témoin.

"2. Sur le sens de ces mois : vom dieu kaoe a

KACE. — Comment Moïse dit-il .• « Le Seigneur

'1 vous a parlé /«(•(' à /c/fr, » (piaiid, un ])eu aupa-

ravant, ila pris un soin extrêmede lesavertir(prils

n'ont vu aucune'ressemblancedeDieu, mais (pie

sa voiv seule s'est fait entendre à eux au milieu

desllanimes? S'il emploie ces expressions, est-ce

Gcn. I, 14. ' Mnlt. xviv,31. I Dent. IV, 32,; -»M«tl. .VXIT.31.
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en raison do l'évidence des choses, et parce que

Dieu nianili'sla la pivsence de sa divinité de ma-

nière que nul ne pût la mettre en doute ? Ce sens

admis, quest-ce qui empêche de donner la même
interprétation à ce i)assage, où il est dit de Moïse

que « le Seiiîiieur lui parla face à face ', « de

sorte que lui non i)lus n'aurait rien vu de plus

que les flammes ? Ou bien, doit-on admettre qu'il

lu! favorisé d'une vue plus parfaite, parce ([u'il

est écrit qu'il entra dans la nuée, autrement dans

le cercle des flammes, où Dieu était ''
? Mais

si ce privilège lui (ut accordé de préférence aux

siens, il ne vit point cependant de ses yeux mor-

tels la sulistance divine. C'est ce qu'on peut fa-

cilement entendre par ces paroles, qu'il adresse

à Dieu : « Si j'ai trouvé grâce devant vous, mon-
« frez-vous à moi vous-même, afin que je vous

« voie certainement ^. » H ne faut donc pas se

persuader que ce peuple, à qui parlait Moïse, vit

Dieu face à face (juand le Seigneur lui parlait

du milieu du feu sur la montagne, de la même
manière que nous le verrons à la fin suivant ce

témoignage de l'ApcMrc : « Nous le voyons

« maintenant, comme dans un miroir et enénig-

« me, mais alors ce sera face à face *. » En quoi

consistera cette vue, et quelle en sera la gran-

deur, il l'explique innnédiatement: « Je le con-

« nais maintenant d'une manière imparfaite
;

« mais alors je le connaîtrai comme je suis coimu

« de lui ^. » Passage qui doit être aussi interprété

avec prudence : car il ne faut pas s'imaginer que

l'homme aura de Dieu une connaissance égale

à celle que Dieu a maintenant de l'homme, mais

ellesera telle.nentparfaitcqu'elle ne laissera rien

à désirer. Ainsi, conmie Dieu connaît maintenant

l'hounnectaveclaperfection qui convient àDieu,

de même l'Iionnne connaîtra Dieu, mais avec

cette perfeclion restreinte qui convient à l'homme.

i*areillement, de ce qu'il a été dit : « Soyez parfaits

« comme votre l^ère céleste est parfait ", » nous

n'avons pas droit d'espérer de devenir égaux

auPère, ce qui appartient exclusivement auVerbe

son Fils uni(pie; quoiciu'on en trouve, si du

moins nous sommes parvenus à les comprendre,

(pii admettent cette erreur ".

X. (Ib. V, o.) l. Présence et ubiquité de Dieu.—
Quelle est la signification de ces mots : « Je me
« tenais alors entre le Seigneur et vous, pour

« vous annoncer les paroles du Seigneur? » Ne
semblent-ils i)as faire enlendreque Dieu se trou-

vaiten un lieudéterminé, c'est-à-dire, sur la mon-
tagne, d'où las voix descendaient jusqu'au peu-

ple ? 11 ne faut pas les interpréter en ce sens,

que la substance de Dieu fût en un lien quelcon-

que sous une forme corporelle, car Dieu est tout

entier en tous lieux, et ne s'approche ni ne s'é-

loigne à notre manière : mais il n'est pas pos-

sible de présenter autrement à notre sens hu-

main les rapports de Dieu avec une créalm-e,

qui n'est pas ce qu'il est lui-môme. Aussi Notre-

Seigneur voulan' ôtcr de notre esprit cette idée

erronée «pie Dieu est contenu en un lieu quel-

coiupie, dit-il : « L'heure viendra où vous

« n'adorerez plus le Père ni sur cette montagne,

« ni dans Jérusalem. Vous adorez ce que vous

« ne connaissez pas
;
pour nous, nous adorons

« ce que nous connaissons : carie salut vient des

« Juifs. Mais le temps vient, et il est déjà venu

« où les vrais adorateurs adoreront le Père en

« esprit et en vérité. Car ce sont là les adorateurs

« que le Père aime. Dieu est esprit, et il faut que

« ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en

« vérité 1. » Moïse ne dit donc pas qu'il se tenait

entre la substance de Dieu et le peuple, en un

point déterminé de l'espace, mais qu'il fut l'in-

termédiaire dont Dieu se serait servi pourpublier

ses autres commandements, à parlirdu jour où

le désirlui enfut témoigné par le peuple, qu'aviit

effrayé la voix du Seigneurpioclamant du milieu

des flammes le Décalogue de la Loi.

2. Explication grammaticale. — On demande,

et avec raison, dans quel sens il faut prendre ces

paroles de Moïse, que nous lisons au lixrc du
Deutéronome : « Je me tenais alors entre le

« Seigneur et vous, pour vous annoncer les pa-

« rôles du Seigr.eur; car vous a\ez craint à la

« vue du feu et vous n'êtes point montés sur la

« montagne, disant : Je suis le Seigneur ton

« Dieu, » et ce qui suit 2 : comme dans le Déca-

logue, où nous avons vu Dieu lui-même dire

déjà la môme chose ? Pourquoi donc Moïse a-t-il

ajouté ce mot : disant? Si nous voulons voir ic

une transposition et que nous consliuisions la

phrase de cette sorte : •/ Je nie tenais alors entre

« le Seigneur et vous, pour vous annoncer les

« paroles du Seigneur, eu disant : Je suis

« le Seigneur ton Dieu, » le fait rapporté ne sera

plus vrai. Car ce n'est pas Moïse qui a dit ces pa-

roles au peuple, mais le peuple lui-même les a

directement entendues du milieu des flammes;

' r.x. .\.\xiii, 11. — Mb. XNiv, IS. — ' ;i) .vAxiir, 13 — ' l Cur.

xlll. 12. — ^ Ib. — ' Mail. V, 4S. — ' Voir, Lettre xcll, 5; cxlvij, 3t!. '.Tcan, ]v, 21-24. — ^Deut. v, G, 0.
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etcominciltrcmblait cnciiteiul.uil Lnoixde iJieu

promu Igiier le Décaloguc, il doiiiaiida comme
une grftcc ([ue Moïse lui servit do médiateur pour

euteudi'c lo reste. Notre dernière ressource est

donc d'admettre rpie « dimint, <• a été mis pour :

« lorsqu'il disait ; » ainsi le sens serait celui-ci :

« .le me tenais alors entre le Seigneur et vous,

« pour vous annoncer les pai'oles du Seigneur;

« car vous avez craint à la vue du feu, et vous

« n'êtes pas montés siu' la monlaurie, lursijH'il

« (listiit : Je suis le Seigneui' (on Dieu. " Lois(|u'it

disait, c'est-à-dire, lorsque le Seigneur disait.

En effet, tandis que le Seigneur pronf)nçail toides

ces paroles du Dccalogue, ra[)pelées par .Moise

dans ce passage, le peuple fut épouvanté à la

vue des flammes et ne monta point sur la mon-
tagne; mais il demanda (pu; les |)aiolesde Dieu

lui fussent de préférence a[»portées pai' Moïse '.

3. La mnnc pennée jieul être exprimée de plii-

xieiirsmanière.s. — Moiserappeile, dans leUeiité-

ronome, ce ipie le |)euple lui dit, lors(|iril se

refusait à entendre la voix de Dieu, et lui de-

mandait d'èirc à son égard l'intermédiaire do.it

Dieu se servirai! poui' fair(> (iMmailr(> ses \olon-

lés. « Voici, fait-il dii'c au peuple, que le Sei-

« gneiir notre Dieu nous a montré sa gloire, et

« que nous avons enfeudii sa voi\ du milieu des

« flammes etc '. » (Jr, il n'y a |)as identité par-

faite entre ces paroles et celles de l'Exode •>, dont

elles sont la i'(''pi''tilion. Api)renons(le là, comme
je l'ai déjà ohservi'' à plusieuis reprises, (|u"ime

même pensée |)eut èlre rendue en des leiiues

lout-à-fait diff'éi'enls, sans (pi'il y ait pour cela

altération de la vérité : nous li'ouvons un auli'c

exemple dans les pai'oles des P^vangélistes, où

des esprits superficiels et mal iidenlioimés si-

gnaleul à loii (pielipies coidradictions. Eùl-il été

si difficile à Moise de se repoi'ler à ce (piil a\ail

écrit dans l'Exode, el de se citer lui-même lex-

tuellement ?Mais il appaiieuail à nos Saints doc-

teursd'appr('U(lr{'àceux(prilsinsli'uiseul, qu'il ne

faut chercher dans des paroles(pie la Iradui lion de-

là pensée, puis(|U(; les mois n'ont pasd'aulre hnl.

XI. fil). V, i\).) I^'aurieinie Mliintce, (ji-arée

sur des tables de pierre; la iKuirelle Mliaiire,

(jravée dans les ra-nes. — Que veuleid dire ces

pa''oles,(pii, au lémoiguage de .Moïse, lui lïu'ent

adressées |)ar le Seigneui', au sujcl du peiq)le

liéhreu : " Uni leiu' donneia un cirui- Ici, (prils

« me craigueul el (pi'ils gardeiil mes counnau-

' E.Vncl. XX, la, li), — 2 Dcul. V. 21.— ' \ix. XX, m.

s. Auo. — To.M. IV.

<> déments ï » Ne nous donneid-elles pas déjà à

entendre, (|uelajustice dans l'hounne par la foi,

au lieu d'être un fruit propre en cpielque sorte

de la Loi, est une grâce el un liienfait de Dieu ?

(>'est en elfet ce que Dieu veul diie pai' ce mot
d'un Prophète : " Je leur ôtcrai leiu' co'ur de

" pierre, et je leui' donnerai, un c(eur de chair'. »

Expression figurée, employée à dessein, parce

que la chair est douée de la sensibilité, qui man-
>\ne à la pierre. C'est ce (pi'il dit encore en un
autre euihnit : « L(; temps \ient, dit le Seigneur,

« dans le([uel je lÏMai ime nouvelle alliance a\ec

Il la maison d'Israël el la maison de Juda, non
« selon l'alliance que je fis avec leurs pères au

« jour où je les pris par la main poui' les Hier

« de la terre d'Egypte ; car voici l'alliance (pie

'< je ferai avec eux : après ce temps-là, je mettrai

« mes lois dans leur conir et je les l'crirai dans

« leur esprit, el je ne ine souviendrai jjlus de
« leurs ini(piilés ni de leurs péchés ^. » Telle est

en effet la diflV'rence (Mitre l'ancien et le nouveau

Teslamcnl : dans l'Ancien, la loi aélédonnée sur

des tables de |)ierre ; dans le Nouveau, elle a été

(loniiée à nos cieurs : ce (pii es! le fruit de la

grâce. Aussi l'AixMre oi)S('r\e-t-il (prelle a été

écrite « non sur des tables de pierre, mais sur
M les Cd'urs, comme sur des labiés de chair •'. »

El ailleurs : < Dieu nous a rendus capables d'être

'< les ministres (le la nouvelle alliance, non p,is

de la lellre, mais de l'esprit ''. >-

XII. ^Ib. VI, 13. ) Sur le serment. — Ce tpii

est dit du Seigneur : > Tu jureras en son nom, «

ne doit pas èlre pris i)our un comm.indemenl
de jurer, mais pour la défense de jurer au nom
d'aiicnn .lulic Dieu. Il est [irélérable de ne point

jurer du Imil, couronnement à l'Evangile '
; ce

n'est |)as cependant (pie le serment, quand il est

vrai, suit mainais, mais c'est (|Meriiabiln(le de jii

rer peut facilement cntraineraii parjure, (^eliù (pu

jure, ix'ut aussi bien l'aireun serment faux (pi'im

seiiucnl vrai ; au lieu (pie cchii (pii s'.dislienl de
tout serment, est tdiit à l.iit ('loigué du parjure.

Xltl. Ib. viii, '2.
)
Quand IHeu éprouve son

peuple, re n'est pas pmtr eniinaitre, mais pour faire

(diniaitre re qui est earlié dans les eœurs. — . Tu
« te souviendras de loiil le chemin p;M Icipicl

« le Seigneur la coiiduil daiisleib-sert, poiirl'at-

" Iliger et le lenler, afin de /(//»,• (•«//)/(/(7ycce(pii

. était dans loin ir, si lu observerais, on iimi.

'. ses commandements. "Cepassagecxpiiiiu' pins

I Ki.-li. xi.l'.i; XXXVI, a.i. _ 3 j,;r. xxxi, :<1-31. - ' Il r„r
m, 3. — 1 11>. fi. - iMnlt. V. 31.
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clairement la pensée que nous retrouvons ail-

leurs obscurcie par une locution. « Le Seigneur

« votre Dieu, y est-il dit, vous tente, afin de coit-

« naître si vous l'aimez '. » On comprend que,

afin de connaître, a été mis pour, ajin de faire

con>iaître : ce qui vient d'être exprimé en ter-

mes positifs : [lour te tenter, afin de faire con-

« naître ce qui était dans ton cœur. » Le t^xte

ne porte pas : afin de connaître ; mais il aurait

porté ces mots, qu'on aurait dû les interpréter

comme nous venons de le voir.

XIV. (IL. i\,6-S.)Ilij avait despécheurs parmi

ceux qui entrèrent dans la terre promise, comme

il y avait des justes parmi ceux qui n'a entrèrent

pas. — « Et sache aujourd'hui que ce n'est pas

« à cause de ta justice, que le Seigneur ton Dieu

« t'' domie en liéritaLie cette terre excellente,

« parce que tu es un peuple dont la tète est dure. »

Les hommes dont il est ici question sont évidem-

ment ceux qui n'ont pas mérité de périr dans le

désert, parce qu'ils ne connaissaient pas hidroite

ou la (jaurhe : cependant les voilà déjà appelés

tètes dures. 11 nous faut donc voir un dessein

mystérieux de Dieu, dans le silence qu'il garde

sur leur mérite, et de peur qu'on n'imagine

qu'après avoii été loués à bon droit, ces mêmes
hommes sont devenus tout-à-conp méprisables,

voici les observations qui leur sont ensuite adres-

sées : « Souviens-toi, et ne l'oulilic jamais,

« combien tuas irrité le Seigneur ton Dieu dans

« le désert; depuis le jour où vous êtes sortis du

« pays d'Egypte, jusqu'à ce que vous soyez venus

« dans le lieu où nous sommes, vous n'avez cessé

« de persévérer dans voire incrédulité envers le

« Seigneur '-. » Si plusieurs d'entre eux furent

dans des dispositions semblables, plusieurs

aussi demeurèrent bons et tidèles ; il ne faut pas

croire non plusque ceux-là mêmes (jui entrèrent

dans la terre promise, parce qu'ils ne connais-

saient [loint la droite on la gauche, fussent pour

cela tout à fait irré]irochablcs envers Dieu ; car

leurs pères, qui sont morts, et à qui il ne fut pas

permis d'entrer dans cette lerre, comptaient ce-

pendant parmi eux des boimues justes. L'Apùtre,

rappelant les péchés dans lesquels ils tomhèrent,

dit qu'ils ne furent pas tous coupables, mais plus-

ieurs ''. Que les (ils aient été semblables à leurs

pères, c'est ce que prouve avec évidence cet

autre texte du Deutéronome, qui suit imédiate-

ment : « Vous avez encore irrité le Seigneur à

« lloreb '*
). Là assurément le Seigneur fut iirilé

I DfUt. Xlll, 3, — -' II.. 17. — ' U'or. .Y,5-I0. — «Dont. IX, 8.

par ceux ([ue leur inconduite rendit indignes

d'être introduits dans la terre promise.

XV. (Ib. X, 1-4.) t. Est-ce Dieu ou Moïse qui

écrivit sur les secondes tables le texte de la Loi ?

— « En ce temps-là le Seigneur me dit : « Tail-

« le-toi deux tables de pierre comme les pre-

« mières, et monte vers moi sur la montagne
;

« et tu te feras une arche de bois : j'écrirai sur

« ces tables les paroles qui étaient sur les pre-

« mières que tu as brisées ; et tu les mettras dans

« l'arche. Et je fis une arche de bois incorrup-

« tible, et je taillai deux tables de pierre sem-

« blables aux premières, etje montai sur la mon-
« tagne, les deux tables dans mes deux mains.

« Et le Seigneur écrivit sur ces tables, comme il

« avait fait sur les premières, les dix comman-
« déments qu'il vous fit entendre, sur la monta-
« gne, du milieu du feu, et il me les donna. » On
demande, et ce n'est pas sans raison, pourquoi

Moïse, revenant sur des faits positifs, tient un
pareil langage dans le Deutéronome, tandis que

dans l'Exode, où il a consigné d'abord les dis-

cours et les événements, il a écrit :.« Le Seigneur

« dit ensuite à Mtn'se : Ecris ces paroles, car c'est

« dansées ordonnances que j'ai fait alliance avec

« toi et avec Israël. Et Moïse demeura là en pré-

« sence du Seigneur, quarante jours et quarante

« nuits, sans manger de pain et sans boire d'eau,

« et il écrivit sur les tables les paroles de l'Alliance,

« les dix commandements '. » Pourquoi donc

Moïse dit-il, dans l'Exode, qu'il écrivit lui-même

les dix commandements de la Loi sur les tables, et

pourquoi, dans le Deutéronome, rapporte-t-il que

c'est Dieu rjui les a écrites ?

2. Suite. — Déjà nous avons examiné incidem-

ment ce que dit l'Exode à ce sujet et nous avons

consigné notre sentiment par écrit 2. On lit, en

effet, dans l'Exode, que Dieu lui-même écrivit

de son doigt sur les premières tables, qui furent

brisées, et que les secondes tables, destinées à

demeurer zi longtemps dans l'arche et dans le

tabernacle, furent gravées par Moïse. Nous de-

mandions d'où venait cette différence ; et nous y
avons vu une figure des deux Testaments. Dans

l'Ancien, avons-nous dit, la Loi nous apparaît

comme l'œuvre de Dieu, où l'honnne n'a point

de part, car la crainte ne peut mener à l'accom-

plissement de la Loi, et quand l'œuvre de la Loi

se trouve véritablement réalisée, ce n'est pas la

crainte, mais la charité, fruit du nouveau Testa-

ment, qui agit. Mais les secondes tables, où la

I K.v. x.ïXiV,27, S'^. — =E.\ d. Qucst. CLXTI.
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main de rhoninip grava les cuinmaiulemcnts

de Dieu, sigiiilient que l'homine, animé par

l'amour de la jnslicc, peut accomplir la Loi,

tandis qu'il en est incapable, sous l'empire de la

crainte du châtiment.

3. Conciliation des deux textes. — D'un autre

côté, on lit au Deutéronome :« Je taillai deux^

« tables de |>ierre, semblables aux premières, et

« je montai sur la montagne, les deux tables dans

« mes deux mains, et il écrivit sur les tables,

« comme il avdt fait sur les premières, les dix

« commandenicnis: ' » le texte ne porte pas: Et

j'écrivis, mais : Il écrivit, c'est-à-direle Seigneur;

de mèmequ'un peu auparavant Moïse avait dit

que Dieu lui avait adressé ces paroles : «Taille-toi

« deux tables de pierre semblables aux premières,

« et monte vers moi sur la montagne; et tu te

« feras uneai'clie (lebois.'/c'c/vVr;/ sur ces tables

« les paroles qui étaient siu' les premières '. »

Une question se présente donc à éclaii'cir, puis-

qu'on lit dans ce passagecpie Dieu écrivit, etsiir les

premières et sur les secondes tables, sans l'inter-

ventidu de l'homme. Mais si on lit dans l'Exode

lui-même l'ordre (|ue Dieu donne à Moïse de

tailler les secondes tables, on n'y ti'ouve rien au-

tre chose rpiela piomesse loruiellede Dieu qu'il

écrira lui-même sur ces tables. En effet voici

le texte : « Le Seigneur dit ensuile à Moïse : Tailie-

« toi deux tables de pieirc semblables aux prê-

te mières, et moule vers moisurla monlagne, et

« j'écrirai sur ces tables les paroles (jui étaient

« sur les premières (|ue tu as brisées. ^ » Ainsi,

sans parler du Dcuir'ronome, le livre de l'Exode

lui aussi nous donne lieu de demander comment
Dieu a pu dire : « J'écrirai sur ces tables les pa-

« rôles qui étaient sin- les premièi'es, » puis((uo

un peu plus loin nous lisons: '< Ecris ces i)aro-

« les, car c'est dans ces ordonnances que j'ai fait

« alliance avec loi elaver Israël. Et Moïse demeura
« là en présence du Seigneur, quarante joins et

« quarante nuits, sans manger de pain et sans

« boire d'eau, et ;7 écrivit sur les labiés les pa-

« rôles de l'Alliance, les dix commandements '. »

Si ces expressions : « Ecris ces iiartdes,{:i\y c'esl

<i dans ces oidonnances, que j'ai fait alliance

« avec toi et avec Israël, » se rapportent aux

autres ordonnances cpie Dieu faisait écrire,

non sur les deux labiés de pi( i iv, nniis dans le

livre de la Loi où se Irouxeiil consignée une foule

de choses ; les paroles (piisui\enl ; < El Moïse de-

» meura là en prc'sence du Seigneiu' (juaranle

'Dcut. .\,3. 1.— ! Ib. I,:i. — 'Kx. .VX.VIV, 1. —' Ib. 27,28.

« jours et quarante nuits, sans manger de pain

« et sans boire d'eau, et il écrivit sur les tables

« les paroles de l'Alliance, les dix comniande-
« nients, » monti-ent évidemment que ce ne fut

pas Dieu, mais Moïse, lui-même qui écrivit les dix

commandements sur les tables. .\ moinsque nous

ne fassions violence au texte, mais une violence

nécessaire, en su[)posant que, dans ce passage:

« Et il écrivit sur les tables les paroles de l'AlIi-

« ance, les dix commandements, « le sujet du
verbe est non'pas «Moïse, » mais < le Seigneur, »

qui se trouve également dans la phrase précé-

dente : « Et Moïse était là en présence du Sei-

« gneur ; » le sens serait donc, (]ue le Seigneur,

en présence duquel .Moïse se tint, pendant qua-

rante jours et quarante nuits, sans manger de

pain et sans boire d'eau, écrivit lui-même les dix

commandements sur les tables conformément à

la promesse qu'il en avait faite.

4. Sens mustérienx des textes précités. — S'il

en est ainsi. Il ne faut |)lus trouver dansée pas-

sage celle mystérieuse différence entre les deux
testaments, qui nous y était apparue, puisque

Dieu seul, à l'exclusion de l'homme, a écrit sur

les premières et sm- les secondes tables : toutefois

il est un fait (|ui ne laisse aucun doute, c'est que
Dieu lui-même (il les pivmières tables, el ce fut

lui .uissi cpii éciivil sur elles. En effet Dieu ne

dit pas alors à Moïse .• « Taille-toi deux tables,»

mais voici ce (|ue nous lisons : ( Moïse, s'étanl re-

« tourné descendit de la monlagne, les deux ta-

« blés du témoignage dans les mains ; les deux
« tables de pierre étaient écrites de deux ciMés,

« en dedans et en dehors; et ces taliles étaient

« rouvraije de Dieu, et l'écriture était l'écriture de

« Dieu, grav('c sur les tables '. » Déjà préc('deni-

ment il avait dit (jne ces tables élaieid ecriles du
doigt de Dieu : « Le Seigneur, ayant achevé de

« parlera Moïse sur la monlagne du Sinaï, lui

« doima aussitôt les deux tables de ralliance, Ics-

« quelles élaient de i)ieri'e, et écrites du doigt de

« Dieu ^. » Les premières tables étaient donc

l'ouvrage de Dieu 1 1 leur écriture faite par le

doigl de Dieu. Mais quani aux secondes tables,

l'ordre e^t donne à iMoïse de les tailler ; ainsi c'est

lelr.ivaildel'honnnequi les a préparées, bien que

ce soil Dieu lui-mêine «piiail écril sm* eeslables,

connue il l'aval! promis, ijuaiid il ordomiait de

les tailler. (»r, si nous y prenons bien garde, voici

le molifdeces deuv faits, (pii sont mmlioimés
à propos des secondes tables : Dieu, par si grâce,

I i:x. .v.\xii, lû, IG. — I Ib. XX.VI, is.
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accomplit l'œuvre do la Loi dans l'iiomme, et

riiomme, de son côté, recevant par la foi la grâce

divine, don du Testament nouveau, coopère au

secours di\in. Uuaiul ilest question des premières

tables, il n'est fait mention que de l'ouvrage de

Uieu, parce que la Loi est spirituelle, « la loi est

« sainte, et le commande/uent est saint, juste et

« bon. 1 » Et s'il n'y est fait nullement mention

de l'œuvre de riionnne, c'est que les Iiommes in-

lidèles ne coopèrent pas à la grâce (piileur \ient

en aide, mais au contraire, « ne connaissant pas

« la jusiicede Dieu, et s'cffoi'çant d'élalilirlaleur,

« ils ne se soumettenl point à la justice de Dieu - ; «

aussi la Loi contient-elle leur condamnation, et

c'est ce qui est marqué par le brisement des ta-

bles. Rien ne nous oblige donc à faire violence

au texte, à sous-cntentlre que Dimi lui-même

écrivit sur les tables, quand il est dit : « Moïse

« demeura là en iiréscncc du Seigneur, quarante

« jours et quarante nuits, sans manger de pain

« et sans boire d'eau, et // ccrivit sur les tables

« les paroles de l'alliance ^; » le sens bien clair

est que ce fut Moïse qui écrivit. .Alais si précé-

demment Dieu promit d'écrire sur les tables *,

et sinous lisons dans le Deutéronome, non seu-

lement qu'il en fit la |)romesse, mais encore qu'il

la réalisa &, c'était, en ligure, ce qu'enseigne l'A-

pôtre : « Dieu lui-même opère en vous et le vou-

« loir et le faire, selon son bon plaisir '>, » ce qui

arrive dans ceux qui reçoivent la grâce par la foi,

et quiloin de vouloir s'appuyer surleurproprejus-

tice, se soumettent à la justice divine, afin d'être

eux-mêmes la justice de Dieu en Jésus-Cbrist.

L'Apôtre, en effet, établit ces deux cboses: que
Dieu opère, et que les bommes opèrent aussi de

leur côté, car si les hommess n'agissaient pas,

de quel droit leur dirait-il : « Opérez votre propre

« salut avec crainte et tremblement "'/ » Dieu donc
opère, et nous, nous coopérons. Loin de le dé-

truire, il aide le libre choix de la bonne volonté.

XVI. (Ib. X, 8, y.) La tribu de Lévi, figure du
sacerdoce royal de la loi nouvelle.— « En ce temps-

« là le Seigneur sépara la tribu de Lévi , afin qu'elle

« portât l'arcbe de l'alliance du Seigneur, qu'elle

« se tînt en sa présence, fit les fonctions sacrées

« et priât en son nom jusqu'à ce jour. C'est pour-

« quoi les Lévites n'ont point de part avec leurs

« frères dans le pays qu'ils possèdent ; le Seigneur
« est lui-même leur partage, connue il l'a dit. »

Si celle tr bu de Lévi n'avait été la ligure du sa-

cerdoce royal et universel qui appartient au
nouveau Testament, jamais un homme, étranger

à cette Iribu, n'aurait osé dire : « Le Seigneur est

« mon partage ' , » et encore : « Le Seigneur est

« la portion de mon héritage ^. »

XVII. (Ib. XI, 20.j Forme hiiperbolique d'une

recommandation faite par le Sieiijiieur. — Que si-

gnifie celte ordonnance de Moïse, relativement

aux paroles du Seigneur : « Vous les écrirez sur

« les poteaux de vos maisons et de vos portes, »

puisqu'on ne voit pas, on ne lit pas que jamais

Israélite ait suivi cette prescription à la lettre?

Cela d'ailleurs n'eût été possible, qu'à la condi-

tion de diviser et de mettre ces paroles dans un
grand nombre d'endroits de la maison. Ne ftuit-

il pas y voir une expression hybei boli([ue, comme
il y en a tant ?

XVIII. (Ib. xn, U.J Une contradiction à expli-

quer. — Comment se fait-il que Dieu défende de

manger le premier de tous les fruits et les pre-

miers-nés des troupeaux, à moins que ce ne soit

dans la ville où sera le temple, puisqu'il a pres-

crit dans la Loi que ce serait la part des Lévites ?

XIX. (Ib. xni, 1, 2, 3. ) Pourquoi Dieu tente:

explication littérale. — « S'il s'élève parmi vous

« un prophète, ou quelqu'un qui ait une vision en

" songe ; et qu'il donne un signe ou un prodige,

« et que ce signe ou ce prodige ait son accom-

« plissement, et qu'il vous dise : Allons, et ser-

« vous les dieux étrangers qui vous sont inconnus:

« vous n'écouterez pas les paroles de ce Prophète,

« ou de cet honuiic qui a une vision en songe
,

•/ parce que le Seigneur votre Dieu vous tente,

« pour savoir si vous aimez le Seigneur votre Dieu

« de tout votre cœur et de toute votre àme. »

Plusieurs interprètes latins n'ont pas traduit :

<c pour savoir si vous aimez, » mais « afin qu'il

« sache si vous aimez. » Il semble que le sens

soit ici identique ; cependant « pour savoir, »

peut plus aisément se rapporter à ceux à qui s'a-

dresse le discours ; « il vous tente pour savoir, »

signifie alors en vous tentant, il vous fait savoir.

aïoïsc veut aussi évidemment faire entendre à

son peuple que, si les pi'odiges annoncés par les

faux prophètes se réalisent, il ne faut par pour

cela faire ce qu'ils ordonnent, ni adorer ce qu'ils

adorent. Dieu montre aussi que ces prodiges

n'arrivent pas sans sa permission ; mais, comme
pour aller au devant de cette question : pourquoi

donc alors les permet-il ? il donne la raison de

I Rom, VII, 12, — = Ib. X, 3, — ' Ev. xx.viv. 23.
'Di-ul.x,4. — '

1 h.li|'. Il, 13,— ; Ib. 15.

Mb. I. —
I Ts. Lx.vi:, SG. — Ub XV, r>.
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l'épreuve qu'il en voie; son dessein est de counoi-

tre si son peuple l'aime, ou plutôt, car il sait

toutes ctioses avant qu'elles arrivent, de faire

connaître h son peuple s'il a de l'affection pour

son Dieu.

XX. (II). XIV, 28, 29. ) Expliention de certaine

passages obscurs. — « Au bout de trois ans, vous

(I séparerez toute la dimc de vos fruits, et vous

« la mettrez cette année-là en réserve dans vos

« villes; et le Lévite, qui n'a pas de part dans la

« terre que vous possédez, l'étranger, l'orphelin

« et la veuve, qui sont dans vos villes, viendront

« en manger et se rassasier, afin que le Seigneur

« votre Dieu vous bénisse, dans tous les ouvra-

« ges que vous ferez. » Dieu ne dit pas que l'Is-

raélite mangera de celte dime avec les siens; il

veut qu'elle soit donnée toute entière aux Lévites,

aux étrangers, aux orphelins et aux veuves. Mais

ce texte esl obscur; celle dime n'est pas distinguée

nettement de celle que le peuple doit manger
avec les Lévites, dans le lieu que le Seigneur choi-

sira pour son temple; tandis que dans la version

faite sur l'hébreu, nous trouvons une distinclion

plustranchée. Voici ce texte : «La troisième année,

« vous séparerez une autre dîme de tous les biens

« qui vous seront venus en ce temps-là, et vous

« les mettrez en rései'vc dans vos mains ; et le

« Lévite, qui n'a point d'autre part dans la terre

« que vouspo.ssédez, et l'étranger, et l'orphelin et

« la veuve, qui sont dans l'enceinte de vos mu-
« railles, viendront en manger et se rassasier, afin

« que le Seigneur votre Dieu vous bénisse dans

« tous les ouvragesque vous ferez de vos mains. »

D'abord cette expression « la troisième année '^ esl

plus claire; on compiend qu'il y aura une année

d'intervalle ; landis que celle expression des Se|)-

tante « au bout de Iroisans, >< donne lieu dedouter

si c'est Iroisans d'inlervalle qu'on a voulu dire,

en sorte (pie la irserve de la dime di'd se faire

chaquecinq ans. Ensuite (piand il esl dit : « Vous

« séparerez une autre dîme, « il est évident que

c'est unedime différente (lecelle(pnd'ai)rèslaLoi

devait (Mreconsonnnéepar lepeupleel les Lé\iles

dans le lieu que h; Seigneur s'était choisi. De |)lus,

il connnande de dé|)oser ces deux dîmes dans

l'enceitde des mmailles, el non de les apporter

dans le hMuple désigné i)ar le Seigueui' el où il

voulait être invoqué. 11 ajoute.' « el le Ijévitc, ipii

n n'a |)iiinl d'aulic pari dans la lerre (pie vous

« poss(''(l('/, el i'('lrangei', el l'orphelin el la veuve,

'I ipiisoiil dans l'enceinUMle \os mm'ailles, vien-

« droni, et ils en mangeront. » (les paroles mon-

trent clairement que la dîme en (luestion ne de-

vait pas être encore au profit de celui qui la pré-

sentait et de ceux à qui on l'offrait, mais, d'après

l'ordre de Dieu, elle devait profiter uniquement

à ceux qui n'avaient rien, et parmi ceux-là, aux

Lévites en parliculier. -< Après sept ans sera l'an-

«néedelaremisc. » Lesensdesmots: « auboutde

a trois ans, » que nous avons vus plus haut, est

éciairci parcelle dernière phrase. Cesseptans, en

effet, ne doivent étredivisésparaucun intervalle,

puisque il est prescrit de mettre en réserve au

bout de la révolution sabbatique d'années.

XXI. (Ib. XV, 9. ) Contre ceux qui ont hi pen-

sée cachée de ne pas prêter à rapproche de l'année

de la remise. — « Prends garde (pie l'iniquité ne

« mette dans ton cœur cette pensée cachée : Voici

« la septième année, l'année de la remise, qui

« est proche ; et que ton (EÎl ne devienne mau-
« vais envers ton frère indigent et que tu ne lui

« donnes rien : il criera contre toi au Seigneur,

« et tu seras chargé d'un grandpéché. » Prends

garde à cette pensée qui se cacherait au fond du

cœur : parole sublime ! Car il n'oserait le dire,

celui qui serait capable de le penser, qu'il est

permis de ne pas prêter h un pauvre, parce que

l'année de la remise est proche, lorsque Dieu,

dans une pensée de miséricorde, prescrit de

prêter à celui qui est dans le besoin, et de lui

remelire sa dette, l'aimée de la remise. Com-
ment donc aura-l-il la générosité de remet-

tre nue dette dans l'année de la remise, celui

(pii se laisse aller à celle pensée cruelle de ne

pas donner dans le temps iiièine où il esl tenu de

donner ?

XXII. (11). XV, 12.) l'n Hébreu acheté n'était

pas rendu à lalilierté l'année de la remise, mais

la septième année après qu'il s'était vendu. —
« Si ton frère ou la s(eur, Hébreux d'origine,

« l'ont été vendus, ils te serviront six ans, cl la

« septième année, tu les renverras libres. » Dieu

ne commande pas (pi'on iviide la liberté à ces

esclaves dans l'année de la remise, qui revenait

cha(pie sept ans et regardait loul le monde
;

mais seulemeiil la seplième année à dater do

celle de l'achat, quellequesoild'ailNvirscetlescp-

lième année, en égard à celle de la remise.

XXIII. II). XV, lit.) mifénnce essentielle entre

enfanté et engendré. — « Tu consacreras auSei-

« giieiir Dieu loul mfde premi(>r-né, primogeni-

» Inm, (le les bieiifs el de les brebis. >i 11 C(in\ienl

de recliercher si par les iireniiers nés, (pie les

(Irecs nomment r.^ia-orw.x, premiers enlanles,
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et les Latins, h défaut d'un autre mot, pri-

moijenita, prcmiers-engendrés, on doit en-

tendre exclusivement ceux qui sont nés de la

femme : car ceux-ci sont proprement enfantés

plutôt (\\i engendres. Enfanter, parère, est syno-

nyme de Tix-TEiv^'el convient à la femme; de là

TOo-ÔTo/.oy prcmier-enfaiilé. Gignere, engendrer»

signifie, la même chose que yswàv, d'où vient

proprement le mot latin, primagenitiis, premier

engendré. Orlesfcmmes offraient comme prémi-

ces les premiers-nés qu'elles enfantaient, et

non les premiers-nés engendrés par le mari, si

par tiasard il naissait à l'homme des enfants

de son mariage avec une veuve qui en avait eu

déjà. C'était là, en effet, ce que voulait la Loi,

en exigeant que les premiers-nés, ceux qui, pour

parlerUiltéralement ouvraient le sein de leurs

mères, seraient donnés au Seigneur. Si donc

cette distinction est fondée en principe, ce n'est

pas sans raison que Notre-Seigneur, au lieu de

s'appeler |jiov6to/.o;, fils unique enfanté par le

Père , se nomme p.ovo-/£yÀ; , fils unique en-

gendré par lui . 11 est vrai qu'en lalin il est

désigné par le nom de/)rem;>r engendré d'entre

les morts ', parce que la langue latine n'a pas

le mot propre ; mais en grec on lit premier en-

fanté et non pas premier engendré: Dieu le Père

engendre im fds quîiui est éjal, tandis que la

créature a enfante. Et ce qui est dit de Notre-

Seigneur, qu'il est « le/jrf'mw-nf'de toutecréa-

« hu'e, - » le /«r)n/>r-c»/;f»f(', dansic texte grec,

peut s'appliquer à la créature nouvelle, selon ce

que dit l'Apôtre : « Si queUju'un est à Jésus-

« Christ, il est devena une nouvelle créature ^ .»

Jésus-Christ en est les prémices, parce qu'il est

ressuscité le premier, « pour ne plus mourrir ni

« se soumettre à l'empire (1° la mort "^
: « la

môme chose est promise pour la tin des siècles à

la nouvelle créature, qui est unie à Jésus-Christ.

Mais cette distinction dans les termes ne doit

pas être une aldrmation téméraire ; il est

nécessaire d'en rechercher les preuves avec soin

dans les Saintes Ecritures. Or, ce qui me préoc-

cupe, c'est de savoir en quel sens il est dit dans

les Proverbes : « Je te le dis, mon^ls/«v»^/(';-

« né-\ » en d'autres termes quelle Cst lapcrsonne

qui prononce ces paroles? Car, si c'est la personne

de Dieu le Père qui les adresse à Jésus-Christ (cl

c'est à peine si on ose raffirmcr en lisant la

suite), il appelle premier-né celui qui est son

'Colos. I, Iti. —21b. 15. — » U Cor. v, 17. — ' Kom. vi, 9.

-

-> Prov. XXXI, ou x,\iv d'après les Sept.

unique engendré
;
pi'emier-né, parce que nous

aussi nous sommes enfants de Dieu; uniquement

engendré, parce que ce Fils est seul consubstan-

tiel, égal et coéternel au Père. Mais on prouve-

rait dilîicdemcnt par des textes très-clairs que

l'Ecriture met une distinction tranchée entre

enfanter et engendrer.

XXIV. (Ib. XVI, 2.) Comment eut-il ordonné

d'immoler des bœufs à la Pàque. — « Tu immo-'

« leras la Pàque au Seigneur ton Dieu, des bre-

« bis et des bœufs. » Pourquoi ajoute-t-il « et

« des bœufs, » puisque la Loi ne prescrivait

pour l'immolation de la Pàque qu'une brebis,

qui devait être choisie pa-mi les brebis et les

chevreaux ou les chèvres ? Figure mystérieuse

du Christ, qui dans sa généalogie, selon la chair,

compte des justes et des pécheurs. Le texte ne

porte pas « parmi les brebis ou les chèvres, »

quoique, à proprement parler, on ne puisse dire

une brebis prise parmi les chèvres; mais il por-

te : « paimi les brebis et les chèvres, » dans la

crainte que les Juifs n'abusassent deladisjouctive

ou, si elle avait été employée pour supposer

qu'on pouvait offrir un chevreau. iMais à quel

propos est-il question ici des bœufs ? Serait-ce

eu raison des autres sacrifices, qui devaient être

offerts pendants les jours des azymes ?

XXV. (Ib, xvi, 9, 10, \{.) Comment se eomp-

taienl les sept semaines pour arrieer à la Pente-

côte. — De quelle manière doit-on-entendrc ce

commandement du Seigneur : « Tu compteras

« sept semaines entières, depuis le jour où tu

« auras mis la faucille dans la moisson; tu com-
« menceras alors à compter sept semaines et tu

« célébreras la fête des semaines en l'honneur

i< du Seigneur ton Dieu, en lui offrant de tout

« ce que le Seigneur ton Dieu t'aura donné,

« comme'lu pourras, et selon que le Seigneur ton

« Dieu t'aura béni; et tu llM'as des festins de rejouis-

« sance devant le Seigneur ton Dieu. » Si le peu-

ple tout entier était tenu de célébrer cette Pente-

côte, faut-il croire que tout le monde devait mettre

lafaucille àlamoison lemêmejour ?Sicliacun eût

observé à part cette cinquantaine, en comptant

du jour où il mettait la faucille dans les grains,

la fête n'aurait pas été célébrée en même temps

par tout le peuple. Mais on arrivait à ce résul-

tat, eu comptant ilcpuis l'immolation de la Pà-

que jusqu'au jour de la pblication de la Loi sur

le mont Sinaï.

XXVI. iTb. xvM, 14, 15.) De la loi relative

au roi qui doit s'élever. — « Quand tu seras entré
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« dans la terre que le "Seigneur ton Dieu te don-

« ne en partage, que tu l'auras en ta possession

« et que tu y demeureras, si tu dis : J'établirai

« sur moi des princes, comme les autres nations

« qui sont autour de moi ; tu établiras sur toi

a le prince que le Seigneur ton Dieu aura choi-

« si ; tu le prendras parmi tes frères ; tu ne

(c pourras établir sur toi un homme étranger,

" qui ne soit pas ton Irère. » On peut demander

comment le peuple déplut à Dieu, lorsqu'il ex-

prima le désir d'avoir un roi', puisqu'on lui

permet ici d'en avoir un. Ce qui précède nous

fait précisément comprendre qu'un tel désir

n'était pas conforme à la volordé divine : car

Dieu ne commande pas à son peuple d'avoir un

roi, il ne fait que condescendre à son désir. II

voulut néanmoins que ce roi fût, non pas un

étranger, mais un frère, un homme tiré du nd-

lieu de son peuple, au lieu d'un homme pris

parmi les nations. Quaid à cette expression : « Tu
« ne pourras point, » elle signifie : « Tu ne dc-

« vras point. »

XXVII. (Ib. xvn, 17. ) Le roi n'aura pas un

grand nombre de femmes. — Dieu dit, en parlant

du roi : « Il n'aura pas une multitude defemmes,

« de peur que son cœur ne s'égare, et il n'amas-

« sera pas une inunense quantité d'or et d'ar-

« gent. » On demande à ce propos, si David n'a-

git pas conlrairemenl à ce précepte ; car il eut

plusieurs femmes 2. Pour Salomon, il est évident

qu'il ne tint aucun compte du commandement
pour les fenunes ni pour l'or et l'argent •'.

Toutefois, cette loi semble moins défendre aux

rois la pluralité des l'einmes cpie la ijcrmellre,

c'est l'abus du grand nond)re (jui fait l'objet de

la défense ; en avoir un petit nond)re, connue
David, et non une mullilude, counne Sjdomon,

ne coMsIiluait tlonc pas une transgression de la

Loi. Les mots qui suivent : « de [)ein' (pu- son

« cœur ne s'égai'c, » sembleni indiijuer que le

molif j)rincipal de la loi lui d'enqièelierleroi de

se laisser entraîner vers les femmes étrangères :

ce soni elles, en effet, (pu ont éloigné de Dieu le

cœur (leSalomon ''. Ceiicndaid lii défense dans

sa généralité est telle, (|ue ipiand même le roi

n'aurail eu en grand nondire que des fenunes

de sa nation, il n'en aurait pas moius été cou-

jjable d'infraction à la Loi.

XXVIII. (Ib. XXIII, 1, H.) sur les droits des Lé-

vites qui viennent servir dans le saint Tabernaele.

— « Si un Lévite vieul de l'une de les villes ré-

« pandues dans tout Israël, dans laquelle il ha-

« bile, suivant le désir qu'éprouve son âme de

« demeurer au lieu que le Seigneur aura choisi, »

c'est-à-dire, s'il désire aller dans le lieu où l'on

invoque le Seigneur, « il servira le nom du Sei-

' gneur son Dieu, comme tous les Lévites, ses

< frères, qui se tiennent en présence du Seigneiu':

'< il mangera la part qui lui revient comme mern-

'ibre dé sa famille, oiûve la vente. » Le sens de ce

mot « vente » est obscur. Peut être cela signifie-

l-il que les Lévites qui habitaient au loin, de-

vaient vendre les dîmes et les préniices qui leur

appartenaient, dans la crainte qu'il ne fussent

obligés d'emporter nue foule de choses au lieu

où l'on invoquait le Seigneur, ou d'amener leurs

trouiteaux ; avec le prix qu'ils en retiraient, ils

pouvaient en acquérir d'anires. Dieu avait or-

donné, en effet, de donner une [)art au Lévite,

qui demeurait dans la ville où il avait le droit de

recevoir les dîmes et les iirémices, et il est

dit que cette pari était due au Lévite comme
membre de sa famille, parce qu'on devait suivre

à son égard la loi île succession qui veut qu'un (ils

succède aux droits de sesparenls.

XXIX. (Ib. xviii, li.)Surlu nécessité dediscer-

nerles fauxprodiges.— Puisque Dieu ne veut pas

qu'il y ait dans son peuple îles lionunes qui tirent

des augures, quel est le moyen de discerner les

proiligesqu'd estinterdil d'observer, d'avec ceu.x

qui sont marqués à des caiaclères telleinenl di-

vins, (pi'ils deniandeiil à èti'e expliipié ; connue
sont tous les miracles des Ecritures, qui symboli-

sent des vérités en rapport avec la règle de la foi .•

(•'es! ainsi (pie nous avons donné la signilicalion

de la toison mjslérieuse, (pii demeurait sèche

tandis ipie la terre était Innnido, ou se couvrait

de rosée lanilis (pie la terre élail sèche '
; de la

Verge d'Aaron, (pii se couvrit de Heurs et de

fruits 'î, et d'autres miracles senddables? De nièiue

donc (pi'ou (lislingne les divinalions (b'Iendues;

des predielions el desi'évélalioiis des Prophètes;

ainsi doil-on distingue!' les faux prodiges des

miracles di\ins, ipii se reconnaissenl à leurs si-

gnilieations.

XX.X. flb.xx, i.J Itduslavie spirituelle, l'homme

doit coopérer ii la grâce. — « Car le Seigneur

« voire Dieu, (pii marche à votre lùle, coinbal-

« Ira vos ennemis avec vous, el vous sauvera. »

C'est ainsi (pie dans le conibat de la \ le spiriluelle,

il fani compter sur le secours de Dieu el ledenian-

der, non pas pour demcnier oisif, mais poni-

' 1 U(jis,viii, 7. - -Il Kuis, V, 13. — ' ni Hois XI, 1-1 etc. — '11). 1.
I Jiig. VI, J7-10. — » Nuiiibr. xvn, a.
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coopérer à la grâce d'en haut. Moïse dit en effet :

c< Dieu roml)at Ira avec vous, » pour leur appren-

dre qu'ils de> aient de leur C(Mé faire leur de-

voir.

XXXF. l'ib. \x, o, 6,1.) Pour(juoi la pennissio))

de retourner dans leurs foijers, donnée h quelques

uns avant le combat.— « Les Scribes parleront au

« peuple en ces termes ; Y a-t-il quelqu'un qui

« ait bâti une maison neuve, et qui n'en ait pas

« pris po.^session ? qu'il s'en aille, et qu'il relour-

« ne en sa maison, de peur qu'il ne meure dans

« le combat, et qu'un autre ne possède la maison

« avant lui. Y a-t-il quoiqu'un qui ait planté une

« vigne, cl qui n'ait pas encore mangé de ses

« fruits ? qu'il s'en aille et qu'il retourne en sa

" maison, de peur qu'il ne meure dans le com-
« bat et qu'un autre ne goûte de sa vigne avant

" lui. Y a-t-il quelqu'un qui ait été fiancé

« à une fille, et qui ne l'ait pas encore épousée?

« qu'il s'en aille, et (ju'il retourne en sa maison,

« de peur qu'il ne meure dans le combat et

« qu'un autre ne l'épouse. > On peut trouver

étonnant tout ce langage, qui semble faire de la

moii dans le combat une condition plus belle

pour ceux qui ont déjà pris possession de leur

demeure, goûté du fruit de leur vigne ou épousé

leur fiancée
,

que pour ceux qui n'ont pas

encore joui de ces avantages. Mais comme
le cœur humain s'attache à ces objets, et que

les hommes les ont en grande estime, on doit

comprendre que ces proclamations s'adressent

à l'année avant l'iieure du combat, pour que ce-

lui i|ui lient à ces choses le fasse voir en se re-

tirant, et dans la crainte qu'il ne faiblisse sous

l'impression de la peur de mourir, avant d'avoir

pris possession de sa maison, goûté du fruit de

sa vigne ou épousé sa fiancée. En ce qui con-

cerne la femme, elle se marie plus facilement

étant vierge, que veuve ; mais, conune je l'ai dit,

ces proclanialions avaient potu' but d'éprouver

le courage des soldais.

XXX[I.(Ib. XXII, o.) La femme ne doit pas revêtir

des vêtements de guerre. — h La femme ne portera

« point les vêtements de l'homme, «c'est-à-dire

des vèlcmenls de guerre, ilcs armes. C'est même
ainsi qu'ont traduit plusieurs interprètes.

XXXIII. (Ib. xxii, 1^-21.) Infériorité relative

de lu femme ii l'égard de son mari, dans la Loi

mosaïque. — « Si un homme, après avoirépousé

« une lémuie, et a\ ant habité avec elle, en conçoit

« ensuite de l'aversion, et que, cherchant un pré-

« texte, il luiimputc quelque chose d'infamant.

< et dit : J'ai épousé cette femme, mais m'étant ap-

« proche d'elle, j'ai trouvé qu'elle n'était pas vier-

« ge; son père et sa mère la prendront, produi-

« saut à la porte devant les anciens les prcuvesde la

« virginité de Icurfillc; elle pèrcdiraaux anciens:

« J'ai donné ma lille à cet homme pour sa fem-

« me, et maintenant qu'il l'a en aversion, il lui im-
•< pute un crime honteux, en disant . Je n'ai pas

« pas trouvé que votre fille fût vierge ; voici cc-

« pendant les preuves de la virginité de ma (illc.

« Ils déployeront alors son vêtement en pré-

« sence des anciens de la ville. Et les anciens de

« la ville prendront cet homme, lui feront subir

« le fduet, le condamneront à cent sicles qu'ils

« donneront au père de la jeune fille , parce

« que cet homme a porté une acusation infâme

« contre une vierge d'Israël ; et elle sera sa

« femme, il ne pourra jamais la renvoyer. Mais

« si son accusation est véritable, et si l'on ne

« trouve pas les preuves de la virginité de la fille,

« on la conduira à la porte de la maison de son

« père; et les habitants de cette ville la lapideront,

« et elle mourra parce qu'elle àcommis un crime

« détestable parmi les filles d'Israël, en prosti-

« tuant la maison de son père , et vous ôterez

« le mal du milieu de vous. >> On voit assez par

cette citation, dans (juel état d'infériorité, je di-

rai presque de servitude, la Loi plaçait les femmes
par rapport à leurs époux

;
)iuisque le mari dé-

posant contre sa femme, celle-ci était lapidée, si

la preuve était faite ; tandis que si la déposition

se trouvait fausse, il n'était pas de son côté con-

damné à lalapiilatiou, mais seulement au fouet,

à l'ainendc et à l'obligation de demeurer toujours

uni à la femme dont il voulait so séparer. Dans

les autres causes, celui qui était convaincu de

faux témoignage, était condamné à mort, si la

Loi, au cas que la déposition eût été vraie, frap-

paitl'accuséde cette peine.

XXXIY. (Ib. XXII, 28, 29.) Punition de l'homme

qui a déshonoré une vierge. — « Si un homme
« trouve ime fille vierge qui n'a point été fiancée,

« el que lui faisant violence, il dorme avec elle,

« et qu'on les trouve ; cet homme qui a dormi

« avec elledonneraaupère delà fille cinquante dl-

« drachmes d'argent, et elle sera sa femme, parce

« qu'il l'a déshonorée, et il ne pourra jamais la

<i répudier. » On demande, et à bon droit, si c'est

là un châtiment pour le coupable de ne pouvoir

jamais répudier celle qu'il a déshonorée d'une

manière coupable el illicile. Sommes-nous portés

à croire que le motif pom* lequel il ne peut,
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c'est-à-dire, ne doit jamais la renvoyer, c'est

qu'elle est devenue son épouse? nous nous rappe-

lons aussitôt la permission doimée par Moïse

de faire un acte de divorce et de renvoyer la

femme ', mais c'est ce droit précisément, qu'il

refuse à celui qui a commis le crime de désho-

norer une vierge; il ne veut pas qu'on se joue

d'elle, et que l'on feigne de la prendre pour

épouse, au lieu de l'accepter franchement et de

bonne volonté. La Loi donne le même droit à

la femme accusée à tort par son mari de s'être

mariée à lui, sans qu'il l'ait trouvée vierge 2.

XXXV. (Ib. \\ni,'à,4.)En quel sens l'Ammonite

et le Muabite sont exclus à jamais du droit de cité

parmi les Hébreux. — « L'Ammonite et le Moa-

« bile n'entreront point dans l'assemblée du

« Seigneur; ils n'y entreront pas jusqu'à la di-

« xième génération, et à jamais. » Connnent

donc alors Ruth la Moabile 3, que le Seigneui'

eut pour ancêtre selon la chair *, entra-t-elle

dans celte assemblée? Ne serait-ce point ce pri-

vilège qui était annoncé d'une manière mysté-

rieuse dans ces paroles « jus(|u'à la dixième

« généi'alion?" Car il y a lieu de supputei' les

générations depuis Abraham, dont Lot, père des

Moabites et des Anunonites par son vniion avec

ses filles, fut le contemporain ; or en compre-

nant Abraham •>, on compte dix générations

complètes jusqu'à Salnion, père de Rooz, liMpiel

fut le second maiidc ilutli. Les voici; Abraliani,

Isaac, Jacob, Judas, Phares, Esrom , Aran,
Animadab, Naasson, Salnion . Salmon donna le

jour à Roo/, (pii épousa iiiilli dcNeime veuve;

et c'est ainsi que cette dernière nous apparaît,

après dix générations, faisant son entrée dans

l'assemblée du Seigneur, en donnant des (ils à

Booz. Mais alors, pour(pu)i celle addition dans

le texte : « et ii jamais ? » Serait-ce panic (pu;

nul Ammonite, nul Moabile n'entra plus dans

l'assendilée du peuple iK'breu, quand, après dix

générations, la proiiliéliese trouva réalisée? Ou
mieux, dans ces mots ; « et jusqu'à la dixième

« génération, » le uoinbre ilix n'é(piivan(lrait-il

pas à une sorte d'universalilé et les mots (pii sui-

vent: il età jamais, » ne seraient-ils i)as mis là poui'

conlirnier le mèuic sens ?S'il eu est ainsi, jiiilli

sembleavoit (Icadmiseconlraireuiciili'i ladclcnse

de la Loi. Mais peut-être les Iniuiuics srulsdup(Mi-

plc Anunonilesont-ilse\i-lus, cl non leslcMunes?

Ce (pii porterait à le croire, c'esl (juc, après avoir

vaincu ce peuple, les Israélites reçurent l'ordre de

tuer tous les hommes, mais de réserver les femmes,

à l'exception de celles qui avaient eu commerce avec

l'homme ', parce qu'elles avaient entraîné le

peuple à la fornication
;
quant aux vierges, elles

furent épargnées, paice qu'on ne leur imputa
point la faute qui allira_la ruine de celle nation .

C'est d'ailleurs ce que le texte rappelle ici, comme
pour répondre d'avance à celle objeclion : pour-

quoi les Moabiles et les Ammonites furent-ils

repoussés de l'assemblée du Seigneur ? On lit en

effet : « parce qu'ils ne sont pas venus au devant

« de vous avec du pain et de l'eau, lors(|ue vous

a étiez en chemin, après votre sortie de l'Egypte ;

« et parce qu'ils ont fait venir contre vous Ra-

'< laani, fds de Béor, de Mésopotamie, afin (pi'il

« vous maudît ''. » Dès le temps où ils triom-

phèrent de la résistance de celte nation, ils n'im-

pulèrent point ces griefs aiixfennnes, et préférè-

rent leur conserver la vie sauve.

XXXVI. (Ib. xxM, 13.; Ih'fense de livrer ii son

maitre l'esclave étranger qui se réfugiait en Israël.

— « Tu ne li\reras point à son maitre l'esclave

« (jui se sera réfugié chez toi. » Le sens du texte

« appositum a domino suo, » n'est pas que le

maître a placé, confié son sei'viteur, car alors

il sei-ait mieux de dire « depositum , » qu'il l'a

comme mis en dépôt; mais non, il s'agit d'un

esclave qui a quille son maiti'c et, par le fait

même, s'est joint, en quebjue sorte, à Israël : La

Loi défend donc de rendre ce serviteur fugitif,

loin de vouloir qu'il soif renvoyé. Celle permis-

sion peut paraître une injustice, si l'on ne ré-

lléchil pas qu'elle s'adresse à une nation loul

entièi'e, au lieu de coiu;erner un particulier.

Dieu défend (le rendreà son maître, c'est-à-dire,

à son roi, un étranger (pii vient chercher un
refuge dans la nation à la(juelle il parle. C'est

la conduite ipie tint aussi l'étranger Achis, roi

de (ielh, iorsipie David se réfuijia auprès de lui

pour éviter la jjrésence de sou maiire, je veux

dire de Saiil •'. Ce qui est dit d'aillemsdu trans-

fuge lui-même : " t\\\'\\ denu'urera |)arini vous

" parloid où il liù plaira ', » ne laisse aucun

doule sur la pensée du législateur.

WXVII.ib. wni, \1.) .Sur la défense de la

fiirniralion .
— "Il n'y aura point de ièiume

« prostitiu'c culic li's lilhîsd'lsrael, cl il n'\ aiua

< pdinlderoruicilriu' eidre lescnlanlsd'lsrael. u

\(iilà, iMcouleslabli'uu'ul, la delense potu' les

' DcMii. ,\,\iv,l. — - lb..\.vii, 19. — ' Kulli.i,2i. — ' M:at. i, 5.
•' (Joii. XIX, ;f7, as,

' .Nomlir. ix.vl, 17. IS.

- ' Dcui. xtiii, Ki.

-'Deill. .VXIII, 4, B. — u Huis, XX
, 10,
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liomineset pour les lenimcs d'avoir un commerce

criminel, même avec des personnes libres : celte

loi prouve que c'est un péché d'avoir un com-

mcrceavec d'autres que le conjoint, puisqueMoïse

défend la prostitution, et les désordres infâmes

commis avec ces femmes dont la honte est l'ob-

jet d'un trafic public. Le mot mœcliia dans le

Décalogue ne semble pas renfermer une dé-

fense formelle de la fornication ^, car mœchia ne

désigne ordinairement que l'adultère . Aussi

avons-nous dit alors notre sentiment à ce su-

jet 2.

XXXVIII. Hb. xxni, 17,18.) Duprixdela pros-

titutiov, qui vc peut être offert a Dieu. — «Vous

« n'offrirez point dans la maison du Seigneur la

<' récompense de la prostitution, ni le prix du
« chien, quelque vœu que vous ayez fait, parce

« que l'un et l'autre est abominable devant le

« Seigneur votre Dieu : » c'est-à-dire, parce que

non pas l'une de ceschoses, mais l'une et l'autre

sont abominables devant le Seigneur votre Dieu.

Moïse ne veut pas que le prix du chien serve au

rachat des premiers-nés; ce qu'il permetpour les

autres animaux impurs, c'est-à-dire les chevaux,

les ânes, et lesautres bètes de charge qui viennent

en aide à l'homme, et qu'on nomme en latin

jumenta, bêtes de somme, de juvando, parce

qu'elles viennent en aide. Cette défense, qui con-

cerne le chien, s'applique-t-el!e au porc, et pom-
quoi? Eisi elle s'appllcjne à tous les animaux

de cette sorte, d'où vieni que le chien est seul

nommé ici ? Uuant au salaire de la prostitution,

s'il en est fait mention dans ce passage, c'est,

à ce qu'il semble, parce quele Législateur venait

de défendre (ju'il y eût des femmes prostituées

en Israël, ou quelque homme s'y livrant à un

conuuercc infâme : dans la crainte qu'on n'ima-

ginât que le prix de ces vices infâmes, offert

dans le temple, pût servir à leur expiation, il a

bien fallu dire que cela élait abominable aux

yeux du Seigneur.

XXX IX. (ib. XXIV, 7.) Vous retrancherez le mé-

clittiit OH le mal du milieu de vous : deux inter-

prétations plausibles. — « Ce voleur, » c'est-à-

dire celui qui a volé un de ses frères, « mourra,

« et vous ôterez- le méchant du milieu de vous. »

L'Ecriture se sert constamment de cette manière'

de parlei', (luaiul elle prescrit de mettre à mort

les méchauls; et l'Apùtre, lui aussi, l'emploie

dans ce passage : « Car, pourquoi entrepreudrai-

'> je de juger ceux qui sont hors de l'Eglise?

« n'est-ce pas de ceux qui sont dans l'Eglise

« que vous avez droit déjuger? Retranchez le

« méchant du milieu de vous '. » Le Gi'ecporte :

« zôv TOv/ipôy, » comme ici: or, cette cxpresssion

signifie plutôt d'ordinaire « leméchant » que « le

« mal » Nous lisons en effet non pas, « zà Kovr,-

ù'-j-j » au neutre, ce qui veut dire « le mal, »

mais « Tov Kwn^hv » au masculin, ce ^qui signifie

« le méchant. » Le sens du passage précité est

donc, apparemment, que celui qui a commis
celte faute, est digne d'excommunication. L'ex-

comumnication, en effet, tient aujourd'hui dans

l'Église la place que la peine de mort occupait

en ce temps-là. Le texte de l'Apôtre pourrait ce-

pendant recevoir cette autre interprétation : Que
chacun est obligé d'arracher le mal ou la mé-
chanceté de son cœur. Sens qui serait admis-

sible, si le grec portait le neutre au lieu du mas-

culin : mais il est plus probable qu'il est ques-

tion ici de l'homme, non du vice. Peut-être, ce-

pendant, a-t-on voulu, par un tour de phrase

heureux, faire entendre que l'homme doit se

débarrasser de l'homme mauvais, conformément

à ces paroles : « Dépouillez-vous du vieil

« homme, » dont ces autres mots forment le com-

menlaire : « Uuc celui qui dérobait, ne dérobe

" plus ''. »

XL. (Ib. XXIV, %.)Les Prêtres étaient tous Lévites;

mais tous les Lévites n'étaient pas prêtres. —
« Toute la loi, telle que vous rallirmeront par

« serment les prèlres Lévites. » On voit par

ces paroles que tous les prêtres étaient Lévites ;

cependant tout Lévite n'était pas prêtre pour

cela.

XLI.(lb.xxiv, iO-id) Sur le (jagedemnndé audé-

iiiteur par le créancier. — « Si quelque chose vous

« est due par votre prochain, vous n'entrerez point

« dans sa maison pour en emporter un gage:

« vous voustiendrez dehors, et l'homme chez qui

« est ce qui vous est dû, vous portera le gage de-

« hors. Uue s'il est pauvre, vous ne dormirez pas

« avec son gage ; vous lui rendrez son vêtement

« vers le coucher du soleil, et il dormira dans

« son vêtement, et il vous bénira, et vous serez

« trouvés miséricordieux devant le Seigneur

« voire Dieu. » C'est avec raison qu'on voit une

œuvre de miséricorde dans la conduite du créan-

c\n-, (|ui n'eidre pas dans la maison de son débi-

teur, de peur d'y apporter le Irouble ; mais le dé-

bileur n'eu est pas moins obligé de donner lui-

même sur le seuil de sa maison un gage au créan-

' Kxdil. x.\. 14.— - Ex'ia. guest. l.\Kl,i. I Cor. V, 12, 13. - = Kph. IV, 22, 28.
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cicr. Ij.t condition imposée par la loi de rendre, le

mônic jour, au débiteur pauvre le ga2;e qu'il a

donné, pour qu'il puisse dormir avec cet objet

qui lui est absolumcnl nécessaire, donne lieu na-

turellement h l'objection suivante : Pourquoi

n'est-il pas défendu au créancier d'cjnporler un

gage, qu'il devra rendre le nièine jour? Si le

but de la Loi est de presser le débiteur négligent,

connnent se hàteia-t-il de donner un gage, qui

doit, il le sait, rentier le même jour eu sa pos-

session ? Mais, peut-être, le but du Législateur

est-il de -rappeler au débiteur la dette qu'il a

conlractée, et de l'exempter de payer dans le

cas où il n'a vraiment rien : alors en effet, le dé-

biteur sera surtout porté à payer, quand il verra

que son créancier a usé envers lui de géné-

rosité, et mérite sa reconnaissance en lui ren-

dant le gage dont il a besoin pour dormir; etde

son côté le créaui'ier, n'ayant rien reçu de son

débiteur, sera tenu de croire à l'insolvabilité

d'un liomme tellement misérable, que son gage

doit lui être rendu pour qu'il puisse dormir.

XLH. (Ib. xxiv, IH.) Sur r imputation des

fautes. — « Les pères ne mourront |)oint pour

« les enfants, ni les enfants pour les pères :

« cbacun mourra pour son péclié. » Ainsi, ce

n'est |)as seulement dans les l'ropliètes ', mais

encore dans la Loi, qu'il est écrit que chacim

mourra |>our sa faide, el non pour celle de son

père ou de son liis. Mais ('(iiuint'iil cela se con-

cilic-l-il a\er cel autre passauc : "Je suis le Dieu

« (pli punis les [x'cliés des pères sui' les enfants

« jusipi'à la troisième et la (pialriè;ne g(>néra-

« lion 2?» Est-il question ici desenfants qui n'ont

pas encore rei.u le jour, et du péclié originel

qui a passé d'Adam au genre bumain ; tandis

que ces paroles : « cb;ieuM mouiTa pnur son

« pécbé « s'appli(]ueraient à ceux qui soni (b'jà

nés? En effet celui ipii vivait déjà, (pianl sou

pèi'c s'est rendu cou|)abli>, ne participe pas à sa

faute. Et même comme le Seigneur ajoute ; « J\

« l'égard deceux(pii me liaïssenl ', «il esl évident

que sa menace peut ne pas être mise à exéculion

si les enfanls ne sont pas les imilaleiu's de la

condiiile de leurs pères. En ce qui concerne le

pécli('' d'.Vdam, nous en soiu'ues les liériliers

dans le lemps, puiscpi'i! es! la cause d(' la morf

de Ions les i:ommi's; mais il n'eidraiiie p.w la

mori (•lerncllc de ceux (pii onl reçu la géiu'ra-

tioii spiiiliirlle pai' la grâce el qui l'ont conser-

M'c jus(|ir,i la iin. Si les péchés des parents sont

'Ex<<-'i. xvMi, 17, — 3 Kx. x.v, 5.— ' Dcut. xxiv, !(>.

punis sur les en.fants de ceux qui haïssent Dieu,

pourquoi, peut-on demander, est-ce jusqu'à la

troisième et la quatrième génération ? Et com-

ment n'est-il rien dit ni de la première ni de

la seconde, ni des autres, dans le cas où les en-

fants continueraient à imiter l'impiété et l'in-

conduite de leurs pères? Par ce nombre, qui

torme le septénaire, le texte sacré n'a-t-il pas

voulu dire toutes les générations en général? Et

s'il n'a pas employé le nombre sept en ce sens,

et dit « jusqu'à la septième génération, » n'est-

ce point parce que l'autre manière de s'exprimer

rend plus sensible la perfection de ce nombre?

La perfection du nombre sept vient, en effet,

de la réunion de deux nombres ; du nom-
bre trois qui est le premier impair complet,

et du nombre quatre qui est le premier nombre

pair complet. Aussi quand on lit à plusieurs re-

prises dans les l'iophètes : « Après les crimes

« commis trois et quatre fois, je ne changerai pas

« mon arrêt ', » on doit comprendre par là

toutes les iniquités réunies, plutôt que trois ou

quatre ])échés.

XLIII. :1b. xxiv, 1".) De la véritable veuve. —
a Vous ne refuserez pas de rendre lajustice à l'é-

« traiuier,h l'orphelin et à la veuve. Vous ne pren-

« (li-ez point engage le vêtement de la veuve. »

Pourquoi Moïse ne dit-il pas : Vous ne prendrez

pas en gage leur vêlement? Pour(]uoi, après

avoir voulu qu'on rendit justice à ces trois sortes

de pcrsoimes, ne déreuil-il de prendre que le

vêliMuenl de la veuve, sans jjarler de celui des au-

ties, si ce n'est parce (pu' U)utes les persoimes

désignées ont droit, au même titre, àcequeju.s-

tice leur soit rendue? Toutes manquent de dé-

lénsem's : l'élranger, parce (\n'\\ liahileim autre

pays; l'orphelin, le pupille, parce qu'il est privé

(II- ses parents; la veuve, parce qu'elle n'a plus

(le maii. Mais (piand il défend d'ôter à la veuve

sou vètemenl, je pense (pie c'est une manière

très-convenable de faire enlendreque U^s veuves

vraimenl digiK^s de ce nom sont celles qui onl

en même lemps la pauvreté en ])artage. L'A-

pôlre le démoulre avec évidence dans ces pa-

roles : '< Si (pielipic veuve a des (ils (Ui ib^s pe-

" lils-lils, (pielle a|ipi'enne avant biules choses

" à ins]iirer lapii'ic àsalainille, et a reeomiailrc

a ce que ses piirciils oïd l'ail pour elle :carc'cst

« une chose ai^reable an Seigneur. Onant à celle

« ipii esl vraimenl veuve el délaissée, elle espère

« (laus le Seigneur el persr\ere nuit el joiu' dans

I Amos, I, 3.



544 QUESTIONS SUR L'HEPTATEUQUE.

« la prière '
. » 11 appelle vraiment veuve celle

qui est dépourvue de tout appui
;

parce qu'elle

est privée non seulement de son mari, mais en-

core de postérité et de toute espèce de secours :

car si elle était riche il ne dirait pas qu'elle est

délaissée. C'est donc parce qu'elle est pauvre qu'on

ne doit pas prendre en gage son vêtement ; et

cette défense même de lui prendre son vêtement,

est la preuve de sa pauvreté. Autrement, le cré-

ancier ne prendrait-il pas l'argent ou autre chose

de préférence au vêtement ? Mais que répondre

à cette ohjection : Si elle avait plusieurs vête-

ments qui ne lui fussent pas nécessaires, mais

superflus?Levoici:Commentcomprendre qu'une
véritable veuve vive autrement que dans la dé-

solation et en dehors delà mollesse? « Pour celle

« qui vit dans les délices, ajoute l'Apôtre, elle

« est morte, quoiqu'elle paraisse vivante -. »

Voilà le portrait qu'il met en opposition avec

celui de la véritable veuve, pour faire voir qu'elle

n'en a pas les qualité.s. On célèbre la conti-

nence des veuves riches, qui ont refusé de con-

tracter un nouveau mariage ; mais on ne dit

rien de leur désolation. Ces femmes ne sont

veuves que de leurs maris, et non des autres

choses.

XLIV. (Ib. XXIV, {9.) Sur la recommandation de

laisser ati.r pauvres les grains et les fruits cnibliés

après la réculte. — A propos de l'avertissement

donné au peuple, de ne pas recueillir avec un soin

avide la javelle oubliée dans la moisson, l'olive ou
le raisin laissés sur les arbres ou surle cep, mais

de les abandonner aux indigents, une pensée

s'élève peut-être dans l'esprit : Quelle est l'uti-

lité de cette loi, si les fruits abandonnés par le

maître sont recueillis par des hommes sans

probité, et non par les indigents ? Mais il faut

considérer d'abonl que celui qui abandonne de

bon cœur, en faveur des pauvres, ce qui lui ap-

partient, exerce la miséricorde. Ensuite, conune
la loi s'adresse à tout le peuple, ceux qui ne sont

pas dans le besoin, sont avertis qu'ils n'ont pas

le droit de recueillir ces fruits. S'ils s'arrogent

ce droit, n'cst-on pas autorisé à les regarder

connue des ravisseurs du bien d'autrui, et, ce

qui est plus grave, du bien des pauvres? La Loi

avertit donc et les uns et les autres : les pro-

priétaires, de laisser dans leurs champs quelques

fruits, par un sentiment d'humanité; et ceux

qui ne sont pas indigents, de n'y pas loucher
;

voilà pourquoi elle désigne en même temps, et

'ITim. ï, 4,5.— -'Ibe.

ceux qui doivent exercer la miséricorde, et ceux

à qui cette faveur doit profiter.

\L\ .{lh.\\\,l-'d.)Toutpéchéestune impiétéplus

ou moins qrnve.— « S'ils'élèveun différend entre

'deux hommes, et qu'ils aillent devant le tribunal

« ils le jugeront, et justifieront le juste . » C'est-

à-dire, les juçies rendront la justice, et non

les parties intéressées. « Et ils reprendront l'im-

« pie. Et si celui qui s'est rendu coupable d'im-

« piété, mérite d'être bathi; vous le placerez en

« présence des juges, et ils le frapperont de

« verges devant eux, suivant la mesure de son

« impiété : ils le frapperont de quarante coups,

« et ne dépasseront pas ce nombre. Et s'ils dé-

« passent ce nombre de quarante coups, votre

« frère sera couvert de honte devant vous. »

Chose très-remarquable ; après avoir prescit la

flagellation, et une flagellation si modérée,

pour des fautes qui ne méritent point la peine

de mort, la Loi qualifie cependant le coupable

du nom flétrissant d'homme impie . Ceci nous

apprend que les Ecritures ne tiennent pas le

même langage que le commun des hommes;
nous ne savons pas les lire, quand nous pensons

que l'adultère, crime puni de mort par la Loi,

n'est pas une impiété, par ce motif que celui qui

le commet semble n'avoir offensé qn'un de ses

semblables; il en est de même, quand nous esti-

mons les impiétés, des péchés plus considérables

que l'adultère, tandis que la Loi réduit à quarante

coups de verges le cliàtiment réservé à plusieurs

d'entre elles. 11 y a donc une impiété légère, qui

est digne du fouet, et il y a une impiété plus

grave, qui mérite la mort : de même, parmi les

péchés qui semblent s'attaquer aux hommes plu-

tôt qu'à Dieu, il y en a qui rendent dignes de mort,

et d'autres qui méritent un châtiment différent,

la flagellation , ou un autre peine plus douce. Il

est constant, en effet, que les Septante qualilîent

aussi d'impiété la conduite de celui qui a mérité

d'élre battu de verges.

XLVI. (Ib. XXV, S.) 1. DelaloisurleLévirat.—

« Si deux frères habitent ensemble, et que l'un

« d'eux meure sans enfants; la femme du mort

« ne sera pas à un autre qui ne lui est pas pro-

« che; le frère de son mari ira à elle, la prendra

« pour épouse, et cohabitera avec elle. Et l'en-

« faut (pii naitra sera admis au nom du défunt,

« el son nom ne sera pas effacé d'Israël. » En

voulant que la veuve soit épousée par le frère

de son mari, la Loi semble n'avoir eu d'autre

but que de susciter une postérité à celui qui

$
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était mort sans enfants. Or, ces mots : « L'enfant

« sera admis au nom du défunt, et son nom, »

celui du défunt, « ne sera pas effacé d'Israël, »

paraissent signifier qu'eu prenant le nom porté

par le défunt, l'enfant formera en quelque sorte

sa postérité. Aussi, dans la question soulevée

par l'Evangile, à propos des deux pères de saint

Joseph, dont l'un, cité par- saint Matthieu, en-

gendra Joseph, et dont l'autre, nouunépar saint

Luc, eut Joseph jwur [ils, nous avons admis l'a-

doption comme la solution la plus plausible de

cette contradiction apparente'; attendu que saint

Joseph ne re id le nom ni de l'un ni de l'auhe.

Mais peut-être ces paroles : « Il sera admis

« au nom du défunt, » ne signifient-elles pas

qu'il en prendra le nom, mais qu'il sera de ce

chef établi son héritier, c'est-à-dire, en qualité

de fils, non de celui qui l'engendra, mais du dé-

funt, à qui lurent suscités des enfants. En effet,

ces expressions : « Et son nom ne sera pas effacé

« d'Israël, » peuvent signifier, non que l'enfant

sera tenu de porter le nom du défunt, mais que

celui-ci semblera n'être pas mort sans postérité,

et que son nom, c'est-à-dire, sa mémoire sera

ainsi sauvée de l'oubli. Sans aucun doute, s'il

avait eu lui-même un (ils, il n'aurait pas eu be-

soin de lui donner son nom, pour le rendre im-

périssable en Israël ; mais par cela seul qu'il ne

serait pas mort sans postérité, son nom n'eût

pas péri : or,ce qui n'a pas été en son pouvoir,

la Loi le commande à son frère, en lui ordon-

nant d'épouser la veuve du défunt. Au reste, à

défaut du frère, le parent le plus proche épou-

sait la femme de l'Israélite décédé sans enfants,

afin de lui susciter nue postérité : c'est ainsi ipie

Booz épousa Ruth, afin de susciter des enfants

à un proche parent, dont elle avait été la femme,

sans avoir eu de lui des enf;>nls; le fils qui naquit

d'elle fut admis au nom du défunt, puisqu'on

l'appela son fils; et ainsi la mémoire du défunt

ne périt point en Israël, quoique l'enfant n'ait

point porté son nom.

2. Continuation. Les deiixgénéuhxiiesdc Saint

Matthieu et de Saint Luc. — Que si cela est vrai,

nous avons alors un second moyen de résoudre

l'objection tirée de l'Evangile : l'un des deux

pères de saint Joseph, nommés par S. Matlhieu

et S. Luc, aurait été proche |)arent de l'autre,

dont il épousa la veuve, en un degré lel ()ue

tous deux purent avoir des ascendants et des

ancêtres différents. En effet , s'ils avaient été

1 A«-i,iilùcs Evanc. livrl, c. 3; Malt. I, TC; Luc, llî,23.

enfants de deux frères, ils n'auraient eu qu'un

commun aient; ce qui n'est pas : car, suivant

saint Matlhieu , Mallian est le grand-père de

Joseph ; et suivant saint Luc, ce n'est pas Mathan,

mais Mathath. Que si, à raison de la similitude

des noms, on prétend voir ici une erreur de co-

piste, trop petite et trop futile pour qu'il en soit

tenu compte, que dira-t-on des noms de leurs

pères? En effet, suivant saint Luc, Mathalh élait

(ils de Lévi ; suivant saint Matthieu, Mathan eut

pour père Eléazar; etainsi, en remontant, les nom
des pères et des grands-pèresvarlent; ensuite les

noms des ancêtres jusqu'à Zorobabel, qui est,

selon saint Luc, presque le vingtième ancêlre de

Joseph, et selon saint Matthieu, le onzième seu-

lement. Ce qui porte à croire qu'il y a ici un seul

et même personnage, cité par les deux Evangiles,

c'est que l'un et l'autre lui donnent pour père

Salathiel ; mais il peut se faire que deux person-

nes portent le même nom, et que leurs pères

soient dans le même cas. En remontant plus

haut, en effet, les noms diffèrent de nouveau:

ainsi suivant saint Luc, Zorobabel estpetit-filsde

Neri ; suivant saint Matthieu, de Jéchonias. Cette

diversité continue jusqu'à ce qu'on arrive à

David, en passant par Saloinon, dans S. Matthieu,

et en saint Luc, par Nathan. Or, il est très-dif-

ticile d'admellre qu'il n'y ait pas eu, pour épou-

ser la veuve d'un frère, de parent plus proche

que celui qui descendait de David en m degré

si éloigné et n'avait avec le mari défunt d'autre

lien de parenté; puisque David, dans saint Luc,

est presque le quarantième ancêlre de Joseph, et

dans saint Matthieu, à peu près le vingt-septième.

Cependant, si les proches du côté des femmes

étaient appelés à épouser les veuves de leurs

frères, il a pu se faire qu'un parent de ce côté

eût engendréJoseph desoii union avec la femme

de sou proche parent mort sans enfants; de la

sorte, Joseph aurait eu un père naturel et un père

légal : ce (pii expliquerait l'absence de parenté

dans les pères, lesaieiilset les ancèlres, parce ipie

la parenté viendrait du côté des femmes et non

du côté des hommes. Mais, dans cette hypo-

thèse, Da\id ne serait pasTiinicpiepèrede Joseph.

Si l'on i)rétend (pie cette hypothèse n'a rien d'in-

admissible, u'a\ons-noiis pas remaniné (pielque

part (pie l'Ecriture n'a pas l'usage de mettre

dans les géïK'alogies les femmes à la place des

hommes, ainsi (pi'on le voit par les Evaugélistes'!"

Là, en effet, où l'on trouve le nom des

mères, ce n'est jamais qu'à côté du nom des pè-
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res 1. En conséquence, ou il tant remontera

David pour établir la parenté, au défaut d'un

plus prociie parent qui épousât lafenuiiedu dé-

funt, où l'adoption donna à Joseph un second

père.

XLVII. (Ib. XXVI, 13, [i.)Sur l'interdiction des

repas funèbres. — Pourquoi, après avoir fait db'c à

l'homme fidèle, qu'il a bien rempli tous ses de-

voirs relatifs aux dîmes, et à toutes les espèces

de dons et de sacrifices, la Loi veut-elle encore

qu'il puisse se rendre ce témoignage qui fait son

éloge : « Je n'ai pas donné de ces choses à un

« mortl » N'y a-t-il pas là une défense formelle

aes repas funèbres en usage parmi les nations

païennes ?

XLVIII. Ib. xxvni, li.) 1. Lu droite se prend

dans un sens favorable. — « Tu ne t'éloigneras

« pas de toutes les ordonnances que je te donne

« aujourd'hui, pour aller à di'oite ou à gauche

" après les dieux étrangers, et les servir. » On

peut demander comment il est possible d'ad-

mettre qu'il va à droite, celui (pii suit et adore

les dieux de l'étranger; puisque la droite se prend

en bonne part, et que adorer les dieux ne peut

jamais s'interpréter dans un sens favorable? En

effet, quand l'Ecriture réprimande celui qui se

détourne à droite dans le chemin de la vie, ce

n'est pas sur celui qui est dans la voie droite que

tombe le reprociie, mais, sur celui-là même qui

se détourne dans le bon chemin, c'est-;i-dire,

qui s'y attribue ce qui appartient à Dieu. Aussi

les Proverbes disent-ils : « Xe te détourne ni à

« droite ni à gauche. Carie Seigneur connaît les

« voies qui sont à droite; mais celles qui sont à

« gauche sont des voies de perdition '-. » Donc

les voies droites, qui sont connues du Seigneur,

sont bonnes. « Le Seigneur, en effet, connaît

« les voies des justes, » comme nous le lisons

dans les Psaumes s. La raison de cet avertisse-

ment: « Ne te détourne pas à droite, > se trouve

exprimée dans ce qui suit : « Car c'est Dieu lui-

a même qui dirigeia ta comse *. » Or, loin de

nous de nier qu'elles sont droites les voies qui

sont connues du Seigneur ! Mais, comme nous

l'avons dit, s'y détourner, c'est vouloh- s'attribuer

à soi-même ce qui est bien, au lieu de l'altribner

à la grâce. Enfin, nous le répétons, le texte ajoute

très-bien : « C'est Dieu lui-même qui dirigera

« ta course et qui te coud lûra en paix dans toutes

« tes voies. »

2. Interprétation littérale du texte. — Ce (jue

' U Kélr. c. 5&, n. 3. — 2 Prov. iv, 27. — 3 Ps. I, 6. — > Prov. IT, 27.

nous lisons, dans ce passage en discussion, du
Deutéronome : « Tu ne t'éloigneras pas de toutes

a les ordonnances queje te donne aujourd'hui,

« pour aller adroite ou à gauche après les dieux

« étrangers et les servir, » ne signifie pas en con-

séquence, que le culte des autres dieux puisse

être pris en bonne part; mais il est question ici

de certains lieux renommés, que les nations

consacraient ici et là aux dieux qu'elles adoraient;

ou bien, ces paroles « à droite et à gauche, »

ne doivent point se rapporter « aux dieiLX étran-

« gers, » et deux sens nettement tranchés se pré-

sentent. Le premier serait celui-ci : « Tu ne t'é-

« loigneraspas de toutes les ordonnances queje te

« donne aujourd'hui, pour aller à droite ou à

« gauche, « conformément à l'explication que
nous avons donnée plus haut ; et le second :

« pour aller après les dieux étrangers, et les ser-

" vir, » sous-entendu : « Tu ne t'éloigneras pas

« de toutes les ordonnances que jeté donne au-

'< jonrd'hui. )- Si nous voulons avoir le sens

complet, il faudra alors répéter les paroles pré-

cédentes, qui se rapporlent aux deux membres
de [jhrase, et de même qu'on dit : « Tu ne t'é-

« loigneras pas de toutes les ordonnances queje

« doime aujourd'hui , pour aller à droite ou h

« (jauche, » on dira une seconde fois : « Tu ne

« t'éloigneras pas de toutes les ordonnances que

« je te donne aujourd'hui, pour suivre les dieux

« de l'étranfier et les .scrr/r. >> Si l'on s'éloigne,

en elïet, des ordonnances du Seigneur, on suivra

aussi les dieux étrangers. Le commandement
de fuir les dieux étrangers n'est pas le seul que

Dieu fasse, ni le seul qu'il défende de transgres-

ser; il délend d'en trans'zresser aucun. Cepen-

dant, après avoir établi d'une manière géné-

rale qu'il ne faut s'éloigner de l'observation

d'aucmi commandement, il a voulu reccom-

mander d'une manière spéciale la fuite du culte

des faux dieux.

à. Interprétation figurée. — La droite ou la

gauche, dansée passage, peuvent encore s'en-

tendre en ce sens qu'il est défendu de suivre les

dieux étrangers, à cause des biens qu'on souhaite

on liesmaux qu'on redoute; en d'autres termes,

qu'il ne faut pas avoir recours à ces dieux, soit

pour obtenir ce que Ton aime, soit pour écarter

ce que l'on a en aversion, et plus clairement en-

core, qu'on ne doit pas tenter de se les rendre

propices et favorables, ni de les apaiser pour dé-

tourner leur colère. Il est écrit eu effet de cer-

tains hommes, dans le livre des Psaumes : «Leur :
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« bouche profère le mensonge, ot leur droite

« est dévouée à l'iniquité '; »ce qui veut dire que

ces hommes placent le bonheur dans les biens

que les bons cl les méchants peuvcul indifférem-

ment posséder ; et leur droite s'appelle une droite

dévouée ;\ l'iniquité, parceque c'est une iniquité

de penser qu'on est ainsi dans la voie droite. Ce

n'est pas là, en effet, la droite véritable, mais

celle des hommes « dont la bouche profère le

a- mensonge. » — « Heureux, disent-ils, le peu-

« pie qui possède ces biens ! » quand ils de-

vraient plutôt dire, ainsi que l'enseigne le Psal-

misteun peu phis loin : « Heureux le peuplcqui

« a le Seigneur pour son Dieu ! » Voilà la vraie

droite, qui est conforme à la justice, et non à

l'iniquité. L'homme ne doit donc suivre les

dieux de l'étranger, ni à droite, en s'imaginant

qu'il leur devra son bonheui'; ni à gauche, en

se persuadant qu'il sera malheureux si cesdieux

lui sont contraires et qu'il doit les adorer pour

se les rendre lovorables. Mais si l'on entend par

la droite les biens éternels, et par la gauche les

biens du temps préseul, alors la sainte Ecriture

a voulu nous a[)[)reudre ici (pi'il ne faut avoir

•recours à ces dieux ni pour les uns ni pour les

autres.

XLIX. (Ib. XXIX, I.) Le Deutéronome est lare-

pétition de la Loi donnée sur le mont Sinaï. —
« Voici les paroles de l'Alliance que le Seigneur

« commanda à Moïse de faire avec les enfants

« d'Israël dans le pays de Moab, outre l'alliance

« qu'il fit avec eux à Horcb. » Nous voyons ici

pourquoi ce livre s'appelle Deutéronome, la se-

conde Loi, pour ainsi dire ; il est plulôt la répé-

tition de la première, qu'une Loi différente : car

il renferme peu de choses que ne contienne la

Loi donnée primitivement. CesdeuxLois ne foid

pas deux Alliances, deux Testaments, connue le

texte cité sembleiail rindicpier; l'uneet l'autre,

an contraire, iie Ibrmenl ({u'une seule alliance,

qu'on désigne dans ri%glise sous le nom d'ancien

Testament. Si, à raison de ces paroles, on devait

les appeler di'ux Testaments, sans parler du

Nouveau, ce n'est plus deux seulement, mais

un plus grand nombre (lu'il faudrait compter.

L'Ecrilme, eu ellet, u'emi)loie-t-eile pas fié-

quenmient le mot de Testament ? Ainsi avec;

Abraham, quand Dieu parle de la circoncision •',

et précédennuenl avec Noé ^.

L. (Ib. xxi\, -2, ;{, -4.
)
Quand llunnmc man-

que du secours de Dieu, Hfia de su faute.— «Vous

I Ps.c 1.111,8, lu — '' (itii.xvll, l. — ' ib. l.v, 3.

« avez vu tout ce que le Seigneur votre Dieu a

« fait devant vous en Egypte à Pharaon, à tous

« ses serviteurs et à tout son royaume ; vous

« avez vu de vos yeux les grandes épreuves par les-

« quelles il lésa fait passer, ses signes, ses pro-

« diges etsamaintoule-puissante. Elle Seigneur

« Dieu ne vous a pas donné jusqu'il ce jour un

« cœur pour connaître, des yeux pour voir, et

" des oreilles pour entendre. » Comment donc

Moïse dit-il plus haut : « Vous avez vu de vos

« yeux les grandes épreuves, » si « le Seigneur

« ne leura point donné des yeux pour voir etdes

« oreilles pour entendre ? » N'est-ce point

parce qu'ils ont vu des yeux du corps, et non

de ceux du cœur ; car on dit aussi : les yeux du

cœur : c'est pourquoi Moïse commence ainsi :

« Et le Seigneur Dieu ne vous a pas donné un

« cœur pour connaître. » Les deux tei'uies (jui

suivent, se rapportent au premier : « des yeux

« pour voir, et des oreilles pour entendre, "

c'est-à-dire, pour comprendre et pourobéir. « Et

« le Seigneur Dieu ne vous a pas donné : »

cette accusation, ce reproche. Dieu ne les adres-

serait pas aux Israélites, s'il ne voulait nous faire

enlendrequ'iis n'ont pas été privésdeson secours

sans qu'il y eût de leur faute, et que md d'entre

eux ne devait se croire excusable pour cela. 11

nous montre en même temps que ces hounnes

ne pouvaient avoir, sans le secours du Seigneur

Dieu, cette intelligence et celte soumission qui

viennent du cœur : et cependant, que si le se-

cours divin manque, on n'est [)as pour cela ex-

cusable, car les jugements de Dieu"sout (luelijue-

fois cachés, mais ils sont toujoui's justes.

Ll. (11). xxi\, S, ().) Les Israélites purent em-

porter un peu de vin à leur sortie d'Egypte— « II

« vous a conduits dans le désert i)endant (]ua-

« raule ans : vos vêlements n'ont pas vieilli, et

tt vos chaussures ne se sont pas usées à vos pieds;

'< vous n'avez pas mangé de pain el vous n'a-

« vezbu ni vin ni cidre, afin ([ne vous sussiez

« qu'il est lui-même le Seigneur votre Dieu. >

Ce (\u\ ressort de ce passage, c'est ([lu', dans

leur eini)iessenieul, lorscpi'ils sortirent de l'E-

gyple, les Israélites ne purent emporter de vin

(pie |)iiur peu de temps. Car, s'ils n'en avaient

poiid eni|)()rlé du loid, cpie siguillerail cet en-

droit de l'Exode : « Le peuple s'assit pour boire

« el pour manger, et ils se levèrent poiu' dan-

i ser ' '/ " llsu'avai<'nl passeulemeni liude l'eau,

autrement l'Ecriture ne s'exprimerait jias de la

' K.V. xx.\ll,6.
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sorte. Moïse d';iilleiirs, le prouve manilestement

par cette réflexion : que le cri du peuple n'était

pas un cri de guerre, mais un cri d'irresse i.

LU. (Ib. XXIX, 18-:2i.) Menaces de Dieu contre

celui qui entraînera avec lui des innocents

dans l'idolâtrie. — « Y a-t-il parmi vous un

« honnne ou une femme, une famille ou mie

« tribu, dont le cœur se soit détourné du Sei-

« gneur \otre Dieu, pour aller adorer les dieux

« de ces nations ? Y a-t-il parmi vous une racine

« et un germe de fiel et d'amertume ? Lorsque

« quelqu'un, ayant entendu ces paroles de ma-
« lédictioii, pensera dans son cœur, et dira :

a Qu'elles deviennent sacrées pour moi, parce

« que je marche dans l'égarement démon cœur :

« afin que le pécheur ne perde pas avec lui ce-

« lui qui est sans péché; Dieu ne voudra point

« pardonner à cet honmie, mais la colère et le

« zèle du Seigneur s'allumeront contre lui, et

i< toutes les malédictions de cette Alliance, qui

« sont écrites dans ce livre de la Loi, s'attache-

(I ront à lui. » Le texte porte : « Y a-t-il parmi

« vous ? » comme pour demander si celte chose

est possible. S'il se rencontre un tel homme.
Dieu lui fait entendre les pins terribles menaces,

dans la crainte qu'il ne dise en entendant les

malédictions de la Loi : « Qu'elles soient sacrées

« pour mol, » c'est-à-dire, que ces malédictions

se changent pour moi en bénédictions : « parce

« que jf )«(//('/((' tlans l'égarement de mon cœur, »

en d'autres termes, à Dieu ne plaise que tout

cela m'arrive
; que tous ces maux au contraire

se changent pour moi en bénédictions, que je

sois exempté et préservé de tout mal ; « parce

«queje marche dansl'égarement de mon cœur »

en suivant les dieux îles nations et en les adorant,

pour ainsi dire, impunément. Non, répond le

Seigneur, il n'en sera pasainsi. «Quele pécheur

« ne perde pas avec lui celui qui est sans pé-

« ché ; » c'est connue s'il disait : Prenez garde

que l'honnue qui médite des pareilles pensées,

n'entraine quelqu'un d'entre vous à sa suite.

« Dieu ne lui fera pas grâce, » ni à celui qui mé-

dite ces pensées, ni à celui qu'il a persuadé,

quoiqu'il en ait eu l'espérance en disant : « Que
« les malédictions se changent pour moi en bé-

« nédictions; » comme s'il pouvait écarter ainsi

les grands châtiments qui l'attendent. « Mais alors

« la colère et le zèle du Seigneur s'allumeront

« contre cet homme, « dans le moment même

où il croira que ces paroles, prononcées dans son

cœur, peuvent suffire à l'en préserver. « Et tou-

te tes les malédictions de cette Alliance, qui sont

« écrites dans ce livre de la Loi, s'attacheront à

« lui. » Il ne peut se faire qu'elles tombent

toutes siii' un seul homme : car un homme ne

peut subir tous les genres de mort édictés dans

la Loi; mais « toutes, » s'entend ici dans un sens

général ; il n'échappera pas à un des supplices

que la Loi résiM've à ses prévaricateurs. « Afin

« que le pécheur ne perde pas aveclui celui qui

« est sans péché » Le grec porte ici : avap.ap-

zr-ov, ce qui ne veut pas dire : un homme
absolument exempt de toute faute, mais : à l'a-

bri du péché dont il est question. C'est ainsi que

Notre-Seigneur dit dans l'Evangile : « Si je n'é-

« tais pas venu, et si je ne leur avais parlé, ils

<( n'auraient point de péché ', » non pas, de pé-

ché d'aucune espèce, mais ce péché d'incréduli-

té envers moi '. Dieu dit aussi à Abimélech, en

lui parlant de Sara femme d'Abraham : « .le sais

« que tu as fait cela avec un cœur pur ^
; » non

pas que Dieu veuille dii'e que la pureté decii'ur

de ce roi lût comparable à celle des hommes
dont il est dit : « Heureux ceux qui ont le cœur-

« pur, parce ipi'ils verront Dieu '*

; » mais ces

mots signifiaient qu'Abimélech était exempt

du péché dont Dieu parlait, parce que, quant à

lui, il s'était abstenu de convoiter la femme de

son prochain.

LUI. (Ib. XXX, 6. ) Quand Dieu commande une

chose, il promet sa grâce. — « Le Seigneur puri-

« fiera ton cu-ur et celui de ta race, pour le faire

« aimer le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur
« et de toute ton âme, et afin que tu vives. »

C'est là é\idemnient une promesse de la grâce :

car Dieu s'engage à làire lui-même ce qu'il exi-

ge communément quêtasse la créature.

LIV. (Ib. XXX, 11, 1:2 etc.) Les œuvres nejusti-

fiens pas sans la foi et la charité. — « En effet, ce

'i commandement queje vous fais aujourd'hui,

<t n'est ni au-dessus de vous, ni éloigné de vous :

« il n'est point dans le ciel, di'^ant, » en d'autres

termes de sorte que vous disiez : « Qui mon-
« tera au ciel et nous apportera ce commande-
«mcnt.afin que l'ayant entendu nous l'accomplis-

«sions .' Il n'est pas non plus au-delà de la mer, di-

« saut, » en d'autres termes, de sorte que vous

disiez:" Qui passera au de-là de lamer, et nous

« l'apportera, afin que l'ayant entendu nous

'Kx. vxiii, IR.

Jean,xv,22. — ^Contre Jul.l. ilf, c. 10.— ^ Clmi. .\x .fi. — 'Malt.

T, S.
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'< l'accomplissions ? Ce commandement est tout

« près de vous, dans votre bouche, dans vqtie

« C(rur et dans vos mains poni' que vous

« l'accomplissiez. » L'Apùtie dit que « c'est

'< la parole de la foi ' : " elle appartient en

propre au nouveau Te.-tamenl. Mais on peut

demander pourquoi Moïse dit, dans un chapitre

précédent ^, que ce sont les commandements
consignés dans le livre de la Loi : n'est-ce point

parce que toutes ces prescriptions, à le bien en-

tendre, symbolisaient les magnificences spiri-

rituelles du nouveau Testament '! On peut de-

mander aussi pour quel motif, l'Apôtre, à ce

texte : « Le commandement n'est pas au delà

<t de la mer, de sorte que vous disiez : Qui pas-

« sera au delà de la mer, et nousl'apporlera ? »

substitue celui-ci : « Ou qui descendia dans l'a-

« bnne * ? -) et se commente lui-même en ces

termes : « c'est-à-dire, pour ramener Jésus-

« Christ d'entre les morts ? » Suivant l'Apôtre,

toute la vie en ce monde est connue une mer,

au delà de laquelle la mort nous fait passer ;

cette mer a des bornes, et quand on l'a traver-

sée, ce n'est plus la vie, c'est la mort. Ensuite

l'Apôtre se contente de citer ces paroles : « dans

« ta bouche, etdanstoncœur'', « au lieu d'ajouter

avec le Deuléronome '< et dans tes mains. » Plus

loin encore, il continue de s'en tenir aux mê-
mes expressions : « Car, dit-il, il faut croire de

« cœur pour être justifié , et confesser île bouche

V pour obtenir le salut 5. » La version faite sur

l'hébreu ne porte pas non plus, que nous sa-

chions : « et dans les mains. » Toutelois j'estime

que cette addition des Septante n'est pas dénuée

de raison ; ils ont voulu nous l'aire entendre [)ar

là, queles u'uvres, dont h^s mains sont le synd)ole,

doivent être inspirées par le cœur, où règne

« la foi qui agit |)ai' la charité ^\ » En effet, si

les connnarid(Muents d(^ liieu s'accom|)Iissent au-

dehors, sans (|ue le vœur prenne i)arl à r(eu\re

des mains, nul n'est assez insensé ])<)ur i)rét('n-

dre que c'est làaccomplii' les connnandemenls.

Mais, si « la charité, » (pii est " la plénitude de la

« Loi ', » habite dans le cœur, cpiand mênu^ on

serait dans l'impossibilité de se livi-er au ti'avail

des mains, on n'a pas moins la paix (pii est le

pai'tage des hommes de bonne volonté s.

LV. (Ib. xxxii. 5.) Péchei- devant Dieuou pécher

contre Dieu sont ileux choses diflereutes. — « Ses

« enfants, deveims méprisahles, ont péché, mais

« non devant lui. » Quelques interprètes ont ren-

du le texte grec : -rf)cvafio)jxy,i-à comme ici :

enfants ?n(7«v«/W('.s'; d'autres ont traduit : cn-
fanls rouverts de souillures; d'auti'es encore :

enfants corrompus. II n'y a donc pas à ce propos

de quesUon grave, ou plutôt il n'y a pas même
malièie à discu.ssion. Mais si .Moise en disant:
a Ils ont péché non devant Dieu, » prend le mot
péché en son sens général, de telle sorte que
celui qui le commet, se fait tort à lui-même, et

nonà Dieu; unequeslion intéressante se présente,

il s'agit de savoir quelle interprétation il faut

donner à ces textes duPsaimiste : «J'ai péché (/<?-

" vaut vous seul '
;

» de Jérémie : « Nous avons
a péché devu)it vous, ô Seigneur, unique attente

« d'Israël 2; » et encore du livre des Psaumes :

« Guérissez mon âme, car j'ai péché devant

vous'^. » Pécher rf('i'(/»( Dieu signilie-t-il la même
chose que pécher codtre /)(>«? Carie grand-prêtre

Iléli s'est servi de ces expressions : « Si quel-

« qu'un vient à pécher contre Dieu, qui priera

« pour lui '* 1 » Je dirai doncen passant la solu-

tion qui se i>résenle maintenant à mon esi)rit.

D'autres, plus éclairés, trouveront peut-être une
explication meilleure

;
peut-être, avec l'aide de

Dieu, la trouverons-nous nous-mêmes à un au-

tre moment. Pécher contre Dieu, c'est pécher

dans ce qui tient au culte de Dieu. Car le texte

précité ne signihe rien autre chose : tel était

réellement le péché des enfants d'Iléli, à (pii

s'adressaient les pai-oles précédentes. Il faut en
dire autant des péchés commis coidre les hom-
mes choisis de Dieu : voici en effet les paroles

que Dieu, suivant l'Ecriture, dit à Ahimélech au

sujel de Sara : <i C'est pourquoi je t'ai pri'sei'vé

« dépêcher co»<rc moi. ' «

Mais i»écher devant le Seigneur, ou plutôt a-

voir jx-ché devant le Seigneur, à moins qu'on

ne trouve dansrEcril;:requel(|ue i)assage op])o-

sc à ce sens, s'appllipie très-hien, ce me sem-

ble, à ceux (pii font maiidenanl pénitence de

leur péché, pour glorifier Dieu <'n ohlenanl son

pardon. David, voulard en elfel justifier ce qu'il

a dit : « J'ai |)éché devant vous, et j'ai fait le mal
« en votre i)résence '•, » ajoute .• « afin ipie vous

« soyez reconrui juste dans vos i)ar'oles et irré-

« prêhensihle dans le jugement ([u'on portera

« sur vous. » Il s'agit ici ou de Dieu, ipiand il

ilit : « Juge/, etdre moi et ma vigne ', " ou de

Notre-Seigueur Jésus-ChiisI, (jui seul a pu dire

1 Rom, .V, 11. — -i DluI, .\\ix-,21. — ' Hmiu. ji, 7. — Mb. 8. — 1 Ib. i l's. L. n. - Ucr. xiv, 7. ». — ' P». xl, 6. — < I Hois, ii,

10. — « Gai. v,6, — Miom. .\ni, 10. — » Luc, 11. ' Gen, ix, C, — " Ps L, G, — ' Isalo, V, 3.

S AuG. — ToM, IV 41
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en toute vérité : « Le prince de ce monde va ve-

« nir, et il n'a rien en moi (c'est-à-dire point de

« péché qui mérile la mort; ) mais afin que le

« monde connaisse que j'aime le Père, et que je

B fais ce que le Père m'a ordonné, levez-vous,

« sortons d'ici ' :» comme s'il disait : Quoique

le prince du monde veuille ijue la mort soit le

prix des fautes les plus légères, il n'a point de

pouvoir sur moi; mais levez-vous, sortons d'ici,

c'est-à-dire, allonsau-dcvantdessouirranccs : car

en souffrant, j'accomplis la volonté de mon Père,

je ne subis point la peine de mon péché. Quand

Jérémie dit au Seigneur : « .Nous avons péché

« devant vous, unique atlented'Israel2, «c'est en

esprit de pénitence et avec l'espoir du salut et

du pardon, qu'il lui ach-esse cette prière. Ces

autres paroles : « Guérissez mon âme, car j'ai

« péché (.levant vous ^, » ont également pour ob-

jet de glorifier Dieu par le pardon qu'il accorde:

grande est en effet sa miséricorde envers ceux

qui confessent leurs fautes et reviennent à Celui

« qui ne veut pas la mort du pécheur, m;iis son

« retour et sa vie *. » C'est pourquoi Da\iil, non-

seulement au livre des Psaumes, mais encore

au moment où Dieu le reprenait par son pro-

phète, lit au Seigneur cette réponse inspirée par

l'espoir du pardon : « J'ai péché deviuit le Sei-

m gneur '=>. » C'estun blessé en présence du méde-

cin, qui se livre entièrement à lui, et se tient

prêt à lui obéir. .Mais .Moïse, dans son cantique,

prophétisait sur la conduite de certains pécheurs

qui, après avoir outragé Dieu par des péchés

considérables, ne voudraient pas en faire péni-

tence ni revenir à Dieu pom' en être guéris : in-

fortunés qui sont aussi dépeints dans cet autre

passage ; « Ils ne sont que chair, qu'un soultle

« qui passe et qui ne revient plus «. — Ils ont

« i)éché, non devant lui, » peut signifier encore

qu'ils se sont nuis à eux-mêmes, et non à Dieu,

par leur péché.

LVI. Ib. xxxni, i-'S.j Sur les bénédictions de

Moïse. — « Et voici la bénédiction que Moïse,

'I homme de Dieu, donna aux enfants d'Israël,

« avant de mourir. 11 dit: Le Seigneur est venu

« de Sinaï et il s'est levé de Séïr sur nous : il est

« venu en hâte de Pharan à Cadès avec des mul-

« titudes. Ses anges étaient a\eclui à sa droite et

« ilaépargnéson peuple. Touslessaiutssont dans

« votre main, et ils sont au-dessous de vous. Le

« peuple a reyu la Loi, qui contient ses propres pa-

« rôles et que nous a donnée Moïse pour être l'hé-

« ritage des assemblées de Jacob. Son bien-aimé

« l'aurapour prince, les princes des peuples étant

u unis avecles tribus d'Israël.» Celte prophétie ne

doit pas être passée négligemment sous silence.

Car les bénédictions de Moïse semblent se rap-

porter au peuple nouveau, que le Christ notre Sei-

gneurasanctifié. Moïseparlenonpointensonnom

personnel, mais au nom du Christ, comme la suite

le fait voir avec évidence. En effet s'il dit : « Le Sei-

« gneur est venu de Sinaï, » parce que la Loi fut don-

néesurcette montagne; quesignifient les mots sui-

vants : « et il s'est levé de Séïi- sur nous, » puisque

Séïr est une montagne du pays d'Idumée, où ré-

gna Esaù ? Ensuite, quand Moise a béni les en-

fants d'Israël dans les termes que l'Ecriture vient

de rapporter, comment ajoute-t-il: «Et le peuple

«a reçu la Loi, qui contient ses paroles et que nous

« a donnée Moïse ? » C'est donc, ainsi que nous

l'aNons dit, une prédiction relative au peuple

nouveau sanctiliéparla grâce du Christ, et cette

prédiction s'adresse aux enfants d'Israël, parce

que celui-ci est fils (VAbraliam, qu'ils sont, par

conséquent, les enfants de la promesse, et que le

nom de leur père signihe: Qui voit Dieu.

Ainsi, le Seigneur venu de Sinaï, c'est le Christ :

car Sinaï veut dire: épreuve. 11 est venu de l'é-

preuve qu'il a subie dans sa passion et sa mort

surla croix. « Et il s'est levé de Séïr i. » Séïrsigni-

tie : couvert de poils : c'est la figm-e du pécheur.

Esaii, qui fut un objet d'aversion, vint au monde
couvert de poils ~

. ilais « la lumière a brillé pour

ceux qui étaient assis dans les ténèbres et à

« l'ombre de la mort * . » Voilà pourquoi « Dieu

« s'est levé de Séïr. « On peut voir aussi, non sans

raison, dans ce passage, une annonce prophé-

tique de la communication de la grâce de Jésus-

Christ, faite au peuple d'Israël, par les Nations

que désigne cette montagne de Séïr, renfermée

dans le royaume d'Esaù. L'Apôtre ne dit-il pas:

« Ainsi les Juifs ont été maùitenant uicrédules à

« la miséricorde que vous avez reçue, afin qu'ils

« obtiennent eux-mêmes miséricorde *. » Les Is-

raélites s'écrient donc : « Dieu s'est levé de Séïr sur

«nous, et il estvenuenhàte de Pharan, «c'est-à-

dire, d'une montagne fertile : telle est en effet la

siguitication de Pharan, qui est la figure de l'E-

glise. Il est venu « à Cadès avec des muUitudes. »

Cadès signifîeà \a{ois:clian(iemente\Suiuteté. Des

midtitudes considérables ont donc été chanyées et

(

' Jean. XIV. 30. ti. — - Jér.xiv. 7.
—

' Ps. vl, 5. — ' Ezêcli. Axitiil, ' Dent. îxviii, 2. — 2 Cou. \xv.25. — ' Is;iïc, ix, 2. — * Roin. xr.

11. — ni K..is,xn, 13. — * r>alm. Lxjfirii,39, 31.
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sanctifiées par la grâce, et le Christ est venu à

leur tète pour recueillir les Israélites : Ce qui

suit : « Ses anges étaient avec lui à sa droi-

« te, » n'a pas besoin de coiumentaires. « El il

«a pardoiuiéà son peuple ', » en lui accor-

dant la rémission de ses péchés. Moïse s'adresse

ensuite directement h Jésus-Christ : « Tous les

« saints, dit-il, sont dans votre main, et ils sont

« au-dessous de vous : » allusion évidente, non pas

à ces hommes superbes, « qui s'efforcent d'éta-

« blir eux-mêmes leur propre justice, « mais

« à ceux qui reconnaissent la grâce et se sou-

« metlentâ lajustice de Dieu'^. » Le texte ajoute :

« Et il a reçu la Loi qui contient ses propicsparo-

« les. » Le peuple, dont on vient de dire : < Dieu

« a pardonné â son peuple,» est évidenmient celui

dont parle ici l'Ecriture 3. I| a reçu la Loi,

qui contient les paroles divines, en ce sens

qu'il a compris par sa doctrine cette môme
Loiquinousaétédonnécpar Moïse. Jésus-Christ

dit en effet dans l'Evangile : «Si vouscroyiezMoise,

« vous me croiriez aussi: car c'est de moi qu'il a

« écrit *. » Ce peuple n'a pas reçu la Loi, tant

(|u'il n'en a pas eu l'intelligence; mais il l'a reçue

• Deut. XXXIII. J. - -Uom. x. :).

y, 46.

^Deut. XXXIII, 1. 4. ' Jean,

quand le voile antique a été soulevé et que, tourné

vers le Seigneur, il a compris ses paroles . Moise

dit de cette Loi, qu'elle forme « l'héritage des as-

« semblées de Jacob : » l'héritage, non pas ter-

restre et temporel, mais céleste et éternel. « Son

« bien-aimé l'aura pour prince '; » cela veut dire

évidemment: Le Seigneur Jésus régnera au mi-

lieu de son peuple bien-aimé; « les princes des

« peuples, «c'est-à-dire, des(;entils, « étant unis

« avec les tribus d'Israël, » afin que s'accomplisse

ce qui a été dit plus haut : «Nations, réjouisscz-

« vousde concert avec mon peuple ;
— carune par-

ti lie des Juifs est tombée dans l'aveuglement, jus-

« qu'à cequela multitude des nations soit entrée

« etque tout Israël soit ainsi sauvé ^. »

LVU. (Ib. xxxui, 17.) Joseph, type de .\(itre-

Seifineur Jésus-Christ. — Parmi les bénédictions

données à Joseph, on trouve celle-ci : « Premiei-

« né, sa beauté est celle du taui'eau. >- l'/'imoije-

nitus tauri, pulchritudo ejiis. lllaut se garder de

Ywc primofienitiis tauri , le premier-né du taureau;

mais comprendre (ju'étanl le premier-né, il

a une beauté semblable à celle du taureau : c'est

là, en elfet, im fypede Notre-Seigneur; les deux

cornes figurent les deux bras de sa croix.

' Deut. XXXIII, ô.— 2 Rnm. XI, 25; xv, io .

LIVRE SIXIÈME.

QUESTIONS SUR JOSUE

Phemikke (JL'estio.x (Josué, I, o.) Dieu pu-

nit en ce mo)ide certaines fautes iéiferes qu'il

trouve ildiis les saints. — Le Seigneur dit à

Jésus, fils de Navé : « Je serai avec foi,

« comme j'étais avec Mois(>. » Ce n'est pas là

le seul témoignage décerné à Moise a pressa

mort ; mais le Ihnitéronome atteste fréquiMU-

ment qu'il fut un serviteur agréable à Uieu ; tou-

tefois la v(>ng('anee divin(^ s'aeconiplit siu- lui,

puisi|u'il n'entra |)oint dans la terre promise <.

Cela nous donne à entendre qiu> Dieu, quand
il a quelfpie sujet de méconlenlemeni contre ses

fidèles ser\ilenrs, les châtie dans le temps pré-

sent, et ni'amnoinslesnîiît au munliredeeeuv ipii

' Deut, vwii, Ifs-r.:'; x.vxiv, I, Ti

sont « des instruments honorables et utiles dans sa

« maison ', » el participent aux promesses des

saints.

11. [U). 1,11; m T.; Dans la conduite du peujde,

Dieu laissa certaines choses li l'in itiatire de Moïse et

de Josué. — On demande counnent, ajirèsipie le

Seigneiu" eût pai'le à Ji'siis, fils de .Navé, pour

l'exhorter, l'affermir el luiassurerqu'il serait lou-

jours avec lui, ce mémeJ('snsronnnanda au peu-

|)le, parl'iiMermédiaire desollieiers, de pri'parer

des vivres, parce que dans Iroisjours on devait liai*

ser le Jourdain, qui ne lui passi- en ivaliti' (pie

loiiglemps après ^. En effet, (piand Josué eut don-

né cet ordre, ilensoya des espions à Jéricho, par-

1 u TiMl. 11,21. — • J..^. M 1.
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ce que cette ville était située sur le bord opposé

du tleuve : ces espions allèrent loger dans la mai-

son de Raalj, la lèmine débauchée; ils furent ca-

chés par elle, et ils échappèrent aux recherches

du roi, grâce à cette même femme, qui les fit des-

cendre par une fenêtre, et leur conseilla de de-

meurer trois jours cachésdans les montagnes i
.

Or, quatrejours s'écoulèrent dans ces démarches;

puis, quand ils eurent raconté ce qui leur était

arrivé, Josué décampa dès le matin avec tout le

peuple 2; étant venu ensuite jusqu'au Jourdain

il y fit halte : c'est alors que le peuple fut averti

pour la seconde fois, de se tenir prêt h passer le

Jourdain dans trois jours cala suite de l'Arche du

Seigneur. On voit donc une disposition toute per-

sonnelle de Josué dans l'avis qu'il donne au peuple

de pré parer des vivres, comme si le passage du fleu-

ve devait s'opérer effectivement danstrois jours.

Humainement parlant, il pouvait compter le faire,

si les espions revenaient promptement. On voit,

malgré le silence de l'Ecriture à cet égard, que le

reste s'accomplit suivant les dispositions de Dieu,

afin que Josué commençât à être glorifié devant le

peuple et qu'on reconnût que le Seigneur était

avec lui comme avec Moise. C'est, cneffet, suivant

le texte sacré, ce qui lui fut révélé, au moment où

ilallaitpasserieJourdain : « Alorsle Seigneurdit à

« Josué: Je commencerai à l'élever aujourd'hui

« devant tous les enfants d'Israël, afin que l'on

« sache que je suis avec toi, comme j'ai été avec

« Moise 3. » Il ne doit pas d'ailleurs paraître in-

croyable que Dieu ait voulu laisser quelque

chose à l'initiative personnelle des hommes
h qui il daignait adiesser la parole, pourvu

([u'ils se missent avec confiance sons sa con-

duite ; ni que leurs dispositions aient été parfois

modifiées par la providence de Celui qui les diri-

geait. C'est ainsi que Moise lui-même avait assu-

rément suivi une inspiration tout humaine, quand

il crut pouvoir rendre la justiceau peuple, et en-

treprendre, sans inconvénient pour lui ni pour

les autres, une tâche aussi considérable *
: réso-

lution qu'il dut abandonner sur un ordre d'en-

haut, quand son beau-père lui eut donné à ce

sujet un conseil qui tut approuvé de Dieu.

111. (Ib. ni, 3, 4, \o:)Surle pasaïKjcdu Jourdain.—
Les officiers publics dirent au peuple : « Lorsque

« vous verrez l'arche de l'alliance du Seigneur no-

« tre Dieu, et nos prêtres et nosLévitesquilapor-

11 teront, mettez-vous en marche et suivez-la
;

« mais il y aura un long intervalle entre elle et

« vous; vous vous tiendrez à la distance de deux

« mille coudées, afin de ne pas en approcher et

« de savoir le chemin que vous parcourez à sa

« suite. Car vous n'avez jamais passé par ce che-

« min. » Il faut que l'arche soit portée à une

longue distance en avant, pour qu'elle soit visi-

ble à tout le peuple. En effet, une multitude aussi

considérable n'aurait pu l'apercevoir ni la sui-

vre, si ses rangs s'étaient trop pressés derrière

elle. Il y a lieu de conclurer de ce fait, que la co-

lonne de nuée, qui naguère donnait le signal du

départ et éclairait la marche, avait cessé de pa-

raître 1
: de là cet ordre, inspiré par une prévision

tout humaine, de se tenir prêt à partir dans trois

jours 2. Maintenant donc que la nuée, qui tenait

lieu, pour ainsi dire, d'étendard, a disparu, le

peuple, guidé pai' Josué, suit l'arche du Seigneur.

« Or le Jourdain était ;\ pleins bords, comme aux

« jours de la moisson du froment 3. » Ceci ne

paraît pas croyable, eu égard à ce qu'on voit dans

nos pays. Mais dans ces cont.'ées, de l'aveu des

savants, les froments se récoltent au commen-
cement du printemps, et à cette époque de l'an-

née, les eaux du fleuve grossissent plus même
que pendant l'hiver.

IV. (Ib. IV, 7.) Comment le monument, qui rap-

pellera de passa fje du Jourdain, sera-t-il éter-

nel ?— Ces pierres seront pour les enfants d'Is-

« raël unmonument éternel. » Comment éternel,

puisque « le ciel et la terre passeront*? «Est-ce

parce que ce qu'elles signifient tient en quelque

chose de l'éternité, puisqu'elles-mêmes ne peu-

vent durer toujours ? 11 est possible toutetois de

traduire le grec, éo); roO atwvo;, par usque in

sœculum, jusqu'h latin des siècles, ce qui ne veut

pas dire nécessairement : pendant toute l'éter-

nité.

V. (Ib. IV, 15, 16.) Vancien Testament, gage du

Nouveau .
— « Le Seigneur dit ensuite h Josué ; Or-

« donne aux prêtres qui portent l'Arche de /'.4/-

« lianre du témoigniiije. » L'Ecriture dit ordi-

nairement l'Arche de l'Alliance, ou l'Arche du

témoignage ; mais ici elle l'appelle : l'Arche de

l'Atliaitce du Témoignage, afin que l'Alliance

elle-même soit qualifiée de la même manière

que l'Arche. Ce qui fait dire à l'Apôtre : » Main-

« tenant, sans la Loi, la justice de Dieu s'est ma-
« nifestéc, étant attestée par la Loi et par les

" Prophètes ^. » Ce que nous appelons le Vieux

II). 111. I. —Mb. — 'Jos. 111,7.

-

7.x. .wiii, 14-26 etc.

' Ex. ."ïiu, 21. — 2 Ci-dessus Qilest. jjrécéd.

' Matt. XXIV. 35. — ' Rom. m, 21.

-1 Jos. m, 15. —
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Testament avait été donné effectivement comme
gage d'un autre Testament à venir.

VI. (II). V, 2-7.) L'ordre de circoncire de nouveau

les Israélites n'autorise pas l'erreur des rebapti-

sants.— « Le Seigneur dit ensuite à Josué : Fais-

« toi avec la pierre des couteaux aiguisés » ou, se-

lon le texte grec, « des couteaux avec la pierre ai-

« gue, et arrète-toi pour circoncire de nouveau les

« enfants d'Israël. » Un demande pourquoi celte

circoncision nouvelle 1 Car un homme ne devait

pas être circoncis deux fois ; mais le texte em-

ploie celte expression : de nouveau, parce que

le commandement s'adresse pour la seconde

fois à ioul le peuple, dans lequel plusieurs étaient

circoncis tandis que d'autres ne l'étaient pas;

mais nul ne subit la ciconcision une seconde

fois. An reste, la suite le fait voir ; tel est en ef-

fet, le langage de l'Eci-iture ; « Josué se lit des

« couteaux de pierre aiguisés, et circoncit les en-

« fants d'Israël au lieu qui s'appelle la Colline

« de la Circoncision. Or, \oici comment Josué

« circoncit les enlanis d'Israël : tous ceux ([ui

« avaient été autrefois dans le chemin et étaient

« sortis d'Eg\ pie sans avoir reçu la circoncision,

« il les circoncil. Car Israël demeiu'a dans le dé-

« sert de Mabdarite pendant quarante deux ans;

« c'est pouiquoi im grand noud)re de guerriers

« étaient circoncis parmi ceux cpii sorlirenldE-

« gypte, et (pii, pour a\oir désobéi au comma-
« déments du Seigneur, furent condanmés à ne

« point voir celle ferre où coulaierd le lail el le

n miel, et (jue Dieu avait juré de donner à leurs

« pères. Il leur substitua donc leurs cidants, que

« Josué eirconeit, parce (pi'ils étaient restés in-

« circoncis pendant le chemin. » (Ju voit que

tous n'avaient pas reçu la circoncision, mais

plusieurs seulement. Il y avail dans le peuple

un certain noudii'e d'enfants demeurés incir-

coiicis, et dont les pères étaient sortis d'EgypIe;

ce sont eeuN-là ipie Josué circoncil ; ils élaienl

venus au monde dans le désert, el leiu's |)ères

avaient, par désobéissance à la Loi de Dieu, né-

glige'' de les circoncire. Les liéréli(|ues, ipii pri'-

tendenl (ju'oii doit reliaiiliser ceux (|ui ont reçu

le sacrement du l)a|)lènie cinélien, ne pcu\enl

donc ap|)nyer huir llièse sur ce passage de la Loi :

car mil Israelile ne fut circoncis deux fois, mais

senJemenl le peuple, parmi kvpiel plusieurs

avaient reçu la circoncision, plusieur's ne l'a-

vaient point reçue. El (juand même on pomiait

admetire «pie Dieu eùl ordomu' une seconde cir-

concision pour cliaciue honune eu particulier,

est-ce qu'on peut dire que Dieu fit ce comman-
dement, soit parce que la première circoncision

lenravait élé donnée par les Egyptiens, soit parce

qu'ils l'avaient reçue de sociétés hérétiques sépa-

rées d'Israël ? Dès-là que la raison du comman-
dement divin se montre ici d'une manière évi-

dente, ces hérétiques ne peuvent appuyer leur

erreur sur le passage en question.

VU. (Ib. V, I3-io.) Sur l'apparition d'un ange à

Josué. — Josué, ayant vu un homme qui se te-

nait debout devant lui, l'épée nue à la main, et

ayant appris par sa réponse qu'il était le prhice

de l'armée du Seigneur, se prosterna à terre et

dit : <i Que commandez-vous à votre serviteur ? «

On peu! demander, à ce sujet, s'il se prosterna

devant l'Ange et l'appela son Seigneur, ou plu-

tôt, si, reconnaissant la mission de l'ange, il a-

dressa directemenl au Seigneur lui-même et

ses paroles et l'hommage de son adoration. Or,

suivant l'Ecrilure, Josué était alors « àJérieho ; «

c'est-à-dire sur le territoire de cette ville, com-
me le marque expressément la version faite sur

l'hébreu ; il n'était pas, à coup sûr, dans Jéricho

même, puisque les nuus de celte ville qui de-

vaient s'écrouler bientôt n'étaient pas encore

tondjés pour livrer passage aux Israc'lites.

NUI. (Il), vu.; Sur le chatinwnt injUijè au peu-

ple, il cause de l'avarice d'Achar. — Achar, delà

liibu de Juda, ayant, contrairement à la défense

du Seigneur, dcMobé (pielipie chose de l'analliè-

me parmi les dépouilles de Jéricho, Dieu |)ermit,

en [)unilion de sou péché, (pie Irois mille hom-
mes envoyés contre (Jai toiu'nasseid le dos à

l'ennend el (pie treiile-six des leurs hissent tués .

La terreur s'élaiit alors répandue parmi le peu-

ple, Josué se prosterna devant le Seigneur avec

les anciens, el il lui lui répondu (pie celle dé-

faile était une punition des pèches du peuple
;

Dieules menaça aussi de ne plus élre avec eux à

l'avenii, s'ils ni^ faisaient (hsi)aiailre raiialbèmi"

du milieu d'eux ; enliii lecoii|)able fui ilecouverl

el ne bit pas seul mis à mori, mais encore tous

les siens a\ec lui. — On demande ordinaire-

menl ici ciimment il peut élre conlorme à la

jiislicc, ipic le ciiiiliniciil ilii aux failles iliiii Imiii-

me, s'clcndc à d'aiilresbomines, smtoiil ipiand

ou se rappelle ce ipie le Seigneur déclare dans

la Loi : ' Une les parents ne seroni |iiiint punis

Il pour les pi'ciii's des enlanis, ni les enlanis pour

Il les iK'clics des pai("uls '. " Ce préccple (pii di'--

feiid de punir ipiehprim pour un autre, ne (du-

' Dcul. .\xiv, Iti.
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cernerait-il pas exclusivement les juges de la

terre ; et Dieu, quand il juge, ne suivrait-il pas

une autre Loi, Lui qui, dans ses desseins profonds

et impénétrables, sait jusqu'où doit aller la pu-

nition des hommes en ce monde, et la terreur

sulutaire qu'il doit leur inspirer ?En ce qui con-

cerne le gouvernement du monde, la mort est-

elle, en effet, un châtiment si cruel pour des

créatures qui y sont destinées ? Et cependant,

pour ceux qui la craignent, elle est la sanction

de la Loi ; elle apprend aux hommes qu'ils ne

doivent pas se considérer comme des êtres iso-

lés au milieu de leur peuple, mais avoir soin les

uns des aidres et connne les membres d'un mê-

me corps et d'un même homme, être pleins d'u-

ne sollicitude mutuelle. Il ne faut pourtant

pas appliquer cette reflexion aux peines de l'au-

tre vie, et croire qu'un homme peut être dam-

né pour un autre : la punition infligée dans ce

cas ne peut que mettre lin d'une manière diffé-

rente à un bien qui aurait dû toujours fmir. On
voit aussi par là quelle solidarité étroite unit

tout un peuple, oùcliacuu doit se regarder, non

pas isolément, mais comme ta partie d'un tout.

A la suite de cette mort inlligée à plusieurs, en

punition du péché d'un seul, le peuple fut donc

averti de rechercher la laute counnise, pour

ainsi dire, par le corps tout entier. Il lui fut éga-

lement donné à entendre quel grand malheur

ce serait pour la société, si elle se rendait cou-

pable en masse, puisque le châtiment mérité

par un seul coupable ne put mettre à l'abri tous

les autres.

Mais, dira-t-on, si Achar, sui'pris par un autre

dans la perpétration de son crime, avait été dé-

déféré au trihunal de Josué, il est hors de doute

(pie le juge n'eût pas puni, pour lui ou avec lui,

quiconque n'aurait pas été son complice. Car il

ne pouvait, lui, homme autorisé à juger un autre

homme, dépasser les tei'uies de la loi donnée

aux hommes, et condamner arbitrairement

quelqu'un pour un autre. Mais la justice de

Dieu est beaucoup plus profonde, et, même au-

delà de la mort, il peut faire ce qui est impos-

sil)le à l'homme, c'est-à-dire, délivrer ou per-

dre à jamais. Donc, lors même (ju'il châtie quel-

qu'un à cause des péchés des autres. Dieu con-

naît, dans le secret de sa proviilence, en quelle

juste mesure et à qui il envoie les afflictions vi-

sibles ou la mort, parce (|ue ces peines peuvent

être ou utiles ou nuisibles aux honunes. Mais les

cliâtimeuts invisibles, (|ui ne peuvent être que

nuisibles et jamais profitables, personne n'est

condamné par Dieu à les subir pour les péchés

des autres, de même que nul ne doit être con-

damné par son senhiable à souffrir des peines

visibles, si ce n'est en punition de ses propres

fautes. Car Dieu veut que les juges de la terre

suivent, dans les châtiment') qu'ils ont le droit

d'infliger, la loi qu'il suit lui-même, quand il

exerce son sublime et incommunicable pouvoir

de juger.

IX. (Ib. vu,lo, 2o.) 1. Surlapunitiond'Achar.—
Le Seigneur avait ordonné qu'on livrât aux flain-

mescelui qui serait trouvécoupable d'avoir dérobé

l'anathème; pourquoi, dcmande-t-on avec raison,

Josué le fit-il donc lapider par le peuple? Ne fal-

lait-il pas s'en tenir, pour déterminer le genre de

mort, à lamaniêredont Josué, plus rappiochédu

Seigneur, entendit Tordre divin? Nul, en effet,

n'était pluscapablequeluid'interpréter les ordres

d'en haut. Et au lieu de croire Josué capable d'a-

voir contrevenu aux ordres du Seigneur, ne vaut-

il pas mieux examiner pourquoi Dieu donne
le nom de feu à la hipidation'f Personne n'eut

plus de sage.îse que Josué pour comprendre

les paroles divines, ni plus d'obéissance pour les

metircà exécution. Aussi, l'Ecriture atteste-t-elle

dans le livre du Deutéronoine, (ju'un châtiment

peut très-bien se comparer au feu; voici en effet ce

quodit.Moiseauxenfauts d'Iisaël : « Il vousatirés

« de l'Egypte comme d'une /'()(n'»f//.çi' où l'on fond

« le fer i, » image sous laquelle il a voulu évidem-

ment dépeindre une dure tribulation.

'2. Pourquoi Achar ne futpoint livré aux flammes,

mais lapidé.— Il se présente à mon esprit ileux

raisons qui expliquent, non pas toutes deux, mais

l'une ou l'autre, pourquoi Achar n'a pas été jeté

avec les siens dans un feu sensible. Ou bien le

Seigneur n'a pas jugé sa faute tellement ;jrave

qu'elle méritât d'être expiée par un suppliceéler-

nel; alors son châtiment peut très-bien s'appeler

la peine du feu, eu raison de l'expiation et de

la purification qui en am'ait été la suite. Si le

coupable avait été livré aux flammes d'un feu

visilile, personne n'aurait la pensée de chercher

celle interprétation; on s'en tiendrait à ce qu'on

verrait claireiueut exprimé, et l'on n' irait pas plus

loin; mais après avoir comparé la sentence de

Dieu avec la conduite de Josué, incapable de

l'enfreindre, noussavonsqu'on peut fort l)ien dé-

signer la lapidation sons le nom de peine du l'eu;

il faut donc reconnaître ici, mie manière élégante

' Deul. IV, 20.
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de dire que ce châtiment a purifié le coupable

et l'a préservé de la perte éternelle. Le Lévitique

ordonne aussi de purifier par le feu les vases sa-

crés : et ce commandement n'a pas une signifi-

cation différente. Ou bien la faute était tellement

grave, que l'enfer devait recevoir le coupable

après celte vie; alors Josué le condamnaau supplice

de la lapidation , afin de donnera entendre que

ces paroles du Seigneur : «il sera brûlé au feu, »

ne marquaient pas la conduite que le peuple

avait à tenir, mais celle que tiendrait Dieu lui-

même. On ne pourrait adopter ce sens, si le Sei-

gneuravaitdit : Vous le livrerez auxfiammes, lui

et tousses biens; mais, àcn jugerpar laforme du

discours, ses paroles sont moins un commande-

mantqu'uneprédiction. Josué, ce grand Prophète,

comprit les paroles divines elagit même en cette

circonstance d'une manière prophétique; aussi

ne pouvait-il meux faire que de soumetlrele cou-

pable à la lapidation; car s'il l'avait livré au feu, on

aurait pu voir dans ce dernier sup[>lice l'ac-

complissement des ordres célestes, qui devaient

être entendus ilans un autre sens.

3. Arhnr puni avec Unit ce qu'il iiosscilait.—
On nedoitpas se préoccuper d'ailleursdc ceipie

Dieu conunande de livrer aux flaunncs, udu

seulement le coupable, mais encore toul ce (pii

est à lui. Car voici ses paroles : « Il sera brûlé et

« tout ce qui lui appartient . » On peut, en effet,

par tout ce qui est à lui, enlentire toules ses

œuvres, qui doivent, suivant l'ordre divin, élre

jetées au feu avec lui; non pas, il est viai, daus

le sens de l'Apôtre, <|uand il dit de ceilaincs

œuvres qu'elles serontconsuméesparle feu, mais

que leur auteur sera sauvé '. Car, ces paroles

ne peuvent trouver leur application dans le cas

où l'on veriiiil ici un péché digne du feu éternel.

Eu puifissaul Achar, le peuple amassa donc aussi

un monceau de pierr'cssui'ses (ils et ses tilles, ses

troupeaux et tout ceiju'il avait ;.losU('' cependant

nesuivilpoint en cette circonstance une iuspira-

lion humaine, mais une inspiration i)r()pliéti(|U(':

soit(|ue, en iulligeant la peine de la iapidaliou à

la[)lace de celte ttufeu, il crût que les enfants d'A-

char ne dussent pas être exceptés de tout ce ijiii

ctiiil il lui; sdit i|ue à ses \eu\, tesetdaiits de cet

homme, aussi bien que toul le reste, dussent si-

gnifier ses œuvres, destinées aux fiannncs après

sa mort.

i. .luslice elSiiiii'ssc de IH('u iliiiis l<-srli(iliuiciils

iiu'il iujiiije. — Il nefaul p;isci<iiri'C(']ii'n(l,iul (pie

' I Cur. m, lô.

les enfants doivent, pour le péché d'un père dont

ils sont innocents, souffrir après la mort le tour-

ment du feu de l'enfer. En effet, quoique la

mort, qui nous est réservée à tous, soit la consé-

quence du premier péché, comme nous sommes
nés pour mourir, elle peut être un bien pour

plusieurs, quand elle est devancée. C'est pour-

quoi l'Ecriture applique ces paroles à un juste :

« Il a été enlevé, de peur que la malice ne

«changeàtsonesprit '. » Parquet juste jugement
ou par quelle miséricorde de Dieu, la mort attei-

gnit-t-elle donc les enfants d'Achar et les trente

guerriers, quoiqu'ils fussent étrangers à sa faute?

c'est un secret de Celui en (jui l'injustice n'ha-

bite point '^ Mais il y eut un résultat évident :

c'est que le peuple consterné dut s'enquérir de

la faute qui avait été commise ; tous les autres

alors craignireid d'autant [)lusd'innler la conduite

du coupable, que la faiblesse humaine répugne

à attirer sur soi de la part de tout un peuple, une

haine à la fois si terrible et si méritée, et à voir

mourir avec soi, pour son péché, des enfants par

qui on espérait donner à la famille une postérité.

X. (ih. vni,:2.
j
Quand lu fiuerreest-ellejuste? —

L'ordre donné par Dieu à Josué d'établir une
em!)uscade par derrière, c'est-à-dire de placer

desguerriers qui dresseraient des eniln'ichesà l'en-

nemi, nous fait voir que celte tactique n'est pas

défendue dans les gneri-es légitimes : Thommc
juste doit donc a\aut toid se préoccupei- île faire

la guerre uniquement pour la justice, et contre

celui à qui il lui est permis de la faire ; car cela

n'est pas peiinis contr" tout le monde. Or, lors-

(pi'on entreprend une guerre juste, peu importe,

au point de vue de lajusiice, (pi'on renquiite la

victoire en bataille rangée ou par une ruse heu-

reuse. On dclinil (irdinairenienl les giierresjus-

tcs, celles ipii ont pour objet de venger des in-

jures, soil (]U(! la ville ou la nation cpi'on alta-

(pie, ail négligé de l'éparer tes injustices com-

niises pai' les siens, soil (pi'elle n'ait pas rendu

ce (|ui a étépris injustement, il est é\idenl qu'on

doit aussi eonsidi-rei' connue une guerre jusle,

(elle (jue Dieu conunande : car il n'y a pas d'ini-

<iuilé en lui, et il sait ce (pi'il convient de faire à

ctiacun •'. Dans iin(' giKM're de ce geni'c, le chef

de l'aiinée et le peui)le lui-même sont moins les

auteurs de la guerre (|ue les exécuteurs des des-

seins de Dieu.

M. ( II), vni. i-S. ) Tuiili' rdiiute de trum-

jier ciit\xtHue-t-elle un meusnuoe '! — Josué en

I Sog.iv, 1|. — 'lioiii. IX. 14.— Ml).
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cinoyant trente mille guerriers prendre la Aille

de Gaï, s'adresse à eux en ces termes : « Vous

« dresserez une embuscade derrière la ville, et

« vous ne vous éloignerez pas beaucoup de la

« ville, et vous vous tiendrez tout prêts ; et moi,

' et tout le peuple avec moi, nous nous appi-o-

« chcrons de la ville. Et lorsque les habitants de

« Gai sortiiont pour venir à notre rencontre,

« comme auparavant, nous luirons devant eux.

« Et quand ils nous poursuivront, nous les atti-

« rerons de la ville, et ils diront : Ceux-ci

« fuient devant nous, comme auparavant. Vous

« sortirez alors de votre embuscade, et vous en-

« trerez dans la ville. Vous agirez suivant ces

« paroles. Tel est l'ordre que je vous donne. » Il

faut voir si toute volonté de tromper doit être

considérée comme un mensonge; et dans le cas

où il en serait ainsi, s'il est permis de mentir,

quand celui qu'on trompe mérite d'être trompé.

Si, même alors, le mensonge; n'est pas permis, il

reste à clierclier quelque raison mystérieuse qui

excuse de mensonge celte ruse de guerre.

, XII. (Ib. IX, 'à-ià.) Explicationde quelques va-

riantes.— Dans le passage où il est rapporté que

les Gabaonites vinrent à Josué avec des pains

vieillis et des sacs, alin de passer, comme ils en

avaient l'intention, pourvenir d'un pays lointain

et se faire épargner à ce titre ; car le Seigneur

avait défendu aux Israélites de fairegràce à aucun

des peuples habitant les pays où ils entraient :

plusieurs exemplaires grecs et latins portent :

« Us mirent de vieux sacs sur leurs épaules ;
»

d'autres, plus croyables, portent : » sur leurs ânes, »

au lieu de « sur leurs épaules. " La simililude

des mots dans le Grec a pu causer facilement

cette erreur, de là aussi les variantes du texte

latin En effet wf/.oi(; qui signilie « épaules » ne

diffère guère, pour la consonnance, de « ôvot; »

qui signilie « dues, -i Mais il est plus vraisem-

blable de s'en tenir à ce dernier mot, car les

Gabaonites se donnèrent pour des hommes en-

voyés d'un pays lointain : ils étaient donc appa-

ramment députés parleur nation, et durent des

lors mettre ])lutôt sur leurs ânes que sur leurs

épaules les objets nécessaires au voyage : ils ne

pouvaient, en effet, être nombreux, et de plus,

au témoignage de l'Ecrihn-e, ils portaient non

seulement des sacs, mais encore des outres,

XIII. (Ib. IX, 19. ) S»;'/(' serment faitaux Gaba-

unites. — On peut demander comment les

Hébreux, trompés par les Gabaonites, crurent

devoir observer à leur égiird le serment qu'ils

leur avaient fait, comme si ces hommes
étaient venus en réalité d'un pays lointain. Ceux-

ci savaient qu'ils seraient subjugés, si les Hébreux

venaient à apprendre qu'ils habitaient la terre

promise, et ils n'ignoraient pas que le peuple de

Dieu s'en rendrait niaitrc par l'extermination de

tous ceux qui l'occupaient. Les Israélites s'enga-

gèrent envers eux par un serment, sur cette affir-

mation mensongère qu'ils étaient venus d'une

contrée lointaine. El quand ils surent que ce

peuple demeurait dans le pays dont ils devaient

tuer tous les habitants qu'ils trouveraient, ils ne

voulurent point cependant trahir la foi jurée ;

même après avoir appris le mensonge dont ils

avaient été dupes, ils a'inèrent mieux fairegràce,

pour rester fidèles à leur parole ; ils pouvaient

déclarer cependant qu'en engageant leur parole,

ils pensaient nèlre pas trompés et que, après

avoir découvert le mensonge, ils étaient tenus

d'accomplir le commandement de Dieu et d'ex-

terminer ce peuple connue les autres. Mais Dieu

approuva leur conduite, et ne s'irrita point

contre eux, quoiqu'ils ne l'eussent pas interroge

pour savoir qui étaient ces Gabaonites et qu'ils

se fussent ainsi laissé tromper. Aussi bien peut-

on croire qm les Gabaonites, tout en usant de

feinte pour avoir la vie sauve, craignaient très-

sérieusement, et Dieu et son peuple : voilà

poui'quoi le Seigneur ne se montra irrité ni du

serment des Hébreux, ni de la grâce qu'ils accor-

dèrent aux Gabaonile.s, à tel point que dans la

suite, comme on le voit dans l'histoire des Rois,

il vengea ceux-ci contre la maison de Saùl, delà

même manière que s'ils eussent été des hommes
de son peuple '. Et Dieu ne trouva pas mauvais

que la fidéhté au serment eût fait pencher son

peu[)le vers la clémence, quoique ce fût au profit

d'hommes coupables de mensonge. Au contraire,

si après avoir juré de faire mourir quelques uns

des (iabaonites, les croyanthabitants de la terre

promise, ils avaient appris dans la suite que ces

hommes étaient étrangers à ce pays et venus de

loin, rien ne porte à croire qu'ils les auraient

condjatlus, pour être fidèles à leur serment : car

le saint roi David, inspiré par une pensée de

clémence, aima mieux épargner Nabal que de

tenir un serment terrible, même après avoir juré

sérieusement de le faire mourir, sachant bien

sur (jui tombait sa colère ^; il crut se rendre plus

agréable à Dieu, en manquant à sa parole

I U Rois, XXI, 1-». — ' I Euis. XXV, 22, 33.
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qu'en tenant un serment fait contre quelqu'un,

dans le trouble de l'indignation.

XIV. (Ib. X, 7, 8.) Encore sur le même sujet. —
L'Ecriture, après avoir rapporté que les Gabao-

nites, assiégés par les rois des Amorrhéens, a-

vaicnt cnvoyédcs députés vers Josué, pour lui de-

mander dusecours, ajoute ces réflexions : « Josué

« partit donc de Gaigala, et avec lui tous les

« guerriers de son peuple, qui étaient tous forts

« et vaillants. Elle Seigneur dit à Josué : Ne les

« crains pas ; car je les ai livrés entre tes mains

« et nul d'eux ne résistera devant vous. » Ainsi

Josué ne consulta point le Seigneur en cette cir-

constance pour savoir s'il était toujours le même
à l'égard de son peuple ; mais Dieu, trouvant son

peuple disposé à prêter son secours dans une

cause juste, lui donna l'assurance de la victoire.

Il pouvait donc, même sans avoir été consulté,

lui faire connaître ce qu'étaient les Gahaonite-,

qui se donnaient pour venir de loin, s'il n'avait

eu pour agréable le serment (jui détermina les

siens à épargner un peuple soumis. Les Israélites

avaient eu confiance en Dieu, et dans la |)romesse

qu'il leur avait faite de renverser les nations et

de leur donner le pays qu'elles habitaient ; aussi,

Dieu ne les abandonna-t-il pas : et ce fut en

quehpie sorte la récompense de leur conliance

en lui.

XV. (II). X, 5, 6.) Les Amorrhéens, nom géné-

rique des nations que lesllébreux devaient exter-

miner. — On demande comment le roi de Jéru-

salem, Adonibézec, et les quatre autres rois qui

assiégèrent avec lui (iabaon, soid désignés, dans

les Septante, d'aboid sous le nom de roi des Jé-

bu-u'ens, (|uand ils se réunissent pour faire le

siège; puis sous le nom de rois des Amorrhéens,
de la part des Gatiaonitcs eux-mêmes, <piand

ceux-ci députent vers Josué, pour lui demander
d'accourir à leur délivrance. Oi-, autard que
nous avons pu nous en rendre ('(iiiipte, la ver-

sion laite surriK'i)reu lesappelle toujours roisdes

Amorrhéens : II est constant d'ailleurs que le roi

des Jébuséeiis n'était aniii' (|ui'|c nii de Jctiisa-

lem, cai' cette \ille, capitale detoid ce i()\aum(>,

s'appelle aussi Jébus; il est coiistaid, diiii autre

cùf(', qu(^ l'Ecrilni-c nomme très-souvent les

sept nations, (]ue le Seigneur a promis d'extei-

miner sous les yeux de son iieiiple, e| la nation

Aniorrhéenne est un des sept, l'eid-èlre cepen-

dant, ce nom est-il le nom géneii(pie appliqui'

à toutes, ou du moins à la majeure parlie, en
sorte que ce ne lid pas mie seule, mais plusieurs

de ces nations qui portaient le même nom; ce

qui n'empêchait pas que l'une d'entre elles s'ap-

pelât proprement la nation des Amorrhéens :

c'est ainsi que la Libye, qui n'est dans le sens

propre qu'une portion de l'Afrique, désigne ce-

pendant l'Afrique tout entière; c'est ainsi encore

que l'Asie, qui n'eslàpropiement parler, qu'une

petite région, sert à désigner la moitié, suivant

les uns, le tiers, suivant les autres, du monde en-

tier. Il est certain aussi que les Chananéens sont

au nombre des sept nations cilées dans l'E-

criture ; et cependant le pays tout entier fut ap-

pelé d'abord terre de Chanaan.

XVI. (Ib. XI, li, ta.) Dieu justifté du repro-

che de cruauté enrerslesChananéens. — « Josué

« ne laissa dans celte ville aucun être vivant
;

« les ordres que le Seigneur donna à Moïse, son

serviteur, sont les mêmes que Jloïse donna à

« Josué ; et Josué les accomplit tous; il ne manqua
« d'exécuter aucune de toutes les choses que le

« Seigneur avait commandées à Moïse. « Que
Josué n'ait laissé aucun être vivant dans les villes

dont il s'empara, on ne peut lui en faire aucun

re[>roclie de cruauté, jiniscpie Dieu lui en avait

donné l'ordre. Quant à ceux qui rejettent ce re-

proche sur Dieu et se refusent war conséquent à

reconnaître le vrai Dieu pour auteur de l'an-

cien Testament, ils jugent d'une manière aussi

extravagante les oMivres de Dieu que les péchés

des hommes, ignorant la part desoull'rances ipu

est le chàlimcid niêrilé de chacun, et considé-

rant comme un grand mal que ce tpii doit

périr, périsse, et (jue ce qui doilmom-ir, subisse

la mort.

XVII. 1,11). XI, l'.t.^ .li/ri///(' ville de la terre jiro-

mi.se ne se rendit aux Hébreux sans combat. —
« Et il ix) axait aucmie \ille(|ui ne se rendit

" aux enlants (ITsiael. » On demande conuneid

ce récit est conforme à la \erité, puisipie, dans

la sUi e, m au temps('es .luges, m même au temps

des liois, les Ib'breux n'a>aient pu encore s'em-

parer de loides l<'s \itles des sept nalions. Mais

il faut l'entendre en ce sens (|ue Josin' n'attaqua

aucune \ille (pi'il ne s'en rendit malice ; ou liicn

qu'il n'\ en eut aucune ipii ne li'd prise, parmi

celles (pii l'taient situi'cs dans les régions dénom-

mées pr<'ci'denuneut. Gar l'Kcriture emuuère

les coidrées où élaienl les villes dont il est dit

sous l'orme de conclusion : - Kl il les jiril toutes

a en comballaid. »

Wlll. (^11). \i, :2(l.j Dieu voulut que sou peuple

ne fit qrétce ti aucune des nations révoltées. — « Car
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« ce fut la volonté du Seij^neur que leurs cœurs
« s'affermissent, qu'ils combattissent contre Is-

« rael, qu'ils fussent défaits, et ne méritassent

« aucune clémence ; mais qu'ils fussent exter-

« minés, suivant la parole du Seigneur à Moïse. »

Il est dit de ces peuples, comme de Pharaon,

queDieuaffermitleurs cœurs, en d'autres termes,

qu'il les endurcit i
: or quand Dieu abandonne

et traite en ennemi, il est absolument hors de

doute que sa conduite est juste et inspirée par

un dessein profond de sa sagesse : c'est l'interpré-

tation qu'il faut admettre ici comme dans le cas

précité. Mais il se présente maintenant une autre

question : comment l'Ecriture dit-elle que le

cœur des Chananéens fut affermi, afin qu'ils

combattissent contre Israël, et qu'ils ne méri-

tassent, pour cette raison, aucune clémence? Ne
semblerait-il pas qu'ils auraient eu droit à cette

clémence, s'ils n'avaient pas pris les armes ? Ce-

pendant Dieu avait défendu d'en épargner un
seul, et si les C.abaonites trouvèrent grâce, ce

fut parce que les Israélites voulurent mettre à

exécution le serment obtenu par un subterfuge.

Comme les Israélites se permirent de montrer

de l'indulgence envers quelques uns, malgré la

défense divine, il faut interpréter ce passage en

ce sens que le Chananéens se battirent, de ma-
nière à se rendre indignes du pardon, et n'in-

clinèrent pas leurs vainqueurs à enfreindre le

commandement de Dieu par un acte de clémence.

Jamais, on doit le croire, une telle transgression

n'aurait été commise sous la conduite de Josué,

le fidèle observateur de tous les ordres divins.

Lui-même, cependant, n'eid pas exterminé si

rapidement les ennemis, s'ils ne s'étaient élevés

contre lui dans une ligue aussi compacte ; n'a-

yant pas été vaincus par cet honmie, fidèle à ac-

complir les volontés de Dieu, ils auraient pu
se maintenir dans leur pays, jusqu'au temps
qui suivit la mort de .losué, où des hommes
moins zélés que lui auraient pu leur faire grâce.

En effet, du vivant même de Josué, ces hommes
épai-gnèrent quelques peuples, se contentant de

les réduire en esclavage ; il j en eut d'auh-es

dont ils ne purent triompher. Mais cela n'eut

pas lieu sous sa conduite ; la vieillesse l'éloignait

alors de la guerre, et il ne s'occupait plus que
de faire le partage du pays : pendant ce temps-
là, Israël prenait possession des territoires divisés

el laissés libres \)m- l'ennemi, ou bien s'emparait

des autres positions, les armesà lamain. Quanta

l'impossibilité où ils furent réduits de vaincre

quelques peuples, on verra, en son temps, par

certains endroits de l'Ecriture, que ce fut par

une disposition spéciale de la divine Providence.

XIX. (II). XVI, iO.) Addition faite parles Septante,

dont l'autorité estcomparée à celle des Prophètes. —
« Ephrem n'extermina pas le Chananéen qui

« habitait dans Gaza ; mais le Chananéen a habité

« au milieu d'Ephrem jusqu'aujourd'hui, que

« Pharaon, roi d'Egypte, est venu, aprislavilleet

« l'a brûlée; puis, a passé au fil de l'épéeles Cha-

« nanéens,lesPhéréséens et ceux qui habitaient

« Gazer, et adonné cette ville en dot à sa fille. »

Je n admets pas volontiers que nous soyons tenus

de voir un prophétie, dans ce trait relatif au roi

Pharaon; car on croit que cette histoire fut

écrite à une époque rapprochée des événements

dont il est ici question. Qu'y a-t-il d'ailleurs de

si important dans l'annonce prophétique de ce

l'ail, tandis que des événements futurs plus im-

portants, et même nécessaires, sont passés sous

silence? Il faut donc plutôt voir dans ce passage

une addition faile par les Septante, dont l'au-

torité, fondée sur leur accord admirable, est

comparée à celle des Prophètes ; leur dessein

n'a pas été de mettre ici une prédiction de

choses à \enir, mais d'insérer le récit d'un fait

qu'ils avaient lu dans les livres des Rois ',

et qui leur était présent à la mémoire. Cet évé-

nement arriva, en effet, au temps dos rois. Ce

qui rend à nos yeux ce sentiment plus plau-

sible, c'est que ayant eu recours à la version

faite sur l'hébreu, nous n'y avons point trouvé

ce passage, non plus que celui où il est rapporte

que Hoza cncourrut la malédiction prononcée

par Josué, pour avoir relevé les ruines de Jéri-

cho. Voici en effet le texte : « En ce jour-là,

« Josué fit cette imprécation : Maudit soit l'homme

« qui relèvera el rebâtira cette vile ! Son pre-

« inier-né mourra lorsqu'il en jettera les fonde-

« ments, et le dernier de ses enfants, lorsqu'il

« en mettra les portes -. » Jusque là, la version

faite sur l'iiébreu est identique ; mais on n'y lit

pas ce qui suit : « Ainsi agit Hoza, qui était de

« Rétliel ; il perdit Abiron, son premier-né, quand

H il jclta les fondements nouveaux deJéricho;et

« le plus jeune de ses fils, quand il en posa les

'< partes •''. « Il faut donc voir ici une interposition,

due aux Septante, (jui sa\aient cet é\éneinenl.

'Kx.vil, 3,22 vin, 19.

' m Hmïs, IV, 31 suiv. les sept, IX, 16 Suiv. la Vulg. -

— 'Ili Hois, XVI, 34.

' Jos. VI, 26.
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XX. (Ib, XIX, 47 suivant les Septante.) Motif

pour lequel Dieu endurcit le cœur des Chana-

néens. — « L'Amoriiiéen continua de demeurer

« à Elomct à Salaniin, et la main d'f^plirem

« s'appesantit sur eux, et ils devinrent ses tribu-

1 laires. » Cette faiblesse était déjà une infraction

aux ordres du Seigneur, et cependant Josué vi-

vait encore; mais, à raison de sa vieillesse, il

n'était plus à la tète des armées du peuple dans

les combats. C'est pour cela que Dieu, suivant

ce qui est écrit ', affermit le cœur des Chana-

néenset voulut que ces peuples se liguassent en-

semble pour combattre Josué, de peur qu'ils

n'obtinssent, eux aussi, leur grâce, en dépit

même des ordres de Dieu, s'ils n'étaient pas

vaincus par les armes, et que sur le déclin des

joiu's ou après la mort de Josué, ils ne fussent

laissés en paix par les enfants d'Israël : ceux-ci

en effet auraient pu alors faire gràceà leurs en-

nemis, contrairement à la défense du Seigneur;

et Josué n'était pas capable de cette faiblesse.

XXI. (Ib. XXI, 41, i2, fci.) 1. Les Israélites

possédèrent-ils réellement tonte 1(1 terre jirdinisel—
A la mort de Josué, et même tlaus la suite, les

Israélites n'avaient pas exterminé entièrement

les nations qui possédaient la terre promise; ils

élaient seuleuu'ul étalilis dans la portion de

cet héritage dont ils avaient chassé les habitants.

C'est donc avec raison qu'on demande quel sens

il faut donner à ces |)aroles : « Le Seigneur

n donna à Israël tout le pai/s qu'il avait juré de

« donner à leurs pères; et ils l'eurent en héritage

'< et l'habitèrent. Le Seigneur leur donna le

'< repos aux ahuilours, comme il en avait fait U'.

« serment à leurs i)èies ; de tous leursetuieuiis,

« nul n'osa leur résisic'r en face; le Seigneur

< livra tous leurs ennemis entre leurs mains. De
'< U)ules les boutK^s paroles (]ue le Seigneur

« adressa aux entants d'Israël, il n"> en eut pas

" une seule sans elfet, elles s'accomplirent

« toutes. »

"2. La terre promise rionpreoiiit les pitijs liiibiléx

par sej)l peuples nommés daas l'Eeritnre. — Il

fautdouc examiner atlentivenu'nl liius li-s [)oinls

de celte aftirmation. Et d'abord, il faut \oircmii-

bien de nations coniprenait la lei re promise ;iii\

Israélites. Oi-, riM-riJiu'e eu iiomuie eniistamuu'iil

s<'pt, ainsi qu'on le voit dans l'Exode : • Le Sei-

« gneur dil ensuite à Moïse: Va, sors de ce lieu,

" loi cl Ion peuple, (jue lu as tiré d'Eg\ pli', pour
" eiiirei-ilansla Iri'iTipu' j'ai priUuiseaNccsrrjuenl

« à Abraham, à Isaac et à Jacob, en disant : Je la

« donnerai à ta postérité ; et j'enverrai en même
« temps devant toi mon Ange, et il chassera

« l'Amorrhéen, leCetthéen,le Phéréséen, leGer-

« géséen , l'Évéen , le Jébuséen et le Chana-
« néen i. » C'est donc la terre de ces sept peuples

que Dieu a promise aux Patriarches. Mais le

Deutéronome parle encore d'une manière plus

expressive : « Quand tu approcheras d'une ville

« pour l'assiéger, et que tu lui auras offert la

« paix, si l'on te donne une réponse pacilique, et

« que tous les peuples qui se trouvent dans la

ce ville t'ouvrent les portes, ils seront tes tribu-

« taires et t'obéiront; mais s'Us ne t'obéissent

« pas et condjattent contre loi, tu l'assiégeras, et

« le Seigneur la livrera entre tes mains, et tu

a feras passer tous les mâles au fil de l'épée, en

« réservant les fennnes, les meubles, et les trou-

« peaux et tout ce qui sera dans la ville, et tu

« prendras pour toi tout le butin, et tu te nour-

u rairs de toutes les dépouilles de tes ennemis,

« que le Seigneur ton Dieu t'a données. C'est

« ainsi que tu en useras à l'égard de toutes les

« villes qui sont très-éloignées de toi, et qui ne

« sont pas de celles qui appartiennent à ces na-

ît lions. Mais(|uanlà ces villes doid le Seigueiu"

« ton Dieu doit te don/un- la l''rre en héritage, tu

« ne laisseras la vie à aucim de leurs habitants;

« tu les analbéuiaiiseias tous : le Cellhéeu, l'A-

« morihéen, le (liiaiiauéen, le Phéréséen, l'E-

« véen, le Jébuséen et le Cergésécn, comme le

« Seigneur Ion Dieu te l'a commandé '>. » Ici en-

core, il est dil clairemeid (|ue la terre de ces

sei>l nalions est promise en héritage aux Israélites,

et (pi'il la possèderoni quand ils auront viincu

et lolalemenl exterminé ces nations. Quant aux

autres (pii sont fort éloignées, Dieu veut qu'elles

deviemieulles tribidaires de son peujtle, si elles

n'oi)i)osenl point de résislance ; mais si elles ré-

sistent, elles doivent être entièrement ruinées, à

l'exeeplion des lrou|)eaux cl de ce qui peut en-

Irer dans le butin. On lit encore dans un autre

endroit (lu Deutéronome : ' l,oiS(pu> le Seigneur

« ton Du'u l'aura fait entrer dans celle terre où

" tu entres pour la posséder, ehpi'il aina exler-

« minédevani loi des nalions !j;raudes et iin]iii-

« leuscs, le Cellhéeu, leCergéséeu, l'Amorrliceu,

.. le IMiéréséen, le Cbananéen, l'Evéen el le Jé-

« buséen, sept nations grandes, populeuses el

. plus fortes (|ue \ous; le Seiiiueur Ion Dieu les

i livicra enlri' les mains, tu les Irapperas, cl lu

1 K.\. xx.vMi, 1,2. — 'niMii. x\, iii-n.
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« les extermineras entièrement. Tu ne feras point

« d'alliance avec eux, et tu n'auras aucune coni-

« passion d'eux; tu ne conctracteras pas non
« plus de mariage avec eux; tu ne donneras

« point les filles à leurs fils, et tu ne feras pas

t< épouser leurs filles à tes fils etc '. »

3. La Genèse nomme onze nations, au lieu de

sept; maiscen'estqu'au temps de Sahmon que fut

réalisée la promesse. — Il ressort donc de ces dif-

férents endroits de l'Ecriture, que les enfants

d'Israël reçurent en héritage les pays de ces

sept nations, non point pour les occuper en com-
mun avec elles, mais pour les occuper à leur

place. Cependant, au livre de la Genèse, ce ne

sont pas ces sept nations seulement, mais onze,

qui sont promises à la postérité d'Abraham. Voici,

en effet, ce qu'on y lit : « En ce jour-là, le Sei-

« gneur Dieu fit alliance avec Abraham, disant:

« Je donnerai ce pays à ta race, depuis le fleuve

« d'Egypte jusqu'au grand tleuve, le fleuve dEu-
« phrate, les Cénéens, les Cénéséens, les Cel-

« monéens, les Cctthéens, les Phéréséens, les

« Raphahim, les Amorrhéens, les Chananéens,

« lesEvéens, lesGergéséens et les Jébuséens^. ><

On résout la question, en appliquant cette pro-

phétie à Salomon, qui étendit les limites de

son royaume jusque sur les confins de ces peu-

ples, suivant ce qui est écrit de lui : « Il vint à

« bout de tout ce (]u'il lui plut d'édifier dans Jé-

« rusalem, sur le Liban et dans toute l'étendue

« de son royaume. Quant à tout ce qui était resté

« de peuple, du Cettiiéen, de l'Amorrhéen, du
« Phéréséen , de l'Évéen et du Jébuséen, qui n'é-

« talentpoint des enfants d'Israël, Salomon rendit

« tribuLiires, comme ils le sont encore aujour-

« d'hui, leurs enfants qui étaient demeurés dans

« le pays, et que les enfants d'Israël n'avaient

« pas exterminés 3. « Voilà donc ce qui reste des

peuplesqui devaient être, suivant l'ordre de Dieu,

battus et entièrement exterminés, soumis à un
tribut par Salomon; pour se conformer au com-
mandement tlivin, ce prince aurait dû certaine-

ment les faire périr; soumis eu qualité destribu-

taires, ils devinrent cependant ses esclaves. Nous
hsons un peu plus loin : « Et Salomon dominait

« sur tous les r(jis depuis le fleuve jusqu'au pays

« des Philistins etjusqu'aux frontières d'Egyp-

« te*.» C'est ici qu'on voit l'accomplissement

de la promesse île Dieu à Abraham dans la Ge-

nèse. « Depuis le fleuve,» c'est-à-dire, depuis

'Deut. TH. 1-3— J Gcn. XXV, 18-21.— ' UIBois x. 22 suivant les

Sept, el IX, 19-21, suiv. la Yulg.— <Ib..'C, 26 d'après les Sept, et iv,

îl, d'après la V'ulg.

l'Euphrate :car on peut, à défaut même du nom
propre, entendre qu'il s'agit du grand fleuve. Il

ne peut être question du Jourdain, car les Israé-

lites avaient pris possession des pays situés en

deçà et au-delà, même avant le règne de Salo-

mon. L'Ecriture affirme donc, au livre des Rois,

que le royaume de Salomon s'étendait depuis

l'Euphrate, du côté oriental, jusqu'aux frontiè-

tières de l'Egypte, à l'occident. Il s'ensuit qu'il

tenait sous son sceptre une région plus considé-

rable que celles qu'occupaient les sept nations

citées précédemment ; il y avait onze nations, au

lieu de sept, soumises à son empire. Entre ces

paroles au livre des Rois: « depuis le fleuve jus-

« qu'aux frontières d'Egypte, » qui ont pourobjet

de déterminer quelle extension le royaume
avait prise de l'Orient à l'Occident; et celles-ci de

la Genèse : « depuis le fleuve d'Egypte jusqu'au

II fleuve, le grand fleuve de l'Euphrate, » qui

précisaient à l'avance ses limites à l'Orient, et à

l'Occident, i\ y a, en eft'et, parfaite identité. Ce

fleuve d'Egypte, qui forme la hontière entre le

royaume d'Israël et l'Egypte elle-même, n'est

pas le Nil, mais un fleuve de moindre impor-

tance, qui traverse la ville de Rhinocorure, où

commence, en remontant vers l'Orient, la limite

de la terre promise. Les enfants d'Israël avaient

donc reçu l'ordi'e de s'emparer des pays de sept

nations, qu'ils devaient auparavant exterminer

et ruiner complètement; quant aux autres, qui

habitaient jusque sur les boi"ds de l'Euphrate,

ils devaient régner sur elles et les assujéiir à un
tribut. Et quoiqu'ils eussent enfreint ce com-
mandement, en réduisant en servitude plusieurs

des peuples qu'ils auraient dû exterminer. Dieu

cependant mit le sceau à sa promesse au temps

de Salomon.

A. Les Israélites étaient maîtres de tout le pays;

mais Dieu permit, pour le bieii de son peuple, que

ses ennemis se maintinssent encore sur différents

points. — Maintenant doue, où est la vérité dans

ce passage du livrede Josné,que nous avons en-

trepris d'examiner : « Dieu donna à Israël tout

« /('/W//.S qu'il avaitjurédedonner à leurs pères,

Il et ils l'eurent en héritage '? » Gomment leur

doima-t-il tout ce pays du vivant dcJosué, puis-

qu'ils n'avaient pas encore triomphé du reste des

sept nations ? Ce qui suit est vrai : « et ils l'eu-

" rciit en héritage; » car ils étaient là et habi-

taient ensemble la contrée. Les paroles suivan-

I Jos. XXI, 41.
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tes : « Et le Seig:ueiir donna le repos aux alen-

« tours, comme il en avait fait le serment h

« leurs pères, » sont également vraies : car, du

vivant même de Josué, les restes des sept nations

ne s'éloignaient pas, il est vrai, niais nulle d'elles

n'osait en appeler au combat, sur les territoires

où ils habitaient ensemble. C'est pour cela que

l'Ecriture ajoute : « De tous leurs ennemis, nul

« n'osa leur i-ésisler en face. » Quant aux ex-

pressions qui suivent : « Mais le Seigneur

« livra tous leurs ennemis entre leurs mains, »

elles désignent ceux de leurs emiemis qui osè-

rent lesdéfier, au combat. Enfui cesdcrniers mots:

« De toutes les bonnes paroles que le Seigneur

" adressa aux enfants d'Israël, il n'y en eut pas

« une seule sans effet ; elles s'accomplirent

« toutes, «signifient que malgré la désobéissance

dont ils se rendirent coupables envers Dieu
,

quand ils épargnèrent quelques unes des sept

nations et se contentèrent de les soumettre, ils

vécurent cependant ,\ l'abri de tout péril au

milieu d'elles. L'Ecriture dit : « deU)utesles/)on-

« nés paroles, » parce que, à cette époque, les

malédictions prononcéescontre les contempteurs

et les transgresseursdela Loi n'avaient pas en-

core eu leur accomplissement. Il ne resie donc

plus ?i expliquer que ce texte : « Le Seigneur

« donna à ls;aél tout le pays qu'il avait juré de

« donner à leurs pères : >> or, voici comment il

faut l'entendre. Sans doute, il y avait encore des

débris des peuples voués à l'extermination et ;\

la ruine; il restai! aussi jusrpi'à l'Euphiatc, des

nations à subjuguer, si elles n'opposaient pas de

résistance, ou ii détruire entièrement, si elles ré-

sistaierd; cepeiidaid. Dieu iicrmit ipuM-es peuples

se maintinssent pour servir d'exercice aux Israé-

lites, dans la crainte que ceux-ci, cédant aux af-

fections et aux désiis charnels, ne fussent inca-

pables de supporter avec sagesse et moch'ration

le poids d'une prospérité temporelle si rapide, et

ne fussent dans leur orgueil pri'-eipilés l)ieidôt

vers leur ruine, ainsi (pie nous aurons lieu de

le démontrer ailleurs. Les Israélites étaient donc

maîties de toid le pays, car la partie» dont ils

n'avaieid pas encore pris possession leur avait

été donnée pour leur servir eu quelque soiie

d'une épreuve salutaire.

XXII. (II). XXI, W.) /><' (iiicllf iiuiuii'ri' pciil-dii

(lire (lueiiul ennemi n'usa résister aux lsrii('lites?—
« De tous leius enniMuis, nul n'osa leur résister

« en face. » On peut demander counneiit ces pa-

roles sont vraies, puisqu'il est rapporté précé-

demment que les ennemis ne permirent pas à

la lril)u de Dan de descendre dans la vallée, et

qu'ils remportèrent la victoire sur elle dans les

montagnes K Mais il faut user ici du mode d'in-

terprétation dont nous nous sommes servi pour
le passage où l'Ecriture cite les noms des douze

enfants de .lacob, nés dans la Mésopotamie,

quoique Benjamin ne soit pas venu au monde
danscette contrée 2. Les onze tribus représentent

le peuple tout entier, suivant la règle suffisam-

ment connue, appliquée parnous-mèmesà d'au-

tres endroits des saintes Ecritures. Si l'on de-

mande la raison pour laquelle celte tribu ne
reçut pas assez de terres en partage, et souffrit

du voisinage de ceux (pu les occupaient, on doit

croire que Dieu le permit dans un dessein mys-
térieux. Cependant lorsque Jacob bénissait ses

fils, il prononçait sur Dau des paroles qui don-

nent lieu de penser que l'Antéchrist sortira un
jour de cette tribu ^. Nous ne voulons pas en

dii-e davantfige, puisipi'il est possible de résou-

dre; l'ol^jection de la manière suivaide : « De tous

« leurs ennemis, nul n'osa résister en face, »

c'est-;\ dire, tant qu'ils firent la guerre ensemble

sous le commandeinenl d'un seul chef, avant que

les partages fussent déterminés et confiés i\ la

garde de chaque tribu.

XXIII. (11). xxiE, :2;î.) // //'// (( qii'nn Siniveur,

qui est Jésus-Christ. — « Et pour les sacrifices de

«nos sdluts. » Saerilires étant mis au ])luriel,

saluts est aussi mis au même n.onibre. Il faut

bien observer, sur ce passage, en quel sens on

dit ordinairement : le snerifire du salut ; car,

si nous avons l'eçu le Christ, (pii est appelé « le

« salut de Dieu '', » on ne voit pas quel sens on

peut donner à ce mot, mis au |>luriel. « Nous
« n'avons, en effet, qu'un seul Seigneur, qui est

« .lésiis-Christ ': » quoiepu' plusieurs soient nom-
més Christs, par grâce, suivant ce i)assage des Psau-

mes : « Cardez-vous de toucher à mes Christs •'. »

.Mais peiil-oii dii'e : des saluts ou salutairesl La

(jnestion n'est pas facile à résoudre : car Jésus-

Christ est Ini-niéme le seul Sauveur de son corps.

XXIV. (Il), xxiii, I 4. ) Ceque e'est que mourir.—
Quand Josué pailedesa (in prochaine, il dit : « Je

« ret(iurnt'iiiir\ee\\vu\\n ipiesuivcnl tous ceux (pi i

« siiiit sur la terre ; " nous t l'on vous dans la version

faite sur l'hébreu cet autre mot : » .l'entre dans

<c le chemin. » L'expression des Se|)tante « je

« retourne par par le chemin, » si l'on entend

I .Ii>s. SIX, 43.suir. les Sept, — ' Gon. Qiicst. cxtii. — ' Ccn. iLU,
17. — «Luc, 11.30. — M Cor.Tiii, 6,— «P», civ, 16.
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parler seulement iln corps, doit se prendre dans

le sens de ces paroles de Dieu à Thomme : « Jus-

« qu'à ce que tu retournes dans la terre, dont

<i tu es sorti '. » Mais si l'appliquant à l'àme,

nous voulons adopter le sens de ces paroles de

l'Ecclésiaste : « L'esprit retournera à Dieu qui

« l'avait donné -, » j'estime ([u'eile ne con\ient

pas à tous indistinctement, mais à ceux qui ont

vécu de manière à mériter de retourner à Dieu,

comme à leur Créateur et à l'auteur de leur exis-

tence. Elle ne saurait convenablement s'appli-

quer à ces hommes dont il est dit, qu'ils ne sont

qu'un « souffle (pii passe et ne revient point ^. » Si

Josué, fds de Navé, ce saint personnage, n'avait

pas ajouté : « que suivent tous ceux qui sont sur la

« terre, » il n'y aurait pas matière à discussion;

car nous ne pouvons admettre, à son sujet, aucune

supposition qui ne soit digne de lui ; mais, comme
il a complété ainsi sa phrase, je m'étonne que le

tnaducteur latin n'ait pas mis « je parcours » ou

« je descends, » au lieu de « je retourne par le

« chemin, » si le giec « à-o-^ÉyjM » , est sus-

ceptible de ce sens. En etîet, tous les hommes
parcourent ou descendent ce chemin de la vie,

quand ils approchent du terme. Mais comme
nous trouvons le même mot, quand les parents

de Rébecca disent au serviteur d'Abraham :

« Voici Rébecca; prends-laetrrtO!<nie,afmqu'elle

« soit la fenune de ton maître ^
; » il faut lui

donner ici la même signification.

XXV. Ib. XXIV, 3.) Toute la terre a été promise

à Jésus-Christ et à l'Eglise. — Là où la version

des Septante porte : « J'ai tiré Abraham, votre

« père, d'au-delà du fleme, et je l'ai conduit

a dans toute la terre, » la version faite sur l'hébreu

contient cette variante : « et je l'ai conduit dans

a la terre de Chanaan. » Il serait étonnant que

par ces mots < toute la terre, » les Septante eus-

sent voidu désigner le pays de Chanaan
;
peut-

être dans im esprit prophétique ont-ils donné,

comme un fait accompli, la réalisation infailli-

ble de la promesse de Dieu en Jésus-Christ et

dans son Eglise, qui est la véritable postérité

d'Abraham ; et ainsi ces paroles se rapporteraient

aux enfants de la promesse, et non aux enfants

de la chair.

XXVI. (Ib. X.X1V, H.) En se retranchant der-

rière leurs remparts, les habitants de Jéricho firent

réellement la guerre aux Is7-aélites. — « Ceux qui

«habitent Jéricho firent laguerrecontre VOUS.» On

peut demander comment la vérité s'accommoile

de ces paroles, puisque les habitants de Jéricho se

contentèrentde fermer leurs portes et de se retran-

cher derrière leurs murailles. Maisil n'yarien que

de vrai dans ces paroles : car fermer les por-

tes à l'ennemi, est un acte d'hostilité. Ils ne dépu-

tèrent, en effet, personne pour demander la paix.

Si l'Ecriture avait dit ; ils ont livré bataille con-

tre vous, elle aurait avancé une erreur. Mais la

guerre ne se compose pas de combats incessants
;

tantôt les engagements sont fréquents , tantôt

rares ; tantôt même il n'y en a pas du tout. La

guerre a lieu, quand il existe d'une manière quel-

conque un différend à main armée.

XXVII. Ib. x-xiv, li.) Des guêpes envoyées par

Dieu contre les ennemis d'Israël.— Que veut dire

Josué, quand, rappelant aux Israélites les mer-

veilles accomplies par Dieu en leur faveur, il dit

entre autres choses ; « Il a envoyé devant vous

« des guêpes, et il les a chassées devant vous ? »

Nous lisons la même chose dans le livre de la

Sagesse ', et cependant nulle part on ne trouve

le récit de cet évéuemcnt. Peut-être Josué a-t-il

voulu par là désigner métaphoriquement les

traits acérés de la peur, que la rumeur leur ap-

portait sur ses ailes, et qui les mettaient en fuite ;

ou bien ces esprits invisibles de l'air, que le

Psalmiste appelle les mauvais anges 2. On peut

dire encore que l'Écriture n'a pas consigné tout

ce qui s'est fait, et admettre que Dieu a envoyé

de véritables guêpes.

XXVIII. Ib. xxiv, i9.) Les Israélites présumè-

rent deux-mêmes plutôt que de la miséricorde de

Dieu. —Que signifientcesparolesde Josué au peu-

ple : « Vous ne pouvez servir le Seigneur, parce

« que c'est im Dieu saint' » Veut-il dire que la

fragilité himiaine ne peut monter, pour ainsi

parler, au niveau de la Sainteté divine par une

fidélité irréprochable? Après avoir entendu Dieu,

les Israélites auraient dû non-seulement choisir

son service, mais encore mettre toute leur con-

fiance dans son secours et sa miséricorde : il était

bien pénétré du besoin de cette miséricorde, ce-

lui qui s'exprimeainsidanslespsaïunes : « N'en-

« trez pas enjugement avec votre serviteur, parce

« que nul être vivant ne sera trouvé juste en vo-

te trc présence *. » Mais les Israélites aimèrent

mieux présumer d'eux-mêmes et croire qu'ils

pouvaient demeurer irréprochables dans le

service de Dieu ; ils commencèrent dès lors à

vérifier cette parole de l'Apôtre qui les peint :

« Ne connaissant point la justice de Dieu, et s'et-

I Gcn. 111,19. — = Ecclé.j£ii, 7. — ps. Li.vvn,35. — 'Gen. xxiv, 51. ' Sag. ,vn, -'Ps. LAXV1I,49.— 'Ib. XLII.Î.
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« forçant d'établir la leur propre, ils ne se sont

« point soumise la justice de Dieu '. » Ainsi la

Loi survenait déjà, pour eux, alindedonner lieu

à l'abondance du péché, et ensuite à la surabon-

dance de la grâce par,Icsus-Christ, qui est la tin

de la Loi pour la justification de tous ceux qui

croient en lui 2.

XXIX. (Ib. XXIV, 23.) Défense de cunsen'er les

idoles. — Que signifient encore ces autres pa-

les de Josué au peuple : « Maintenant donc ùtez

« les dieux étrangers qui sont parmi vous, et

« lourncz vos C(Eurs vers le Seigneur Dieu d'Is-

« raël ? » Il ne faut pas croire que les Israélites aient

conservé i)arnii eux quelque idole des nations,

puisque Josué vicntde faire l'éloge de leur obéis-

sance; et s'ilsen avaient eus encore, aprcsles me-

naceseffrayantesdelaLoi, qu'iisauraientélélavo-

risésde tant de bienfaits; puisque le larcin, com-

mis par un d'entre eux dans les dépouilles livrées

à l'anathème, attira sur le peuple un châtiment

si terrible. Jacob tint le même langage à ceux

qui vinrent avec lui de la Mésopotamie, où le culte

des idoles était tellement en vigueur, que Rachel

déroba celles de son père 3; niais quand Jacob

eut parlé, chacun lui donna celles qu'il possé-

dait 'i
: voyant bien par ses paroles que le pa-

triarche n'ignorait pas qu'ils en avaient. Au con-

traire nul Isiaëlite n'en porta après l'avertis-

sement de Josué. On ne doit pourtant pas croii'e

que son commandement fût inutile ; car il ne

dit point : .s'îV y a des dienx étrangers parmi vous,

faites les disparaître ; mais avec toute l'autorité

que donne une science certaine : « Otez, dit-il,

« les idoles (jui sont parmi \ous. » Le saint Pro-

phète discernait par consécpient dans leurs cœurs

des pensées peu convenables sur Dieu, et il les

avertissait de les en ari'acbei'. Car (piicon([ne

s'imagine Dieu tel qu'il n'est pas, porte assuré-

ment d.ins son cœur un Dieu faux et étranger.

Or, quel est celui (|ui s'imagine Dieu tel (|u'il

est ? C'est doue un devoir pour les (idèles, tant

qu'ils sont éloignés du Seigneur •">, d'arracher de

leurs eo'urs les vains fantômes qui s'y pressent

et leur rcpréseident Dieu avec des impiMfections

qui ne peuvent lui être attribuées; ils doivont

encore avoir soin de tourner leius C(enrs veis

lui, afin (|u'il se fasse conuailre à eux |>ar son

Esprit, dans la mesure et de la manière qu'il sait

nous convenir, jusqu'à ce ipie toute erreur dispa-

raisse, car il est écrit : « Tout liouune est sujet

« à l'erreur ', » et non-seulement, jusqu'à ce que

toute erreur impie disparaisse, mais même les

apparences et les énigmes, et qu'il nous soit ainsi

donné de le connaître face à face, comme nous

sommes connus de lui ; ce sont les expressions

de l'Apôtre : « Nous voyons maintenant, dit-il,

« comme en un miroir et en énigme, mais alors

« nous le verrons face à face : je le connais main-
ci tenant d'une manière imparfaite ; mais alors

« je le connaîtrai comme je suis connu de

« lui '. >i

.\,XX. (Ib. XXIV, ;25, 26, 27.) 1. Significations

mfisti'rieuses de la pierre placée par Josué sous

u)i térébiuthe. — «Josué fil alliance avec le peuple

« en ce jour-là, et lui donna la Loi et lajustice

« à Silo, devant le tabernacle du Seigneur Dieu

« d'Israël. ¥A il écrivit ces paroles dans le livre

« de la Loi de Dieu; et il prit une grande pierre

« qu'il plaça sous un térébiuthe en présence du
« Seigneur. Et il dit au peuple ; Voilà que cette

« pierre vous servii-a de témoignage, parce qu'elle

« a entendu toutes les paroles que le Seigneur

« vous a dites aujourd'hui, et elle vous servira

« de témoignage jus(pi'aux jours les plus reeu-

« lés, quand vous mentirez au Seigneur votre

« Dieu. >' Quiconque entend ces ;expressions,

non point d'une manière superficielle, mais en al-

lant plus à fond, doit croire que ce grand homme
ne fut pas assez inepte pour imaginer qu'une

pierre inanimée pût entendre les paroles de

Dieu à son peuple; lors-méme que le ciseau de

l'ouvrier lui eût donné la forme d'un homme,
elle n'aurait mérité que d'être rangée parnû ces

idoles dont le l'salmisie a dit : « Elles ont des

« oreilles et n'entendent point '. » Pour être de

pierre, les idoles des nations n'entendent pas

plus que si elles étaieid d'or ou d'argent. Mais

cette pierre ligure certainement « la pierre de

« scandale, celle contre laquelle se sont heurtés

Il les Jinl's incrvdules ^: » pierre mystéi'ieuse

Il que les architectes ont rejetée, mais cpii est

« devenue la pierre capitale de l'angle •'". » Elle

fut également signifit'C par ce rocher d'où j'aillil,

d'un coup de verge, l'eau (pii désaltéra le peu-

ples iJ: or parlant de cette eau du rocher, l'A-

|)ôtre a dit : i Nos pères buvaient à <-ette pieri-e

« spirituelle (|ui les accompagnait, l'I cetli^ |(ierre

« était Jésus-Christ '. » C'est pour la même
raison que cet illustre chef chi piuqile iK'breu

[iril des couteaux de pierre pour la circoncision,

' Unm. .V, 3. — Ml). v,2n.2î;

2, ;.- il C..1-. V, G.

X. 1. — ' (Jl'll, JT.VXI, 19. — Mil. XX w. iPs. cxv, II. —M fnr. XIII n. — ^r». cvlll.G. .

— l's. rxvil, 2i. — " Kx. XVII. •>. — ' I Cor. x, J.

' I Piorrr. M. f^.
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et ces coiiteauv furent ensevelis avec lui dans

son tombeau, comme un symbole mystérieux

des biens réservés à la postérité. Ce qui est dit de

celte pierre visible, placée sous un arbre parJosué,

doit donc s'entendre dans le sens spirituel, et c'est

ainsi qu'il témoigneraà l'avenir contre ces Juifsin-

fidèles, c'est-à-dire, menteurs, dont parle le Psal-

miste : « Les ennemis de Dieu lui on rendu un

« culte menteur 1. " — Quoique Moïse, leserviteur

de Dieu, ou plutôt Dieu lui-même par son in-

termédiaire, eût déjà donné au peuple l'Alliance

qui était placée dans l'arche, appellée pour cette

raison l'Arche d'Alliance, et dans les livres de

la Loi, si pleins de mystères et de prescriptions;

cependant ce n'est pas sans raison que nous li-

sons dans ce passage : « Josué lit alliance avec le

« peuple en ce jour-là . » Cette nouvelle alliance

symbolise, en effet, le nouveau Testament;

nous trouvons le même symbole dans le Deuté-

ronome, qui veut dire Seconde l^oi, et dans les

secondes tables qui remplacèrent les premières i.

Ainsinous voyons figuré par plusieurs typesce qui

n'a été accompli que d'une seule manière. Quant

au térébintlie, sous lequel fut placée la pieii'e,

il signifie la même chose que la verge appliquée

au rocher, pour en faire sortir de l'eau : ici en

effet, nous rclrouvons encore le bois avec la

pierre. Or, la pierre a été placée dessous, parce

que Notre-Seigneur n'aurait pas été élevé sur

la Croix, s'il ne s'était soumis et abaissé; ou

parce que le mystère était encore voilé, quand
Josué accomplissait cette œuvre symbolique.

Enfin le térébinthe, cet arbre que désignent ici

lesSeptante, quoique, selon d'auti es interprètes,

ce fût un chêne, distille des larmes médicinales.

2. Ce n'est point par malice,^ mais par faiblesse,

que les Israélites n'observèrent pointstrictement le

commandement du Seigneur. — 11 est étonnant,

sans doute, que Josué, cet liommedeDieu, n'ait

pas, du moins dans les dernières paroles qu'il

adressa au peuple, fait un reproche aux Israélites

d'avoir épargné les nations, condamnées par Dieu

à l'anathème et à l'extermination. Voici en effet

ce qui est écrit : « Lorsque les enfants d'Israël se

« furent fortifiés, ils soumirent ces Chananéens
« à leur obéissance, mais ils ne les exterminè-

« rent pas enlièremi^ut '. » L'Ecriture, il est

vrai, atteste qu'ils en furent incapables d'abord;

mais dans la suite, quand ils purent se les

rendre tributaires, ils désobéirent certainement

au Seigneur en ne les exterminant pas : faute

dont Josué ne se rendit jamais coupable, tant

qu'il fut à la tête de l'armée. Pourquoi donc dans

le dernier discours qu'il leur adressa omit-il de

leur en faire un reproche ? Comme l'Ecriture

dit qu'ils n'en étaient point capables auparavant,

c'est-à-dire, tant qu'ils ne furent pas en force,

ne doit-on pas croire qu'ils craignirent, même
après s'être fortifiés, de soulever contre eux, par

une rigueui- intempestive, et de pousser au déses-

poir, des nations disposées à se soumettre, et dont

ils n'auraient pu triompher? Le Seigneur ne

voulut donc point leur faire un crime de cette

crainte humaine dans laquelle se trahit un cer-

tain manque de foi ; si cette foi avait été plus

forte, la guerre aurait eu alors les mêmes consé-

quences qu'au temps où Josué commandait. Mais,

comme elle ne fut pas aussi grande, môme après

qu'ils furent devenus supérieurs en force à l'en-

nemi, ils n'osèrent, gagnés par la peur, entre-

prendre contre eux une guerre d'extermination.

Cette peur inspirée, non par la méchanceté, ni

par l'orgueil ou le mépris du Commandement
divin, mais par une fiiiblesse de volonté. Dieu,

ainsi que je l'ai dit, ne voulut pas la leur imputer,

lorsqu'il leur donna d'entendre Josué pour la

dernière fois. L'Apôtre s'est inspiré de la conduite

deDieu,(juand il a dit : < Alexandre, l'ouvrier en

« cuivre, m'a fait beaucoup de mal : le Seigneur

« lui rendra selon ses œuvres 2. » Puis, venant

à ceux qui l'avaient abandonné dans le péril, non

par malice mais par crainte : « La première

« fois, dit-il, que j'ai défendu ma cause, nul ne

« m'a assisté, mais tous m'ont abandonné : que

« cela ne lem' soit point imputé ^. »

' Ps. Lxxx, 16. 2 Exod. ïXlT, 3 et:. ' Jos. xvli, 13. - : Il Tim. iv, U. — ' Ib. 16.



LIVRE SEPTIÈME.

QUESTIONS SUR LES JUGES.

Première Question (Juges, i. ) Introduc-

tion.— Vers la lin du livre de Josué, l'iilstoire

poursuit succinctement son récit jusqu'au temps

où les enfants d'Israël tombèrent dans l'idolâtrie.

Dans le livre des Juges, on reprend l'or-

dre et le détail des cvénemenis qui suivirent la

mort de Josué. Ce livi-e ne commence donc pas

à l'époque de la chute des Israélites dans l'ido-

lâtrie, mais à une époque antérieure, dans le

cours de Ia(|uelle s'accomplirentles événements

qui précédèrent cette détection.

II. (Ib. I, 1-3 ) La tribu deJuda et la tribu de

Siméon marchent seules contre les Chananéens.—
« Et ceci .' airiva après la mort de Josué les enfants

« d'Israël interrogeaient le Seigneur, disant :

« qui marcheraavecnous comme chef de guerre

« pour combattre le Chananéen ? Et le Sei-

« gneur dit : Juda marchera, voici que j'ai livré

« le pays en ses mains. «Ici on demande si c'est

unhonmie enpai'tiiulier(|iii (^stai)peléJuda,ou si

c'est laliibucpii est, suivant l'usage, désignée par

ce nom. Ceux qui consn liaient le Seigneur après la

mortdeJosnédemandaient un chef; ce (jni fait

penseripi'il serail(|uesti()n d'iu) homme : mais

comme l'Ecriture n'est pas dans l'usage de dési-

gner les chefs nonvelleruerd élatilis sans ra|)p(>ler

en même temps leur origine et leurs ancêtres,

et qu'on sait d'ailleurs qu'après la mort de Jo-

sué, le peuple d'Israël eiil des chefs dont le pre-

mier fut Olhoniel filsdeCénez, on est plus londé

à voir ici sous le nom de Juda, la tribu de Juda.

Le Seigneur voulut que cette tribu commençât
rexlerminatiori des Chananéens, et connue le

peuple demandait un chef. Dieu par sa réponse
lit C(imprenilre(|u"il ne voulait pas que la nation

en masse prit les armes contre les Cliananéens;

c'est poiinpioi il dit : « Juda marchera. » L'E-

crilnre |>()ursuit en ces ternies : « El Juila dit ii

« Siméon son frère, » c'cst-?i-dire, la tribu dcJuda
il la ti'ibii de Siniédii. .\ celle épor|iieen eflël les

deux enlanls de Jaccib, coiinus parmi leurs frè-

l'es sous les noms de Juda et de SimiMiu, n'é-

laieid plus en vie ; c'est lalribud»^ Juda (|ui dilà

— S. Auu. ToM. IV.

la tribu de Siméon : •< Marche avec moi à la

« conquête de ce qui m'est échu par le sort, et

« nous ferons la guerre aux Chananéens, et moi
« je marcherai également avec toi pour le met-
« tre en possession du pays que le sort la donné.»
Il est évident que la tribu de Juda a réclamé
l'appui d'une autre tribu, promettant à celle-

ci de lui rendre le même service, quand elle en
aurait besoin, pour sa prise de possession.

III. (Ib. 1,9-1:2.) Evénements racontés par an-

ticipation.— « ElCalebdit : A celui qui attaquera

« la Cité des lettres et s'en emparera je donnerai
« ma fdie Axa pour épouse. » Ce fait a été men-
tionné déjàau livre de Josué '

; mais on demande
avec raison s'il arriva du vivant de Josuéet se trou-

ve rappcléici parmode de récapitulation ; ou bien

s'il eut lieu après la mort de ce chef, (piand Dieu

eut dit : «Juda marchera, « et que Juda en effet

eut entrepris la guerre contre les Chananéens,
guerre danslafjnellerévénemeid est placé parle
récit. Il est plus piobablc que leschosesse passè-

rent après la mort de Josué, et qu'elles ont été,

coMuiie d'autres, rapportéesd'aburd par antiei])a-

tion. En effet, on expose icileseotnliats livrés aux
Chananéens par la tribu de Juda. Parmi les autres

exploits de C(>tte tribu, dord apiès la mort de Jo-

sué le Seigneiu- a\ail dit : « Juda marchera; »

le récit renferme ce qui suit : « Et ensuite les

« enfants de Juda descendirent pour eond)altre

« les Chananéens (pu habitaienldans le pavs des

« montagnes, vers le midi ef dans la plaine. Et

'1 Juda s'avança contre le Clianaué(Mi igui hahi-

« lait à lli'bron, et le (^hauaiK'cn sortit d'Ib'Ijron

« à sa rencontre. Or, le nom d'Ilébron cUulCha-
« riat llarboSephcr. Et il délit Sésaï.et Achiinan

« et Cholmi enfaids d'Enac, et de là on marcha
'< conire les habitaids (!<• Dabir. Or, Dabir était

« aidrefois li- nom di' la Cité des lellrcs. Et Ca-
•< tel) dit : A celui qui attaquera la Cilé des let-

« Ires, et s'en enqiarera, je doimerai ma (ille

•< i)oui' épouse. » L'ensemble de ce lécil montre
a\ec évidence (|ue ces événenieids arrivèrent a-

I J..S. vv. IB.
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près la mort de Josué. Mais en rapportant que

ces villes lurent données à Caleb, l'historien de-

vançant l'avenir expose par occassion ce qui

arriva ensuite. Cependant Je [tenseque l'Ecriture

a eu qiielipie raison de rappoiter à deux repri-

ses que la lille de Caleb fut donnée en récompense

an vainqueur.

IV. (ib. 1,14,15. ) Ri'cits conrorduntsdu livre

lie JoKiié et (lulivre des Jtuies.— A propos de la

(ille de Caleb on soulève une autre question. Au
livre de Josué, il est ainsi parlé d'elle': < Et

«comme elle se mettait en chemin, elle tint

Cl conseil avec lui, (son mari Olhoniel) disant :

« Je demanderai un champ à mon père. Et de

« dessus son âne, elle éleva la voix » elle reste
;

elle demande à son père un champ, et l'obtient'.

Ici, au livre des Juges, il est dit : « Et comme
il {non mari) se mettait en chemin, Olhoniel l'a-

ie verlit de demander un champ à son père. »

Là il est dit : « Comme elle se mettait en che-

« min; » Ici : « comme il se mettait en chemin; »

mais il n'y a pas contradiction : l'un et l'autre

s'étaient mis en route en même temps. Là, au

livre de Josué, il est dit : « elle tint conseil avec

« lui » c'est-à-dire, avec son mari, « disant : Je

H demanderai un champ à mon père ; et de des-

« sus son âne elle éleva la voix et demanda. »

Dans le conseil qu'elletint elle reçut l'avis de de-

mander. Là il est t'ait mention du conseil tenu ;

ici de l'avis qui lut donné. C'est comme si l'on

disait : Elle tint conseil avec lui, disant :

je demanderai un cliam[) à mon père, et

lui l'ayant conseillée, elle criadedessus son àne.

Mais dans Josué il est dit qu'elle demanda un

champ, et le nom de ce champ est même dési-

gné; et ici on voit qu'avertie par son époux de

demander un champ, elle demanda non pas un

champ, mais " lentchat de l'eau, » parce que le

lieu où elle était mariée était au midi. 11 est

dit dans Josué qu'elle éleva la voix de dessus

l'âne qu'elle montait ; ici on dit : « élevant la

c voix de dessus l'animal accoutumé au joug. »

L'Ecriture ajoute : « El Caleb lui donna suivant

« ses désirs le rachat des lieux élevés, et le ra-

c chat des lieux bas. » Tout ceci est obscur.

Peut être demanda-t-elle un champ dont le re-

venu devait servir à acheter des eaux qui man-
quaient dans la contrée où elle se trouvait établie

par sou mariage. « Et Caleb lui donna le rachat

« des lieux élevés, et le rachat des lieux bas. »

Je ne vois pas ce qui est sous-entendu ici, si-

' Jos. xr IM 19.

non ce mot : Les cours d^eau, c'est-à-dire les

cours d'eau sur les lieux élevés, dans les monta-

gnes, les cours d'eau dans les lieux bas, dans les

plaines ou les vallées.

V. (Ib. I, 18, 19.) Dieu éprouve les siens pour

les préserver de 'l'or(]ueil.— « Et Juda ne possé-

« (la point Gaza et sa frontière, ni Ascalon et sa

« frontière, ni Azoth et les pays environnants.

« Et le Seigneur était avec Juda, et il occupa la

« montagne, n'ayant pu se rendre maître des

« habitants de la vallée, parce que Réchab s'op-

« posa à eux, et qu'il avait des chariots de fer. »

Expliquant dans le livre de Josué le passage où

il est dit : « Et le Seigneur donna à Israël toute

« la terre, « bien que les Israélites n'en possé-

dassent point encore une grande étendue ; toute

la terre, ai-je dit, a été donnée en ce sens que ce

qui n'était point occupé servait à exercer le peu-

ple de Dieu K C'est-ce qui apprait ici avec

une plus grande évidence. On énumère les

villes que Juda ne posséda point, et on dit : « Et

« le Seigneur était avec Juda, et il occupa la

« montagne, n'ayant pu se rendre maître des ha-

« bitants de la vallée. » Qui ne comprend que

cela môme est la conséquence de ce que le Sei-

gneur était avec Juda? Car, si celm-ci s'était em-

paré de tout le pays sans coup férir, ne pouvait-

on pas craindre (pi'il ne s"enflàt d'orgueil?

L'Ecriture ajoute : « parce que Réchab s'opposa

«à eux, et qu'il avait des chariots de fer ; » nonque

ces chariots aient inspiré de l'épouvante au Sei-

gneur lui-même qui était avec Juda ; mais

ce fut Juda que la crainte saisit. Pourquoi eut-il

peur, Dieu étant avec lui ? Voici la réponse que

suggère à cettcquestion une réflexion prudente :

Dieu dans sa miséricorde pour les siens réprime

dans leurs cœurs l'enflure qui naît de l'excès de la

prospérité : il leur fait tirer profd de leurs en-

nemis, non-seulement quand ils en triomphent,

mais encore quand ils les redoutent : sa bonté

est rendue sensible dans un cas, et dans l'autre

l'orgueil est réprimé. L'ange de Satan est assu-

rément l'ennemi des Saints, et l'Apôtre néan-

moins assure que cet ange lui a été donné pour

le souffleter, depeur(iu'ii ne s'enorgueillisse delà

grandeur de ses révélations ^.

VI. (Tb I, 20.) Récapitulation— < Et on donna

« à Caleb Chébron, comme Moïse l'avait déter-

« miné, et il obtint de là trois villes des enfants

<. d'Enac, et il extermina trois fds d'Enac. » Ceci

a été déjà rapporté au livre de Josué ^ comme

I Ci-dessus, Jos. Quest. XXI. —! II Cor. ïli, 7. — • Jos. xv, 13, U.
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ayant eu lieu du vivant de.Iosué. Le même fait

est rappelé ici par mode de récapitulation, parce

que l'Ecriture raconte ce qui concerne la tribu

de Juda, dont Calcb faisait partie.

VII. (Ib. I, 21, 8.) Les anciens habitants de Jéru-

salem ne furent pas tous détruits. — On demande

pourquoi il est dit que «les enfants de Benjamin

« ne s'emparèrerent pas du Jébuséen habitant à

« Jérusalem, et » que « le Jébuséen habita avec

« les enfants de Benjamin à Jérusalem jusqu'à ce

« jour, » puisqu'on dit plus haut que celte même
villeful prise par Juda, livrée au.\ flammes, et les

Jébuséens qui l'habitaient exterminés. — Il faut

savoir que les deux tribus de Juda et de Benja-

min eurent celte ville en commun, comme on

le voit dans le partage même du pays qui fut fait

par Josué <. Or cette ville de Jébus est la même
que Jérusalem. Aussi, les deux Iribus restèrent-

elles auprès du temple du Seigneur, quand les

autres, à l'exception de la tribu sacei'dotale de

Lévi,quin'eut point de terres dans le partage, se

séparèrent avec Jéroboam du royaume de Juda.

— Il faut donc penser que, à la vérité, la ville fut

prise et incendiée par Juda, et que tous les Jé-

buséens qui s'y trouvaient furent exterminés;

mais non pas que tous les Jébuséens absolument
aient été délruits, soit (ju'il y en ait eu hors de

la ville, soit qu'ils aient pu s'enfuir. Ce furent

ces restes delà nation des Jébuséens que les en-

fants de Benjamin laissèrent habiter avec eux

dans la ville qui leur élail commune ayec Juda.

C'est pourquoi, quand il est dit que « les enfants

« deBenjamiunes'emparèrenl pas du Jébuséen, »

cela veut dire (ju'ils ne pinviit ou ne voulurent

pas rendre les Jébuséens Iribidaires; cette parole:

" Il nes'empara pas du Jébuséen, » signifie, en
tout cas, (jue Benjamin n'occupa point le pays

à l'exclusion du [XMiple qui en était possesseur.

VIII. (Ib. r, "27.) Comment les Sciithes ont-ils pu
bâtir une ville en Palestine?— « El Wauassès n'ob-

« lint pas Bcllisan.cpii est une ville des Scythes. »

C'est, (lit-on, celte ville (pii porte aujourd'hui le

nom de Scylho[)olis. On |)ourra s'étormer (pie

dans ces contrés si éloigiK'es de la Scylhie, il

ait pu se tiou\er une ville de Scythes. Mais

on pourraits'élonnerpareiilemenl qu'Alexandre
(leMa(vdoine ailfondé une ville d'AlcNaiidrie, si

loin de la Macédoine, ce(pril (il pourtant après

avoir porté la guerre au loin de loul aW'. Les
Scythes ont jm de même cirer cette \ille, dans
leurs lointaines ('xp('(lilious. On lit en eflét dans

' Jus. 1,63 xvm, 28.

l'histoire profane que l'Asie presque tout enti-

èielutun certain temps au pouvoir des Scythes,

quand ils marchèrentcontreunroi d'Egypte qui

leui- avait spontanément déclaré la guerre, et

qui, saisi de terreur à leur arrivée, regagna ses

états.

IX. (Ib. I, -21.) Les villes fondées par une métro-

pole en sont appelées les jilles. — « Et Manassès
« n'obtint pas Befhsan, qui est une ville des Scy-
« thés, ni fes filles. » L'écrivain appelle « fil-

« les » de Bethsan, les autres villes fondées par
cette métropole.

X. fib. I, 28.) Vu même fait raconté dans deux
livres dijférents. — » Et quand Israël l'eut em-
« porté, il soumitleChananéen au tribut, et il ne
Il l'extermina pas. » Déjà quelque chose de sem-
blable a été rapporté au livre de Josué, presque
dans les mêmes ternies '. C'est donc ici un résu-

mé, ou bien c'était alors uneanticipaUon, c'est-à-

dire, ici on récapitule, oubienalorsou racontait

à l'avance.

XI. (Ib. 1, 'A't.) Encore un fait raconté deux
fois. — «Et l'Amorhéen inquiéta les fils de Dan
« sur la montagne, et il ne les laissa pas descendre
« dans la pleine. » Ce fait a été pareillement ra-

conté au livre de Josué par anticipation 2, ou bien
c'est encore ici une récapitulation.

XII. (11). M, 1.) Dieu reproche aux Israélites de
n'avoirpas exterminéles Chananéens. — « El l'An-

« ge du Seigneur ])arnl sur le mont di^s Pleurs. »

L'Auteur de ce livre appelle ainsi le lieu de l'ap-

parition, parce qu'il écrivaitaprès l'événement;
car lorsque l'auge du Seigneur parut sur la mon-
tagne, celle-ci ne [)oitait pas encore ce nom.
Elle fut appelée, à cause des pleurs qu'on y versa,

d'un nom qui en gr(^c signifie pleurs : xXauG-

pl^i;. C'est là en effet (pie le |)euple fondit en
larmes en entendant de la bouche de l'Ange
l'annonce de la vengeance de Dieu contre lui, à
cause de sa désobéissance: il n'avait pas détruit

l(^s peuples vaincus, comme le Seigneur l'avait

ordonné : il avait préléré leur imposer un tribut

l)lnl(M (pie de les aiu-anlir, comme le Seigneur
l'avait prescrit.

Une le peii|)le ait agi par mépris \w\\v les or-

dres de Dieu; qu'il ait agi i>ar(raiiile, appréhen-
dant (pruii eniieiui réduit à combattre |»our sa

conservation, n'opposât une résistance plus opi-

niàlrequepouréchapperau Irihiil, il y a eu péché
de la |)ait du iienple certainenieiit, soit par mé-
pris desonlres diiciel, soil par défiance, comme

' Jos. xvii, 1 1, - J In, XIX, 48. sclun les Sopl.
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si celui qui conimaiidiiit ('fait im]niissant à se-'

courir. Dieu voulait reprocher cette désobéis-

sance à tout le peuple parle ministère d'un An-

ge ; c'est pourquoi il n'en chargea pas Josué.

Du temps de Josué, fout le peuple n'avait pu

se rendre coupable decelle désobéissance
;
quel-

ques uns peut-être a\aient commcncéà désobéir,

si loutefois ils avaient coumiencé,et si cette faute,

commise depuis la mort de Josué, n'a pas été

racontée par anticipation. Il est [ilus vraisembla-

ble, en efïet, que rien de pareil n'eut lieu i)en-

dantla\ie de Josué, et que les Israélites alors

n'occupèrent que la portion du pays nécessaire

,à leur établissement; mais il restait dans la paît

qui leur était était échue d'autres ennemis à dé-

truire, quand ils se seraient eux-mêmes multipliés

et auraient accru leurs forces. Seulemen* après

la mort de Josué, lorsque leurs succès les mirent

à même d'accomplir leur mission, ils préférè-

rent suivre leurs inspirations personncUeset sou-

nuMIre les vaincus à un tribul, pluti'it que d'é-

couter lavolontéde Dieu et de toutdéfruire. C'est

pourquoi unange leur est envoyé pour les répri-

mander. Ceci a été raconté dans le livre de Josué ',

je pense que c'est par anticipation. Si Josuéest

lui-mèmc l'auteur du livre qui porte son nom, il

a connu par l'esprit de prophétie ce qui devait

arriver après sa mort. Si ce livre est d'un autre

auteur, celui-ci savait que tout cela était arrivé

après la mort de Josué, et en faisait le récit dans

ce livie par anticipation.

XIII. (Ib. u, ;i) (A'rtdins péchés se commetteiil

par ini effetilcJu riilcre tUvine. — Pourquoi l'ange

du Seigneur, au milieu d'autres menaces delà ven-

geance divine, dit-il: «Je ne permettrai point que

« ce peuple que j'aiordonué de détruire, périsse.

« Je ne Icsôterai pas de devant votre face, ils se-

« ront votre angoisse, et leui's dieu.x vous seront

« uiun'ause de scandale ? » N'est-ce pas pour nous

taire comprendre que certains péchés arrivent

par un effet de la colèi'c divine? Dieu anmiiin'

(lire meiKicc et iiulifpiiitiou tpie les dieux de ces

nations, avec lesiiuelles les Israélites ont \oulu

habiter au lieu de les détruire, leur seront un

scandale, c'est-à-dire, lesteront pécher contre le

leur Dieu, et vivre dans cette offense, ce qui est

manilèstement un gi'and péché.

XIV. 11). H, (!, H.) y'iiiivelle récapitulation. —
» Kl Jésus l'envoya le peuple, et les enfants d'Is-

« l'ael s'en allaient chacun dans sa maiso.i, cha-

« cun dans son héritage, occuper la terre. » U n'y

Wa. pas le moindre doute que tout ceci soit dit par

t' récapitulation •. La mort de Josué lui-même est

rapportée dans ce livre. C'est comme le point de

di'part d'un abrégé rapide des événements ac-

complis depuisque le Seigneur a donné lepaysà

son peuple, de la vie que le peuple a menée sous les

Juges, de ce qu'il a souffert. On reprend ensuite

la suite des Juges eux-mêmes, en counnençant

par le premier qui fut établi.

XV. (Ib, u, 10.) Dieu se fait connaître parties

prodiges. — « Et il s'éleva une nouvelle généra-

" tion après eux, laquelle ne connut point le

Cl Seigneur et les œuvres qu'il fit en Israël. » L'E-

criture explique en quel sens elle dit (pi'ils > ne

" connurent pas le Seigneur, « c'est-à-dire, dans

ces merveilles et ces prodiges accomplis aupara-

vant devant Israël, pour lui faire connaître le

Seigneur.

XVI. :1b. II, 13.) BaaletlesAstarté nediprerd

pas (le Jupiter et des idoles de Junon. — « Et ils

« servirent Baal et les Aslarté.» On dit que chez

les peuples de ces contrées, Baal est le nom de

Jupiter, et Astarté celui de Junon, et on pense

entrouverlapreuvedansla langue punique. Dans

cette langue, en effet, Baal parait signilier le Sei-

gneur; de là Baalsamen, pour dire le Seig)ieur

du ciel ; car Samen signifie les Cieu,v. Quant à

Junon, sans aucun doute, son nom dans cette

langue, est Astarté. Comme il y a une grande

conformité entre la langue punique et celle de

l'Ecriture, on croit avec raison (jne l'Ecriture, en

disant que les enfants d'Israël adorèrent Baal et

Astai'té, a voulu parler de Jupiter et de Junon.

Ce n'est pas une difliculté |ue le nom d'Astarté,

c'est-à-diredeJunon, lu'soit pasau singulier, mais

au i)iiuiel, comme s'il y avait plusieurs Junon.

L'Ecrilureaenvue la multitude des idoles repré-

sentant cettedéesse ;chacuuedeces idoles portait

le nom de Junon: il y avait donc, suivant l'Ecri-

ture, autant deJunons qu'il y avait deces idoles.

Je pense que si le nom de Jupiter est au singulier,

et celui de Junon au ])luriel, c'est uniquement

une variété de style. On aurait pu également dé-

signer plusieurs Jupiter, à cause delà multitude

des idoles de ce dieu. Les exemplaires grecs

des Septante portent le nomde Junon au pluriel;

dans les versions latines ce nom est au singulier.

Dans une de ces versions laite, non sur les Sep-

taule, niaissur le texte hébreu, nous lisons Asta-

rotli, et au lieu de Baal, liaalim. Si par hasard,

ces noms ont une autre signification dans la

' t'j&. XIII. 51, 3. I Jds.jxiv. 28, 2).
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langue hébraïque ou syriaque, ils n'en désignent

pas moins des divinilés fausses cl étrangères

(ju'Isi'aël n'aurait pas dû servir.

WII. (II). II, 10, ii; m, 1,4.) Les Israélites vendus

àleurs ennemis et rachetés par le saiiij de Jésus-

Christ. — « Et illes vendit dans la niaindeleurs

« ennemis, qui les entouraient. » On demande

pour(]uoi cette expression : " illesrendit, » connue

s'il l'allaiî entendre qu'il y eut un prix soldé. Maison

lit dans un Psaume: « Xousavez vendu votre peu-

« ;)/(', sans prix '; » et dansunProplièle : < Vous

« avez été vendus (p-atuitemenit cl \oiisne serez

« point vàchelés, avec l'argent 2.» l'ourquoi donc

sont-ils vendus, sic'est fp-atuitement,sans pri.il et

poui'qnoi ne sont-ils ])as [ilulôt dannés! l'eul-

êtrc est-ce là une manière de |)arler employée

parl'Ecriture, qui appliquerait ainsi l'expression

dcventlu à ce qui e.sl (/())!/)(' Voici le sens le meil-

leur de ces paroles : « Vous avez été vendus

« gratuitement, » et: « Vous avez vendu votre peu-

« plesansprix. » Comme ceuxiicpii vous avez iivi'é

volie peuple étaient des impies, en n'adorant pas

Dieu ilsont mérité que cepeuple leur l'ùt abandon-

né, dn inanière (pie leui'culle idolidi'i(pie lïil en

quelque sorte le piixdu peuple. Uuanl à celle pa-

role :« Vous ne serez pasraclielés averl'arfient, »

on ne dit pas : sans prix, en échange, mnhnun jhis

avec l'argent, afin (pie nous enleudions qu'il y a

un prix de l'étlemplion, celui dont parle l'apôtre

, saint IMerre'* : « Vous avez été rachetés non
« avec l'argent et l'or, mais avec le piv'cieiix sang

« de rAgiieati sans tache. « \*M'l'urgent le pro-

phète aentendu toute espèce de monnaie, quand
il a dit: « Vous ne serez pas racheh's avec l'ar-

« gent, » car c'est })ar le prix du sang de Jésus-

Christ et non par une compensation pécuniaire,

(pi'ils (le\aienl èlre racheh's.

'i. Dieu se sert des nations épargnées, pour épnm-
ver son peuple. — Le Seigneur dit: « El moi je

« me garderai d'('iter de leur pi'(''S('iu'e lui seul

« homme des nations (pie J(''siis (ils de .\'av(' a

« laissées, qu'il a laissées pour ('piouNcr Israël,

« et montier s'ils ohserveni, ou non, la voie du

« Seigneur comme leurs |)ères l'ont suivie : et

« le Seigneur a laissé ces nalions, afin de ne pas

« les détruire alors, et il ne les a pas livrées dans

« la main de Josiié. « Ici on découvre la raison

pour la(pielleces nations n'ont pas élé dclruiles

dans les guerres de Josué : si elles l'eiissenl ('le,

elles n'auraieiil |)oint servi a éproim r les eii-

t'aiils d'Israël. Or, elles pouvaieni leun'lic utiles,

' IN. .V 1,111, i:i. — 2 is. Lri, 3. —M i'icncl, IS, l'J.

à la condition que cette épreuve n'ahoiitil pas

à leur réprobation, et elles auraient disparu

devant eux, si eux-mêmes se lussent conduits

comme Dieu l'avait prescrit, s'il eussent vécu

de manière à n'avoir pas besoin d'être éprouvés

par la guerre ; car voici encore les paroles du

Seigneur qu'il lanf lire : « Parce que cette nom-
tt breuse nation a délaissémon testament, ipie j'a-

« vais contié à leurs pères, et parce qu'ils n'ont

« pas obéi àma voix, moi, à mon tour, je megar-
« dei'ai de faire disparaître de devant eux un
« seul homme ;

" c'est-à-dire un seul de leurs

ennemis. L'écrivain sacré prend ensuite la parole

lui-même, alin d'expliquer pourquoi le Seigneur

a tlit qu'il ne ferait pas disparailre un seul homme
du milieu des nalions que Jésus fils de Navé a

laissées vivre. Puis il ajoute la raison pour la-

quelle Jo.'^ué ne les a point ilétrnites : « Il les a

« laissées, dit-il, pour tenter Israël, cl montrer

« s'ils observent ou non la voie du Seigneiu',

« comme leur pères l'ont suivie. » Ces dernières

paroles font voir (pie pendant la vie de Josué,

leurs frères qui furent sous sa conduite suivirent

la voie du Seigneui'. L'Ecriture a rai)porté plus

haut, en effet, qu'une nouvelle génération sur-

git après ceux qui vécurent avec Josué, qu'elle

commenf'a ces transgressions dont le Seigneur bit

offensé, et que ce fui pour la tenter, c'est-à-dire

|)our la mettre à l'épreuve, (pie les nalions enne-

mies restèrentel ne furent pas détruites |)ar Josué.

;î. Ce n'est pas Josué mais Dieu lui-même (fui

a éjn-ouvéles Israélites par la guerre. — L'Ecrilure

veuf ccarler la supposition (pieJosué aurait agi de

lui-uiêiiie cl par un ('(Uiscil loiil humain, en lais-

sant subsister ces peuples ; c'est pourquoi elle

ajoiile : « El le- Seignuer laissa ces peuples, et

« ne les délruisilpas imuK'dialemenl, cl il ne les

« livra pas dans la main de Josiie. . N'iennent

eiisiiile ces paroles." « Telles sont les races (pie

« laissa Josué |>()ur (pi'elles servisseiil à leiifer

« Israël, et tous ceux (pii ne connuicnl poiiif

" toutes les guerres de(^lianaan : » elles lurent

laissé{>s « pour enseigner la guerre aux g('"néi'a-

" lions d'Israël. Le bul de l'épreuve des enfanls

d'Israël hil donc de leur apincndre à faire la

guerri', c'esl-à-dii'c, à la faire avec toute la pii'h'

ci l'obéissaiiceà la loi de Dii'ii, monliées pai' leurs

prières, ipii |»liirenl au Sei.;neiir, même au mi-

lieu des conibals. (^e n'est pas ipie la guerre soit

(piehpie chose de désirable ; mais la |)iélé dans

le guerre UK'riledes éloges. Ce <pii siiil : « Mais

« ceux (pii avant eux ne les oui point connues, ^
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peut-il signifier autre chose, sinon que ces

races infidèles, réservées pour la tentation, c'est-

à-dire, pour l'épreuve des Israélites, n'avaient

point été connues dans les combats par leurs an-

cêtres? L'Ecriture les énuniérant ensuite : « Ce

« sont, dit-elle, les cinq satrapies des nations

« étrangères : » au livre des Rois elle les fait con-

naître plus explicitement '
. On appelle satrapies

des espèces de petits royaumes à la tète desquels

étaient des satrapes : ce nom est ou a été en hon-

neur dans ces contrées : « Ce sont tous les Chana-

« néens, les Sidoniens, les Hévéens qui habitent le

« Liban devant le mont Hcrmon jusque Cabo-

« émath ; et il arrira que par eux Israël fut tenté. »

C'est comme si TEcrihue disait : Ceci arriva, afin

que par eux Israël h"it mis h l'épreuve pour

« savoir s'ils écouteront les commandements du

« Seigneur, » non pour que le Seigneur l'apprit,

lui qui connaît tout, même les choses futures,

mais pour qu'ils l'apprissent eux-mêmes, et que

leur conscience leur rendit un bon ou mauvais

témoignage touchant l'observation des com-

mandements que le Seigneur « imposa à leurs

i( pères dans les mains de Moïse. » Or, comme
ils virent à n'en pas douter qu'ils n'avaient point

obéi à Dieu au milieu des nations laissées pour

les tenter, c'est-à-dire, pour les exercer et les

éprouver, le Seigneur leur adressa en consé-

quence et ce reproche que l'ange, son messager,

leur fit hautement et expressément, et ces autres

paroles rapportées un peu auparavant : « Par-

« ce que cette nombreuse nation a délaissé mon
« testament que j'avais confié à leurs pères, et

« parce qu'ils n'ont pas obéi à ma voix ; moi, à

« mon tour, je me garderai de faire disparaître

« de devant eux un seul homme. »

4. Dieu ne veut détruire que peu à peu les eu-

vemis de son peuple. Les bétes sauvages, sym-

boledespassions. — Au Deutéronomc, Dieu, par-

lant de ces nations ennemies, dit : « Je ne les

« chasserai pas dans une seule année, de peur

« que la terre ne devienne déserte, et que les

« bêtes sauvages ne se multiplient chez toi . Je

« les chasserai peu à peu, jusqu'à ce que vous

« soyez multipliés, que vous ayez pris de l'ac-

« croissement, et que vous occupiez le pays 2. «

Dieu pouvait exécuter cette promesse en faveur

d'un peuple odéissant; la destrnclion des races

ennemies se fût accomplie progressivement à me-

sure que les enfants d'Israël se seraient multipliés,

et quand leur accroissement aurait permis de ne

' I Rois VI, 6, 16. — ' En. xxiii, 29, 30.

pas laisser désertes les terres dont les habitants,

leurs ennemis, auraient été anéantis. Quant à

cette parole : « De peur que les bctcs sauvages

« ne se multiplient chez toi, » je serais étonné

si par ces bêles sauvages l'Ecriture n'avait pas

voulu désigner les convoitises et les passions de la

bête, qui naissent ordinairement au sein d'une

prospérité terrestre rapidement obtenue. Dieu

pouvait-il en effet exterminer les hommes, et se

trouver impuissant pour détruire les bêtes sau-

vages, ou les nourrir?

XVIII. (Ib. m, 9.) Interversion. — « Et le Sei-

« gneur suscita un Sauveur à Israël et il les sau-

« va; «elcommesil'ondemandaitquelestce Sau-

veur, « Gothoniel, dit-il, fils de Cénez. » Ce

nom, Gothoniel, doit être pris ici comme étant à

l'accusatif. Il faut remarquer que l'Écriture donne

le nom de Sauveur même à un homme qui est

l'instrument de Dieu pour sauver le peuple. « Les

« enfants d'Israël crièrent au Seigneur, elle Sei-

« gneur suscita un sauveur à Israël et il les sauva,

« Gothoniel, fils de Cénez, frère puinéde Caleb, et

« il les exauça. » Il y a ici une sorte d'inversion^

peu comnume, celle que les Grecs appellent : in-

terversion du discours. S'ion met en avant ces pa-

roles qui viennent ensuite : « Et il les exauça, » le

récit devient clair. En voici l'ordre : « Et les en-

« fiints d'Israël crièrent vers le Seigneur, et il les

« exauça, elle Seigneur suscita à Israël un Sau-

« veur, Gothoniel, fils de Cénez, et il les sauva. »

Il les sauva : si on rejette à la fin cçtte phrase in-

tercalée dans le texte entre h» Sauveur el Gotho-

niel, à l'accusatif, tout s'explique aisément.

XIX. (Ib. m, 11.) Lonque paix en Israël. —
L'Ecriture assure que pendant quarante ans la

terre promise se reposa des guerres sous la judi-

cature de Gothoniel. C'est tout ce que l'empire

romain dans ces commencements put avoir de

temps de paix, et seulement sous le roi Numa
Pompilius.

XX. (Ib, m. 19, 20. ) Une parole à double sens

est-elle un mensonqe ? — On peut demander s'il

y eut mensonge de la part d'Aod, juge d'Israël,

quand il tua Eglon, roi de Moab. En effet,

comme il cherchait à le surpi-endre seul à seul,

pour le h-apper, il lui dit : « J'ai une parolese-

» cr-ète pour vous, ô roi, » afin que le roi renvoyât

tous ceux qui étaient avec lui
;
quand cela fut

fait, Aod dit de nouveau : « J'ai une parole de

« Dieu pour vous, ô roi. » Mais il se peut qu'il

n'y ait point ici de mensonge : quelque fois l'E-

criture donne le nom de parole à une action ;
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et c'était le cas donc cette circonstance. Quant à

ce qui est dit que c'est une « parole de Dieu, » on

doit admettre que Dieu, ayaut suscité un sau-

veur à son peuple, lui donna l'ordre de tuer

Églon;car dans ces temps il (allait (]ue le Ciel

donnât de tels ordres.

XXI. (Ib. m, n. ) Antiphrase. — On cherche

avec raison comment il a pu se faire que « le roi

« Eglon étant extrêmement gi'èle, sa graisse

« recouvrit sa blessure, » après qu'il eut reçu le

coup mortel. Mais il faut voir ici une antiphrase,

manière de parler qui signifie le conlraiie de ce

qu'elleénonce : c'estainsi qu'on appelle liinis, le

bois sacvé, où il n'y a pas de lumière, lii.r, et

qu'on exprime le '/('/'(/«(par le terme'/'a/io/i (/(/)( ce
;

c'est ainsi encore qu'au livre des Rois il est écrit

deNabuth qu'il bénit le roi, pour marquer qu'il

lemaudit'. Toutefois nous lisons dans la Vulgate,

traduilenonsurles Septante mais sur l'hébreu:

« Or, Eglon était d'un excessif embonpoint. »

XXII. (Ib. ni, '2'.i. ) Encoreiuie interrersion. —
« Et Aod sortit dehors et terrassa les gardes, et

« il ferma les portes de la chambre haute sur soi,

« et il ferma solidenu^nt. » Ces dernières paroles

qui avaient d'abord été omises doivent se ratta-

chei'àce qui a été dit précédemment. Car les

portes lïueni d'abord fermées, et seulement alors

Aod descendit et traversa les gardes.

XXIII. (Ib. m, :2o.) Comment imt-on ouvrir arec

une clef une porte qui n'avait pas été fermée ii la

clef. — On pourra se demander comment les

serviteurs du roi Eglon ont pu ouvrit- avec une

clef la porte qu'Aod n'avait point fermée à la clef;

ou s'il avait fermé à la clef, conuneid n'avail-il

pas emporté celte clef, afin d'enq)ècher qu'on

ouvrit ? On prit une autre clef, ou bien les portes

en question pouvaient se fermer, mais non s'onvi'ir

sans chïfs. Il y a des appartements qui feiinenl

de celte manière, ceux par exemple qui ont des

verroux.

XXIV. ( II). III, 30. j Tri's-lonijuepai.r.— Sous la

judicature d'Aod, Israël jouit de la paix dans la

terre |ii-omise l'espace de quatre-vingts ans, ce

qui esliccloiibliMle la durée (l(M'ettc paix laineu-

se du peuple romain sous Icroi Nunia Pompiiius.

XXV. (Il), III, ;il. ) )>ur la victoire (le Sanifiar.—
« El a|)rès lui parut Sanigar (ils d'Aneath, et

" il tua aux étrangers six cents hommes, sans

" compter les jeunes Ixeiifs, et il sauva Israël. .

(In |)eiit (lemaiider comment après .\od, Sanigar

acombattii pour Israël, et comment il l'a délivié,

'III 11. is, x.\i. 1(1, la.

car Israël n'avait pas été réduit de nouveau en

captivité, ni soumis à la servitude. Comprenons
(pie celte parole : « il sauva, » rappelle non que

l'ennemi fit du tort, mais qu'il ne lui fut |)as

permis d'en faire ; il faut croire qu'il essaya de la

guerre, mais qu'il fut repoussé par les armes

victorieuses du nouveau .luge. Pourquoi ajouter-

« .sans compter les jeunes Ixvufs? » c'est obscur.

Peut-être Samgar en combattant fit-il un carnage

des bœufs ; et pour cette raison l'Ecriture dirait

([u'il a tué six cents hommes, sans compter les

bœufs mis à mort. Mais pourquoi dire : de jeuties

bœufs ? Serait-ce que dans la langue gi-ecque

l'usage est de donner le nom de veaux à des

bœufs déjà forts? Il parait que, en Egypte, cette

locution est usitée, de même que chez nous on
appelle poussins, les poules de tout âge. La ver-

sion faite sur l'Hébreu ne porte pas celles-ci :

« sans compter les jeunes bœufs, » comme la

version faite sur les Septante :mais en revanche,

celte version faite sur l'hébreu porte celles-ci

que n'a point la nôtre : « six-cents hommes tués,

« avec un soc de charrue. »

XXVI. (Ib. i\, H.) Sur le secours des antjes. — Quel

est le sens de celte réponse de Barac à Débora :

« Si tu vas, j'irai ; si lu ne viens pas avec moi,

« je n'irai point, car j'ignore en (]uel jour le

« Seigneur favorise son ange avec moi ? » Rarac

ne pouvait-il pas connaître par la pro|)hétesse ce

jour favorable ? Mais celle-ci ne le lui révèle pas :

elle marche avec lui. Puis, i|uel est le sens de ces

paroles : « Le Seigneur favorise son ange avec

1 moi? «Ceci monlre-t-ilquelesangeseux-mémes

ne léiississenl dans leurs entreprises que par

l'appui du Seigneur ? Est-ce seulement une ma-
nière de parler ; etcesmots: « Le. Seigneur favo-

« rise son aiig(> avec moi, » signifieraient-ils : Le

Seigneur nie donne le succès parle miiiistère de

son ange ?

XWII. (II). IV, lo. ) Uieudiri(]e les événements,

en aiiissant sur les cœurs. — « Et le Seigneur

« épouvanta Sisara et tous ses chariots. » C'est

ainsi ipie l'Ecriture nous montre Dieu agissant sur

lesco'ins, et iIdii liant aux (''vèiicinciits l'issue (pi'il

adelerminée. llépoiivanle, ilsliipéfie Sisara, c'est

indnliilablement pour le livrei'.

XWTll. : II). IV, -2-2.) Sens de resmots : Hentra

auprès d'elle. — Jahel, celte femme (]ui mit à

mort Sisara, a\aul parlé à iJarac i|ui cherchait

Sisara, l'Ecriture dit ipie Rarac « entra auprès

« d'elle. « Sur cela il faut observer que ipiand

l'Eciilure dit d'un homme (pi'il entra auprès
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d'une femme, la conséquence à tirer n'est pas

qu'il ait eu connnerce avec elle. A la vérité^

ces expressions : « il entra auprès d'elle, » n'ex-

priment pas orilinairement autre chose ; mais

ici ces paroles doivent être prises dans leur sen

naturel : « il entra auprès d'elle, » c'est-à-dire

il entra dans sa maison. Elle ne signifient pas

le commerce charnel.

XXIX. (Ib. V, 7, H.) Phrase rendue obscure par

nue inversion. — Dans le cantique de Débora il

est dit : « Les habitants en Israël défaillirent, ils

« défaillirent jusqu'à ce que siu-git Débora, jus-

« qu'à ce que surgit une mère en Israël, ils choi-

« sirent de nouveaux dieux, comme on prend un

« pain d'orge : alors ils s'emparèrent des

u villes des princes. » Dans ce passage l'ordre

des paroles interverti crée de l'obscurité, et sou-

lève une question. Comment comprendre

qu'ils « choisirent de nouveaux dieux comme
« on prend un pain d'orge, » et que alors, ils

« s'emparèrent des villes des princes? » commesi

Dieu les avait favorisés pour prendre ces villes,

quand ilschoisissaient de nouveaux dieux, préfé-

rant un pain d'orge au pain de froment Himsnons

avons appris dans d'autres passages de l'Ecriture

comment il y a fréquemment des inversions. Si

d'après cette donnée, on rétablit l'ordre dansles

termes, le sens devient clair. Voici donc l'ordre

véritable : « Les habitants en Israël défaillirent,

« ils défaillirent et se choisirent de nouveaux

« dieux, comme on prend un pain d'orge, jus-

« qu'à ce que surgit Débora, jusqu'à ce que sur-

it git une mère en Israël. ; alors ils s'emparèrent

« des villes des princes. »

XXX. (Ib. V, 8.) Swr la comparaison des faux

dieux au pain d'orge. — On peut demander com-

ment il est dit qu'ils « choisirent de nouveaux

> dieux comme un pain d'orge. » Comparé au

pain de froment, le pain d'orge doit être, à la

vérité, laissé de côté : cependant il nourrit, c'est

un aliment qui entretient la vie, tandis que les

dieux nouveaux dont firent choix ceux qui s'é-

loignèrent du Dieu vivant, ces dieux ne purent

fournir d'aliment à l'âme, mais furent plutôt un

poison. Peut-être celte comparaison ne doit-elle

être prise que sous un seul point de vue, et n'a-

t-elle d'autre but que d'exprimer cette pensée :

de même que le dégoùl a ordinairement pour

effet de porter à rejeter ce qu'il fandiait choisir

et à trouver du plaisir dans ce qu'il faudrait

repousser ; ainsi par le vice de leur volonté

dépravée, atteinte de langueur, et dégoûtée du

vrai Dieu, qui étaitleur Dieu, ils cherchèrent daug

les faux dieux la nouveauté seule, après avoir mé-

prisé la vérité ;ils prirent delà sorte un aliment

mortel comme si c'eût été un pain d'orge, sans

penser qu'ils s'empoisonnaient, mais croyant

puiser la vie dans une nourriture saine quoique

plus grossière. Lacomparaison serait donc basée

sui' l'opinion des Israélites infidèles et leurs dis-

positions de langueur sphituelle, et non sur la

vérité ; car ces dieux nouveaux ne peuvent au-

cunement être comparés à des aliments qui

vivifient.

XXXI. (Ib. VI, 8, II.) Le nom d'homme et de

prophète , donné à unange.—Quand les Israélites

« crièrent vers le Seigneur, à cause deMadian, le

« Seigneur envoya un homme, un prophète aux

« enfants d'Israël, et il leur dit . » Pourquoi,

contrairement à l'usage constant des Ecritures,

ce prophète n'est-il point désigné par son nom?
La cause, pour être cachée, n'en existe pas moins,

je crois. En effet, après les paroles par lesquel-

les ce prophète reproche au peuple sa désobéis-

ance, l'Ecriture poursuit en ces mots :« El l'ange

« du Seigneur vint, et il s'assit sous le chêne

« quiétaitàEphra: «delà on conjecture, nonsans

vraisemblance, que c'est unange quia été dési-

gné ici sous le nom d'homme ; après avoir pro-

noncé les paroles en question, il sera venu près

du chêne indiqué, et il se sera assis. On sait que

l'Ecriture a l'nsage de donner aux Anges des

noms d'homme i. On ne voit pas aisément,

sans doute, ni évidemment pourquoi un ange

serait appelé un prophète ; mais on lit qu'im

prophète fut appelé ange ^. Mais si les anges ont

prononcé des paroles prophétiques, c'est-à-dire,

s'ils ont prédit les choses futures, pourquoi le nom
de prophète ne pourrait-il pas être donné à un
ange ? Toutefois, je l'ai dit, nous n'avons sur ce

point aucun témoignage formel et péremptoire.

XXXII. (Ib. VI, \^.) Explication grammaticale.
—Dans cette parole de l'ange à (iédéon : « Le
« Seigneur estavecloi, puissant dans la force, »

les expressions « puissant dans la force, «sont au
nominatif et non au vocatif; c'est-à-dire, le

« Seigneur puissant est avec toi, » et non : avec

toi,puissant.

XXXIII. (l\i. \i,li.) L'angeparle comme tenant la

place deDieu.—Remarquez que l'ange, parlant à

Gédéon, lui dit comme tenant la place de Dieu :

« N'est-ce point moi qui t'ai envoyé? » Qui a

envoyé Gédeon, sinon Celui quia député un ange

' Uen. XIK, 10. _2 Matt. XI, 10.
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vers lui ? Débora, au contraire, parlant à Barac

dit : « Le Seigneur, Dieu d'Israël, ne t'a-t-il

« point donnél'ordre '? » Ici on ne dit pas : Le

Seigneur ne t'a-t-il pasenvoyé? mais : « .\'est-ce

« pobit moi qui t'ai envoi/é'!»

XXXIV. (11). VI, 13.) Gédéoii était-il iiitdes Chi-

liarquesl—Gédéon répond à l'ange ; « Amoi^Hei-

« fpieurl «c'est-à-dire : Venez à mon aide : « Avec

« quoisauverai-je Israël? Voilà quemesmillehom-

« mes sont les plus faibles dans Manassé. » Faut-

ilentendre qu'il était àlatète de mille hommes,

qu'il était un de ceux que l'Ecriture appelle en

grec : t7)///fl/Y/Mf.s? Est- ce autre chose?

XXXV. (Ib. VI, iS-'2.J Gédéon n'offre pas son

sacrifice à l'ange, mais en sa présence et avec son

aide.— Il faut remarquer que (iédéon ne dit

point à l'ange : Je vous offrirai un sacrifice,

mais . « J'offrirai »îo?i sacrifice,» et je le met-

« Irai en votre présence, » ce qui fait comp-

rendre qu'il a voulu offrir le sacrilice, non

pas à l'ange, mais parle ministère de l'ange.

C'est cequerangelui-mémefait voir clairement,

car il n'accepte point pour lui le sacrilice de

Gédéon, mais il dit à celui-ci : «Prends les chairs

« et les azymes, et dépose-les sur celle |)iern', cl

« répands lejus. Et lorsque Gédéoti eut lail cela,

« l'ange du Seigneur étendit l'e.xlémité de la

« verge qu'il tenait on sa main, et il ionclia les

« chairs et les azymes, et le feu jaillit de la pier-

«re et consuma les chairset les azymes.» Ainsi,

l'ange lui-même dans le sacrifice offert i)ar(;i'déon

renq)lil l'oflice de ministre. En effet, le Icn (pii

eût été allumé sans miracle par l'homme faisant

l'office de ministre, et agissant connue homme,
fut alliuné miraeuleusemetd [)ar rinletvcnliou

angélique. A ce moment (iédéon reconnu! (pie

ce personnage était l'ange du Seigneur, car I
!•--

citmc ajoute inuni'diatemenl : « El (iédéon vil

« quec'est l'angedu Seigneur.» Aiqiaravantdonc

il parWiilà l'ange ci'oyanl qu'il élail nn liouune,

mais lui lionnne Dieu, puisi|n'il \onlail olfi'ir

le sacrifice en sa présence, afin (pic i.i présence

d'un saint lui vint en aide.

XXXVI. (11). VI, 20.) nieu tolérait qu'on lui ojfril

des sarrijires ailleurs que dans le tabernacle.

L'eau et le feu, si/mboles ite l'Hsprit-Saint. — On
peut se demandercommeni (iédéon n'a pascraird

d'offrir le sacrilice à Dieu hors du lien (pie le

Seigneur a\ail désigné. I)i;'n a\ail dclendii (pi'on

lui olfril des sacrifices ailleurs que dans son la-

hernade *, remplacé dans la suite par le Icni-

' Jiig. IV, G. — • Dfiit. XII, 13.

pie. Or, du temps de Gédéon le tabernacle était

à Silo ; c'était donc là seulement que le sacrifice

pouvait être offert légilimcinent. Mais on doit

considérer que Gédéon avait d'abord pris l'ange

pour un prophète, qu'il avait consulté le Sei-

gneur en sa personne pour offrir le sacrilice, et

qu'il ne l'eût point offert si l'ange lui en eût fait

la défense. Comme l'ange approuva le sacrifice,

el consentit qu'il lût offert, (Jédéon suivil l'ordre

de Dieu en sacrifiant. Dieu certainement a éta-

bli des lois légitimes, mais ces lois, c'est au.x

hommes qu'il les a imposées, et non à lui. Tout ce

qu'il a prescrit en dehors de cet ordre commun,
n'a pas rendu prévaricateurs ceux qui l'ont exé-

cuté, mais ils ont été pieux et soumis : ainsi

Abraham immolant son fils '. Pour convaincre

les prêtres des idoles, Elie sacrifia aussi hors du

tabernacle 2. Il le fit, nous devons le compren-

dre, en vertu d'un ordre du Seigneur qui lui hit

communiqué en sa qualité de prophète par ré-

vélation, et inspiration. Cependant, la coutume

de sacrifier hors du lalx'inaclc élail de\eiiiie si

générale que Saloinou hii-mcnie sacrifia sur

les hauts lieux, et on ne voit point que son sa-

crilice ait été ré[)rouvé '. II est vrai que l'Ecri-

lure signale les rois qui, ajant fait des a-uvrcs

dignes d'éloge, n'ont pas détruit ces hauts lieux

où le iteuplc élail dans l'usage de sacrifier con-

trairenicnl à la Loi de Dieu, et (pi'elle donne de

plus grandes louanges à celui qui les a défruits.

Dieu tolérait donc, iiluliM cpi'il ne défendait, cette

conlume de son peii|)le de sacrifier hors du ta-

hernacle, non pas aux dieux élrangei"s, mais h

lui le SeigiKMir leur Dieu, et même il exau(;ait

anis (\u\ offraient ces sacrifices. Uiiaiil à ce <pie

m (iédéon, qui ne reconnaît un dessein pro-

pliéti(piedans l'aclion del'.Vnge : la gloi'ilication

liroplieliipie de la pierre du sacrifice? Ce ne hit

piiiiil.i la jiierre, sans doute, (|ue le sacrifice fiit

olléil, iiiiiis le feu (pii consuma le sacrifice sortit

de la pierre. Le don du Saiiil-Espril, répandu

sur lions li'ès-ahoiidaiiiniei.l par Jésus-Christ No-

Ire .Seigneur, est figuré et par l'eau ipii jaillildaiis

la (h'serl de la pierre hai)pée de la verge '', et par

le feu. Dans rK\aiigile enefl'el, le don du Sainl-

Espiit est signifié par l'eau quand le Seigneur

dit Ini-mêinc : « Si (piehpi'un a soif, qu'il vienne

" el (pi'il h(ii\e. Ceini (pii croii en moi, comme
" (lil l'Iùriliire, des llemes d'eau vive sorliroiil

' deseseiilrailles; » el rEvaii.:élisle ajoute: « Or

« il disait cela de l'Esprit que recevraient ceux qui

' Gici. X.MI 2.—= 111 Ucis, xviii, 30-3B. - ' It.. Ml, 4-1:.. —
' .Nomb. XX, ï.
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« quicroiraientenluii.» Le feucpii descendit sur

les disciples réunis exprima pareillement ce don

du Saint-Esprit. On lit : < Ils virent comme des

« langues de l'eu tlivisées qui se reposèrent sur

« chacun deux '. » Et le Seigneur lui même dit ;

« Je suis venu apporter le l'eu sur la terre ^. »

XXXVII (Ib. VII, t) ; Les trois cents hommes de

Gédéon, figure des fidèles.— « Et le nombre de ceux

« qui burent dans leur main, avec la langue,

« fut de trois cents hommes. » La plupart des

exemplaires latins n'ont pas ces mots: « dans

« leur main, « mais ceux-ci seulement : « avec

« la langue ; » ils ont cru rendre suffisamment

par ces expressions ce qui est dit plus haut :

« comme des chiens. » Le texte grec porte les

deux termes : « dans leurs mains, » et « avec la

« langue » afin d'exprimer que les soldats de

Gédéon employaient les mains pour porter à la

bouche l'eau puissée à la hâte et qu'ils imi-

taient les chiens en buvant. Les chiens ne pui-

sent pas à longs traits comme font les bœufs,

avec le mufle, mais avec la langue ils attirent

l'eau. C'est ainsi que burent ces trois cents

hommesde Gédéon; cependant ils portaient à la

bouche avec la main l'eau que la langue re-

cevait. La version faite sur l'hébreu explique

cela clairement, voici ses paroles : « Le nombre
« des hommes qui de la main jetant l'eau dans

« lem- bouche, la prirent avec la langue, fut de

« trois cents. » Les hommes en effet ne boivent

pas en puisant l'eau avec la langue, comme les

chiens, sans employer le secours de la main.

L'ordre avait été donné aux soldats de Gédéon
de faire ainsi ; mais lorsqu'ils vinrent auprès de

l'eau pour boire, beaucoup burent à genoux, ce

qui était plus commode, et demandait peu d'ef-

fort. Le plus petit nombre d'entre eux se cour-

bèrent sans lléchir le genou et burent à la

manière des chiens, jetant l'eau dans la bouche

avecla main. Ils furent trois cents. Ce nombre fi-

gure la croix, car son signe est la lettre grecque

T laquelle de plus symbolise d'autant mieux les

nations qui devaient croire au crucifié, que c'est

une lettre grecque. Par les (irecs, en effet, l'Apô-

tre comprend toutes les nations, quand il dit :

« Au Juif d'abord et au Grec *, » et encore : « aux

• Juifs et aux Grecs-'. »11 désigne héquemment
par ces mois, la circoncision et le prépuce : parce

que la langue grecque a une si grande préémi-

nence sur toutes les autres langues des nations,

que l'on peut sous son nom les désigner toutes.

Il faut remarquer que ce nombre de trois cents

est celui des serviteurs d'.\braham, quand avec

leur concours il délivra son neveu des mains

des ennemis, et qu'il reçut la grande et mys-

térieuse l)énédiclion de Melchisédech. L'E-

criture rapporte qu'ils étaient trois cents dix-

huit >. Cet excédent : rfî>-/»»7, marque, à mon
avis, l'époque du règne futur de la grâce,

c'est-à-dire, la troisième époque. La première

est le temps qui précède la Loi, la deuxième est

le temps de la Loi, et la troisième le temps de la

grâce. Chacun de ces temps est figuré par le

nombre six h cause de sa perfection. Ce nombre

répété trois fois lorme dix-huit. Aussi cette

femme que le Sauvem- trouva courbée et qu'il

redressa, et comme l'Evangile le dit, qu'il déli-

vra des liens du diable 2, était depuis dix-huit

ans dans son infirmité. Quant à ces hommes
d'élite avec lesquels (lédéon remporta la vic-

toire ; en comparant lamanière dont ils se désal-

térèrent à celle des chiens, on montre que Dieu

a choisi ce qui est méprisable et sans renom ^.

Le chien est, en effet, l'expression du mépris;

c'est pourquoi Jésus dit : « Il n'est pas bon

<i de prendre le pain des cnfans et de le jeter

« aux chiens '»; » et David pours'abaisser, et pa-

raître méprisable, se donne à lui-même, en par-

laid à Saiil, le nom de chien '=<.

XXWIII. (Ib.vn, 11.) T'ffnVni/^s. — Quelestle

sens de cette parole : «Gédéon descendit lui-même

« avec son serviteur vers le côté des cinquante

« qui étaient dans le camp ; » ce que certains

exemplaires latins rendent ainsi : « vers le côté

« du camp où se trouvaient les cinquante senti-

« nelles, » et d'autres de cette manière : « vers

« le cinquantième côté du camp ? » L'obscurité

du texte a fait naître plusieurs interprétations. Il

est question de la partie du camp qui était gardée

par cinquante sentinelles, ou bien, s'il faut en-

teiulreque des compagnies de cinquante hommes

étaient de garde tout autour du camp, Gédéon

et son servileur vinrent sur un point du camp

que gardaient ciiKiuante sentinelles.

X\XL\. (Ib. vu, 13.) Lepain d'orge, symbole du

choix que Dieu fait des petits pour confondre les

superbes. — lu homme du camp racontait à

son compagnon qu'il avait vu en songe un

pain d'orge, durci, qui roulait dans le camp,

poussait et renversait les tentes de Madian ; Gé-

I Jean, tu. 37-39. —' Act. II, 3. — ^ Luc, xll, 49. — < Rom. Il, 9,

10. — 'ICor. 1,24.

' Oeil. XIV, 14-20. — ' Luc. XIII, 11-13.

XV, 2fi. — 'IRois, x.ïiv, 15. —
Cor. I,2S — ' Mail.
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déon l'entendit et fut assuré delà victoire. Ce

pain d'org;e, comme la comparaison des ciiiens,

signifiait que le Sauveur confondrait les superbes

avec ce qui est méprisable selon le monde.
XL. (Ib. vn, 20.) Cri de guerre des soldats de

Gédéon. — Gédéon ordonna à ses trois cents

hommes de crier : « Le glaive du Seigneur, est

« à Gédéon, » (Gédéon, au datif.) Ce cri signifie

que le glaive accomplirait le bon plaisir de

Dieu et de Gédéon.

XLI. (Ib. vui, 2(5, 27.) L'éphod que fit faire Gé-

déon était-il un vêtement? — On demande ce que

c'est que l'éphod, ou l'éphud. Si, comme le disent

la plupart des interprètes, c'est un vêtement sa-

cerdotal ou plutôt un vêtement que l'on met par

dessus les autres, ap|)clé en grec : k-aiy^viJ.x, man-
teau ou sTtwixiç,, mantelet, et en latin : superhume-

rale, vêtement qui recouvre les épaules, on peut

se demander avec raison comment Gédéon a

employé une si grande quantité d'or à la con-

fection de ce vêlement. En effet, il est écrit :

«Les pendants d'oreilles que Gédéon avait de-

« mandés se trouvèrent peser mille sept cents

«siclesd'or.sanscompterlesbracelets, les colliers,

« les vêtements de pourpre que portaient les

« rois de Madian, sans compter les colliers qui en-

« touraient le cou des chameaux eux-mêmes ; et

« Gédéon en fit un épliod et le dressa dans sa

« cité à Ephra, et là tout Israël tomba dans la

« fornication de l'idolâtrie h cause de cet éphoil,

et il fut pour (iédéon et sa maison un objet de

« scandale. >• Comment une telle quantité d'or

put-elle être employée h ce vêtement '! Nous li-

sons que la mèredeSanuiël fit à son fils, en le

présentant au Seigneur pourèlre élevé dans son

temple, un épliod le lin, car c'est ainsi que plu-

sieurs inlerprètent ces paroles : Ephud-bard •
:

cela mordre avec évidence (pie l'épbod es! une

sorte de vêtement. Ces expressions: « 11 le dressa

«danssacité, » n'anraient-elles point poni' but

d'indiquer qu'il fut lont en or? L'Ecriture dit en

effet non qn'il le mit, mais qu'il le ilressa parce

qu'il était solide et ferme, ponvant être dressé et

se tenir deixtul.

2. L'emjiresseme}!! des Israélites autour de

l'Ephod de Gédéon était une sorte d'idolâtrie. —
Gédéon ayant donc fait illicitement cet éplnid,

« tout Israël titmbadaiis la lornicalion del'idotà-

« trie à cause de {•el.i, •< c'esl-à-diic en ciinraid

<i cet éphod contrairement à la Loi de Dieu. Ici

une (pieslion nalurelle se pr(''sent(^ ; C<imin('nt

I I Unis, 11, IH.

l'Ecriture accuse-t-elle d'idolâtrie le culte et le

concours du penple autour de cet épbod, puis-

qne ce n'était pas là une idole, un simulacre de

fausse divinité, mais un des objets sacrés du taber-

nacle, un vêtement sacerdotal? C'est qu'en dehors

du tabernacle l'enfermant tous cesobjelsque Dieu

avait commandés, il était défendu d'en faire

aucun autre semblable. C'est pourquoi l'Ecriture

poursuit en ces termes : « Et cet épiiod de-

« vint pour Gédéon et sa maison un sujet de

« scandale, » c'est-à-dire, d'offense et d'éloigne-

ment du Seigneur. C'était comme une espèce

d'idolâtrie d'adorer, à la place de Dieu, hors du

tabernacle, un ouvrage de main d'homme quel-

conque, quand ceux que Dieu avait fait exécuter

dans l'intérieur de son tabernacle servaient à

son culte, bien loin qu'aucun d'eux reçût leculte

soit comme Dieu, soit comme image de Dieu.

3. Gédéon ne fit pas seulement uti éphod, mais

aussi tous les autres objets qui servaient au culte

divin. — Par l'éphod ou l'éphud, si l'on prend

la partie poui' le tout, on peut encore entendre

tout ce que Gédéon érigea dans la ville à la res-

semblance du tabernacle, comme pour rendre un

culte à Dieu : l'éphod en effet, comme l'Ecriture

le rappelle souvent, est la marque insigne de

la dignité sacerdotale Le péché de Gédéon

serait donc d'avoir érigé hors du tabernacle une

espèce de nouveau tabernacle où l'on vint ado-

rer Dieu. H n'aurait i>oiiit construit d'or massit

un éphod, ])(iiir cpi'on l'adorât, mais avec l'or

faisant partie du ttutin, il auiail fabriqué tous

les ornements et les ouvrages du sanctuaire,

lesquels seraient désignés par l'éphod, à cause

de l'insigne prééminence de ce vôteinenl sacer-

dotal , comme je l'ai expliqué. L'éphod, si c'est

roniement qui couvre les épaules sur les vête-

nieids saceidolauv, n'était point lait d'or exclu-

sivement, bien ipie l'or y fût employé. Dieu avait

ordonné qu'il fût composé d'or, d'hyacinthe,

de pourpre, d'écarlale et de lin lin. Mais comme
les Se|)tante, après avoir énuniéré les dépouilles

rcMupoiiées jiar (iédéon, ajoulenl : « El (iédéon

« en lit im epliod, » ils paraissent vouloir faire

entendre ipie tout ;i été emi)loyéà cet objet. On
peut voir ici, cependant, une figure de langage

(ir-signanl la partie pour le tout. Ces paroles : « II

' en lit un ('plioil, i' signilieraient : il lit de cela

un ('pliod, ou bien, avec les dépouilles il fit un

éphod, non en eniplov ani tout à cet usage, mais en

prenant loid ce ipii était m'cessaire. On lit, en

ellet, dans la version faite sur riiébrcu : « avec
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« cela Gédéon iit un éphod ; » ou, comme écri-

vent les Septante, un éphud, changeant ainsi le

mol qu'on dit être employé en hébreu. Tous

les prèh-esne portaient point cet épliodlissu d'or,

d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate et de fin lin;

mais le grand-prétre seulement. Aussi, l'éphod

qne Samuel re(,ut de sa mère, et dont nous avons

parlé, n'était-il point ce riche ornement ; car

Samuel n'était pas souverain Pontite, c'était un

enfant qui était offert pour être élevé dans le

temple. Cet éphod de Samuel est appelé éphud-

bur, ou plutôt, à ce que disent ceiL\ qui connais-

sent la langue hébraïque, éphud-bat, ce qui si-

gnihe un épliod de lin. — Je pense que l'éphod

fabrique par Gédeon lui ce \èteinent somptueux,

principal ornementdu Grand-Prêtre, et que, sous

sa dénomination, se trouvent compristous lesau-

tresouvrages sacrés qu il lit construire hors du ta-

bernacle du Seigneur, dans sa propre ville. Tel fut

le péché qui de\ int un sujet de scandale pour Gé-

déon etsa famille, et causa la perte d'un si grand

nombre de ses fils, comme l'Ecriture le raconte

ensuite i.

XLII. (Ib. viii, -27, -28.) Est-ce après le péché de

Gédéon que le peuple jouit de quarante années de

paix ? — Une question qui ne doit pas être omise,

c'est de savoir connnent pondaul les jours tle

Gédéon la terre a été en repos quarante ans,

puisque après la victoire qui atïranchit la nation,

Gédéon lit avec l'or des dépouilles un idole que

tout Israël adora, et qui devint pour lui-même

et toute sa maison une cause de ruine. Com-

ment après une telle prévarieatiou, dont Gédéon

et le peuple se rendirent coupables, la terre fut-

elle en repos pendant quarante ans? L'Écriture

nous montre constamment qu'au lieu d'obtenir

la paix, le peuple l'a perdue (juandilest devenu

infidèle au Seigneur son Dieu, et qu'au lieu

d'être mis à l'abri des incursions de ses ennemis,

il a passé sous leur joug. Mais il y a ici, suivant

l'usage de l'Écriture, un récit anticipé : l'his-

toire de l'éphod confectionné par Gédéon, con-

trairement à la Loi de Dieu, avec l'or provenant

des emieuiis \aincus et désarmés, est une his-

toire rapportée à l'avance, l'Écriture voulant

joindre dans le même récit ce qui regarde l'ori-

gine de cet or et l'emploi (|ue l'on en fit. Ce lut

plus tard, vers la fin des jours de Gédéon, que ce

péché fut commis, quand vinrent les maux dont

l'Écriture fait la narration après a>oir mentionné

les aimées de pai.x dont la Icncjimit aulempsde

' Jug. IX, 5.

Gédéon. En rappelant ces années de paix, l'Écri-

ture fait un résumé, c'est-à-dire qu'elle reprend la

suite des événements qu'elle avait interrompue en

intercalant le récit du scandale arrivé plus tard.

XLIll. (Ib. vm, 33.) Après la mort de Gédéon

lepeuple tombe dans l'idolâtrie. — « Et il arriva,

« après la ;iiort de Gédéon, que les enfants d'is-

« raél s'égarèrent et tombèrent dans la fornica-

« lion à la suite desBaaliui, et ils prirent Baal-

« béritli pom- lem- Testament, afin qu'il fût leur

« Dieu. » Baalim et Baalbérith sont des idoles.

La prévarication du peuple, son idolâtrie fut

plus énorme après la mort de Gédéon, qu'elle

n'avait été de son vivant à l'occasion de l'éphod;

car l'éphod, bien que la confection en eût été

illicite, était un des objets sacrés du tabernacle,

tandis que cette dernière fornication de l'idolâ-

trie ne put pas même s'autoriser du prétexte

qu'on suivait la religion de ses pères. Si l'éphod

lut fait, non à la fin de la vie de Gédéon, mais

aupara\ant, Dieu usa de patience, et permit que

la pai.x ne lût point ùtée à la terre, parce que

bien que l'on eût transgressé son précepte, on

ne s'était pas entièrement éloigné de lui, en exé-

cutant un ouvrage semblable à celui que lui-

même avait prescrit en son honneur dans son

tabernacle. Mais le Seigneur ne voulut pas lais-

ser ùnpunies ces dernières iniquités plus graves,

cette manifeste idol;drie de son peuple.

XLIV. (Ib. i\, li, lo.) Âllé(jorie. — Ici nous

trouvons une allégorie : Le buisson, espèce d'épi-

ne, convié par les autres arbres à cire leur roi,

dil ces paroles : « Si en vérité vous me constituez

« pour votre roi, venez, contiez vous à ma protec-

« tion; et si non, que le feu sorte du buisson et

« dévore lescèdres de Liban. » Le sens de ce pas-

sage est obscur, mais on l'éclaircità l'aide d'une

distinction. Il ne faut pas lire : « El si le feu ne

« sort pas du buisson, » mais il faut placer la

virgule après ces mots : < et si non, > ])uis ajouter :

« que le feu sorte du buisson, » c'est-à-dire : si

vous ne me choisissez pas véritablement pour vo

tre roi • que le feu sorte du buisson, et qu'il

« consume les cèdres de Liban, w Ces paroles

expiiment la menace de ce qu'il pourra faire, si

on n'accepte pas sa royaiUé. Mais comme il ne

dit pas ; le feu sortira du buisson, et consumera

les cèdres du Liban, et qu'il dit " que le feu sorte et

« consume, » la distinction qui était sous-enten-

due ne suttit pas à éclaircir le sens. Quand quel-

qu'un dit par exemple : si lu ne veux pas faire

ce que j'exige, (]ue ma colère tombe sur toi, c'est-à-
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dire, qu'elle tombe a T instant; hquoi tient-il ijii elle

n'éclate? la menace à (|iielque chose de plus véhé-

ment, sa puissance paraît plus etTicace, pluspré-

sente, que si l'on disait, en menaçant d'une

vengeance à venir : ma colère sévira.

XLV. (Ib. IX, 23.) Dieu envuie-t-il ou laisse-t-i[

seulement aller respritmaui'ain?— « Et le Seigneur

« envoya un esprit malin entre Abimélech et

« les hommes de Siehern. » Ces paroles expri-

ment-elles un ordre, ou seulement une pennis-

sion de la part du Seigneur ? c'est ce qui n'est

point facile à décider. Le terme employé ici est :

emisit, il envd'ia, et dans le grec on lit aussi : il

envoya , ï'io.nim: e û.iv , commedans le Psaume :

« Envoyez votre lumière est vrai que dans

certains endroits, nos inleri)r('tesrendent le mol

grec è$3!7i£cr£i}.£v ,
non ])ar: il enroua, mais pai';

// laissa partir. On peut donc entendre (|ue Dieu a

laissé partirim esprit mauvais qui voulaitallerau

milieu d'eux, en d'autres termes, qu'il lui adonné

le pouvoir de troubler la paix parmieux. 11 parait

d'ailleuis si peu inq)ossible (jue Dieu envoie un

esprit mauvais pour exercer sa juste vengeance,

que certains iidei'prétes ont môme été jusqu'à

rendre l'expression : iq^KTiiarnlev ,
par -.il mit an-

dedans d'eux.

XLVI. (Ib. IX, 32, 33.) Le malin et le lever du

soleil sont de.-! termes identiques. — Zébul, gou-

verneur delà ville deSicliem, lait dire aux émis-

saires d'Abimélech ces paroles : « El maintenant

« lève-toi pendant la mnl, loi, et ton peu|)le

« avectoi, el di'essc dos embuscades dans la cain-

« pagne. Et le malin, lois(pielo soleil se lève, tu

« le Iiàlei'as, et lu te pré('ipitcras sur la ville. >>

Là où les (xeiupiair(»s lalius portent : tu te hâ-

teras, maturabis, on, selon (pielques uns : muni-

rabis; le tcxie gicc porte, ce (jue l'on ne peut

rendre par un seul mol : « tu te lèveras au

« point du jour. >- j'enl-èlre l'expression latine :

maturabis, tu le hâteras, dérive-t-clle du mol :

niatuti)nnn, matin, \éwi\ (pi'elle soil pi-ise pour

exiirimer la i apidib' dans rexéciilion d'tme chose,

en ([ueliiue lemps que ce soil. Quanl à l'expres-

sion : mnnieabis, je ne vois pas de terme ialin (|ui

lui corresponde. Mais conmienl après avoir dil .'

« aiissilôt que le soleil se lève, » ajonle-l-il : .. lu

« le lèveras au |)oiiddu jour? » \â' point d\i jour,

en grec op'^p'^î. "iîU'(|ue le temps qui précède

le lever du soleil, ou ce (pie, dans le langage

usuel, on api elle les premieis l'avons de l'aube.

Uuanddoncrauleursacrédil: « le malin, «celadoit

s'entendre du point du jour, et s'il ajoute : « aus-

« sitôt que le soleil se lève, » c'est pour exprimer

que l'avis doit être exécuté, non après le soleil

levé, mais aussitôt que ses premiers rayons pa-

raissent à l'orient. La blancheur de l'aube n'a

point, en effet, d'autre cause que le retour des

premiers rayons du soleil qui viennent frapper

l'orient. C'est pourquoi lemêmi- événement rap-

porté par deux évangélisles est placé par l'un

au grand matin, quand les ténèbres n'étaient

point encore dissipées, et par l'autre au lever du

soleil
,
parce que la lumière de l'aube, si faible

qu'elle fût, provenait du lever du soleil, c'est-à-

dire, de son approche vers l'horizon et de l'éclat

l)rojél(' par sa présence. Oiiebpies ignorants

ont imaginé ([ue celle lumière de l'aube n'était

|)()int celle du soleil, mais la lumière primitive

créée avant le soleil, que Dieu (il au quatrième

jour.

XLVII. (Ib. X, 1.) Discussion (frammaticale et

(jénéaloijique. — '< .Vprès Abiiurdeeli, ce fut Thola

« (piis'i'ievapoursanverlsra»'!, Thola lilsde l'hua

« (ils du frèredii pèred'Abimélech filins patrisfra-

'< tris homme d'Issachor. » L'Ecriture sembleap-

pelei- Thola, (pii est (ils de l'oncle d'Abimélech,

(iisdii pire de son frère, fiiiuspatris fratris, quand

il faudrait pour parler régulièrement dire confor-

mément à l'usage : filins fralris palris, (ils du
/;•('/•(' (le son père, ce (]ui serait i)lns clair. Thola,

en effel, comme on le voit avec la dernière évi-

dence dans la version faitesur l'hébreu, était (ils

de /'()/i(7('d'Abimélech. Des deux noms -.du frè-

re et du /)('';yIous deux au qénitif, c'est /"/•('?•(' qui

esl sujet: el père qui est i-égime : le frère du père,

c'est-à-dire l'oncle, et non pas : le père du frère.

Les deux noms s(jnl au génitif, (pielque soit ce-

lui (pie l'on prenne ponrsujet. Mais une autre que-

slion s'i'lève. Commenl iiiii liommed'Issachor, »

c'est-à-dire de la Iribii d'Issachor, piil-il être on-

cle paternel d'Abimélech, qui était (ils de Gédéon,

de la li'ibu de .Manass(' ? Commenl l'hua el Cé-

déoii luicnl-iis frères, de manière (pie l'hua

pul èlre micle paleriiel (/'.(/(//wc/ir/j, el avoir pour

lils Thola, (pii fui, selon le ivcil de l'Eciiture,

successeur d'.VIiimclech Miédi'on el l'hua pii-

reiil a\oir la ini'iiic iiirn', (pmiipie iit'S de pères

did'éreids; ils fuiciil ainsi lière> de nirri' et non

de /)(';•('. Il n'etail |)oint rare (|iie les femmes

ép(Uisassenl des hommes de liibusdi\erses. Saiil,

(pii élail de la Iribii de Renjamin, donna sa (ille

à David, (pii était de la tribu de Jiida '. Le prè-

I l's. xr.; 'Marc. XVI. SJciin. sx, I. — ' I llois, xvrii,S7.
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tre Joïada, qui était certainement de la tribu de

Lévi, épousa une fdle du roi Joram, qui était de

la tribu de Juda • . Nous voyons dans l'Evangile

que Marie et Elisabeth étaient parentes 2
; Elisa-

beth était cependant de la famille d'Aaron, ce

qui fait voir qu'il y eut une femme de la tribu

de Lévi et de la famille d'Aaron qui entra dans

la tribu de Juda, et fut le principe de la parenté

d'Élisabetli et de Marie. Ainsi, Notre-Seigneur

fut selon lachair issu de la race royale, et du sang

d'Aaron.

\L\\U.(lh.\\,^i.)LeDieudesAmmonéensétaiî-

il rcelh'mt'iit rapahlc de posséder quelque rhosel—
Jephté fait dire entre autres choses au roi des

cnlants d'Ammon par ses embassadeurs, les pa-

roles que voici : « Ne posséderas-tu pas tout ce

« que Ch.anioston Dieu a hérité, jiour toi ? et ce

« que le Seigneur notre Dieu a pris en votre

« présence, ne le posséderions-nous pas? » Certains

interprètes latins traduisent ainsi : « Ne pos-

«sèderas-tu pas tout ce que Chain os ton dieu t'a

« donné en héritage ? » Suivant cette explica-

tion, Jephté paraîtrait reconnaître que ce dieu

appelé Chamos a pu donner quelque chose en

héritage à ses adorateurs. D'autres exemplaires

portent : « Ne posséderas-tu pas tout ce que

« Chamos ton dieu a possédé ? » ce qui signifie

que ce dieu aurait pu posséder quelque chose.

Cette parole ferait-elle allusion à la tutelle exer-

cée sur les nations par les Anges, comme Moïse

serviteur de Dieu l'a chanté s? L'Ange protec-

teurdes enfants d'Aunnon aurait-il eu ce nomde

Chamos ? Qui oserait l'ariiriner, quand il y aune

autre interprétation que voici : Le roi des Am-

monites croyait que son dieu était possesseur

des terres en (piestion, ou qu'il lui en avait don-

né le domaine. Ce sens ressort avec plus de clar-

té du texte grec : « Ne posséderas-tu pas tout ce

«que, pour toi, Chamos ton Dieu a possédé ? » Ces

niots/wi(;- toi, signilieraient: comme il teparait;

ton dieu a hérité, selon toi, tuas cette croyance:

cela ne veut pas dire qu'il puisse réllement pos-

séder quelque chose. Dans ce qui suit : « Tout

« ce que le Seigneur votre Dieu a pris, » il n'est

point ajouté : pour nous, c'est-i\-dire comme si ce-

la nous paraissait ainsi; mais // a pris véritable-

ment « en votre présence, » car il a enlevé aux

anciens possesseurs et il nous a donné ces terres :

« nous posséderons cet héritage. »

XLIX. (Ib. XI.) i^" î'ti'u de Jephté. — 1. C'est

une question considérable, extrêmement diflici-

UI Paralip. Xilll, 11. — ' Luc, l, 36.— » Deut, xxxlI.S. Sept.

le à résoudre que celle de la fille de Jephté, of-

ferte à Dieu en holocauste par son père. Dans

la guerre, Jephté avait fait vœu, s'il obtenait la

victoire, d'offrir en holocauste le premier venu

qui, sortant de la maison, se présenterait à sa

rencontre. Ce vœu émis, Jephté fut vainqueur;

sa fdle se piésenta à sa rencontre ; il exécuta

sonvnni. Comment faut-il entendre ceci ? Les uns

désirant le savoir, le cherchent avec soumission :

d'autres, par une piété ignorante et ennemie de

nos saintes Ecritures, s'appuient principalement

sur ce fait, criminel à leurs yeux, pour accuser

le Dieu de la Loi et des Prophètes d'avoir pris

goût aux sacrifices humains eux-mêmes. Aux
attaques calomnieuses de ces derniers nous ré-

pondons d'abord que le Dieu de la Loi et des

Prophètes, et pour parler plus explicitement,

que le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu

de Jacob n'a point mis sa complaisance dans les

sacrifices où l'on offrait les animaux en holo-

causte. Figures et ombres deschoses futures, ces

sacrifices avaient pour objet de rendre vénéra-

ble H nos yeux la réalité des mystères dont ils

étaient le symbole. L'utifité de leur changement

estmanifeste : ils ontdû cesser d'être obligatoires

et même être défendus, de peur qu'on n'imagi-

nât que Dieu trouvait à ces sortes d'offrandes

un plaisir grossier et tout charnel.

:2. Mais a-t-il fallu que la réalité des mystères

de l'avenir fût symbolisée par des sacrifices hu-

muinsl On le demande avec raison. Ce n'est jias

que l'immolation, pour ce motif, de victimes hu-

maines, destinées en tout cas à la mort, devrait

nous inspirer de l'horreur et de l'etfroi, si ces

victimes volontairement dévouées eussent été

agréées de Dieu pour recevoir une éternelle ré-

compense. Mais si cela était ainsi, de tels sacri-

fices ne déplairaient point au Seigneur ; or, l'E-

criture atteste avec assez d'évidence
,
que ces

offrandes lui sont odieuses. Dieu veut et prescrit

que tous les premiers-nés lui soient consacrés et

lui appartiennent; il ordonne cependant qu'on

racliète les premiers-nés des hommes ', de peur

qu'on ne croie qu'il faille les lui immoler. Pour

montrer plus ouvertement que de pareils holo-

caustes lui déplaisent, il les proscrit, témoigne

l'horreur qu'ils lui inspirent chez les nations

étrangères, et défend à son peuple d'oser suivre

de tels exemples. « Si le Seigneur ton Dieu ex-

< termine les nations chez lesquelles tu vas pé-

« nétrer pour occuper le pays qu'ils habitent

1 Ex, .\iil,2, 12. 13.
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« sous tes yeux, si lu les soumets, si tu occupes

« leur pays; sois atlentiisur toi-uième, ue clier-

« chc pas à les imiter, après qu'ils auront été

« exterminés Je devant ta face ; ne recher iie pas

« leurs dieux, disant : Comme les nations se

« conduisent cnversleursdicux, je me conduirai

« moi-même; tu ne feras pas ainsi envei-s le

« Seigneur ton Dieu. Car les abominations que

« le Seigneur hait, ils les ont faites pour leurs

« dieux, ils brûlent dans le feu leurs fils et leurs

« filles, en l'honneur de leurs dieux i. »

3. l'cut-on démontrer plus évidemment qu'on

le fait par' Ci s témoignages de la Sainte Ecriture

sans parler des autres du même genre, que Dieu,

dont le genre humain a reçu le don de l'Hlcri-

ture, non-seulement ne se plait pas aux sacrifi-

ceshumains, mais qu'il les aen horreur? llaime,

à la vérité, il couronne les victimes bumaiii(>s,

(juand le juste, souffrant par les mains de fini

quitc, com! ni jusqu'à la mort pour la véi-ité

quand des ennemis qu'il a offensés pour lajus-

tice versent son sang, et qu'il leur rend le bien

pour le mal, l'amour pour la haine. C'est là le

sang du juste répandu, depuis le sang d'Abel

jusqu'au sang de Zacharie, dont parle Notre-

Seigneur ^. Ce que Dieu agrée surtout, c'est le

sang que Jésus à lui-même versé pour nous, le

sacrifice par lequel il s'est offerl lui-même à la

Divinité. Il s'est offert; mais ses ennemis le nn-
rent à mort, jjour la justice. A son exemple des

milliei's de marlyisont combathijusiiu'à la mort
pour la vérité, et ont été immolés parla cruauté

de leurs ennemis. Parlant d'eux, l'Ecriture dit :

« Us les a éprouvés, comme l'or dans la foin--

« naise; il 1er; a agréés, comme l'hustiL' de l'Iiulo-

« caiistc '. » De là ce cri, de l'Apôtre : « Déjà je

« suis moi-même immolé ^. »

i. iMais ce n'est point de cette manière (pie

Jephté offrit sa fille eu holocauste au Seigneiu'.

Il l'offrit suivant le rite prescrit pour les sacrifi-

ces d'animaux, inicnlit parrapport aux hommes.
Ce qui parait ressendjler (hnantage à celte ac-

tion, c'est ce que fil Abraham d'après un com-
mamlemenl spécial du Seigneur "'; car jamais le

Seigneiu- n'a prcMiii de tels sacrifices par une lai

(jnu'rdlc, et même il les a absolument défeiidns.

Mais eulre la coniluile de Jephié et celle d'A-

braham il y a cette différence, (pie celui-ci offrit

son fils, sur ini milic reçu, et qui' .leplilé sans

avoir eu de commandement spécial, fit ce qui

était défendu par la Loi. Du reste. Dieu fit voir

que de pareilles offrandes ne lui agréaient point,

non-seulement par la Loi, dans la suite; mais

au moment même du sacrifice d'Abraham; car

après avoir mis à l'épreuve, par son commande-
ment, la foi du père, il l'empêcha de mettre à

mort son fils, et substitua un bélier, afin (}ue le

sacrifice fût accoiii|)li légitimement suivant la

coutume des anciens , convenable pour cette

époque.

5. Jfais, puisque de telles offrandes ne peuvent

être légitimement présentées au Seigneur, com-
ment, dira-t-on, Abraham a-t-il pu croire reh-

gieusement se rendre, par là, agréable à Dieu?

Jephté pour la même raison, n'a-t-il pas pu très-

légitimement penser qu'un pareil sacrifice lui

serait agréable ? 11 faut considérer (lu'antre

chose est d'obéir à un commandement que l'on

reçoit, autre chose, de s'engager spontanément

par un vo'U. Si le serviteur, à qui son maître à

l)iesciit quelque chose qui s'écarte de l'ordre

habituel de la maison, mérite des éloges par son

obéissance, cela ne vent pas dire (pi'en faisant

les mêmes choses de son propre mouvement et

sur une téméraire présomption, il ne serait pas

digne de châtiment. Abraham du reste se croyant

obligé d'immoler son fils pour obéira l'ordre de

Dieu, pouvait en même temps 4)enser que de

semblables victimes ne lui étaient pas agréables

et (pi'il a\ait commandé ce sacrifice i)our res-

susciter la victime, et faire éclater ainsi sa sagesse.

C'est en effet ce qui est dit d'Abraham dans

l'Epître aux Hébreux : sa foi est loiu^e, parce

qn'ilacrn (pie Dieu |)ouvait ressusciter son fils '.

Quant à Jephté il a (èe hii-même voué un sa-

crifice humain, sans que Dieu l'ail commandé,
ni demandé, et contrairement à son lé;:ilime

])i('ceple. Il est l'criten effet : « Jephté fil un \(eu

« au Seigneur, et dit .• «Si vous livrez en mes mains
« les enfants d'.Xmmon, (piieoiupie sortira des

« portes de ma maison à ma renconlre, au retour

« du lriomi)he sur les enfants d'Annnon, cclui-

" là je rolliirai au Seigneur en boloeaiiste. «

(i. Ce (pii est \(iiiépai'ces|iariiies, asMii(''menlce

n'est pas un des animaux qui pouvaient, suivant la

Loi, êlreolferls en holocauste au Seigneur. L'usage

n'est pi tint et n'a jamais eléipieles animaux vien-

nent au devant des ca|)ilaines victorieux, à leur re-

' Dcut. XII, 29, 31. - î Mail, x.viii, 3r>.

IV. (;.— •( :.Mi. XXII.

"S.ii;. iii.r;. 'Il Tii

' llilir. IX, n-|9.
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tour de la gruerre. Parmi les animaux, les chiens

courent au devant de leurs maîtres pour les cares-

ser et les flatter : mais Jeplité ne pouvait en faisant

son vœu les avoir en vue ; il eût paru taire outrage

à Dieu en lui dévouant ce qui était, non-seulement

illicite, mais méprisable cl ini]iur suivant la Loi.

Il ne dit point d'ailleurs : Tout ce qui sortira des

portes de ma maison je l'offrirai en holocauste ,

mais : « Quiconque sortira je l'offrirai; » ce qui

montre, sans aucun doute, que dans son esprit

il est exclusivement question d'une personne hu-

maine, quoique non pas peut-être de sa fille

unique ; et toutefois ipii pouvait la devancer pour

aller à la rencontre d'un père couvert de tant de

gloire ? Qui ? si ce n'est peut être une l'pouse ? Il

n'importe, en effet, qu'il ait dit, employant le

genre masculin: « (imcont\vie, quicumque, sortira

« des portes de ma maison » au lieu de : celle qui;

l'Ecriture à l'usage de se servirdu genre znasculin

pour désigner les deux sexes ; c'est ainsi qu'il est

dit d'Abraham : « se levant d'auprès du mort ', »

bien qu'il soit (piestion de la mort de sa femme.

7. L'Ecriture parait éviter de porter un juge-

ment sur ce vœu et son accomplissement. Elle

juge très-ouvertement le sacrifice d'obéissance

d'Abraham,- mais pour le fait de Jephlé, elle se

borne à le rapporter, laissant aux lecteurs à l'ap-

précier. C'est ainsi (ju'ellc raconte sans blâme n

approbation l'action de Jnda, (ils de Jacob, ayant

commerce avec sa bru sans la connaître-, ce qui

fut seulement de sa part une fornication, parce

(ju'il prenait celte femme pour une prostituée ;

elle laisse ainsi le jugement de cet acte à laçons-
.

cience éclairée par la justice et la loi de Dieu.

Or, dès là que l'Ecriture ne juge pas le fait de

Jephté, ni dans un sens, ni dans l'autre, mais

en laisse l'appréciation à l'exercice de notre in-

telligence, nous pourrions déjà dire que ce vœu
a déplu à Dieu, qui permit pour punir Jephté

que sa propre fdle unique vint la première au

devant de son père. Celui-ci, en effet, s'il avait

compté sur cette rencontre, et qu'elle eût été

dans son intention, n'aurait point déchiré ses

vêtements à la vue de son enlant, et ne se serait

point écrié : « Malheureux que je suis ! hélas ! ma
« fille, vous êtes devenue un piège pour moi

;

« votre présence à mes yeux fait mon malheur. >>

Ajoutez qu'un long délai de soixante jours fut

laissé à cette fille uniqu<\ si chérie, et que Dieu

n'empêcha point le malheureux père de l'im-

moler, comme il avait empêché Abraham, mais

qu'il le laissa accomplir son vœu, et se frapper

lui-même par cette perte douloureuse, sans que

cette immolation d'une créature humaine pût

apaiser le Seigneur ; ainsi ce père fut châtié, et

l'exemple de pareils vœux ne resta pas impuni,

pour que les hommes apprennent que de vouer

à Dieu comme victimes, leurs semblables, et ce

qui est plus horrible, leurs enfants, c'est un vœu
extrêmement grave, et aussi pour montrer que

de tels vœux n'étaient point sincères, mais plu-

tôt simulés, puisque leurs auteurs, appuyés sur

l'exemple d'Abraham, espéraient que Dieu en

em [)êcherait l'accomplissement.

8. Voilà ce que nous pourrions dire, si notice

conviction n'était ébranlée par deux témoignages

surtout des saintes Ecritures, ce qui exige qu'un,

fait de cette gravité, rapporté dans des livres

d'une autorité si grande, soit examiné avec l'ai-

de de Dieu, plus soigneusement encore et plus

attentivement, de peur qu'on ne juge avec témé-

rité dans un sens ou dans un autre. Dans l'Epî-

tre aux Hébreux, Jephté est compté au rang des

saints personnages, ce qui doit nous faire appré-

hender d'incriminer sa conduite. Nous lisons :

«Que dirai-jc encore? Le temps me manque
« pour raconter ce qu'ont fait Gédéon, Barac,

« Samson, et Jephté, et David, et Samuel, elles

« Prophètes ; par la foi ils ont triomphé des

« royaumes; opérant la justice, ilsont obtenu les

« promesses '. » Voilà le premier témoignage :

voici le second : quand l'Ecriture raconte le vœu

de Jephté et son accomplissement, elle tiiit pré-

céder ce récit des paroles suivantes : « Et l'Esprit

« du Seigneur fut sin- Jephté ; et il passa à travers

a Calaad et Manassé, il traversa les grottes de

« Galaad, et des grottes de Galaad d alla au-delà

« des fils d'Ammon, et Jephté fit vœu au Sei-

« gneur j> et le reste qui concerne ce vœu. Par

où il semble que tout ce que fit Jephté, après que

l'Esprit du Seigneur lut sur lui, est l'œuvre de

ce même Esprit. Car deux témoignages nous obli-

gent à rechercher (pielle fut la cause du fait en

question, plutôt que de le condamner précipi-

tamment.

(>. Premièrement, quant au passage de l'Epî-

tre aux Hébreux que j'ai rapporté ; ce n'est pas

seulement Jephté qui est mis au rang des per-

sonnages digues d'éloge , mais encore Gédéon,

dont l'Ecriture dit pareillement : « L'Esprit du

' Geii. .V.VIM. 3. Ibx.vXTll, 15. ' Ilébr. .vi, :i2.
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« Seif,Micur fortifia Gédéon <; » el cependant nous

ne pouvons pas l'approuver et même nous devons

le i)lànu'r sans liésitalion, puisque l'Ecriture

s'i-xpiiijue très-ouverlement là dessus, d'avoir

fabriqué avecror du btilin un épliodqui fil tom-

ber Israël dans la fornication de l'idolàlrie, et qui

devint un scandale pour sa maison '. On ne fait

point injure pour cela au Saint-Esprit qui lui

douua la force de dompter si facil Muent les en-

nemis de son peuple. Pourquoi donc est-il mis

au rang de ceux « qui par la loi ont dompté les

n royaumes, opérant la justice, » sinon, parce

que l'Kcrilui'e sainte en doimanf à la loi et à la

justice de certains hommes des éloges mérités,

n'a point pour cela perdu le droit de signaler éga-

lement leurs fautes avec vérité, si elle en l'ccon-

jiaitquelquesuncs, et qu'elle croie nécessairedc

les signaler? Je ne sais pas, en effet, si ce même
(-édéon en demandant un |)rodige, quand il fil,

selon ses propres paroles, répreuve de la toison •',

ne pécha point coidre le précepte : « Tu ne

« tenteras ])as le Seigneurton I)ieu''; «copendanl,

même dans cette tentative, le Seigneur découvrit

des mystères qu'il voulait faire connaitreà l'avan-

ce ; ainsi, la toison mouillée, quand l'aire était

entièrement sèche à l'enlour, figiuail l'ancien

peu|)le tl'Israél où étaient les saints inondés de la

gràcecéleste comme d'une pluie spiiituelle ; l'aire

mouilli'c ensuile, (juand la toison était sèelie,

ligurait l'Eglise répandue |)ar toute la lerre, et

possédant la grâce céleste non plus enveloppée,

connue dans la toison, mais à découvert, taniiis

que le peuple ancien privé de la rosée de cette

même grâce était, pour ainsi dire, desséché.

Ge n'est point sans raison néanmoins (jne l'Epî-

tre aux Hébreux met Gédéon au nombre des

hommes (idèles et opérant lajusiire : sa vie (idèle

et vertueuse, et, sans doute aussi, sa sainte mort

lui ont mérité cet éloge.

10. Parce qu'il est écrit : « L'Esprit du Sei-

« gneur fut sur Jephté,» faut-il allri!)U( i' à l'Es-

prit du Seigneur tout ce (|ui arriva ensuite, le

V(mide Je )hté, la victoire (iu'il remporta, l'e.vo-

cntion de sou vœu, et regai'der même ce sacri-

fice eomine prescrit par I)ieu à l'exeuiple de ce-

lui d'Abraham ? Je n'oserais le dire. Il est\rai

(lu'on peut signaler une différence entre sa con-

duite et celle de (iéih'on. Quand Gé'dr'on eut |)é-

cIk' eu faisaid un épliod qui eniraina loul le peu-

ple dans la prévarication, l'Ecriture ne men-

tionne plus aucun succès obtenu par ses armes
;

quand Jephlé, auconhaire, eut fait vœu, il rem-
porta une insigne victoire : il avait fait vœu pour
l'obtenir; l'ayant obtenue il accomplit son vœu.

Remarquons cependant que Gédéon aussi déli-

vra son |)euple par une grande victoire, accom-
pagnée d'un afheiix carnag > de l'ennemi ; non
sans doute après avoir fait l'épliod, mais après

avoii- tenté le Seigneur, ce qui est assurément

un péché. Nous lisons, en effet : « Et Gédéon
« dit au Seigneur : Que votre indignation ne s'al-

« lume pas contre moi, je parlerai encore une
« fois, et une fois encore je ferai une épreuve

« sur la toison etc. » 11 craignait la colère de

Dieu, parce qu'il savait qu'en faisant une épreu-

ve, il péchait, Dieu ayant défendu cela Irès-clai-

remenl dan.s la Loi. Cette faute cependant
fut suivie d'un prodige écLitanl, et significatif

d'une grantle victoire et de la déliviance du
peuple. C'est que Dieu avait résolu de venir en
aide à son peuple aldigé, faisant également ser-

vir à ses desseins, soit pour figurer l'avenir, soit

pour accomplir sa i)arolc, la fidélité et la reli-

gion, les laides et les défaillances du chef qu'il

avait choisi pour l'exécution de l'entreprise.

1 1
. Ce n'est pas seulement, en effet, par ceux

(pii sont comptés, malgré leurs péchés, au nom-
bre des justes, que Dieu agit en faveur de son
peiq)le. IkMnploya de la sorte Said, Said même,
entièrement rejeté. L'Esprit de Dieu toud)a sur
Saiil, el celui-ci prophétisa; non quand il agis-

sait suivant la justice, mais lorsijn'il [)erséculait

David, un innocent, un saint '. L'I^sprit du Sei-

gneur agil pour l'exécution des desseins qu'il a
conçus et anêtés, employant les bons el les mé-
dian Is, des insiruments éclairés et des instruments

aveulies. Caiphe, persécutem- violent du Christ,

fil, ignorant ((Miu'ildisail, C(ll<> prophélieiemar-
(]uab!e, (pi'il fallait (|ne le Ciuist motnni pourla
nation'. Quand (JédéonvoulutlenterleSeigneur,

et ne crut pas, malgré la parole de Dieu, (ju'il

déli\ rerail sonpi'uple.n'élail-ce poini i'Esj)rit du
Seigneur(pii,dansle dessein d'annoncer l'avenir,

iiisi)ira, à ce ju-e d'Israël l'idée de la toison

d'abord mouillée, puis sèelie, et de l'aire, d'abord

sèche, puis arrosée ? Que sa foi ail épioinc nue
délâillance, c'est le fait de rinfirmiléde riioimne,

c'ist sa faille; mais (|iie Dieu ail fait servir celte

faiblesse p • annoncer au genre immaiii ce

(lu'il fallait lui révéler, c'est r(euM'e, nousdevons

' Jilg. VI, 31. — 2 Ib. VIN, 27.— < Ib, VI, l'.l, — > Dont, n, IB.

S. AUG. — TOM. IV.

' I U.iis.mx, 2U-2'. —'Jean, xl, JH-f)!.
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le comprendre!, de sa miséricorde, de son admi-

rable Providence.

12. Si quelqu'un dit que Gédeon, en tout ceci,

a parlé et aifi avec une pleine scieure, par une

révélation propliilique, co-naie in-;trunient de

la manifestation des signes de lavenir, que sa

foi n'a point défailli, qu'il a crfi à ce que le Sei-

gneur lui avait promis déjà, que l'épreuve de la

toison était pour lui une action propliétique,

exempte de faute, par la même, comme le

stratagème de Jacob '

;
qu'en disant à Dieu :

» Que votre indignation ne s'allum3 pas contre

« moi, » il n'était point dominé par la crainte de

la colère divine, miis rempli de la confiance

que le Seigneur ne s'irriterait point, sentant q'i'il

agissait comme prophète sous l'inspiration de

son Esprit ; je ne m'y opposé pas. Mais, quant

au fait de l'éphod que l'Ecriture elie-mèmc a

condamné, qu'onn'entreprenuepas, quelle qu'en

soit la signification mystérieuse, de l'excuser

de péché. Lorsque, par son ordre, trois cents

hommes, (ce nombre mèmeest un signe symbo-

lique de la croix,) prirent des vases d'argile,

dans lesquels des torches ardentes furent ren-

fermées, et qu'ayant tout-à-coup brisé ces vases,

la lumière br liante de tous ces flambeaux jeta

l'épouvante dans la multitude innombrable des

ennemis 2, Gédéon parait avoir agi de son pro-

pre mouvement, car l'Ecriture ne dit point que

le Seigneur le lui ait conseillé. Cependant cette

action était grandement prophétique ;
qui en

avait inspiré le dessein à Gédéon, si ce n'est Dieu ?

Dieu figurait à l'avan.-e ses saints qui porteraient

le trésor de la lumière évangéliqie dans des va-

ses d'argile, selon cette parole de l'Apôlre :

« Nous portons es trésor dans des vases d'ar-

« gile 3. » Ces vaisseaux étant brisés par le mar-

tyre, leur gloire parut avec plus d'éclat, etpareux

la lumière soudaine de Jésus-Christ vainquit les

adversaires impies de la prédication de l'Evangile.

13. L'Esprit du Seigneur, dans les temps pro-

phétiques, symbolisa donc et prédit leschoses fu-

tures, soit pardes hommesqui connaissaient ses

desseins, soit pardeshomm-squi les ignoraient.

Les fautes commises par cesiiommes n'en étaient

pas moins des fautes, quoique Dieu, qui de nos

maux sait tirer le bien, s'en fût servi pour signi-

fier ce (lu'il voulait. Si le sacrifice d'une victime

humaine quelconque, ou môme d'un enfant par

son père, si un tel sacrifice voué ou accompli n'é-

iGun. x.tvli.K), 16. -2Jug. Vil, lB-22. -MI Cor. iv. 7.

tait point un péché parce qu'il aurait une haute

signification spirituelle, ce serait en vain que

Dieu aurait déiendu de pareilles offrandes et té-

moigné riiorre'r qu'il en éprouve; car les sacri-

fices qu'il a ordonnés ont aussi assurément une

signification spirituelle et figurent de grands

mystères. Pourquoi donc ceux-là seraient-ils in-

terdits, quand la même significalion spirituelle

qui autorise ceux-ci pourrait également rendre

les autres légitimes ? Pourquoi ? sinon parce que

les sacrifices humains, fussent-ils fig u'e de ce

qu'il convient de croire, déplaisent à Dieu, quand

l'homme est immolé pour l'homme comme une

hostie de choix, ainsi qu'on immole les animaux,

quand ce ne sont pas des ennemis qui mettent à

mort l'homme juste pour le punir de ce

qu'il veut vivre suivant la justice, ou refuse de

pécher.

14. On dira que les victimes d'animaux étant

d'un usage quotidien, les hommes spirituels en

comprenaient, sans doute, la signification mys-

tique, mais que la coutume rendait les esprits

moins attentifs à la recherche du grand mystère

du Christ et de l'Eg'ise ; et que Dieu pour ré-

veiller par quelque chose d'extraordinaire et

d'imprévu, les âmes endormies, voulut qu'un

sacrifice humain lui fût offert, précisément parce

qu'il avait jusque-là défendu ces sortes de sacri-

fices; de la sorte, l'étonnement devait faire naître

une grande question, laquelle provoquerait les

âmes religieuses à sonder avec zèle un grand

mystère : enfin l'esprit humain, scrutant les

mystères de la prophétie, tirerait des profon-

deurs de l'Ecriture, comme du fond de la mer,

avec l'hameçon, le poisson divii, Jésus-Christ

Noire-Seigneur. A ces raisons, à ces considéra-

tions, no is n'objecterons rien. Mais autre est la

question de la conscience de l'homme qui fit ce

voeu, autre celle de la Providence de Dieu tuant

de cet acte h un du, quelle qu'en soit la valeur

morale, un bien de premier ordre.

Si l'Esprit dii Seigneur qui fut sur Jephté, lui

prescrivitabsolument ce vœu, ceque l'Ecriture ne

nous dit pas; si Celui-là dont il n'est pas permis

de mépriser les ordres, en fit un commandement,

1 n'y a plus alors un acte de folie à flétrir, mais

un acte d'obéissance à louer. Q le l'homme at-

tente même sur sa vie, s'H agit ;lesa propre au-

torité, par inspiration personnelle, c'est un crime;

mais s'il a reçu un ordre de Dieu, cet homme
obéit, il n'est plus criminel. Nous avons suffi-

samment discuté cette question au premier livre



LIVRE VII. — QUESTIONS SUR LES JUGES. 583

de la Cité de Dieu i. Siparunecrrcui huni.iiiie,

Jephlé a pensé devoir vouer un saeridce humain,

sa faute a été justement punie dans la personne

de sa fdle unique; lui-même nou; le montre suf-

fisamment q;iand il déehire ses vêlements et s'é-

crie : ^< Malheureux que je suis ! hélas ! ma fdle,

« vous êtes devenue un piège poiu- moi ; voire

« présence à mes ycu\ lait mon midheur. » Son

erreur toutefois eut un certain m «rite de foi

religieuse : ce fnt la crainte de Dieu qui lui fit

accomplir son vœu, et ne lui permit pas de se

soustraire à l'arrêt que la justice divine avait

' porté contre lui, soit qu'il espérât que Dieu em-
pêcherait son sacrifice connue celui d'Abiaiiam;

soit qu'il fût résolu d'obéir à la volonté divine,

au lieu de la mépiiser, si elle se manifestait, en

n'arrêtant: pas son bras.

ta. On peut, il est vrai, demander avec raison,

s'il n'est pas pins vraisemblable que Dieu ne

voulait point un pareil sacrifice, et si on ne lui

aurait pis mieux obéi en ne l'offrant point, après

qu'il avait manifesté sa volonté à cet égard et

dans le sacrilice d'Isaac, et daiis la défense (or-

melle de la Loi. Mais si Jepbté n'avail pas im-

molé sa fille unique, il anrait plutôt paru s'épar-

gner lui-même, que suivi'e la volonté de Dieu.

Sa fille venant à sa rencontre, il reconnut dans

ce fait la main d'un Dieu vengeur, et se soumit

avec fidélité à un juste chfdiment, craignant d'en

encourir mi plus rigoureux, s'il essavait de l'é-

luder. Il crovail aussi (|ue sa lille étant vertueuse

et vierge, son immolation serait «igréée, parce

qu'elle ncs'étnilpoiut vouée elle-nuMue pour être

inunolée, mais qu'elle s'élail sonmse au vœu et

à la volonté de son père, et qu'elle avait obéi au

jugement de Dieu. Car s'il n'est permis à per

sonne de se domier la mort à soi-même, ou de

la dornuM- à aulrui, de son propre mouvement;
quand Dieu l'envoie, Dieu qui a voulu nous y sou-

meltretous, il nefaut pas la rel;iser. Uuiconi|ue

d'ailleiu-s se défend contre elle, travaille à la re-

tarder, non à l'éviter absolinnenl. Mais je me h;\-

te;ce (pie j ai dit me parait sufli>aul sur le point

de cette quest.on (pie j'ai discuté dans tous les

sens.

10. Recherchons mainlenani avec l'aide de
D'eu, el considéidiis brièveuienl ce (pie TEspiit

du Sei;;nein- a propbéliipienienl lignré dans cet

événemeid, soit que Jepbté ail connu ce mystère,
soit qu'il l'ail i;noré, soit (pi'il ait agi par temé-
rilé, ou parol).'issance, avec olfense de Dieu, ou

'Citéde Dieu, 1.1, ch.21.

avec foi. Dans cet endroit des Saintes Ecritures

nous sommes excités et comme pressés de re-

porternoti'e pensée sur quelque personnage d'une

grande pui.ssance. Tel est Jephté, dont le nomsi-

gnifie : Celui qui ourre.

Or, Notre-Seigneur Jésus-Christ, comme l'in-

dique l'Evangile, « ouvrit le sens, » à ses disci-

ples, « afin qu'ils comprissent les Ecrilures '. »

Jepbté fut rejeté par ses frères qui le chassèrent

de la maison paternelle, lui reprochant d'être le

fils (ruiie concubine, tandis qu'ils étaient, eux,

les enfants de l'épouse légitime.^ Ainsi agirent

contre Notre- Seigneur les princes des prêtres, les

Scribes, el les Pharisiens, qui se glorifiaient de

l'obsei'va'icede la Loi, tandis (pie Notre- Seigneui'

aurait violé la Loi, (^t n'aurait point été, parcon-

sc^quent, un fils légitime. Il est né sans doute de

la Sainte Vierge, les fidèles ne l'ignorent pas;

comme membre de la nation cependant, on peut

dire que la synagogue Juiiai(pie est sa mère. Que
l'on parcoure les livres Prophétiques, ci l'on verra

combien de fois, et en quels termes sévères et indi-

gnés, le Seigneur reprocheà cette nation, comme
à une femmi' impudique, ses fornications. Nous

venons de le voir dans ce livre même, soit (piand

il est dit qu'Israël s'est livré à la fornica-

tion, après que Gédéon eut fait un épbod, soit

quand il est dit qu'ils suivirent les dieux des na-

tions qui les entouraient. C'est pour cela que la

colère divine s'e,-t allumée contre eux, et (pie

pendant dix-huit ans ils ont été écrasés par les

enfants d'Ammon ^. Mais n'éfaient-ils pas eux-

mêmes de cette nation d'Israi'l. ces prêtres, ces

Scribes, ces Pliari ^iells li;iurés, disions-nous, dans

ceux qui chassèrent Jephté et le persécutèrent

comme enfant ilb'gitinie; ce qu'ils firent, eux

aussi, contre Notre-Seigneur Jésus-Clirist. La

vérité de la figure consiste en ce (pie les Phari-

siens oui cru chasser 'ustemenl, eii\ les obser-

vateurs (le la Loi, Celui (pii paraissait ne point

ohSeiver la Loi, comme les emaiits légitimes

chassent un enfant illégitime. La fornication dont

le peu|>le d'Nraêl est accusé consistait, eu etfel,

h ne point observer les piTcept'^s de la Loi, et à

violer la lidéliti" promise à Dieu comme à un

éiioiix.

\~. Il est ('crit lie Jephté: « El les fils d(> l'épouse

« graiidireul el ils chassèrent Jephté. » (à'Ite pa-

role : « grandirent, » signilie au sens figuré :

prthdliiri'iit: ellerec.ul son aci-omplissemeni en la

personne des Juifs (pii prévalurent suri infirmité

' Luc, xziT, 46, 27.— ' Jug. Tiii,27; x,6, 8.
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(lu Chrisllui-inômele Aoulant ainsi, afin d'endu-

rer ce qu'il devait souffrir de leur part. C'est

ainsi qu'en figure du même mystère, Jacob triom-

pha dans sa lutte prophétique contre un ange».

Les Irères ileJephtélui dirent donc: « Tu n'au-

« ras pas d'héritage dans la maison de notre

« père, car lu es un enfant de fornication. » Les

Juifs aussi dirent, comme on le voit dans l'E-

vangile : « Non, cet homme qui viole ainsi le

" sabbat, n'est point de Dieu 2, » se vantant eu\-

mèmesd'ètre les lilslégitimes : < Nous ne sommes
« pas nés de la fornication, disent-ils à Notre-

« Seigneur, nous n'avons qu'un seul père, c'est

« Dieu 3.— ElJepldés'enfuit delà préseucede ses

« frères et il habita dans la terre de Tob. » Le

Christ s'enfuit, cai il se cacha, dérobant sa gran-

deur; il s'enluit, car ses bourreaux ne le coniui-

rent point : « S'ils l'avaient connu, jamais ils

t n'auraient crucifié le Seigneur delà gloire *. »

Il s'enfuit, car ses ennemis virent sa faiblesse

dans la mort, et ils ne furent pas témoins de sa

puissance dans la résurrection . 11 habita dans

une terre heureuse, ou, pour être plus précis ,

dans une terre e,rcelleiite; car tel est le sens de

l'expression grecque àyy/io-j en hébreu : Tob.

Ceci me parait désigner la résurrection du Christ

d'entre les morts. Quelle terre plus heureuse

([u'un corps terrestre devenu incorruptible, re-

vêtu de la gloire de l'immortalité?

|S. Quand Jephté eut lui la présence de ses frères

et fixé sa demeure dans la terre de Tob, il est dit

que des brigands ses réunirent autour de lui, mar-

chant à ses côtés. On reprochait déjà à Notre-

Seigneur, avant sa passion, de manger avec des

publicains et des pécheurs, quand il répondit que

le médecin est nécessaire non h ceux qui sont en

santé mais aux malades •': il fut mis au nombre

des criminels 6, (piand on le crucifia entre deux

larrons et qu'il fit passer l'un d'entre eux de la

croix au paradis '. Mais après sa résurrection mê-

me, quand il eut commencé d'être, comme nous

venons de l'expliquer, dans la terre de Tob, on

vit se réunir à lui des honunessouillésde crimes,

|)our obtenir la rémission des péchés: ces hom-

mes marchaient avec lui, c'est-à-dire ,
qu'ils

vivaient selon ses préceptes. Ceci dure encore

maintenant et durera tant que les coupables

recoarronl à lui poui' obtenir (pi'il justifie les

impies qui se convertissent à lui, et ipu' les pé-

cheurs apprennent à connaître ses voies "'.

' Gcn xxx I. 24-;8. — -iJcaH. IX, ir,. — 3 Ib. viii, 41. — ' I C')r.

11. C. - 'Matt. IX. 11. l;. - «Isaïe. LUI, 12. — Luc, .xsil. 33, 13.

— 'l's. L, 13,

19. Ceux qui avaientchassé Jephté, car il était

du pays de Galaad, se tournèrent vers lui et im-

ploièrent son secours pour qu'il les délivrât de

leurs ennemis. Quelle ligure plus claire de ceux

qui ont rejeté le Christ et qui, se convertissant à

lui, trouvent le salut? Tels, ceux qui furent tou-

chés de componclion dans leur cœur, quanil

l'apôtre saint Pierre lem* repi'ochait leur crime,

comme on le voit aux Actes des Apôtres, et les ex-

lioit:ntàse tourner vers Celui ([u'ils avaient per-

sécuté, ils implorèrent leur salut de Celui-là mê-

me qu'ils avaient repoussé comme étranger ; or,

la délivrance des ennemis n'est-ce point la ré-

))H'&s7'(>Hrf('.s/)i'V/i('s? Aussi!'Apôtre leur dit-il: « Fai-

« tes pcnilence, que chacun de vous soit baptisé

« au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ, et vos

« péchés vous seront remis'; «telle plutôt encore

la multitude d'Israël, dont la vocation est atten-

due à la fin des siècles. C'est plutôt, en effet, ce der-

nier événemeni que paraissent désigner ces pa-

roles : « El il arriva après des jours, » ce qui si-

gnifie: à la fin des temps, et fait entendre, non ce

qui eut lieu peu après la passion du Seigneur, mais

ce qui doit arriver dans la suite. La même chose

semble résidter de ce que les (inciens de Galaad

vinrent trouver Jephté : l'ancienneté d'âge figure

les temps éloignés, les derniers temps. Galaad

sh^miie: Celui qui rejette, ou bien encore : liévé-

lation. Ces deux significations conviennent à l'é-

vénement : les Juifs rejetèrent d'abord le Christ

?^olre-Seigneur; il leur sera eiisuite révélé.

:20. C'est pour combattre contre les enfants

d'Ammon, les vaincre et s'affranchir de leur

joug, qu'on supplie Jephté de prendre en mainte

commandement. Ammou signifie : Fils de mon

peuple, ou bien encore : Peuple d'affliction. C'est

ici la fiiure prophéticpie de ceux de la nation

juive qui persévéreront dans l'infidélité et l'ini-

mitié du Christ, ou bien de to is ceux qui sont

prédestinés à la géhenne, là où ily aura pleur

et grincement de dents 2 : c'est là le peu[)le

d'affiiclion. On peut aussi très-bien entendre par

le peuple d'aflliction le diable et ses anges, soit

parcequ'ils plongent dans la misère éternelle ceux

qu'ils parviemient à tromper, soit parce qu'eux

mêmes sont voués à l'éternelle misère.

"21. La réponse de Jephté aux anciens de Calaad

exprime la prophétie très-heureusement et avec

beaucoup de clarté : « Ne m'avez-vous pas eu en

« haine ? ne m'avez-vous pas chassé de la maison

'Act. 11,22-33.—' Malt. x.ïf,39.
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« de mon père et du milieu de vous ? Comment
« venez-vous h moi quand vous m'avez fait cs-

« suyer la tribnl.ilion? » Nous voyons une figure

semblable dans Josepli, vendu et chassé pai' ses

frères ', qui se tournèrent vers lui implorant sa

clémence et son appiù, quand la famine les

éprouva 2. M.m ici la sig.'iifîcaliou piopliétiqne

de l'avenir brille avec beaucoup plus d'éclat. Ce

ne sont pas les frères cux-mèuies de Jephié qui

vinrent le trouver, api'ès l'avoir chassé, mais les

anciens de (ialaadqui riinpiorcrentpoMr lout ce

peuple. Ainsi c'est la même nation d' Israël qui

dans la personne des contemporains du Christ

le rejeta, et qui plus tard se tourna vers lui avec

ceux qui implorèi'cnl son secours. C'est à ce peu-

ple ennemi du Christ, et dans .ses pères, et dans

les généi-alions qui vinrent ensuite, traînant

(;omme une longue chaîne le loui'd héritages

de cette haine; c'est à ce peuple, enfin con-

verti en ceux de ses inendiresqui doivent venir

au Christ, (pie celle parole est adressée : « Neni'a-

« vez-vous pas eu en haine, ne m'avez-vous pas

" chassé de la maison de mon pèrs? « Ceux en

effet qui f)rd perséciUé le Christ ontcru le chas-

ser de la maison de David, dans laquelle son

règne n'aui'a ijoiid de fin •'.

"l"!. « Kl l:'s anciens de (lalaaddii'ent à .iephté:

« Ce n'est pas de cette manière que maiidenanl

« nous venons vers toi. » C'est ainsi que les .hnl's

convertis diroul an Christ ; Alors nous sommes
venus pour persécuter, mainteniud nonsvenons

pour obéir.— Ils proclament (piil sera leur chef

contre leurs ennemis. Lui répond qu'il sera leur

|>rince s'il reniporle la victoire. (Jédi'onavail re-

fusé cet homieui-, (jne les Israélites voulaient lin

faire, il avait répondu : « Le Seigneur sera votre

'< pliure '1. » Ce non depiincesigniliail nu Roi;

au lenq)s des Juges la nation n'en avait pas

encore. Saiil lut le pienn(>r "', et il eut des suc-

cesseui's dont riiistoirese litaux livres des Rois.

Car, dans le lt('id(''idn()ui(', (piand IHeu fait con-

nailre au peuple ce ipn- doit ètrele idlipiiiauia,

s'il lui plaît d'en avoirun '', le roi, en ce! endroit,

est appelé prine<'. .Mais,<ouinie.le|)lile élailla li-

gure de Celui (pi i est le \rai roi, dont la royauté liit

proclaiiK'e au soininet de la la'oix dans une iii-

S(i iplioïKpiel'ilate n'osa ni elfacer, iiicorriger', il

faut croire (piecefui poiircetleraison que .Iephté

réi)oiidit : " .II! serai votre prince. » Les gens de

(ialaad a\aieiil dit : « Tu seras à notre léie ;
>.

le chef del'hommeeslleChrist, ' : leChristestla

tète du corpsde l'Eglise'-. Quand Jephtéeutdélivré

les siens de tous leurs ennemis, il ne devint pas

leur roi, afin que nous conqireuious que ce qui

avait été dit i'i cet égai'd était une prophétie con-

cernant le Christ, et ne s'appliquait pas à Jephté

lui inènie, dont l'Ecriture termine l'histoire en

ces termes : « Et Jephté Jugea Israël pendant six

« ans, et Jephté de Calaad niourid et il lut inhumé
« dans sa ville de Galaad •'. » Il jugea donc Israël

comme les autres Juges, et ne régna pas, comme
les princes dont l'histoire est contenue dans les

livres des Rois.

13. Jepheté placé à la tète de ses compatriotes

envoie aux ennemis îles ambassadeurs portant

des paroles de paix. Ici nous voyons accompli ce

(jne dit l'Apùtre servant d'organe au Christ :

« S'il est possible, en ce qui dépend de vous, ayez

« la paix avec tous les hommes *. » Quant aux

paroles que Jephté fit porter, il serait trop

long de les étudier eu détail, notre course est

pressée. Toutefois, en tant qu'elles touchent à la si-

gnification deschoseshitiires, il me semble qu'on

doit \ remarquer la doctrine de Jésus-Cluist qui

nous enseigne comment nous devons nous con-

duire, c'est-à-dire, quelle vie nous devons mener
an milieu de ceux qui n'ont point été appelés

selon le décret de Dieu; carie Seigneur connaît

ceux (pu soid à lui '.

ti Lorsipie Jephté se prépara àli\rei' bataille

aux ennemis, l'Kspiit du Seigneur lut sur lui .

Cela ligure le don du Saint Esprit confié aux mem-
bres de Jésus-Christ.

:2.'>. « Il passa au-delà de (ialaad et de Ma-
« nasse, il franchit les hauteurs de Calaad, et

« des hauteurs de (ialaad il sélança au-delà des

« enrauls d'.Aïuiuon. » Ici sont n^piesenlés les

membres de Jesiis-Christ qui marchent pour

reiupoiter la victoire sur leiu's ennemis. (Ja-

laad signilie : ('.('lui qui vi'jetti', et Manassé : .Vc-

ci'ssilt'. Il faut, pour le progrès en Jésus-CInisI,

s'élever au-dessus des rebuts, c'est-à-dire, des

mépris des hoiiuues; il faiil s'i-levcraii-dessiis de

la )(('(('.«//(' elle-niéine, de peur ipTaprès avoir

siii iiionté les mépris, ou ne cède à la Ifircur.

Il faut hauchir les liiiii!('i(rs de (ialaad. (ialaad

signilie ; ri'rt'liiti'iii. \a'^ iKiiilt'iiis soid des lieux

iroi'i l'on 1(1/7 {III loin, d'oii l'un n'ijardc eu bas,

c"esl-à-(lire, d'où Von mrjirisi'. \.vi^ liaitti'urs de

(ialaad me paraissent donc ligiiier très-bien l'or-

' Ocri. XXJCVIl, 2N — ' Ib. Xl.ll-JCI.IV. — Luc-, I. M. — ' Ju(;. viil,

•22,23. - I R.)is,.x, I.— '• Dcill. xvM, 11. — ' Jcin, jcix, 19-2S.

'
I C.ir. M. 3. — >K|.li. v, i).

— Il Tiiii.n, l'j.

' JuK. XII, 7. — ' Koni. «Il, 1^.
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gueil inspiré par les révélations; c'est pourquoi

l'Apôtre dit: «de pnur queje ne ra'élèvedansla

<t grandeur des révélations. » Il faut aller au-delà

de ces hauteurs, e'esl-à-dire, ne point s'y arrêter

à cause du péril de tomber. Tous ces obstacles

franchis, on triomphe aisément des ennemis.

C'est ce qu'expriment ces paroles : « Et des

« hauteurs deGalaad il s'éLui;a au-delà des en-

« fants d'Ammon, » eimcmisdont il a été ques-

tion plus haut.

2". « Et Jephté fit un vœu et dit : Si vous li-

« vrezen mes mains les entants d'Aniniou, qui-

et conque sortira du seuil de ma maison pour

« venir à ma rencontre au retour du triomphe

" remporté sur les enfants d'Annnon, celui-là sera

« au Seigneur, je l'ofliirai eu holocau te. » Qui

que ce soit que Jephté ait eu en vue, en cette

circonstance, dans sa pensée d homme, il ne pa-

rait pas qu'il ait songé à sa tille unique ; autre-

ment il n'aurait point dit en la voyani se présen-

ter à lui : « Malheureux que je suis ! Hélas ! ma
« tille, vous m'avez arrêté, vous êtes devenue un

« piège à mes yeux. » En disant : a Vous m'avez

«arrêté, » c'est couimc s'il faisait entendre

qu'elle l'a empêché d'accomplir ce qu'il

avait dans l'esprit. Mais quelle autre person-

ne devait-il s'attendre à rencontrer la première, lui

qui n'avait pas d'autres enfants? Eut-il en vue son

épouse? et Dieu empècha-t-il qu'une telle pensée

s'accomplit, et en même temps qu'un ^œu sem-

blable restât impuni, de peur que il'aulres, dans

la suite, n'osassent le renouveler? Youlùt-il par

un trait merveilleu.ï de sa providence figurer dans

cet événement le mystère de l'Eglise? Cette figure

prophétique résulterait donc de ces deiLX choses,

savoir : de l'objet que Jephlé eut en vue en fai-

sant son vœu, et de cequianiva en réalité, con-

trairement à son dessein. — S'il eut en vue son

épouse, l'Eglise est l'épouse du Christ. « C'est

« pourquoi l'homme quillera son pcreetsa mère

« et s'attachera à sou épouse, et ils seront deux

a dans une même chair. Ce mystère est grand,

« s'écrie l'Apôlre.jedis, en Jésus-Christ et en TE-

* glise '. » Mais comme il n'était pas possible

que cette épouse de Jephté fût une vierge, il ar-

riva que sa (ille venant elle-même à la rencontre

de son père, la téni 'rilé qui avait voué un sa-

crifice défendu, fut punie, et la virginité de

l'EçTlise tij;urée. Rien ne s'oppose à ce que l'E-

glise soit désignée sons ce nom de fille : n'était-

ce point l'Eglise que représentait cette femme
qui, ayant été guérie après avoir louché la fran-

ge de la robe de Notre- Seigneur, entendit cette

parole ; « Ma fille, aie confiance, ta foi t'a

(1 sauvée, va en paix '. » Et a-snrément nul ne

met en doute que Notrc-Scigncur ait appelé

ses disciples les fils de l'époux? montrant très-

clairement qu'il est lui-même fépoux : « Les

« fils de l'époux, dit-il, ne peuveat jeûner

« tout le temps que l'époux est avec eux; vien-

i( dront les jours ou l'époux lear sera enlevé, et

« alors ils jeûneront^. »L"Egfise, que le bienheu-

reux Apjlre appelle « une chaste vierge 3, » sera

donc un holocauste quand s'accomplira dans

l'universelle résurrection des morts cette parole

de l'Ecriture : « La mort a été engloutie dans sa

« victoire. >> Alors Jésus-Christ remettra son

royaume aux mains de Dieu son Père *. Ce

royaume, c'est l'Eglise elle-même ; le roi, c'est

celui dont Jephlé est la figure. Mais parce que

ceci arrivera quand le sixii'ine. (Uje tlu monde sera

écoulé, un délai de soixante jours a étédemandi^

pour la virginité de la fille de Jephté. L'Eghse

est rassemblée de Ions les âges. D'Ad.im au dé-

luge, c'est le premier âge; du déluge, c'est-à-dire

de Noé, à Abraham, c'est le deuxième âge ; le

troisième, d'Abraham à David; le quatrième,

depuis Daviil jusqu'à la captivité de Babylone;

le cinquième, de la captivité de Babylone jus-

qu'à renfanlement de la Vierge; le sixième, de-

puis colle dernière époque jusqu'à la fin du siècle

Ces six âges sont comme les soixante jours de

deuil pendant lesqiiels la sainte Eglise pleure sa

virginiti' ; car quoique vierge elle a des fautes à

déplorer, ces ia:ites pour lesquelles chaque jour,

dans le monde entier, elle répète : « Pardonnez-

« nous nos offenses ^. » Les soixante jours sont

exprimés par deux mois; l'écrivain sacré l'a pré-

féré ainsi, je pense, à cause des deux Adam,

l'un par qui la mort est venue, l'autre par qui se

fera la résurrection des morts : c'est pour cela

aussi qu'il yadenx Testaments.

28. « Il arriva que ce fut un précepte en

« Israël qu'on s'assemblât chaque année pour

« p\em-oi\ pendant quatre jours, la fillede Jephté

« de G.daad. » Je ne pense pas qu'il faille voir

ici, dans ce qui arriva après la consommation

du sacrifice, une figure de ce qui anra lieu dans

la vie él(M-nellc, miis philôt une image des temps

écoulés du pèlerinage, de l'Eglise, pendant les-

)ll. T, s ',32.

.
' Matt. IX, 20-23.-

24. — Matt. VI. 12.

2 Ib. 15. — J II Cor. K, I, 2.-4 I Cor. XV, 54
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quels les élus ont été dans les pleurs. Les quatre

jours fièrent l'universalité de 1 Eglise, à cause

des quatre parties du monde où elle est ré-

pandue. Au point de vue de la réalité historique,

les Israélites ont, je pense, institué cet usage de

pleurer la liHe de Jeplité, parce qu'ils oïd vu

dans un pareil événement le jugement de Dieu

qui se mantrait surtout dans la punition d'un

pèi'e, alin que personne, d.ms la suite, n'eût la

témérité de vouer de semblables sacrilices. Pour-

quoi en eltét aurait-on ordonné par décret public

mi deuil et des pleurs, si ce voju eût été une cause

de rejouis-saiice?

ii). Le peuple d'Eplirem lut battu ensuite par

Jepliie : SI cet événement doit être rapporte au

jugement de uiea qui se léia à la lin du siècle,

suivant ce que dit le t>e)gneur lui-même ; « Ame-
« uez-moi Lt niellez à mort tous ceux qui n'ont

« pas vuuiuquejeieguesureu.v '; » ii laui lecon-

nailre une sigailicaiion dans ce nombre de

quaranti'-dcux nulle qui est le nombre de ceux

qui succombèrent ilans cette guerre -. Ue même
que tes deuv mois, à cause des soi.vante jours

dont ils se composent, désignent le nombre des

six .âges; de même le nombre sept répété six loi.-),

et appliqué au mciiR' objet, ligure également les

six âges du inonde : six l'ois sept l'ont quarante-

deux. Ce n'est point sans motil' non plus que

Jephté exer(;a sur le peuple la judicalure pcnilunt

six uns.

L. (Il), xiii, i.) Hccommanduthm de fdiuje h la

mère de Siimson. — Oii peulclierclier pourquoi,

annonçant un tils à la mère de Samson, qui était

stérile, l'ange lui dit ; « El maintenant garde-

« loi de boire ni \in ni bière, et de manger rien

« d'impur. » Pourquoi rien d'impur? si ce n'est

peut-être (|ue le relâchement de la discii)line

qui avait commencé en Israël, en él.iil venu

même au point qu'on mangeait les animaux dé-

fendus -i.' ConmienI le peuple n'aurail-ilpas été

lorliMnentenclinà cesviolalions, lui ipn prévari-

qnail au point d'adorei' les idoles. ?

\A. (Ib. xni, ().) Sur les questimis que la mère

de Sanisoii fit à rauije. — La mère de Samson,

l'acontant à son mari comment l'Ange lui avait

annoncé la naissance d'un lils, dit : « Et je lui

« ileniandais d'où il élait, et il ne me dit pas

» son nom; » sur (pioi on peut di'mander sielie

parlait suivant la vérité, car on ne lit rien de

semblable dans le discours que l'ange lui tint.

Mais il tant comprendre que l'I'Ariture supplée

iLuc, xrjt,27. -• 2Jiis.'xii„4, 6. — 'Doul. iiv,S-19.

dans un endroit ce qu'elle a tu dans un autre.

ELe ne dit pas : Je lui ai demandé son nom, et

il ne me la point lait connaître, mais : Je lui ai

demandé « d'où il était, » ce qui ne parait pas

s'accorder avec ce quelle ajoute : « Et il ne m'a
« point l'ait connaître son nom. » En effet, elle

n'avait point demandé son nom à celui qu'elle

prenait pour un homme , mais son endroit ou
sa ville. Elle l'appela un homme de Dieu, sem-
blable à un auge, il est vrai, par son extérieur,

so.i maintien, à cause de l'éclat qu'elle lui vit,

ainsi qu'elle le raconta. Mais si on ponctue la

phrase de celte sorte : « Je lui demandais d'où

« il était, et son nom » {sous entendu : je lui

demandais) et qu'ensuite on ajoute : « il ne me
" le lit pas connaître, » alors il n'y a plus de dit-

liculté : celte parole : « il ne me le lit pas con-

« naître, )- se rapporte aux deux objets de la ques-

tion ; c'est-à-dire : il ne me lit connailre ni son

nom, ni d'au il était.

LU. (Ib. xiii, 7, 5.)Samson, appelé Nazaréen.—
On ne lit pas non plus que l'Ange ait prononcé

celle parole que celte même léinme rapporte lui

avoir été dite par lui : c Cet entant sera iNazaréen

« de Dieu, depuis sa naissance jusqu'au jour de

« .sa morl. » Et d'un autre côté, elle ne rapporte

pas ces autres paroles que l'Ecriture cite comme
lui ayant été dites : « 11 commencera la déli-

« vrance d'Israël des mains des Philistins. » Ainsi

elle supprime quelque chose de ce qu'elle a en-

tendu; et cependant il ne l'aut pas croii'c quelle

ait rapporté ce qui ne lui aurait point été dit;

mais plutôt que l'Ecriture n'a point rapporté

toutes les paroles de l'.Vnge en raconlani son

enlrelien avec la mère de Sainson. 11 est dit

que cet enfant sera Niizaréen « depuis sa nais-

« sance jusqu'au jour de sa n^orl, <• parce (pie

ceux qui laisaieid un vo'u temporaire, conlormé-

menl aux prescriptions de l'Ecriture données

par Moïse ', étaient dans la Loi, appelés Naza-

réens. C'est ponr(pioi il est ordonné tonchant

celui-ci, (jue le 1er ne passera point sur sa tête, et

(pi'il ne boira ni vin ni li(pieur fermentée. En
ellét Samson garda lonle sa vie celle observance,

que ceux (pii portaient le nom de Na/.aréens

gardaient à certains joui's pour ac(piiller leur

VOMI.

LUI. (Ib. \ni, 10, in, 1.) Sur l'enlretien de

Manué nier range. — Cette parolede l'Ecrilm-e ;

« Parce que .Manué ne coimul point que c'était

« un Ange de Dieu, » montre (pie l'épouse de

.N'omb. VI, 2-^1.
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Maniiéprit elle-même cet ange pour un homme.
Quand donc il lui dil : " Souffre que nous te

« fassions ^iol('ncl^ el que nous offi'ions en ta

« pi'csence un clievreau des chèvres, » il l'invite

comme s'il clait un homme, mais il l'invite à

parliciper avec lui à la vicli.-ne d'un sacrifice.

Cette expression : offrir un chevreau des chè-

vres, ne s'emploie, en effel, que pour désigner un
sacrifice. I^'Ange répond : « Si tu me fais violence,

« je ne mangerai point de tes pains, » ce qui

montre qu'il avait cféinNité à un repas. Il ajoute

ensuite : •< Et situ laisuu holocauste, tu l'offriras

« au Seigneur. » Celte parole : « Si tu fais un
« holocauste, » répond évidemment à ce que
Mamié avait dit : « Souffre qu'en ta présence

« nous offrions un chevreau dos chèvres. » Toute
espèce de sacrifice n'était point un holocauste :

on ne mangeait poiid de l'holocauste ; il était

entièrement consumé par le feu; c'est pour cela

qu'on l'appelait holofausti'. L'Anie, qui ne pou-

vait manger, conseilla qu'on, fit p'utôt unsacri-

crifiée d'holocauste, non îi /«/toutefois, mais au

Seiçineur, suitout, parce que le peuple d'Israël,

en ce temps là, était dans l'usage de sacrifier à

tous les faux dieux, et avait mérité par cette of-

fense que le Seigneur le livrât à ses ennemis pen-

dant quarante ans.

LIV. (Ih. xni, 16-23.) Maniié prit-il rançfepour

Dieu lui-même?— Lorsque l'ange se fut fait con-

naître à Manué et h son épouse, après l'entretien

qu'il eut avec eux, Manué dit à sa femme : « Nous
« mourrons de mort, parce que nous avons vu le

« Seigneur; » selon ce qui est écrit dans la Loi :

« Persoime ne peut voir ma face et vivic? i »

Conunenl entendre ces paroles? Ils croyaient

jdonc avoir vu Dieu avec leurs yeux mortels,

quand par un giand miracle celui qui venait de

leur parler sous la forme d'un homme, avait

paru dehout au nuiieu du feu du sacrifice. Mais
est-ce Dieu qu'ils reconnaissaient dans la per-

sonne d'un Ange, où hien iTgardaient-ils l'ange

comme étant Dieu lui-même? Voici, en effet, le

récit del'Ecrilnre : « Et Manué prit un chevreau

" des chèvres, et lit un sacrifice : il l'offrit sur

« une pierre au Seigneur opérant desmerveilles,

« et Manué et son épouse étaient dans l'attente.

« El pendant ipie la flamme s'élevait au-dessus

« de l'autel vers le ciel, l'Ange du Seigneur s'é-

« leva dans la îlanune. El Manué et son é|)Ouse

« étaient dans l'allenle : et ils touillèrent la

« face contre terre. Et l'Ange du Seigneur

'Ex. xxxiii, 2t).

« cessa d'apparaitre h Manué et à son épouse.

« Alors Manué connut que c'était l'Ange du
" Seigneur. Et Manué dit à son épouse : Nous
« mourrons de mort parce que nous avons vu
« Dieu. » Comme il ne dit pas : Nous mourrons
parce <pie nous avons vu l'Ange du Seigneur

;

mais parce que « nons avons vu Dieu, » la ques-

tion est desavoir s'ils reconnaissaient Dieu agis-

sant dans un ange, ou s ils appelaient Dieu

l'Ange lui-même. Celle dernière supposition,

qu'ils auraient cru Dieu celui qui était un Ange,

n'est pas admissible; l'Ecriture dit très-ouverte-

ment : « Alors Manué connut que c'était l'ange

« du Seigneur. » .Mais pounpioi craignait-il la

mort? L'Ecriture n'avait point dil dans l'Exode :

Quiconque aura vu la face d'un ange ne pouna
vivre; mais Dieu pariant lui-même avait dit :

« ma face. » Manué ayant recoimu Dieu dans la

personne de l'ange avail-il été troublé jusqu'à

redouter la nioit? Quant à la réponse que lui lit

son épouse : « Si le Seigneur avait voulu nous

« faire mourir, il n'aurait point agréé de noire

« main le sacrifice et l'holocau le, il ne nous

« aurait pas manifesté toutes ces choses, il ne nous

« aurait pas fait entendre tous ces secrets, » dit-

elle q\ic selon eux l'ange lui-même agréait le sacri-

fice, parce (]u'ils le virent debout au milieu des

llammes de l'autel? ou hiencompirent-ils par

là que le Seigneur agréait l'holocauste, l'ange

agissant de la sorte pour faire voir qu'il était

un ange? Quoiqu'il en soit, ce messager céleste

avait dit auparavant : « Si vous faites un ho-

« locauste, vous l'offrirez au Seigneur ; » c'est-

à-dire : non pas à moi, mais au Seignem'.

L'Ange donc se tenant debout au milieu de la

flamme de l'autel signifiait que l'Ange du grand

conseil ayant (iris la forme de l'esclave i, c'esl-

à-dire, l'humanité, ne recevrait point le sacri-

fice, mais serait lui-même la victime.

LV. (Ib. XV. S, lo.) Sens de ces pa oies : la

jambe sur la cuisse. — Pourquoi est-il dit que :

« Samson frappa les étrangers, la jambe sur

« la cuisse." » Qui a la jambe sm' la cuisse? la

jambe n'est au-dessous delà cuisse que depuis le

genou jusciu'au talon. Si l'Ecriture a voulu

mirquei l'endroil du coipsoùils furent h'appés

par Samson, pensc-l-on (pie tous ceux qui furent

blessés le furent au même endroit ? Si cela était

vraisemblable peut-être pourrions-nous sup-

poser que Samson s'était ser\i de la jambe de

quelque animal en guise de bâton, et qu'il les

I li.lx, 6.
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aurait frappés sur les cuisses, comme il est écrit

qu'il tua uiille hoiumes avec une mâchoire

d'âne. Maison ne peut croire que dans la lutte

il se soit essayé à nelestrapper qu'au mèmeeu-
droit. L'Kcrilureneilitpasilu restequ'il les i'rappa

surliiruissc'iwccitn tibia, mais qu'il les I'rappa « la

<< jambe sur la cuissi'. » L'obscurité du sens pro-

vient de l'emploi d'une locution inusitée. Gel te fa-

çon de parler sigiiilieciii'il Iesl'rapparf';nk' maniè-

re tout il fait ctoiuiante; c'est-à-dire, que saisis

d'étonnement et de stupeur ils mirent la jambe

sur la cuisse, ou une jambe sur l'autre, comme
font ceu.\ qui sont Irappés d'une grande stupeur.

C'est comme si l'on disait : il les frappa la main

il la mâchoire, c'est-à-dire, d'une si grande plaie

(pie dans leur élonnemonl ils r('lli'cliissaient tris-

tement la joue appuiice sur la main. G'cstlc sens

qui ressort de hnersion faite siu' l'hébreu ; on y

lit : « Il les happad'uiie gi-ande plaie, tellement que

« saisis d'élomiemenl ils mirentla Jambe sin- la

« cuisse. » C'est conime si l'on disait: le tibia sur

lacuisse : le tibia oula jambe, c'eslla même chose.

LVI. (Ib. XV, i'2.) L'usa<ie seul peut apprendre

le sens d'une locution. — Quel est le sens de

cette parole de Samson aux hommes de Juda :

« Faites-moi serment que vous ne me tuerez pas,

'i etlivrez-moi à eux, de peur queiwis ne veniez à

« ma l'encontrel » (Jnelques uns ont interprété

ainsi celte locution : de pcLir que vous ne veniez

conire-moi. Samson leur demandait par là qu'ils

ne le tuassent point ; ce sens res.sort de ce

qu'on lit au livre des Rois . Salomon ordonne

qu'im honnne soit mis à moit et il dit : « Va,

« cours à sa rencontre '. >> Ce qui fait que nous

ne comprenons pas, c'est que cette locution n'est

pas en usage parmi nous. Ainsi les autorités

militaires disent : \n, allège le, ce qui signifie :

mets-le h mort. Mais qui pourrait comprendre

le sens de cette locution, si l'usage n'en avait

donné la connaissance? C'est ainsi que vulgaire-

ment on dit parmi nous : // l'a raccourci, cequi

signifie: il l'a mis h mort. Personne ne comprend,

sinon celui à (jui l'usage a révélé le sens de cette

façon de dire. Ainsi en est-il de toutes les locu-

tions : elles ont une énergie q\ii ne peut être

comprise, commeles langues elles-mêmes, qu'en

les entiîndani, ou en les étudiant.

' m Rois, II, 29.

Cette traduction est l'irunc de M. l'abhc I'oc^on.
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Chapitre premier. — Prospérité de Job ; tenta-

tion du démon ; premières épreuves. — 3. « Ses

« travaux é(aient grands sur la terre : " car il

s'occupait de perrectionncrses ti'avaux mêmes.

4. « Cliaque jour, <i tour de rôle, ils se dou-

« naicnt un festin, » si:;ne de charité.

3. «Il ottrail ponrchacnn d'eux des victimes. »

Les aveux de chacun d'eux étaient comnieautant

de victimes partie ilières et différaient des sacri-

fices généraux présentés pour les péciiés de tous;

c'est ce qu'il lait entendre, en disant : « Peul-

« être mes enfants ont-ils péché et maudit Dieu

« dans leur cœur. « Il a raison de dire : « peut-

« èlre, » car il ne fait que redouter ce malheur.

6. « Et voici que les anges de Dieu vinrent

« pourse présenter devanlle Seigneur. «L'amour

de l'àinepour la vérité ne peut s'expiimer qu'en

faisant connaître de quelque manière le temps

et le lieu. « Et le démon vint aussi avec eux. »

Est-ce par ce qu'il ne pouvait eiitendre que par

leur intermédiaire, qu'il est dit : « avec eux ? »

7. « Elle Seigneur dit au démon :D'où viens-

« lu ? » La réponse à cette question, c'est lerap-

prodiemcnt de ce qu'il a fait et de la permission

qui lui est donnée d'agir ensuite. La question

elle-mémeeslla |)uissancedivine,qui ne perriiet

pas de faire ce que l'on veut, car « l'impie sera

« questionné sur ses pensées ', » pour nous le

faire connaître.

W. « Mais étende/ la main, et touchez à ce qu'il

« possède. » Donnez-en le pouvoir. » S'il ne vous

« bénit en face. » Suspension qui signifie : S'il ne

vous hénit en face, (piand vous aurez louclié à

ses hiens, (pi'onlonnerez-vous ? Ce dernier mot

est sons-entendu.

42. « Et le démon s'éloigna de devant le

« Seigneur. >> Il va du conseil à l'action.

15. « Les ennemis vinrent et s'en saisirent ;
»

conformément, à cette parole : « Il agit raain-

« tenant dans les enfants de la défiance ', » il excita

également ces ennemis. Remarquez comment il

exerce sa puissance sur les hommes et sur les

éléments : mais il la lient de Dieu.

21. « Je suis sorti nu du sein de ma mère. »

Notez comhience langage est consolant, quoique

d'ailleurs Job s'abandonne à la douleur, selon

l'usage.

CnAPrrRElI. — youreaux malheurs ; résigna-

tion.— 6. «Je lerabandonne, respecte seulement

« son âme, » c'étaitpour qu'il nesecrût pas auto-

risé à lui ùler la vie.

8. « il se saisit des débris d'un vase, afind'en-

« lever le pus de ses plaies. » Figure de la Pas-

sion du Seigneur; par elle les pêches sont effacés

à ceux qui les confessent.

Chapitre 111. — Cris arrachés par la douleur :

vanité des (jrandenrs humaines. — 3. « Et la nuit

« dans laquelle ou a d't .Vn homme est conçu. «

Ce sont quelques puissances supérieures qui ont

tenu ce. langage, car elles ont pu avoir connais-

sance de ce fait.

4. « Que cette nuit soit ténèbres : «pour que

Job n'ait plus à souffrir ce qu'il a souffert. « Que

« celte nuit soit ténèbres, » c'est-à-dire, livrée à

l'oubli. « Que d'en haut le Seigneur ne la i-echer-

« che pas. » Qu'elle ne soit pomt reproduite

dans l'immortalité, c'est-à-dire qu'elle périsse

avec tout ce qui est mortel. « Que la lumière ne

« l'éclairé point; « la lumière du souvenir.

5. •( Mais qu'elle entre dans les ténèbres et

« les ombres de la mort, « celle vie qui est l'om-

bre des châtiments futurs. Le sens Serait donc :

que le juste, qui est la vraie lumière, ne la voie

point, mais plutôt les ténèbres, c'esl-à-<lirc les

pécheurs et les tiibulations charnelles issues de

cette vie. « Que le trouble lui vienne comme les

Voir II Kétr. cli. 13. — 2 Sag. 1, 9. lEph. II, 16.
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« amertumes du jour. » Ces amertumes sont

les préceptes d'une sainte vie ou le jour du

jugement, qui ('-pou vantent les hommescharnels.

6. « Que cette nuit entre dans les ténèbres, »

éternelles. « Qu'elle ne compte plus parmi les

« jours de l'année, " pour les justes devenus

spiiiluels qui jouissentdu soleil etsonf plus élevés

que les autres.

7. « Mais qu'elle soit douleur; » parce qu'elle

apporte la douleur à ceux qui l'aiment. « Qu'elle

« ne^compte plus dans les jours des mois, » pour

ces justes qui, représentés dans l'Eglise parl'aslre

(les nuits, sont inférieurs aux autres ; c'est à eux

que s'adressent ces paroles : « Pour moi, mes

« frères, je n'ai pu vous parler comme à des

« hommes spirituels K » Saint Paul alors serait

au nond)re des jours de l'année.

8. « Que celui-là la maudisse, qui maudira le

« jour. » G'est-à-diie leSeij;ncur, qui maudit les

amateurs des plaisirs cliarnels.

9. « Que les aslresde celte nuit s'obscurcissent ; »

les hommes les plus avancés dans le -péché.

« Qu'elle reste et ne vienne point à la lumière ;
»

parce qu'ils ne se convertiront point ; c'est une

prophétie.

10. « Parce qu'elle n'a poiid fermé le sein de

« ma mère ; » de la cité terrestre que figure

Babylone. Elle serait fermée si on ne louait point

le pécheur dans les dé.^irs desonàniL^^. « pour-

« quoi ne suis-je point morl tl^^uis le sein ma-
« ternel ? » Avantdc me signaler en votre pré-

sence par quelqu'aclion, car la conceplion n'est

fpi'une esp'-rancc. « Que n'ai-je péri en sortant

" de son sein? » Voxez dans ces mots la figure

d' un honunc qui aurait vieilli dans la concupis-

cence.

{'2. « Poui'fpioi mesgcnouxse sont-ils fortifiés, »

afin de m'aifermir ? « Pourquoi ai-je sucé le lait, »

de la docliiue (jui prépare an péché ?

i;j. « Maintenant je me reposerais dans mon
« sonnueil ; » eu mourant pour ce monde.

li. « Avec les rois (pie la terre a mis en hon-

« neur, » dans l'Eglise. « Qui se gioriliaienf

« dans leur épée ; » dans « legîaive de l'Espril,

« c'est-à-dire, la [)arolc de Dieu •''. « Ou avec les

« princes (p/i [lossèdenl beaucoup d'or;» beau-

coup de sagesse. << Qui ont rempli leur palais d'ar-

« gcnl ; » de la parole de Dieu.

!(!. « Connni" un avoilou écliajjpé du sein de

« sa mère ; » el cpii n'a pas été remanpié. « Ou

« comme les enfants qui n'ont pas vu la lu-

« niière ; » qui ne sont parvenus à aucun rang

distingué.

17. « Là les impies ont déposé leur fureur ;
»

en mourapt à ce monde. « Là reposent les forts

« épuisés de fatigue ; » fatigués dans leiu- corps,

et non dans leur Ame ; ou après avoir accompli

la destinée des créatures périssables.

18. « Ils n'ont point entendu la voix de l'exac-

« leur. » De là celte parole : « Le juge te livrera

« à l'exacteur •; » c'est-à-dire que leurs péchés

leurs sont pardonnes : il parlait des impies.

19. « Là sont le grand et le petit. » On peut

bien ici ne voir qu'un seul homme, conformé-

ment à cette sentence :« Celui qui s'humilie sera

« glorifié ^. — Et le serviteur qui ne redoute

« point son maître ; «dans le sens de ce passage:

« Veux-tu ne pas craindre la puissance ? fais le

« bien =*; » ou de cet autre : « L'amour parfait

« chasse la crainte ^. »

20. « Pourquoi la lumière est-elle donnée à

« ceux qui sont dans le chagrin ? » C'est l'hon-

neur accordé aux méchanls. «El la vie aux âmes
« qui sont dans la douleur ? » Dans ce qui pro-

duit la douleur, c'esl-à-dire dans le péché.

"![. « Qin désirent la mort, el elle ne vient

« poiid. " Ils ne reeueiUeid poiid de frinl du péché.

23. « La mortesl un repos pour l'homme dont

« la vie est cachée. » Parce qu'elle n'est vue que

de Dieu, ou comme ipie d'un ix'til nombre. Cela

s'entend de celte morl (pu nous fait mourir au

monde; en l'autre il n'y a point de repos.

« Dieu l'a enfermé de toutes parts ; « en ne

l'abandonnant pas aux désirs de son cœur.

24. «Avant de prendre ma nourilure, le gémis-

« sèment est sur mes lèvres. » Avanl la joie de

la nourrilure célesle, arrivent les hibulalions.

« Elje pleine dans les angoisses ; » envoyant que

je ne pins éviter ce que je redonlc.

2."). « Caria crainic (pie je rcilimlais est \enue

« jusipràmoi. » L'adversité (|ui nous \i(iil ilc la

miséricorde dixinc pour notre aiMeiidcmcnt.

2(i. « Je n'ai ('lé iiidansla |)ai\,ni danslesilen-

« ce, nidans le repos. » Carcen'étail que de faux

biens dont il reiloiilait la perle. " El la colère est

« veimejii-iipi'à moi. » La vengeance devant la-

(pielle le juste à peine sera sauvé •'.

(^iiAiMTiiE IV. — Eliphaz- île Théman rcprinhe

(I ./()/) son peu (II' l't'nni'ti'' et l'iujurc qu'il fait à

Dieu. — ;{. <i Quisouliendra le puids de tes pa-

I I Cor. 111, 1.- ïPs. ix,2,4. — lEph. vi, 17.

I Luc, .VII. 68. —1 Ib. .\iv, 11. — 'Uum. xni,3. — ' I Jean, iv, 18.

— U Pierre IV, 18.
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« rôles ? » Elipliaz se croit donc contraint de

parler, parce qu'il ne peut supporter les paro-

les de Job.

6. « Ta crainte n'est-elle pas insensée ? » Si

lu étais sincère en conseillant les autres, tu de-

vais l'attendre à ce qui t'arrive. Tu t'effraies sans

raison de ces maux, n'as-iu pas dit: «La crainte

«que je redoutais est venue jusqu'à moi ' ? El

« Ion espérance, et la simplicité de ta vie ne

« sont-elles pas comme la sottise, » celle qui fait

croire que ces biens sont véritables ?

10. « Le rugissement du lion et le cri de la

« lionne ; » c'est-à-dire le démon lui-même, et

la cité orgueilleuse, souvent décrite par les pro-

phètes sous les traits de la bête. « Et la joie du

« dragon sera anéantie ; » celle des orgueilleux

et des traîtres.

11. a Le miirmicolcon ïi péri, parce qu'il n'a

« plus de proie ; » parce qu'au dernier jour le

démon n'en pourra plus séduire pour les dévo-

rer, car les bons seront séparés des méchants. Eli-

pliaz se trompe en appliquant à Job les paroles

prophétiques (|ui doivent s'entendre du démon.

Celui-ci doit être ainsi appelé (fourmi-lion), soit

parce que les traitsde ces deux bêtes sont en lui :

cet animal pille et enlève secrètement le fro-

ment, et l'empêche de produire, en détruisant

son germe ; soil encore parce que le démon est

le maître d 'S avares et de ceux qui thésaurisent;

soit cnlin parce qu'il tourmente les justes,

lesquels, semblables aux fourmis, rassemblent en

été les provisions de l'hiver; mais il ne pourra

les dévorer, car alors les bons seront séparés

des méchants. « Et les pelits du lion ont été dis-

« perses. » Les princes issus de l'alliance de cette

cité avec le démon avaient formé une ligue qui a

été dissipée, ou bien, ils se sont détruits les uns

les autres, selon celle parole : « Une nation s'é-

« lèvera contre un autre nation 2.»

1"2. « Aucun de ces maux ne te serait arrivé; »

soitces pertes , ces piivations, ces plaies saignan-

tes, soit les tristesses qui ont accablé ton esprit. Tu
aurais su te consoler, si tes discours avaient été

sincères.

13. « Ne m'a-t-il pas fait entendre de magni-

« tiques accents ? » Il annonce ici que ses ]>aroles

lui sont inspirées d'en haut.

IS. a Et un esprit vint se placer devant moi. »

Il veut nous faire entendre qd'un souffle l'a tou-

ché, et l'on voit, par ce (ju'it ajoute, que ce n'était

jias selon lui un \ain fantôme. Rappelons-nous

que l'Esprit-Saint descendit de cette manière

sur les Apôtres.

17. « Eh quoi ! Ihonune sera-t-il jamais pur

« devant Dieu ? » Il \ eut dire ou qu'il a entendu

énoncer cette, pensée, ou qu'il a été saisi d'ef-

froi en voyant que personne n'est pur devant

Dieu, ou qu'il a eu ce genre de vision, parce

que nul n'est assez pur pour voir Dieu tel qu'il

est. Ici le mot /)!//• signifie une pureté parlaite :

pins haut il s'entendait d'un pureté relative, et

en ce sens il a pu dire que l'homme ne périrait

pas.

18. « S'il ne croit pas le mal contre ses ser-

«viteurs. » C'est ce qui arriva lorsqu'Elie disait :

« Seigneur, ils ont tué vos prophètes ; » il lui

fut répondu : « Je me suis réservé sept mille

« hommes'. «Nonpasque ces sept mille hommes

fussent déjà purs. Cela était dit des anges et des

prophètes. « El dans sesangesmcme il a trouvé

«le mal; » ou parce que le mal a été dit contre

eux, ou parce qu'ils l'ont dit eux-mêmes. Ceci

peut s'entendre même des bons anges.

19. « Ceux qui habitent des maisons de boue, »

dont la convers:ition n'est pas dans le ciel. « 11

« les a frappés comme s'ils étaient rongés par

« les vers. » Ou bien quelque maladie lésa ron-

gés comme les vers ; ou Dieu lui-même les a

condamnés à être mangés par les vers, ou enfin

leurs coupables voluptés ont fait naître en eux-

mêmes un germe de corrLqiiionqui les a rongés

pcu-à-peu ; c'est parce qu'ils habitaient une

maison de boue.

-20. « Nés le matin, le soir ils ne sont plus. »

Cela veut dire qu'ils ne sont plus rien après cette

vie, ou qu'ils arrivent promptementde la pros-

périté à la tribulalion ; car le châtiment les a

suivis de près. « Et parce qu'il n'ont pu s'aider,

« ils ont péri, >> c'est qu'ils ont mis en eux leur

espérance.

"21. « Ils ont péri, parce qu'ils n'avaient pas

« la sagesse, »la sagesse de ne pas se confier en

eux-mêmes.

Cii.M'iTnii V. — Suite ihi flisroitrs précédent:

Dieu punit lea incrliuiits. — 1. « Appelle à ton

« secours; peut-èlre quelqu'un lépondra-t-il. »

Dieu répond à ceux qui son purs à ses jeux.

-2. « Car la colère tue l'insensé. » L'indigna-

tion qui le saisit à la vue de son mallieur, com-

me s'il lui arrivait injustement : il oublie qiieles

souillincs de son àine, connues de Dieu, empê-

chenl les Anges de répondre à sa prière, ou de

'Job. ni, 20. — ' Marc xiii, 8. m Huis, XIX, 14, 18.
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se montrer à lui ; car n'ayant pas ces pensées,

il est insensé, et son injuste colère le fait mou-
rir. Ou bien encore l'insensé ne peut voir ni en-

tendre les anges, parce qu'il est battu par sa co-

lère, anéanti par ses emportements. « Et l'envie

« (ait mouiii- celui qui se trompe, » quand il

veut imitei- les pécheurs.

'à. « J'ai vu les insensés comme affermis par

" de proibndes racines. » Les insensés sont ici

les impics; et !a sagesse de l'homme signifie sa

piété, comme la suite nous le fera voir.

4. « Et qu'ils soient écrasés à la porte des

« faibles, » c'est-à-dire des humbles, lorsque

ceux-ci seront reçus dans la chambre de l'époux

et que les insensés seront laissés dehors '.

5. «Le juste se nourrira de ce qu'il aura

« amassé. » Ceci peut s'appliquer aux Juifs, qui

ont recueilli les prophéties, mieux rerues en-

suite parles Gentils, oiibienà ceux qui nourris-

sent leur àni en faisant ce (pie d'autres prescri-

vent sans l'accomplir. « l'our eux, ils ne seront

« point délivrés de leurs pt'cliés, » quoiqu'ils en-

seignent ce qu'il faut éviter. « Et que leur force

« soit anéantie ; » (piand ils se prévalent contre

le faible; qu'elle soit épuisée et qu'ils connais-

sent les fatigues.

(). « Car ce n'est point la terre qui proiluit

« la douleur. » Ils n'ont point à se plaindre des

créatures, mais d'eux-inèmes.

7. « L'homme est né dans le travail. « On dit

ici : « Il est né, » en co sens que l'homme quille

un état de repos pour une vie laborieuse. « Et

« les petits du vautour s'élèvent très-haut dans

« leur vol. » Le vautour, c'est le Seigneur (pii,

des hauteurs (le la l'ro|)b(''lie, voit notre condition

mortelle : il vient s'en revèlir et nous changer

en son corps. Les peiils du vautour sont les pe-

tits de l'époux
; leur vol est très-élevé, puisque

leur conversation est dans le ciel '>; aussi sont-ils

délivrés du travail dans lecpiel l'homme vient au

inonde. Ils ont obéi à celte voix: « Venez à moi,

« vousidus i::u liavaille/. •'. < Par les |>etits du
vautour, on peut encore entendre, en mauvaise

part, les puissancesdc l'air, ;'iqiii la mort, c'est-

à-dire le péché, sert de pàlure. Parce que ces

anges prévai'icalcurs n'ont pas été abaissi's à

noire condilion iiumIi'IIc, coMilaiiUK's à nos (a-

ligiics, ils s'en |)r(''\alciil à l'excès : ils s'élèvent

hès-haul dans leui- vol.

10. « 11 répand la pluie sur la terie. > Il lait

miséricorde à ceux qui s'avouent coupables.

' .Mau.x.vv. — î riiil. m, 20. — i Mott. »i, 23.

H. « Afin que leur main n'accomplisse pas

« ce qu'ils ont médité; qu'ils ne fassent pas

ce ([u'ils ont promis, (piandilsont menacé d'é-

craser le faible.

1 i. « Pendant le jour lisseront environnés de

« ténèbres ; » comme les Juifs qui n'ont pas

connu le Seigneur. « Au milieu du jour ils tà-

« tonneront comme pendant la nuit : » En voy-

ant les miracles les uns disent . « Est-ce un
« prophète ? » les autres: « llsédiiil le peuple •. »

Ils n'ont poin! voulu ouvrir les yeux à la lu-

mière.

lîi. « Qu'ils périssent dans la lutte ; » dans

les tentations. « Que le faible échappe aux niains

« du fort; » àcelles du démon. « Que l'espérance

« soit au cieur du faible ; » car ces forts cherchent

ici la réalilé inèine.

17. « Bienheureux l'hoinme que le Seigneur

« reprend. » Ici Eli|)haz se trompe, il croit que

Job souffre à cause de ses péchés : au contraire

Job est bienheureux; parce que s'il est condamné
en cette vie, il peul se puiilier.

!!•. " Et le se tième jour le mal ne pourra

« l'atteindre. » Désignation mystérieuse du sab-

bat.

20. « Au temps de la faniiiie, il te préservera

a delà mort. » Par sa parole il nourrit et rend

fort contre la tentation. « .\u jour du combat il

" te délivrera de la main de fer; » de la puis

sauce des chaînes.

21. « Il le dérobera aux morsures de la lan-

« gue : » pour cpie lu ne ressentes pas les ou-

trages, et non pour les détournerde loi.

22. '< ïu te riras de l'injuste cl du méchant ;
>>

eoinnie il est dit (jue la sagesse se rira de la perte

des iiK'chants ^. « Tu n'auras plus à craindre les

« hèles cruelles, » c'est-à-dire, lu ne craindras

plus les Juifs, caries gentils seront dociles à ta

voix. Ceci doit s'entendre de Nolre-Sei^neiir

Jésus-Christ. Eli|)ha/, se Iroinpe ici enallribuanl

à Job ce qui lui est révélé ; tout doit s'appliquer

au Sauveur.

23. « Parce (pie tu as l'ail alliance avec les

" pierres des champs. » Ces pierres des champs
sont les Cenlils. La Loi ne fui point proiniil'.'ée

parmi eux; ils élaienl eomnie les pierres (pi'oii

asseudiie poiii r('di(ice. «Les aniiuaiix féroces

<s'.q)i)rivois( ront devant loi. On peut appliquer

ceci aux Juifs eomnie aux (icnlils.

24. « Tu verras ensuite reposer en paix ta

« maison ; » c'esl-ik-dirc l'Eglise.

I Jean, Til, 10, II. — ' Prov. i, 26.
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2o. « Et tes enfants seront comme l'herbe

« des champs ;
>> préserves de la sécheresse.

26. « El tu viendras dans le tombeau comme

« le froment bien mùr. » Après la passion.

27. « Voil;\ ce que nous avons attentivement

et médité. » Ces paroles confirment l'autorité

de cette prophétie. « Pour toi, sache-bien te

« connaître toi-même et ce que tu as fait. >• Car

Dieu n'a pas permis que ceci t'arrive injuste-

ment.

Chapitre VI. — Paroles de Job ; sa justifica-

tion. — 3. « Il te semble donc que mes paroles

« sont mauvaises. » Job n'a point parlé pour se

plainilre des coups de l'adversité ; il n'a fait

qu'exprimer sa douleur, moins la sienne propre

que celle que lui fait éprouver le sort du genre

humain tout entier.

4. « Les flèches du Seigneur se sont fixées

« sur moi. » C'est la parole de Dieu qui trans-

perce l'àme en lui faisant confesser ses tantes.

« Leur fureur s'est abreuvée de mon sang ;
»

car elles enlèvent le péché. « Dès que je veux

« parier, elles m'aiguillonnent. » EUesm'impo-

sent ce que je dois dire.

5. « Eh quoi ! N'est-ce pas quand il a faim

« que l'onagre pousse de vaines clameurs?» S'il

souffre de la faim, c'est qu'il a voulu être libre.

« Le bœuf mngira-t-il, quand il aura devant

«lui sa nourriture? « Le travail du bœuf prépare

à l'àne sa nourriture. Ainsi fut-elle préparée

aux Gentils par les Prophètes et les Apôtres, qui

étaient Juifs. Ces paroles expriment donc le dé-

sir de manger, c'est-à-dire d'être secouru, et

non l'impatience de souffrir.

6. « Le pain peut-il sans sel être mangé? «

Comme si on lui disait : Pourquoi donc parles-tu

ainsi en figures? Il répond que ces choses ex-

primées au propre seraient sans saveur. « Quelle

« douceur y a-t-il dans les discours insensées ? »

Il appelle insensés les discours des hommes ;

la parole de Dieu est le vrai pain, mais le pain

céleste. « Voilà pourquoi mon esprit ne peut se

« taire. » De même que sans le sel on ne peut

goûter le pain, ainsi je me dois tout entier à la

parole de Dieu, selon ce qui est écrit : « Com-

« ment entendront-ils, si personne ne les prè-

« chc 1 ? »

7. « Je le vois, ma nourriture est devenue

« fétide connue l'odeur du lion. » Mes paroles

sont fétides connue le lion : ou parce que dans

lonrorgueil ils se sont prévalus de leurs pensées,

ou parce que s'attachant aux plaisirs charnels,

ils ont répandu l'odeur du lion, eux qui se glo-

rifient en leurs discours.

8. « S'il plait au Seigneur que ma demande
« arrive. » Il appelle demande la chose même
qu'il sollicite. « Et qu'il réponde à mes espé-

« rances. » L'épreuve estbonncpour celui qui a

l'espérance d'être consolé après la Iribulation.

Le mol espcraiice est ici bien choisi, car après

avoir obtenu ce qu'il attend, l'homme n'a plus

besoin d'être éprouvé.

10. « Que la cité dout je franchissais les mu-
« railles soit j)our moi un sépulcre. » Il veut que

la cité impie de Babylone soit poiu'lui un sépul-

cre, non pou • qu'elle le couvre de ses ruines,

mais afin qu'elle sache qu'elle ne renlerme que

des morts, elle où il se vantait de trouver son

appui et sa défense. « Je serai sans pitié ; car

« je n'ai point dit le mensonge ; mes paroles

« sont les parolessaintes de mouD'eu. » Il aseu-

lemeut dit ce que le Seigneur lui a inspiré ; sa-

voir que l'humanité en général a besoin de se-

cours pour le louer

11. i< Quelle est maforcepour tout supporter?»

Voilà la blessure. « Combien de temps encore

« mon âme doit-elle souffi-ir ? » Aux approches de

la mort les honunes sont pressés de se convertir

et de faire à Dieu l'aveu de leurs péchés les plus

honteux ; et cette considération l'a forcé à se

reconnaître coupable.

12. « Ai-je la force des pierres ?» Il désiîne les

endurcis, que les traits de la parole di\ine ne

pensent pénétier, que rien ne louche et ne dé-

termine à confesser leurs péchés

13. « Ai-je refisé de me confier en lui dans

« maprospéi-ité? » quand, à l'image de Dieu, j'é-

tais immortel. «Et il m'a retiré son appid.» Je

suis devenu mortel en voulant me confier en moi.

« Dieu m'a visité et m'a dédaigné ; » selon ce

qui est écrit : « Qu'est-ce que le fils de l'homme

« pour que vous le visitiez ' ?»

16. « Mes proches ont refusé de me voir. » J'ai

fait horreur aux anges. « Comme le torrent qui

«s'écoule. » J'ai été comme inondé par la misért-

corde; louts'est desséché, et il n'y a plus de source

pour me désaltérer. « Ils sont passés devant

« moi connue les flots . » Les consolations étaient

donc pour lui comme un breuvage. « Ceux qui

« me craignaient sont venus fondre sur moi. »

Le démon avec ses anges. « C'en est fait de moi,

a je suis exilé de ma propie maison ; » il veut

> Rom X. 14. ' Ps. VIII, 5.
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parler de la demeure éternelle ou de sa propre

conscience : c'est pourquoi il él.iit assis devant

sa porte.

19. « Voyez les chemins de Théman, les

« sentiers tie Saba.»Ii désigne ici cenv (|ui n'ai-

ment que les biens de ce monde, sur lesquels

il assure ne pas s'appuyer lui-même, ou mieux

riuunmité qu'il re|)résente.

20. « Etvousaussi, vousvous êtes impitoyable-

« mont élevés conli'C moi, » pensant que l'homme
est heureux s'il regorge des biens de ce monde.

Ils l'insultaient en effet plutôt qu'ils ne compatis-

saient à ses maux.

21. «Mais voyez mes blessures et craignez ; »

comprenez ce qu'elles signifient et craignez les

e bâtiments à venir.

i'2. « Eh quo' ! que vous ai-je demandé et

« qu'ai-je besoin de voire force ? » car il souffre

en la présence de Celui qui peut le guérir.

24. « Instruisez-moi, et jegarde le silence. » Us

devaient Cire ailenlifs à ses enseignements,

puisqu'ils ne pouvaient l'instruire.

2r). « Mais Je le vois, les paroles de l'homme
« véridique ont été en petit nombre.sur vos

« lèvres. » 11 appelle l'homme véridique celui qui

par sa conversion est devenu un vrai modèle de

pénitence, et dont ses amis imitaient peu le lan-

gage.

2(î. « Je n'implore point votre secours. » L'hom-
me véritable n'implore que le seconrs de Dieu,

et cet homme véri(hque aussi est celui qui avoue

ses péchés .-de là celte parole : « Celui qui prati-

« que la vérité vient à la liiuiière '. — Jenesup-
« porterai plus désormais les excès de votre laii-

« gage; » c'est la parole de Dieu qu'il veut seule

accepter, c'est-elle (|ui doit le giuder

27. « Et cependant vous vous attaquez à l'or-

« plielin ; » voilà votre rôle : vous voulez m'in-

juricr sans comprendre «v(pietoi.l ceci signifie.

Ils n'auraient pas dû insidler Joli ijui était en
leur présence ; aussi dit-il: « Et cependant. »

28. « Maintenant, que vous me voyez, laissez-

« moi en re[ios; «puiscpie vous ne pouvez m'in-

struire.

29 . « Et recherchez désormais la justice. "

Il leur avait d'abord send)l(" (;i'e le bon droit

les faisail parler

iiO. « Carrini(juilé n'es! poiiil siu' mes lèvres,

« et mon cnnnMi'a-l-il|)oinl médité la sagesse? »

Il n'a poinl accusé Dieu, dil-il, mais il a l'ait

parlerun bounneriui s'accusait lui-même, com-

I .Ip;in, l-t, 21.

me déjà il nous l'a fait comprendre dans ses

autres paroles. C'est ainsi qu'il a médité la sa-

gesse.

Ch.\pitue VII. — Nouvelles preuves de l'innocen-

ce de Job.— Grandeur de ses maux. — 1.« La vie

« de l'hommesur la terre n'est-elle-pasune épreu-

« vc.^ l'Ildit ici plus clairement cequ'il l'eprésen-

tail plus haut dans sou langage. La tentation pour

lui estcomme l'arène du combat, où l'homme doit

être vainqueur ou vaincu. « Et son existence

« comme ceOe du mercenaire à lajoarnée, » qui

attend de ce monde son salaire. Par conséquent

ceux qui attenilent en l'autre vie la récompense

de leurs vertus ne vivent plus sur la terre.

2. « Comme l'esclave qui redoute son maiire

« et qui court à l'ombre. » Ceci rappelle la fuite

d'Adam pour éviter la présence du Seigneur et

le feuillage dont il se couvrit: il n'eut que l'om-

bi'e de ce feuillage, après avoir abandonné le

Seigneur. « Ou comme le mercenaire (pii at-

« tend le salaire de sou travail. » Celui-ci diffère

du précédent en ce que le premier possède les

biens temporels, tandis que lui les désire.

S. « Ainsi ai-je eu des mois d'une attente sté-

« rile. » II les a appelés stériles, parce qu'il y re-

cherchait ou l'ombre, des biens temporels. « Et

« des nuits de douleurs m'ont été données. » Ce

sont celles où l'on perd la lumière de la sagesse,

et où on se prépare des châtiments pour l'ave-

nir.

4. « Si je m'endors, je demande (piand luira

« le jour; si je veille, je cherche aussi (juand

« viendra le soir. >> C'est bien là le dé'sir du tra-

vail qui tourmente l'homme dans le repos, et

celui du repos qui le tourmente dans le travail.

« Du soir au malin je siiisremi)lid'ameiiuine. »

Voilà ou il est arrivé en se sépaiant de Dieu.

Aussi Dieu s'avançant vers le soir, les chassa'.

Ce (jui signifie ipie les malheureux n'ont d'espoir

de soulageuuMil (|ue le matin, selon ce rpii est

écrit : « Le matin je me présenterai devant

« vous'-; » c'est-à-dire, quand après lejug(Mnenl,

Dieu, le vi-rilable malin, se révélera aux Justes.

C'est pour(pioi Notre-Seigneur est enseveli le soir

et ressuscite le matin ^. On peut donc comparer

celle vie à l'éloile du malin.

5. « Moncoi'ps est formé de la pourriture des

« veis: «d'un nombre infini de vers. « El la terre

« s'est abreuvée de la souillure de mes i)laies. »

Tels sont les désirs cl les soucis des méchants,

quand ils racontent avecjoie leurs péchés. lisse

I lion. MI, 7, 8. — 5 Ps. v,5. — ' Jcnn, xix, xx.
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font une occasion de péché, de ce qui excite les

autres au reponlir, ce sont des ciiiens qui vieu

nent k^chor les plaies de Lazare '.

(5. « Et ma vie s'envole plus vite que la j)a-

« rôle. » J'ag's encore moins que je ne parle.

7. « llappelez-vous donc (|ue ma vie est un
« souffle, » c'est-à-dire qu'elle souffre une faim

spirituelle. «Etqueje ne puis retourneraux choses

« visibles. »

8. « Celui qui me voit ne méconnaîtra plus. »

Parce que j'échangerai. Par celui « qui me voit »

il faut entendre le démon qui nous regarde avec

envie. « Vos yeux sont tournés vers moi, et je ne

subsiste plus. » Vous avez anéanti en moi la vie

charnelle, qui l'a fait régner sur moi.

9. « Comme une nuée chassée du ciel, >> ou

dissipée dans le ciel; comme on dit, chassée par

le fer.Ilenseigne iciqu'ila été secouru par le ciel

pour purilier son àme, ou qu'il n'y a plus pour

lui de nuée, parce qu'elle a été réduite en un air

sans mélange, purifiée par les rayons du soleil,

et ainsi l'obscurité de la chair et du sang n'est

plus dans le ciel. Caria chair et le sang ne pos-

séderont poiid le royaume du ciel, après que ce

corps mortel aura revêtu l'incorruptibilité, et que

la mort aura été anéantie dans sa victoire •'. « Si

« l'homme descend aux enfers, il n'en rcmon-

« fera point. « Souviens-toi de ceci pour n'y point

descendre.

10. « Et il ne reviendra plus dans sa maison; »

c'est-à-dire, il ne retrouvera plus son premier

repos.

il. « C'est pourquoi je ne reliendi'ai pas mes
« paroles : » j'avouerai mes fautes puisqu'il en

est temps.

1:2. « Suis-je comme la mer ou le dragon ? »

Car vous ne m'avez pas repoussé comme vous

repoussez les impies ou le démon. « Vous avez

>' chargé de veiller sur moi ; » afin que je ne

sois point agité comme les rivages de la mer.

13. i> Je m'étais dit : Mon lit me consolera: »

les jouissances charnelles où il se reposait. « Et

« sur ma couche j'apporterai l'adoucissemeid à

« mes maux : » Et cependant je dois vous altri-

buer toute ma consolation.

14. « Vous m'épou\auterez dans mon sommeil,

« et vous me troublerez par d'horriblesvisions. >>

Par les tribulations delà vie présente, véritables

songes aussi bien que sa pi'ospérité.

lo. « Vous délivrerez mon àme de ce genre

« de vie ; » à cause de ces épouvantables visions

1 Luc, xvj. 21.— îlCor. xv,50, 63, 54.

dont sera délivrée toute àme craignant de les re-

cevo r « Et j'ai de mes os repoussé la mort. »

Ils allaient être saisis par la mort, si dans mon
effroi je n'eusse montré plus de courage et de

patience; ce qui est leur force.

16. K .le ne vivrai point toujours, poui' loirours

« être patient. » La brièveté de la vie et la crainte

de la mort ont servi à me corriger. Aussi le dé-

mou ne peut se convertir parce qu'il ne meurt

point, et que son jugement est prononcé. De là

celte parole : « La crainte est le commencement
« de la sagesse •. — Retirez-vous de moi, ma vie

« n'est que vanité; » parce que je n'en puis sup-

porter les épreuves.

17. '( Ou pour que vous étendiez jusqu'à lui

« votre esprit. » Parce qu'il est doué de raison et

qu'il est dit : « Nous avons l'Esprit du Sei-

'< gneur 2. >, Or, le propre delà raison est de dé-

velopper l'intelligence.

18. « Et vous le jugerez dans le repos: » digne

de repos.

19. « Jusques à quand me tiendrez- vous en-

« chaîné? » dans les liens de la tribulation. « Ne
« m'abandonnerez-vouspas, que je pui.sse respi-

« rer? » afin qu'instruit par la tribulation, je

puisse contenir et absorber dans les douleurs

de mon supplice le flot des voluptés charnelles.

20. « Si j'ai péché, que puis-je faire pour vous? »

Cela vent dire, si j'ai péché, je ne puis rien faire

pour vous. Est-ce qie les hommes vous impor-

tunent par leurs discours? Vous qui connaissez

sa pensée, auriez-vou^ilonc formé l'hoinme [)our

que ses discours se tournent contre vous, soient

pour vous un fardeau ? Et si le péché de l'hom-

me, soit en parole, soit en action, ne peut vous

atteindre, pourquoi ne l'oubliez-vous pas? pour-

quoi purificz-vo;is celui qui l'a commis ? N'est-ce

pas qu'il faut rapporter à votre bonté ce qui est

dit plus haut: «Qu'est-ce que l'homme pour que

« vous l'exaltiez ? » Parce qu'ils ne compre-

naient pas ceci, les amis de Job pensèrent qu'il

avait accusé Dieu. Si les épreuves auxquelles

vous me soumettez ne doivent point contenir en

moi les mouvements désordonnés, si vous ne

veillez point ainsi sur moi, quel autre motifavez-

vous de châtier l'homme ? Son péché ne peut

vous nuire. Ou bien si vous voyez qu'il parle con-

tre vous, puisque vous connaissez ses plus secrè-

tes pensées, vous ne deviez pas établir ce qui est

contre vous.

'21. « Et pourquoi n'avez-vous pas oublié mon

'Eccli. I, 16. —21 Cor. II, 16.
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« iniqviiti^ ? » Si mes épreuves ne doivent point

jn'ètre utiles cl que tout, le chàtinientinème, ne

me vienne pas de votre miséricorde ? « Mainte-

« nant je rclournerai dans la (erre. » Tout pu-

rilic que je serai de mes péchés, il faudra que je

meure et que mon corps soit mis en terre. « Je

« me lèverai et l'on ne me verra plus, » dans

celle terre.

CnAPrrRE Vlll. — Joh doit confesser ses fautes.

— Paroles de Baldad de Sueh. 4. « Il a pris en

« main leurs iniquités. » 11 les a pris en main

eux-mêmes ou pour les châtier, ou pour les sup-

puter et les trouver ainsi ses débiteurs, parce qu'ils

avaient péché.

6 . « 11 le rétablira dans la vie de la justice, »

dans la vie qui es! due à la justice, c'est- à-dire

dans la vie bienheureuse.

I. « Et ta première prospérité paraîtra sans

« éclat, » en comparaison des biens à venir qui

sont infinis.

10. « Ceux-ci ne pourront-ils pas l'instruire

« et te parler sa^^emenl ? » L' udorilé de plusieurs

est toujours plus giande : il \a donc dire ce qui

lui a été révélé tlu Christ, connue déjà Eli|)haz

a répété ce qu'il avait appris [)ar inspiration.

II. « Est-ce que le jonc peut croître sans

« eau? " Ainsi se dessécheront les impies loin de

la divine miséricorde.

12. « Il s'ari'èle au moment de croître et per-

« sonne ne vient le cueillir, » puis((u'd est sans

eau. « Avant d'être aiidst'el'iierbe ne se dessêche-

« t-elle pas? « si elle n'est arrosée; jamais en

effet l'impie n'a pu ci oilre.

14. « Les araignées rcnqjlii'ontsa demeuie. »

Ce sont les œuvres inutiles, il semble parler ici

des Juifs cl de N(jtre-Seigneur.

lo. « S'il veut étayer sa maison, elles'écroule-

« ra. » L'étayer ou sui- les saintes Ecritures, ou

sur l'espérance des divines promesses : n'est-il

pas ici question du royaume de Dieu ? « S'il com-
« menée, il ne pourra persévérer, » à suivre Dieu.

C'est ce qui est arri\é aux Juifs, ipii ne l'ont

point suivi jusi|u'à la fin.

K). « Il est humide d('\aid l<' si)l(>il. » llssecor-

ronq)ent sous le Ilot des passions hinnaiues. Il

dit : « devaid le soleil, «sous le poids des Iribii-

lalions. De\aiM, peid sigiiiiier.svK/.s; ainsi nousdi-

sons; lai' cela devant moi, sous mes yeux. « Et

« en poui'rissant il fait croître son germe. » S'ils

n'avaient pas été si pervcitis, la passion n'aiirail

pas élevé celui (jui élail né d'eux selon la chair '.

' Uuin. IX, 0.

S. Alg. ToM. IV.

n. « Il s'endort sur des monceaux de pierres. »

Ce sont ceux qui l'ont criicilié. « El il vivra au
« milieu des cailloux; » au milieu des humbles,

parmi lesquels étaient les Apôtres.

18. « Si on le fait disparaître, le lieu qu'il oc-

« cupait ne le reconnaîtra plus. » S'il ne mon-
tre pas qu'il est le Fils de Dieu, on dira (|u'il

ne l'est point : il faut donc qu'il le déclare lui-

même, car où il se trouve, on ne veut pas recon-

naître les œuvres de Dieu.

19. « El un antre sortira de terre; » ou
Nolre-Scigneur en ressuscitant, ou une autre

race de justes, celle des Chréliens.

!20. « Le Seigneur ne mettra pas à l'épreuve

« son innocence. » t)omii}us non probabit in-

nocentem. Faut-il traduire : Le Seigneur ne ré-

prouvera pas l'homme innocent ? ou bien, ne

trouvera pas innocent l'impie? « Aucun pré-

« sent, » les sacrifices que lui offraient les

Juifs.

^1. « Il mettra la joie aux lèvres des hommes
« sincères; » de ceux qui s'avouent coupables.

« Et la tente ne l'impie ne pourra se tenir de-

« bout; » ou leur temple, ou leur i-oyaume.

Cu.vpiTRE IX. — Réponse de Job. — « Je sais

« fiu'il en est ainsi. » C'est-à-dire, qu'il m'a ac-

cablédccesmaux,à cause de mes inicpiités, mais
ce n'est point connue vous l'avez pensé, c'est

plutôt parce qu'aucun homme n'est juste devant

lui.

i. « De mille accusations on ne pourrarépon-
' (he à une seule. « En toutes il prouvera qu'ils

sont coupables.

o. « Il l'ail vieillir les montagnes et elles rigno-

« leut. " Il les affaiblit peu à peu, comme il est

dit : « J'ai vieilli au milieu de nii's ennemis '. —
« Il les ren\erse dans sa colère. » Lors(pril est

irrité conlr'cux, il les renverre, |tour ([u'ils ne

trouvent iioint ce (]n'ils avaient clirrclK', puisipie

celui (pii s'élève sera abaissé -.

(!. " Il ébranle le monde dans ses fondc-

« menis; » ainsi (|uand il a apjielé les hommes à

lui, il a ébi-aulé ceu\ ipii ('laicut au |)remier rang.

« Et ses colonnes cbaucèlei'ont. n

7. c< Il connnande et le soleil ne se lève point. »

Ou la sagesse ne sera point connue, ou ceux qui

écriveni ne seront point conq)i'is, selon cetti' pa-

l'ole: « Scelle le ii\re '. >

8. « C'est lui seid ipii étend les deux; « l'E-

glise siège, de sa puissance, ipi'il i(-|iaud i)ar tout

le monde. « C'est lui seul, » dil-il, pour cxpii-

I Ps. VI, 8. — 'Luc, .\iï, U. —3 Dan. xii,4.
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mer l'unité de la Trinilé, car tout a été fait par

le Fils, dans le Saint-Esprit. « Il s'avance siu- les

«. notscoinniesin- la terre.» Sur la terre, c'est-à-

.lire en affermissant son Eglise sur de fermes ap-

puis au milieu des agitations du monde, ou bien

en souuieltant à sa puissance les pécheurs qui ne

peuvent l'engloutir ;
jamais il ne fléchit devant

leurs efforts.

11. « S'il passe devant moi, je ne le verrai

« point. S'il est plus élevé que moi et qu'il m'é-

« tourdisse par la raçidité de sa course, je ne le

« connaîtrai pas. >• Il faut donc qu'il compatisse

à ma faibk'riseet ne m'abandonne pas.

12. « S'illivre à la mort, qui pourra l'éviter? »

Il livre à la mort, quand il i)asse avec dédain, ou

sans être connu; et c'est bien la mort pom- l'àuie

que de ne pas connaître Dieu.

13. « Nul ne peut éviter les coups de sa co-

« 1ère. » Celle d'un autre peui èîre évitée par un

plus puissant. » lia assujéti tout ce qui est sous

« le ciel. "Il fiuil en excepter leciel, c'est-à-dire

la créature douée de raison, parce que si celle-

ci s'était soumis à elle-même toutes les autres,

jamais elle n'aurait pu être châtiée par les êtres

qu'elle am'ait soumis à sa puissance; mais com-

me c'est Dieu qui les lui a subordonnés, elle

trouve en eux sou châtiment, quand elle offense

celui qui les lui a assujetis.

lo. « Quand môme je serais juste, il ne

« m'exaucera pas; » si, en le priant je,, m'ap-

puie surma sainteté. Car s'il compare mes mé-

rites avec les saints qui sont près de I.ii immortels

et immuables, il rejettera ma prière comme
celle d'un crmiinel. Il est donc vrai que sa

miséricorde m'est nécessaire. « J'implorerai

« son jugement, » parce que je ne puis me croire

juste moi-même, selon celle parole : « Je ne

« me juge point, c'est le Seigneur qui est mon
a juge 1. »

16. « Si je l'invoque et qu'il ne m'exauce

« point, je ne croirai pas qu'il ait entendu ma
« voi.\. » Lorsque je réclame soujugeraent, s'il ne

m'exauce point, je necroiraipasqu'il m'aitjamais

exaucé, mais qu'il a prêté l'oreille à mes paroles

pour des motifs secrets et non à cause de l'ex-

cellence de ma prière. Ou bien : je ne crois pas

qu'il ne m'exauce point maintenant, puist|u'il

m'a quelquefois exaucé. Voici encore une autre

exi)licalion : S'il m'accorde ce que je demande,

je croirai qu'il m'a exaucé, car si je ne le crois

pas, bien que j'aie ce que j'ai demandé, je ne

>ICor. IV. 3. 4.

suis point exaucé; ainsi la foi de celui qui

prie serait le signe qu'il a été exaucé.

17. « De peur que je ne sois brisé dans la

« tempête: >> aussi ai-je réclamé son jugement,

de peiu- qu'il ne me brise dans la tempête.

« Il a mulliplié sur moi les tribulations, sans

« motif; » je n'ai pu eu connaître le motif. Voilà

bien le langage d'im homme qui avoue que les

châtiments de Dieu ne l'ont point changé, et qu'il

peut êlre euilouti par la lempèle, c'est-à-dire,

frappé d'un châtiment encore plus rigoureux.

18. « Il me laisse à peine respirer; » tant est

grand le nombre de mes aiflictions.

19. « Parce qu'il est le Tout-Puissant, ill'em-

« porte. » Il m'a vaincu, atin que je fasse sa vo-

lonté et non la mienne. « Quand même je serais

« juste, l'impiété serait encore sur mes lèvres : »

si je me croyais juste.

21. « Néanmoins la vie me sera ôlée. » Quand

même j'ignorerais si j'ai agi avec impiété, on

m'ùtera la vie ; on me condaumera à soutïrir ce

que je redoute, et à ne pas l'aire ce que je dé-'

sire.

'22. « Je n'ai dit qu'une seule chose : la co-

« 1ère brise le fort et lepuissant. » C'est-à-dire,

si les hommes sont affligés, c'est afin que nul

d'eutre eux ne s'appuie sur ses propres forces,

pour se croire puissant et redoutable.

23. « Car ime longue mort est le partage du

« méchant; » et non une mort courte, connue

celle du juste, lorsqu'il est dansla peine et jtour-

nc eh dérision par les impies.

2i. « L(t terre a été livrée aiLX mains de l'im-

c( pie. » Les saints dans leur corps et non dans

leur âme bii sont livrés, quand il les persécute,

ou qu'il peut leur imposer ses volontés. On peut

voirencore ici le péL-heur tombant aux mains du

démon dans sa nature mortelle. « Il prononce

'< son jugement et ne le lui fait point connaître. »

Le jugement du juste comme celui de l'impie

n'es! point connu en cette vie. Ou bien, il lui

fait son jugement, .il le punit en tenant pour lui

cachés les décrets de sa Providence, selon cette

parole : « Dans l'excès de sa colère, il l'aban-

« donnera •. » Ou bien encore : il venge le juste

en cachant à son persécuteur les décrets de sa

justice, c'est-à-dire ceux de sa Providence, afin

que l'impunité le conduise plus avant dans les

pièges de son péché. « Etsice n'est point lui, quoi

« autre e.-;t-ce donc? "Tout ceci peut s'entendre

de Nbtre-Seigneur, qui fut tourné en dérision, et

' Ps. IX, 25 .
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dont la terre, c'est-à-dire le corps, fut livré aux

mains dos-luils; el c'est quand son jui;enicnt l'ut

rendu, que sa niajeslé demeura inconnue. « Et

« si ce n'est point lui, quel autre donc » pour-

rait montrer ])lus de puissance? Ou bien encore:

Sice n'est point Dieuquijuge le juste et l'impie,

uel autre pourrait le faire?

25. « Ma vie est i)lus rapide qu'un coursier. »

Il regarde comme des lugilils, ceux qui s'éloi-

guenl de la saintettS pareils au jeune prodigue

qui partit pour un pays lointain '.

2(3. « Ou de l'aigle abaissant son vol et chor-

« chanl sa proie. » De ce rang élevé, où les créa-

tures douées de raison goûtent le hoidieur mé-
rité par leurs actes de vertu, ils se sont abaissés

jusqu'aux voluptés charnelles.

"21. « Si je veux élever la voix, j'oublie à me-
« sure que je parle. » De même que la parole

ne s'adresse qu'aux oljjets e\térieui-s, ainsi l'âme

se produisant au dehors, et séduite par les ap-

pâts de la créa hue, oublie son Créateur au de-

dans d'elle-uiéme. « Je baisse la télé, e! n'ai phis

« qu'à gémir. » Ces chutes en eilel son suivies

de douleurs.

28. « Tous mes membres frémissent. «C'est la

craiule ([ui jirépare la conversion.

29. « Si je suis nu iuq)ie, pourfjnoi ne suis-

« je point mort, pluh'it (juc de soiinVir? » Je le

sais, tu l'eulends loi-méme. il veul dire peid-

ètre encore qu'il souffre, parce (pi'il n'est point

mort à l'impiété.

30. « Et je serai purifié pardes mains pures. »

Par celles de Dieu ou les siennes, c'est-à-dire

par les bonnes œuvres a|)rès son retour à la

grâce.

31. « Vous m'avez couvert de soniilin-es ; »

jeté au milieu de celle vie mortelle. « Et mon
« vèlemetd m'a maudit :» celui de l'innuorlalité,

dont nous votdous élre revêtus '. .Mais parce (pie

nous ne le pouvons dans cette vie de i)éehé, il

ajoute : « Et mon vêtement m'a maudit. »

32. « Vous n'êtes point im liomme S(Mid)lable

« à moi, (pie ji; puisse contredire. » Devant un
iiomme je pourrais proclamer ma justice, mais

à votre tribunal, je ni>snis (pi'uu pt-cliem-.

33. « Uu'uu autre soiljugeeulre vouset moi ! »

Ce serait un blasphème, si ou ne savait ([u'il ap-

pelle ici le MédiiiliMU' de Dieu el (h's hounnes •',

poiu' présenter ses jjriêi'es. IMari- enire l'un el

l'antre, ce médiateur écoule l'li()unn(! poiu- le

reprendre, car le l''ils a reru du l'êie le ixiuvoir

Luc, XV, 13. — > H C.ir. v, l. - ' I Tiin. ii, G.

de tout juger i. « Qn'ilm'accuse et se prononce

« entre nous deux ! >-

3i. « Qu'il détourne de moi sa verge : » que

la crainte de la Loi disparaisse, el que je lui sois

nni par la liberté de l'adopliou el l'amour.

33. « Car ainsi je ne suis point maître de mes
« pensées ; » parce (jue je suis attaché aux objets

extérieui'S.

Chapitre X .
— Plaintes etprière deJob. — 1 . « Je

<i parlerai contre moi. » C'est un humble aveu.

2. « El je dirai au Seigneur ." Ne m'enseignez

« pas à devenir impie. » Ne m'éprouvez pas

au-delà de mes forces, el ne laissez point venir

à moi ce qui m'entraînerait à l'impiété.

3. « Vous semble-t-il bon que j'aie commis
« l'iiiiciuilé? » Vous n'approuvez pas, assuré-

menl, (jue je l'aie commise; vous n'avez donc

pas été injuste, en disposant ainsi de moi. « Puis-

« que vous méprisez l'ouvrage de vos mains; »

si jiéaumoins vous méprisez après l'ouvrage de

vos mains. « Considérez-vous les desseins des

« iniiiies? « Iln'esl point question de rimpiéb'Mpii

se montre aux hommes. Ces mots : « Considé-

« rez-vous les desseins des inipies? » ne signi-

fient pas que Dieu .se plaît à les voir commettre

rini(juilé.

4. « Regardez -v(ms comme l'homme regar-

« de? » E\idenmienl vous ne voyez point comme
riiomme. (j'esl pouripioi vousavez considéré les

projets des impies; je veu\ parler de rinipiété

connue de vous seul, ehpie les lioimnesne peu-

vent voir.

3. « Ou votre vie est-elle la vie de l'homme? »

c'csl-à-dire de peu de durée, de manière à ne

pouvoir juger de ce qui est ('lernel.

fi. « Vous avez sondé mes iniipiités. » Car on
ne peut vous cacher ce que l'on cache aux

hommes.
". M Vous savez que je ne suis pas un impie. »

Jamais devant les hommes je n'ai agi avec im-

piété. « J[ais(pii peid s'échapiier de vos mains?»

lorsque vous jugez, car vous jugez en Dieu,

vous voyez des impiétés rpie rhoiuuie ne ])eut

découvrir.

8. « Mais ensuite changeant vos desseins,

« vous m'avez frappé. » Ces! lui et non pas

Dieu (pii a changé : mais riiomme, en se perver-

tissant, croil (pie Dieu change à sou tour, pareil

aux yeux lon.;lemps iiabilues aux ténèbres et

|iour (pii le soleil semble ensuile élre changé.

9. « Souvenez-vous donc que vous m'avez pélri

1 Jcnn.v.as.
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« d'argile. « Ainsi j'ai besoin de votre miséri-

corde. « El que vous me l'erez retourner en terre, »

par la mori ([iii est la peine du péché.

10. c< N'avez-vous pas épaissi ma substance

« comme le lait?» C'est(p!e Dieu témoigne sa mi-

séricorde aux mortels, dès le moment même où

il les foinie de la sidjstance informe de leurs pa-

rents.

43. « Vous contenez tous ces trésors en vous-

" même, et vous pouvez tout. » Telle est leur

bonlé, qu'ils produisent les principes vivants de

la chair.

14. « Si je commets le péché, vous me pro-

« légez encore, » soit pour ne point me perdre,

soit pour ne point me laisser ignorer mon pé-

ché.

15. « Et si je suis juste, à peine osè-je respi-

ï rer, » devant les autres hommes: car vous

découvrez des [>éihésqu'iis ne peuvent connaître.

« Je suis couvert de confusion, » en votre pré-

sence.

16. « Je suis pris comme le lion que l'on con-

« duit à la mort. » C'est le péché d'orgueil que

les hommes nevoient point, et qui peut se glisser

même dans les aciions dignes de louanges. « Et

« vous avez changé de nouveau pour me tour-

« menter cruellement. » Après la peine du pé-

ché qui a soumis l'homme h la mort. Il parle

ici des maux que les hommes ont h souffrir ici-

bas : la plupart nous ai-riveut subitement, et

troublent le repos que donnent à la vie présente

la santé et la paisible possession des biens tem-

porels, qu'on reçoit de la bonté divine.

n. « Ranimant contre moi mon supplice. »

Car c'est déjà une peine que d'être sujet à la

mort, et cette peine produit les autres tribula-

tions.

18. « Pourquoi donc m'avez-vous tiré du sein

« de ma mèi'e? » D'une couilition obscure à un
rang illustre; ce l'ang est à lui seul la source d'une

misère plus grand, (piand on en est précipité.

H a déjà plus haut rappelé cette naissance.

19. ï J'eusse été comme n'étant point, » com-

plètement ignoré. De là cette parole : « Il ap-

« pelle ce qui n'est pas, comme ce qui est ', » au

point de vue de la r("pulalion.

2<l. « Est-ce que ma vie n'est point de courte

« durée? » Si je ne suis point mort, ce n'est pas

que ma vie soit longue, car elle est assurément

[)cu de chose. « Laissez-moi donc me reposer quel-

II ques instants ; » après la bonté que vous m'a-

' Rom. IV, 17.

vez témoignée en me formant de l'argile, en me
condanmantà mourir quand je me suis corrom-

pu, en me consolant après cette condamnation

même et en m'éprouvant ensuite par les afflic-

tions. Souffrez donc que je me repose en vous.

21. « Avant il'atler dans ces lieux de tourments

« d'où l'on ne peut revenir. » On peut échapper

à ces autres peines dont il a été question, si l'on

revient à Dieu. 11 veut donc se reposer avant d'en-

durer les supplices éternels, c'est-à-dire, pour ne

pas les endurer. Conune sil'on disait à quelqu'un :

corrige-toi avant d'être puni, évidemment, s'il se

corrige, il ne sera point puni.

22. « Terre sans lumière, où l'on ne peut voir

« la vi'^ de l'hounne. « Cette vie de l'homme est

là seulement où est la vraie lumière qui éclaire

tous les hommes i. Ici donc est la terre des vi-

vants, et là la terre des mourants.

Cii.vpitueXI.— Pu'pi ocliesontrci'jcants. Paroles de

Sophar leMinéen. 2. « Suffn-a-t-ilde bien parler,

« pour paraître juste? » Sophar croit que Job est

plus riche en paroles qu'en œuvres. « Bienheu-

'( reux l'homme né pour peu de jours. » Il ré-

pète ce que l'autre vient de dire, pour lui mon-

trer que ce n'est qu'une maxime vaine et in-

sensée.

3. « Puisque personne ne te contredit. »

Quand il parlait, personne ne le contredisait ef-

fectivement.

5. « Et comment Dieu lui-même pourrait-il

<t te parler? » Dis plutôt ce qui peut attirer sur

toi sa miséricorde.

6. « Il se fera sentir à toi doublement : » par

ses châtiments, par ses consolations. « Et tu le

« verras, le Seigneur n'a fait retomber sur toi que

<i la juste punition de ton péché. » Après son

châtiment, tu recevras ses lumières.

". « As-tu pénétré dans le sanctuaire de la di-

« vinité? » pour oser la condamner.

8. « Le ciel se perd dans les hauteurs
;
que

« pouri'as tu faii e ? » pour en découvrir les se-

crets. Tu ne dois donc pas condamner Celui

dont tu ne peux comprendre les œuvres.

10. '< Qui peut lui dire: Qu'avez-vous fait?»

En vérité, tout est bien, si c'est Dieu qui l'a fait .'

il ne peut faire que ce qui est bien.

11. « Il connaît les œuvres des méchants :
»

sans rien faire de méchant. Il veut faire com-

prendre condjien Job, qu'il croit mauvais, a été

insensé d'accuser Dieu : c'est ainsi qu'il inter-

prète ses paroles.

1 Jean, i,9.
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12. « L'homme au contraire hésite toujours

« en ses discours : » Tour-à-tour il aime Dieu

et le condamne : quoique Dieu ne change pas.

« L'homme, né de la lemme, est comme l'oiia-

« gre au désert : « avide de liherté, ne voulant

être ni dominé ni dompté.

13. « Tu lèves vers lui des mains supplian-

« tes, » afin qu'il accepte tes œuvres.

14. « Si en tes mains il y a quelque souil-

« lure. » Il reprend les deux mêmes idées, mais

dans un ordre différent. « Que l'iniifuité n'ha-

« bite point en ta maison. » Il veut dire dans

son cœur.

15. « Alors ton visage resplendira comme une

« eau limpide. » Sa conscience sera [)ure.

IG. <i Comme le flot qui s'arrête, et tu ne

« seras pluselfrayé; n à moinsque Dieu ne frappe

tous les vivants.

17. « El fa prière s'élèvera brillante comme Lu-

« citer. » Elle marchera ava.'it la grande lumiè-

re. On dirait que tout ce qui précède lui a été

révélé ou inspiré comme au.v autres amis de

Job, dans un sens pro[)h(''ti(jue, relatif à la cité

sainte ou au peuple de Dieu,

19. « El beaucoup viendront l'implorer. » Tout

ceci se rapporte à l'Eglise.

Chapitre XII. — Paroles de Job 4. « Mais

« l'hoimnejuste et saint est tourné en dérision. «

Cet honnne juste est Notre-Seigneur, et voici le

sens : il n'est donc pas étonnant si moi aussi je

suis tourné en dérision.

5. " Sa demeure dévastée par les méchants. »

C'est l'Eglise aux mains des persécuteurs. « Alais

« que nul dans sa méchanceté ne se llatle de res-

« ter impuni. » ('ar le jugement connnerire par

la maison de Dieu '.

6. « Comme s'ils ne devaient pas subir un

« sévère examen : » qu'ils ne soient point ras-

surées.

"t. « Inlcrroge les animaux des champs cl ils

«te répondront. » Dans sa justice il recherche

les œuvres des méchants, parce (ju'ils ont pu re-

connailre le(;r('al(Mn(lansses(i'uvresel le serxii'.

Ce n'était point aux créatures à les instiuire,

puisque la raison dont ils étaient doués devait

les amener à celte connaisance.

10. « A moins i|Ue Ions les éli-es \i\anls ne

« soient point sous sa puissance. » On peu!

donc savoir (|u'il a Ion! créé, puis(|iril lien! en

SCS mains la vie de Idul ce (pii respire. « Et le

« souille ipii anime le corps île rimmuie, » loid

i 1 rirrre, iv, 17.

corps humain; ce souffle, l'àme raisonnable.

11. « L'oreille discerne les paroles. » De mê-
me que les objets sensibles tombent sous nos

sens, ainsi les choses spirituelles sont aperçues

de l'esprit. L'esprit doit donc connaître les œuvres

de Dieu, puiscju'il est sous sa main.

1:2. « La sagesse vient après un long temps : »

non après un long temps, mais elle est près de

Dieu à qu'il faut la demander.

14.« S'il détruit, qui pourra rebâtir?» Sa

puissance adéiruit, sa sagesse a fermé l'entrée,

pour qu'on n'arrive point jusqu'à elle.

lî). Il S'il relient les eaux, la terre sera déssé-

« chée. » L'eau, c'est la sagesse, et la terre, c'est

riionune. « S'il leur livre passage, elles boide-

« verseront. » Quand beaucoup deviemient sa-

ges, les pécheurs se troublent.

17. « Il retient captifs les conseillers. » Il sub-

jugue ceux qui ne prennent conseil que d'eux-

mêmes. « Il jette l'effroi parmi les juges de la

« terre. » Ce sont les Juifs ou Pilate, ou ceux

qui jugent selon les maximes du monde.

18. « Il place les rois sur leur trône, » ce sont

les Apôtres ; « et les ceint du baudrier, » des aus-

térités de la continence.

lu. « Il laisse enchainer ses l'ontifes, » pour

qu'ils soient menés par les hommes : il désigne

ici les Juifs.

20. « 11 change les lèvres de ses fi<lèles servi-

« leurs. »11 les change pour le bien, afm que ceux-

ci s'appuient, non sur leur sainteté, mais sur sa

grâce. « Il connaît l'expérience des vieillards. »

11 s'y complail. D'où celte parole : « Vous êtes

« connus de Dieu '
; » et cette autre, lout-à-fail

coniraire : « Je ne vous connais point -. r, C'est

ainsi (jii'il nous conduit sagemenl de la foi à l'ex-

périence des vieillards .

•22. « Il découvre les profondeiu'sdes ténèbres, »

en expliquant les prophi'lies. ^ Il produit à la

Il lumière les ombres delà mort. » C'est-à-dire,

il fait connailre ce que vaut la vie présente : ce

n'est ([i\c l'ombre de; la mort.

2H. '1 11 tronq)e les nalions et les abandonne. »

Elles croyaient perdre l'Ilglise ; elles se .'^onl per-

dues elles-mêmes : ceci s'applique aux impies.

a II renverse les peuple :, puis les dirige; « pour les

humilier, comme l'àne donl il est parlé.

-2i II a réconcilié les cœurs des princes de

" la leire. » Il s'esl recitucHir- les Juifs ou les lois

de la lerre, (|ui d'abonl avaient |ieiseculé son

Eglise. « Il les a conduilssur une ronte nouvelli'

' Gai. IV, 9. — ' Mntt. xxv, 12.
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« qu'ils ne connaissaient point : » en abrogeant

la Loi il n'a parlé qu'à leur intelligence ; aussi

l'oiit-ils regardé connue un pécheur.

25. « Ils se sont égarés en ces ténèbres comme
a un homme ivre. »

Chapitre XIII. — Faux raisonnements des ac-

cusateurs de Jol). — 3. « Et s'il le veut, j'accn-

« serai en sa présence ; » c'est pour s'accuser lui-

même : c'est encore un aven.

4. « Tous vous n'êtes que les médecins des

« niécbanls. )iVousncpou\.czapporterdeconsola-

tions aux justes.

tî. « Ecoutez donc les reproches de mes lèvres, »

contre vous.

7. « Et vous ne dites que mensonge en sapré-

« sence, » lorsque, sans être justes, vous voulez

le paraître.

8. « Prétendez-vous ne plus vouloir juger ? »

Pouvez-vous encore dissimuler, et ne pas con-

venir que j'ai parlé de vous selon la vérité?

9. « Et quand vous avez tout accompli, vous

« lui êtes encore redevables ; » c'est-à-dire,^uand

même vous observeriez tous ses commandements,

il trouverait encore en vous de quoi vous con-

damner ; car personne n'est juste devant lui.

10. « Quand même vous admireriez les per-

« sonnages; » eux-mêmes, en se justifiant à leur

propres yeux comme devant les hommes.
12. « Votre corps es\ de boue ; » sachez donc

craindi'c eu considérant votre néant.

14. « Et mes dents ont déchiré mes chairs. »

Je ne veux point m'épargner, m'accusant comme
je vous accuse. « Je prendrai mon àme dans ma
«t main, >> pour la regarder, jiour ne rien cacher

et compter le nombre de mes tantes.

15. « Si le Tout-Puissant me fait mourir, coni-

« me il a commencé; > s'il lait mourir mes pé-

chés. « Je parlerai et me condamnerai devant lui . »

Je ne me justifierai point en cachant mes fautes.

1(S. « 31e voici près de mon jugement : " je dois

méjuger moi-même. C'est un acte de justice de

ne pas s'épargner en avouant ses fautes.

20. « Je ne fuirai point votre présence, » à

l'exemple des pécheurs.

21. «> Retirez de moi votre main; » que rien en

moi ne mérite plus vos châliinenls, et que j'aie

voire amour. « Et ne m'accablez plus de vos

« tcrrems. »

28. « Quelles sont mes iniquités? » Ce qui fait

voir que c'est pour les compter qu'il a dit ." « Je

a prendrai mon àme dans ma main. »

24. « Pourquoi me croyez-vous révolté contre

« vous ? » Je suis si faible ! Croyez-vous que ma
justification me rende votre égal, moi qui suis

comme la feuille ? Il y a donc une autre cause

cachée de votre colère, car ce n'est point celle-ci.

2G. « Vous m'avez accablé des péchés de ma
« jeiiaesse. » S'il n'a point connu ses péchés,

c'est qu'il a écouté l'orgueil, le pL'Ché de sa jeu-

nesse.

27. (' Vous avez mis des entraves à mes pieds ; »

les liens de la mort. « Vous avez suivi la trace de

« mes pas : « observé mes désirs coupables.

28. « Je suis comme une outre vieillie : » qui

ne peut contenir le vin nouveau. « Ou comme
« le vêtement rongé par les insectes, » l'attaché

à une étoffe nouvelle.

Chapitre XIV. — Brièveté et misères de la vie

humaine ; espoir de la résurrection. — 1. « L'hom-

« me né de la femme vit peu de jours, et il les

« passe dans la colère, » dans la douleur.

3: « Et vous l'appelez en votre présence pour

« le juger. » Malgré sa fragile existence, il a en-

core îi vous rendre compte de sa vie. On exige

de lui ce ([u'il peut, quoique ce soit bien peu.

5. « Vous avez compté lenombre de ses mois. »

Cette existence si limitée est la preuve de son pé-

ché, car vous l'avez créé immortel.

6. « Retirez-vous de lui, laissez-le, qu'il se re-

« pose. » Ainsi raisonne l'homme charnel, es-

clave de ses sens, qui place son bonheur dans

la vie présente. I! demande qu'on l'épargne afin

d'en jouir.

7. « L'arbre n'est pas sans espérance. » Il faut

prononcer d'un ton ironique, car c'est l'homme

surtout qui doit espérer, maisles hommes char-

nels ne peuvent le croire.

10. « L'homme meurt et ne revient pas : » nou-

velle ironie.

11. « La mer diminue pourun temps etserem-

« plit bientôt. » En parlant du flux et du reflux

de la mer, il veuf dire ou que sur tousles rivages,

quand ce phénoniènc a lieu, l'eau dérroît et

auumente insensiblement, à des instants fixés

par le mouveinenf de la lune, ou bien que pour

nous, ou pour d'autres régions, l'eau s'élève jus-

qu'au milieu du jour, puis redescend.

12. « Tant que le ciel subsistera, un autre ne

« sera point créé, » ne sera point ajouté au pre-

mier.

18. « Que ne m'arez-vous conservé dans le

« tombeau? » Telles sont mes espérances de ré-

surrection, que je voudrais n'être plus en proie

aux incertitudes de cette vie. « Pourquoi ne
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« in'avcz-vouspointcaché, jusqu'à ce que votrcco-

« 1ère soit apaisée ? » De là celle parole : « Cache-

« toi jusqu'à ce que la colère de Dieu soit pas-

« sée '
; » c'est-à-dire jusqu'à ce que fiuisse

celte vie mortelle, et qu'arrive la résurrection.

44. « Car si l'homme meurt, il vivra : » celte

vien'estpoiut la vraie vie. « Quand tous ses jours

« seront finis, » alors il vivra» .

15. « Si vous m'appelez, je vous répondrai : »

je vous obéirai, sans être arrêté par la niorl.

17. « Vous avez scellé dans un sac mes ini-

« quités, » afin de me les rendre. « Vous avez pi'is

« note decellesque l'ignorance ma l'ait comniet-

« trc: » oui, même de celles-là. Ces égarements

involontaires sont la peine du péché.

1(S. « La montagne s'allaisse, et disparaît. «

Ainsi riiomine tombe, si haut placé, si terme qu'il

soit. « Et le rocher s'en va vieillissant, au lieu

« même qu i! occupe. » Comin.' l'honune dans

sa f.unille, dans le rang où il est.

19. « Par le débordement de ses nombreux
« abîmes. » Ainsi l'iiomme est-il réduit à la mi-

sère, lorsqu'il est miné par les débordements

continuels de ses désirs. « Vous avez conloidu

x-lesespéiances de l'homme . >> Il ya ici gradation

de la moniagneau rocher, du rociuM' aux pierres,

des p'erres au grain de sable ; les hommes charnels

subissent en effet toutes ces vicissitudes; et c'est

avec raisonqu'il est dit : « Vonsavezconfondu. »

20. f< Vous l'avez ébranlé pour toujours, «

afin qu'il périsse : pour anéantir ces espérances

qui réjouisseid l'Iumune charnel. " Vous avez

« changé son visage et l'avez éloigné de vous. >-

L'image de Dieu a été détruite en lui.

21. « Ses (ils sont noml)reux, mais il i'ignore. »

Il meurt pendant que sa postérité augmiînlc.

22. (c Sa chair a frémi de douleur.» L'esclave

delachairdéploreson sort, il en génutcomme l'a-

nimal; riiominespirilnel, au contraire, sait bien

que si l'extérieur se (hHiiiit, l'intérieur serenou-

vellede jourenjour •'
: il l'épi'ouve en lui-même.

CnAiMTiiiî X.V. — Job (icc.Hfié (h' bidsplu'ini'. —
Paroles d'l';iiphaz de Théman. 2. « 11 a nndli-

« plié les douleiu's en mes entrailles. » L'(;spril

de science allège plidôt par ses consolations le

poids de la douleur, mais toi (pii remplis de

doideurs les entrailles, ce n'est poiid l'esprit de

science qui l'inspire.

4. « N'as lu |)as re|>onssé la eraiide? » Tu
n'avais pas la crainte de Dieu, en lui adressant

ces reproches.

L_' !»• XXVI, 20. — ! II Cor. IV, 16.

5. « Et tu as préféré le langage des mé-
« chants; » celui de la malédiction.

7. « Eh quoi ! serais-tu le premier appelé à

'< la vie? » Puisque tu es si superbe. « As-tu été

'< formé avant les collines? » Par les collines, il

faut aussi entendre les montagnes : c'est donc

dire, avant toutes les Vertus et les Puissances.

10. « Nous avons aussi des vieillards, des

Il hommes chargés d'années. » II en est parmi

nous qui savent ce que nous ne savons pas.

12. « Quelle n'a pas été la fierté de ton cœur,

«l'audace de ton regard? «Que n'espérail-li pas?

14. « Qu'est-ce que l'homme pour qu'il soit

« innocent? » Tu l'as dit loi-môme.

13. « Si la fidélité n'est pas dans ses saints

« même. » L'avenir est si incertain I il nous

trompe, et nous annonçons beaucoup de projets

sans les accomplir. « Le ciel n'est [)ijint pur de-

« vaut lui : » il veut parler de ceux qui habitent

le ciel, ou des saints euv-mômes, parce que Dieu

habite en eux.

15. « Ce que les sages ont dil, et ce qu'ils ont

« appris à leiu's pères. » Car les Apôtres ont

annoncé la vérité aux Juifs eux-mêmes.

19. « A eux seuls la terre a été donnée, »

pour qu'ils l'habitent. « Parmi eux n'est venu

« aucun étranger, » aucun saint, ni même aucun

ange ; ils y seront dans une profonde sécurité.

21. " Lors(prilssecroii'onl eu paix. >' On dirait

que selon lui Job s'e^J cru dans cet étal;

22. « Il n'espère point sortir des ténèbres :

»'"

il n'espère pas sortir du péché.

2;1. '< Il a été donné en pâture aux vautours. »

Aux puissances aériennes qui se repaissent de la

mort des pécheurs.

21. « Pareil au généra! (pii succombe au

« premier choc. » II est plein d'audace, mais il

succombe devant la lenlalion.

2"). « (resl i)ar là (pi'il a li'vi'' le bras contre

« Dieu. Qua elevavil. » N'est-ce pas [ilulôt :

« Quiti l'Idi'it, parceiufil a levé? »

2(î. « 11 l'a poursuivi deses outrages : » faisant

le conlraire dece qu'il lui avait prescrit. « Con-

« fiant dans ré|)aisseur de son bouclier : » Se

croyant assez fort pour se défendre.

27. « Il acaché dans sa graisse la l'ace de Dieu. »

La graisse est cet orgueil triomphant qui a dé-

lonrn('' Dieu de lui. « Il a placé une muselière

« sur sa cuisse. » Ses passions renchainenl et

le traînent comme un captif à la mort.

28. « Car d'aulres enlèveront ce qu'eux ont

' amassé. » La souveraine puissance elle-même,
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comme loute autre espérance temporelle, sera

avec le monde entier le partage du juste.

29. « 11 ne pourra s'enrichir, ni monie con-

« server ce qu'il possède, n Ccst-à-dire, l'impie.

« il ne répandi'a aucune ombre. » 11 ne prospé-

rera pas.

30. « Le vent desséchera sa racini » Le vent

de lajtentation.

3^. « 11 sera coupé avant l'heure, et périra, »

avant de pouvoir espérer.

33. « Qu'il tombe comme la fleur de l'o-

« livier . » Qu'il perde la^paix; ou bien encore:

une situation meilleure s'établii-a après eux,

connue le fruit après la fleur.

34. « Le témoignage de l'impie, c'est h mort. »

Le signe de son impiété. « Et le l'eu consumera la

« demeure de ceux qui rei;oivent des présents. »

Ce sont les hnpies qui prêtèrent à la justice les

faveurs temporelles.

3o. « Elle concevra en son sein les gémisse-

« ments. » L'objet de ses espérances sera l'ins-

trument de son supplice.

CH.VPITRE XYI. — Reproches de Job à ses con-

solateurs inijMrtuns; il est innocent.'— Paroles de

«Job. 2. Déjà j'ai entendu beaucoup de ces dis-

cours; «d'autres encore que ceux que vous tenez.

<i Consolateurs desméchanls. «Vous pouvez con-

soler les méchants, puisqu'ils sont vos imita-

teurs, mais non les justes. Je n'ai entendu de

vous aucune parole sage.

3. « Eii quoi ! est-ce que la beauté des dis-

« cours est l'esprit? y> d'orgueil. « Et qui pourra

« l'importuner? » quoiquetu n'aimes point ce que

tu as dit.

4. « Moi aussi je parle connue vous. » Je

tiens un langage digne de vous. « Si votre

« âme prenait la place de la mienne ; » si vous

souffriezles tourments que j'endure, je vous par

lerais sans vous faire des reproches
;
que son

des paroles contraires aux actions ?

7. « Si j'élève la voi\, je ne me plains pas de

« ma blessure. » Vous n'avez été prudents ni

dans vos discours, ni dans votre silence. En

effet si le sage veut parler, c'est pour prendre

en pitié le malheureux et le consoler ; s'il parle

de lui-même, c'est pour pleurer sur ses bles-

sures; et s'il se tait, il se tait à propos.

8. a 11 m'a épuisé de fatigue, il a égaré mon
« esprit et m'a réduit en poussière. » Afin que

je n'élève |)ohit la voix contre vous. Dieu a

brisé mon orgueil; il veut que ma folie devien-

9. « Vous m'avez saisi, et j'ai rendu té-

« moignage. » Vous m'avez convaincu de mes
péchés, et je suis devenu mon accusateur. « Et

« mou mensonge s'est élevé contre moi ; » lors-

que je me croyais juste. « Je m'élèverai contre

« moi-même.» De là cette parole: « Je t'exposerai

« à tes propres regards ' . »

10. « 11 a pris la colère pour me rejeter. » C'est

bien dit ; « 11 a pris la colère, » car il n'en subit

pas les excès. 11 a rejet % conmie il rejette l'or-

gueilleux. >< 11 a grincé les dents contre moi. »

11 m'a accablé de ses reproches; les dents, ce

sont ici les paroles. « Les flèches de ses pirates

« sont venues me frapper, r, Ce sont les puis-

sances de l'air : inslruments à qui Dieu permet
d'éprouver les justes et de châtier les méchants :

elles sont appelées des pirates, car elles noushar-

cèlent dans notre course sur lamerdece monde.
11. « 11 m'a percé de son regard. » Loin d'at-

ténuer mes péchés, il a ordonné de me châtier.

11 est coiUMie le trait de lumière qui découvre

aux ministres de ses vengeances ceux qu'ils doi-

vent punir; son regard a été ma condanmation.

Voici un autre sens : 11 m'a lait voir mon péché :

auparavant je ne l'avais pas aussi vivement res-

senti. « Il m'a violemment frappé aux genoux,

« et tous sont accourus sm- moi. » Dès que Dieu

l'eut frappé, prèsdeluiaccourm'ent les anges de

Satan.

13. « Lorsque j'étais en paix, il m'a brisé. »

11 m'a ra\i à mon repos, ou à moi-même; j'ai

été déchiré par mes ennemis, ceux mêmes qui se

déchiraient entr'eux. « Il a saisi et arraché ma
« che\elure; » à cause de mes péchés, il a mis

la division en moi. « 11 m'a choisi comme le but

« de leurs flèches, » pour qu'ils les lançassent

sur moi. Connue on place un but auquel doit

viser l'archer qui lance ses flèches.

14. « Ils m'ont assailli de lem's lances, m'ont

« percé les reins et ont été])our moi sans pitié. »

En punition des désirs charnels dont il se voit

tout pénétré, et que lui suggèrent les tentations

des mauvais anges. « Ils ont répandu mon fiel à

« terre, » afin que la vue des biens temporels

excitât mon envie contre ceux qui les possèdent.

lo. " Ils m'ont entraîné à des chutes énor-

« mes; » n'entendons point ici les chutes de son

corps.

U). « Ils ont cousu un ciliée sur ma peau. »

Ce sont les péchés intérieurs qui lui rappellent

son ancien bonheur.

Ps. XLix, 2
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1". '< Et sur mapaupièrecst venue l'ombre de

« la mort. » Je veux arriver à la lumière, et

je me sens arrèti' par les habitudes coupables.

19. « Que la terre ne recouvre pas le sang do

« mes veines. » C'est-à-dire, si ma prière n'a

pas été pure, à cause de mes désirs charnels,

que la terre amoncelée ne recouvre pas le lieu

de ma mortalité; c'est ce qu'il désigne par le

mot « sang, « comme s'il disait : qu'un malheur

plus grand que ces désirs coupables, celui d'un

péché volontaire, ne tombe pas sur moi : à ce

péché nous ])orte la nature condamnée à mort.

'< Et que mes cris soient étoulïés. » Que ma prière

demeure privée de mérites.

20. « Et maintenant j'ai dans le ciel un tê-

te moin. » Il semble parler de Notre-Seigncur,

qui n'était pas encore descendu surla terre. « Et

« au plus haut des cien.x celui qui connaît mon
«cœur, » parce qu'ildoit partager ma condition

mortelle.

22. « Que l'honnuo eidre en jugement avec

« sou Dieu. » Que le Seigneur vienne, et que

l'homme lui soil (•omp.ir('', connne saint Jean

avec le Christ. Une lelle conqjaraisou léra clai-

remcntressortirtoulela didérence cnh'c l'honune

le |)his parlaU'el le Dieu l'ait honune. < Connue

« le fils de l'hoiniiie \ers son semblable : »

comme le Seigneur dans son humanité vers

celui qui était tombé entre les mains des vo-

leurs '.

23. « Les années qui m'avaient été comptée
« me sont arrivées . » Et le (Christ me secourra

à la pli'nilnde des lenq)s -. •- Elj'eidre dans nue

« voie pai' hxpielle jamais je ne reNicndrai. »

Celle du renoncemeid au monde.

CiiAi'rrr.icX VII. — KxliDridlioiin à ses faux uinis ;

lu mort exirobjet de sondénir— 1. <( Defeci aiiitiittis

Il piritu. » Voici l'ordre de celle phiase : l'esprit

en moi s'est éteint : Deferi spiritii; brisé (pie j'é-

tais par le ti'avail, lahorUmx coiinissiis. « Je dé-

<i sire être mis au tondx'au, et je ne suis point

« exaucé; » afin que la nuirt soit anéantie pai-

la vie. Nous g(''niiss(inssons le poids de ce corps,

ne voulant pas eu être dépouillés, mais recevoir

par dessus un nouveau vêlement •'
: c'est-à-dire

nous pri''ri''niiis changer i)hdôl (pie de moui'ir;

mais l'Iiouim.' ('proiiNc en \aince désir, la mort

est po(u- lui une (Ictic à la(|uelle le.i>éché l'a

condanuK'.

2. « J'unis la prière au tiMsail, cl (|n'ai- je l'ait? »

J'ai lait (piel(|ne chose, piiis(|ue j'ai été exaucé.

1 Luc, jc,30. — ' Ual. IV, 4. —'H Cor. v, 4.

« Les étrangers m'ont dépouillé de mes biens. »

L'immortalité dont il fut dépouillé est figurée

par celui que les voleurs laissèrent à demi-

morl.

d. « Quel est-il? » Celui qui doit me secourir;

il veut parler de notre Seigneur : et il dit : « Quel

« est-il ? Car il sera tellement confondu avec

les autres hommes, qu'à peine on pourra le re-

connaître. « Qu'à ma main il soit attaché, »

par le lien de la charité; qu'il me protège et me
conduise où il lui plait.

4. « Vous avez fermé leur cœur à la sagesse; >>

vous les avez empêchés de le reconnaitre. « C'est

(( pourquoi vous ne les glorifierez point. » Ils ne
se sont point humiliés, c'est la cause de leur

aveuglement, et ils n'ont pu être exaltés dans

riiumilité du Christ.

o. « Une partie a re(,u les maux eu partage. »

Une partie en Israël a été frappée d'aveugle-

ment '
; c'est ou bien parce (pi'ils regardaient

connue mauvais ce que le Christ leur avait an-

noncé, au point de dire : « Il séduit la niulti-

« tud(; ^;» ou bien parce (pie les prophéties, qui

prédirent à Israël sonaveuglejneul, ne s'accom-

plirent point dans tout le peuple, mais seulement

en une partie, ^c El tes yeux de si^s enfants se

« sont oitscurcis. » Ceux (pie les [)iodiges confon-

daient, et à qui il lui dit : « Si c'est au nom de

« {{éelzébnd que je chasse les démons, au nom
» de (pii vos enfants les chassent-ils •'. «

(!. >< Vous m'avez rendu laineux parmi Icsna-

" lions : » riiomme (pie vous avez racheté,

c'est-à-dire l'Eglise, dont devaient |)aiier les na-

tions, ou qui devait elle-même leur parler. «Je
« suis devenu leur jouet; » ou celui des (Jenlils

(pii devaient l'insulter; ou celui des Juifs (piieu

parlaient aux (ieidils.

7. « La colère obscurcit mes yeux. » Les yeux

de l'Eglise, c'csl-à-dire les .\p('itres, sont comme
obscurcis lors(pi'ils uo sont iioint compris de

ceux (pii oui mérité ce chàtimeut. « Et je suis

« vivement pressé de toutes parts. » En effet,

et Juifs et (Jentils, tous oui lait la guerre h

fEglise.

H. « Les amis ilc la verilc ont ele stupéfaits; »

(III di" ce (pie les impies (Mil pu altaipier l'Eglise,

ou (le ce (lu'ils ii'niil piiiid ('(imiii l'E\augile.

« Mais (pie le juste s'elè\e au-dessus de sou en-

ci ncmi : » s'il succombe piiiiriin lemps sous les

coups de la persécution, il doinineia ensuite

les iiilidèles.

' Boni. XI, 25. — J Jean, vil, 12. — » Molt. xll, Î7.
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9. a Et que l'homme dont les mains sont pures

« s'arme de hardiesse, » de celle que donne l'es-

pérance pour confesser Jésus-Christ, même dans

la persécution.

10. « Car il n'a point en vous trouvé la vé.

«rite. » Atouslagràce est nécessaii'e .non-seule-

ment aux Juils, mais encore aux autres peuples.

il. « Toutes les fibres démon âme ont été

« vivement secouées, » parce que je ne dissimule

point mes péchés.

1:2. « Ils ont pris la nuit pour le jour, > les im-

pies. C'est pourquoi il est dit : « Malheur à ceux

qui appellent mal ce qui est bien, et bien ce-

or qui est mal
;
qui changent la lumière en ténè-

« bres, elles ténèbres en 'lumière i. »

13. tt Si je soutiens encore, l'enfer sera ma
« demeure. » Si je porte le poids de mes péchés,

pour ne point les avouer.

14. « J'ai appelé le trépas mon père. » Je ne

serai point fils de la vie. Le Seigneur pourtant

l'a appelé ainsi. «La pourriture, ma mère et ma
« sœur. » Entre la mort et la pourriture, il y a

l'union d'une étroite parenté.

13. « Quelle est désormais mon espérance? »

Il faut sous-entendre : Si je continue à porter

le poids de mes péchés. « Pourrai-je jouir de

« mes biens d'autrefois ? » du bonhem- qui l'a

séduit, qui l'a retenu dans son péché, et qui

a retardé sa con\ersion.

Chapitre XVIII.—youreuux reproches de Bal-

dad : les maux nesont itifligés qu'aux méchants.

— Paroles dcBaldad de Sueh. «Elle flambeau des

« impies s'éteindra. » Ne sois donc pas étonné

si ton flambeau s'éteint comme celui de l'impie.

6. « Les ténèjjres ont éclairé sa maison. » Elle

a été éclairée par le diable ou l'antechrist. << Et

«son flambeau s'est éteint sur lui ; » c'était le fai-

ble éclat d'une lumière terrestre.

7. « Que sa fortune soit donnée aux derniers

des hommes, » Que les humbles possèdent ce

qu'il a voulu posséder.

8. «Son pied s'est engagé dans le piège. »11 a

été lui-même saisi en faisant la guerre au Sei-

gneur.

9. « Celui qui a soif s'est afTermi contre lui. »

11 est vaincu par ceux qui ont faim et soif de

la justice.

10. « Son héritage a été caché sur la terre, »

pour le perdre. Son héritage est ce qui lui est

comme accordé. « El il a clé saisi dans le che-

«]min, «qu'il suivait.

t
' l8.[v, 20.

11. « Que les douleurs l'entourent et le per_

i<dent;n qu'elles lui arrivent de tous côtés.

« Que beaucoup se jettent sur lui, »

12. « Dans les angoisses de la faim. » Soit ceux

qui le suivent, soit ceux qui lui obéissent.

13. « Que les traces de ses pieds soient dé-

« vorées, >- celles de ses enseignements, partout où

il va.

14. « Qu'en sa demeure la santé soit ti jamais

« ruinée ; » la tranquillité de la vie. « Et qu'il

« soutienne le poids d'une accusation royale. »

Chàlié en temps opportun, il procure lagloire

de Dieu ; c'est pourquoi on l'abandonne quel-

que temps à ses désirs. Il a dit : une accusation

royale, de lèse-majesté, parce qu'il s'est vanté

d'élre le Christ.

13. « Qu'il soit dans sa tente environné de la

< nuit. » Le tourment de cette accusation agi-

tera sa conscience; son désir de dominer le dé-

vore. « De la nuit, » du supplice de son aveu-

glement, après sa condamnation. « Que sa baulé

« soit couverte de souffre. » Il s'y complaisait
;

qu'elle soit la proie d'une flamme impure.

16. « Qu'il soit d'en haut subitement moisson-

« né : » par Dieu.

17. « Et que son nom soit oublié surlesplaces

« publiques où il était connu. » Que le peuple

n'en garde aucun Souvenir.

19. « Qu'il ne soit plus leconnu parmi sou

« peuple. » Qu'il descende à un tel degré d'abjec-

tion, que les siens ne puissent le reconnaiti'e.

(' Et que sa maison ne reparaisse plus sur la ter-

« re ; » car il y en a qui reparaîtront.

20. «Que d'autres vivent parmi son peuple. »

Que son peuple subisse une domination étrangère.

Chapitre XIX.—Joh veut exciter ses accusateurs

à la compassion et les convaincre de son innocence.

—Paroles de Job. 2. « Vous m'anéantissez par vos

« discours : » vous me découragez, vous qui devriez

me consoler. « Sachez quec'est Dieu qui m'a ainsi

» traité. » C'est en sa présence queje dois être

convaincu de péché, et non devant les hommes.

6. « Et qu'il a fermé son rempart autour de

« moi. >' C'est le fossé qui entoureles murs. Aussi

suis-jc contraint de m'avouer coupable.

7. ' Je me ris des opprobreselje reste muet. »

11 reconnaît l'utilité de ses aveux; car s'il voulait

se rire de son péché et ne pas l'avouer, il prie-

rait sans cire exaucé.

8. « 11 m'a obscurci le visage. » Il m'a

enlevé la splendeur de mon visage : c'est le sort

de ceux^qui se détournent de lui.
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9. « Il a (l(^ponill6 ma tête de sa couronne; »

de l'éclat surnaturel que lui donne la sagesse.

10. « Il m'a détruit-de part en part, et j'ai

a disparu. » Je possédais tout, il m'a tout ravi.

Sa peine est qu'il aurait pu tout conserver.

11. « Il m'a traité comme son enncnu. » Il

m'a cru capable de lui nuire, comme si j'étais

son égal. « Et ils ont cerné ma demeure ; » mon
cœur et ma conscience.

13. « Mes frères se sonléloignés. » C'était pour

me corriger, parce qu'ilssont mesfrères. Toute-

fois ils ont dédaigné d'abord de me reprendre,

h l'exemple de ceux qui ont suivi des conseils

étrangers, de mauvais conseils. « Et mes amis

« ont été pour moi sans entrailles. » Dans les

afnictionsspirituellcsils ne consolent point leurs

amis, ils ne savent que les tourner en dérision
;

jamais il ne le feraient pour lesalfliclions diar-

nelles.

14. « Ceux qui répétaient mon nom m'ont ou-

« blié. B Us ne me connaissent plus, tant je suis

changé.

15. « Mes voisins, mes,scrrrn/fc.s elles-mêmes. »

Ceux à qui je conliais mes secrets, c'est-à-dire,

les flaticui's qui ahandonn entcelui qui s'humilie

devant Dieu; car on dit des flatteurs qu'ils

sont s ervilcs

16. « J'ai appelé mon servileiu-; il ne m'a

« point ri'pondu. » (^est son corps, ou ceux (pii

voulaieid lui l'aire faire le mal. «Ma voix le sup-

« pliait.

47. « Et je conjurais mon épouse; » comme
s'il disait : « Pomquoi élre Irisle, ô mon àuie, et

« pourquoi me troubler ' ? » car il voulail s(»n

assentiment. « J'ai adressé de tendres prières à

'< mespropi'es eulanls. » Ceux qu'il a\ail engen-

drés en lem- inspirant les espéranccsde ce monde.

19. « Et ceux (piej'avais aimés, se soni soiile-

« vés contre moi, » dans ma vie passée.

20. « Mes chairs en ma peau se sont eorrom-
« pues. » L'allachemeid aux objets extérieurs

a corrompu l'inlérieur de mon ànie. Ce serait

ti'op peu d'erdendre ce passage à la lellre d'imc

maladie de peau. « VA dans ma bouche ne sont

« plus que mes os. » Ma fermeté et mon coura-

ge sont plus dans mes paroles (pie dans mes
actes.

21. '< Ayez pitié de moi,aye/piliéde moi.ù mes
« amis. I 11 semble itnoquerles .Anges, afin cpi'ils

demandeid ^r'iee |)()iir lui, ou assurémeni les

saints poiu-i|u'ilsimissenl leur prière àsa pénilen-

IP>. 1CLI,12'

ce. « Car la main du Seigneur m'a touché. »11 se

dit touché par la main du Seigneur, qui veut lui

faire sentir une blessure qu'il ne ressentait pas

d'abord.

22. « Pourquoi me persécutez-vous comme le

«Seigneur?» Vous me détestez : je suis pour

vous comme pour Dieu un objet d'horreur ; ou

bien, vous m'adressez vos reproches, quoique je

me reconnais e coupable. « El n'êtes vous point

« rassasiés de ma chair ? » Vous ne seriez point

réjouis, si je vivais selon la chair.

2i. « Avec un stylet de fer, et .sur le plomb. »

De même que le plomb se laisse graver par le

stylet de fer, ainsi le cœur de l' honnne doit se

laisser impressionner par mes discours. « Ou
« que comme un souvenir ils soient gi'avés sur

« la pierre, » afin qu'ils soient conmis de ceux

qui annoncent la vérité sans jamais faiblir.

2o. « Car je le sais, il est élernel. Celui qui doit

« opérer ma délivrance. » Il peut réparer ma
nature.

27.« Ils sont présents h mes pensées, » parce

que je lésai mérités. » C'est mon omI et non

« celui d'un autre qui lésa vus. » C'est-à-dire :

« Nul ne sait ce qui se passe en l'homme, sinon

« l'esprit qui est en lui '. — El toutes ces choses

« se sont accomplies en mon cceur, » dans le •

secret de mon ûme, où personne ne peut voir,

dans ma conscience.

28. « I*eut-êlre direz-vous : (pielle accusation

« élever contre lui ? » C'est dans ce sens qu'il

est dil aux spirituels : « Hefléehissant sur loi-

« même, de peui' d'être aussi tenté 2. — Nous

« trouverons en lui le principe de ses discours. »

Pour lui en montrer la lémérilé.

29. " (laila lolère \iendrasurles méchants. »

H appelle méchants, ceux qui s'élèvent au-des-

sus des |>échem's, et secroieul ini"i])ables de de-

venir eux-mêmes i)écheurs.

CiivprntKXX.— Saplnirsur le \winl d't'lreper-

suddi' (h'I'iinuircnccdcJoh retombe dditssesinvce-

tii'cs.— Parolesde Soi)harle.Minéen 2. « Vous ne

(•(Muprenez pas mieux (jue moi. » Il se loui'ue \ers

ces aulrescpu avec lui clierchaieni àcousoler Job.

;î. « J'('eoulerai lesenseignemeids (pii doivent

« me coidondre. » Il \v\\\ indireelemeid ame-

ner Ji)li à (•couler ce(pu doit le coid'ondi'e : car

il pourrait ac(piérir ainsi l'espril de la sagesse.

C'esl mie liiculiondisrmgiK'e, analogue àcelle-ci :

Il esl Immi (pie jesiiis siu' mes j;ardes, alin (pi'il

ne nr.ui'i\e |)as de mal ; (piand 'nous parlons

ilC.ir. II, II. — ' (Jnl. VI, 1.
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ainsi pour que les autres se mettent sur leurs

gardes.

4. « As-tu connu ceci dès le commencement?»
Le connals-fu dès le commencement des] siècles?

Il croit que Job l'ignore, comme impie.

9. <( L'œil verra, et ne cherchera plus» à voir.

On ne le verra plus.

10. « Que l'impie disperse ses enfants. »

Ceux qui l'ont suivi, ou ceux qu'il a séduits.

« Et que le leu de la douleur consume ^'ses

« mains. » Qu'elles soufl'rent de ses œuvres.

11. «Le feu delà jeunesse a pénétré ses

« os. » Il est fier de sa force.

12. « Il la cachera sous sa langue. » Dans
sa ruse, il saura ne point la faire paraître, afin

de mieux en jouir secrètement.

13. «Il la ménage et ne cesse de la goûter. »

Plein d'attachement pour elle et ne voulant

pomt en être privé, il ne la tourmente,point en

lui. Ou bien, le Seigneur l'épargnera, et fort de

celte impunité, il ne voudi-a point s'en sépa-

rer. « Et il l'a retenue au fond de sa bouche : m

parce qu'elle fait son bonheur.

14. «Mais il ne pourra se mettre à l'abri du
« danger. » Il n'accomplira point sa délivrance.

« C'est le fiel de l'aspic dans ses entrailles. »

• Dans son intérieur, dans le secret de soncœur, il

cache ses projets coupables.

13. « Il faut vomir les richesses injustement

« acquises, » avec l'inquiétude au fonddel'àme,
le tourment dans le cœur. « L'ange l'entraînera

« hors de sa maison, » lorsque les tribulations

feront coimaître ce qu'il avait di.ssimulé.

16. « Il fera éclater en lui la fureur du dra-

« gon » Il a su d'abord se cacher ; mais désormais,
trahi par la tribulation, il fera éclater aux yeux
de tous la fureur du dragon. « Que la langue de
" la \ipèro le fasse mourir. » Que le démoule sé-

duise.

17. « Qu'il ne recueille jamais le lait de ses

« troupeaux. > Le produit des troupeaux, ce

sont les actes de justice; qu'il ne les accomplisse
point, afiu qu'il apprécie mieux lebieul'ait de la

rédemption. « .Ni le miel ni le beurre:» les

bonnes œuvres conçues dans la charité et dans
la joie du cipur et généreusement accomjilics ,"

r^i' le beurie est connue la graisse du lait.

18. « C'est doncenvaiu qu'd s' e.st fatigué. » En
agissant ainsi il n'a point voulu faire des umi-

vres de miséricorde; aussi est-il dit que le Sei-

gneur se nourri! de beurre et de miel ', et ces

' Is.vii, 15.

aliments lui sont donnés par ses humbles fidè-

les. « Ils ont fait quelque chose de dur ;
» quel-

que chose qui ne se peut ni mâcher ni manger.

Que représente cela ? L'iniquité, peut-être, ou

l'orgueil.

20. « Ses désirs ne l'ont point sauvé ;
»

parce qu'ils étaient injustes.

21. « Il n'a rien laissé de sa nourriture. » Ses

convoitises n'on fait que passer.

22. « Il croira être rassasié et sera dans les

« étreintes. » Ses passions assouvies lui ont

donné moins de contentement que d'inquiétudes.

23. « Pourra-t-il même contenter son appé-
« lit ? » Il tombera dans une telle misère, qu'il

ne saura plus s'd pourra contenter son appétit:

et cependant on ne recherche ces aliments que
pour apaiser la faim. Ce langage signifie donc
que plus l'homma possède, plus il désire. « Et

« il fera descendre sur lui le feu de^a colère : »

parce qu'il ne lui a point vu accomplir' de bon-

nes œuvres.

24. « Qu'il soit blessé d'une flèche d'airaiu, »

qui demeure toujours dans la plaie.

2o. « Que le trait le perce de part en part. »

Que la tentation pénètre en lui de telle sorte

qu'il soit blessé et dans ce qu'il espère, et dans

ce qu'il perd et comme percé de devant en ar-

rière. « Que les éclairs soient dans sa tente. » Que

l'épouvante vienne subitement troubler ,ses

pensées.

26. « Que l'étranger ébranle sa maison. « Le

démon qui vient du dehors pour nous tenter
;

car chacun a aussi ses tentations propres.

27. « Et que le ciel découvre ses iniquités ;
»

le jugement qui vient du ciel.

29. « Et qu'il tienne ses biens de Celui qui

« veille sur ses actions. » C'est ce que Dieu lui

réserve.

Ch.\pitre\XI.— LaconduitedeDieuétonneJob,

viais ue'sauraitprouver sa cupalihité .
— Paroles de

« Job. 2. Que je n'aie point de vous cette consola-

tion, » qui vous fait mettre le bonheur dansles

biens temporels, communs pourtant aux impies

etauv jusles, et dire que si quelqu'un était mé-
chant, il en serait puni. Job dit au contraire que

les impies conservent ces biens temporels jus-

qu'à la mort et que conséquemment ils ne sont

point punis dans ce monde.

4, « Eh quoi ! mon chàtiinrnt m'est-il infligé

« par les honnnes ? » C'est Dieu (jui me châtie,

lui aussi peut me consoler et non pas vous.

« Pourquoi ne serais-je pas irrité '! » Ne me don-
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nez donc pas ces consolations, car j'y vois le Ijon-

heur des impies.

5. « Jetez les yeux sur moi et soyez élonnés, »

de mes vains discours.

6. « Car si je rappelle mes souvenirs, je suis

a dans le trouble. » 11 avoue ici les misères de la

vie humaine, en comparant ses dispositions ac-

tuelles, avec colles du passé. « Et ma chair est

« saisie par la douleur . » Je m'affliged'une ma-

nière charnelle.

7. « Pourquoi vivent les impies ? »11 fait cette

question parce que les autres alfirmaicnt que les

impies étaient punis ici-bas.

11. «Et leurs troupeaux subsistent, autant (jue

«le permet la vieillesse. » Autant que le permet

la vieillesse, car ils ne seront pas toujours.

16. « Et ils possédaient de j^i'ands biens. » Il

ne leur a pas enlevé leurs biens, cjuand ils par-

laient ainsi.

n. « Et même le flambeau de l'impie s'étein-

« dra. » Leur célébrité acquise dans le monde,

quoique ce ne soif point dans le même sens que

ceux-ci l'entendaient.

19. «Que jamais ses fds ne recueillcnl ses

« biens. » Ceux (pi'il leur a laitaimci', les biens

de ce monde, ceux de l'anfechrisl ou du dé-

mon.

20. « Que ses yeux se voient uiourii'. » 11 veut

dire que cette prospérité n'est point appi'éciéc

même de ceux dont elle fait le boidieur, et (pie

dans l'avenir elle lera souffrir les im[)ies.

21. « Après lui md ne commandera dans sa

« maison. » Car, au sein de la tribulation, ils

n'ont point trouvé le Seigneur dans leiu' con-

science. « Quoi(pie la moitié de ses mois ait été

«retranchée. » Quoiqu'il ail reconnu la présen-

ce de Dieu, il n'a point espéré le bouiienr à ve-

nir, ce qui ciit clé pour lui la plénitude des an-

nées.

22. « Lui-même juj^e les homicides. » Parce

que les inqiies excitent à l'impiélé par les joies

charnelles ([u'elle procure, ils tuent pour la vie

éternelle. Ce ne sont point les honuiies rpii ju-

gent de tels homicides ; c'est Dieu seul.

2;i « Celui-ci mourra dans la force de sa

« simi)lieilé. » Il semble ici désigner les IkiiiiI-

cides secrets, rappelant que l'un est piodi^^ue,

l'autre avare ; car les hommesdans rabondancc
sont réputés bons et généreux.

21. « Ses eidrailles soid (liai'f;(''es de gi'aissc», »

il est dans la joie. « El la moelle y est surabon-

« danunent répandue, » dans les entrailles. Il

retient et ne cache pas en luises trésors, mais il

les rend utiles soit à lui-même soit aux autres.

27. « Aussi je le sais, vous vous êtes audacieu-

« sèment élevés contre moi. » Vous ne parlez

point avec mesure.

28. « Car vous dites ; qu'est-devenue la mai-

« son du prince ? » Celle des impies ou celle de

l'orgueilleux. Ils pensaient que les biens étaient

enlevés ici-bas, quoique la plupart meu-

rent avec tous leurs biens cl doivent y trouver

leur propre châtiment. « Où est le voile cten-

« du sur la lente des impies ? » leur honneur.

29. « Interrogez ceux qui passent sur le che-

« min. » Ceux qui ne s'y amusent pas, mais le

franchissent sans s'y arrêter. « El vous saurez à

« ([uels signes les recoimaitre. » Ce sont ou les traits

d'impiété signalés par ceux qui passent en pré-

disant aux inqiies leur destinée, ou les signes

auxquels on reconnaît ces impies.

31. « Qui, en sa présence, publiera ses voies ?»

Nul autre (pie Dieu n'ose devant les impies re-

dire l'impiélé de leurs voies, car ccu.x-ci peu-

vent répondre.

32. « El ce|)endant le Seigneur lui-même est

« conduit au tombeau, » tant il est \iai(pril n'y

a point ici-bas de ."récompense à espérei- pour la

piété. «El il s'éveillera sur la masse des cadavres. »

11 est en effet ressuscité avant tous ceux qu'il

doit faire sortir du tombeau.

32. « Les pierres du torrent lui ont été don-

« ces; » celles que le monde n'a point faitrouler;

ses disciples. « Après lui lunl homme le suit et

« beaucoup marchaient avaid lui : » ou bien,

dans ce passage, tout liomuw, a le même sens

(pie, ini hiiinmi', h' jirrmiiT lidiiimi', et « beau-

ot coup » désigne ceux (\u\ (b^pnis ont pris

rang parmi les lionimes. Ou bien encore, après

lui la fonl(> des croyants, avant lui les Patriarches

el les Propiièles.

34. « Conmienl donc me donnez-vous de si

« vaines consolations? » en diiigeanl mes pen-

sées sur les biens ou les maux présents.

Ciiai'ithkXXII. I IIjures et fdlomtiit'^ d' Fliphaz

à ce sujet. — Paioles d'Eliphaz de Tliéman.

« N'csl-cepas le Seigneur(pii donne rinlelligencc

« cl la sagesse ? » Comme si Job avail dit (pic

ses jugements n'étaient poiid droits: assuri'ment

il ne peut être jugé (pie pai- J'intelliuence, et

sous ce rapport il l'emporte sur l'homme (pii tient

de lui ce ipTil en a.

1. VA ipi'il entre en jugement avec toi . »

l'dur (pie tu lui sois comparé.
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11. « Ta lumière s'est changée en ténèbres ;
»

ta dignité. « El pendant ton sommeil les eaux

« t'ont recouvert. » La tribulation, qui vient

inonder celui qui est en paix.

[3. <> Où pcul-il dislingner au milieu des

« brouillards ? » comme s'il ne pouvait voir à

travers les brouillards.

14. « La nuée est sa retraite, nul ne peut l'y

€ découvrir. >- Il ne fait rien de ce qui est sur la

terre. «Et sa course embrasse l'orbite des cieux;»

et non pas la terre ; stv'le figuré.

lo. « Veux-tu doncsuivrelaroutedes siècles?»

Comme si Job croyait que Dieu ne s'occupe pas

des choses de ce monde?

16. « Ils ont été emportés avant le temps. »

Avant le temps, selon leur manière de voir, car

ils croyaient demeurer éternellement. Ou mieux,

avant de parvenir à la vraie sagesse. Les amis de

Job avaient entendu répéter ceci, mais ils ne le

pensaient point.

18 . « Loin de lui est la pensée des impies : il

« a comblé de biens leur maison. » La pensée

de l'impie est loin de lui ; car il n'agit point selon

les espérances du méchant, qui voudrait que

Dieu se plût dans son impiété, ou qu'il ne pût

lavoir.

19. « Ceux qui verront seront plus justes. » Ceux

qui comprendront : ceux-ci n'avaient point com-

pris ; ils croyaient que justice est faite ici aux

impies. « Et l'hounne sans tache se rh-a d'eux ;
»

des impies.

21. « Sois dur, si tu peirx supporter patiem-

« ment, » les amertumes.

23 . « Et tu éloigneras de ta maison l'ini-

« quité: «taconduite outa viecoupable. Toutefois

ils disent ceci avecleurs vues charnelles.

24. « Tu la poseras sur la pierre, au haut delà

« muraille. > C'est le contraire de ce qu'il a dit :

« Un neu\e coulant au pied de leurs murailles. »

26. « Car il s'est humilié. » La lumière elle-

même s'est humiliée. « Et tu diras ; il s'est élevé

« contre l'orgueil : >- contre les orgueilleux.

30. « Délivre l'innocent, et la pureté de tes

« mains sera ton salut ; » ne cesse point d'accom-

plii- les bonnes œuvres, car Dieu s'occupe de nos

actions.

Chapitre XXIII. — Dieu seul connatt le cœur

et les sentiments de Job. —Paroles de Job. 2 « Je

« le sais, surmes mains tombe le reproche; »sur

« mes péchés. Ma main s'est appesantie sous le

« poids de mes gémissements. » Vous m'avez

frappé atln que je me repente.

3 . « Et arriver jusqu'à son trône. » Que

je sois assez saint pour prendre place parmi ses

trônes. Alors je pourrai dire la vérité et l'enten-

dre. Aussi les cieux sont-ils appelés saints.

o. « Afin que je sache ce qu'il pourrait me
« répondre : » qu'elles preuves il me donnerait

de l'équité de ses jugemenls. « Et que j'aie l'in-

« telligence de toutes ses paroles : » étant rap-

])roché de lui.

(). « Viendrait-il avec beaucoup de force dis-

« cuter avec moi ? » Pour m'accabler par sa

puissance ? Nullement. « Néanmoins qu'il n'abuse

« point contre moi de mes teneurs. >> A cause

de mes péchés qui m'inspirent ces terreurs, qu'il

ne me traite pas sans pitié. « Et loi'sque je vien-

« (Irai à lui ; » en possession de cette liberté

qui m'associeraà la gloh'ede son Irône, j'aimerai

tout, et sa puissance ne me résistera plus, quoi-

que maintenant il puisse me traiter sans pitié à

cause de mes péchés. C'est-à-dire, qu'il agisse à

mon égard, au gré de sa volonté, did-il me châ-

tier, c'est juste.

7. « La vérité accompagne le reproche de sa

« bouche.» Une condamne jamais injustement.

« Et il juge ma cause tout entière. » Si mainte-

nant il chàlie, plus tard il fera tout connaître,

8. « Si je veux marcher le premier, bientôt

« je ne serai plus. » Que j'espère sans présomp-

tion, que le désespoir ne me rende pas infidèle;

c'est-à-dire que je ne m'écarle ni à droite, ni à

gauche. De là cette parole : « Si je monte vers

« les cieux, vous y êtes ^. » Qui pourra m'en

chasser? etc.

9. « Quefait-il ? à gauche, je ne puis le savoir. »

Il reprend ce qu'il a dit plus haut. Une peut rien

comiaitre en restant à gauche attaché aux choses

de ce monde. « Il se tournera à droite, et je ne

« le verrai point. » Je ne dois donc pas me placer

à gauche. II est dit « qu'il se tournera, » parce

qu'avec lui sont les biens spirituels dont je me
suis écarté en me plaçant à gauche.

10. « Il connaît lui-même la voie que je suis, »

afin de me faire marcher après lui, lorsqu'il me
conduit par les tribidations. « H lu'a éprouvé

« comme l'or, >> au sein de ces tribulations.

11. « Je sortirai, dans ses commandements. »

Je sortirai de mes ténèbres, mais lidèle à ses

commandements.
13. « S'il l'a ainsi résolu, » de m'éprouver

comme l'or par les tribulations.

14. « Aussi me suis-je hâté de venir à lui ;
»

' Ps. cxxxvm, 8.
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parce qu'il ma affligé, j'ai négligé tous mes inlé-

lèts temporels, pour accourir vers lui. « Et ses

« avertisscnienis ont ramené \ers lui mes pen-

« seés. » Ces diàlimenls, éprouvés en ma chair,

m'ont lait éviter les supplices éternels.

la. « C'est pourquoi je me troublerai en sa

«présence. » Peu importe que je sois troublé,

pourvu que mes pensées me mettent en garde
contre le jugemeni avenir, où tout sera mani-
festé devant lui.

16. « Le Seigneur amollit moncœur. » Et cette

crainte elle-même, qui lui lait éviter les peines

i\ venir, est à ses yeux un bienfait de la miséri-

corde divine : les maux qu'il endure ne pour-
raient lui faircpressentir les peines et les ténèbres

de l'autre vie, si le Seigneur n'adoucissait son
cœur parles (ribiilalious de la vie présente : dans
un autre sens il est dit que Dieu endurcit lecœur
de Pharaon '.

CiiAPiTiiE XXIV. — Jugements de Dieu cachés

aux liommes. — I. « Vtnirquoi le Seigneur a-t-il

« connu les heures ? » Pourquoi? ou, c'est pour-
quoi.

"2. « Ils onlhanclii lalimile: » le Christ.

4. « Ils détournent les pauvres de la l)onne

« voie, » afin (jue ceux-ci marchent sur leurs

traces, ourpi'ils ne croient [dus désormais au ju-

gement de Dieu, en voyant impunie la malice de
ceux qui les perséculeni au mépris de la justice.

« El ils oui fait disparaili-e les liommes doux de

« la terre. » Ces dernieis ont été confondus avec

ceux qui s'étaient écartés de la bonne voie, afin

qu'aucun secouis ne me soil donné. (]ar il y a

trois sortes d'Iiouunes dans l'Eglise, au jour delà

persécution. Les mis l'aiilorisent, les autres la

fuient, et d'autres en endurent les rigueurs. Job

est la ligure de ces derniers.

f). « Ils se sont élancés sur moi dans la cain-

« pagne, connncdesilnes en furie. » Les insensés

et les insoumis, (pie leurs vicias rendent oi-giieil-

'cux, se sont précipités sur moi tandis (picje con-

fessais votre nom, c'est-à-dire sur^l'Eglise. « Ils

« accomplis.saieni leur (l'iivre. » C'est leur

œuvre de se |)i(''cipiler sur moi ; c'est-à-dire, ils

en ont reçu de Dieu la mission. « Le pain lui a

« été doux coidre les j<'iines gens. »11 ap|)elle

un pain doux pour l'impie el le peis(''culeur,

cette pei'séciition àlatpielleil se livre plus volon-

tiers quand il la dirige eonire les jeunes gens.

Entendons ici jjar jeunesgens ou ceux (pii aiment

les voluptés charnelles, parce que la jeunesse s'y

Exod. VII, .3.

abandonne plus facilement, ou bien ceux, qui,

dans l'Eglise, à peine sortis de l'enfance spiri-

tuelle, ne possèdent pas encore cette force virile

qui brave le persécuteur.

6. « Ils ont moissonné prématurément le

« champ qui n'est point à eux. « Ou il désigne

ce genre de persécution qui menace de la confis-

cation des biens, ou par ce champ il faut enten-

dre l'Eglise que la persécution veut moissonner

avant le temps, c'est-à-dire avant que l'ivraie

n'ait grandi pour être séparée à l'époque de la

moisson '.

8. « Ils seront mouillés de la pluie des mon-
« tagnes; «lorsque dépouillés de leurs vêtements

ils s'abriteront dans les cavernes où l'eau coule

à travers le rocher.

9. < Ils ont dépouillé l'orphelin à la mamel-
« le. » Les orphelins et les veuves désignent or-

dinairement l'Eglise : c'est le peuple persécuté.

« Et ils ont humilié celui qui était tombé ; »

soit (pie Dieu l'ait abandonné, ou que tout autre

secours lui ait manqué : c'est une extrême du-

reté de ne pas ménager de telles infortunes.

II. « Ils oui injustement tendu leurs pièges à

« ceux qui étaient dans les angoisses ; » dans le

besoin.

1-2. « Ils étaient chassés de la ville et de leurs

« maisons. » D'autres étaient chassés par eux.

« L'âme des petits a eu beaucoup à gémir.

13.« Dieu en a pas eu piiié, » des impies :

en les abandonnant aiijouririiui, il les expose à
désespérer des jugements divins ; car ils com-
mettaient le mal inipunémeiit.

t i. c( C'est pounpioi il les a livrés aux ténè-

« bres. » Il leur a laissé ignorer le jugement de
Dieu. « Et tout à coup comme un voleur : » ce

jour les saisira.

t."). « Les yeux de l'adultère épient les ténè-

« bres. » Il veut ici montrer dans (pielles ténè-
bres rinii)iireléjelle les impies : ce n'est point

en celles (pie recherclient les adultères et tout les

autres pécheurs, celles de la nuit, pom- ne pas
être vus iiendant le jour, mais en ces ténèbres

que le malin n'a puinf dissipées.

1(3. « Il perce les maisons dans les Iciièbirs. »

Il rappelle ici d'autres actionscdiipables. » l'en-

u daiil le joui' ils se son! Miili's, |ii)ur se ca-

cher. « Us n'ont poini comiii l,i luinière. »

I". '< Parce que loujdins rdiubre de la mort
« habile en eux. " U'iand la nuit se letire, l'om-

lire (le la iiioil ne les abaiiddiiiic point.

' M.itt, xili,a9, Jfl.
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18. <i II est \6'^cr à la surface de l'eau : » c'est

opposer ici, aux houiincs piucnient terrestres,

les homuics spiritirels que pénètre lu lumière et

une céleste agilité, et sur lesipiels la mort, à la-

quelle ils sont condamnés parla nature viciée de

leur corps, n'étend que des ombres légères. On
pourrait dire aussi que ces mots ; « Il est léger

« à la surface de l'eau, >> s'entendent de ceux qui

confessent la foi en recevant le baptême. « Que
« leur p:irt soit maudite ; » que ce qu'ils ont re-

cherché soit à jamais stérile.

19. « Ils ont ravi ce qui était déposé dans le

« sein de l'orphelin. » Par de coupables insi-

nuations ils ont enlevé au cœur du faible la pa-

role qui le soutenait.

20. « Bientôt leur péché a été recherché, »

lorsqu'ils le croyaient complètement oublié.

« Qu'on brise le méchant comme l'arbre qui dé-

u périt, n et qu'on no peut rajeunir.

21. « Il a maltraité la femme stérile ; » celle

que des enfants ne consoleront poiid .

22. « Il s'est levé, ne se confiant point en sa

« propre vie. » Cette vie ne le rassure point, car

il sait que pour lui elle est mauvaise. C'est

pourquoi il a dû se lever.

23. « Qu'il n'espère point guérir dans ses

« maladies ; » dans ses afflictions. « Qu'il aille

« s'affaiblissant chaque jour. » L'impie au sein

de l'adversité recherche parmi les consolations,

celles qui l'accablent davantage.

24. « Sa grandeur s'est affaissée comme la

« mauve sous le poids de la chaleur. » Il n'a

pu supporter le poids delatribulation :lamauve
indique sa faiblesse. « Ou comme l'épi qui tombe
« sans secousse de la tige. » Le matin, il étail au
faîte de la grandeur .: il s'est choisi les consola-

tions qui ont rendu sa chute plus honteuse.

23. « Autrement qui pourra m'accuser de
« mensonge ? » S'ils soid autrement.

Chapitre XXV. —Baldad taxe iVorgueilJoh qui

se dit ptiraiixi/eux du Seifineur. — Paroles de Bal-

« dad de Sueh.2. « Quel autre commencement
« que lacrainledeson nom? » Celte interpellation

parait se rapporteraux paroles suivantesde Job :

« Je me troublerai en sa présence, je considére-

« rai, et je serai saisi de crainte '. >>

3. « Que personne ne croie retarder les pira-

« tes. » Quand Dieu le permet, ils attaquent sans

délai. « Contre ceux qui n'ont pas tendu leurs

« embùwiies? » lorsqu'il l'a permis. Par embû-
ches il entend les tentations.

'Job. xxlll, 16.

4. « Comment l'homme devant le Seigneur

« pourra-t-il être juste? » Il pcMuiet donc sans

injustice la tentation contre lui. « Ou comment
« pourra se purifier celui qui est né d'une fem-

« me? » Il sera impur, tant que Dieu ne l'aura

pas purifié.

5. ce S'il le commande, la lune est sans lu-

« mière. » Si l'ordre étïdjli par sa divine Provi-

dence exige que la lune ne luise point, il le lui

commandera, et elle sera sans lumière. Et pour-

quoi? Est-ce pour dire seulement que la lune

est sans ('larlé devant lui, dès qu'il lui défend de

briller ? Ou ne pourrait-on pas voir ici une figure

de l'âme raisonnable, éclairée [)ar ce soleil de l'in-

telligence qui éclaire tous les hommes ' ? La lune

répand sur la terre une lumière d'autant plus

grande, qu'elle s'éloigne davantage du soleil : dès

qu'elle s'en rapproche, elle disparaît complète-

ment à nos regards. Comprenons par là ce que

Dieu veut pour notre âme : qu'elle s'élève au-

dessus de notre nature terresire et mortelle, où

sa beauté ne se révèle qu'aux impressions de la

chair, qu'elle recherche la sagesse, qu'elle s'en

approche et accepte sonjoug; alors remiilie d'une

joie secrète en face de celte lumière, elle évitera

d'accomplir les (tuvres de justice devant les

hoinnu^s, pour ne point être vue par eux 2. Si

elle se glorifie, que ce soit dans le Seigneur 3.

Car en se montrant aux hommes, elle ne re-

cherche que le don du Créateur. « Ni les étoiles

« ne sont pures devant lui; » comparées à lui.

Chapitre XXVI, — Job ronnait ht gnindeui- de

Dieu ; ce n'est ni à lui ni à Baldad à donner des

conseils au Tout-Puissant. — Paroles de Job. 2.

« Pour (|ui viens-tu, et à qui vciix-tu porter se •

«couis?» Les croyant injustes, il s'indignait con-

tr'eux et voulait que Dieu les punît ; mais réfléchis-

saut en lui-même, ili-evientàde meilleures pen-

sées et laisse à Dieu le soin delesjuger.il ne prétend

point l'aider ni I ui porter secours , comme s'il était

trop faible pour arrêtera punir les coupables ; il ne

veut point non plus lui tracer sa conduite à son

égard, ni le suivre et rechercher pourquoi il laisse

vivre les trompeurs ; car les secrets de sa puis-

sance sont impénétrables à toutes les recherches

de notre intelligence. Il veut encore moins lui

apprendre ce que sont ces hommes, car c'est de

lui (jue l'homme tient le souffle, lorsqu'il exprime

quelque pensée.

5. « Les géants seront-ils anéantis ? » Ne nous

étonnons point si Dieu épargne ceux-ci, puisqu'il

' Jean, I, 9.-2 Matt. vi, 1. — ^ I Cor. l, 31.
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n'a pas anéanti les géants. Et pour qu'on ne lui

objecte pas (lu'ils sont précipités en enfer, il

ajoute que Dieu voit les enfers. Cepemlant il leur

a assigné cette place (pi'iis occupent selon leiu's

mérites ; comme il établit les justes, soit où ilssont

aujounrbui, soit où ils doivent être un joiu".

Mais jamais il ne les éloigne de sa présence,

car à ses yeux tout est à découvert. Il faut donc

ici entendre dans le même sens, et les géants

dont il vient de parler, et les orgueilleux conso-

lateurs. « Sous les eaux aussi ceux qui leur res-

« semblent; » après ces mots, « sous les eaux, >>

faut-il sons-enlendre : sont retenus, ou quel-

qu'autre expression analogue?

6. « Etlaperditioun'est point pour lui voilée. »

Même ce qui se perd n'échappe point à son re-

gard.

7. « Il lance l'aquilon dans le vide. » L'aqui-

lon peut signitier ici le démon, et la terre le pé-

cheiu', car ni poui' l'un ni pour l'autre il n'y a

aucune solide espérance. « 11 suspend la terre

« sur le néant; » dans l'air.

8. « Il l'clieiit les eaux dans ses nuées. » Ce

sont les obscin-ilésdes prophéties. « Elles nuées

« ne se sont point divisées sous sa main. » La
vérité contenue dans la nuée n'a pointécliappé?i

ceux qiù ont l'intelligence des Ecritures. Il n'y a

en elles aucune contradiction, comme le pré-

tendent ceux (pii n'en ont point l'intelligence.

9. « Il tient cachée la lace du soleil '. » Four
que les impies ne connaissent point le soleil de

justice. « Et il étend sur lui sa nuée; » la chair

qu'a revêtue Notre-Seignem-.

10. « Il a partout répandu sa loi sur la surface

« des eaux. » Parn)i les peuples. « Jusqu'où finit

« la lumière; » jusqu'il la fin de celte vie, c'est-

à-dire, jusqu'à la fin du monde, ou jusqu'à ce

que soient consonunés, c'est-à-dire perfectionnés

ceux à ([ui il a été dit : « Vous étiez au-

« Irefois l('nèl)res, vous ètes*maintenant lumière
« dans le Seignein* ">. »

11. « Les colonnes du ciel ont tremblé; elles

« sesoMt ébranlées au bruit de ses menaces. » Ce
qui est ari'ivé à Pierre par la voix de Paul ».

12. « Sa puissance a calmé la fureur des fiots. «

Il a mis fin dans l(> monde à l'acharnement d(>s

persécuteurs contre l'Eglise. Ces mots : « Les co-

« lonnes du ciel ont treud)lé au bruit de sesmc-
« naces, » peuvent signifier: Les plus courageux

dans l'Eglise ont tremblé pour les plus faibles,

quand Dieu a permis les épreuves de la persé-

cution. Une de ces colonnes s'écriait ; «^Qui est

« faible, sans que je sois faible avec lui ? Qui est

« scandalisé, sans queje brûle 1 ?

—

Sa main ha-
« bile a blessé la baleine. » C'est la douleur qui

blesse au vif le démon, quand les justes lui ont

résisté.

13. « Elles secrets du ciel l'ont redouté. » Ce
sont les anges, ou ceux qui tiennent les clefs du
royaume des cieux. « Il a connnaudé, et soudain

« est tombé le dragon aposlat. « Il en a dit au-
tant de la baleine, mais ici il montre comment
celui-ci a été blessé ; c'est quand on l'aban-

donne et qu'on accepte les ilivins commande-
ments.

14. « Tout ceci n'est qu'ime partie de la route, »

qui conduit à Dieu. « Et cpii connaîtra la puis-

« sance de son tonnerre, quand il le fera gron-

« der? » Son tonnere est la voix quiretentiia au

jour des manifestations, ou bien encore cette pa-

role qu'il noijs a révélée par le fils du tonnerre :

« Au commencement était le Verbe, et le Verbe

« était en Dieu et le Verbeétait Dieu» 2; de sorte

que l'ordre de la phrase serait celui-ci : « Quand
« il fera entendre son toimcrre, » quelqu'un

pourra-t-il « en connaître la puisance ? »

CiiAPiTUE XXVll. — Grandes leçons de Job. —
3. « Et dans mes narines le souffle de Dieu. » Il

montre ici (jne toutes ses |)aroles lui sont inspi-

rées d'en haut, et (pie celte lumière divine lui

découvre la mauvaise foi de ses consolateurs.

o. « Que Dieu me garde jusqu'à mon dernier

« soiq)irde croircà voli'e justice I « Quaud même
vous me pcrsécuterie/. jisipi'à la mort, à cause

de ma liberté à vous condannier. « Et jamais je

« ne cessiM-ai de soutenir mon innocence. » Je

ne soutiendrai pas la vôtre.

G. « Car je ne sens en moi le reproche d'au-

« cuii crime. » Ordinaircuirnl (Ui pardomie

beaucoup aux autres, (piand lUi craint pour soi-

même quelque reproche mérité.

8. « Quelles sont les esiiérances de l'impie ?

« C'est (pi'il attend. > De peui' qu'on ne l'accuse

de faire contre ses ennemis de coupables impré-

cations, il lunis découvre l'intention (]ui le fait

ici parler. Il veut que leui' impii'le suit (•i>nf(Mi-

due, et leurorgueil anéanti, ce(piiari"ive, (piaiid

une ;\me cnchainée par son crime est enfin dé-

' I.iMTinnuscrit de saint' AiIi,MiMin était s.ins doute faulif. car lo fJrcc
pnvic 9|Oivou , ™/'', du trfinc, et non pas .<n//>. du soleil, —sirph v
8. — M^ul. Il, II.

S. Al'g. — To.M. IV.

I llC.jr. V, Î9. - ' Jc«n, I, 1.
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livi-L'C des lions de l'impiété : ces liens sont brisés

pai- l'aveu de l'honime repentant et la grâce du

Dieu qui pardonne. Donc, demande-t-il, « quelles

K sont les espérances de l'impie ? » Il répond :

« C'est qu'il attend: il met saconlîance en Dieu,

« afin d'être délivré. »

9. « Et que le Seigneur exauce sa prière. » On

peut encore donner un autre sens à ces paroles;

mais il s'accorde moins avec l'ensemble du livre et

les principes de la loi. Il consiste àdire que le dés-

espoir est la seule cause que l'impie vit sans es-

pérance ; or le contraire est écrit dans ce passage :

« Si quelqu'un croit en Celui qui justifie le pé-

« cheur, sa loi lui est imputée à justice i. » Par

conséquent ce qui suit parait s'appliquer à la

grâce divine: « Ou il se trouve pressé parla né-

« cessité. » Nous devons donc attendre la grâce

de Celui qui pardonne. Est-ce que dans la néces-

sité, c'est-à-dire dans la tentation, il a mis sa

confiance en des mérites acquis devant Dieu ?

10. « Ou s'il l'invoque, scra-t-il exaucé ? » Puis-

qu'il a mis sa confiance en ses œuvres qui ne

sont rien.

H. « C'est pourquoi je vous dirai ce que Dieu

« lient réservé en ses mains; » ce qu'il pré-

pare.

12. « Vous le savez tous désormais, vous avez

« inutilement tenu de vains discours. » C'est

pour cela qu'il fautimplorer votre pardon. Com-

ment pourra-t-il présenter les mérites de ses

actions, celui qui ne dit (jue des choses vaines.''

13. « Et par la volonté du Tout-Puissant, ils

« sont devenus le partage des forts; » pour être

au pouvoir des forts, du démon et de ses anges.

Il les appelle les forts, parce qu'en suivant la

vanité, les autres se sont affaiblis et laissé domi-

ner par les chefs et les princes de la vanité : le

Seigneur aussi ne parle du fort armé 2, que parciî

qu'il tient les faibles enchaînés.

14. « Si ses fils sont nombreux, ils seront mis

« à mort. » Il appelle ses fils ceux qui l'imitent,

et cherchent à séduire, en propageant les faux

enseignements de la perdition. « Et s'ils gran-

« dissent, ce sera dans la misère, » c'est-â-dire,

s'ils s'alferinissent dans l'erreur, ils seront mal-

heureux , et leur vanité ne pourra les rassasier.

15. « Et tous ceux qui l'entourent auront la

« mort en partage. » Ses plus fidèles imitateurs

dans la voie de la séduction. « Nul n'aura pitié

« de leurs veuves. » Ce sont les populations sé-

duites comme eux, et laissées sans secours com-

me les femmes qui ont perdu leur mari; car ils

avaient cimenté cntr'eux, dans ces promesses

de l'erreur, une fidélité semblable à celle des

époux.

16. « S'il amasse l'argent comme lapoussière. »

Si les prudents et les sages, encore semblables à

la terre et à la boue, à cause de leurs rêveries

insensées, suivent ses conseils, plus tard éclai-

rés par leur châtiment, ils se tourneront vers les

justes.

18. « Leur maison sera pareille à celle du ver

« ou de l'araignée qui a su conserver. » C'est

leur cœur ou leur conscience; ou bien il appelle

leur maison les retranchements derrière lesquels

ils s'abritent ; ils sont habilement élevés et pleins

de détours, mais excessivement fragiles, pareils

à l'enveloppe où se cache le ver-à-soie, au trou

où s'enferme l'araignée, après l'avoir fermé de

toutes parts. « Qui a su conserver; » se conser-

ver elle-même dans cette retraite , car toutes

les araignées ne le font point. On fait ici allusion

à la corruption si subite et si profonde des

pensées coupables, et aux œuvres inutiles que

l'impie se plaît à conserver dans sa demeure.

19. « Le riche dormira sans rien ajouter. »

Après sa mort, il ne pourra ajouter les richesses

à son impiété. « Il a ouvert les yeux et il n'est

« plus. » A la résurrection il ne se verra plus au

sein des richesses, comme il se l'était promis.

« Ce vent l'emportera et il disparaîtra. » Ce mot

désigne ou l'agitation des flots de la mer, c'est-à-

dire les inquiétudes de ce monde, ou bien ce

vent brûlant qui dessèche les herbes dénuées de

racines profondes. « Il le jettera loin de sa pla-

« ce ; » loin de ses espérances, ou bien Dieu le

vannera pour ((u'il n'occupe plus sa place parmi

le peuple où Dieu a daigné habiter.

22. « Dieu frappera sur lui à coups redoublés

« et sans aucune pitié. » Tous les maux tombe-

ront sur lui.

23. « Il applaudira à son supplice, » comme il

est écrit : « Et moi je rirai de leur ruine *; »

car il ne déplorera point la perte des impies.

Chapitre XXVIII. — L'homme méconnaît la

vraie saijessi', elle réside en Dieu. — 1. « Il est

« un lieu qui produit l'argent. » Ce sont les

prudents, ceux de la vie active. « 11 en est un

« autre où l'or s'épure. » Ce sont les sages, plus

adonnés à la contemplation.

2. « Car le fer est le produit de la terre. » Ces

différents métaux doivent être indistinctement

1 liom. IV,5. — = I.ue, .XI,21.
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prisdaiis un sens l'avorable. Sile fer est ici designé,

c'est qu'il importe peu qu'il l'ail été plus haut
;

quoiqu'il puisse figurer les forts. La sagesse est la

même chez tous les hommes ; elle s'y trouve seu-

lement à des degrés différents. « L'airain en est

« extrait comme la pierre, » pai'ce qu'il est pu-

rifié de tout mélange avec la terre. Il veut mon-
trer qne les i)ons ne sont mêlés aux méchants

que pour un temps : ils en sont séparés, ils sont

même purifiés par leur contact, comme les mé-

taux nécessaires aux aris et aux constructions. Us

ont besoin d'être confondus et formés avec la

terre, dont ils doivent ensuite être séparés :

alors la terre, ainsi dégagée, occupe la place et

le rang (|ui lui sont assigués ; les impies sont

réprouvés également d'apiès la perversité de

leurs actes.

3. « lia lui-même découvert la (in de toutes

« choses : » 11- terme où il devait conduire chacune

d'elles. « // 1/ découvert, » est rais pour // a

e7«/)//. « La pierre desiénèhies, et l'omhre de hi

« mort. » La pierre, c'est-à-dire, l'ancien Testa-

ment a été donné aux ténèbres et auxombres de la

mort, au peni)le (jui :eclierchait les biens char-

nels, tout en les espérant du vivii Dieu. Aussi ces

sui)erbes ne divisaient point les eaux du torrent,

ils ne |)ouvaient parveinr à rien de durable en

s'élançanl au-delà des biens temi»orels; mais

ils étaient entraînés par les flots.

4. « Et le torrent a été séparé par la cendre : n

par celui i|ui a\()ue ses péchés, et ne se confie

pas au mérite de ses actions. C'est l'elTet pro-

duit par la grâce du nouveau Testament. « Le

« torrent sé|)aré par la cendre, » séparé par les

hounues. « Ils ont été ébranlés par les hom-
« mes, » par lesllalteurs, sans que Dieu les reprit,

alors que pour ces biens temporels qui leur

étaient promis, ils perdaieut le |)remiei- rang.

ii. « La lerie d'ouest venu le pain. » Connue

s'il y avait : Je dis que seront ébranlés ceux

mêmes du milieu des(piels est sorti, comme
il'urie terre féconde, le [laiii du SeigiuMU'. « Et il

« doit la livrer aux llammes; » y livrer l'infidèle

au joui- (lu jllgemeut.

(i. >' l'aiiui ses pierres se trouve le saphir; »

il est là, et il désigne ces âmes i)ures qui sont

nécessaires pour former l'édifice de la sainte

cité. « Et l'oi' |)our lui s'est auioiiceb'. » Il n'est

point pom- lui en petite quantité, il en a de vé-

ritables monceaux.

7. « Son sentier que n'a point connu l'oiseau.»

C'est l'humilité de Notre-Seiguenr. « Une n'a

point aperçu le regard du vautour; » celui du
démon.

8. « Le lion n'y passe point; » celui que la

force enfle d'orgueil.

9. « Il a étendu sa main sur le roc le plus

« dur. M La puissance divine peut, des pierres

mêmes, susciter des enfants à Abraham '.

10. < Il a détruit la rive des fleuves, » pour
tout submerger. Les fleuves sont ici les prédica-

teurs de sa parole. Ils voulaient d'abord se con-

tenir dans leurs rives et ne prêcher qu'aux cir-

concis. « Et mon regard a découvert tout ce qu'il

« y a de précieux ; » mon regard humain , celui du
Verbe fait chair. « Il a découvert la prolbudeur

« des fleuves. » Le courage nécessaire pour sup-

porter les souffrances du maityreest caché dans

les profondeurs de l'àme, jusqu'à ce que l'é-

preuve de lapei'sécution le fasse connaitre. « Il

« fait paraître au grandjour sa puissance; » dans

ceux à qui il a élé dit : « Vous êtes la lumière

« du moude'^ : )> et dont le ministère a servi à

convertir beaucoup de Juifs mêmes.
Ii. « L'abîme a dit : Elle n'est point en moi. »

C'est [)()urquoi les hommes plongés dans l'abime

ne i)()uiToul la trouver, puisqu'elle n'est point

en lui.

15. « Elle ne se donne point en échange de

« l'or enfermé avec soin ; » pour des tn-sors.

m. « Elle n'est i)oint inférieure à l'or d'Dphir. »

Coinuie s'il disait : Cherchez-la comme l'or d'O-

phir, |)nis(iu'elle ne lui est point inférieure.

17. « L'or elle verre ne sauraient lui être coin-

« parés. » Il faut entendre ceci d'un verre d'une

beauté parfaite : ou bien l'auteur veut direiju'il

y a lies ho. unes qui préfèrent l'éclat du verre

à la beauté de la sagesse. « Et les vases d'or

« donnés en échange. » C'est-à-dire : Ne sont

point « donnés en échange. »

IS. « l'our elle on oubliera teCabisetce qu'il

« y a de plus ex(|uis. » Tout cela comparé à la

sagesse sera mis de côté. Ou bien encore : le

Gabis et ce qu'il y a de plus ex<iuis, image des

orgueilleux, sont complètement oubliés, afin de

tirer la sagesse de l'obscurilé, pai l'humilité.

50. « D'où vient donc la sagesse? " L'hoturne

en etïelne peut la tionver qu'avec le secours tie

la grâce, aussi son cicur doit si; tourner vers

Dieu.

'21. « Elle se dérobe aux regards de tous. «

Elle n'est pas pour les indifférents.

'2'2. « La perdition et la mort ont dit : » les

'Mail. I l.n.— 5 Ib. V. U.
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hommes livr(''S à la perdition et à la mort, en

vivant dans les délices.

23. « C'est le Seigneur qui lui a tracé sa voie. »

L'humilité, qui est cachée aux oiseaux du ciel.

« Et il connaît son séjour. » Quel est le siège

delà sagesse, sinon le Père? Car il est écrit :

« Je suis en lui, et lui en moi i. » Ils sont l'un

pour l'autre comme une demeure réciproque.

24. « Il a vu tout ce qui est sous le ciel. » Il

connaît tout, comme il a tout créé, d'une ma-
nière invisible.

25. « Le mouvement des vents et la mesure
t des eaux 2. >. Il désipfue sous uu de ses aspects

la création tout entière. N'esl-il pas écrit que

tout a été fait avec nombre, poids et mesure * ?

A ces traits nous reconnaissons le Créateur.

26. « En créant, il a compté comme il a vu. »

Pour créer, il n'a point regardé au-dehors, mîis

en lui môme, comme le vérilahle architecte.

« Et la voie au bruit des tempêtes. » Les tem-

pêtes désignent ici les tentations, et les tenta-

tiens, ceux qui sont éprouvés par elles; comme
on dirait les cris du naulrage, pour les cris des

naufragés.

27. « .Alors il l'a vue, et l'a manifestée. » Dieu

en prédestinant les hommes a vu dans quelle

voie ils s'engageraient au moment de la tenta-

tion. « Il l'a préparée et recherchée; » en pré-

destinant et non en agissant.

CH.vrrrRE XXIX. — Retour sur sa vie passée. —
2. « Qui me ramènera aux mois de mes pre-

« miers joms? » Ceci paraît s'appliquer à l'Eglise

unie à Jésus-Christ son chef; comme si elle se

trouvait au temps où abondent les tribulations

et les épreuves, en ces jours anonncés par le

Seignem- en ces termes : « Les jours viendront

« où vous désirerez voir un des jours du Sei-

« gneur, et vous ne le vei'rez point *. » En effet

quand le Sauveur était sur la terre, nulle iuquié-

tude ne venait troubler le peuple chrétien nais-

sant : il se composait des premiers croyants,

parmi lesquels plus de cinq cents frères, à qui,

d'après le témoignage de l'Apôtre, le Seigneur

daigna apparaître après sa résurrection 0. On n'a-

vait point alors à redouter de voir l'Eglise mal

gouvernée, nidiviséepar lestrahisonsdel'héi'ésie

ou du schisme. Elle n'avait pas non plus à souf-

frir les persécutions extérieiu-es : il n'y avait

encore pour elle aucune épreuve ni au dedans.

ni au dehors. Job parle donc ici au nom de

l'humanité, c'est-à-dire du peuple du nouveau

Testament, désirant revoir ces jours, comme le

lui avait prédit le Sauveur. Il les appelle des mois

et non [)as des années, parce que depuis le mo-

ment où le Christ choisit ses disciples, jusqu'à

sa mort, on nepeut guère compter que des mois,

et non pas des années.

3. « Lorsque sa lumière brillait au-dessus de

« ma tète. » C'est le Seigneur visible en sa chair,

ou sa parole rendue sensible par cette présence

corporelle.

4. » Pendant que la parole de Dieu gardait

a ma maison, » pour en conserver pure la con-

duite.

0. « Et que mes serviteurs autour de moi. »

Ceux qui, humbles et soumis, savaient pourvoir à

tous nies besoins,

6. « Pendant que le beurre coulait le long de

« mes voies. « Mes mœurs faisaient éclater ma
foi et mes bonnes œuvres. « Et que pour moi

« le lait coulait en abondance des montagnes. »

Que les prophètes étaient parfaitement compris

des petits.

1. « Lorsque le matin je parcourais la ville. «

Ou bien lorsque la lumière chassait les ténèlires

de la crainte, ou bien veut-il dire qu'au berceau

de son Eglise il n'était ni assez caché, ni assez

connu? < Et sur la place publique un siège

« m'était préparé. » La multitude me donnait

l'autorité pour instruire.

8. « A ma vue les jeunes hommes se ca-

a chaient : » .ceux qui suivaient leurs mauvais

désirs. « Mais les vieillards se levaient, » les pru-

dents.

9. « Et les puissants cessaientde parler : » ceux

qui se prévalaient d'une vaine science.

11. « L'oreille qui m'a entendu m'a proclamé

« bienheureux. » Un peuple que je n'ai point

connu, m'a servi, il a prêté une oreille atten-

tive à ma voix '. « Et l'œil qui me voyait s'est

« détourné. » Celui des Juifs qui n'ont point vou-

lu croire.

13. « Et lalangue de la veuve a proclamé mes
« louanges. » L'âme qui a renoncé à l'alliance

du démon. Voilà qu'on portait un mort, tils

unique d'une mère qui était veuve 2.

14. « Je me suis vêtu de la justice, comme d'un

« manteau. » Lorsque tu préfères aux actions

' Jean, x, 38. — ' Le texte de saint Augustin porte le mouvement des

vents et leur mesure; en Grec on lit: « e^wv sraÔy.^v, u^aroç
//ST^C ,

67 — 'Sag. XI, 21. —< Luc, xvil, 22.-5 j Cor. xv, G. ' Fs. AVii, 45. — 3 Luc, vu, 12.
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charnelles les œuvres spirituelles, que ta main

gauche ignore C3 que fait ta droite i, qu'elle

ignore l'intention qui t'a dirigé. La main gau-

che demeure ierniée sous le manteau, la droite

reste ouverte; ainsi agissons-nous, lorsque nous

savons à qui il l'aut rapporter nos actions.

16. « J'ai médité avant de juger ce que j'igno-

« rais. . » Voilà que nous avons tout quitté pour

vous suivre; qu'y aura-t-il pour nous 2 ? H se

croit heureux d'avoir pu interroger quelqu'un

sur le jugement à \enir.

i7. « J'ai brisé la mâchoire des méchants, »

afin qu'ils cessent de dévorer le peuple qui était

devenu leur pâture.

18. « Je parviendrai à la vieillesse, et comme
« le palmier je vivrai de longues années. » Ma
vie sera prolongée, je serai toujours en honneur

comme le [)almier, justement admiré pour ma
dioilure et mon élévation.

19. « Et la roséereposera sur mes moissons. »

On appelle moisson ce qui croit dans un champ

depuis ipi'il est ensemencé.

"20. « Et ma gloire me sera conservée toujours

«nouvelle; » celle du nouveau Testament. « Et

« mon arc en mes mains continuera sou œuvre. »

J'accomplirai ce queje commande.

2:2. « Ils n'ont rien ajouté à mes discours. « II

désigne icila ix'rleclion de l'Evangile. La Loi don-

née; à la Synagogue dut ùlrecomplétée. '< Mais ils

x sen^jouissaientdem'entendre. » Lal^oi ancien-

ne inspirait la crainte; la Loi nouvelle, l'amoin-,

24. '< Sijesouriaisdevanteu\,ilsnele croyaient

« point. " Il disait en paraboles des choses qui

n'étaient |»oint comprises, et dans lesquelles

pourtant ou eidrcNoyait plus de grandeur cpi'il

n'en paraissait. C'est le riie de Sara ^; il iudi-

(piail ipie tout ce <[ui se passait avait un s(M1S

piophelicpie. Ainsi en est-il, (piatul on parle

eu ligures.

25. « J'ai choisi lem's voies, et je me suis assis

« à la i)remière place. » Un en me l'aisanl hom-
me, on en mangeaid avec les puhlicains et les

pécheurs; mais toujoius j'étais au premier rang

pour leur salut. « El j'étais comme un roi en-

« touré (le s<'s vaillants défenseurs; i> de ceux

(pii ont tout (|uillé puiu' me suivre. « Et je con-

« sol lis ceux qui étaient tristes. » Il parle de

ceux à (|iii l'espéi-auce donnait de la joie, au

milieu des liislessesdela vie pivsenle, coimne il

est éciil : « Hieniieurcux ceux qui pleurent ', »

et ailleurs : « Nous paraissons tristes, mais tou-

« jours nous sommes dans la joie 1. » Ils ne
j)euvent encore atteindre cette haute perfection

dont il est dit : « Celui qui pratiquera et ensei-

« gnera, sera appelé grand dans le royaume des

« deux 2. »

CH.4P1TRE XXX. — Changement de fortune ;

la vue de ses malheurs attendrira l" Seigneur.

— 1. «Et maintenant les plus faibles me tour-

« nent en dérision ; les plus jeunes me repren-

« nent de mes fautes. » C'est quedans la suite l'E-

glise eut de tels enfants; ils font peu de progrès.

« Ils me reprennent, » est-il dit; car revêtus des

honneurs de l'Église, ils ont reçu le pouvoir de

prêcher au peuple ce qu'ils ne font point eux-

mêmes. « Ceux dont je méprisais les pères. » Il

leur donne pour pères ceux dont ils sont les fds

par imitation, et à ipii il a été dit : « Malheur à

« vous, Scribes et Pharisiens hypocrites '. »

2. « Et la force de leur bras n'était rien pour
« moi, » la puissance de leurs pères, (pii alors

ont pu crucilier le Seigneur . « En eux la vie

« s'en allait tout entière. )> Car jusqu'à la (in ils

refusèrent de se convertir.

8. « Sans cesse en proie à la faim et à la mi-
« sère, » lonrmeidés i)ar une foule d'insatiables

désirs. « Hier encore ils fuyaient dans le désert, »

cheiTliaiit sans cesse à éluder la Loi qu'ils ne

voulaient point erdendreavecdroitui'e. « Euyant

« hierdan^ le désert, » parce qu'ils l'avaient reçue

dans le (h'sert.Si aujourd'hui s'applique au nou-

veau Testament, ///(';• s'apiiliqueà r.Vncien. C'est

du Nouveau qu'il est dit : « Aujourd'hui, si vous

« eul(Mi(le/,savoix,n'eniluri'issezpasvosc(rurs •; »

et ailleiu's : « Vous êles mon (ils, je >ous ai en-

« gendre anjouiirhiii . »

4. « Ils rongaii'ut l'iM-orci" des arhr(>s. » Ils

avaient |)onr noiuiilmc les ligiuesdelaLoiipiien

voilaient les réalités. « La racine des plantes était

« leur nourriture; » les mystères (pi'ils d(>vaient

célébrei'd une manière clianu'lle, (pii ne[iar,iis-

saieul pas s'élever de terre itoulefois une irdelll-

gence droite pouvait eu liicr des fruits de salut,

et s'élever de lei're, vers la vraie liberté, mais eux

n'ont pu y par\enir. « Sans honneur, sans con-

« sidéraliou, et |)riv(''s de tout bien.» L'iiomu'ur

du premier rang était perdu pour eux, av(T les

espérances de la promi'sse. ils oiM jiar leur' pro-

pre laide perdu les bi'iK'diclions lenq»orelles,

et le royaume des deux n'est point à eux. « Prcs-

' Miill. VI. 3. — 'lb..\i.\-,l!7, - ' Ucn. .wiii, lu. ' Malt. V, I).

Il ("1. M. 10.— ! Mail. V. m. — ' Ih. \\n\, 13. —M'». XCIT, 8.

- 11). Il, 7
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« ses par la famine, ils dévoraient la racine des

« arbres. » Ce qui est dit de la racine des .

plantes pour le lionient, il faut l'appliquer à

la racine des arbres pour le vin et l'huile. Car

ces produits s'entendent des biens spirituels de

l'Eglise. Leurs racines plantées en terre étaient

les rits sacres que les Juifs devaient extérieure-

ment célébrer, tels que le sabbat, la circonci-

sion, les sacrifices et tous les autres actes des-

tinés à alimenter la piété.

5. « Les voleurs se sont levés contre moi. »

Ceux qui par la fraude et le mensonge obtien-

nent injustement les honneurs réservés aux

justes.

6. )) Leurs habitations étaient les antres des

« rochers. » Ils voulaient justifier leurs coupa-

bles désirs par les passages obscurs des Livres

saints.

7. « Ils criaient parmi les arbres. «Leurs pé-

chés paraissaient au grand jour, malgré leurs

efforts pour les cacher sous les obscurités des

Ecritures, comme sous le feuillage des forêts.

Aussi est-il écrit : « Les cris des habitants de

« Sodome sont montés jusqu'à moi K » Enplu-

sieurs endroits, l'Ecriture parle des clameurs du
péché, pour en signifier la publicité. En ce sens

la parole est la pensée coupable conçue au fond

du cœur, le cri est l'action extérieure. « Ils

« s'abritaient sous les tiges dans la terre : »

ceux qui accomplissent la Loi d'une manière

charnelle, s'abritent non pas seulement sous

les tiges, mais sous les tiges les plus basses. Ces li-

ges ou ces troncs d'arbres ne sont point les fruits

eux-mêmes, mais c'est sur eux que poussent

les branches àfruits, soit des plantes, soit des ar-

bres, si toutefois il s'agit d'arbres fruitiers, puis-

que les arbres qui ne portent pas de fruits ont

aussi des tiges.

8. « Enfants d'hommes insensés, et vulgaires. «

Des Juifs, que plus haut il leur a donnés pom-

peras, parce qu'ils les ont imités : car eux aussi

se glorifient du nom d'un Dieu qu'ils ne servent

point. Il appelle les Juifs insensés et vulgaires:

eux au contraire se vantent non-seulement d'être

les guides des aveugles, mais encore d'èlre les

lils d'Abraham, cl tirent vanité de celle noble

origine. Dans ces paroles : « Us sont aveugles,

a et guides d'aveugles ^, » ils voient leur sot-

tise démasquée ; cl ces autres : « Si vous êtes fils

« il'Abraham, faites les œuvres d'Abraham *, »

les montrent dégénérés et avilis. « Leur nom et

' Cen. .wiii, 20. — " Miitl. xv, U. — ' Jeun, viii, 39.

« leur honneur ont disparu de la terre. » Ils

existaient, mais ils ont disparu.

9. « Et maintenant je suis l'objet de leurs

« chants, » de ces derniers, dont les autres sont

les pères; ma voix retentissait à leurs oreilles,

elle ne louchait point leurs cœurs. « Ils me tour-

« nent en dérision; » s'ils parlent de moi, s'ils

entendent mes enseignements, leurs discours,

leur attention sont inutiles et complètement

perdus.

10. tt Ils m'ont en horreur, et fuient loin de

« moi. » Us se sont éloignés de la sainteté, en

commettant l'iniquité et en repoussant deleurs

cœurs corrompus les préceptes de la sagesse.

« Ils ont osé me cracher au visage. » Ils maudis-

sent réellement le visage du Christ, ceux qui

repoussent avec mépris ses commandements ; ou
bien leur vie dépravée a empêché que je fusse

bien conim.

1 1

.

« Il a ouvert son carquois pour me percer ; »

les secrets de la nature, sources de tentations.

« El ils ont mis un frein à ma bouche, » afin

que malgré moi je les approuve, que je les porte

où il leur plail de me conduire, vers l'objet de

leurs honteuses passions.

1:2. «Ils ont grandi en s'élevantàmadroite. »

Pom- contenter leurs désirs ils sont venus, la bonté

sur les lèvres, la douceur dans les paroles, sans

recourir à la violence. «Us ont retenu mes pieds

« pardes entraves : » par les dignités ecclésiasti-

ques qui les empêchaient de fuir.

13. a Mes sentiers sont rompus ; » on veut

qu'ils ne soient plus coninis des justes qui sa-

vent y marcher sans rechercher leurs intérêts,

mais ceux de Jésus-Christ '. « Il m'a dépouillé

« de ma robe ; « de mon ancienne autorité, de-

vant laquelle tout doit plier. C'est ce qui arrive,

quand les péchés sont devenus trop nombreux,

et sont passés en habitude. « Il m'a blessé de

« ses traits, » de ses préceptes qui me découvrent

l'iniquité, sans que je puisse l'arrêter.

14. « Il m'a traité au gré de ses caprices. «

Dieu fait servir, comme ill'a voulu, mon malheur

et ma misère au triomphe delà justice. » Je suis

« enveloppé de douleurs : » je souffre en moi et

dans autrui ; au-dehors les combuls, les terreurs

au-dedans ^
;
qui languit, sans que je languisse

moi-même ^ ?

lo. « Mes douleurs sont sans relâche, et mon
« espérance a été emportée comme le souffle. »

Uniquement occupés des espérances du temps.

Pliilip.11,20. 2 11 Cor. vil, S. —-Mb. XI, 29.
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ils tiennent pour rien ce que je promets. « Et

« mon bonlieur a passé comme un nuage. »

L'atlacliement au bonheur présent les a dé-

tournés des promesses de celui de l'éternité.

16. « Mon âme se répandra au-dessus de

« moi, » par la prière.

17. « La nuit mes os ont été brisés. » Il en-

seigne que sa force d'autrefois lui a été ravie.

« Et mes ne ifs se sont affaiblis : » ses actions

passées.

18. « 11 a saisi avec force ma robe : » pour

manifester sa puissance, il m'affligeait, puis me
soutenait. « Il m'a entouré comme les bords

« de mon vêtement. » Il m'a laissé un peu de

mon autorité.

19. « Mon partage est dans la poussière et la

« cendre. » Dans la pénitence, parce que c'est

la fin de ma vie.

20. « Ils se sont arrêtés, pour mieux me con-

« sidérer. » Devant mon humiliation les orgueil-

Ieu.\ se sont arrêtés, cherchant à me condam-

ner.

22. « Et vous m'avez enlevé tout espoir de sa-

« lut. » Il plaint ceux qui n'espèrent plus être

régénérés.

23. « La terre est la demeure de ce qui est mor-

« tel. » Il craint la mort, parce que sa conver-

sation ne serait pas dans le ciel '
; comme celle

des méchants, qui dans l'Eglise mènent une vie

toute charnelle.

24. « Que ne puis-je donc me faire mourir ! »

Que je meure h ce monde ! « Ou conjurer un
« autre de me donner la mort ! » un ange meil-

leur que moi, ou Dieu pour me rendre meil-

leur.

26. « J'espérais les ))iens. » Il s'afflige parce

que ces maux lui sont arrivés subitement.

27. « Un feu dévore mes entrailles, et ne peut

« s'éteindre : » l'iiiti'rieur de son àine, ou sa

mémoire qui lui ra[)[)('lle et son passé et l'alflic-

tion qui le fait gémir.

28. « Je me suis arrêté en criant au milieu

« de l'asscndjlée. » Car on ne l'cidcndait pas

dans la foule de ceux qui ne voulaient point de-

venir meillcm's.

30. <i Ma peau a élé toute noircie, » à cause

de mes maux extérieurs.

31. « Ma harpe n'a chanté que le deuil ; t la

harpe désigne les boimes œuvres qui me fai-

saient louer Dieu avec joie.

CiiAPiTiiE XX.XI.—Job a observétoule la Loi.—
' Philip. III, 20.

1

.

« J'ai fait un pacte avec mes yeux. » Ai-

je jamais espéré en ce monde visible ? « Pour
« ne point arrêter mes pensées sur une vierge. »

Comme s'il disait : que cela ne m'arive jamais.

Ici il commence à retracer le triomphe de l'E-

glise, en ceux qui persévèrent jusqu'à la fin,

malgré les plus grandes tentations, pendant que
l'iniquité abonde, et que la charité d'un grand
nombre se refroidit i. « Et je n'arrêterai pas

« mes pensées sur une vierge, » conduit par une
sagesse et une sainteté incorruptibles.

2. « Quelle autre part pourrai -je attendre du
« Très-Haut ? » Il faut sous-entcndre : je n'y

penserai point ; ou bien, quelle part, si ce n'est

celle-ci ?

o. « Si donc j'ai fréquenté d'impies railleurs. »

Il est bien diflicile aux justes dans l'Eglise de ne

point vivre avec eux. « Si j'ai hâté mes pas
« vers la fraude. » C'est l'hypocrisie. ,

8. « Que je sème, et que d'autres recueillent

« les fruits. » Ainsi qu'il est arrivé aux Juifs. Ils

ont enseigné ce que d'autres ont mieux accom-
pli. « Que je sois sans postérité ; » que je sois

rapidement desséché. Celui-là est ici-bas fer-

mement établi sur la pierre, qui rend sa vie

conforme à ses discours.

9. c( Si les attraits d'une femme ont séduit mon
« cœur. » S'il a voulu chercher parmi le peu-

ple de Dieu, à qui seul est due toute gloire.

« Ou si j'ai veillé à sa porte ;
» si j'ai habilement

exploité les désirs de son peuple ou ses craintes,

pour le porter à m'obéir plulôl qu'à Dieu.

10. « Que ma femme aussi soit séduite par

« un autre : » que mon honneur apparlienne au

démon, à qui nous sommes agréables en offen-

sant Dieu, car il se n-joiiit de noire malhiMir.

« El que mes enfants snicnl iinquisés de tous; •

mes actions ou mes iniilalciirs.

11. «Il yadansmoiu'iiMir une passion indoinp-

« table, (pii me pousse à corrompre la Icmmuc

« d'un autre, » cl de la garder près de moi.

13. « Si j'ai refusé de rendre justice à mon
« serviteur ou à ma S(>r\anti', lojsqu'ils étaient

« jugés en ma présence, » selon celle parole :

« Si vous avez des i)rocès pour les intérêts de ce

« monde -. " Il appelle ses serviteurs, ceux du
peuple encore altachés aux biens temporels.

1 i. « S'il vienline\isifer,(|ueluirép()ndrai-je?»

Dans la liibiilation que nie dira ma conscience,

puisque j'ai mé|)iisé ces avertissements?

["). « Esl-cc qu'ils n'ont pas élé conçus comme
' Malt. XXIV, 12, 13, — > I Cor. ti, 4.
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« moi dans le sein d'une mère? » enfantés par

les sacrements : tous ont reçu les mêmes ensei-

gnements, c'est la même foi pour tous. « Tous,

« n'avons-nous pas été formés de la même ma-
« nière ? » L'un ne renonce pas au péché auh'e-

ment que l'autre, quand c'est pour servir Dieu

sans partage.

18. « Et dès le sein de ma mère j'ai été leur

* guide. » Dès son berceau l'Eglise a opéré ces

merveilles.

19. « Si j'ai laissé sans le vêtir, l'homme nu
« près d'expirer. •< Si je n'ai point inspiré la

confiance en la rémission des péchés, et que je

n'en aie point couvert comme d'un vêtement la

honteuse nudité du pécheur près de périr. Car

la multitude de ses péchés le conduit au déses-

poir. De là celte parole : « Et dont les péchés ont
B été couverts •. >i

20. « Si les épaules du malade ne me bénis-

« sent point. » L'espérance de l'immortalité les

acouverts comme uu manteau; mais de peur que

la confiance produite pai" le pardon des péchés

ne leur fasse oublier les peines passées, et

ne les porte ù désii-er les biens temporels, il

ajoute : « La toison de mes brebis les a réchauf-

fi fés. » Les espérances du monde n'attiédiront

plus leur àme, si ces réflexions les conduisent

à mépriser les bieiis temporels, à l'exemple des

brebis dépouillées de leur toison '.

21. « Si j'ai levé le bras contre l'orphelin, »

qui ne rencontrant phis son père, pouvait sui-

^Te un homme ou une créature quelconque.

« Fier de la puissance dont j'étais environné : »

voulant m'élever au-dessus de fous.

22. " Que mon épaule tombe séparée de mon
« corps. » Ainsi arrive-t-ilàceuxquise séparent

de l'Eglise. Pendant qu'ils vmdent s'imposer au

peuple, ils sont eux-mêmes retranchés. L'épaule

ou le bras désigne ici les actions.

23. « La crainte m'a retenu, » pour ne point

lever le bras contre l'orphelin. « Et je ne pour-

« rais en soutenii- le poids, » si je voulais oppri-

mer l'orphelin.

24. « Si j'ai placé dans l'or ma puissance : »

ai-je présumé delà science ou de la sagesse de

Dieu? '< Si j'ai mis ma confiance en mes pierre-

« ries, «c'est-à-dire en mes œuvres.

23. « Si j'étais au comble de la joie, en voyant

« s'accroître mes revenus; >> comme si tout ve-

nait de moi, car celui qui se glorifie doit se

glorifier dans le Seigneur ^. « S< j'ai fait reposer

'P«. XXX, I. -5 Cant. 1T,2. — ' II Cor. x, 17.

(I le bonheur de mon àme en mes innombrables

« richesses ; » parce que j'étais aimé de tous.

Après ces quatre membres de phrases, il f;ml

sous-entendre : « Que mon épaule tombe séparée

« de mon corps. »

27. ' De secrètes déceptions ont affligé mon
« cœur. » Voici l'ordre de la phrase : « Si j'ai fait

« reposeï- le bonheur de mon àme en mes innoin-

« brables richesses, de secrètes déceptions ont

« aussi affligé mon cœur. » Si j'ai écouté les pen-

sées d'une au.-si coupable présomption. « Si j'ai

« porté la main à la bouche, pour la baiser : «

si j'ai mis toute ma complaisance en mes pro-

pres actions.

29. « Si j'ai triomphé de la ruine de mon en-

« nemi. "Ainsiles ennemis de l'Eglise se réjouis-

sent de ses malheurs.

30. « Que mon oreille entende les malédictions

« prononcées contre moi . >. Que ces malédictions

me pénètrent de douleur. « Que je sois un objet

« de mépris parmi mon peuple : » parmi le peu-

ple saint ;
qu'il en soit séparé avec dérision.

31. « Si mes sei'vantes ont souvent répété : »

les flatteurs. « Qui nous rassasiera de ses chairs ?

« tant j'étais bon ! « Ils enviaient cette prospérité

temporelle qu'ils voyaient en moi. Ou ne doit

pas toutefois me rendre responsable de leur lan-

gage; car ce n'était point pour le leur inspirer

que je me montrais bon.

32. « L'étranger ne restait point mouillé à ma
(( porte : » je recevais celui qui était étranger dans

le monde.

33. « Si après avoir péché volontairement,

u j'ai cach.^ mon péché. » Nos péchés sont volon-

taires depuis que nous avons connu la vérité •.

34. « Ou si j'ai laissé sortir le pauvre les mains

(' vides de ma maison :» s'il est sorti de ma maison,

parce que rien n'a été déposé dans ses mains.

33. « Qui me donnera quelqu'un pour m'en-

« tendre?» Qui pourra me faire écouter ?« Si je

« n'ai pas redouté la main du Seigneur : » celle

qui a écrit : « Si vous ne pardonnez pas,

« votre Père ne vous pardonnera pas ^. — Si

« j'ai ma sentence écrite : » Voici l'ordre : « Si

« j'ai ma sentence écrite;

36. « Et si je ne l'arrache point au-dessus de

« mes épaules, elle sera ma couronne, et je la

1. lirai en l'élevant au-dessus de mes épaules :
•

j'en serai couronné et je la lirai publiquement,

c'est-à-dire contre moi-même. » Je t'exposerai à

« tes propres yeux *. » Je serai confondu par le

1 Héb. X, 2<i. — " MMt. VI, 15. —' Ps. XLlx, 21
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peuple qui uî'catourc, parce que je n'ai point

accouipli le pré.;epte du Seigneur, comme je

l'avais annoncé ; j'ai d'abord relïisé d'entendre

la sentence qui m'a depuis été mise sous les yeux.

38. « Si jamais la terre a gémi sous mes pas :
»

les serviteurs de l'Eglise, parce que je suis mau-

vais. « Si avec elle pleurent les sillons, » où est

répandue la semence, et où naissent les moissons,

parce que je suis mauvais et que j'ai répandu de

mauvaises semences; voilà pourquoi il est dit :

« avec elle. »

39. « Si j'ai seul épuisé les ressources, sans

« rien donner, » sans avoir cette bonté avec

laquelle celui qui est instruit donne de ses biens

à celui qui l'instruit i.
.< Seul, « c'est-à-dire, ne

laissant rien à celui qui donne. « Si j'ai par celte

« dureté coniristé le Maître delà terre : « en ne

me rendant pas digne des soultVances de Celui

qui pour moi a donné sa vie. Ne contristcz pas

en vousl'Espril-Saint ^.

40. « Qu'elle pi'oduise pour moi des orties au

« lieu de froment. » Au lieu de ces docteurs ins-

pirés de Dieu, (pie j'aie pour maiti'es d'indignes

flatteurs, dont les disputes pernicieuses révèlent

la cori-uption de leurs cœurs, et leur éloigncment

pour la vérité ^. « El des épines pour de l'orge. »

A la place des hommes cliai'uels qui m'étaient

soumis, que j'aie à combattre des pécheurs opi-

niâtres. « .lob était juste à ses yeux, » dans sa

conscience.

Chapitre XXXIl. — ïndUjnation (VEliu de Bnz,

en entendant la justifieation de Job. — Paroles

« d'KIiu de Buz. 13. «C'est Dieu qui l'a rejeté, et

non pasl'liomine ;» jeveuxindiquer ainsi la cause

véritable de leur silence.

14. « Et je ne lui ré-pondrai point en répétant

« vos discours. » Ce (pie je vais dire l'empêchera

de me répoudre connue à vous.

10. « J'ai attendu, et ils n'ont point parlé; » il

parait se lourner vers Job en disa?d ceci.

liJ. « Ma poitrine est connue l'oidre remplie

« de vin. >« L'Ecriture représente Eliu connue

devani prophétiser. » Ou connue le sourilet bi'isé

Cl du lorgeron. » l'our vaincre son obstinaliou,

je parle avec violence, aussi parait-il irrité. Je

n'aïu'as poini dû prendre la parole, si vous .ivie/.

su lui répondre.

2^. « Autrement je serai rongi' i)ar les vers; »

comme vous, ou comme lous ceux (pii considè-

rent les personiies.

Chaimthk XXXHL — Autres renroehea d'ICIiu;

iGal. vi,6. — »E|ili, iv,30. — ' 1 Tiin. vi, 6.

il excite Job àriuimilitê et à l'aveu de ses fautes.

— 3. « Mes discours ont laissé mon cœur pur; »

sans fausseté.

l. « L'Esprit divin qui m'a créé : » sous-en-

tends, est celui, comme s'il y avait « : L'Esprit di-

« vin est celui qui m'a créé. »

\2. « Commenl oses-lu dire: Je suis juste, et

« vous ne m'avez pas exaucé? » C'est Job (jui

aurait parlé ainsi à son ennemi.

li. « Dieu parle une seule lois. >• Dieu, semble-

t-il dire, n'a appelé qu'une seule fois tous les

justes, et dans le temps, sa divine Providence

renouvelle pour chacun d'eux cette vocation.

1.^. « Pendant le sommeil, dans les visions de

'< la nuit. )) Par ignoratice, ouau tempsde latri-

bulalion. « Lorsqu'un terrible effroi s'empare de

'< l'homme endormi sur sa couche, » se croyant

en sûreté.

17. a Et que son corps échappe à la corrup-

« lion, n comme ses os, dans un sens (iguré.

1(S. « llaprései'vé sou âme do la mori, » quand

il l'a converti, il lui pardonne. « La guerre ap-

(( proche »,

19. « Et dans sa faiblesse, sur sou lit, il lui

« adresse encore ses reproches; » ill'oprouve en-

core après sa conversion, pour([u'il ne se confie

point en lui-même. « Et tous ses os se sont des-

« séchés, » la confiance qu'il avait en lui-même.

20. « 11 ne pourra prendre aucmie nourritu-

<( re. » Aucune consolation dans les biens tem-

porels.

-2 't. a Tout son corps sera renouvelé connue le

« crépi d'une muraille : » dans un sens méla-

pliori(iuc , ceci s'enlend d'un changement de

vie, le peuple est com|)aré à lui édifice.

2o. « Il amollira ses chairs comme celles d'un

« enfant, » afin (pie l'orgueil n'endurciss(> pas

son cn'ur, comme Eliu croit voir celui de Job,

(pii est éprouvé dans son humilité p(nir se per-

feclionnor.

H). « Il s'est annoncé, le visage rayonnant de

« joie, » prêt à soutenir la leiilation.

28. « Sauvez mon Ame, alin (pi'elle ne lombe

a point dans la corruption :
>> dans la (entation

qui la ferait mourir.

2i). « A trois reprises conire l'homme, " la con-

version, l'épreuve et la moil.

30. i> Mais il a préserve mon âme delamorl. •>

Il ne lui reste plus que le passage de la mort.

« Afin (pi'aii sein de la Imniêre mon àme publie

« ses louanges; » alors il n'\ aura |>lus de sup-

plications, parce qu'il n'y aura jjIus de misères,
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Chapitre XXXIV. —Eliu indigné continue d'in-

sulter Job]; il prie Dieu de ne le point épargner.

— 1.0 Eliu répondit encore: » comme il est dit

ailleurs: II continua.

2. « Vous qui possédez la sagesse, prêtez l'o-

« reille ;i mes paroles: » l'oreille qui entend les

vérités surnaturelles.

3. (' Car l'oreille discerne les discours, » l'o-

reille charnelle.

4. « Qu'y a-t-il de bon ?

3. « Car Job a dit : Je suis juste. » Qu'a-t-il dit

de bon en disant cela ?

6. » Le mensonge est dans la sentence qu'il a

« portée contre moi. » C'est pourquoi il disait :

« J'espérais les biens i. » Mais cette espérance

n'était pas fondée; aussi y avait-il mensonge.

7. « Qui est semblable à Job? » Voici toujom's

ses paroles.

9. c< Il a dit : Celui qui marche en présence de

« Dieu ne sera point visité. » Il le croit trompé,

parce qu'il suppose qu'il accomplissait toutes ses

œuvresdanscetle espérance; ou qu'il pensait que

Dieu n'éprouve point pour le récompenser, celui

qui marche en sa présence.

10. « Loin de Dieu l'impiété, » qui refuserait

larécompense à celui qui marche en sa présence
;

et s'il le visitait par la tentation, il n'y aurait

encore ni impiété ni injustice.

18. « Il est impie, celui qui dit au roi : Tu agis

« injustement. » Tu ne dois pas, toi, parler ainsi,

parce (jue tu n'es pas un impie. Remarquez,

(I celui qui dit, » et non pas celui qui a dit; il ne

suffirait pas, pour être impie, d'avoir dit en pas-

sant; on est vraiment responsable quand on agit

habituellement. « Et aux princes : Vous agissez

« de la manière la plus impie. » Comme s'il disait

aux Anges : Excepté Michel votre chef, vous a-

gissez tous de la manière la plus impie. Et si

l'on accuse de tant d'impiété les princes, à plus

forte raison le roi en scra-t-il accusé.

20. « Ils ont agi avec méchanceté, lorsque leur

« faiblesse les a fait chasser. » Leur exclusion les

a étrangement aveuglés, quand, à cause de leur

faiblesse, ils ont été privés de cette vision qui dé-

couvre avec quelle sagesse Dieu conduit tout, et

dispose de tout. Ils se sont égarés en leurs pen-

sées, au point de croire que Dieu oubliait ses

créatures. Aussi le vide s'est fait dans leur âme,

quand au milieu de leurs épreuves ils ont im-

ploré lesecoursdeshommesau lieude prier Dieu.

-2-2. « Aussiaucun lieu, pas même l'ombre de

Job, XXX, 26.

« la mort, ne pourra cacher ces coupables : » l'om-

bre de la mort n'est point faite pour les cacher.

C'est comme il est dit ; « Les vieillards n'ont

« point la sagesse •; » parce que la vieillesse n'ap-

porte point nécessairement la sagesse. Et ailleurs :

« Ne salue point l'hérétique -
: » ce n'est point

pour cela qu'il est hérétique.

23. « Ils soulèvera la nuit, et ils seront hu-

it milles . » Qu'au-dessus d'eux soit ce qui était

au-dessous ; c'est-à-dire qu'ils soient accablés

par ce qui était à leurs pieds.

26. « Il a anéanti les impies qui se croyaient

« brillants de gloire.

27. « Ils n'ont point connu la justice de ses

« décrets. » Voici le bien que Dieu a su tirer de

leur méchanceté.

28. « Afin que les plaintesdu pauvre montent

« jusqu'à lui.

29. « C'est lui qui donnera le repos; qui pourra

« le troubler ? » Ce repos n'est point comme
celui que les hommesrecherchent, et que trouble

l'alfliction. « Si Dieu justifie, qui peut condam-
« ner3.— Et en même temps contre l'homme : »

contre les Juifs el les Gentils.

30. « Il laisse dominer l'hypocrite à cause de

a la perversité du peuple : » C'est à lui qu'il est

dit : « Tu instruis les autres, et tu ne t'instruis

a pas toi-même *. »

32. « Je ne verrai point ce qui se passe en moi,

« tu me le feras connaître. » En l'accusant, peut-

être ne verrai-je point ce qui doit être condamné
en moi? C'est une interrogation. «Si j'ai commis
« l'iniquité, je me tairai, » devant tes accusations.

33. « T'en demandera-t-il compte, puisque tu

« l'as repoussé ?» parce que tu l'as accusé.

31. « Le sage entendra ma voix : » il saura que

Dieu prend soin de tout.

33. « Job n'a point parlé avec sagesse, » lors-

qu'il a dit que Dieu l'avait injustement éprouvé.

Chapitre XXXV.— Leçons d'Eliu à Job blasphé-

mateur et iinj)ie. — 2. « Pourquoi as-tu voulu

« l'établir ainsi en tes jugements ? « Pom-quoi

as-tu ainsi jugé ? « Qui es-tu pour dire : Je suis

« juste devant Dieu? « En présence de Dieu, tu as

dit : Je suis juste. De deux manières l'homme se

rend ici coupable : d'abord, s'il le dit avec orgueil,

ou sans avoir même cette justice vulgaire en

homunu' parmi les hommes; puis, jamais il n'est

permis à l'homme de se proclamer juste devant

Dieu, puisqu'en sa présence tous les hommes
sont pécheurs.

KTob, X.ÏXI1, 9. — 2 Tit. m, 10. —3 Rom. VIII, 33, 34. — Ub. ii, 2(.
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3. « Tu dis encore .'A quoi te sert-il, ou que

« ferai-je, si j'ai péché? » Il croit que Job a tenu

ce langage, soit pour marquer que son péché

pouvait être utile à Dieu, comme moyen de le

porter par la douleur à l'impiété dont il dit :

<c Ne m'enseignez pas à devenir impie : vous

« plairiez-vous peut-être à me voir pécher ' ? »

soit pour faire entendre que le péché nuit à

Dieu, et que conséquemment Dieu le poursuit

et l'accable comme son ennemi, pour éviter ses

atteintes; car auparavaiit il avait dit aussi: «Sij'ai

« péché, que puis-je faire conire vous 2?Quelle

que soit sa pensée, Elin y répond par ce qui

suit :

4. « Je vais donc te répondre, ainsi qu'à mes

« trois amis.

tî. « Lève les yeux vers le ciel, et regarde. Vois

« combien les nuées sont élevées au-dessus de

« toi. »

fi. « Si tu as péché, qn'as-tn obtenu ? « C'est

réi)éter ce que Job a déjà dit : « Si j'ai péché,

« que puis-je faire contre vous ? El si tu as com-
c< mis beaucoup d'iniquités, que peux-tu faire ?»

Si tuas commis beaucoup d'iniipiilés : il y a ici

gradation. Auparavant il avait dit: «Si tu as péché.»

Une pourras-tu faire coulre Dieu, puisque tu ne

peux même Iducher les nuêes^

1. « Si tu es juste, (]ue lui donneras-tu ?» Si

donc ta justice ne peut lui êti'C utile, sache-le

l»i(Mi, ton péché ne s(uu'ait l'atleiudrcî non plus.

« Ou <pie pourra-t-il recevoir de ta main ? »

Quand même tu voudrais le lui off'rii'. Ainsi les

insensés pensent ipic Dieu l'ccherche nos sacri-

lices, comiue s'ils lui l'Iaient nécessaires.

8. « Que ton impiété soit pour riiomine seni-

« blable à toi, et (piela justice soit pour le fils de

« riiouune . » C'est alors que t'uue (>st iniisitde,

et l'antre utile. J.,oin de r'éfuter, il coulirmc de

nouveau par ces paroles cette pensée de Job : « Si

«j'ai p('ché, que puis-je faire conire vous? » II

doit doue montrer pour<|uoi eu celle vie les

hommes sont en butU; aux injustices des mé-
chauls, parmi lesquels il laid couq)ler le diable

avec ses anges, U: véritable aideur de toutes les

injustices et de toutes les ini(juités. l'uisque les

pécliem's ne peuvent nniic àl)ieu,poin-quoi leiu'

lad-il siiliir l'éjjreuve de tant de misères ? La

réponse est dans ce ipii suit :

}). « Leurs lauientalions s'élèvent du milieu (b;

« leurs euneuiis, lems cris déchirants, sons les

« coups de leurs iioiid)reux persécnlfurs.

I Jol). X, iS. — ! 11). Vil, 'M.

10. «Et nul ne dit : Où est le Dieu qui m'a
« créé ? » Voilà donc pourquoi ils souffrent,

afin de chercher Dieu sans pousser de plaintes

inutiles. Ces mots : « Celui qui m'a créé, » sont

une preuve qu'il n'abandonne pas sa créature,

quand celle-ci le recherche. « Qui ordonne les

« veilles de la nuit. » Les différentes époques de

cette vie sont soumises à des puissances qu'il a

désignées. Celui qui a fait l'homme ne peut le

laisser sans guide dans la nuit de l'erreur.

1 1. « Il m'a distingué des animaux sans raison,

« et m'a donné plus de sagesse qu'aux oiseairx

« du ciel. » Ainsi devons-nous chercher le Sei-

gneur dans les affiictions de cette vie, non pour

lui demander les biens temporels, car avant de

les recevoir, nous sommes déjà supérieui's aux

animaux.

1:2. « Là ils crieront et vous ne les entendrez

« point. » Là, dit-il, dans la multitude de ceux

qui crient au sein de ratlliction, sous les coups de

leurs noud)reux ennemis. Oubieucemot :là, (7)/,

veut dire : à cause décela, comme en ce passage:

« Là sont toud)és ceux qui commettent l'ini-

« (juilê '. ') S'il ajoute : « El vous ne les erden-

« (Irez point, » c'est toujours de Dieu qu'il veut

parler. « A cause de insultes des méchants : » il

fatd sous-entendre ; ils crieront.

13. « Dieu ne peut point voiries vanités insen-

« sées. » Il ne i)eut sccoui-ir ceux qui les lui

demandent, et qui ne crient poiiddans lalribu-

lation pouroblenii' les biens éternels. C'est poin-

jouir de ces biens qu'ils sont distingués des ani-

maux sans raison, et qu'ils ont leçu plus de

sagesse que les oiseaux du ciel. Ils gi-missent au

conti'aire, parce (pi'ils ne trouvent point le bon-

heur dans l'inifpiiléde ce monde.

11.« Le Tout l'iiissiud distingue ceux ipii

« accomplissent la justice ; il me sauvera. » S'il

voit lelond des cœurset connaît loulesnos actions,

il sauia aussi nous sauver et nous mettre en pos-

session de ce (pie seul il peut voir ; car l'ieil de

l'homme n'apoint vu, sonoreillen'a point enten-

diiel sonciiMir n'apoint compris ce «pie Dieu pré-

l)aie à ceux (pii t'aiment '. .Viissi (piand loutes

les espérances de salut semblenl renversées en

lui, le Père, (pii voit tout dans le serrel, sait le

secourir dans la triliulalion •''. « C'est donc lin(|ui

<< i>iA>\ si lu peux lelouer selon ses |ierreclinns. »

Job a |)aru lediic dans ce passage : « l'uisse-l-il

« être notre arbitre '•! »

lo. « .Mainlenant il n'exerce point loiiles ses

I l's. .xxsv. 13. — >ll C.u.li;).— ' Mali. VI. 4. —' Job. IX, 33.
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« vengeances, et ne recherche point les crimes

« avec sévérité. » Il les connaît néanmoins pour

les punir; de là ces mots : « Parce que je con-

« nais mon iniquité. » Et plus loin : « Détour-

« nez vos yeux de mes crimes >
. » 11 a donc

connu nos péchés; telle est la cause de nos tribu-

lations en ce monde : mais elles n'y sont point

sans limites. Après que nous avons été punis, il

y a encore place pour le repentir.

16. « C'est donc en vain que Job a élevé la

« voix, et son ignorance lui a lait multiplier les

« paroles. »

ChapitreXXX VI .

—

Exhortations d'EliudeBuz,

potir amener Job à des sentiments de pénitence.

— i. « Ecoute-moi un instant, qucje t'instruise;

« j'ai encore à te parler.

3. « Etje reprendrai mon discours de loin. »

Tant que nous vivons en ce corps, noussonnnes

séparés du Seigneur 2.

4. « Je parlerai selon la sainteté de mes œu-
« vres; » alin qu'on ne lui dise pas, comme Dieu

dira au pécheur. « Pourquoi annonces-tu mesjus-

« lices, et pourquoi ta bouche répète-t-elle ma loi?

« Tu hais la vraie science ^. » 11 faut donc ici parler

d'après ses œuvres. La science apprise deloinn'est

connue qu'en partie, le reste est en énigme ; mais

lorsque ce qui est pariait sera venu, ce qui n'est

qu'en partie disparaîtra ^; et Dieu ne parlera pas

toujours de loin, car nous le verrons un jour tc\

qu'il est ^. « C'est la vérité, et tu n'entendras pas

« injustement de sa part des pai'oles injustes. »

Tous les maux qu'endure Job, Eliu les appelle

des paroles de Dieu pleines de vérité et de jus-

tice; mais il lui semble que Job les croit injustes,

puisqu'il se plaint de souffrir sans l'avoir mérité,

comme s'il n'était pas dit des épreuves des jus-

tes :
a Voici le temps où Dieu va commencer son

« jugement par sa propre maison ^. »

5. « Sache que Dieu ne repousse pas l'inno-

« cent ; » quoiqu'il châtie celui qu'il aime, et qu'il

fouette l'enfant qu'il re(,'oil dans sa miséricorde '.

6. « Il a le cœur fori ; et il ne fait point vivre

« l'impie : » quoiqu'd paraisse l'épargner pour
un temps. Il dit avec raison : « Il a le cœur fort ; »

car il ne fera point vivre l'impie, quand celui-ci

cherchera en pleurant, mais sans la trouver, une
pénitence tardive, et qu'il ne pourra plus im-
l)lorer la miséricorde d'unjuge irrité, dont il mé-
piisait naguère les tendres avertissements. « Il

« donnera lejugementaux pauvres; » eux-mêmes

'Ps. L,5, 11. —2H Cor. V. 6. — sPs. XLII, 16. 17. — U Cor.
»11,12. —s Jean, 111,2. —M Pierre, IV 17. — ' Hébr. .\ii, 6.

jugeront les auteurs des injustices qu'ils ont en-

durées. Remarquez ce mot : les pauvres ; c'est

ainsi que plus haut il fallait, par impie, entendre

le riche, c'est-à-dire l'orgueilleux.

7. « Il ne privera point le juste de ses yeux. «

Même lorsqu'il lui fait subir, comme dans une

fournaise, l'épreuve de la tribulation ', il ne prive

point son esprit de celte lumière qui lui fait

connaître Dieu pour l'adorer. Il montre suflisam-

ment que l'aveuglement est le châtiment de l'im-

pie, même lorsque Dieu semble l'épargner. « Et

« avec les rois sur leur trône : » il faut ici sous-

enlendre ; « Il les fait asseoir, » c'est-à-dire les

justes; il appelle rois ceux qui savent comman-
der à la chair ; d'où cette parole : « Quel est le

« roi qui veut combattre un autre roi ^ ? etc. Il

« les fera asseoir pour toujours, et ils seront

« exaltés. » Ici il faut ajouter ce qui précède :

« avec les rois sur leur trône. » Ils seront exal-

tés, est-il dit, parce qu'ils ont été humiliés.

8. 1' Ils ont les pieds enchaînés, » par ces liens

dont saint Paul souhaite d'être délivré pour être

avec Jésus-Christ 3, c'est-à-dire ces entraves de

la vie présente, où le corps en se corrompant

devientun fardeau pour l'âme ^*. « Ils seront en-

« tourés des liens de la pauvreté ; » saisis et re-

tenus par l'habilude invétérée des jouissances

sensuelles, excitées par la pauvreté même des

biens qui soutiennent et conduisent l'homme en

cette vie.

9. « Il leur fait connaître leurs œuvres , »

non pas les bonnes actions. Ce sont ou ces im-

pressions de la concupiscence dont il est dit : « Je

« sais qu'il n'y a rien de bon en ma chair ^, » et

dont nous ne sommes jamais exempts, quand

même nous ne serions pas victimes de leurs cou-

pables exigences : ou bien les tristesses produi-

tes en l'homme parle péché d'origine. « Et leurs

« iniquités, lorsqu'ils seront fortifiés. » Ce sont

les œuvres dont nous venons de parler. On ne

peut aisément les faire connaître, c'est-à-dire les

découvrir aux faibles; mais à ceux qui ont déjà

fait assez de progrès dans la vertu pour n'être

plus esclaves des débauches et des crimes trop

publics.

10. '( .Mais il exaucera le juste, » celui qui vil de

la foi 6, afin qu'il attribue à la grâce, et non à ses

propres mérites, non-seulement le degré dej ustice

qu'il pratique actuellement, mais encore tout ce

qui lui reste à pratiquer pom' être entièrement dé-

' Kccli. x.Yvii, 6. — 2 Luc, ,viv, 31.

.

— ^ Kom. Tii, 18. — '• Habac. n, 4.

•spiiilip. 1,23. ' Sag. i.\-, 15.
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livré de tout mal issu du péché; de ce mal qu'en-

seigne la vérité aux fidèles affermis dans !a foi,

lorsqu'ils sont enveloppés dans les filets de la mi-

sère ; car ils sont retenus dans ces entraves, avant

d'être exaltés et de s'asseoir pour toujours sur

leurs trônes avec les rois. « 11 a dit : Ils se dé-

« tourneront de l'iniquité. » // «(/(7, il fautsous-

enlendre, Dieu.

11. « S'ils écoutent et observent ma loi, ils pas-

« seront leurs jours dans la joie et leurs années

« dans la gloire. » En l'homme il n'y aura plus

alors de péché, parce qu'il n'y aura p'usà lutter

contre la mo; 1. Un ne sera plus condanmé à mou-

rir à cause du péché, car il est écrit : « Où est, ô

«mort, ton aMeiu- à eombatirc '? »

1:2. « 11 ne sauvera point les impies, car ils n'ont

« point voulu recoimaitre le Seigneur, i Ceci

parait surtout s'appli([iier aux (Jeiitils. « Ils sont

« restés sourds à ses avertissements. » Ces autres

paroles s'entendent des Juifs et de tous ceux qui

par leur révolte les ont imités, môme au sehidc

l'Eglise.

13. « Les cœurs hypocrites déposeront leur

a méchanceté, » (jiii a crucifié Notre-Seigneur.

« Us ne crieroid i)oiid, car il les a enchaînés, »

par la gloire de son nom, (jui s'élève au-dessus

de toutes les nations.

1 i. « Que lem- àme meni'e dès la jeunesse : »

avec cet orgueil avec leipiel ils s'altrihuaient le

mérite de leurs bonnes actions. « Et que leur

« vie soit frappée de mort par les anges. » On ne

peut mieux appliquer ces jjaroles qu'aux prédi-

catcuis de la \éiité, qui sont pour les uns une

odeur de vie pour la vie, et pour les autres une

odeurde mur! pour la mort '•'.

lo. « Ils ontlourmenlé le faible et l'infirme. »

Ce qui est faiblesse en Dieu, est plus fort que les

hommes ^. » iMais il rendra justice aux pacifi-

« qucs. » Le Seigneur, pour maniresler sa dou-

ceur, diffère de venger ses imitateurs, mais il les

vengera sûrement.

l(i. « Et iMrce(jue l'abîme vous a trompé par

« la bouche de votre ennemi. » La malice pro-

fonde de ce monde a tronq)é Jésus-Christ par la

bouche des faux témoins; ainsi l'ont cru ses

perséculeiu's. C'est en effet à Noire-Seigneur

même (pi'il s'adressi» maintenant. « Ceux ((ui

« sont tond)és au fond; « il faut sous-enlendre :

vous ont li'iiiiqn'; eniraincs p.u- les passions de

la vie présenic, ils sont lond)és au fond de l'a-

bîme. « Et vous avez préparé sur votre table un
« festin abondant. » Le Sacreiiient de son coips

et de son sang, le vrai pain descendu des cieux '.

17. « Le jugement ne tiompera pas les justes. »

Quoique les pauvres mangent et soient rassasiés,

et (jue la plénitude de la charité les prépare à

renouveler en eux les soaffrancss du Sauveur,

il ne s'ensuit pas (jue Dieu ne doive leur rendre

bientôt justice.

18. » La colère descendrafurlesimpies, h cause

« des présents qui ont été poiu' eux le prix de

« l'iniquité. » Par ces présents il désigne tous les

avantages temporels pour lesquels ils commet-

tent leurs injustices.

19. « Ne détournez point votre volonté. « Ce

n'est pas ici un avertissement donné au Sei-

gneur, ni un ordre qui lui soit imposé. C'est une

manière de |)arler à rinq)ératif, usitée chez les

prophètes pour |)rédire l'avenir, connue dans ce

passage : « Ceignez-vous de votre glaive, ô Tout-

« Puissant ^.— De la prière des faibles, » qui crient

vers vous du sein de leurs nnsèros: « Mallietuvux

« que je suis! qui me délivrera du corps de cette

«morts?— Et tousceuxcpiisont revêtus de for-

« ce, » qui se confient en leurs œuvres, s'efforcent

d'élablir leiu' propre justice ^.

20. « Ne les enlevez point pendant la nuit. »

Montrez que vous séparez de voire peuple, soit

ces orgueilleux (pii se sont délachés de l'olivier,

soit ces sarments retranchés de la vigne, (jui pro-

duisentleshérésieset les schismes. « Afindesus-

« citer à leur place (le nouveaux peuples. » .\nndc

greffer ce (pi'il y a de [)lus l'aii)le en ce monde,

en confondant ce (pi'il y a de plus de fort ^; car

celui (pii s'humilie sera élevé, et celui ipii s'élève

sera abaissé •'.

21. « Ayez soin de ne rien faire d'inconve-

« nani; » de peur que le nom et la doctrine du

Seigneur ne soient biasphéuK's, connue ils le sont,

quand ceux dont le raisonnement est logique

disent: « Faisons le mai i)our ipi'il en arrive du

« bien''.— Vous avez préféré celaà la pauvreté. «

Non-seulement vous avez choisi la pauvreté, mais

vous lui avez encore préféré une vie sainte, des

mii'urs|)iues,afiu(pic tout professeavcc honneur

la docirine du salut.

2-2. « ICI Dieu dans sa pinssance se consolera,

« ou se fortifiera. » Car s'il a été crucifié dans

sa faiblesse, il es! vivant par la puissance de

Dieu >*.

1 c 01-. AV. te— 2 n r.ir. Il, Ifi. —'< 1 Cor. 1.25,

I Jean. VI, M). — ' Ps. xLlv, 4. — ' Rom. TU, 24. — • Ib. x.3. —
— M Cor. 1,27. —«Luc, XIV, II. — 'Rom. 111,8. — ' U Cor. XIII, U.
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23. « Qui l'égale en puissance, ou qui peut

« discuter ses œuvres? » Le juger, tandis qu'il

est le juge des vivants et des morls? « Qui osera

« dire qu'il a commis l'injustice?

24

.

« Souviens-toi que ses œuvres sont gran-

« des, et que les hommes en ont célébré la

« gloire : « les Evangelistes, les prédicateurs de

sa parole, qui rendaient lem' vie conforme à leur

mission.

23. « Tous ont les yeux fixés sur lui, » n'ou-

bliant point leur laiblesse humaine." Tous les

« hommessont dans la peine, >> pénétrés de regret,

à cause de leurs péchés.

26. « Dieu est riche et nous l'ignorons. »

Riche, muHus, car là où le péché abonde, là

a surabondé la grâce i. « Nous l'ignorons. » Ce

mol s'entend de ceux dont une partie sont tom-

bés dans l'aveuglement, jusqu'à ce que la pléni-

tude des nations soit entrée ^. « Le nombre de

« ses années est inlini. » Pour dire qu'il est éter-

nel.

27. « lia pu compter les gouttes de rosée. » En
faisant prêcher son Evangile par les ministres,

il les a comptés jusqu'à la consommation des

siècles, lorsque finira la science imparfaite, et

que ce qui est parfait le verra face-à-face 3. « La
« pluie se répand en ses sentiers: » les machi-

nations des méchants ne pourront le smpen-
dre.

28. « Les nuages s'écouleront, et leur ombre
« obscurcira une grande multitude. » Si l'Evan-

gile est obscur, il ne l'est que pour ceux qui pé-

rissent. « Il a donné son heure à l'animal, qui

« connaît l'instant de son repos. » Le bœuf a

« connu son maître, l'àne son étable *.— En' tout

« ceci son esprit ne s'est point troublé, » la crainte

de Dieu est le commencement de la sagesse ^.

(I El la chair n'a point changé ton cœur, » qui

doit s'élever de terre \ers le Seigneur.

29. « S'il a voulu étendre sa nuée, >> pour que

ceux qui voient soient aveuglés ''. « Il lui donne

« la même mesure qu'à son pavillon, » il habile

en sa chair mortelle comme dans une tente : ses

bourreaux ne l'y ont point reconnu, (juand il

la leur a abandonnée, et qu'il l'a étendue sur la

croix.

30. « Voilà qu'il répand sur tous sa lumière: »

il l'avait cachée, et quand une partie d'Israël

I Rom. VI, 20. — » Ib x:,i5. —H Cor. xiii, 12. - Ms. i, 3.

—

'Ps. ex, 10. —«Jean, IX, 39.

tomba dans l'aveuglement, il la répandit sur

toutes les nations. « lia couvert les profondeurs

>< de la mer. >> Il a confondu l'insatiabililé de ce

monde, car la lumière se montre, non pour obs-

curcir, mais pour éclairer. Il a jugé les nations,

en leur monlrant leurs iniquités au flambeau de

la vérité.

31. Il 11 a donné à beaucoup leui- nourriture,»

à ceux qui reconnaissent et confessent leurs pé-

chés, à ceux qui ont faim et soif de la justice.

32. « Il a dans ses mains, înmanibus i, ca-

« ché la lumière. » Si on veut lire iimnanihiis,

de immanes, lescruels, cela s'entend de ceux qui

ne pardonnent pas aiLx hommes, tandis qu'ils

réclament de Dieu leur pardon. Si on veut lire

/)! manibus, de maiius, lesmains, cela s'entend de

ceux qui se glorifient dans leurs mains, c'est-à-

dire dans leurs œuvres, et veulent y trouver leur

justification. « II leur a dérobé la lumière ; »

pour dire qu'ils ne le verronl point, parce que

leur coHU' insensé a été endurci '^. « Il lui com-
« mande de reparaître au point opposé. » Ceux

qui agissent selon la vérité, soit en pardonnant

pour être pardonnes, soit en avouant leurs mi-

sères, pour èti'e secourus par la grâce divine,

ceux-là viendront à la lumière, afin que leurs

œuvres soient mises au grand jour, parce qu'ils

les ont accomplies en Dieu 3, et non pour eux-

mêmes. Car l'opposé du cruel est l'homme mi-

séricordieux, l'opposé de l'orgueilleux est le

cœur humble.

33. « Afin de la faire connaître à son ami. >>

Cette même lumière qu'il a tenue cachée pour la

dérober à la vue des hommes cruels et sans re-

connaissance, il l'annonce, la l'ait voir à celui

qui n'est plus esclave sous la Loi, mais s'est ré-

concilié par la grâce. « A son anii .• » à son imi-

tateur ; car le fils de l'homme n'est point venu

pour être servi, mais pour servir *. « Ceux qui

« s'efforcent de s'élever en face de lui la possè-

« deront. » Ils jouiront de cette lumière, ceux

qui s'élèvent au-dessus des biensdela teire. Elle

leur est annoncée, tandis qu'ils travaillent encore

às'élever, car lorsqu'ils sei'ont montés ils la ver-

ront face à face, sans qu'il soit besoin de les y
appeler. Il est dit qu'ils s'efforcent de « s'élever en

« lace de lui, contra enm, » non pas pour l'atta-

quer, mais pour aller à sa rencontre, comme le

* Autrefois on conservait la consonne N dans les mots composés où

l'euphonie, nous l'a fait changer. Ainsi on lit dans les anciens manus-
crits : inmnisjcSj infmtus, inhilus, etc. pour immenfnis, imbutus, il-

laiuR, etc. Mais le Icxle grec tranche ici la difficulté, car il porte :

;-( Xît^wv in manibus. — -Rom. i, 21. — Wean, m, 21. — ^Malt.

jc.v;ii, 2s.
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dit l'Apôtre: « Au devant de Jésus-Christ *. »

Chapitre XXXVIL — Description de la sagesse,

de la grandeur et de la puissance de Dieu par Eliu

de Buz. — 1 . « Et mon cœur en a été saisi, " d'ad-

miration. 1' Il est connne sorti de hii-mème ; »

des affections terrestres qui le charmaient, afin

de s'élever vers le Seigneur.

2. « Ecoutez ses accents terribles, sa voix de

« tonnerre. « Il est ici évidemment inspiré. En
effet il explique pourquoi son cœur est sorti de

lui-même; c'est qu'il est soumis à l'autorité de l'É-

vangile, criant avec force dans le monde entier :

« Faites pénitence, car le royaume de Dieu est

« proche 2. — Le bruit de sa voix se répand en

« tout lieu . » et va jusqu'à ceux qui sont

dehors, plongés dans les sensualités de la vie

présente.

3. « Il parcourt l'étendue des cieux, il envoie

« salumière jusqu'aux extrémités du monde : »

lorsque l'Église s'est répandue chez toutes les

nations.

4. (' Après lui on a entendu une voix frémir. »

Après son premier avènement, la trompette du
dernier jour retentira dans les clartésdeson se-

cond avènement ''. « Ce sera la voix de son or-

«gucil. » Par son orgueil ildésignesagrandcnr, car

il fut humble dans son premier avènement. « Et

« quand cette \oix se sera fait entendre, tout sera

« linisans retour. » .Maintenant donc, cherchons
le Seigneur, tandis qu'on peut le trouver '*; c'est-

à-dire le posséder par une foi réelle et sincère.

On ne le pourra plus, Iors((u'il viendra nous ju-

ger, et qu'on entendra de lui cette parole : « Al-

« lez au feu éternel ^. » La pénitence des infi-

dèles sera alors tro|) tardive et sans huit.

3. « LeToul-Puissanl fera ainsi éclater son ton-

« nerre. » Ce n'était point sa puissance, mais
notre faiblesse comminrKiuiM» à sa vie mortelle

qui s'aimonçait dans son premier avènement.
C'est de lui qu'il est écrit .• « Ce qui est faible en
« Dieu est plus fort que les hommes «. — Il a

« accompli des prodigesquenonsavons ignorés : »

ceux de son premier avènement. Aussi pour
nous demander compte de ses dons il viendra

nous jnger. « Que nous avons ignorés. » Ccà
s'appli(pie à ceux qui n'ont jjoiid comni la di-

vinité de Noire-Seigiienr
; ils ne le voyaient que

dans l'indruiilé de la chair.

6. « lladit à la miée : Descends surla terre. »

il l'a dit à sa chair, que nous devons recevoir

'Thcss. IV, 10. — î .\I,,lt. lu.l. —11 Cor. «v, ôi ; I Tlifss. iv, 15.

— ' Is. l.v, n. — ^ Malt. .\xv, U. —"I Cor. I, 20.

dans le Sacrement, en mémoire de Lui «, pour
imiter son humilité, et établir en nous sa cha-

rité. « L >s pluies abondantes, et les tempêtes
'< excitées par sa puissance. » La nuée est à la vé-

rité sur la terre; mais ce n'est pointa nous, c'est

à sa toute-puissance d'en faire sortir la rosée et la

pluie de la parole, qui donnera à nos cœurs
rinlclligcnce des mystères.

7. « Il met comme un sceau sur la main des

« hommes : » il leur fait comprendre par leurs

actes combien ils sont coupables, afin qu'ils re-

connaissent leur faiblesse, et s'écrient : « Jlal-

« heureux que je suis! qui me délivreradece corps

« de mort 2? »

8. « Les bêtes sauvages trouvent un abri, et se

« reposent dans leui-s tanières. » Les pécheurs

conduits par la grâce ont trouvé cet abri, et leur

conscience a été en repos, après le pardon de

leurs fautes.

9. « La tempête s'est élevée du fond de leur retrai-

« te. « Lii tentation lui est venue par des voies

tont-à-fait mystérieuses. « Le froid est sorti des

« hauteurs. » Le jugement est secrètement venu
sur ceux qui n'ont point persévéré : leur charité

s'est refroidie, à cause dcrabondancede leurs ini-

quités 3. Châtiment bien mérité, puisqu'ils ont

mis leur espoir non en Dieu, mais en l'honnue.

10. « Laglacese loiint'an souille de Dieu. » Non
seulement l'abondance de l'iniquité attiédit ceux

qui nu'ltenten l'homme leurs espérances, m;iis les

bonnes(eiivr(>s elh's-mémesde ceux (jui onll'es-

prit de Dieu endiu'cissenl les cœurs glacés par

l'envie : pour eux saint Paul est une odeur de

mort pour la mort '•. Et qui saura conqirendrc

conunenllaglact^se l'ormeau souille du Seigneur?

De même ([ne les hommes charnels, qui louent

leurs semblables, se i-efroidissent et se laissent

aller an désespoir, en face de rini([nité; de même
ceux (|ui désirent être lou(''s, s'enduicissent

et s'abandonnent à l'envie, si la justice des

hommes leur refuse ce tribnl de louanges.

'< Il condiiil l'eau comme il lui |)lait ; » fai-

sant tomber la pluie sur une ville et non pas

sur l'autre •
; ce «pii doit s'entendre de la rosée

de la grâce, (pi'il répand dans les âmes selon

qu'elles sont soumises ou ne le sont pas.

11. « Et la nuée a arrosé le homenl : "soyons

ce fromeni, si nous voulons être arrosés. " Elle

« a répandu la lumière. » La bonne nouvelle de

son Incarnation.

1 1.11I-. xm, la.îO. — ' Rom. tu, 24.

' Il Cor. it, tfi. — '•Amos, v. 7.

— 'M.!!!. XXIV. IS. 11. —
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12. « Elle louriie dans le cercle qui lui est tra-

« ce : » elle parcourt l'univers toul entier. « Prête

« à exécuter ce que lui commandera le Maître

« suprême. » Ces conunaudements qui dirigent

la nuée, sont les prédicateurs qui gouvernent

l'Eglise pour faire accomplir les préceptes di-

vins.

13. « Ainsi eu a-t-il disposé sur la terre : »

Notre-Seigneur. « Soit dans sa tribu, soit dans sa

« patrie. » D'abord dans la tribu de Juda, d'où

il est né selon la ciiair, pour souffrir, ressusciter

et monter au ciel ; de cette tribu étaient les

Apôtres et beaucoup de frères qu'il trouva près

de lui, et qui furent alors sauvés. D'autres furent

encore appelés par lui avant sa passion, ou après

son ascension, parles Apôtres, tant à Jérusalem,

que dans les Eglises de la .fudée attachées au

Sauveur, selon cette parole de l'apôtre saint

Paul : « A cause de la vérité divine, pour con-

» firmer les promesses faites à nos pères '. —
« Soit qu'il ait voulu la trouver dans sa miséri-

<t corde. » Il a ^ouhi que la miséricorde appor-

tât cette nuée aux Gentils qui croiraient en lui,

car saint Paul ajoute : « Que les Gentils glori-

« fient Dieu à cause de sa miséricorde 2. »

14. » Ecoute et retiens ceci, ô Job. » Il veut

réveiller l'attention, car il va parler de la vocation

des Gentils. « Aricte-toi pour considérer lapuis-

« sauce de Dieu. » Ne sois pas inquiet en ton

esprit, et ne t'attribue rien.

15. « Nous savons comment Dieu accomplit

« ses œuvres, > en condamnant ceux qui se glori-

fient dans leurs actions « Quand il lîl sortir des

«ténèbres la lumière : » quand il justifia les

impies. Vous avez été autrefois ténèbres, vous

êtes maintenant lumière dans le Seigneur ».

16. « Il connaît les routes différentes des

« nuées : » des prédicateurs de son Evangile ; les

uns ont cru eu lui avant sa Passion, les autres

après. « Et les chutes immenses des méchants. »

Il n'est pas ici question de ceux qui l'on cruci-

fié et qui depuis ont fait pénitence, ont été bap-

tisés en son nom : mais de ceux qui ne se sont

point relevés de leurs chutes, et ont persévéré

dans leur haine contre l'Eglise. Leur chute

en effet ne fui point légère, mais des plus énor-

mes.

n. « Ton vêlement estsolide *: » ton allure an-

nonce l'orgueil ; il parle ainsi contre celui qui

ose se vanter deses actes.

18. « Taudis que la terre du midi est en repos,

« est-ce toi qui affermiras avec lui les cieux, et

« leur feras répandre partout la lumière dans la

« même mesure ? » La terre du midi s'entend

parfaitement ici dcceux d'entre les Juifs qui ont

cru en Jésus-Christ. Le soleil en effet semble

plus éloigué des régions septentrionales et se

rapprocherdavantage des pays méridionaux. Voilà

pourquoi ceux que saint Paul dit plus rappro-

chés de la lumière de l'Evaug'de ', sont ici ap-

pelés avec raisonla terre du midi. Déplus, si nous

appelons cieux les Evaugélistes, comme dans ces

mots : « Les cieux racontent la gloire de Dieu, »

car c'est d'eux qu'il est dit : « Par tout l'univers

« ont relenli leurs accents : leur parole est allée

«jusqu'aux extrémités de la terre 2; » ainsi pou-

vons-nous désigner sous le nom de terre, les

multitudes à qui fut apportée la bonne nouvelle.

Quoique les peuples de la Judée qui crurent au

Christ soient entrés dans leur repos en sortant de

ce monde, l'autorité des prédicateurs de l'Evan-

gile ne s'en affermit pas moins dans les Eglises

issues de la Gcnlilité; ce fut donc par la miséri-

corde divine etnon par l'autorité de l'Eghse chré-

tienne de Judée. Aussi faut-il voir une interro-

gation dans le passage que nous expliquons,

el l'entendre en ce sens : Quand la terre

du midi fut en repos, c'est-à-dire lorsqu'il

n'y eut plus eu ce monde de société chrétienne

parmi les Juifs, est-ce toi qui avec lui affermis-

saisies prédicateurs del'Evangile, établissais l'au-

torité des divines Ecritures, dont Dieu dans sa

miséricorde répandait les hunières également

parmi les Juifs et parmi les Gentils? Il attribue

ce bienfait à la grâce el à la bonté de Dieu, afin que

personne ne se glorifie de ses mérites et ne tom-

be dans ce triste orgueil qui perdit les Juifs.

19. « Dis-moi donc ce qu'il faut lui répoudre

a pour terminer nos longs discours. » Que lui dire

en voyant que nous sommes par nous-mêmes

dépouillés de toul mérite, et que nous ne pou-

vons rien sans sa bonté '?

20. « Es-tu pour moi un livre ou un secré-

« taire ? et est-ce moi qui impose le silence à

« l'homme?» Pourquoi ne dis-tu rien, si tu sais

que répondre ? Tu n'es pas chargé de recueil-

lir ma parole, sans parler toi-même. Nous con-

versons tous deux.

21. « Tous ne peuvent voir la lumière qui

«brille dans les nues. » Il reprend ce qu'il a dit

chaud.

1b. XV. a.— =Eph. V, 8.— ' Eu grec O-pao
' Eph. M, 1", — :rs .wri S, 5.



SUR LE LIVRE DE JOB. «29

de l'espérance du pardon |)onr le péchonr et

de la gr'àce que la divine niiséricoide lait briller

dans son àme. C'est la lumière qui reluit dans

la nuée. Les nuages n'ont point essentielle-

ment celte propriété ; leur éclat leur vient d'ail-

leurs. Autre chose est de briller de sa prope lu-

mière, autre chose de refléter i'éclal d'une lu Miière

étrangère : mais tous ne l'ont pas celte distinc-

lion, etbeaucoup s'imaginent que les àmesbril-

lent de leur propre lumière, loi'squc la sagesse

est en elles. Aussi est-il écrit qu'il en est qui s(!

disent sages etsont devenus insensés '
. " L'esprit

« passe et les purifie : » c'e-;t l'esprit dont il est

dit: «A votre menace, au sou Ifle, de votre colère''*; »

et ailleurs ; « Où irai-je pour échajiper à votre

« esprit-'?» L'épreuvedes lentations révèle aux

hoimncs ce qu'ils valent ; elleleu apprend que

par leurs péchés ils ne sont que ténèbres, elont

besoin de la gloire de Dieu '. Qu'ils cherchent

donc à refléter sa lumière, et lui en attribuent

tout l'honneui-, jamais à eux-mêmes ; et désor-

mais, ayant déposétout orgueil, ils seront puri-

fiés du plus grand péché ; car l'esprit de sancti-

(icatiou ne passe pas, mais demeui-e.

2:2. i De l'aipùlou vient la nuée aux couleurs

" d'or. » C'est en ([uittunt l'impiété la plus cou-

pable la plus éloignée de Dieu, qu'ils arrivent

changés, purifiés, éclairés par la sagesse. Com-
ment le sont-ils, si ce n'est par la gr.àce qui re-

iiiel les péchés sans peser les mériles ? Aussi

(piaiid le Psahnisle voulait recevoir son pardon,

il disait : « (Jiie j'enseime vos voies aux lur-

« chants, et (]ue les impies se tourneul vers

« vous"»; » comme lesnuées venant de rdricnl ou
de l'aipiiloii, lorsque leur obscurité à disparu aux
couleurs du soleil. « Elle publie la gloire et l'Iion-

« neur du Tout-Puissanl. » il y a plus d'amour,

là où |)liis de pèches sont iiardonnés : car le

Toul-Puissaiit peut justifier l'impie.

23. « Et nul autre ne saurait éuaier sa ])iiis-

'< sauce : » seul il n'a poini commis le péché, et

jamais le mensonge n'a été sur ses lèvres 'i
; car

Dieu seul est vérité et tout homme est menleur ".

Aussi le Dieu l'ail bouime lut-il vainqueur, mi'uie

quand ou le jugeait. ( l'uis(pic ses jugements
« sont justes, crois-tu (|u'il n'exaucera pas la

" prière? n Uiieriiouime n'ajoute donc pu'nl p('-

chés à péclii's eu désespérant de sou saliil, coinme
s'il était condamné .sans ressoiirci', parce que
Dieu est juste el ne peut le laisser impuni. Il

est juste dans ses jugements, mais sans laisser

tl'exaucer celui qui implore son pardon
; plus

même sajustice est rigoureuse, plus il se montre
généreux en pardonnant ; car ce ne serait pas

justice (pie de conloudre rhiimble repentir avec

l'orgueil qui refuse de s'humilier et de l'aire pé-

nitence.

2i. « C'est pourquoi tous les hommes le re-

« douteront; » s'ils se souviennent qu'ils sont

hommes. « Elles sages eux-mêmes le redoute-

« ront ; » pour ne devenir pas insensés, en se

gioriliant de ce qu'ils ont reçu et en se vantant de
leur sagesse : car on peut enlever aux orgueil-

leux ce qui est donné aux humbles. Donc que
les sages, dont la sagesse est un rayonnement
intérieur de la grâce, el n'éclate pas en vains

discours, que les rois ipii jugent selon les lumiè-
res de l'esprit et ne sont jugés par personne ',

servent Dieu avec crainte et qu'ils se réjouissent

avec tremblement, pour ne point périr hors de
la voie droite '^

; car c'est Dieu (jui opère en
eux el le vouloir et le l'aire, selon sa bonne vo-
lonté 3.

CiiUMTHE XXXVIll. — r.t' ScifiDcnr reproche

h Job ses discours inconsidérés. — 1. « YA (piand

« Eliii eut cessé de parler, Dieu dit à Job du mi-
« lieu d'un lourbillon. » Si cette \oix se fit en-
tendre alors comme autrefois à Moïse, on
bien comme aux trois disciples le jour où le

Seigneur se manifesta à eux sur la montagne '•;

il n'est point dit simplement ipu' ce hit du mi-
lieu de la nuée, mais du milieu d'un lourbillon

de nuée. Cela signifie cpie Job hit interrow,
c'est-à-dire tenté, non dans sa chair saine et vi-

goureuse, mais au milieu des aflliclious (pii ac-

cablaienl celle chair.

i. " Uni préleiid me dérober le secret de ses

" pensées, les cacher au fond de son cieiir, et veut

« croiie <pie je les ignore'/ » Personne ne doit

se croire happé par le malheur sans l'avoir mé-
rité. Si ce n'est point en action, c'est en paroles
(pi'il a péché : si ce n'est point eu paroles, au
moins y a-l-il eu trop de présomiilion en son
cieur, en ses pensées liiipde témérité; et pui-;-

que lien n'échappe à Dieu, (pic nul ne se plaigne
des coups de l'adversité, comme si elle ne pou-
\ail lui être |)rolital)le. SicIkuis-Ic bien, si au
commencement (Icce liMc, Dieu a lait au démon
l'elogede Job, si à la lin il le renouvelle en pré-
sence de ses trois amis, ce n'est pascpi'il ignore

' Hum. i,2>.— 2l's. .\vi(. 18. — J
II., rxxxviir, 7.

l)[,22. — 'Ps. L. 1&. — "I Pierre. Il, 22. — ' 1'». cvv, II.

S. AuG. — ToM. IV.

— Hnm,
MCor II. l.-,.-'Ps. 11,11.12.-' l'hilip. II. 13,- >Mnll. XTili. 1-6.
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combien il manque à sa perfection, à cette per-

fection vers laiiiiellc des hommes dignes de lou-

anges en ce monde et agréables au cœur de Dieu,

sont conduits par les coups de sa main paternelle.

L'Apùtre lui-même n'en lut pas exempt, car il lui

fut dit ; « Ma grûce te suffit, la vertu se fortifie

« dans la faiblesse '. »

3. « Ceins tes reins comme un homme vail-

« tant. » C'est-à-dii'e, (]ue les ser\iteurs de D'cu

supportent de lourdes peines, d'amers chagrins,

afin de détacher leur cœur de toute affection

aux plaisirs sensuels et d'en réprimer tous les

égarements. « Je t'interrogerai, réponds-moi.

4. « Où étais-tu quand je jetais les fondements

« de la terre? « Ici on voit qu'il exalte la souve-

raine perfection de Notre-Seigneur Jésus-Clirit.

C'est lui qui est venu guérir tous ceux que le

venin du serpent a\ait frappés de mort, et nul

ne doit vouloir trouver en soi-même son salut.

Ce Dieu n'est point comme ceux dont il est dit :

« Vousclesdes Dieux et les Fils du Très-Haut 2.—
1 II n'a point usurpé, en se proclamant l'égal de

« son Père 3. » H n'est ponit fils des hommes
comme les enlànts des hommes en qui il n'y a

point de salut, mais il est au-dessus de tous ceux

dont il est devenu l'égal '*. II n'est pomt saint

comme Job, comme Paul, commel'Eglise,-il sanc-

tifie les autres, car il est le Fils unique du Père,

rempli de grâce et de vérité ». Afin donc d'éta-

blir ce qui distingue la divine humanité de Celui

en qiii le prince de ce monde n'a rien trouvé 6,

car il payait danssa passion ce qu'il n'avait point

dérobe '; afin d'enseigner aussi que la rémission

des péchés opère la justification des saints et que
ceux-ci réunis en un seul corps forment l'Eglise,

dont Job, dans le sens historique, n'est qu'une

faible partie depuis qu'il est justifié, mais qu'il

représente tout entière dans le sens prophéti-

que ; il conunence par ces mots : « Où étais-iu

« quand je jetais les fondements de la terre ? »

Est-ce parce qu'il n'existait pas encore ou
par-e qu'elle n'a pas été fondée par lui com-
me par le Fils unique ? Est-ce la terre, ou
l'Eglise elle-même? Car c'est l'Eglise qui a reçu

la pierre angulaire dont il va être question s.

« Dis-le moi, si tu en as l'intelligence. » Tout

ce que Dieu a fait pour nous dans le temps est

l'objet de notre science.

o. « Sais-tu- qui a établi ses mesures? » qui a

distribué les dons spirituels. « Le grâce a été

'I Cor. XII, 9.— -'Ps.Lx-txl, 6. — ^Philip. i[,6. — *Ps. XLlv, 8.

— ^Jean, i, 14. - «ib. jtiv, 30. — ' Ps. lxviii,5. — «Eph. ii, 20.

« acco! dce à chacun de nous, selon la mesure du
c'on Lc.lésus-Cbrist. C'est pourquoiilestdit qu'en

« montant au ciel, il a conduit une foule de cap-

« lifs et a répandu ses dons sur les hommes '; »

car si tout le corps était œil, où serait l'ouïe 2 ?

Selon la fonction propre à chaque membre le

corps prend son accioissement et se développe

dans la charité 3. « Ou qui a étendu sm- elle le

« cordeau? « afin d'en faire son partage, la sé-

parant de ceux à qui il est dit : « Je ne vous con-

« nais point *; « car le Seigneur connaît ceux

qui sont à lui '".

6. « Qui retient ses anneaux? » Les livres sacrés

qui reposent sur Dieu même et qui préservent

de la dissolution. Quiconque, sans le Seigneur,

veut les comprendre, est condamné au doute et

à l'erreur. « Qui a posé sa pierre angulaire? »

Celle pierre que des constructeurs ont mise au

rebut t».

7. « Quand les astres furent crées au même
« instant. » Tant de milliers d'hommes baptisés

avec la parole de ^ie, et brillants de gloire parmi

les pécheurs comme au milieu des ténèbres.

« Tous mes anges ont publié à haute voix mes
« louanges. » Les prédicateurs de l'Evangile.

8. « J'ai renfermé la mer entre ses portes. »

Les peuples dont la fadeur s'attache à la terre.

Pourquoi : u Dans ses portos? » Est-ce d'abord

afin qu'elle sache s'arrêter quand elle persécute

les justes? Est-ce aussi afin que les justes puissent

en sortir? « Lorsqu'elle frémissait comme l'en-

ï faut qui veut s'échapper du sein maternel. »

Lorsque dans les assemblées de cette Babylone

souillée par toutes les voluptés de la vie, elle

voulait, en frémissant de colère, persécuter et

anéantir ceux dont il est écrit : « Je ne vous

« demande pas de les enlever de ce monde, mais

« de les préserver du mal "^

. »

9. « Je l'ai enveloppée de nuées comme d'un

« vêtement. » Ce ne sont pas seulement les bons,

mais encore une foule de pécheurs attachés aux

biens de ce monde que relient le mystère du

corps de Jésus-Christ. Son autorité les empêche

de persécuter les saints. « Je l'ai entourée de

«brouillards; > ceux de l'ignorance qui leur

fait aimer les biens de ce monde, en redouter les

misères, .\ussi craignent-ils les bons, qu'ils persé-

cuteraient s'il n'en était pas ainsi. Car il n'est

pas seulement écrit : « Les pauvres mangeront

« et seront rassasiés; ceux qui recherchent le Sei-

' Eph. iv,7,8. — !I Cor. XII, 17. — ^ Eph. iv, 16. — ' Matt. TIl,

Î3. — 5 IITim. II, 19. — "Ps. cxvii, 22. - ' Jean, xtii, 15.
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« gneur célébreront ses louanpos ; « mais en-

core : « Tous les grands de la terre înanneroiit

« et adoreront '. — Je lui ai fixé ses limiles, j'v

« ai mis des barrières et des portes. » Sex limite!;,

pour arrêter sa fureur; elle exercera ses rava-

ges, mais dans une enceinte di'terminée. « Des

« barrières, » pour cmpèclier les méchants de

s'avancer plus loin. « Des portes, » pourqucles

justes puissent s'en séparer.

10. « Et je lui ai dit : Tn vi(>ndias juscpTici,

« pas au delà. » Il a été dit au démon jusqu'où

il devait frapper Job. Ainsi a-t-il été dit h la mer
jusqu'où elle peut persécuter l'Eilise. « Et dans

« ton sein se brisera la fui'eur de tes flots : » au

sein des discordes civiles ou dans le tumulte des

combats.

12. « Est-ce avec toi que j'ai fait jjarailre la

« lumièredu matin? « M'as-tu aidé de tes conseils

pour fixer d'avance le jniu' de la l'ésurrection?

« Ou quej'ai fi'acé sa roide à l'étoile du malin? »

sous-entendu : Est-ce avec toi? H donne à Nofrc-

Seigneur le nom d'étoile du matin, ï^iuifcr, h

cause du lever de la résurrection qui se fit au

matin. Car c'est h lui seul que s'appliquerd ces

paroles : « Jusqu'à ce que l'étoile du malin, f.u-

« cifer, se lève dans vos cn^ni's ^. « Il a coumi

sa roule, pour devenir les prémices de ceux qui

dorment, le premier-né d'enire les mnris ', le

chef de l'Eglise, dnni le corps doit le suivre à la

fulurerésnri'eition des saints.

13. « Pour saisir les ailes de la terre. « .Mi-

lems il est écrit : « Si je prends mes ailes jiour

'< m'élever *. » Ce sont les vertus surualMiclles

des justes qui les élèvent au-dessus des sédiiclious

de ce monde. « Et en secoiu'r les impies. » S'il est

ressuscil('' le premier, coim.uss.iid d'avatu'e la

route à suivre, c'élait afin (r('hd)lir la loi eu sa

résurrection. Puis il a ('li'' amnni -i'' eu hml lieu

parles ailes de l'Ei^lise, c'est-à-dire pai' ses mi-

nistres, aussi rapides (|ue l'oiscMU dans son vol.

Enfin il le ^ a chargés déjuger les doir/e liilius

d'Israël, lorsqu'il viendra secouer, cliasseï' les

impies de sou l'^^lise, où ils se trouverd coiilon-

dus avec les fidèles jusqu'au jour du jugemeid.

14. « Esl-cc toi qui avec un peu de houe,

« créas le corps viva il ?» Il laul ai^pliipuM'ceci ou

à la ci'éalion d'Ailam au sixième jour, ou hieu à

ce (|ui se passe uiainleiiant au sixième âge du

momie, (|uaiidliré delà nuilliludedes pécheurs,

comme du limon d" la Icrre, l'Imiiuneesl l'orméà

l'image de Celui qui Ta créé i. Ce n'est point

l'œuvre de l'Eglise, mais elle-même a été créée;

pour recevoir cette grâce par Celui qui a tout

créé, par le Verbe incarné au temps favorable 2.

« Et publier son iu)m par toute la terre. » Ce ca-

ractère désigne plutôt l'homme du sixième âge

que l'homme du sixième jour créé a\ant que

ceux de sa lace ne puiss,!iit le taire coimaitre,

à moins toutefois que l'on ne dise que c'est sur-

tout au sixième âge que son nom s'est ainsi ré-

pandu.

lo. « As-tu ravi la lumière à l'impie ? » com-

me celui qui est venu, afin que ceux qui ne

voient point voient, et que ceux qui voient de-

viennent aveugles ^. « As-lu brisé le bras des

« superbes ? » leur vaine puissance, à l'exemple

de celui qui a choisi ce qu'il y avait de plus fai-

ble pour confondre ce ()ui était le plus fort ''.

16. « Es-tu allé aux sources de la mer ? >> com-

me celui qui en revenant parmi nous a décou-

vert tous les secri^ls du cipur des impies; les-

(juels, eu les avonaid et en croyant eu lui, ont

été justifiés. Uue pourrions-nous |)lus exacte-

ment appeler les sources île la mer, (]ue celte

malice secrèted'où s'échappe une noire inqùelé,

doril lesaelcs mauvais roulent dansie monde

comme les eaux d'un fieiive immense ? Les

lioMuues en voient la malice extériciur, mais ils

ne peuvent apercevoir la source secrète qui les

proilnil. «.\s-tu marchésur leslracesdesahîmes!»

« L'ahinu" désigue icila viecharnelletout enlière,

plongée dans le m.d, où le pérhcur une fois

(|u'il y est, descendu, s'ahandonne au mé-

pris "'. Car uiu" fois renln's eu uràcc avec Dieu

l)ar le pardon de leurs fautes, les pécheius les

phisdesespéréssesonh'levi'sen (juchpie sorte au

dessus de cet ahime et on! n-çu lc(;hrisl; iM'cint

reçu non pas poui'se replonger <lans l'aliiiue où

ils gémissaieid, mais pour le sni\re luimême,
ayaiil pom- hùleglorieux Celui qui les prosail de

sonaigiiillou. « Siu' les traces (lesahimes
;

>• les

sou\euirs de leurs an<iens pèches ; car en se

rappi-Uanl ce (ju'ils ord éle, ils aiment da\anla-

ge Celui ([u'ils oui reçu cl qui Iciu- a loiil par-

donne ''.

['. « Les porles de la niorl se sont-elles on-

( verlcs a\ei' elfroi devant loi''" Devant tous

ceux qiù mi'iu'euls'ouMcnt les piirles de lamoit;

mais ce n'e-t i)oiiil aveccrainli", connue devant

(À'Iui-là seid qui est mort poiudiMiiiire l'cmpi-

' Ps. XXI, 27,30. — î H Pierre, i, 19.

cxxxvill,9.

J I Cor. XV, 20. — ' Vs. > Gcn. I, 27; 11,7. — Jean, 1,3. — Mb. l\,3'J. — ' I Cr. 1, 27.

- ' Prov. XVIII, 3. — " Luc, vu, 41-47.
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re de la mort : ou veut-ll dire qu'elles s'ouvri-

ront sûrement pour la résurrection ? « A ta \ue

«les'gardiens de l'enfer ont-ils tremblé?» comme

à la vu de Celui en qui le prince de ce monde

n'a rien trouvé qui méritât la mort. Us n'avaient

point demandé sa mort, ils le rendirent promp-

teuient àla vie. Par les gardiens de l'enter il

faut entendre quelques puisances inférieures

chargées de veiller sur la mort.

18. « As-tu mesuré tout ce que les deux en-

te tourent? » comm;' Celui qui a répandu par-

tout son Eglise. « Dis-moi donc ceque sont tou-

« tes ces choses. » Qui peut le savoir, si Lui ne

l'a pas enseigné?

19. « En quelles régions habite la lumière? »

C'est encore Lui qui l'enseigne, car sa parole ré-

pand la lumière, et donne l'intelligence aux

petits enlants '. « Quelle est la demeure des té-

« nèbres ? » Nous le savons aussi de Celui qui a

dit : « Approchez-vous de lui et vous serez éclai-

« rés 2. » C'est nous apprendre qu'on devient

ténèbres quand on s'éloigne de lui en refusant

d'être comme les petits enfants. Car le com-

mencement de l'orgueil de l'homme, c'est de

de se séparer de Dieu •'. Aussi ceux qui ne l'ont

point glorifié, et ne lui ont pas rendu grâces, se

sont perdus dans la vanité de Icuis pensées, et

leur eienr insensé s'est obscin-ci *
; ils sont deve-

nus l'habilation des ténèbres. Peut-être faut-il

entendre encore par demeure des ténèbres le

lieu où tombent les pécheurs obstinés : ceux-ci

seraient alors les ténèbres et ils habiteraient un

séjour i-éellement inconnu de tous les hommes.

Pareillement le séjour de la lumière serait cette

terre des vivants ; la félicité donnée en partage

à ceux qui persévèrent dans la foi, l'espérance et

lacharité ;
qui étaient autrefois ténèbres et qui

sont maintenant lumière dans le Seignem' ^.

20. « Me conduiras-tu à leurs limites ? » jus-

qu'au terme où arrivent ces pécheurs. Qu'y a-t-

11 où ne pénètre pas la sagesse de Dieu, qui at-

teint avec force d'une extrémité à l'autre et dis-

pose tout avec ilouceur " ? Aussi nul homme
ne peut lui être comparé. « Si tu as connu

« les traces de leur passage;

21. « Savais-tu que tu devais naître ? Connais-

« sais-tu le nombre de tes années ? » Tu as pu

connaître la route suivie par les impies qui sont

ténèbres, ou demeure des ténèbres, parce que

ceux qui se sont attachés à Dieu ont d'abord sui-

vi ces sentiers de l'impiété avant de recevoir la

grâce divine, source de leur justification : mais

as-tu pu savoir quel molif il y avait de l'appeler à

la vie périssable de ce monde, alors que nos pre-

miers parents entraient déjà dans ces sentiers

par l'impiété de leur désobéissance, et que, de

leurs mains et de leurslèvres coupables, ilsappe-

laient la mort qui nous a tous lait mourir en A-
dam ? Ce n'est donc point à partir de notre

naissance, qu'il faut compter le nombre si res-

treint de nos année^ mais à partir du jour où
parut au monde le premier qui devait mourir.

Ainsi par exemple, lorsque Abraham vint au
monde, en lui naquirent tous les Hébreux. Le
nombre de nos années est donc grand, si on
part du jour où la mort commençaTlans les sen-

tiers de l'impiélé. Or, qui se souvient d'avoir été

à ce moment? qui se rappelle d'avoir existé réel-

lement dans le sang de ses aïeux ? Car nul ne se

rappelle l'époque même de sa propre naissance;

et cependant il est certain qu'alors il avait l'être,

la vie et le sentiment. Mais toutes ces choses

sont connues de la Sagesse éternelle, qui a tout

créé, non-seulement ce qui vit dans le ciel, mais

encore ce qui est sujet à la mort. Or le Christ

est la Force de Dieu et la Sagesse de Dieu »; il

connaît donc tous ces mystères. Il est né pour

mourir, non parce qu'il y était condamné, mais,

libre parmi les captifs de la mort, il en eut pitié

et brisa leurs chaînes.

22. « As-tu pénétré dans les trésors de la nei-

« ge? )) As-tu possédé la science de Celui qui

connaissait les causes secrètes et cachées, mais

nécessaires, des scandales dont le monde était

menaci ? Il les appelle des trésors, parce qu'ils

doivent éprouver le cœur des saints, exercer

leur patience. « Malheur au monde, est-il dit, à

« cause des scandales ! Il est nécessaire qu'ily ait

« des scandales, mais malheur h l'homme par qui

a ils arrivent 2 ! » Enflés d'orgueil, ils vont com-
me la neige se congeler dans les hauteurs, d'où ils

retombent bientôt, et l'abondance de leurs ini-

quités refroidit la charité d'un grand nombre.

Vous qui attendez le Seigneur avec un courage

inébranlable 3, et dans la ferveur de l'esprit ^,

persévérez jusqu'à la fin et vous serez sauvés *.

« Où as-tu vu ceux de la grêle ? » La grêle, ce

sont les pécheurs qui, non contents de languir

loin de la ferveur, la poursuivent sans relâche et

cherchent à l'anéantir.

' Ps. CXVITI, 130. — 2 I XXXIM, fi. •

21. — 'Eph.T.S. — Sap vriT, I.

• Eccli. X, 14. — Rom. 1, ICor. I. 24. — 2Matt. xviit, 7.

-

— • Matt, XXIV, 13.

iPs. xxvi, 14. ' Rom. XII,
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23. « Qui te sont réservés pour le temps de tes

'( ennemis, pour les jours de guerre et de combat. »

Comment ne pas voir quel est ici le rôle prophé-

tique de Job ? Ce n'est point effectivement en

vue de lui seul que tout cela est tenu en réserve

pour le temps des ennemis, pour les jours de

guerre et de combat, mais plutôt pour le peu-

ple de Dieu. Le temps des ennemis est celui pen-

dant lequel l'iniquité suit son cours : plus elle

abonde, plus vivement doivent-ètre soutenus les

combats et les luîtes contre le démon, pour que

la charité de ceux qui persévèrent ne se refroidis-

se pas.

"li. « D'où vient le givre des frimas ? » Com-
ment le connaître, si ce n'est en le considérant

comme le commencement des douleurs ? Car le

givre est une espèce de grêle extrêmement fine.

« Par quelle voie le vent du midi se répand

« sous le ciel ? » Quoiquece vent tienne nos corps

appesantis, il n'est, je crois, aucun passage des

Livres saints où il soit l'image du mal, comme
jamais l'aquilon n'y est la ligure du bien. La

raison en esl, que celui-là vient des régions où

apparaît la lumière, celui-ci des pays dont elle

est plus éloignée. « Il se répand sous le ciel; »

image des secours que Dieu nous accorde con-

tre toutes ces calamités, tant que nous vivons, non

pas au ciel mais sous le ciel.

"la. « Qui a tracé, aux pluies impétueuses, le

« lit d'un fleuve, livré passage aux cris des tcm-

« pètes ? » Voyons ici avec quelle brièveté le

Seigneur énumèreen trois mots tout ce (pie doi-

vent mépriser dans la tentation ceux qui bâtis-

sent sur le roc, ce que doivent redouter, au con-

traire, ceuK (]ui bfdissent sur le sable '. Il nom-

me la pluie, le lit du fleuve, la voix de la tem-

pête ou le souffle <lu vent. Éli'c tenté par la

pluie, c'est s'exposer au péché, en comprenant

mal ce (pi'il y a de plus relevé dans les saitdes

Ecritures ; si par exemple à l'occasion de ce

passage : « Celui h qui il est moins pardonné

« aime moins ^, « (]iiel(|u'nn s'avisait de dire :

c laisoiis le mal, afin qu'il en arrive du bien •',

et (pi'il demeurât dans le péché afin de faire a-

bonder la grâce''. Il y a une foule d'autres |)as-

sages où les téméraires iiilerprélent mal la

rôle de Dieu, et se perdent en se promellanl

l'impuruté, sous le prétexte cpie les Eciitun>s

exaltent sans cesse la boule divine. Etre teidi'

par le fleuve, c'est suivre les aideius de ces fu-

nestes interprétations. Il a|)|)elle fleuve le tor-

I Matl. Ib. vri, 24, 27.— 'Lur, vii,12,43. — Uîom.iiI.B.— • Ib. v, 20.

rent formé des eaux de la pluie . « Qui a tracé,

« dit-il, le lit d'un fleuve aux pluies impétueu-

'< ses, » c'est-à-dire le lit où elles se rassem-

blent et s'écoulent ? 11 y a donc des vases de co-

lère préparés pour la perdition •, qui entendent

les Ecritures comme nous venons de le dire. Ils

donnent libre cours aux flots de leurs pernicieux

enseignements, que néanmoins les champs fer-

tiles savent repousser; ils agitent renversent

et entraînent tout ce qui est sans consistance

avec d'autant plus d'impétuosité, qu'ils parais-

sent conduits par l'autorilé de Dieu. Etre tenté

par les vents, c'est prêter l'oreille à la voix des

orgueilleux dont les discours vides de sens n'ont

d'autre appui que leur faible raison. Lorsqu'un

homme, en résistant aux préceptes divins, a pré-

paré sacoudamnation aujugement de Dieu, et

bâti sur le sable, il ne pourra résis ter au souf-

fle de ces vents, et sa chute livre passage aux

voix de la tempête. Je crois que ces mots : « pluies

« impétueuses, - désignent les[ passages diffi-

les à fixer, à comprentlre.

'26. « Afin qu'il pleuve où n'habite aucun

« homme. » Sous-enlendez ce qui précède. Par

riiomme il faut entendie ici la Loi donnée aux

Juifs ; et siu' les (ieulils serait tombée la i)luie de

l'Evangile. « Dans le désert entièrement inha-

« bité. » Chez les gentils, où mU ne possédait

assez d'autorité pour laiie connaître Dieu.

27. « Poui- désaltérer les terres arides et dé-

« séries, et y laire germer l'herbe de la prairie. »

L'épouse abandonnée a [dusd'enlanlsque celle

qui a un époux '. Dans ces quatre phrases, il

laul sous-enlendre : " qui a préparé » etc.

2H. « Qui esl le père de la pluie ? « comme l'E-

poux qui envoya ses (ils féconder les cami)a-

gnes ])ar la prédication de l'Evangile. « Et ipù

>< fait naître les glèbes de rosée ? » Ceux qui ont

bien reçu celte prédication. On dit glèbes de

rosée, connue on appelle vases de vin ceux ([ui

sont destinés à recevoir le vin.

20. « he (]uel sein esl sortie la glace ? « Faut-

il ])reudre le mol glace en bomie i)arl, àcause

de sa solide consistance ? alors celte phrase : De

« (piel sein est sortie la glace? > sei-ait comme
cette autre : « <pù est le pcie de la pluie ? « Le

mot sein ne signi(ie-t-il pas ce qui est secret ?

alois il serait dit ipi(> le glace esl sortie de son

sein, connue il esl dit que Dieu les a liviés l\

un sens réprouvé •*. (tu plutôt encore, la ghvj

n'esl-elle pas sortie du sein de celui qiù répan-

' Rom. IX, 42. - ' Is. Liv, I. — ' R..m. 1,2«.
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(lanl pirlout l'impiété qui déborde en lui, rc-

li-oidit et eiiduicil les cœurs qui n'out plus la

l'erveur de la cliarité '! Et qui la bien connu, si

ce n'est Celui qui a dil aux adversaires obstinés

de son Évangile : « Vous a\ezle denion po.;r pa-

ir re ' ? »

ao. « Et qui produit dans l'air la gelée ?Elledes-

« cend comme les eaux d'un tlcuvc. » 11 faut

prendre le mot gelée dans le dernier sens que

nous avons donne à la glace. C'est avec raison

qu'il est dit : « dans l'air, « car ces paroles s'ap-

pliquent aux coryphées de l'impiété, qui inutenl

les prédicateurs de la vérité et se translorment

en munstres de lajuslice '. Voilà pourquoi il dil

ensuite : « Qui descend comme les eaux d'un

« lleuve. Ou quia lait s.>cher le visage de l'im-

« pie ? » l'a couvert de conlusiou
;
quel est-il, si

ce n'est Celui qui a glorilie ceux qu'il a jusli-

tiés » ?

ol. « Est-ce toi qui as su distinguer les liens

« des Pléiades, ouvrir le cercle des étoiles de

« rOrion
;

'à'2. « Faire lever Slazurolli au temps lixé, et

« amener l'étoile du soir au lieu qui lui lut pré-

(I paré ? » Pour comprendre ce passage, faut-il

étudier, dans l'aslronomie, les propriétés de toutes

ces étoiles ? Je serais étonné (jue cela fût néces-

saire : ce serait d'ailleurs un long Iravail, nous

ne nous y arrêterons pas. Nedoil-on pasplutôt,

sous le nom de quelques étoiles, comprendre tous

les astres, en prenant la partie pour le tout ? Je

suppose que Mazurolli est une étoile, car il n'y a

point de mot en Grec qui lui corresponde; on

\oit assez que c'est une expression hébraïque.

Dans le passage suivant : « Je l'ai engendré avant

« l.ucifer ^, » la partie est également prise pour

le tout. Lucifer n'a pas été la première de toutes les

créatures, et avnitt Lucifer ne sigintio pas avant

toule créature. Mais Lucifer dé;;igne ici tous les

astres; c'est, je le répète, la partie pour le tout,

et par tous les astres, il faut entendre tous les

temps ; car c'est des astres qu'il est dit : « Ils

« serviront de signes pour marquer les temps •'•. »

Par conséquent le Seigneur est né avant tous les

temps, et non dans le temps ; ainsi est-il coéter-

nel au Père. Nommer seulement les Pléiades,

l'Orion, Mazuroth cl l'étoile du soir, c'est donc
citer tous les astres par le nom de ([uelques-uns.

Puisqu'iiilleurs avec Lucifer on les désigne tous, à

plus forte raison pouvons-nous le faire ici, où tant

' Jcan.viir, 44. —'H Cor, XJ, lô.— 3 Rom. vin.

3 — *Gen. 1.4.

30. — ' Ps. cix,

d'étoiles sont nommées. Mais pourquoi est-il dit

des unes : « distinguer les liens, » des autres :

« ouvrir, disi)erser ;
» de ccile-ci : « faire lever

« au temps fixé ; » de ceilc-là : «amener au lieu

« qui lui fut préparé ? » Ces expressions sont-

elles exclusiveniijit propres aux astres qu'elles

distinguent? Ne pourrait-on pas dire : As- tu, avant

le cercle des Pléiades, distingué les liens des étoiles

de l'Orion!' On peul (iuelquelois changer les mots

de deux phrases
;
par exempie dans ce passage

des Psaumes : « Celui qui habile dans les cieux

c( se rira d'eux, le Seigneuries tournera en deri-

« sion, )i lapensee reslerail absolumeiil la même
si l'on disait : Celui qui iiabite dans les cieux les

lonrnera en dérision, le Seigneur se rira d'eux;

car le Seigneur est le même que celui qui habile

dans iCS cieux. Par une raison semblable le nom
des Pléiades a ici la même signihcation que celui

de l'Orion, paice que l'un eli auli;e désignent tous

les aslres, et leselones que nous venons dénom-

mer nous represen.ent dans les mêmes rapports

les tidéies de l'Eglise dont laconversation est dans

le ciel 1. Leurs liens consistent à s'attacher les

uns aux autres et à Dieu, pourne point tomber.

Or la charité ne tombe jamais '^. Uui la connai-

trait, si elle n'avait été enseignée par Celui qui

a dit: « Je vous donne un commandement nou-

« veau, c'est que vous vous aimiez les uns les

« autres •*; » et encore : « Celui qui m'a aimé est

« aime de mon Père * ? » Le cercle qui les en-

ferme est celui des divines Ecritures, d'où ils ne

sorlenl point. Uui a pu l'ouvrir si ce n'est celui

qui fait tom!)er le voilcquand on s'ailache à lui ?

Le lemps arrivera d'ouvrir ces livres, c'est-à-dire

de manifesler la vérité, lorsque le Seigneur

viendra éclairer les secrets des ténèbres, décou-

vrir les pensées les plus inlimes du cœur. Alors

chacun recevra de Dieu la louange (jui lui est

due â. Lui seul accomplira ces mystères en son

lemps : lorsqu'il apparaîtra, lui qui est notre vie,

nous apparaîtrons aussi avec lui dans la gloire".

Il les conduira au lien qui leur fui préparé, quand

il les meltra en possession de la demeure bâtie

parleursmérites. « Celui qui aura bàli surcefon-

« dément des œuvres qui subsistent, en aura la

« récompense ". >>

'à'i. « Connais- lu les changements du ciel ? »

Fat't-il prendre ce passage en mauvaise part, et

l'appliciuer à ceux qui ont connu Itieu, et nel'ont

point glorifié comme Dieu ? Ils n'ont point voulu

1 Philip, m 20. —21 Cor. xiii. 8. — 3 Jean, xiii, 34. — ' Ib. xiv,

21. — * 1 Cor. IV, 5. — ' Col. m, 4. — ' I Cor. m, 14.
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le faire habiter en eux ; ils ont été changés, et se

sont évanouis en la vanité de leurs pensées i.

Luidoinierons-nous une signilication meilleure?

Car tous nous ressusciterons, mais nous ne serons

pas tous cliaiigés. il y en aura qui cliangeronl,

puis(iu'il esl dit : « Et nous ch.iiigL'ro)is ''. »

Uuand les Justes cUangei'ont, ce sera le ciel qui

subira un changement. Le ciel en elletest lelrùne

de Dieu-'; déplus la Sagesse esl le Verbe de Dieu,

et le Verbe elait Dieu :or, le trône de la sagesse,

c'est l'àine du juste, l'eut-etre vaut-il mieux

adopter les deux explications, car il n'est point

dit : le changement, mais les changements du

ciel. « Ou ceux qui s'accomplissent de la même
« manière sur la terre '/ » De même que les

changements du ciel loiit sentir leur inlhience

sur tout ce qui esl ici-bas; ainsi les justes, lors-

qu'ils changent soil en mal, soit en bien, pro-

duisent sur les hominescliarnels la même impies-

sion de ijien ou de mal.

iJ4. « Appederas-tu la nuée '! » soit dans ta

pensée, sou a haute voix, lui disant : « Suis-

« mol '
;

>' ou bien ; « Saul, àaul, pourquoi me per-

«. secuLer j.' — Et les grandes eaux saisies d'elli'oi

« t'oueiront elles'/» Les ()eiiples [luissants, quand

ils entendront celte vT)ix de Uieu : « Faites voire

« salut avec crainte et liemblement ; car c'est

« Dieu qui proiluil en nous la volonté et l'acliDU

H selon son bon |)|aisir >'<. »

35. « Donneras-tu aux lleuvcslenr impéluosilé,

« et ils iront ? » Des lleuves d'eau vive couleront

de son sein". Celte impéluosilé, c'est la coufiance

avec laquelle ils oui alfronlé les persécuteurs.

C(Mi\ qui conihatlenl avec ce courage enlèvent

d'assaut le royaumedescieux**. « El ils le dironi:

« Qu'ya-l-ii? » Chercheront-ils à savoir comment
exéeuter tes ordres, comme Saul quand il disait:

« Seigneur, que voulez-vous que je lasse " ? «

on ([ueile récompense ils ont à espérer de loi,

comme d'anli'es quand ils s'écriaient : « Nous

« avons loul al)audoimé pour vous suivre, qu'y

« anra-t-il pour nous '"':' »

;î6. « Uni a enseigiK' à la femme l'ail de for-

« mer les tissus, rha!)ileté à les enrichir des

« couleurs les plus variées ? » Salomon iiar-le

aussi d'une lemme qui sut lisser des vèle-

menls à son mari n.
Il faut appliquer ceci aux

Eglises (jui Iravaill'nl à la gloiie de Dieu. Les

faibles soutcoinnie la trame d'une laine délicate :

les frères affermis dans la grâce sont comme le

fils de la chaîne destinée à resserrer le tissu.

C'est là le travail le iilus précieux des Eglises.

E les y meltent la variété des couleurs d'une riche

broderie, sans que jamais cette variété détruise

l'unile du travail. Les lideles, maigre la variétés

desdons laits à chacun, savent s'unir sansjamais

exciter aucune envie : tous se supporlent les uns

les autresavec charité, et travaillent à conserver

l'unité u'uii même esprit dans le lien de la

paix '.

ii7. (( Uni sera assez instruit pour compter les

« nuages.'' i> Le Seigneur connailceux qui sont à

lui ', mais quellioimne possède la même science '!

« Uni lait descendre lesNoixduciel siu"la terre '/«

Les anges du ciel qui annoncent les divins

oracles, lis n'ont point ete précipites comme le

premier des reUeiies, mais l'atirail de l'obéis-

sance les a lait descendre jusqu a nous, surtout

aux JOUIS duSau\em' ; « Les anges le servaient, »

du 1 Ji,\angile -K

o6. « i^a cendre a été dispersée comme la

« terre ; il la attachée comme la numrilure a la

« pierre. » l^artoui au loin a ete preciiee l'humi-

liie . c'est pourquoi le Seigneur qui résiste aux

superbes, et donne sa grâce aux liumiiles ^, en

se taisant homme, s'est etroiteiiienl allache les

homiiiespark'lien de la cliarile; est devenu nié-

dialeui' entre Dieu cl les hommes ', s'est donné

à eux pour nouii'ilure dans le Sacrement de son

corps et de son sang, el a chois; comme pierre

de l'edilice ce qui esl insensé dans le monde,

pour confondre les sages '•. Comme Verbe de

Dieu, demeurant en Dieu, il esl la nourrilure

des Anges; mais [lour élre la noiiiiilure des

pierres, le Verbe s'est fait chair et a habile |)ar-

ini nous "^

. Il s'unira donc élroilemeut a\ec les

hommes, ipiand la pénilenceles\ aura prepai'és,

comme si la cendre etail répandue pour lui

ti'acer la rouU\ El ipiand il s'écriait : « Kailes

Il donc de dignes huilsde pénilence, et ne dites

« pas : Nous avons pour père Ainaham ;

« car Dieu est assez, puissaid pour faire sortir, de

« ces piiM'res, des enl'anlsd'.MtiMliam'*, « il mon-

trait avec (pielles pierres il voulait s'unir comme
nourrilure. .liais si l'iiuinilile du repentir n'y

prépare poini, jamais celle union ne pourra

s'accomplir, car il regarde de loin ceu\ cpii s'é-

lèvent 9.

iRom. i.'2l.— 'I Cor. ÏT.61, M. — ' Malt, v, 31. — Jean, xxi,

19.— ! Act. IX, 1. — " l'hilip. Il, 12. 13. — 'Jean, vil,3S. — « Matt.

XI, 12. — ' Act. IX, 6. — " Matl. XIX, Î7. — Il ProT. xxxi, 10-^4.

1 Eph. IV. 2.3. - ' Il Tim. ii, 19. — ' Malt, i», 11. — « I Pierre,

V, 5. — M Tim. II, 6. — « I Cor. I,Ï7. — ' Jean. I. M. — ' Malt, m,
8,9.— »?». cxxxvii, B.
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39. « Troiiveras-lti an lion sa pàlure, n[)aise-

« ras-tu la laiin du tlniizdri ? » Ceci s'appli(iiie

audémon. «Tu rouk'ias aux pieds le lion etledra-

« gon ' , » à cause de ses perfidies et de sa rage.

Tous ses anges sonl donc comparés au lion et

au dragon. Ci'lui-lèi Irouve leur pàtui'c et apaise

leui'faim, qui livre à leur puissance lous les

lionimes convaincus d'impiété. Ceux-ci vou-

draient sans doute qu'on ignorât leur vie unpie;

mais en paraissant devant Dieu, ils ne peuvent

plus échapper au pouvoir du démon et de ses

anges, dont ils ont suivi les pernicieux conseils.

40. « Us tremblent dans leurs cavernes, »

pendant qu'ils préparent secrètement leurs em-
bûches : s'ils ne tremblaient pas, qui pourrait

leur résister ? Ils redoutent la puissance de Ce-

lui à qui ils disaient : « Pourquoi étes-vous

« venu nous perdre avant le temps » ? Et s'il est

vrai que jamais, sans sa permissoin, ils ne fus-

sent entr(>s dans le corps des pourceaux ', il esl éga-

lement certain que sans celte permission, ils ne
pourraient nousfaire aucun mal. Celui qui dispose

de tout dans sa justice leur a donné ce pouvoir,

pour nous éprouver, pour se venger, nous faire

expier nos fautes, ou nous en faire subir le

châtiment éternel. « Us guettent leur proie, ca-

« chés au fond des forêts. » Jamais en eux l'a-

mour du mal n'est en repos, même lorsque

Dieu arrête leur malice. Les occasions charnel-

les sont comme la forêt ténébreuse où sont ten-

dus leurs pièges ; ils épient ceux qui se lais-

sent prendre à la loi de Dieu, ceux qui ne peu-

vent nier leurs péchés, et il les réclamentcomme
leur pàlure.

41. « Qui a préparc au corbeau sa nourriture,

« pendant ([ue ses petits errent cà et là,etquecher-

« chaut à manger ils crient vers le Seigneur ? »

C'est exactement la pensée contenue dans ces

paroles d'un Psaume : « Les petits du corbeau

« poussent des cris vers lui 3. » Ce passage ne

peut être pris en mauvaise part, i)uisqu'ils invo-

quent le Seigneur. Us sont noirs, représentent les

pécheurs qui ne sont pas blanchis encore par la ré-

mission despéchés; petits, parcequ'ils sont hum-
bles; errantsi;àetlà,ilsne connaissent pas encore

la vérité qu'ilscherchent avec |)iétépuisqu'ilscrient

vers le Seigneur. La nourriture peut être prépa

rée au corbeau lui-même, car la prescience divine

peu! découvir la conversion future de celui qui ne

s'humilie pas encore; mais ce sont les petits, c'est-

à-dire les humbles, qui crient vers le Seigneur.

Chaimtp.e XXXIX. —Interrofintionn du Seigneur

h.Job Kur 1(1 iinture et leapropiétés de eert'iins ani-

mau.r. — 1 « Sais-tu quand enfantent sur les

« rochers les chèvres sauvages, Tragelaphi ? »

Ce mot vient de Toy.'/oç, bouc, et de "O.zyo;,

cerf. Le tmijélaphe est donc un animal qui tient

du l)ouc et du cerf : il figure l'àrae qui obéit à

la loi de Dieu dans son cœur, mais qui sous l'im-

pression des passions dont le bouc esl l'image, sent

encore dans ses membres une autre loi qui s'é-

lève contre la loi de son esprit et qui la tient

captive sous la loi du péché '. Il enfante sur les

rochers au temps marqué, s'il appuie ses actes

de vertu sur les saintes Ecritures. C'est ainsi que
vivent tranquilles au sein de l'espérance ceux

dont la chair lutte contre l'esprit, et l'esprit

contre la chair, jusqu'à ce qu'enfin, avec la rapi-

dité du cerf, ils échappent aux ruses du serpent,

vivent de l'esprit et obéissent à ses lois 2. Désor-

mais le péché, dont le bouc est la figure, ne rè-

gne plus dans leur corps mortel, parce qu'ils

n'en suivent plus les désirs déi'églés *. « As-tu

« observé l'enfantement des biches ?» Ce sont

les sociétés des hommes vraiment spirituels,

qui nous proposent avec un soin tout maternel

l'imitation de leurs vertus. Us n'ont point à crain-

dre les captieuses doctrines du serpent, parce

qu'ils s'appuient pour s'en défendre, sur Dieu et

non sur eux-mêmes.

2. « As-tu compté les mois qu'elles portent

« leur fruit ? »'Si les Eglises enfantent à la grâce,

c'est par l'Evangile, que prêcha le Seigneur

pendant les mois destinés à sa mission de doc-

teur, depuis son baptême jusqu'à sa Passion

et son Ascension. « As-tu fait cesser leurs dou-

« leurs ?» C'était dans la douleur qu'on s'écriait :

« Mes bien-aimés, que j'enfante de nouveau

« jusqu'à ce que le Christ soit formé en vous *. »

Ces douleurs sont apaisées après l'enfantement,

c'est-à-dire quand ceux qui font ainsigémir ont

reçu la vérité en suivant l'impulsion donnée à

leur conscience par la parole de Dieu.

3. « As-tu nourri leurs jeunes faons sans leur

« inspirer de crainte ? » nourri du lait des sa-

crements, les disciples exempts de l'esprit de fra-

yeur? Car ils n'ont poinlreçu l'esprit deservitude

pourse conduire pai- la crainte"'. « As tu séparé

« d'elles leurs petits ? » pour les abandonner en

liberté dans les gras pàtm^agesde la vie spirituelle.

'Ps. xc, 13. —2 Marc, I, 24 . v, |I-H. — * Ps. cxLvl,».

I Rom. vu, 72, 53. — ! Gai. v, 17, 18. - •> Rom. vi, 12. -

19. — '•Rom.rill, 15.
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4. " Leurs petits se sont échappés. » Ils ont

bris • les liens de la concupiscence. « Ils gran-

« diront en se noui-rissant de Ironient ; » en re-

cevant les leçons d'une sagesse plus parfaite,

ai)rès Iclaitdcspremiersenseigncments. « Ils s'en

« iront el ne reviendront plus vers elles. » II;,

sortiront des limites étroites de renseigne-

ment donné par les hommes à ceux qui débu-

tent. Ils ne reviendront plus vers leurs mères,

parce qu'ils n'auront plus besoin du lait de la

doctrine des enseignements de leurs maîtres. Evi-

demment ces trois phrases ne doivent pas être

sous l'orme d'interrogation.

5. « Quel est celui qui adonné h l'âne sauvage

(( sa liberté ?» Je m'étonnerais que l'âne sauvage

ne liguràt point ici le petit nombre de ceux qui

s'affranchissent du soin de loute affaire pour

servir Dieu. « Uni a brisé ses entraves ? » les

liens des affections charnelles et vulgaires.

6. « Je lui ai donné pour demeure le désert,

« et pour retraite les plaines arides. » C'est pour

quoi il s'écrie : i Mon âme a soif devons '. »

". « Il dédaigne le tumulte de la ville,» que

l'Ecriture appelle Babylone, et qui marche par

la voie laige de la perdition -. « Et n'entend

« point les cris de l'e.vacteur. » Il ne doit rien à

personne.

H. « Il contemple les montagnes où sont ses

« pâturages : » les beautés de la Révélation. « Et

« recherche les collines verdoyantes : » tout ce

qui ilure éternellement'

0. « Est-ce-toi que la licorne veut servir ? »

celui qui s'enorgueillit ici-bas de son rang éle-

vé? Le Christ a su soumettre de tels hommes h sa

puissance, il les a établis ministres destui Eglise.

Le ujol grec cnq)loyé, f/ovô/epwç , signilie bien

« Qui n'a qu'une corne; » il désigne les orgueil-

leux. « Viendra-l-il reposer dans son étable? »

Comme on se repose sur l'humilité de Celui (pii

fut en naissant dé|)osé dans une étable •'. Ou y

estheureuxdu pardon de ses péchés, on y oublie

les il i(|uir'ludes(ru lie conscience eu désordre.

10. « Attacliera-l-il son joug par des cour-

« roies? » Le joug doux i\porler est attaché par

des counoies, c'esl-à-dire, il est annonce'' par

ceux (jui domptent et niorlilient la chair. C'est

pourquoi Jean portait une ceinture de cuir '', et

non le fouet sanglant dont se frappent les jk'-

clieurs. " Et tr-acera-t-ii les sillons dans Ion

« champ ? » Il ouvrira le C(i>ni' du penple docile

pourle mettre en possession duroyaume de Dieu.

11. "Est-ce toi qui as mis ta confiance en lui,

« parce que sa force a été changée ? » Parce qu'il

ne recherche pas dans l'Eglise ce qu'il avait re-

cherché dans le monde, les vains honneurs et

les louanges des hommes. « Lui coufieras-tu tes

« travaux ? » Comme les lui confie celui dont

l'Apôtre se dit l'ambassadeur, quand il exhorte

au nom du Christ à se reconcilier avec Dieu i.

1:2. « Crois-tu qu'il te rendra les semailles ? »

11 ne réclame rien au profit de sa puissance. Le

mol semailles signifie ici l'action d'ensemencer.

« Et qu'il les apportera dans ton aire ?» 11 sera

au nombre de ceux que le Seigneur chargea de

prier le maître des récoltes pour envoyer des

ouvriers à sa moisson 2. H ne voudra point cons-

truire d'aire pour lui comme le chef des héré-

sies et des schimes, et tous ceux qui ne recher-

chent point la gloire de Dieu, mais leur propre

gloire. 11 serait bien difficile de conduire ainsi le

rhinocéros; mais cette merveille s'accomplit

dans le cœur des hommes par l'aideur de tou-

tes les merveilles ^, par celui qui détinit tout

raisonnement luunain, toute hauteur élevée con-

tre la science de Dieu, par celui ([ui l'édnit tous

les esprits sous le joug de sou obéissance ''.

13. « Le plumage de l'autruche se mêle aux ai-

« les du héron et de l'épervier. » L'aulruehe,qui

ne peut voler, est la figure des esprits lents.

Ceux-ci néanmoins ont reçu assez de grâces de

Celui qui a choisi les insensés de ce monde ^,

afin (pi'ils puissent maichei' avec une vitesse

égale à celle des plus belles intelligences, figu-

rées par les deux autres espèces d'oiseaux. Tel

esl le sens de ce passage.

1 i. '( Klle abandonne ses u'uls sui' la terre. »

II couunence par l'iudruehe, ou plutôt il parle

de celui dont ccl oiseau est la ligure. Il ne pour-

lail avec ses lourdes ailes imil<M" le vol rapide

(les plus agiles, s'il ne laissait sui' terre les pre-

mières espérances figurées par les u'ufs. h Us

" s'('clianffi'id dans la poussière. » Qnoiepi'il mi'-

pi'ise désormais ce (pTaidrefois il recherchait

lians le monde, ce (pi'il dédaigne prospère sou-

\enl à la lavenr des amis du monde, comparés ici

à la poussière.

1."). « Elleonlilie (|ue le passant les dispersera;

« qu(> l'animal les ioul(>ra aux pieds. » Si l'envie

de sesriveaux, on la malice du siècle \ieid trou-

bler el eonl'oudir ses espéi'ances qui sont poni'

' Ps. LXII, •' Matt. VII. 13. — 3 Luc, M, 7. - ' M.iU. ui, 1.

I U ("r.v, M. — 1 I.iic. .ï. î. — JIN. L.vxl.

- • ICor. i,i7.

18. — ' IICoi. X, 4,B.
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lui comme les œufs laissés à terre, il n'en a au-

cun souci, et reste insensible à la perte de ce

qu'il a oublié.

16. « Elle se montre dure envers ses petits,

a comme s'ils n'étaient pas les siens. » Si , au

lieu de ces espérances, désignées par les œuls,

il possède la realité ligurée par les petits éclos ;

c'est-à-dire si la prospérité temporelle lui arri-

ve, il méprise courageusement et repousse cette

prétendue lélicile, ne voulant pour lui que la vé-

ritable. « Kl rend son travail mutile, sans aucu-

« ne inquiétude. » Ceci a lieu avant sa conver-

sion : alors il travaille avec 1 espérance du siècle,

sans rien recueillu', et ce qui est plus insensé

encore, sans lien craindre, en se promeltant

l'incertain.

17. « Parce que Dieu lui a relusé la sagesse

« et ne lui a pas donne l'intelligence. » Uuoi de

plus insensé que de meilre sa couiiauce dans

la vaiiile et de Uava.ller a. acquérir des.mens pé-

lissaoles, sans craindre de les pei'di'e / Tel est

cependant le vice de beaucoup d'Hommes ha-

bitues aux laveuis de la lorUme, surtout si cette

prospérité remonte à plusieurs générations : il

leur parait iin[)ossible d'arriver subitement à la

misère. Ils occupent un rang distingué dans le

monde; mais comme ils ne peuvent aller sur les

ailes de leurs vertus converser dans le ciel, on

ne saurait même les comparer qu'à l'autruche
;

mais notez ce qui suit :

18. « Au temps marqué, elle s'élèveia dans les

« airs, et se rira du cheval et de son cavalier. »

Quand viendra la plénitude des temps ', où il

sera ordonné aux riches de n'être point orgueil-

leux, de ne point mettre leur confiance en des

richesses incertaines, mais dans le Dieu vivant 2,

ils élèveront leur cunir au Seigneur, dédaigne-

ront les tyrans superbes que Dieu aura préci-

pités dans la mer. Mors les plumes de l'aulru-

cliese inèleronl, en s'élevant vers le ciel, à celles

des oiseaux plus agiles, el tout ce qui est dit de

cet animal aura son accomplissement.

19. « As-tu donné la force au cheval? » On di-

rait ici le portrait du martyr, intrépide et ardent

témoin de la foi qui nous sauve : sa force pour-

tant ne vient point de lui, c'est le Seigneur qui

l'en a revêtu. « Lui as-tu appris à pousser ses

« heunissements ? » Revètez-vous de toutes les

armes de Dieu, afin de vous défendre au jour

mauvais 3.

' Gai. VI, 4. - 2 ITim. iv,I7. — 3Eph. vi, U.

20. " L'audace est la gloire de son poitrail. »

L'audace qui faisait parler et agir Isaïe '. Notre

gloire , c'est notre •conscience 2, quand elle

trouve bonnes nos actions, afin que chacun ait

de quoi se glorifier en lui-même et non dans un
autre 3.

21. « Il s'avance avec orgueil dans la plaine. »

Il marche au llambeau de la liberté, tressaillant

de joie, parce que les voies larges de la charité

lui ont rendu le bien facile à accomplu'. « H
« marche plein de courage au combat. » Contre

les épreuves de l'adversité,

"2.-2. « 11 allronte les Irails de l'ennemi. » Par-

mi ses armes est le bouclier de la loi, où vien-

nent s'elemdre tous les traits enllanmies de l'en-

nemi ». « Lt nevile poini le glaive. » Uu la mort

visible elle-même, ou Uien ces homines opiniâ-

tres a repousser la vente, ardents à la persécu-

ter. 11 ne s'en détourne [loinl, parce qu n lui est

ordonne de les auuer.

riti. « Sur luu'ai cet l'épéc sont dans la joie. »

Sa prolession de loi annonce les châtiments en-

coie mvisioies dont Uieu menace de loin le pé-

cheui'; elie rend témoignage à la paroie qui de

près renverse toutes les erreurs. Il y a donc ici

deux idées bien distinctes : la menace qui dé-

couvre dans l'avenir les châtiments du pécheur,

c'est le Irail que l'arc lance au loin ; la parole qui

dompte les passions du moment, c'est le glaive

avec lequel on repousse de la main. « Effrayés

« à l'aspect de la lance et du javelot. » Comment
se fait-il qu'effrayés par la lance et le javelot,

l'arc et le glaive soient dans la joie ? N'est-ce

point parce que, s'il ne tremble, s'il ne redoute

la mort éternelle dont frappe lajustice divine, le

martyr ne pourra affronter celle dont il est me-

nacé par le tyran, ni confesser hardiment sa foi.

ni prêcher avec confiance les vérités auxquelles

ne pourront résister les ennemis? C'est ainsi que

la p;nole de Dieu en lui se réjouit; il la publie

en toute liberté, el pour annoncer aux impies la

triste fin dont ils sont menacés, el pour condam-

ner leurs iniquités présentes. Sites joies de l'es-

pérance ne s'unissaient point en nous aux crain-

tes delà damnation, elles dégénéreraient bientôt

en un(> coupable sécurité, en nue présomption

téméraire, el il ne nous serait point dit par le

Psaluiisle : « Réjouissez-vous en lui avec trem-

« ])lement ^. » H s'indigne contre lui-même; il

veut détruire les ardeurs de la concupiscence, et

' Is. Lxv, 1; Rom. X, 20. — -' 11 Cor. i. 12. •

VI, 16. — i Ps. II, il.

' Gai. VI. 4. Eph.
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les craintes de la chair, qui nous font repousser

les souffrances et les combats. C'est probable-

ment en ce sens cju'il est dit : « Entrez en colère

« et ne péchez point '. » C'est avec une salutaire

indignation, qu'il doit se coiuianniei' lui-inèine

et se dire : « Pourquoi es-tu triste, ù mon ànie,

« et pourquoi me troubles-tu ? Espère en Dieu,

« car je veux le louer encore; » puis qu'il faut

conlesser de bouche pour obtenir le salut 2 .

Puis le Psalmiste ajoute : « C'est mon Sauveur,

« c'estmon Dieu •'. — Il reste immobile en enten-

« dant le signal de la trompette. » Avant (pie] la

tentation n'arrive, môme lorsqu'U s'est affermi

contre les défaillances de la nature, il attend
,

car il ne faut pas s'engager facilement, à moins

(jue le jour de l'épreuve ne l'ait dit.

•2o. « iMais loi'sque la tronq)ette a sonné la

« charge, il dit : Allons. » Lorsque le temps de la

teidation arri\era, il seracoideid de lui-même,

s'il se glorilie au sein de la Iribulation, i)arce

([ue la Iribulation produit la patience , la

patience, la pureté et tl'espéraiice ^. Désor-

mais il ne dira plus à son âme, en repous-

sant le mal : « Pourquoi me troubles-tu? » Mais

heureux de sa victoire, il s'écriera : « mon
« âme, loue le Seigneur '". — De loin il flaire le

« condjat. » Il n'a pas en vue.les persécuteurs, qu'il

a sous les yeuv ; mais il Haire de loin ceux (pie

son œil ne poiu'rait découvrir; car il le sait,

« Nous n'avons point à lutter contre la chair et le

« sang, mais contre les princi|)autés et les pLus-

« sances, contre les dominateurs de ce inonde de

« ténèbres, contre les esprits de malice répanvlus

« dans l'air ''. » Voilà le sens donné à ces mois .•

« De loin. » lljesldit: « 11 (laire, » e\|)ression bien

choisie, à cause du prince de la puissance rc-

|)andiie dan.s' l'aii'. L'odorat peiroit toutes les

odeurs boiiiics ou mauvaises. Il llaire doue le

combat, C(,'lLii (pii|s'apeiroit que le prince des

puisssaiices,d(! l'air agit sur les lils de la délian-

ce ". S'ils le poursuivent de leur haine ou veuleiil

le faire lomlier dans leurs jiièges, il attend ces

esprits inéchaiils, les combat avec les armes spi-

rituelles, et non avec les armes qui pr(jlégeiil le

corps, car il ne liille pas contre \n eliair cl le

sang, c'est-à-dire contre les hoimnes méchants

ei corroin|)us que son œil peut apercevoir. « I^e

« lomieire et les clameurs des chefs. » Il faut

sous-enlendre : 'i il llaire. » Le tonnerre, je |)ense,

est ici nommé, à cause de l'air où soni répandus

les esprits méchants. Ces esprits ne sont point

appelés les maîtres du monde, comme s'ils gou-

vernaient le ciel et la terre; mais dans le sens in-

diqué par l'ApijIre. Alin qu'on n'entende point

ainsi sa pensée, il explique aussitôt eu quoi ils

sont les maîtres du monde : « De ce monde de

« ténèbres,» c'est-à-dire des impies. Aceuxd'en-
Ire eux qui s'étaient convertis au Seigneur il écri-

Nait : « Vous étiez autrefois ténèbres, vous êtes

« maintenant lumière dans le Seigneur '. » Il dé-

pend donc de chacun de nous d'être ou ténèbres

ou lumière : toutefois l'hominc est ténèbres par

lui-même, par les péchés qu'il commet; landis

qu'ils est lumière, non en lui-même mais dans

le Seigneur, qui a répandu en lut une si vive

himiêre, que ses ténèbres, dit Isaïe, sont comme
l'éclat du midi -^ Le Psalmiste dit aussi : « Vous

« éclairerez mes ténèbres, ^. » Ceux donc que

l'.\piilre appelle les maîtres du monde, redores,

sont en ce passage appelés- les chefs, duces. C'est

sous leur conduite que l(>s ténèbres, c'est-à-dire

les impies, persécute/it les justes, ceux (|ui souf-

frent persécution pour la justice, non ceux qui

recueillent dans la souffrance les fruits de leur

impiété ou de leur malice. Le marl\r llaire les

cris de ces chefs, non pas comme s'ils retentis-

saient à scsoreilles; c'est la loi qui les fait vibrer

au tond de son C(eur, et lui ré\èl(> toutes les ina-

iKcuvres secrètes du démon et de ses anges con-

tre les serviteurs de Dieu. D'où celle parole de l'A-

[)(')lre : « Nous n'ignorons jias sa malice '. « Mais

à ces cris des chefs sont toujours fermées les

oreilles des infidèles.

'26. c( Est-ce la sag(>sse(pn a donni'à répervier

« son plumage? » comme la sagesse de Dieu, ipii

est le Christ, forme peu à peu en nous l'homme

nouveau ipii doit avoir sa coinersalion dans

lesciciix/ « Il reste immobile. I('s ailes élen-

« dues, et les yeux fixés \('is \o miili. >> La cha-

riti' (li'gagêe de Ion! bien cbarncl, s'allacbeà son

double objet : il demeure inébranlable dans la

foi, cl loin de se conlier en liii-ini''iiii\ il met en

Dieu joules ses es|)i'ranees, rapporlanl Ion! à Ce-

lui doiil ramolli' embrase son cieiir ; alin de con-

server en lui tout son courage •'>, il s'écrie : « Ne
a seras-tu pas sommise an Seiuneiir, i\ mon àme?
'< Il est mon refuge, oui, le Seiiiiieiiresl moiire-

« hige cl mon ap|)iii ; je ne serai |ioiiil éliraii-

u lé ''. >>

27. « Est-ce à ton commandement cpie l'aigle

'l'.s. IV, 5. — =Uom.x, 10. - > Ps. XLl, 6, 7. — 'Rom. V, 3,4.—
Ps. CUV, i. —'• Eph. VI, 12. — Ib. Il, 2.

'Ephi'» », M. —11«. uviii. 10. — ' r». xvii,39. — Ml Cor.

Il, 11. — Pu. Lvin, 10. — 'Ib. 1.XI.2. ».
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« s'élèvera dans les nuées? » Comme le lui a

commandé Celui qui a dit : « Et quand j'aurai

« été élevé déterre, j'attirerai tout à moi '. »

Il allait mourir pour nous, et après sa résurrec-

tion monter au ciel : « Partout où sera le corps,

« dit-il, là se rassembleront les aigles 2. » Car

il a rassasié de biens surnaturels celui dont la jeu-

nesse se renouvellera comme celle de l'aigle ^.

L'élévation de l'aigle peut se rapporter aussi à

ce passage de saint Paul : « Si nous sommes
« emportés comme hors de nous-mème, c'est pour
« Dieu ; » comme le passage suivant relatif au vau-

tour se rapporte à cet autre du même l'Apôtre ;

« Si nous sommes plus retenus, c'est pour
« vous 'i. » Le voici : « Et que le vautour atten-

« dra près de son nid perché sur les rochers? »

Il n'exprime plus l'état d'une âme qui s'élève

dans les contemplations d'un saint ravissement,

mais le dévouement de celle qui, en des voies

moins élevées, s'occupe avec patience du salut

des hommes et qui veut que les impies morts

à la grâce soient justifiés par la parole, comme
dévorés par elle, pour entrer dans le corps de

l'Eglise. On sait que le vautour se nourrit de ca-

davres. C'est pour()uoi il est près de son nid où
il dépose ses œufs, figure des œuvres qu'il laut

accomplir en cette vie. Il est « sur le rocher; » car

après avoir dit : < Si nous sommes plus retenus,

« c'est pour vous, » l'Apôtre ajoute immédiate-

ment : « Caria charité du Christ nous presse •'. »

« Or, la pierre était le Christ''.— Il attendraim-

« mobile. j> C'est bie.i la même pensée que dans

ce passage ; « Je me sens pressé des deux côtés :

« je voudrais mourir et être avec Jésus-Christ, ce

K qui est sans contredit le meilleur, » et se rap-

porte à l'élévation de l'aigle. D'un autre côté,

comme le vautour attendant près de son nid :

« Je veux vivre encore, ce qui est nécessaire pour

« vous 7. » Or, comme la pierre désigne encore

l'Eglise tout entière, la pointe du rocher, c'est

le chef de l'Eglise. Voilà pourquoi Simon fut

appelé Pierre par Notre-Seigneur s. Les expres-

sions qui suivent expriment celte pensée :

^S. « Dans les cavités, sur la pointe des ro-

« cliers. » La pointe désigne notre chef, le creux

du rocher signifie la vie cachée en Dieu avec

Jésus-Christ '•>. « Et là il cherche sa proie, >> se-

lon ce qui fut dit à Pierre : « Tue etmange >0; »

afin d'iucor|)arer à l'Eglise ceux d'entre les

Gentils qui devaient croire.

' Jean, XM,3J.—- Mail. XXIV, 28. — 'Ps. cil, 5. — ' U Cor. r, 13.

— 'il..T, 13, 14. —M Cor. X, 14.— "Philip. I, 23, 24. —«Marc,
IIJ, 16. —" Colos. Iir, 3. — '« Act. XI, 7.

29. 'c Son regard plonge dans le lointain
;

30. « Et ses petits roulentdaus le sang. » L'es-

pérance d'une vie immortelle dans le séjour de

l'éternité dirige au loin son intention, quoique

ses actes extérieurs semblent se traîner dans les

défaillances de la nature : le doute vient quel-

quefois l'agiter ; l'ignorance, inhérente à l'esprit

hum lin, l'empêche de voir le mérite réel que

Dieu attache à son dévouement et à son zèle;

mais comme son regard découvre dans le loin-

tain le salut éternel, il sait toujours agir avec

une charité entièrement désintéressée. Et s'il a

donnéses soins, distribué ses trésoi s à des hommes
qui, en renonçant au démon, sont complètement

morts au monde, il s'empresse autour d'eux par

le ministère de la parole et multipliant ses dis-

cours, il unit au corps de l'Eglise ces hommes
si bien disposés. Aussi est-il dit encore : « Ils

" apparaissent soudain, là où gisent les cada-

« vres. »

31. « Alors le Seigneur répondit, et dit. » Si

le Seigneur semble se répéter en parlant, c'est

que Job, saisi de crainte à ces discours, est

resté muet, et n'a osé rien répondre. Dans

les deux versets qui suivent. Dieu l'engage à

parler.

3^. « Celui qui discute avec le Très-Haut sera-

<c t-il en repos? » C'est-à-dire : Pourquoi gardes-

tu le silence en discutant avec le Tout-Puis-

sant ? « Celui qui osait reprendi'e Dieu lui ré-

« pondra-t-il ainsi ? » C'est bien une interro-

gation, et voici le sens : Repiend-il Dieu, celui

qui en discutant sait lui répondre ? On peut dis-

cuter avec le Tout-Puissant, en lui adressant ses

questions, sans l'attaquer ni le réfuter. Ce n'est

point parce qu'il est Tout-Puissant qu'il faut évi-

ter toute discussion avec lui. On ne l'accusse pas

non plus, si dans cette discussion on l'interroge

comme la vérité même. Quant à ces paroles :

« Celui qui discute avec le Seigneur sera-t-il en

« repos ?» en voici donc le sens : puisque celui

qui discute avec le Seigneur n'est pas en repos,

il ne faut pas entrer en discussion avec lui pour

se mettre en repos ensuite. Ordinairement ce-

lui qui discute propose quelques objections ; or,

celui qui en fait à Dieu ne peut être en repos,

il ne peut trouver aucun repos, qu'en conl'or-
_

niant ses pensées à la volonté de Dieu, sans rien

contredire. Car « celui qui reprend Dieu lui ré-

» pondra ainsi : » c'e?t-à-dire, s'il répond en

discutant avec lui, c'est pour le reprendre, et il

ne peut être eu repos. D'où cette parole : «
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« homme, qui es-tu, pour contester avec Dieu • ? »

Toutefois Jol) avait-il agi ainsi ? Dieu ne l'avait

point considéré comme un contradicteur, ainsi

que l'avaient lait ses amis sans le compreudre,

et il lui rend ce témoiguage au commenceuient

et à la fm du livre. Si donc il lui a adressé ces

paroles, n'est ce poiut à cause du rôle tout spé-

cial qu'il joue ici ? Il est la ligure du corps de

Jésus-Christ, de son Eglise, dont un grand nom-
bre de membres sont faibles, et quoiqu'ils ne

désespèrent poiut, ils sout sans cesse exposés à

tomber. A peine osent-ils avancer : leurs pas

sont peu mullipliés, et la tranquillité du pécheur

excite lei<r envie. Ils disent : « Dieu les voit-il?

!( le Très-Haut ena-t-il connaissance ? Voilà que

« ces impies, ces heureux du siècle accroissent

« leurs richesses. C'est donc en vain que j'ai pu-

« rifié mon cœur, et lavé mes mains dans Tiu-

« nocence : J'ai été flagellé durant tout le jour et

« condamné dès le malin -'. » De là celte réponse

de Job dans les deux versets suivants.

33. « Job alors répondit :

34. « Pourquoi donc être jugé, après avoir en-

« tendu ces avertissements et ces reproches du
« Seigneur, puisque je ne suis rien ? » C'est-à-

dire, pounpioi demanilerais-je à être jugé,

puisque le Seigneur m'arrête et me condamne,

si je veux le contredire ? « Après avoir entendu

« ces reproches. » C'est-à-dire, j'ai compris

' Rom. IX, 20. - ' l's. Lxxn ,
2-1 1.

combien il a été envers moi juste et miséricor-

dieux, puistjue par moi-même je ne suis que

néant. « Une lui répondrai je ? » Que pourrai-je

opposer à la vérité ? « Je porterai ma main à

« ma bouche ; » je saurai me contenir et m'em-
pècher de parler.

3o. « Je n'ai parlé qu'une seule fois
;
je n'a-

« jouterai plus rien. » S'il n'y a pas un sens ca-

ché dans cette phrase, comment Job peut-il dire

qu'il n'a parlé ((u'une seule fois, puisque tant

de fois il a pris lu parole '.'Comment dit-il qu'il

ne la reprendra plus, puisqu'il va encore parler?

La parole doit ici s'entendre de la disposition de

l'.une qui, recherchant les objets extérieurs,

abandonne son Dieu et ose lui résister. Et

(piand elle s'y précipite avec plus d'ardeur, l'E-

ciilure appelle son action un cii. Ainsi le Sei-

gneur dit que le cri de Sodome est monté vers

lui '. A celte parole, à ce cri est opposé le saint

et pieux silence dont il est dit : Il sera dans le

silence, exempt de toute crainte, loin de tout

péché. Job a donc raison de dire qu'il n'a parlé

qu'une seule fois, toujours le même langage dans

toute sa vie de vieil homme, alors qu'il n'était

qu'un souille qui va et ne revient plus '. Main-

tenant qu'il met la main à la bouche pour ne

plus parler, il promet de ne rien ajouter à ce

langage d'autrefois, poifi- ne plus se séparer de

Dieu. Ainsi-soit-il.

'Gen. Xïl[|, 20. — = Ps, LXXVll, 39.

('rtic'tradurtion l'st duc à M. /V/Wd' J^niîi'x.

FIN Di: TOME yiîATlUKMIC.
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